Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE 


KT 


MILITAIRE. 


^<* 


Imp.  ilf  Ma<lamo  de  Lacnml»c,  rue  d'En^^hion,  11. 


BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE 

ET 

MILITAIRE 

A     L'ARMEE  ET  A   LA  GARDE  NATIONALE  DE  FRANCE  , 

,^    ...1.1. 
PA«  MM-ft/ySHENKE  ET  SAUVA». 


PARIS , 

LAUMlNISThATION,  U,  llUE  DE  LA  VICTOlKB. 

isto 


111 
IB40 

V.  h 


lUi^Aiiiiutlïi  I 


JUS  KSTOBIQITE  ET  ICUTilPf. 


ESSAI 


SU? 


LES  MILICES  ROMAINES. 


Le  plan  suivi  par  les  éditeurs ,  lorsqu'ils  oui  prèsQuté  les  annales 
si  brillantes  des  Grecs,  ayant  été  généralement  approuvé ,  c'était  un 
devoir  pour  eux  de  ne  s*en  point  écarter  en  reproduisant  les  écrivains 
dont  les  ouvrages  nous  font  connaître  les  institutions  politiques  et 
militaires  de  cet  autre  peuple  non  moins  célèbre ,  qui  lui  succéda 
sur  la  scène  du  monde. 

Dans  YE$s(ù  placé  en  tète  de  celte  seconde  période  ,  on  s'est  atta- 
ché surtout  à  éclaircir  les  difficultés  qui  rendent  pénible  la  lecture 
de  tant  de  beaux  ouvrages,  si  même  elles  n'entpèchent  pas  souvent 
de  les  comprendre.  On  doit  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  ,  que 
ces  feuilles  ne  sont  pas  un  commentaire ,  et  qu'il  faut  les  considérer 
comme  une  introduction. 

Plusieurs  personnes  avaient  désiré  que  Ton  intervertit  l'ordre 
chronologique ,  pour  donner  alternativement  un  volume  d*histoire 
moderne ,  à  côté  d'un  volume  qui  traite  de  l'art  chez  les  anciens. 
Toute  défectueuse  que  soit  cette  méthode ,  quelques  difScuUës  qu'on 


ait  pu  rencontrer  d'ailleurs  à  la  produire  d*une  manière  instructive  el 
intéressante ,  les  éditeurs  devaient  accorder  avec  empressement  celte 
concession  à  la  bienveillance  publique ,  si  les  conseils  de  juges ,  dont 
l'opinion  fait  loi  en  pareiUe  matière,  ne  se  fussent  absolument  opposés 
à  ee  mode  de  publication. 

L'histoire  de  Rome  est  tellement  liée  à  celle  de  notre  pays,  que  tous 
les  écrivains  militaires  qui  se  sont  essayés  sur  cette  matière  difQcile  , 
n'ont  pu  ^'empêcher  d*en  parler  avec  quelques  détails.  Dans  cet  Essm, 
on  remplira  cette  tâche  honorable;  maison  a  dû  s'attacher  de  préfé- 
rence aux  faits  moins  connus.  Heureux  si  ce  travail  peut  servir  à 
fixer  une  seule  des  incertitudes  qui  tourmentent  notr^  origine  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GoiiiiiieneeineDs  de  la  république.  ~  Guerre 
des  Romains  coutre  les  Gaulois. 

Pour  peu  qu'on  feuille  pénétrer  dans 
l'histoire  de  l'Italie  ei  de  la  fondation 
de  Rome,  on  ne  trouve  qu'un  amas 
confus  de  petits  peuples  qui  s'expulsent 
et  se  succèdent  r^proquement.  Vous 
Yoyes  les  Sicules  chassés  par  les  Abo- 
rigènes, et  ceux-ci  le  sont  à  leur  tour 
par  les  Pélasges.  11  est  impossible  de 
réduire  en  corps  d'histoire  tous  ces  faits 
isolés  et  sans  aucune  liaison. 

On  suppose ,  sur  quelques  phrases 
antiques  y  que  ces  peuples  divers  pas- 
sèrent de  l'Espagne ,  des  Gaules  ei  de 
llllyrie,  jusque  dans  lllalie.  Ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  parait  aussi  obscur  qu'in- 
concevable. Mais  tout  s'explique,  si 
l'on  veut  admettre  que  ces  peuples 
étaient  des  nomades  errans;  que  l'on 
a  pris  le  nom  d'une  horde  ou  d'une 
tribu  pour  celui  d'une  nation  ;  que  le 
vaincu  fuyait  au  loin  avec  ses  troupeaux 
et  ses  tentes  ;  et  que  souvent  le  vain- 
qu^ir  s'éloignait  lui-même  du  lieu  de 
son  triomphe,  pour  aller  chercher  d'au- 
tres pâturages.  L'histoire  de  tous  ces 
peuples,  prédécesseurs  des  Romains» 
ressemble  à  celle  des  Tartares. 

Cet  élai  de  biigaodagfi  vi  d'ainbula- 


tion  dura  jusqu'à  oelque  les  colonies 
phéniciennes  eussent  péaplé  et  défriché 
les  rivages  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne ,  et  qu'au  moyen  des  citadel- 
les »  on  fût  parvenu  à  éloigner  ou  cor^- 
tenir  les  nomades  de  ces  rives.  Après  le 
si^e  de  Troie,  plusieurs  colonies  grec- 
ques et  phrygiennes  passèrent  dans  l'Ita- 
lie, et  achevèrent  de  contraindre  les 
nomades  de  celte  péninsule  à  se  réfugier 
dans  les  montagnes  ou  à  embrasser  la 
yie  des  agriculteurs. 

C'est  à  cette  grande  époque  de  la 
prise  de  Troie  et  du  passage  des  Grecs 
dans  l'Italie ,  que  se  fit  la  révolution  qui 
changea  en  peuples  agricoles  et  policés 
les  hordes  nomades  et  vagabondes  qui 
vivaient  dans  ces  contrées;  mais  les 
mœurs  se  ressentirent  encore  »  pendant 
plusieurs  siècles  >  de  la  vije  errante 
qu'elles  avaient  menée  si  lot^^-lemps. 

Dans  ce  passage  de  la  vie  pastorale  à 
la  vie  agricole,  les  premières  familles 
qui  se  fixent,  s'emparent  de  quelques 
cantons  et  les  cultivent;  le  reste  des 
terres  n'appartient  à  personne  »  les  pos- 
sesseurs n'ayant  d'autre  titre  que  celui 
du  premier  occupant.  Bientôt  les  agri- 
culteurs forment  de  petites  villes,  afin 
de  se  défendre  des  familles  nomades  qui 
menacent  leurs  demeures  pour  dévas- 
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pris  un  peu  de  consistance ,  les  citoyens . 
demandent  des  lois  agraires.  C'est  la 
position  où  se  trouvait  lllalie  lois  de 
la  naissance  de  Rome. 

Romulus  fonde  une  ville,  il  y  donne 
un  asile  aux  brigands,  aux  esclaves  fu- 
gitifs, aux  nomades  qui  veulent  s'y 
fixer.  Il  enlève  des  feinmes;  on  s'e* 
plaint;  on  le  combat;  on  redemande 
sa  femme  et  ses  esclaves  ;  mais  personne 
ne  réclame  le  territoire,  car  le  territoire 
n'a  ni  roi  ni  propriétaire. 

Romes'agrandit  promptement,  parce 
qu'elle  ouvrit  toujours  son  sein  aux 
éttangers  j  qu'elle  adopl»  laa  citoyens 
d'Aibe,  et  que  tous  l^méooatem  des 
petites  villes  voisines  étaiem  sûfô  d'y 
être  bienaoctteilliSteCiaq  mille  hovunes 
sortis  de  R^Ue  avec  Âppius  y  furent 
reçus  en  un  seul  jour.  Elle  s'agrandit 
surtout  y  paice  que  le  citoyen  qui  ne 
possédait  rien  ne  payait  rien  à  l'état , 
et  même  était  dispensé  d'aller  à  la 
guérie  :  loi  sage  et  juste,  qui  chargeait 
de  la  défense  de  la  cité  et  du  poids  des 
impôts  ceux  qui  avaient  plus  d'intévèt 
à  garder  leur  ville  »  et  plus  de  moyens 
pour  la  secourir. 

En  peu  de  temps,  Rome  eut  une  po- 
pulatioB  tellement  excessive ,  relative- 
ment à  son  territoire,  qu'on  n'en  tfouve 
peut-être  pas  d'autre  exemple.  Devenue 
plus  puissante  que  les  villes  voisines , 
et  ne  voulant  point  augmenter  le  nom- 
bre  de  ses  citoyens ,  elle  embrassa 
l'usage  généial  (k  réduire  les  vaincus 
à  resdavage. 

Cependant  l'Italie  était  encore  divisée 
en  plusieurs  peuples  presque  tous  en- 
nemis les  uns  des  autres,  car  chaque 
ville  se  regardait  comme  indépendante. 
Les  Grecs  occupaient  le  midi  de  cette 
eontrée  qu'on  appelait  la  Grande-Grèce. 
C'était  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  et  la  mieux  cultivée.  Les  Étrus- 
ques habitaient  le  nord  xNxidental  ; 


enfin  les  Latins,  les  Volsques,  lec 
Ëques ,  les  Sabins  et  les  Hemiques 
remplissaient  le  centre  depuis  la  mer 
de  Tyrrhène  (mer  de  Toscane) ,  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Apennin. 

Les  Gaules  venaient  d'être  découver- 
tes par  les  Phocéens ,  qui ,  fuyant  leur 
patrie  phitftt  que  dé  se  soumettre  aux 
lois  de  Cyrus,  et  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  s'établir  en  Grèce ,  en 
A'irique,  en  Italie,  avaient  trouvé  un 
port  creusé  par  la  nature ,  et  jeté  les 
fondemens  de  la  ville  de  Massi lie,  dont 
nous  avons  fait  Marseille  (an  214  de 
Rome  ;.M0  avant  nona  ère).  Otiie  terre, 
où  les  Phocéens  descendirent ,  se  pré- 
sentait aussi  neuve  que  le  parui  l'Amé- 
rique aux  Espagnols.  Elle  était  inculte 
et  ressemblait  à  une  iroipems  9êvtA. 

Les  fugilib  phootensqui  arme^nt 
riches  de  toutes  les  scieneas  d#  le  Gitïoe 
parurent  dans  les  Gaules  à  peu  près  vers 
le  temps  oà  il  s'opérail  un  mouvement 
contraire  au  centre  de  ce  pays.  Un 
chef,  nonuné  Àmbigii,  ayant  réuni  seus 
son  autorité  plosieiers  tribus  gaaloi(»es, 
envoya  deux  de  ses  neveux  faire  des  ex- 
cursions. L'un ,  Sigofise ,  remonta  vers 
le  nord*est,  et  pénétra  jusqu'au  centre 
de  rAllemagne,  aussi  déserte  que  les 
Gaules  Télaient  alors;  Belle vèse,  l'autre 
neveu  d*Ambigat,  prit  sa  route  vers  le 
midi. 

La  horde  qu'il  commandait  fet  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres,  et  ritallc 
se  vit  envahie  tout«4-coiip  par  une  foute 
de  peuples  sortis  des  forôts  de  la  Gaule  » 
qui  fixèrent  leursprincipaleshabitatîens 
sur  les  bords  de  l'Éridaiu  Les  Insu- 
bres ,  les  Cénomaos ,  les  Lingons  oo- 
cupèrenc  la  rive  scpteBlrione4e  de  ce 
fleuve;  les  Anamans,  les  Boies,  les 
Sénons,  la  rive  méridionale.  Ces  can- 
tons, arrosés  de  plusieurs  rivières  cl 
d'une  multitude  prodigieuse  de  ruis- 
seaux^ leur  offraient  d'exœUens  pàlu- 
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nges  ;  ib  ne  pondaient  trouver  un  sol 
plus  convenable ,  et  sans  doute  la  popu- 
lation s'y  mufllplfei  rapidement. 

Quelques  excursions  que  firent  ces 
hordes  chez  les  Étrusques  et  vers  les 
boftb  au  goIfë  Adtiatique;  des  appari- 
tions phis  rares  encore  que  l'on  prête  à 
dTautret  Gaulois  dans  la  Germanie;  tel 
est  à  peu  près  tout  ce  qui  forme  l'his- 
toire de  nos  ancêtres  pendant  une  pé- 
riode de  deux  cents  ans. 

Massilie  fut  bientôt  attaquée  en  môme 
temps  y  et  par  fes  Gaulois,  chez  qui 
elle  portait  les  premiers  germes  de  civi- 
lisation ,  et  par  le  sénat  deCarihage,  qui 
voyant  d'un  oeil  jaloux  la  création  de 
celte  république,  voulait  Tétoufferdans 
son  enfance.  Les  Massiliens  contraigni- 
rent les  Gaufois  à  s^cloigner  de  leur 
viHe,  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  la  flotte  carthaginoise ,  et  en- 
voyèrent des  présens  à  Delphes,  qui  sem- 
ble avoir  été  la  métropole  de  la  religion 
des  Grecs. 

Ceux  qui  avaient  porté  ces  dons  re- 
venaient en  passant  par  Rome,  lorsqu'ils 
trouvèrent  cette  ville  attaquée  par  les 
Gaulois.  Hs  formèrent  avec  elle  cette 
alHance  durable  qu'un  intérêt  commun 
fit  naître  et  cimenta.  En  effets  Rome, 
pendant  bien  des  siècles,  attaqua  l'in- 
•lépendancede  presque  tous  les  peuples, 
-et  toujours  elle  respecta  Marseille.  On 
})eut  même  dire  que  jamais  elle  ne  lui 
liispufa  son  commerce.  Telle  fut  sans 
d«*uie  la  cause  de  celte  grande  fidélité 
<itie  les  Marseillais  conservèrent  pour 
Rome  dans  tous  les  temps  ;  et  s'ils  ne  se 
livrèrent  point ,  comme  les  Carthagi- 
nois ,  à  Tesprit  de  conquêtes  ,  c'est 
qu'ils  se  trouvèrent  contenus  par  la 
grandeur  et  les  forces  de  cette  maîtresse 
du  monde,  dont  ils  aimaient  mieux 
être  alliés  que  rivaux. 

Les  Gaulois  qui  attaquaient  Rome 
avaient  paru  d'abord  chez  les  Éuusqucs 


au  nombre  detrenlc  mille ,  afin  dfnv»»* 
tir  la  ville  de  Clusium .  Ffe  étaient  tons  de 
la  tvibu  des  Sénons,  et  marcbaientseus 
la  conduite  d'un  chef  que  les  Romains 
ont  appelé  Brennus,  confondant  la  di^ 
gnîté  du  mot  hrenn  (roi)  avec  te  nom 
propre  de  ce  chef. 

Le  siège  de  Clusium  paratt  être  li* 
premier  que  les  Gaulois  atent  entrepris. 
Ils  avaient  déjà  détruit  quelques  villes; 
mais  ils  étaient  trop  ignorans  pour  enle- 
ver une  place  un  peu  fbrte.  Leur  des- 
sein, au  reste,  n'était  pas  d'emporter 
celle-ci  ;  ils  voulaient  seulement  en  con- 
trainchre  les  habitans  à  leur  céder  des 
terresincultesqu'ilsavaient  inutilement 
demandées.  Les  Clusiens,  trop  faibles 
pour  admettre  parmi  eux  de  tells  hô* 
tes ,  demandèrent  du  seeour»  aux  Ro- 
mains. 

Rome  alors  ne  pouvait  se  comparer 
ni  aux  villes  de  la  Grèce,  ni  surtout  à 
Carthage  qui,  bien  plus  ancienne  ei 
maîtresse  de  la  Méditerranée,  remplis- 
sait de  ses  colonies  la  Sirile,  l'Espagne, 
et  quelques  autres  parties  du  conti- 
nent; mais  Rome  était  déjà  la  villa 
prépondérante  en  Italie. 

Elle  avait  soumis  des  peuples  dans 
son  voisinage,  comptait  aussi  plusieurs 
colonies,  et  venait  de  prendi-e  ta  ville  de 
Yeîes  après  un  siège  de  dix  ans.  Elle 
avait  fait  plus  :  ses  ambassadeurs  par- 
couraient la  Grèce  pour  y  étudier  les 
principes  politiques  du  gouvernement 
de  tant  de  républiques  célèbres,  et  pré- 
parer les  bases  de  cette  loi  des  Douse* 
Tables ,  que  nous  admirons  encore  au- 
jourd'hui. 

Ainsi ,  le  génie  romain,  conquéiMml 
cl  législatif ,  comnnençait  à  développer 
ses  forces.  Ce  qui  caractérise  sa  marche^ 
c'est  qu'au  lieu  de  secourir  de  suite  kê 
habitans  de  Clusium ,  Rome  env<^ 
trois  députés  aux  Gaulois,  afin  d*ap* 
prendre  d*eux  quels  étaient  oes  non» 
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veaux  ennemis  dont  elle  n'avait  point 
encore  entendu  parler. 

Les  députés  dirent  aux  Gaulois  que 
les  Clusiens  étaient  alliés  de  Rome,  et 
qu'ils  se  gardassent  bien  de  les  atta- 
quer ;  mais  celte  menace ,  qui  aurait  pu 
imposer  aux  villes  d'Italie,  ne  fit  qu'a- 
nimer ces  Barbares.  Ils  répondirent 
qu'ils  ne  demandaient  que  des  terres 
incultes  ;  on  ne  put  se  concilier.  Les  trois 
députés  étaient  frères  et  descendaient  de 
la  célèbre  famille  des  Fabius.  Ils  passè- 
rent du  camp  des  Gaulois  dans  celui  des 
alliéSj  combattirent  avec  eux  ces  con- 
quérans  barbares,  et  tuèrent  même  un 
de  leurs  chefs. 

Les  Gaulois  irrités  levèrent  le  siège 
de  Clusium  et  marchèrent  sur  Rome  : 
ils  exigeaient  qu'on  leur  livrât  les  trois 
Fabius.  Les  Romains ,  dont  le  caractère 
n'était  ni  flexible,  ni  timide,  répondi- 
rent que  ces  trois  frères  seraient  bientôt 
près  d'eux.  Les  armées  s'avancèrent 
l'une  contre  l'autre,  et  se  rencontrè- 
rent sur  les  bords  de  l'Allia. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  l'on 
voit  en  présence  ces  deux  peuples ,  des- 
tinés à  devenir  si  célèbres,  bien  qu'ils 
fussent  presque  également  inconnus  en- 
core au  reste  du  monde»  cette  grande 
époque  a  fixé  les  yeux  de  tous  les  his- 
toriens. 

Polybe,  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
qui  nous  en  parlent,  n'entre  à  cet  égard 
dans  aucun  détail.  Cette  circonspection 
d'un  écrivaip  aussi  éclairé  que  Polybe 
doit  nous  tenir  en  garde  contre  les  ré- 
cits trop  circonstanciés,  queXite-Live, 
Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  en  ont 
faits  plusieurs  siècles  après. 

Florus  dit  que  ces  Barbares ,  par  la 
hauteur  de  leur  stature,  la  longueur  de 
leurs  armes,  et  la  férocité  de  leur  ca- 
ractère, semblaient  être  nés  pour  la 
destruction  du  genre  humain.  11  est  cer- 
tain que  leur  aspect  étonna* 


Les  citoyens  de  Rome  prirent  les  ar 
mes  et  réunirent  quarante  mille  hom- 
mes. Les  Gaulois,  qui  en  comptaient 
à  peine  trente  mille  sous  les  murs  de 
Clusium , se  trouvèrent  bientôtau  nom- 
bre de  soixante  mille;  car  les  armées 
qui  ne  combattent  que  pour  piller,  se 
recrutent  bien  plus  facilement  que  les 
troupes  soumises  à  une  discipline  sé- 
vère. 

Brennus  commandait  toujours  les 
Gaulois.  Après  un  combat  terrible,  les 
Romains  furent  vaincus,  et  leurs  lé- 
gions essuyèrent  la  déroute  la  plus 
complète. 

L'effroi  fut  général  ;  personne  n'osait 
rester  dans  Rome  :  vieillards,  fenmies, 
enfans,  esclaves,  vestales,  chacun  s'en- 
fuit ,  chacun  se  retire  en  toute  hâte  dans 
les  villes  voisines  que  l'on  croit  pluséloi- 
gnées  de  l'ennemi ,  ou  mieux  fortifiées. 
Cependant  quelques  débris  du  corps  des 
citoyens  s'enferment  dans  le  Capitole. 

Trois  jours  après  leur  victoire ,  les 
Gaulois  entrèrent  dans  la  ville  (an  564 
de  Rome;  390  av.  notre  ère).  Ils  n'y 
trouvèrent  que  des  sénateurs  qui ,  ac- 
cablés par  l'âge,  ou  trompés  par  leurs 
préjugés,  ne  voulurent  point  quitter 
Rome,  et  y  furent  massacrés  par  les 
vainqueurs. 

Les  Gaulois  gardèrent  la  ville  pendant 
sept  mois  entiers,  et  au  lieu  de  chercher 
à  s'assurer  leur  conquête,  ils  perdiient 
ce  temps  précieux  à  piller  et  à  tenter  de 
gravir  les  rochers  du  Capitole. 

Lâss  Romains,  au  contraire,  s'accou- 
tumèrent à  voir  ces  Barbares  et  à  les 
combattre.  Camille,  le  vainqueur  de 
Veïes,  rappelé  de  l'exil  où  une  faction 
lavait  envoyé,  rassemble  les  troupes 
dispersées.  C'est  à  prix  d'argent,  il  est 
vrai ,  que  Ton  décide  Brennus  à  se  reti- 
rer; mais  Camille  suit  les  Gaulois  dans 
leur  retraite,  les  bat,  les  met  en  dé- 
route^ les  force  à  se  retirer  dans  l'ia- 
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pygie ,  que  nous  nommons  aujourd'hui 
la  Fouille,  où  Denys>  tyran  de  Syra- 
cuse ,  qui  avait  passé  le  détroit  de  Sicile, 
et  assi^eait  alors  la  ville  de  Rhège, 
prit  à  sa  solde  ces  hordes  égarées  vers 
les  extrémités  de  l'Italie. 

Cet  événement ,  devenu  depuis  si  mé- 
morable >  fit  en  ce  temps  peu  de  bruit. 
Rome  et  les  Gaulois  étaient  tellement 
ignorés  des  peuples  policés ,  qu'un  au- 
teur grec»  Héraclide  de  Pont,  cité  par 
Plutarque  {Vie  de  Camille) ,  dit ,  dans 
un  traité  de  la  Nature  de  tâme,  auquel 
il  travaillait  alors  :  «  La  nouvelle  est 
venue  du  côté  du  couchant,  qu'une  ar- 
mée d'Hyperboréens  a  pris  une  ville 
grecque  appelée  Rome,  et  située  au 
bord  de  la  grande  mer.  » 

Ce  passage,  qui  contient  autant  d'er- 
reurs que  de  mots,  prouve ,  ce  me  sem- 
ble, à  quel  point  le  Nord  et  l'Occident 
éuient  ignorés  des  Grecs.  L'Orient  seul 
attirait  leurs  regards. 

Le  saccagement  de  la  première  ville 
de  lltalie  avait  répandu  une  grande  ter- 
reur dans  cette  longue  presqu'île ,  et 
disposait  les  esprits  de  tous  les  peuples 
qui  l'habitaient,  à  regarder  les  Gaulois 
comme  l'ennemi  commun  et  le  plus 
dangereux  de  tous. 

Denys,  secouru  long-temps  par  les 
Lacédémoniens ,  voulut  les  aider  à  son 
tour,  quand  Êpaminondas  eut  gagnésur 
eux  la  bataille  de  Leuctres.  Il  envoya 
successivement  plusieurs  corps  de  Gau- 
lois ;  et  ce  fut  lui  qui  leur  fit  connaître 
ces  belles  contrées.  Mais  tandis  que  les 
Grecs  introduisaient  ces  hordes  occi- 
denUiles  dans  les  royaumes  qu*ils  se 
disputaient  en  Asie ,  les  Romains,  plus 
sages  et  plus  prudens ,  les  repoussaient 
de  leurs  frontières. 

Les  nations  les  plus  belliqueuses  de 
l'Italie  défendaient  vainement  leur  in- 
dépendance. Tous  les  peuples  autour  de 
home  s'affaiblissaient;  Rome  se  forti- 


fiait et  augmentait  sans  cesse.  Cependant 
les  Samniles,  les  Étrusques  et  lesOm- 
bress'étant  unis,  on  engagea  les  Gaulois 
dans  cette  ligue.  Les  alliés  livrèrent  cette 
fameuse  bataille  de  Sentinum  (an  de 
Rome  459  ) ,  dans  laquelle  le  chef  des 
Gaulois  fut  tué,  et  où  le  consul  Décius 
périt  après  s'être  dévoué  pour  la  patrie. 

Les  Sénons  vaincus  avaient  promis 
aux  Romains  de  ne  plus  envahir  leurs 
terres;  mais  douze  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  que  les  Samnites,  les  Étrus- 
ques, les  Lucaniens ,  les  Brutiens  et  les 
peuples  de  Textrémilé  de  l'Italie  qu'on 
nommait  la  Grande-Grèce,  s'élant  de 
nouveau  réunis  contre  Rome,  voulurent 
avoir  avec  eux  des  soldats  de  la  tribu 
sénonaise  qui  avait  brûlé  cette  ville. 

A  peine  ils  sortaient  de  leur  pays, 
qu'ils  rencontrèrent  unearmée  romaine. 
C'était  non  loin  des  sources  de  l'Amo, 
sous  les  murs  d'Arrelium.  Le  préteur 
Lucius  Cécilius  voulut  s'opposer  à  leur 
passage  ;  mais  ils  le  culbutèrent ,  mirent 
son  armée  en  déroule,  et  lui-même  fut 
tué. 

L'usage  des  Romains  éUtit  d'envoyer 
chez  les  peuples  qui  les  avaient  offensés 
des  espèces  de  prêtres-hérauts  appelés 
féciaux  ;  ils  leur  portaient  les  plaintes 
du  sénat ,  demandaient  satisfaction ,  et 
s'ils  ne  l'obtenaient,  déclaraient  la 
guerre.  Ceux  qu'on  députa  aux  Sénons, 
dans  cette  circonstance,  furent  attaqués 
par  le  jeune  Britomar,  qui  voulait  ven- 
ger son  père  tué  à  la  bataille  de  Senti- 
num; il  en  massacra  quelques-uns. 

Le  consul  Dolabella ,  qui  suivait  de 
près  avec  des  forces  considérables,  en- 
tre sur  les  terres  sénonaises ,  brûle  les 
villages ,  fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
lesenfans  mâles  au-dessus  de  dix  ans, 
emmène  avec  lui  les  autres ,  ainsi  que 
les  filles  et  les  femmes ,  et  les  envoie 
repeupler  le  territoire  de  Rome. 

A  la  première  nouvelle  de  Tinvasion 
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mers  et  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, les  peuples  étaient  plus  rassem- 
blés; iiscommuniquaient  entre  eux  plus 
fâdlemeni  que  s'ils  avaient  été  répan- 
dus sur  un  immense  territoire. 

Cette  remarque  explique  une  mulfi- 
lude de  phénomènes  historiques,  qui  ont 
beaucoup  embarrassé  quelques  moder- 
nes trop  enclins  à  juger  des  mœurs  an- 
tiques parles  nôtres ,  et  par  Tusage  où 
nous  sommes  d'entretenir  toujours  sous 
ledrapeaudestroupesqui  formentà  peine 
la  ceniième  partie  de  no(re  population. 

Mais  que  pouvaient  donc  soixarae- 
dix  mille  Gaulois  assez  imprudens 
pour  lutter  contre  Rome,  dans  un  mo- 
ment oà  elle  pouvait  leur  opposer  toutes 
ses  forces?  Ils  prirent  leur  route  par 
l'Étrurie ,  en  ravageant  les  campagnes 
selon  leur  usage.  Le  préteur,  qui  veil- 
lait sur  cette  province  »  les  laissa  passer. 
Il  les  suiirit ,  les  attaqua  vers  Clusium , 
et  fut  battu  ;  mais  son  armée  n'essuya 
pas  une  déroute  complète. 

Le  consul  i£milius  Pappus^  instruit 
que  les  Gaulois  avaient  pris  leur  che- 
min le  long  des  rivages  de  la  mer  de 
Tyrrhène ,  quitta  les  bords  de  l'Adria- 
tique,  et  survint  avec  son  aimée,  peu 
de  jours  après  cette  bataille.  Il  offrit  un 
nouveau  combat.  Les  Gaulois,  chargés 
de  butin,  le  refusèrent,  d'autant  plus 
qu'ils  s'étaient  alTaiblis  des  pertes  faites 
précédemment. 

Gomme  ils  s'en  retournaient ,  l'armée 
du  consul  et  celle  du  préleur  parvinrent 
à  faire  leur  jonction  et  les  suivirent. 
L'autre  consul,  Caîus  Âtilius,  arrivait 
de  Sardaigne  dans  ce  temps- là  même. 
Il  avait  débarqué  à  Pise,  et  reprenait  la 
route  de  Rome,  lorsqu'il  rencontra  Tar- 
roée  gauloise  près  du  promontoire  de 
TélanAon,  et  l'arrêta.  Les  Gaulois  se 
trouvaient  donc  renfermés  entre  deux 
armées  consulaires  (an  529  de  Rome; 
1%  avant  notre  ère). 


Que  cet  événement  soit  un  merveil- 
leux effet  du  hasard,  comme  Folard 
le  prétend ,  d'après  Polybe  dont  il  étend 
beaucoup  trop  la  pensée,  c'est  une  re- 
marque qui  nous  semble  de  peu  d'im- 
portance, puisque  toutes  les  mesures 
avaient  été  prises  par  le  sénat  pour  en- 
velopper ces  Barbares  ou  les  arrêter.  Le 
rappel  d'Âtilius  et  sa  marche  sur  Rome 
devaient  nécessairement  lui  permettre 
de  lier  tôt  ou  tard  ses  opérations  avec 
celles  de  ses  collègues,  qui ,  malgré  l'é- 
chec reçu  par  l'un  d'eux , avaient  encore 
trouvé  moyen  de  se  réunir.  Sans  doute 
la  guerre  a  ses  chances,  comme  toutes 
les  choses  de  ce  monde;  mais  on  doit 
reconnaître  ici  le  fruit  de  bonnes  dis- 
positions. 

Les  Gaulois,  qui  ne  manquaient  pas 
de  résolution,  songèrent  à  se  tirer  de 
ce  pas  dangereux.  Ils  rangèrent  leur 
infanterie  par  troupes  serrées,  selon  leur 
manière  de  combattre;  mais  comme  ils 
se  trouvaient  dans  la  triste  nécessité  de 
repousser  à  la  fois  deux  armées ,  il  fallut 
diviser  leurs  forces,  afin  de  faire  face 
aux  consuls  i^milius  et  Âtilius.  La  ca- 
valerie, couverte  sur  les  flancs  par  des 
chariots,  occupa  les  ailes,  et  les  Gau- 
lois firent  passer,  sous  bonne  garde, 
leur  riche  butin  ainsi  que  tous  les  ba- 
gages sur  une  éminence  siiuée  non  loin 
d'une  des  extrémités  de  leur  ligne  de 
bataille. 

«  11  n'est  pas  aisé  de  démêler,  dit  Po- 
lybe, si  les  Gaulois,  attaqués  de  deux 
côtés,  s'étaient  formés  de  la  manière  la 
moins  avantageuse  ou  la  phis  convena- 
ble. Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à  combat 
tre  de  deux  côtés;  mais  aussi,  rangés 
dos  à  dos,  ils  se  mettaient  mutuellement 
à  couvert  de  tout  ce  qui  pouvait  les 
prendre  en  queue.  Et,  ce  qui  devait 
le  plus  contribuer  à  la  victoire,  tout 
moyen  di;  fuir  leur  était  interdit,  et 
I  une  fois  déialis,  il  n\  avait  plus  pour 
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eux  de  salut  à  espérer  ;  car  tel  est  Ta- 
\anlage  de  l'ordonnance  à  deux  fronts.  » 

Les  Gaulois  avaient  devant  Taile  de 
leur  cavalerie  opposée  à  celle  d'Âtilius, 
une  hauieur  occupée  par  les  Romains. 
Comme  il  leur  importait  beaucoup  de 
s'en  rendre  maîtres,  les  Barbares  Talta- 
quèrent  plusieurs  fois  avec  une  grande 
intrépidité.  Ce  fut  cette  tentative  inutile 
des  Gaulois  qui  révéla,  dit-on ,  à  iCmi- 
lius  la  présence  de  son  collègue.  On 
peut  supposer  qu'une  pai*eille  décou- 
verte tie  dut  pas  peu  contribuer  à  en- 
flammer le  courage  de  ses  troupes , 
comme  elle  avait  soutenu  celui  des  sol- 
dats d'Atilius  qui ,  placés  sur  la  hau- 
teur même ,  connaissaient  depuis  long- 
temps l'arrivée  de  l'autre  consul. 

Les  Gésates  se  présentèrent  nus.  lis 
s^élaient  dépouillés  de  leurs  braies  et 
même  de  leurs  saies  légères ,  peut-être 
par  bravade,  ou  de  peur  que  les  buis- 
sons, dont  ces  lieux  étaient  couverts, 
ne  les  empêchassent  d'agir.  Mais  leurs 
armes  étaient  mauvaises;  leurs  bou- 
cliers tr(qp  petits;  et  les  colliers,  les 
bracelets  d'or  dont  le  corps  nu  de  ces 
Barbares  était  orné ,  loin  de  les  défen- 
dre, oiraient  un  aliment  de  plus  à  la 
cupidité  de  leurs  ennemis. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  combat 
étonnant  entre  trois  armées  à  la  fois.  Si 
l'attitude  des  Romains  paraissait  impo- 
sante ,  l'ordonnance  adoptée  par  les 
Gaulois  montrait  assez  qu'ils  étaient 
déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir.  La 
nudité  des  Gésates  placés  aux  premiers 
rangs,  les  cris  confus  mêlés  au  son  aigu 
des  trompettes,  et  que  multipliait  l'écho 
des  montagnes  voisines,  inspiraient  aux 
RomainB  une  telle  épouvante,  qu'ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  la  sur- 
mont^r. 

Les  premiers  avantages  tournèrent 
pour  eux  cependant;  car  la  cavalerie 
gauloise  ayant  été  rompue,  l'infanterie, 


privée  de  ses  ailes«  se  lit  ^pvnronift» 
de  toutes  parts,  et  plus  lacileiaeni  eo* 
foncée.  Mais  ce  ne  &it  pas  sans  une  v6* 
sistance  formidable  de  la  pan  de»  Gwt* 
lois,  puisque  Polybe  n'attribue  oeM 
défaite  qu'au  désavantage  de  leiiis  ar- 
mes. Quarante  oâlle  d^eoire  eux  péri* 
rent  ;  dix  mille  furent  pris  avec  leur  roi 
Goncolitan.  Anéroesle,  l'ouitre  soi,  m 
sauva, suivi  de  quelques-unsdesMaas» 
Polybe  assure  qu'il  se  tua,  et  que  a» 
amis  imitèrent  son  exemple.  Le  consul 
Aiilius  périt  dans  le  combat. 

iEmilius  vainqueur  alla  fidodre  mm  le 
pays  boîen.  Il  y  porta  le  Kavage,et«iir 
voya  le  butin  à  Rome,  avec  les  caplib» 
Britomar,  un  chef  des  Gaulais»  fini 
conduit  devant  le  char  triomphal  d'i& 
milius.  11  était  ceint  de  son  baudrier 
qu'on  avait  afiecté  de  lui  laisser,  pare^ 
qu'il  avait  juré  de  ne  le  ^^ler  fue 
dans  le  Capitole.  L'année  suivaMte» 
d'autres  consuls,  T.  Manlius  «t  Q,  Fui- 
vins ,  allèrent  achever  oeue  icooqute» 
LesBoîes  avaient  perdu  tour  armée, 
leurs  chefs,  leur  jeunenB»  et  iDums 
leurs  espérances;  ib  se  livjEàieDl  à  Jin 
discrétion  du  vainquem*. 

Caïus  Flaminius  et  PuUmis  Fusina  * 
ayant  succédé,  dans  le  oonsnlat,  auR 
vainqueurs  des  Boïes,  se  randirent  d'à*» 
bord  chez  les  Gaulois  Anamares»  et  \m 
forcèrent  à  se  déobror  pour  eux*  £»* 
suite  ils  traversèrent  l'Écidan. 

Les  armées  romaines  qui  passaient  ce 
fleuve  pour  la  première  fois  m  koi^ 
vèrent  chez  le  peuple  insubrten.  Lea 
Romains  avaient  avec  eux  d'autres  Gau» 
lois,  qui  ne  rougissaient  pas  de  ser- 
vir contre  leurs  compatriotqa.  Les  In- 
subres,  abandonnés  de  leuff  firèrea» 
poursuivis  par  les  consuls»  M  pour* 
vant  Caire  venir  des  Transalpina^  sa  laa» 
semblèrent  au  nombre  de  cingiianbo 
miile^  et  s'avancèrent  contre  1^ 
mains.  Cependant  lea  OMWis  nV 
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tvop  tt  fier  à  la  fidâUié  des  fiMrbftceB; 
jb  HféEérèreot  les  renvoyer  au-delà 
du  lieuve,  et  rester  a^ec  uue  armée 
moiua  nonbieuatt  que  celle  de  leuis 
enoeaûs. 

lies  Gaulois  chargeaieol  avec  de  lon- 
gues éf>ées  9  mal  fabriquées  sans  aucun 
cluuie«  mais  dont  il  laut  que  les  coups 
;t  icni  élé  néanmoins  bien  teiribles»  puis- 
quc  Camille,  pour  s'en  garaniir,  gai^ 
iiissait  les  bords  des  boudiers  d'une 
lame  de  ter.  Leur  premier  ckoc  était 
redoutable»  et  déGidaiiordînairemenl  le 
sort  de  la  bataille.  D^à  ils  en  avaient 
|;agné  plusieurs  sur  les  Romains ,  par 
celle  impétuosité  à  laquelle  rien  ne 
semblait  4)Ouvoir  résister. 

Le  pilwn  lancé  par  la  première  ligne 
xomaine ,  bien  qu'il  fût  une  arme  terri- 
ble,  comme  nous  Je  verrons  bientùc» 
était  de  peu  d'effet  contre  les  Gaulois  ; 
car  ces  furieux ,  passant  au  travers  de 
œtte  pluie  de  javelots  >  sans  se  décon- 
certer p  venaient  à  la  charge  en  couinant , 
et  ne  donnaient  pas  le  temfis  de  brandir 
l'arme  meuticiôre,  ni  d'en  mesurer  le 
^.  Ils  joignaient  d'abord  leur  ennemi , 
assénaient  sur  lui  les  premiers  coufs  de 
ieur  sabre»  et  parvenaient  è  se  faire 
jotir. 

A.vec  un  jtareil  adversaire  il  iallaic 
des  armes  de  longueur»  et  le  pilum  était 
irop  pesant  pour  devenir  maniable.  Les 
tribuns,  ajant  (ait  eucbâisser  la  pv^ 
mière  ligne  dans  la  seconde ,  prirent  le 
parti  de  distribuer  sur  leur  front  les  pi- 
ques des  tritures  qui  formaient  la  ré- 
serve dans  rordonnance  romaine.  Al 
(oïce  de  Icapper  de  laiUe  sur  ces  lon- 
gues piques,  dit  Polybe,  les  épées  des 
GuuliMS  devinrent  bientôt  inutiles. 

On  voit  c^e  le  but  des  tribuns  était 
d'arrêter  la  première  fougue  des  Gau- 
lois» et  ce  fut  en  effet  le  seul  avantage 
qu'ils  pouvaient  leiiier  de  ce  chaude- 
ment d'armes.  Les  soldats  quittèrent  la 


pique  aussitôt  qu'ils  timtt  tes  Qiolois 
rebutés»  et  ami  seoundéa  fur  lenrt  sa- 
bres. CouveriB  du  bouclier»  <t  4a  courte 
épée  à  la  main  »  ib  se  Jecèrtnt  4ans  ht 
mâlée  où  ib  timnt  tooc  4'«vutage 
qu'en  ces  oocasioBS  une  arme  A|K>inle 
donne  sur  une  »rme  de  tarth.  idOs  Gau- 
lois furent  vainoua;  ib  denuMlèraat  fat 
paix»  on  la  leur  idusa. 

Ge  qui  étonne  k  [dus  dansle^ie  de 
ce  peuple»  c'eàt  de  le  voir  «iftier  la 
guerre  avec  passion»  neconoakred'au- 
ire  métier  »  et  ne  s'y  pas  qmonirar  ^plus 
habile.  Cependant  la  nalun  et  i'exfié- 
rieace  lui  ayant  donné  quelqurfbb  de 
bons  capitaines»  on  doit  croipè^tn'fl  y 
avait  dans  sa  pbliœ  intérieure  di»  vioes 
indesuructibles  qui  l'empôcbaieni  de 
profiter  des  leçons  de  tes  eiMiettiîs. 
D'ûilleurs  il  aurait  fallu  cultivsr  d'a- 
bord les  arts  qiâ  prêtent  leur  «êdoofs 
à  la  science  militaire»>et4'«n  n'evUMUve 
pas  le  moindre  vestige  dbeK4»s  fimriob. 

Ils  n'étaient  pourtant  ^  toul4HAiit 
ignorans  dans  la  laoïîqve,  -comneiN  y 
parait  par  eet  ordre  ké&M  fronM  »  4mt 
nous  avons  parié  »  et  par  quelq^  mb^- 
tres  dispoeitions  que:lW>ffeiro«ive*dans 
leurs  nombreuses  l)iitatll6S.  OniM  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  qui  eonfdwrWaîcnt 
ordinairement  séparées,  la  premiôreeur 
les  ailes»  la  seoondenu  centre»  et  quel- 
queieis  mêlées eneeuwbte  pour  sesMte- 
nir  mutuellement  »  ils  avaient  ée»  «lia- 
riois  de  guerre»  afin  de  «empve  les 
rai^  des  ennemb.  Oasobartots»  mon- 
tés pac  des  gens  de  iraits»  s'atançaient 
au  milieu  de  la  rainée»  et  les  hommes  en 
descendaient  pour  combattre  ft  ^ed 
comme  les  suites  Aintassins;  Hs.  y  re- 
montaient avec  la  rapidité  de  l'éclair» 
s'ib  étaient  obligés  ds  se  porter  anr  un 
autre  point  de  ki  ligne.  fV>uir  ma- 
nœuvrer ces  lourdes  madimes»  rien 
n'était  comparable  à  la  dextérité  eu 
Gaulois. 
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Mais  rhisloire  ne  noas  instruit  point 
assez  de rtrrangement  particulier»  ni  de 
la  profimdeur  des  oorps  qu'elle  appelle 
vaguement  catervœ;  elle  ne  nous  ap- 
prend pas  non  plus  si  les  troupes  étaient 
partagées  en  plusieurs  espèces»  armées 
pour  des  services  difTérens»  ou  si  Ton 
ne  connaissait  qu'un  seul  genre  de  sol- 
dats; enfin  nous  ignorons  quelle  était 
leur  discipline ,  ce  qu'il  importerait  le 
plus  de  savoir»  pour  juger  le  caractère 
de  ce  peuple.  t 

Nous  sommes  plus  instruits  des  faus- 
ses idées  des  Gaulois  sur  la  castraméta- 
tion.  S'ils  avaientla  prudence  de  choisir 
quelquefois  des  positions  avantageuses , 
la  confiance  ou  la  n^ligence  les  faisait 
camper  le  plus  souvent  au  hasard  et  sans 
préoiution.  Us  connaissaient  la  force  des 
camps  romains»  et  ne  voulaient  pas 
les  imiter;  soit  qu'ils  les  regardassent 
comme  la  ressource  de  la  timidité  et  de 
la  faiblesse»  indignes  par  conséquent  de 
l'audace  gauloise;  soit  qu'ils  les  crus- 
sent peu  nécessaires  à  des  soldats  qui 
voulaient  toujours  combattre;  ou  enfin 
qu'ils  en  craignissent  les  travaux. 

Les  Romains  battus  se  retiraient  dans 
leur  camp  qui  était  bien  retranché;  les 
Gaulois»  après  une  bataille  malheu- 
reuse» n'avaient  point  de  retraite;  et 
Ion  remarque  qu'ils  perdaient  toujours 
plus  de  monde  dans  les  déroules  que 
dans  les  actions.  Leurs  villes  n'étaient 
guère  mieux  fortifiées  que  leurs  camps» 
DU  ils  ne  savaient  pas  les  défendre»  si 
Ton  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle 
l«.s  Romains  les  prirent  les  unes  après 
1<'S  autres. 

Quant  à  la  science  militaire  propre- 
ment dite,  qui  embrasse  les  projets  et 
les  opérations  d'une  campagne»  lesGau- 


aucun  calcul  sur  la  difficulté  des  lieux  f 
les  ressources  des  ennemis.  Ils  n'étaient 
pas  si  simples  qu'ils  ne  se  servissent 
quelquefois  de  ruses»  de  stratagèmes» 
selon  le  génie  de  leurs  che6  ;  mais  en 
général  ils  ne  connaissaient  que  la  force 
ouverte  et  les  batailles.  On  est  Gsttigué» 
en  lisant  leurs  annales,  de  compter  leurs 
nombreuses  défaites»  et  de  ne  pouvoir 
attribuer  quelques  victoires  qu'ils  rem- 
portèrent qu'à  leur  seule  valeur. 

Les  Romains»  tout  en  redoutant  la 
furie  gauloise  »  ne  furent  pas  long-temps 
sans  reconnaître  la  supériorité  qu'ils 
avaient,  à  tous  égards»  sur  des  ennemis 
qui  ne  savaient  que  se  battre.  Tite-Live 
fait  dire  à  des  ambassadeurs  romains 
que  les  guerres  des  Gaulois,  en  compa* 
raison  decel  les  d'Â  nni bal ,  avaient  moins 
été  des  guerres  que  des  tumultes. 

Dans  les  commencemens ,  ces  tumul- 
tes, rappelant  les  idées  funestes  de  la 
journée  de  l'Allia  et  de  la  prise  de 
Rome,  excitaient  une  si  grande  frayeur» 
que  toute  la  jeunesse»  ceux  que  leur 
âge  ou  des  privilèges  exemptaient  de  la 
milice  »  les  prêtres  même  étaient  obligés 
de  marcher  contre  les  Gaulois;  et  il  y 
avait  un  trésor  particulièrement  affecté 
aux  guerres  que  pouvaient  entraîner  ces 
sortes  d'alarmes.  Mais  des  succès  aussi 
continuels  devaient  rassurer  les  Ro- 
mains, et  ils  finirent  par  considérer  les 
invasions  subites  des  Gaulois  comme 
des  entreprises  plus  bruyantes  que  dan- 
gereuses. 

L'année  suivante ,  les  consuls  Marcus 
Glaudius  Marcel  lus,  et  Gn.  Gorn.  Sci- 
pion  Galvinus  vinrent  pour  achever 
de  tout  soumettre.  Environ  trente  mille 
Gaulois,  accourus  des  bords  du  Rhône» 
voulurent  défendre  les  Insubres;  ils 


lois  en  étaient  fort  éloignés.  Us  entre-    furent  vaincus,  et  les  chefs  des  Gaulois 
prenaient  la  guerre  avant  d'en  avoir  t  se  rendirent  à  discrétion, 
préparé  tes  moyens»  et  la  conduisaient  j      Ge  fut  par  la  conquête  du  pays  des 
sans  plan»  sans  objet  déterminé,  sans  '  Roïes»  dit  Polybe»  que  se  termina  la 
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guerre  des  Romains  contre  les  Gaulois  ; 
il  ne  s'en  présente  pas  de  plus  formida- 
ble, ajoute- t-il,  lorsque  Ton  considère 
la  valeur ,  la  multitude  descombattans, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  en 
bataille  rangée;  il  n'y  en  eut  point  de 
plus  méprisable,  si  l'on  en  recherche 
les  motifs  et  la  manière  dont  les  Gaulois 
la  conduisirent.  Quelque  chose  qu'ils 
fassent,  continue  cet  historien ,  ces  Bar- 
bares suivent  plutôt  l'impétuosité  de 
leur  caractère  que  la  raison  et  la  pru- 
dence. Ils  furent  chassés  de  tous  les 
lieux  voisins  de  l'Éridan. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  cette 
dernière  bataille,  livrée  contre  les  In- 
subres,  et  dans  laquelle  le  consul  Mar- 
cellus  tua  Virdumare,  chef  des  Gaulois, 
est  l'époque  où  le  nom  des  Germains  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire romaine  (m  529  de  Rome;  225 
avant  notre  ère).  C'est-à-dire  qu'après 
an)ir  passé  l'Éridan,  les  Romains  com- 
mencèrent à  ne  plus  confondre  tous  les 
peuples  du  Nord  sous  le  nom  de  Celtes 
ou  de  Gaulois. 

Les  Romains  qui  avaient  divisé  les 
terres  des  Germains  voulurent  agir  de 
même  à  l'égard  de  Boîes  et  des  Insu- 
bres.  Ils  envoyèrent  dans  ces  contrées 
deux  triumvirs  pour  faire  le  partage  et 
pour  y  marquer  les  endroits  les  plus 
propres  à  fonder  des  colonies.  Ces  trium- 
virs indiquèrent  les  lieux  où  sont  au- 
jourd'hui Plaisance  et  Crémone. 

Le  peuple  boien  ne  voyait  ce  partage 
qu'avec  indignation  ,  lorsqu'une  nou- 
velle, arrivée  du  fond  de  l'Occident, 
vint  ranimer  son  courage  et  lui  rendre 
la  hardiesse  de  reprendre  les  armes. 
Cette  nouvelle  annonçait  qu'Annibal, 
général  des  Carthaginois,  avait  passé 
lïbre  et  les  Pyrénées ,  et  qu'il  s'avan- 
çait à  travers  les  Gaules  pour  attaquer 
les  Romains  jusque  dans  l'Italie. 

Rome  était  înstniiie  de  ce,  projet  de- 


puis long-temps;  mais  la  distance  des 
lieux  et  les  difficultés  de  la  route  le 
présentaient  comme  impossible  à  exé- 
cuter. La  jeunesse  d'Annibal,  comptant 
à  peine  vingt-sept  années,  l'inconstance 
naturelle  de  cet  âge,  et  la  légèreté  ordi- 
naire aux  Africains,  pouvaient  encore 
rassurer  l'Italie.  D'ailleurs  les  factions 
divisaient  f^arthage  ;  la  famille  de  Han- 
non  avait  toujours  été  opposée  à  la  fa- 
mille Barcine  ;  et  une  entreprise  de  cette 
nature  ne  pouvait  réussir  qu'autant 
qu'elle  serait  secondée  par  la  volonté 
unanime  du  sénat. 

Cependant  la  prudence  romaine  veille 
à  tout  :  des  ambassadeurs  vont  en  Es- 
pagne et  en  Afrique  observer  la  dispo- 
sition des  esprits ,  et  ce  sont  eux  qui 
déclarent  la  guerre  au  sénat  de  Car- 
thage.  Ils  retournent  en  Espagne  afin  de 
susciter  des  ennemis  aux  Gsirthaginois  ; 
enfin  ils  se.  rendent  dans  les  Gaules  pour 
engager  les  habitans  à  s'opposer  au 
passage  d'Annibal. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opé- 
rations militaires  exécutées  par  ce  gnind 
homme  de  guerre,  il  est  nécessaire 
d'examiner  quelle  était  la  composi(i<Mi 
des  armées  romaines  ,  et  de  faire  cou- 
naître  l'esprit  d'une  milice  que  douzo 
siècles  de  succès  brillans  et  soutenus, 
ont  à  juste  titre  fait  pasjser  pour  modèle 
auprès  des  nations  qui  se  sont  distin- 
guées dans  la  science  des  armes. 


CHAPITRE  n. 

Organisation  des  troupes  romainei. 

Végèce ,  admirant  la  juste  propor- 
tion de  toutes  les  parties  dont  la  légion 
romaine  était  composée,  entre  dans  une 
sorte  d'enthousiasme  :  «H  faut,  dit-il, 
qu'un  conseil  supérieure  la  prudence 
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ImiMftffleffil  pi^Mé  à  TétabKdsement  de 
cl»  cwpÉ  dé  mlHce.  » 

Wè\9  aoetim  sfuieur  ne  s^esX  expliqué 
strr  e%  wjiBt-  a^ec  plus  d*étoquence  que 
rftîs»wfe»  Jo9èphe,  aussi  ^lèbre  par 
se»  écrfts  que*  par  ses  combats.  «  Si  l^on 
cofwMère ,  *t-ît,  queRe  émde  les  Ro- 
mains fessaient  de  l'art  militaire,  on 
conviendra  que  te  grande  puissance  à 
laquelle  ite  sont  parvenus  n'esi  pas  un 
préscnf  (k  h.  fortune,  mais  une  récom- 
pense de  letir  venu.  Ite  n'attendaient 
pas  la  guerre  pour  manier  les  armes; 
on  ne  les  voit  pas ,  endormis  dans  le 
àeîn  de  ki  paix ,  ne  commencer  à  remuer 
h»  bras  qne  quand  la  nécessité  les  ré- 
veHIfr;  eoivmïe  sî  Iteurs  armes  étaient 
nées  avec  em ,  comme  si  elles  faisaient 
partie  de  letws  membres  Jamais  \h  ne 
font  trêve  ai*x  exercices;  et  ces  jeux  mi- 
litaire» sont  de  sérieux  apprentissages 
des  combats.  Tous  les  jours  chaque  sol- 
dât fait  des  épreuves  de  force  et  de  coiy* 
rage;  aussi  les  batailles  ne  sont-elles 
pour  eux  rien  de  nouveau ,  rien  de  diffi- 
cile; accoutumés  à  garder  leurs  rangs , 
le  désordre  ne  se  met  jamais  parmi  eux; 
la  peur  ne  trouble  jamais  leur  esprit  ;  la 
fatigue  n'épuise  jamais  leurs  forces.  Ils 
.sont  sûrs  de  vaincre ,  parce  qu'ils  sont 
sûrs  de  trouver  des  ennemis  qui  ne  leur 
ressemblem  pas;  et  l'on  pourrait  dire, 
sans  éteindre  de  se  tromper,  que  leurs 
exerciceéaont  des  combats  sans  effusion 
de  sang,  et  leurs  combats  de  sanglans 
exercices.  » 

Ce  passage  de  Josèphe  révèle  aux 
moins  clairvoyans  la  cause  des  prodi- 
gieux succès  des  Romains.  On  voit,  en 
effet ,  qu'ils  furent  d'abord  bien  moins 
le  Truit  de  manœuvres  savantes,  que  le 
résultat  de  l'attention  que  Rome  appor- 
tait à  former  ses  soldats.  Elle  ne  les  je- 
tait pa9  à  l'aventure  dans  les  légions 
pour  y  prendre  Tesprit  du  corps,  elle 
savait  les  choisir  avec  soin ,  les  préjiarer  ' 


dans  les  exercices  à  tous  les  événement 
des  batailles ,  et  les  contenir  par  une 
discipline  sévère. 

Il  faut  que  cette  discipline  ait  été  bien 
profondément  inculquée  chez  ce  peuple, 
puisque  la  corruption  qui  s'introduisit  à 
Rome  avec  la  richesse  n'empêcha  pas 
l'esprit  militaire  de  s'y  conserver,  et  que 
l'altération  dans  cette  partie  ftjt  beau- 
coup plus  lente  et  plus  insensible  que  Ta 
décadence  des  mœui-s.  Les  vertus  civiles 
étaient  mortes  depuis  long-temps ,  que 
la  vertu  guerrière  respirait  encore  et  se 
faisait  sentir  par  de  généreux  efforts. 

Lorsque  les  livres  grecs  pénétrèrent 
en  Italie,  et  que  les  Romains,  mieux 
éclairés  sur  la  cause  de  leurs  revers ,  pu- 
rent, joindreà  une  constitution  militaire 
dont  il  n'y  eut  d'exemple  chez  aucun 
peuple ,  la  connaissance  des  autres  par- 
lies  de  la  guerre,  il  arriva  aux  généraux 
de  Rome  ce  que  Ton  avait  vu  sous 
Alexandre  :  ils  conquirent  le  monde 
connu.  La  manœuvre  brillante  de  Scî- 
pion  à  Ilinga,  en  Espagne,  où  il  attaqua 
par  un  double  oblique,  c'est-à-dire  avec 
les  deux  ailes  en  refusant  le  contre,  était 
un  ordre  de  bataille  connu  chez  les 
Grecs,  et  que  ce  grand  capitaine  sut  ap- 
pliquer à  l'ordonnance  de  ses  troupes 
avec  tout  l'art  dont  elle  était  snsceptible. 
César  à  Pharsale,  combattant  contre 
une  cavalerie  décuple  de  la  sienne,  et 
ayant  d'ailleurs  en  tôle  des  soldats  ro- 
mains, ne  dut  la  victoire  qu'à  l'habileté 
avec  laquelle  il  sut  faire  soutenir  ses  fai- 
bles escadrons  par  des  cohortes.  C'était 
encore  une  manœuvre  bien  souvent 
employée  par  les  Grecs,  et  dont  Épa- 
minondas  s'était  servi  à  la  bataille  de 
Leuctres. 

Selon  l'institution  de  Romulus»  ton» 
Romains  étaient  enrôlés  des  l'âge  de 
dix-sept  ans,  sans distinciion  de  riches 
ni  pauvres  ;  et  quand  le  roi  jugo;ui  h 
propos  de  meure  une  armée  en  campa- 
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voulut  Miptoyet.  Im  tribuns  le  signW 
ûaimi  MX  caaMwioMy  eeux^ci  à  leurs 
4éeiwHi»^iM  cUsiribuaiem  des  armes 
à  kuf»  si^MtCtfiiesi  et  Iqs  meuaîeiit  en 
mmk^l  #  a^iPl&qjA'au  premier  signal 
àtx  pmoi  9  la  partie  coaunand^e  se  pcMr- 
tait  au  rendez-vous. 

Ce  f^lemeni  fut  changé  par  Servius. 
il  divisa  le  fieuple  en  six  classes.  La  der* 
nîèit,  composée  des  plus  pauvres  »  fut 
dispensée  des  travaux  de  la  guerre;  la 
dnqmème  ne  fournissait  que  les  troupes 
l^^res>  qui  cependant,  après  quelques 
aaaée»  db  service ,  pouvaient  devenir 
suidais  de  rang  ;  et  ceux-ci  se  tiraient 
des  quatre  prenûères  classes.  Les  cava- 
liers se  prenaient  dans  les  dix-huit  cen- 
turies quk&ûsaient  la  tête  de  la  première. 

Ser^oft,  ayant  aussi  divisé  la  ville 
en  quatre  parties  qu'il  appela  tribus , 
nomma  par  quartier  un  chef  qui  tenait 
r^islre  du  domicile  de  chaque  ciloyen. 
Quant  à  ceux  qui  habitaient  hors  de  la 
ville  et  dans  la  jcampagne  de  Rome,  il 
établit  po«r  eux  un  ordre  pareil ,  qui 
servait  soit  pour  la  levée  des  troupes , 
Suit  pour  la»  répartition  des  impôts. 

Il  est  clair  que,  selon  celte  division 
déclasse,  les  plus  riches  allaient  plus 
souvent  à  la  guerre. 

Des  cent  quatre-vingt-treize  centuries 
qui  composaient  tout  le  peuple  romain^ 
la  première  classe  fournie  par  les  plus 
riches  en  contenait  seule  quatre-vingt- 
dix-huit  :  en  séparant  les  dix-huit  centu- 
ries des  cavaliers,  il  en  restait  quatre- 
vingts  pour  l'infanterie. 

Dans  les  quatre-vingt-quinze  qui 
disaient  les  cinq  autres  classes,  il  fal« 
lait  retrancher  les  deux  dernières  clas- 
ses ou  trente  et  une  centuries  :  la  der- 
nière classe  ne  servait  pas,  la  cinquième 
ne  fournissait  que  les  armés  à  la  légère. 
Bestaient  donc  pour  la  seconde ,  la  troi- 
Bîème  et  la  quatrième  classe,  soixante^ 


vingts  de  la  ptesMère,  forgiaiil  W 
nombre  de  cenl  qi]ara«te«^]ualit 

Ces  cenl  «parante  -  qnattre  oemirie» 
étaient  obligées  de  (burniff  chamne  «at 
égale  quaotîié  de  soldais  pesamnMniltf^ 
mes.  Si  Ton  9ijfm\m  ^u^eeUea  d«U  yre^ 
mière  classe  se  t«oiiV(iieBt  but»  mmtm 
nombreuses  que  ks  a^MS  ^  on-  rtacni-* 
naîtra  qu'en  effeA  le  fardeau  de  \m  gtmm 
tombait  siw  les  plus  riehes. 

Nous  aHons  wira  vee  queU«  aHMAio» 
les  Romains  s'étudiaient  à  lever  d^  bon» 
soldats  et  à  en  balanoeff  le  mérite ,  afin 
que  leurs  légions  eussent  enue>  eUea 
toute  r^lité  que  pouvait  leiup  doonet 
la  prudence  humaine.  C'est  Polybe  qui 
va  nous  instruire  de  ce  qui  se  pratiquait 
de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  siècle 
où  la  discipline  militaire  fut  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfection* 

Polybe  considère  la  levée  des  quatre 
légions  qu'on  avait  coutume  de  mettre 
sur  pied  tous  les  ans.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Quand  les  Romains  ont 
nommé  les  cor^uls ,  ils  établissent 
d'abord  les  tribuns.  Ils  en  choisissent 
quatorze  entre  ceux  qui  ont  cinq  années 
de  service,  et  dix  qui  ont  servi  dix  ans. 
Le  jour  marqué  pour  le  choix  des  sol- 
dats étant  arrivé ,  et  toute  la  jeunesse 
s'étani  rendue  au  Gapitole,le$  tribuns, 
qui  n'ont  que  cinq  ans  de  service ,  se 
divisent  en  quatre  parts,  autant  qu'il  y 
a  de  légions  à  lever.  Les  quatre  q^i  ont 
été  nommés  les  premiers ,  soit  par  le 
peuple ,  soit  par  les  généraux ,  sont . 
destinés  à  la  première  légion  ;  les  tiois 
suivansà  la  seconde  ;  lesquatred'ensuit^ 
à  la  troisième;  enfin  les  trois  decnioi^ 
à  la  quatrième.  Les  dix  autres  tribuna  , 
qui  ont  fait  dix  campagnes  sont  répaxtis 
de  même,  deux  pour  la  première  légion« 
trois  pour  la  seconde ,  deux  pour  la  troi- 
sième, trois  pour  la  quatrième;  par  ce  . 
moyen  chaque  légion  aura  six  tribunSu 
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Après  cetie  répartition ,  les  tribuns  de 
diaque  légion  s'élant  assis  séparément 
tirent  au  sort  les  tribus  et  appellent 
celles  dont  le  nom  sort  de  l'urne  :  ils 
choisissent  dans  celle-là  quatre  jeunes 
genSy  les  plus  égaux  qu'il  est  possible, 
en  âge  et  en  force.  Les  ayant  fait  venir 
devant  eux ,  les  tribuns  de  la  première 
légion  en  prennent  un  ;  ceux  de  la  se- 
conde ont  le  choix  à  leur  tour  entre  les 
trois  autres  ;  ceux  de  la  troisième,  paripi 
les  deux  qui  restent;  enfin  le  dernier 
demeure  ^  ceux  de  la  quatrième.  Ils 
en  font  ensuite  avancer  quatre  autres  ; 
mais  cette  fois  les  tribuns  de  la  seconde 
légion  choisissent  d*abord  ,  et  le  der- 
nier de  ces  quatre  reste  à  ceux  de  la 
première.  A  la  troisième  élection ,  les 
tribuns  de  la  troisième  légion  ont  Ta- 
vantage  du  choix.  Enfin ,  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion  sont  lespremiersqui 
choisissent;  et  par  ce  triage  périodique 
qui  recommence  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre des  soldats  soit  rempli,  il  arrive 
que  les  quatre  liions  se  trouvent  aussi 
égales  qu'elles  peuvent  Tètre  par  rap- 
port à  la  qualité  des  soldats. 

On  interdisait  l'exercice  du  comman- 
dement aux  généraux ,  dans  l'enceinte 
de  la  ville ,  et  cette  loi  était  si  scrupu- 
leusement observée,  qu'un  général  qui 
rentrait  à  Rome  avec  ses  troupes  per- 
dait dès  l'instant  m^me  son  autorité;  on 
exceptait  seulement  le  jour  du  triom- 
phe. C'est  pour  cette  raison  que  les 
liions  étant  levées,  les  consuls,  pour 
se  mettre  à  leur  tète ,  leur  assignaient  un 
Tendez*vous  hbi's  de  la  cité;  tantôt  aux 
portes  de  Rome,  plus  souvent  dans  une 
ifille  voisine,  située  sur  la  route  du  pays 
où  l'on  allait  porter  la  guerre  ;  quel- 
quefois môme  le  tendez-vous  était  fort 
éloigné. 

Les  soldats  partaient  sans  armes,  ne 
sachant  encore  que  le  nom  de  la  légion 
dans  laquelle  on  les  avait  enrôlés.  C'était 


dans  le  lieu  marqué  pour  le  rendes-voot 
qu'on  assignait  à  chacun  son  rang; 
c'était  là  qu'on  lui  donnait  les  armes 
du  corps  dont  il  allait  foire  partie;  c'était 
aussi  dans  ce  lieu  que  les  questeurs  fai- 
saient porter  les  enseignes  dont  ils  étaient 
dépositaires  et  qu'ils  gardaient  dans  le 
trésor  public. 

Le  jour  du  départ ,  le  général  allaic 
au  temple  de  Mars ,  y  remuait  les  bou- 
cliers sacrés  ainsi  que  la  haste  dé  la 
statue,  et,  après  avoir  fait  des  sacrifices 
et  des  vœux  dans  leCapitole,  il  partait 
revêtu  de  l'habit  de  général ,  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  troupes.  Là ,  il  puri- 
fiait son  armée  par  un  sacrifice  nommé 
lustration,  et  enfin  elle  se  mettait  en 
marche. 

Toutes  ces  cérémonies  devaient  pren- 
dre un  temps  assez  considérable,  mais 
dans  les  occasions  pressantes ,  ou  dans 
les  alarmes  soudaines,  la  nécessité  les  , 
abrégeait.  Alors  le  consul  montait  au 
Capitole  et  y  déployait  deux  drapeaux» 
l'un  rouge,  pour  l'infanterie,  l'autre 
couleur  de  mer  pour  la  cavalerie.  L'an 
de  Rome  295,  le  consul  Minutius  étant 
enveloppé  par  les  Èques ,  le  dictateur 
Quintius  ordonne  à  tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  servir,  de  se  rendre,  avant  la 
fin  du  jour,  au  Champ-de-Mars ,  avec 
des  armes,  des  viandes  cuites  pour  cinq 
jours ,  et  chacun  douze  pieux  pour  plan- 
ter des  palissades.  Tout  est  prêt ,  et  l'ar- 
mée marche  au  commencement  de  la 
nuit. 

Douze  ans  après,  on  voit  encore 
Texemple  d'une  pareille  diligence.  En 
un  môme  jour,  le  consul  harangue  le 
peuple,  assemble  le  sénat ,  enrôle  les  lé- 
gionnaires. Le  lendemain ,  au  point  du 
jour,  toute  l'armée  se  réunit  dans  le 
Champ-de-Mars;  les  questeurs  y  por- 
tent les  enseignes;  elle  marche  vers  la 
quatrième  heure ,  f^i  campe  le  soir  à 
dix  milles  de  hume.  Deux  juun> après. 
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les  ennemis  sont  battus ,  et  la  guerre 
est  terminée.  C'est  ime  campagne  de 
quatre  jqois,  y  compris  les  deux  ter- 
meSy  la  levée  des  troupes  et  la  victoire. 
Le  soldat  d'infanterie  entrait  au  ser- 
vice à  dix-sept  ans>  et  en  sortait  à  qua- 
rante-six. Hais  le  service  n'élait  pas 
continu  pendant  ces  trente  années.  Du 
temps  de  la  république ,  on  pouvait  en 
interrompre  la  durée;  il  suffisait  que  » 
pédant  cet  espace  de  trente  ans>  le 
citoyen  en  eût  consacré  seize  à  la  pa- 
trie. Quand  Auguste  rendit  les  légions 
perpétuelles,  on  ne  pouvait  plus  quit- 
ter les  armes  que  le  service  ne  fût 
achevé. 

Cet  âge  de  dix-sept  ans  était  une  con- 
dition tellement  essentielle  dans  le  sol- 
dat,  que  si  un  jeune  Romain,  emporté 
par  tme  ardeur  prématurée ,  s'enrôlait 
volontairement  avant  ce  terme ,  on  ne 
lui  tenait  compte  de  son  engagement 
que  le  jour  où  il  avait  atteint  ses  dix- 
sept  années. 

Dans  le  temps  de  la  seconde  guerre 
panique ,  comme  la  jeunesse  manquait 
à  Rome  y  le  sénat  ordonna  d'envoyer 
dans  l'Italie  six  commissaires  pour  en- 
rCier  tout  ce  qu'ils  trouveraient  de  gens 
libres,  capables  de  soutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre,  quand  même  ils 
n'auraient  pas  encore  atteint  l'âge  ;  et 
par  ce  même  arrêt ,  les  tribuns  étaient 
invités  à  proposer  au  peuple  de  comp* 
ter  à  ces  jeunes  soldats  toutes  leurs  an- 
nées de  service.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  où  nous  voyions  les  règlemens 
sur  l'âge  militaire  céder  à  l'intérêt  de  la 
république ,  celte  loi  souveraine  qui  dé- 
rogeait à  foutes  les  autres. 

Sous  les  empereurs,  les  règles  de- 
viorenl  arbitraires ,  ainsi  que  leur  puis- 
sance. Adrien  avait  commencé  sa  car- 
rière miUiaire  à  quinze  ans.  Il  défendit, 
dans  la  suite ,  de  recevoir  des  soldats 
trop  jeunes  9  et  de  les  retenir  au*delà  de 


l'âge  fixé  par  les  lois  anciennes  ;  mais 
l'abus  continua.  Uisilhée,  beau-père  et 
ministre  du  jeune  Gordien,  voulutinuti- 
lement  rétablir  Tancien  usage  ;^  cette  ré- 
forme céda  bientôt  à  la  corruption  qui 
altérait  toutes  les  parties  de  la  disci- 
pline. Les  lois  de  Constantin ,  de  Con- 
stance et  de  Valentinien  déterminent 
l'âge  du  service  tantôt  à  seize, souvent 
à  dix-huit,  à  dix-neuf,  et  même  à  vingt 
ans. 

Quelquefois  les  généraux ,  sans  ordre 
particulier  du  sénat ,  rappelaient  les  sol- 
dats vétérans  ;  main  on  ne  les  forçait 
pas.  On  recevait  ceux  qui  s'offraient  vo- 
lontairement ;  et  en  reprenant  les  ar- 
mes, ils  n'étaient  pas  confondus  dans  le 
nombre  des  soldats  ordinaires.  Le  titre 
d'evocati,  par  lequel  on  les  désignait 
alors,  leur  donnait  un  rang  distingué, 
et  ils  portaient  un  étendard  particulier 
nomnié  vexille. 

On  lit  dans  Tacite  que  les  légions  ré- 
voltées dès  le  commencement  du  règne 
de  Tibère  se  plaignent  qu'on  les  re- 
lient même  après  leur  avoir  donné  des 
congés.  Il  n*y  avait  plus  rien  de  fixe 
pour  la  durée  du  service  et  l'âge  de 
la  vétérance.  Cependant  Mécène,  entre 
les  avis  qu'il  donne  à  Auguste ,  veut  que 
le  terme  du  service  soit  marqué  à  un 
âge  qui  laisse  aux  soldats  le  temps  de  se 
ménager  une  vieillesse  tranquille. 

Les  Romains  étaient  petits,  et  César 
rapporte  que  les  Gaulois  les  méprisaient 
à  cause  de  leur  taille.  Strabon  dit  qu'il 
a  vu  à  Rome  de  jeunes  Bretons  qui  sur- 
passaientd'un  demi-pied  les  plus  grands 
des  Romains.  Il  semble  qu'une  haute 
stature  soit  en  effet  la  première  des  qua- 
lités que  l'on  doive  rechercher  dans  un 
soldat ,  et  Pyrrhus  disait  à  son  commis- 
saire des  levées  :  Choisis-les  grands,  je 
les  rendrai  forts. 

Cependant  il  est  certain  que  les  Ro- 
mains s'attachaient  bien  plus  à  la  force 


qu*à  la  taille^  et  m  cela  on  p^t  dire 
qu'ils  différaient  des  autres  nations. 
Voici  le  précepte  de  Vég^  pour  les 
recrues  :  «  Le  nouveau  soldat,  dit-il , 
doit  avoir  les  yeux  vifs ,  la  fêle  élevée , 
la  poitrine  large,  les  épaules  fournies, 
la  main  forte,  les  bras  longs,  le  ventre 
p<Mii,  la  (aille  dégagée,  la  jambe  et  le 
pied  moinscharnus  que  nerveux.  Quand 
on  irouve  loul  cela  dans  un  homme . 
ajouierl-il ,  on  peut  se  relâcher  sur  la 
taille,  parce  que,  encore  une  fois,  il 
est  plus  nécessaire  que  les  soldats  soient 
robustes  que  grands.  » 

La  hauic  taille  du  soldat  romain 
était  de  cinq  pieds  dix  pouces  (cinq 


(cinq  pieds  dix  lignes);  néanmoins  on 
enrôlait  au-dessous  de  cette  (aille,  même 
pour  les  cohortes  prétoriennes,  qui 
étaient  les  troupes  de  la  garde  de  l'em- 
pereur. 

Nous  avons  dit  que,  pour  entrer  dans 
le  service  légionnaire,  il  ne  suffisait  pas 
d'être  né  citoyen,  mais  qu'il  fallait  avoir 
quelque  fortune.  Tous  les  auteurs  con- 
viennent qile  des  six  classes  qui  fai- 
saient le  partage  du  peuple  romain  , 
selon  la  richesse,  la  dernière,  renfer- 
mant les  plus  pauvres,  fut  dispensée  du 
service  jusqu'à  Marins.  La  difficulté 
consiste  à  fixer  la  somme  précisé  au- 
dessous  de  laquelle  on  était  rejeté  dans 
cette  dernière  classe. 

La  première  classe  contenait  ceux  qui 
possédaient  au  moins  cent  mille  as;  la 
seconde  devait  en  avoir  soixante-quinze 
mille;  la  troisième  cinquante  mille;  la 
quatrième  vingt- cinq  mille;  la  cin- 

Suième  douze  mille  cinq  cenis;  et  ceux 
ont  le  bien  était  au-dessous  formé- 
reiit  la  dernière  classe. 

Mais,  dans  un  état  t|ui  croll  à  la  fois 
en  opulence  et  en  population,  il  s'en 
faut  bien  que  la  richesse  suive  la  même 


—  18  — 

proi>ortîon  ppur  chaaue  particulier.  Si 
donc  la  sixième  classe,  eût  continué 
d'être  lo^it  entière  exemRte  de  la  niince, 
on  aurait  vu  bientôt  plds  de  la^naoîiîS 
des  citoyens  hors  de  îa  profession  Jles 
armes.  Cependantles  armées  devenaient 
nécessairement  plus  nombreuse.  On 
levait  deux  liions  dans  les  premiers 
temps  de  là  république  ;  lors  de  la  se- 
conde guerre  punique  et  dans  les  siècles 
posiérieurs ,  souvent  vingt  légîôris  ne 
suffisaient  pas.  Il  est  doncvraisemiblable 
que  les  Romains ,  pour  ne  pas  laïssèir 
tant  de  citoyens  inutiles,  restreignirent 
la  dispensé  dti  service  à  ceux  <juî  ne 
possédaient  pas  six  mille  as,  ou  environ 
pieds  trois  pouces  six  lignes);  la  taille    dix  mille  francs.  C'est  le.  r^îement 
moyenne ,  de  cinq  pieds  sept  pouces    qui  subsistait  vers  la  fin  du  sixième 

siècle  de  Rome. 

Malgré  le  mépris  qu*on  eut  toujoiirs 
pour  les  esclaves ,  il  arriva  cependant 
que  la  nécessité  ou  lé  çJTésordre  des 
guerres  civiles  en  fit  quelquefois  ad- 
mettre dans  la  légion.  La  grande  dé- 
faite de  Cannes  ayant  détruit  une  partie 
de  la  jeunesse,  la  république  acheta 
huit  mille  esclaves  des  plus  vigoureux. 
Leurs  maîtres  n'en  voulurent  recevoir 
le  prix  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  On  de- 
manda à  chacun  de  ces  esclaves  s'il 
voulait  servir  l'état  ;  et ,  sur  sa  réponse , 
on  lui  mil  les  armes  entre  les  mains.  On 
acheta  aussi  deux  cent  soixante-dix  ber- 
gers de  l'Apulie ,  pour  recruter  la  ca- 
valerie. Rome  ne  voulut  pas  recevoir 
les  citoyens  qui  étaient  prisonniers  dans 
le  camp  d'Annibal ,  et  qu'elle  aurait 
pu  échanger  à  moindre  prix.  Celle 
nouvelle  troupe  rendit  à  Tétai  des 
services  signalés ,  et  mérita  la  liberté 
deux  ans  après,  par  une  éclatante  vie- 

toire. 

Quoique  ce  premier  exemple  eût  si 
bien  réussi,  il  ne  fut  point  imîféjusqu*au 
temps  de  Marius.  Césai-  et  Pompée, 
dans  la  guerre  civile  ,  filent  usage  des 
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€ichves«  Pline  l'Ancien  compte ,  parmi 
ks  adversités  d'Auguste ,  la  nécessité  où 
ce  prince  se  trouva  d'en  enrôler,  quand 
il  envoya  Germanicus  en  Dalmatîe,  poiir 
y  terminer  la  guerre  qu'il  soupçonnait 
Tibère  de  traîner  en  longueur.  Néron, 
apprenant  la  révolte  de  Galba ,  et  cher- 
chant en  vain  des  soldats  entre  les  ci- 
toyens, exigea  d'eux  un  certain  nom- 
bre d'esclaves  ;  mais  il  n'en  paya  point 
le  prix,  comme  l'avait  fait  Auguste. 
Marc-Aurèle  et  Honorius  eurent  besoin 
delà  même  ressource;  le  premier,  afin 
de  combattre  les  Marcomans,  dans  un 
temps  où  la  peste  venait  d'enlever  une 
partie  de  la  jeunesse;  l'autre,  pour 
8  opposer  à  Radagaise  qui  descendait 
en  Italie  à  la  tèie  de  deux  cent  mille 
hommes. 

Hors  ces  occasions  singulières,  qui  né 
forment  que  des  exceptions  à  la  règle 
générale ,  c'était  dans  le  soldat  une  qua- 
lité essentielle  d'être  de  conditioti  libre. 
On.  excluait  aussi  du  service  les  affran- 
chis ;  on  n'en  voit  enrôler  aucun  dans 
les  alarmés  de  la  seconde  guerre  puni- 
que. Ce  fut  seulement  pendant  la  guerre 
Sociale,  que  s'établit  la  coutume  d'àlj- 
menre  des  affranchis  parmi  les  légion- 
naires. Dans  cette  première  occasion, 
on  en  forma  douze  cohortes  qui  se  dis- 
tinguèrent 

Des  peuples  entiers  titrent  exclus  dû 
service  militaire  en  j^unition  de  leur 
perOdie.  Apres  h  journée  dé  Cabnés, 
les  Dra  liens  ^déclarèrent  pout  Annibal, 
et  donnèrent  aux  autres  provinces  le  si- 
gtxài  de  la  révolte  ;  les  Lucaniens  et  les 
Picemliis,  qni  babftaîeht  la  côté  de  la 
mér  énti^  la  Gattipanfè  et  là  Lucanie , 
fmiifirem  ledr  exemple.  Lorsque  les  Car- 
thaginois letiirent  été  contraints  à  sortir 
dltâlie ,  lëi  ïtomains  déclarèrent  tons 
tiës  fëupTes  indigùeà  du  service  mili- 
dnre. 

A  oMe  des  causes  qui  entraînaient  la 


défense  du  service,  le»  Romains  avaient 
placé  celles  qui  en  procuraient  là  dis- 
pense. La  première  et  la  plys  j^énérale 
venait  de  Tâge.  Au-dessous  aé  atx'-sept 
ans  et  au-dessus  de  quairanté-'six ,  on  ne 
pouvait  être  forcé  à  prendre  lés  artnes, 
sinon  dans  les  oiccasîo'ns  où  la  ('éHiib)T- 
que  demandait  un  secours  èx'tVaôVdi- 
nairé.  La  vélérance  avait  dboit  à  t:i 
même  exemption.  Lés  inaglst^Ys  lib- 
tuellement  en  charge  étaient  ra^é^  dl. 
contrôlé  léglonliaire.  Les  séhareul*'s  'ci 
ceux  qui  avaieiit  géré  des  magistratures 
qui  donnaient  entrée  dans  le  séiial  n'é- 
taient point  forcés  non  plus  au  sei-vîce 
de  simple  soldat  ;  thaïs  ils  po\iVaient 
s'enrôler  volontairement.  Tiie-Lîve  irap- 
porte  qu'il  en  périt  (Quatre-vingts  dans 
la  bataille  de  Cannes. 

Les  prêtres  et  leè  àûgfares  obféniàîetiï 
là  dispense  du  service ,  éxcepfé  lot*sque 
les  Gaulois  marchaient  subifèihent  terë 
Rome.  Ces  alarmes  soudaines  ;  tiou^  le- 
vons dit,  répandaient  tint  de  terreur 
que  les  Roiàaihs  avaient  dails  fctir  iré^ 
sor  une  somme  d\ii^ent  éti  réi^èrVë 
quils  s'étaient  engagés,  piar  un  sermeh; 
pftrblic,*  Hé  Jioînt  toirther  pbur  téû: 
autre  usage.  tiè'M  te  tt^é^r  que  lùté^ 
César  força  au  commencement  de  h, 
guerre  civile,  malgré  là  résisfamc^  du 
tribun  Hétethis. 

Parmi  lés  Maladies  du  coirpé  on  de 
l'esprit,  regardées  comme  ^Mcej^ibles 
de  procurer  une  dis^nsèâu  Sërviée, 
oh  comprenait  la  fiiiblésse  'diss  yclux. 
HIétellus,  qui  avaft  fait  ^onstmiië,  à 
quelque  distance  de  RôMfe,  vM  Mài^M 
de  campagne  si  vaste  et  %î  éleVéëv 
qu'elle  choquait  leS  ciUDyëM;  ^^^ôCëpaîK 
du  cl^sseviient  des  nod^esiunK  ^dMt* 
L'un  d'yeux  s'etéusarti  suir  Ift  tt/ê/lf^ 
de  sa  vue.  «  Vdfm  ne  distiii|;uéfc  émà 
rien,  lui  dh  MStellud,  (/uf  HèHSfbUiil 
mal  disposé  à  son  égard?  —  tawhm^» 
iicz-mui ,  repartît  le  malade^  j'^perçrti 
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votre  maison  de  campagne  dès  la  porte 
Esquiline*  » 

L'exemption  la  plus  honorable  était 
celle  que  l'on  recevait  comme  récom- 
pense^ exemption  rare,  dont  Thisioire 
conserve  peu  d'exemples. 
I      Les  Romains  accordèrent  une  dis- 
^  pense  de  cinq  ans  de  service  aux  soldats 
\  de  Préneste,  pour  avoir  défendu  Casilin 
^  contre  Annibal.  P.  Ëbulius  ayant  ré- 
/  vêlé  dans  sa  jeunesse  une  conjuration 
importante  9  le  peuple  ordonna  qu'il  se- 
rait censé  avoir  rempli  ses  années  de 
service.  P.  Vatiénus,  qui  était  arrivé  de 
Réate  à  Rome,  au  milieu  de  la  nuit, 
dit  au  sénat  que  deux  jeunes  cavaliers, 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  lui 
avaient  annoncé,  pendant  sa  rpuie,  la 
dédite  et  la  prise  de  Persée.  On  le  mit 
d'abord  en  prison ,  pour  avoir  osé  se 
jouer  de  la  majesté  dusénat.  Cependant, 
peu  de  jours  après,  cette  nouvelle  ayant 
été  confirmée  par  les  lettres  du  con- 
sul, Valîénus  reçut  pour  récompense 
l'exemption  de  service. 

Pendant  les  premierssièclesdeRome, 
il  est  difficile  de  trouver  un  citoyen  non 
exempt  qui  n'ait  pas  porté  les  armes; 
mais  quand  leur  nombre  eut  augmenté, 
et  que  la  sixième  classe  Tut  admise 
dans  la  légion,  les  soldats  qui  s'of- 
fraient volontairement  se  trouvèrent 
plus  que  suffisans  pour  les  expéditions 
ordinaires.  Ainsi  il  y  en  eut  sans  doute 
qui  ne  portèrent  jamais  les  armes,  ou 
qui  ne  remplirent  pas  les  années  du  ser- 
vice; mais  Us  pouvaient  tous  y  être  con- 
traints, et,  dans  certains  cas,  lorsque 
la  république  le  jugeait  nécessaire,  le 
sénat  suspendait  les  exemptions. 

Jusqu'au  dernier  consulat  de  Marins , 
Tan  646,  Rome  n'avait  employé  pour 
soldats  que  les  citoyens  des  cinq  pre- 
mières classes.  Marins,  aussi  ambitieux 
que  grand  capitaine ,  ennemi  de  la  no- 
blesse qui  ]e  méprisait ,  introduisit  dans 


la  milice  la  dernière  classe  du  peuple  à 
laquelle  il  devait  son  élévation ,  et  qu'il 
crut  propre  à  seconder  ses  vues.  Les  lé- 
gions conservèrent  leur  réputation  long- 
temps encore  ;  mais  ce  fut  une  première 
atteinte  portée  aux  lois  sages  de  la  ré- 
publique, qui  regardait  la  fortune  du 
citoyen  comme  un  gage  de  sa  fidélité 
et  de  son  attachement. 

Dans  les  premiers  temps ,  lorsque  lé 
théâtre  de  la  guerre  n'était  qu'à  peu 
de  distance  de  Rome,  on  licenciait  les 
troupes  à  la  fin  de  la  campagne»  et 
l'année  suivante  on  en  levait  d'autres  ; 
de  sorte  que  chaque  année  voyait  de 
nouvelles  légions.  Bientôt  les  conquêtes 
s'éloignèrent  du  centre,  les  guerres  de- 
vinrent plus  longues  et  plus  impor- 
tantes; il  fallut  garder  des  places,  cou- 
vrir des  provinces,  conserver  en  un 
mot  les  avantages  de  la  campagne  pré- 
cédente, toi  tenir  l'ennemi  en  échec. 
Alors  les  mêmes  liions ,  au  lieu  de  re- 
venir passer  l'hiver  à  Rome,  servirent 
tant  que  dura  la  guerre;  on  réparait 
les  perles  par  de  nouvelles  recrues;  et 
telle  fut  la  constitution  des  troupes  jus- . 
qu'au  temps  qù  Auguste,  après  la  ba- 
taille d'Actium,  se  vit  seul  possesseui 
de  l'empire. 

Vous  savez  qu'à  cette  époque ,  sui- 
vant la  politique  de  Mécène,  le  prince 
établit  une  milice  permanente. 

«  Il  me  semble  à  propos,  dit-il  à 
Auguste,  d'entretenir  dans  chaque  pro- 
vince ,  selon  le  besoin  des  affaires,  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  de  troupes  com- 
posées de  citoyens,  de  sujets  et  d'alliés , 
et  que  ces  troupes  ne  quittent  point  les 
armes.  Il  faut  que  les  soldats  soient  at- 
tachés par  état  au  métier  de  la  guerre; 
qu*ils  établissent  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  les  lieux  les  plus  commodes,  et  que 
le  terme  de  leur  service  soit  marqué  à  un 
âge  qui  leur  laisse  encore  quelque  temps 
en-deçà  de  la  vieillesse.  Éloigtiés  commi 
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nous  te  sommes  des  extrémités  de  l'em- 
pire, et  environnés  de  toutes  paris  de 
nations  ennemies,  il  ne  serait  plus  temps 
de  courir  au  secours ,  quand  la  frontière 
serait  attaquée;  et  si  nous  permettions 
de  mani^  les  armes  à  tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  les  porter,  ce  serait  une 
source  perpétuelle  de  divisions  et  de 
guerres  civiles.  D'un  autre  côté ,  leur  | 
6ter  les  armes  pour^ne  les  leur  donner 
que  dans  le  besoin ,  ce  serait  nous  ex- 
poser à  n'employer  que  des  soldats  sans 
expérience  et  mal  exercés.  Mon  avis  est 
donc  de  ne  laisser  aux  citoyens  ni  ar- 
mes, ni  places  fortes;  mais  de  choisir 
les  plus  robustes  et  ceux  qui  sont  moins 
en  état  de  subsister  par  eux-mêmes , 
pour  les  enrôler  et  les  former  aux  exer- 
cices. Ceux-ci  feront  de  meilleures  trou- 
pes, n'ayant  d'autre  métier  que  la 
guerre;  et  les  autres,  vivant  à  couvert 
sous  cette  garde  perpétuelle ,  vaqueront 
plus  tranquillement  à  l'agriculture,  au 
commerce,  et  aux  autres  occiipations 
de  la  paix ,  sans  être  jamais  obligés  de 
quitter  leurs  professions  pour  courir  à 
la  frontière.  La  partie  de  l'état  la.  plus 
vigoureuse ,  qui  ne  peut  vivre  qu'aux 
dépens  des  autres,  subsistera  sans  in- 
commoder personne,  et  servira  de  dé- 
fense à  tout  le  reste.  » 

Auguste  suivit  ce  conseil.  11  établit 
vingt-cinq  légions  perpétuelles ,  et  les 
fixa  dans  les  provinces  frontières  dont  il 
se  réserva  le  gouvernement.  Cette  poli- 
tique procura  une  partie  des  avantages 
que  Mécène  avait  annoncés  ;  mais  elle 
entraîna  aussi  des  inconvéniens  qu'il] 
semble  n'avoir  pas  prévus.  L'esprit  mi-> 
lilaire  se  perdit  chez  les  Romains,  dès 
que  ce  ne  fut  plus  une  môme  chose  que 
d'être  citoyen,  et  d'être  soldat;  on  se 
relâcha  même  sur  la  qualité  de  citoyen 
romain ,  lorsqu'on  recruta  pour  ces  lé- 
gions sédentaires  dans  le  pays  où  elles 
étaient  établies  ;  enfin  les  armes  inspi* 


rant  à  ceux  qui  les  portaient  du  mépris 
pour  les-  professions  pacifiques ,  cette 
nouvelle  milice  forma  bientôt  un  état 
dans  Télat. 

On  ne  fut  pas  long-temps  I  s'aperce- 
voir que  des  soldats  mercenaires ,  qui 
n'avaient,  dans  le  service,  d'autre  inté- 
rêt que  leur  pays ,  ne  valaient  pas  des 
hommes  élevés  dans  l'esprit  des  lois 
et  l'amour  de  la  patrie.  Ces  soldats,  se- 
lon leur  intérêt  ou  leur  caprice ,  firent  et 
brisèrent  les  empereurs.  Les  légions  des 
diverses  provinces ,  prétendant  toutes 
au  privil^e  de  se  donner  un  maître, 
en  proclamèrent  souvent  plusieurs  à  la 
fois;  l'empire  devint  un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  achetait,  par  le  massa.cre 
d'une  partie  des  citoyens,  le  droit  de 
commander  les  autres. 

Tel  fut  le  désordre  qui  s'introduisit 
dans  Télat.  Mais  quand  cet  abus  se  vit 
sanctionné  par  Tédit  de  Garacalia,  qui 
donne  le  droit  de  citoyen  à  tous  les 
sujets  de  Rome,  la  l^îondont  les  res- 
sorts avaient  été  si  puissans  tant  qu'elle 
fut  concentrée,  se  relâcha  à  forcé  de 
s'étendre,  et  perdit  cet  eilprit  propre 
et  ce  point  d'honneur  qui  l'avaient  pla- 
cée si  loin  des  troupes  auxiliaires. 

Un  demi-siècle  après,  sous  Claude  il , 
surnommé  le  Gothique ,  nous  voyons  les 
Barbares  entrer  dans  les  légions  ro- 
maines. Probns ,  Constantin ,  lulien  et 
leurs  successeurs  ne  balancèrent  plus  à 
le^  y  recevoir.  Il  semblé  même  qùé  ces 
empeceursen  firent.une maxime  de  leur 
politique,  par  opposition  aux  principes 
de  l'ancienne  constitution.  L'événement 
montra  lequel  des  deux  systèmes  était 
le  plus  sage.  Les  légions  se  corrompi- 
rent, et  leur  destruction  entraîna  la 
chute  de  la  puissance  romaine  en  Oe- 
ddent. 
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CHAPITRE  m. 

Ordonnance  de  la  l40ion. 

On  raooute ,  dans  là  ^ie  de  Romnlus , 
que,  voulant  délivrer  son  frère  des 
mains  dé  Numitor,  il  aocourctt  à  son  se- 
cours avec  une  troupe  nombreuse  divi- 
sée ^1  diverses  bandes  de  ceni  hommes. 
L'un  d'eux  portait ,  au  bout  d'une  pi- 
que, une  poignée  de  foin,  que  les  La- 
tins nomment  n^empulus,  et  de  là,  dit 
Rlutarquè,  le  mol  est  passé  dans  rusage 
miUtaîre. 

Getédrivainpbilosoi^efaisantensoite 

l'histoire  de  la  n^ssance  de  Rome  nous 
apprend  qu'auwiMla  ville  bâtie,  le  fon- 
dateur divisa  en  plusieurs  corps  ceux 
qui  étaient  en  ftge  de  porter  les  armes, 
et  mit  dans  chacun  trois  mille  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers.  Ce  corps  s'appela 
%foilj  du  mot  légère,  parpe qu'on  avait 
dwin  les  plus  capables  du  service  mili- 
taire. Vous  voyez  que  la  légion  fut  la 
première  institution  de  Romuins. 

On  ne  peut  douter  que,  lors  de  sa 
création ,  la  l^on  ne  fût  rangée  en  K- 
gife  pleine,  suivant  la  coutume  des  au- 
tres peu(^*  Cette  dispositioii  subit, 
çbea^  les  Romains,  des  cfaangemens  suc- 
oesMÈ  à  mesure  que  leurs  armes  se  per- 
fotionnèrfim ,  et  la  phalange  compacte 
^t  ÎpdiTiçiUe  disparut  entièrement  poar 
faîn^  place  h  une  ordonnanoe  formée 
d'im^  aggrégalton  de  petits  corps  qui  se 
aéparaiml  et  sa  réurnssaient  avtc  la 
nftane  facilitée 

Ainaiy  à  l'époque  où  les  Grecs  se 
jcnoyaient  le  premier  peuple  militaire  du 
monde,  joa  créait;  à  debx  cents  li^uès 
d'eux ,  une  tactique  totaknent  opposée 
à  la  leur*  Les  Gmcs  étaient  deif«nus 
guerriers  par  le  besoin  de  repousser  les 
invasions  du  formidable  empire  des  Per- 
ses. Le  cercle  de  leurs  connaissances  s'a- 
nandit  ensuite  au  sein  des  dissensions 


qui  partagèrent  leur  territoire  en  plu- 
sieurs états  rivaux  ;  mais  ils  n'eurent 
point  de  modèle  à  suivre;  ils  s'élevèrent 
au  milieu  de  leurs  victoires  éclatantes. 
Les  Romains,  au  contraire ,  guerriers 
par  leur  constitution,  propièrent  des 
lumières  comme  des  fautes  de  tous  les 
siècles ,  et  s'instruisirent  surtout  par 
leurs  propres  revers.  Chez  ce  peupla 
aussi ,  la  science  •  de  la  guerre  fit  dea 
progrès  rapides,  et  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  malgré  l'au- 
torité deTite-Live ,  que  la  grande  mobi- 
lité imprimée  à  l'ordonnance  romaine 
datait  peut-être  de  l'apparition  de  Pyr- 
rhus en  Italie.  Sans  doute  plusieurs 
essais  avaient  été  tentés  avant  cette  épo- 
que  mémorable  ;  mais  on  admet  diffici- 
lement que  la  disposition  en  échiquier 
qui  pouvait  changer  l'ordre  de  bataille 
par  des  manœuvres  presque  impercep- 
tibles, et  permettait  de  combattre  en 
ligne  pleine,  en  ligne  tant  pleine  que 
vide,  ou  même  en  colonnes,  on  a  peine 
à  concevoir,  disons-nous ,  qu'une  dis- 
position aussi  profondément  combinée 
ne  soit  pas  le  produit  d'une  longue 
expérience. 

La  phalange  étant  disposée  pour  le 
combat ,  les  rangs  s'appuyaient'  les  uns 
sur  les  autres,  et  l'aspect  de  son  front 
couvert  de  boucliers ,  hérissé  de  piques , 
la  faisait  paraître  invincible  ;  mais  ce 
n'était  qu'autant  qu'elle  restait  imn)o» 
bile.  Dès  qu'elle  se  mettait  en  mou- 
vement ,  il  y  avait  des  flottemens  ;  les 
in^Iités  du  terrain  y  causaient  dea 
vides;  et  les  moindres  obstacles  de- 
vaient rompre  l'union  de  ses  files  et  ie 
ses  rangs  sur  laquelle  reposait  toute  sa 
forcé.  ^      '■        ' 

<(  Les  temps  et  le  lieu  des  combats  se 
varient  d'ane  infinité  de  manières,  dit 
Polybe,  et  la  phalange  n'est  propre 
que  dans  un  tanps  et  d^une  Eiçon.  Pour 


—  25  — 


■  it'.t.t'Hnt  . 


tirer  parti  de  cette  ordonnance ,  il  est 
nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain 
plat,  découvert  y  sans  fossés,  sans  gor- 
ges, sans  éminences  ;  et  Ton  ne  discon- 
vient  pas  qu'il  est  impossible  ou  du 
moins  très-rare  d'en  rencontrer  un  de 
vingt  stades  qui  n'offre  quelqu'un  dé 
ces  obstacles.  Si  l'ennemi,  au  lieu  de 
venir  vous  chercher  sur  ce  terrain,  se 
répand  dans  le  pays,  ravage  les  villes  et 
Tait  du  dégât,  ce  corps  restant  au  jposte 
qui  lui  est  avantageux  sera  le  jouet  de 
ses  ennemjs,  et  s'il  en  sort,  il  ne  peut 
éviter  d'être  défait.  » 

Voilà  le  précis  des  défauts  que  Po- 
lybe  trouvait  à  la  phalangie,  défauts  in- 
contestables dont  lés  Romains  profilé- 
renl,  et  qu^ils  surent  éviter. 

Après  ivoir  enrôlé  le  nombre  de  sol- 
dats qui  devait  coniposer  les  légions,  on 
exigeait  d'eux  le  serment  militaire.  11 
ëtalï  simple  ;  les  soldats  juraient  tC obéir 
à  leurs  chefs  et  tTemploy^  toutes  leurs 
forces  à  exécuter  les  ordres  qu'ils  en  re- 
camnent.  Dn  seul  soldat  prononçait  la 
formule,  et  les  autres  passaient  à  la  file, 
se  contentant  de  dire  :  Iderk  in  me  :  €  je 
le  jure.  » 

Le  servent  étant  reçu,  les  tribuns 
marquaient  à  chaque  légion  le  lieu  du 
rendez-vous.  Les  soldais  y  arrivaient 
sans  armes,  et  on  les  classait  en  quatre 
corps  nommés  triaires,  princes^  hastaU 
tes,  légèrement  armés.  Ensuite,  on  par- 
tageait chacun  de  ces  corps  ^n  dix 
parties,  à  Texception  des  armés  à  la 
légère,  dont  on  formait  bien  une  di- 
vision séparée ,  mais  qu'on  ne  classait 
pas  parmi  les  soldats  de  rang.  Ces  dix 
parties  de  chacun  des  trois  corps  s'ap- 
pâalenXnmnipules;  la  moitié  du  mani- 
pide  était  ta  centurie;  et  trois  mani- 
pdîes  eAaembFe,  un  de  chaque  espèce, 
fiadsaaent  la  cohorte.  Une  l^ion  avait 

\  donc  dix  cohortes ,  trente  manipules  et 

i  soixante  centuries. 


Dans  cette  distribution  des  différens 
corps  qui  composaient  l'infanterie  de 
la  légion ,  celui  des  triaires  était  réservé 
pour  les  citoyens"  qui  avaient  le  plus 
d'expérience  à  la  guerre  ;  on  plaçait 
parmi  les  princes  les  homnoes  les  plfis 
vigoureux;  les  bastaires  formaient  la 
troisième  classe;  enfin,  les  plus  jeunes 
et  les  plus  pauvres  prenaient  l'armure 
légère.  C'est  celte  dernière  classe  que 
l'on  retrouve,  suivant  les  temps,  sous 
les  noms  d'accenses ,  roraires,  et  enfin 
sous  la  dénomination  de  vélites. 

La  l^ion,  ayant  adopté  l'ordre  en 
quinconce  ou  échiquier  par  manipules, 
se  forma  sur  trois  lignes.  La  première 
fut  composée  des  dix  manipules  de  bas- 
taires ,  qui  gardaient  entre  eux  des  di- 
stances égales  à  leur  front  ;  les  princes  , 
partagés  en  autant  de  manipules  que  les 
hastaires,  se  plaçaient  ensuite  vis-à-vis 
leura  intervalles;  enfin,  les  dix  mani- 
pules de  triaires  occupaient  la  troisième 
ligne. 

Au  commencement,  les  bastaires 
étaient  armés  à  la  légère,  et  faisaient 
le  service  qu'on  exigea  postérieure- 
ment des  vélites;  mais  les  deux  autres 
lignes  ayant  été  trouvées  trop  faibles , 
on  arma  plus  fortement  les  hastaiies , 
on  les  fixa  à  la  première  ligne  perma- 
nente ,  et  les  princes ,  autrefois  les  pre- 
miers, comme  l'exprime  leur  nom, 
conservèrent  leur  dignité  sans  garder 
la  mèmîe  place. 

On  voit  varier  le  nombre  des  soldais 
d'une  légion ,  suivant  les  besoins  de  la 
guerre;  mais  il  est  remarquable  que  le 
corps  des  triaires  demeure  toujours  fixé 
à  six  cents.  Il  était  ainsi  distribué  dans 
la  l^ion  de  quatre  mille  deui  cents 
hommes,  alors  que  les  hastaïrès,  les 
princes  et  les  vélites  en  fournissaient 
chacun  douze  cents;  et  quand  (à  (i^ioa 
fut  portée  à  cinq  et  six  itilllélidnimes^ 
les  bastaires ,  les  princes  et  lés  vélites 
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augmentèreni  en  proportion;  mais  le 
nombre  des  triaires  resta  le  même. 

En  prenant  pour  base  la  légion  de 
quatre  mille  deux  cents  hommes  ^  cha- 
que manipule  des  deux  premières  lignes 
présentait  cent  vingt  hommes  (douze 
de  front  et  dix  ci(e  hauteur) ,  tandis  que 
le  manipule  des  triaires  n'était  que  de 
soixante.  Gomme  cette  troisième  ligne 
avait  la  même  profondeur  que  les  deux 
autres,  ses  manipules  ne  donnaient  que 
bix  files»  et  rinlervalle  qu'ils  gardaient 
entre  eux  était  considérable.  C'était  là 
que  se  plaçaient  les  vélites  avant  d'es- 
carmoucher»  et  c'était  là  aussi  qu'ils 
rentraient  lorsque  les  hastaires  com- 
mençaient la  charge. 

Les  armes  de  l'infanterie  romaine 
étaient  le  javelot ,  le  pilum»  la  pique 
et  l'épée. 

Le  javelot  servait  aux  vélites.  Il  avait 
deux  coudées  (  trente-deux  pouces  sept 
lignes)  de  hampe  »  et  un  doigt  de  dia- 
mètre; le  fer  portait  une  spithame 
(sept  pouces  six  lignes)  de  long.  Il  était 
extrêmement  aigu  et  mince ,  afin  qu'il 
se  faussât  en  frappant  le  but  ou  en  tom- 
bant, et  que  l'ennemi  ne  pût  le  ren- 
voyer. Un  jour  de  bataille,  le  vclite 
avait  sept  javelots  qu'il  dardait  avec 
beaucoup  d'adresse;  et,  lorsqu'il  devait 
se  servir  de  son  épée,  il  passait  ses  ja* 
velotsà  la  main  gauchequi  restait  libre, 
le  bras  soutenant  seul  le  bouclier. 

Les  hastaires  et  les  princes  portaient 
le  pilum.  C'était  un  fort  javelot  dont  la 
hampe  avait  trois  coudées  (quatre  pieds 
un  pouce)  de  longueur  et  un  palme 
(deux  pouces  huit  lignes)  de  diamètre 
ou  de  côté ,  quand  elle  était  carrée.  Le 
fer,  de  même  longueur  que  le  bois,  se 
divisait  en  deux  parties  égales;  l'infé- 
rieure» composée  de  deux  lames  d'un 
doigt  et  demi  d'épaisseur,  couvrait  la 
hampe  jusqu'au  milieu ,  s'y  enchâssait 
et  s'y  fixait  par  des  pointes  de  fer;  la  | 


partie  supérieure  qui  était  carrée,  et 
d'un  pouce  et  demi  (seize  lignes)  de 
côté ,  se  terminait  en  une  pointe  aiguë , 
bien  trempée  et  garnie  d'un  hameçon. 
Outre  cet  énorme  stylet,  les  hastaires  et 
lés  princes  en  tenaient  quelquefois  un 
autre  dans  la  main  gauche,  plus  facile 
à  manier.  Sa  hampe  n'avait  que  trois 
coudées  (quatre  pieds  un  pouce),  et 
son  fer  triangulaire  portait  cinq  pouces 
(quatre  pouces  six  lignes). 

On  laissait  les  vélites  fatiguer  l'en- 
nemi par  leurs  javelots;  l'action  deve- 
nait générale  lorsque  les  deux  armées 
étaient  assez  proches  pour  que  l'on  pût 
faire  usage  du  pilum.  Ces  lourdes  ma- 
chines, vu  leur  pesanteur  et  la  trempe 
du  fer,  perçaient  et  cuirasses  et  bou- 
cliers. Désarmés  du  pilum ,  les  Romains 
tiraient  l'épée  et  se  jetaient  sur  l'en- 
nemi avec  une  impétuosité  d'autant 
plus  heureuse,  que  souvent  le  pilum 
avait  renversé  les  premiers  rangs,  ou 
les  mettait  à  nu,  au  moyen  de  l'ha- 
meçon qui  s'accrochait  dans  le  bouclier 
et  l'entraînait. 

Les  triaires ,  portant  la  pique ,  plus 
longue  et  moins  grosse  que  Tautre  arme 
(dix  à  onze  pieds  de  long),  attendaient 
souvent  de  pied  ferme  le  choc  de  l'in- 
fanterie comme  celui  de  la  cavalerie* 
Ils  n'abandonnaient  la  pique  que  pour 
se  servir  de  l'épée,  dans  laquelle  le  sol- 
dat l^ionnaire  mettait  surtout  sa  con- 
fiance. 

C'était  l'épée  qui  gagnait  les  batailles; 
et  Ion  vit  souvent  des  lignes  entières 
jeter  le  pilum  avec  précipitation  et  pres- 
qu'au  hasard,  pour  aborder  l'ennemi 
plus  tôt.  Les  Romains  avaient  emprunté 
cette  épée  des  Espagnols ,  et  la  portaient 
à  droite  pour  ne  pas  embarrasser  le  ma- 
niement du  bouclier.  On  pouvait  la  ti- 
rer aisément  parce  qu'elle Otait  courte^ 
pendue  à  un  baudrier  que  l'on  passait 
de  repu  le  gauche  à  la  hanche  droite  » 
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en  sorte  que  le  pommeau  touchait  au 
bas  de  la  poitrine.  Mais  on  voit  que  celte 
coutume  changea.  Josèphe^  dans  son 
excellente  Histoire  de  la  guerre  des 
Juifs,  dit  que  les  fantassins  portaient 
jeuxépées»  l'une,  plus  longue,  à  gau- 
.•tfie  (celle  dont  parle  Polybe)  ;  l'autre, 
qui  n'était  qu'un  poignard  de  neuf 
pouces,  se  plaçait  à  droite. 

L'épée  romaine  mesurait  vingt-deux 
pouces  et  demi;  sa  largeur  était  de 
.quinze  lignes  à  la  poignée;  vers  la 
pointe  elle  n'offrait  plus  que  six  lignes, 
et  finissait  en  langue  de  carpe.  Ce  glaive 
était  épais ,  pesant ,  tranchant  des  deux 
côtés.  La  poignée,  en  forme  de  bec 
d'aigle ,  présentait  six  pouces  de  long  et 
quatre  de  circonférence;  la  traverse» 
quatre  pouces  et  demi  (jle  long  et  quatre 
Ûgues  de  hauteur. 

Tile^Live,  dans  la  guerre  de  la  Ua- 
cédoine ,  rapporte  avec  énergie  l'effroi 
des  Grecs,  accoutumés  aux  blessures  de 
flèches  et  de  javelots ,  lorsqu 'après  un 
dombat  eptre  les  Romains,  ils  virent 
des  troncs  sans  bras  et  sans  tête,  des 
entrailles  découvertes  et  d'autres  plaies 
horribles,  faites  d'un  seul  coup  ^e  l'é- 
pée romaine.  Elle  donnait  surtout  de 
grands  avantages  contre  les  Gaulois, 
dont  les  armes  longues  el  mal  trempées 
n'agissaient  que  du  coupant ,  se  recour- 
baient  et  pliaient  d'abord.  L'épée  ro- 
maine  frappant  d'estoc  et  de  taille ,  au- 
cun corselet  ne  résistait  à  sa  pointe,  pas 
nn  casque  on  un  bouclier  n'était  ca- 
psA>Ie  d'affronter  son  tranchant.  C'était 
une  hache  dans  la  main  de  l'homme 
vigoureux.    . 

Le  soldat  romain  portait  des  bottines, 
et  celle  de  la  jambe  droite  était  mieux 
garnie,  comme  plus  exposée  dans  le 
combat  de  pied  ferme. 

La  lête  du  légionnaire  se  trouvait  ga- 
rantie par  un  casque  de  cuir,  recouvert 
de  bandes  de  cuivre,  et  surmonté  d'un  ■ 


panache  de  trois  plumes  noires  d'une 
coudée  de  Eaut.  Polybe  dît  qu'à  rœîl , 
cet  ornement  élevait  la  taille  du  soldat 
et  lui  donnait  un  air  terrrible.  Les  armés 
à  la  légère  n'eurent  jamais  sur  la  i6(e 
qu'un  simple  bonnet  fait  de  peau  de 
loup  ou  de  quelque  autre  animal. 

Les  cuirasses  étaient  composées  de 
deux  parties.  Le  haut  formait  un  dou- 
ble corselet  qui  descendait  jusqu'à  l'es- 
tomac et  se  réunissait  par  des  agrafes 
ou  boulons.  Ce  corselet,  bien  échan- 
cré  pour  le  mouvement  du  cou ,  était 
ordinairement  d'une  seule  lame  de  cui- 
vre ou  de  fer  bien  forgé  et  pas  trop 
épais.  Le  bas  se  composait  de  bandes 
de  cuir  couvertes  de  lames  de  métal 
qui  entouraient  horizontalement  le  ven- 
tre et  les  hanches,  et  dont  les  bouts, 
après  avoir  été  bouclés,  retombaient 
par  devant.  Cette  cuirasse  se  trouvait 
assurée  par  quatre  bandes  de  chaque 
côté,  qui  couvraient  les  épaules  et  ve- 
naient se  rattacher  aux  autres  par  des 
boutons.  Dans  les  premiers  temps,  les 
soldats  portaient  un  plastron  d'airain , 
et  les  citoyens  appartenant  à  la  pre- 
mière classe  le  recouvraient  d'une  cotte 
de  mailles. 

L'ancien  bouclier  (cbjpeus)  avait  été 
toqt-à-fait  circulaire  et  concave,  de  cui- 
vre ou  de  fer.  Les  Romains  l'aban 
donnèrent  pour  le  scutum,  de  forme 
quadrangulaire  et  concave,  de  trente 
pouces  de  large  (vingt-sept  pouces  trois 
lignes) ,  et  de  quatre  pieds  (quarante- 
trois  pouces  six  lignes)  de  haut.  Ce 
bouclier,  composé  d'un  double  rang  de 
planches  jointes  avec  de  la  colle  de  tau* 
reau,  était  recouvert  d'une  toile,  puis 
d'une  peau  de  veau.  On  garnissait  les 
deux  côtés  courbes  d'une  lame  de  fer, 
et  lecentre  présentait  un  bouton  pointu. 
Le  seulum  devint  commun  à  toute  l'in^- 
fanterie  pesante.  Le  bouclier  des  armés 
à  la  légère  (f^arma)  était  rond,  et  de 
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trois  pieds  ((rente-deux  pouces  sept  li- 
gnes) de  diamèlre. 

.  Ce  Cul  Camille  qui  donna  le  grand 
bouclier  au  soldat  de  rang.  Le  légion- 
naire en  prenait  utisoin  extrême,  et  se 
plaisait  surtout  à  le  décorer.  Scipion 
J'Africain,  remarquant  tin  poltron  qui 
avait  outré  les  ornemens  du  sien,  lui 
dip  c  Tu  as  raison ,  lu  mets  plus  de  con- 
fiance en  ton  bouclier  qu'en  ton  épée.  » 

^eprésenton$>nous  le  soldat  romain 
en  bataille,  tel  que  nous  le  voyons  dfans 
quelques  monumens  de  l'antiquité.  Du 
bras  gauche  il  soutenait  son  bouclier; 
il  tenait  le  pilum  de  la  main  droite;  de 
pied  ferme  il  s'appuyait  sur  cette  arme , 
et  la  brandissait  à  la  hauteur  4^  To*» 
reillç  en  allant  à  la  charge. 

Au  temps  des  consuls ,  les  soldats 
étaient  ordinairement  rangés  sur  dix 
de  hauteur ,  et  occupaient  six  pieds 
dans  tous  les  sens  (environ  cinq  et 
(ifemi  des  nôtres).  Polybe  dit  expres- 
sément que  les  Soldats  étaient  obligés 
ck'éclaircir  ainsi  leurs  rangs  afin  de 
pouvoir  se  servir  librement  de  Tépée 
et  parer  les  coups  de  l'ennemi  avec 
\k  bouclier.  Chaque  homme  pouvait 
ainsi  agir  indépendamment  Tun  de 
l^aùlre,  se  tourner  et  se  poster  à  son 
avantage. 

Nous  avons  dit  que  les  vélites  com- 
mençaient le  combat  ;  mats  aussitôt  que 
les  lignes  s'approchaient,  cette  troupe 
l^ère  s'éooulait  entre  les  intervalles  de 
rinfanlerie  pesante  ou  sur  ses  flanc^i. 
Les  hastaires  s'avançaient  nu  pas  d<.* 
course,  déchargeaient  sur  leurs  adver- 
saires le  terrible  pilum  lorsqu'ils  n'en 
étaient  plus  séparés  que  de  douze  ou 
quinze  pas,  et  mettaient  ensuite  l'épée 
à  la  main.  Ils  combattaient  à  la  manière 
des  gladiateurs,  le  pied  droit  en  avant, 
frappant  d*estoc  plutôt  que  de  laNle,  et 
heurtant  Tenaenii  avec  la  convexité  du 
bouclier. 


Si  les  deux  lignes  opposées  s'abor- 
daient sans  se  pénétrer,  le  premier  rang 
seul  pouvait  faire  usage  du  glaive;  lés 
autres  le  soutenaient  et  remplaçaient 
successivement  les  hommes  blessés  ou 
fatigués.  Mais  les  deux  armées  se  mê- 
laient-elles, comme  il  arrivait  d'^orcii- 
naire,  alors  tous  les  rangs  prenaient 
une  égale  part  à  l'action  et  le  combat 
devenait  général. 

Lorsque  la  fortune  se  déclarait  contre 
les  hastaires,  les  princes marchaient  à 
leur  secours.  La  première  ligne  opéradt 
sa  retraite  à  travers  tes  intervalles  d^ 
manipules  de  la  seconde,  et  les  princes 
renouvelaient  le  combat  contre  un  ert- 
nemi  déjà  harassé  et  souvent  en  dés- 
ordre. 

Cependant  les  triaires  S6  tenaient  en 
réserve,  un  genou  en  terre,  afin  die 
mieux  se  couvrir  de  leurs  boucliers. 
S'ils  voyaient  fléchir  les  princes ,  ils  se 
relevaient  soudain ,  ralliaient  les  deux 
prenfkières  lignes ,  formaient  une  espèce 
de  phalange,  et  marchaient  en  avant. 
L'ennemi,  fatigué  par  deux  combats 
meurtriers ,  devait  difficilement  résiaier 
à  ceue  nouvelle  dttaque  soutetiue  par 
les  meilleurs  soldats.  C'était  ausn  le 
dernier  espoir  de  la  patrie. 

A  l'approche  d'un  ennemi  connu  poar 
son  impétuosité ,  ou  nombreux encava- 
lerie,  rien  n'était  plus  (acilf  quede  ficu- 
mer  un  front  sans  intervalle,  en  faisant 
marcher  les. princes  pour  oocuper  les 
vides  derrière  lesquels  ils  étaiept  placés. 
\jA  seconde  ligne  s'enchâssait  alors  daps 
la  première.  Quelquefois  on  se  ooncen- 
lait  de  faire  occuper  les  intervalles 
par  les  vélites;  enfin ,  dans  les  batailles 
où  l'on  était  menacé  d'un  gran4  Irain 
d'éléphans,  les  manipules  des  princes 
rompaient  1  V^hiquier  en  se  ptaçatti  dor^ 
riète  les  manipules  des  hastaires,  et 
les  triaires  se  mettaient  à  la  queue  des 
princes. 


De  oeiCe  manière ,  les  flénhans  obser- 
féBet  diasséspar  lés  télites  trouvaient 
des  issues  et  traversaient  Tordre  de  ba- 
taille  sans  causer  aucun  désastre.  Cette 
maoœiivre  fiit  cette  de  Scipion  à  Zama. 
R^ltts^  à  Tunis,  fit  aussi  mardier 
plusieurs  manipules  Tun  derrière  Tau- 
Ire  et  forma  de  longues  colonnes  ;  nous 
en  parlerons  ailleurs. 

Telle  fut  la  première  ordonnance  de 
la  l^ion.  k  rangs  et  files  ouverts,  c'est- 
Mire  en  donnant  au  soldat  les  six  pieds 
marqués  par  Polybe ,  un  mapipule  de 
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former  la  ligne  pleine.  Souvent  on  réu- 
nissait un  manipule  de  trois  espèces 
de  soldats  pesamment  armés  »  et  Ton 
en  formait  un  corps  nommé  cohorte.  Ce 
qui  n'était  qu'accidentel  et  lorsque  le 
général  le  jugeait  à  propos  devint  une 
règle  fixe.  "On  incorpora  les  manipules 
de  hastaires,  de  princes, de  triaires;et 
chaque  légion  fut  composée  de  dix  co- 
hortes, chacune  de  six  centuries.  Ce 
changement  se  fil  vers  le  temps  de 
Marins. 

Auparavant,  chaque  cohorte  se  divi- 


prinCes  ou  de  hastaires  occupait  quatre-  sait  en  trois  manipules , dont  Tun  ^com- 
Vingt-qualre  pieds  de  front  et  soixante- '  posé  de  hastairc^,  était  en  première 
quatre  de  profondeur.  La  dislance  de  la    ligne;  le  second  manipule,  celui  dés 


{Première  à  la  seconde  ligne ,  et  de  la  se- 
bnde  à  la  troisième,  mesurait  environ 
cinquante  pas  roumains  {pasms  faisant 
cinq  de  leurs  pîeds) ,  ou  à  peu  près 
trente-sept  toises^ 


princes ,  venait  ensuite  ;  et  le  troisième, 
qui  renfermait  les  triaires ,  formait  la 
réserve;  en  sorte  qu'une  même  cohorte 
s'allongeait  en  profondeur  avec  deux 
intervalles,  et  que  tous  les  manipules 


La  troisième  ligne  se  trouvait  ainsi  !  de  même  espèce,  dans  les  diverses  co- 
hors  de  la  portée  du  javelot,  qui  était  i  hortes,  présentaient  une  même  ligiié 
de  quatre  à  cinq  cents  pieds;  mais  les  ;  de  bataille. 

frondes  et  les  flèches  pouvaient  y  at         Harius  fit  disparaître  ces  divisions 
teindre;  aussi  voit-on  les  triaires  mettre   linéaires  dans  les  cohortes.  Le3  trois 


no  genou  en  terre  et  se  couvrir  dé 
ieurè  boucliers  jusqu'au  moment  où  ils 
devaient  prendre  part  à  l'action.  D'après 
ces  données ,  le  cadre  d'une  légion  avait 
seize  cent  quatre-vingts  pieds  romains 
et  fitmt,  et^snc  cent  quatre-vingt-douze 
de  profbndeur. 

Tant  çue  les  Romains  eurent  à  com- 
battre les  Carthaginois,  les  Grecs,  les 
Asiattqties,  ib  ne  pensèrent  point  à 
chiingér  leuf  tactique; mais  i'impétuo- 

silé  clés  Gauflôis ,  là  nombreuse  cavale- 

> 

rie  des  Kumfdes ,  la  (breur  des  Cimbres 
et  des  Venions ,  Barbares  qui  se  bai- 
taîem  corps  à  dorps  avec  le  sabre  et  b 
hadie,  ddvaieùt  lés  engager  à  resserrer 
les  petites  troupes  des  manipules,  afiki 
de  pirésenter  trn  front  plus  compacte. 

Nous  avons  dit  qu*en  plusieurs  ren- 
contres ils  avaient  d^ft  ^  obligés  de 


manipules  de  chacun  de  ces  corps,  au 
lieu  d'être  rangés  les  uns  derrière  les 
autres,  furent  placés  sur  un  même 
front,  et  chaque  ligne  se  forma  de  co- 
hortes entières.  Les  vieux  soldats  passè- 
rent de  la  queue  à  la  tète  ;  le  pilum  de- 
vint Tarme  de  toute  l'infanterie  pesante 
de  la  légion ,  dans  laquelle  les  véliiés  fti- 
rent  incorporés, et  Ton  confia  l^eniplôi 
de  fantassin  léger  à  plusieurs  nationc 
distinguées  par  Tagillté  du  corps,  na^ 
tions  que  les  Romains  avaleilt  alori 
dans  leur  empire,  tels  que  lés'ltaiures, 
les  Cretois,  lés  Baléares,  etc* 

Dans  le  temps  que  les  trois  espèces 
de  soldats  subsistaîeùt ,  chaque  mani- 
pule était  divisé  en  îieux  centuries^  V"<^^ 
de  la  droite,  l'autre  de  la  gauche.  Le 
chef  de  la  première  centurie  de  chaqtie 
manipule  (c'était  celle  de  droite)  pire- 
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naît  le  titre  deprîor,  par  distinction  du 
centurion  de  la  seconde,  qui  s'appelait 
posterior;€ce  qui  était  ainsi  établi,  dit 
Polybè,  afin  que  si  Tun  des  deux  man- 
quait, l'autre  resfftl  pour  commander 
le  manipule  en  son  absence.» 

Bien  que  la  cohorte  de  Marius  ne  se 
divisât  plus  en  maniputes,  mais  qu'elle 
se  partageât  immédiatement  en  six  cen- 
turies ^  ce  général  laissa  cependant  sub- 
sister» pour  les  officiers,  les  mêmes 
noms  qu'ils  avaient  eus  auparavant;  et, 
par  une  espèce  de  fiction ,  on  joignit 
ensemble  deux  centuries  dont  les  chefs 
portaient  le  même  nom  avec  la  distinc- 
tion de  prior  et  de  posterior.  Ainsi ,  le 
premier  centurion  de  la  cohorte  s'ap- 
pelait, dans  la  première  cohorte,  prt- 
mipHus;  dans  les  autres  'triarius  prior  ; 
celui  de  la  seconde  centurie,  (riarius 
posterior;  le  troisième,  princeps  prior; 
le  quatrième ,  princeps  posterior  ;  le 
cinquième,  hastatus  prior;  le  sixième , 
^lastatus  posterior.  Ce  n'était  plus  qu'un 
vestige  d'antiquité  qui  servait  à  mar- 
quer le  grade  des  officiers  dans  la  co- 
horte. 

LeB  tribuns  n'avaient  pas  le  comman- 
dement direct  de  la  légion.  Le  véritable 
chef  de  ce  corps  était  le  primipile  on 
premier  des  centurions.  Ces  officiers , 
au  nombre  de  soixante,  commandaient 
la  tète  des  centuries ,  et  chacun  d'eux 
nommait  un  lieutenant  à  son  choix 
{eptio)p  pour  conduire  la  queue. 

La  centurie  étant  divisée  en  décurie 
ou  chqmbrée  avait  aussi  un  chef  appelé 
déeurion  ou  serre-file,  parce  qu'il  était 
le  dernier  de  la  file  dans  l'ordre  de  ba- 
taille. Lorsque  les  liions  augmentaient 
en  Bcrfdats ,  on  y  voyait  p1ua  de  d|êcu- 
ries;  mais  les  cohortes  et  les  centuries 
restaient  toujours  fixées  les  unes  à  dix 
par  légion,  leâ  autres  à  six  par  cohorte. 

L'aigle  de  la  légion  qui  était  sous 
la  garde  des  triaires.  quand  on  formait 


l'armée  par  manipules,  fut  confiée  aa 
primipile.  Il  y  avait  d'autres  enseignes 
attachées  aux  cohortes,  aux  manipules 
et  aux  centuries.  Ces  signes  de  rallie- 
ment étaient  nécessaires  aux  Romains 
qui  combattaient  par  troupes  isolées  et 
en  quelque  sorte  indépendantes. 

Lorsque  les  légions  se  formaient  en- 
core sur  trois  lignes,  selon  les  diffé- 
rentes classes  de  soldats,  les  hastaîres 
furent  quelquefois  appelés  ante-iignamy 
parce  que  leurs  enseignes  étaient  pla« 
cées  dans  les  derniers  rangs  de  leurs 
manipules,  landisque  ceDedes  princes 
et  des  triaires  l'étaient  au  premier  rang 
de  chacun  de  ces  deux  corps. 

Ainsi ,  à  cette  époque,  le  nom  d'ante- 
signani  était  simplement  relatif  au  poste 
que  les.lroupes  occupaient  dans  l'ordre 
de  bataille.  Mais,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  l'ordonnance 
par  cohortes  prévalut  généralement  sur 
celle  des  manipules,  et  les  légionnaires 
ne  furent  plus  distingués  selon  leurs 
classes  ;  alors  le  poste  de  l'aigle  et  des 
autres  enseignes  ne  pouvait  être  qua 
dans  un  seul  rang,  au  centre  de  la  pro- 
fondeur de  chaque  cohorte,  et  l'aroiée 
étant  rangée  sur  deux  ou  trois  lignes;  il 
y  avait  des  atue-signani  dans  diacune 
d'elles. 

Ces  premiers  rangs  devenaient  des 
postes  d'honneur  dans  les  troupes  ro- 
maines, et  les  ante^ignofU  étaient  pres- 
que considérés  à  l'égal  des  volontaires, 
et  de  ces  vieux  soldats  congédiés  (  ev<H 
cati)t  qui  reprenaient  les  armes  pour 
l'amour  de  leurs  anciens  cheb ,  et  que 
Ton  plaçaità|adroitedelapreniièreljgii& 

II  est  certain  que  la  seconde  ordon- 
nance resserrée  en  cohortes  jouissait 
des  mêmes  propriétés  que  la  disposition 
première  séparée  par  manipules,  ei 
qu'elle  oflrait  d'ailleurs  plus  de  forcent 
de  solidité.  Les  flancs  sont  les  parties 
faibles  de  tout  ordre  de  bataille  »  et  la 
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ligne  à  Intervalles  présentera  toujours 
de  graves  înconvéniens. 

Les  cohortes  étaient  placées  à  vingt 
{rieds  de  distance  ;  car  elles  ne  gardaient 
guère  entre  elles  que  le  vide  nécessaire 
pour  la  reti-aifedes  armés  à  la  l^ère, 
elles  généraux  rangeaient  ces  divisions, 
tantôt  sur  deux  lignes ^  souvent  sur 
trois,  augmentant  ou  diminuant  la  ré- 
serve selon  les  circonstances. 

Marins  ne  combauit  que  sur  deux 
lignes»  chacune  de  cinq  cohortes;  mais 
César  rétablit  la  réserve  en  plaçant 
quatre  cohortes  en  première  ligne ,  qua- 
tre dans  la  seconde ,  et  deux  dans  la 
troisième.  Quelques  généraux  faisaient 
les  deux  dernières  Tignes  d'égale  force, 
et  mettaient  toujours  quatre  cohortes 
dans  la  première.  Suivant  l'ordre  adopté 
par  Marius ,  la  légion  de  cinq  mille 
hommes  avait  un  front  de  dix-huit  cent 
trente-cinq  pieds;  elle  en  présentait 
quatorze  cent  soixante-quatre  sur  les 
deux  autres  dispositions. 

Dans  cette  ordonnance  par  cohorte 
avec  des  intervalles  de  vingt  pieds  entre 
ces  corps ,  on  ne  pouvait  plus  employer 
l'ancienne  manœuvre  pour  recevoir  la 
première  ligne  battue  dans  la  seconde, 
on  faire  avancer  celle-ci  afin  de  remplir 
les  vides  de  la  première.  Les  troupes 
frafches  se  glissaient  entre  les  files,  par- 
tageant les  six  pieds  que  Polybe  prescrit 
au  soldat  pour  combattre.  La  légion 
formait  alors  un  ordre  de  bataille  plus 
ferme  et  plus  imposant,  tandis  que  la 
troisième  ligne  qui  serrait  sur  les  deux 
premières  remplaçait  successivement 
les  soldats  blessés  ou  trop  fatigués. 

La  cohorte  fut  illustrée  par  Marius  , 
Sylla,  Pompée,  César;  et  c'est  avec  elle 
que  ces  grands  capitaines  achevant  de 
subjuguer  l'Afrique,  l'Asie,  l'Europe, 
poussèrent  à  son  plus  haut  période  la 
grandeur  du  nom  romain. 

Du  temps  de  Végèce ,  et  sous  le  bas 


empire,  la  l^Ion  se  trouvait  encore 
divisée  en  dix  cohortes;  mais,  depuis 
Adrien,  la  force  de  ces  corps  n'élait  plus 
la  même ,  puisque  chacun  d'eux  n'avaî; 
que  cinq  centuries.  La  cavalerie  n*ap- 
partenait  plus  à  la  légion  en  général.  La 
première  cohorte  portait  le  nom  de 
millîaire;  elle  élait  composée  de  cinq 
centuries  de  deux  cent  vingt  hommes, 
et  d'une  turme  de  cent  trente-deux  ca- 
valiers cuirassés.  Les  autres  cohortes 
avaient  cinq  centuries  de  cent  onze 
hommes,  et  une  turme  de  soixante-six 
chevaux. 

Les  armes  changent  avec  le  génie  des 
peuples.  Â  mesure  que  la  milice  ro- 
maine s'altère,  on  voit  les  flèches  et  les 
javelots  se  multiplier.  Sous  Yalenti- 
tiien  II ,  le  pilum  n'est  plus  guère  en 
usage;  mais  le^  sagittaires  et  les  fron- 
deurs font  la  moitié  de  Tarmée.  Végèce, 
qui  écrivait  à  cette  époque,  en  compose 
sa  troisième  et  sa  quatrième  ligne  de 
bataille,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
l'ancienne  ordonnance  romaine.  La  lé- 
gion ,  dégénérée  ainsi  que  le  reste  de 
l'état,  ne  se  reconnaissait  plus. 

Au  milieu  de  ce  chaos ,  les  règlemens 
sur  la  confection  des  armes  de  guerre 
étaient  exécutés  avec  une  rigueur  ex* 
trême.  Le  tribun  d'une  &brique,  ayant 
présenté  à  Valentinien  P'  une  cuirasse 
très-artistement  polie,  attendait  une  ré- 
compense. Valentinien  ordonna  de  pe^ 
ser  la  cuirasse  ;  et ,  comme  elle  contenais 
moins  de  fer  que  les  lois  ne  le  prescri- 
vaient, il  fit  mettre  à  mort  le  tribun.  Ce 
prince  tai  sévère,  sans  doute,  jusqu'à 
la  cruauté;  toutefois,  on  doit  convenir 
avec  Polybe ,  que  le  chojx  judicieux  des 
Romains  ,  dans  la  qualité  de  leurs  ar- 
mes, et  cette  vigilante  attention  de  n^en 
mettre  que  d'excellentes  sur  le  corps  et 
entre  les  mains  de  leurs  soldats ,  ont 
beaucoup  aidé  leur  courage. 
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CBATITRE  IV. 


De  la  ett^AleHe  légionnaire,  et  de  Tordre 
é^esire. 

Dans  le  premier  dénombrement  que 
fil  Romulus^des  citoyens  en  état  de  por- 
ter 1^  armes,  il  s'en  trouva  trois  mille 
pour  former  son  infanterie ,  et  trois 
cents  qui  devaient  combaure  à  pied  et  à 
cheval  suivant  les  circonstances. 

Ces  bommes  d'élite  se  nommèrent 
d'abord  celeres,  du  nom  de  Fabius 
Celer,  leur  premier  commandant»  ou 
peut-être  encore,  à  cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle,  ils  exécutaient  les 
ordres  du  prince.  Ils  furent  appelés  de- 
puis fleocumines,  et  ensuite  trosmli,  de 
Trossulum,  ville  de  Toscane  qu'ils  pri- 
rent sans  le  secours  de  rinfanlerie. 
Enfin  ils  conservèrent  le  nom  equitei 
qui  caractérise  mieux  le  genre  de  ser- 
vice dont  ils  étaient  chargés.  La  répu- 
blique leur  fournissait  un  cheval ,  et  ils 
étaient  distingués  par  un  anneau  d'or. 

Vous  voyez  que  la  proportion  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  fut  d'abord 
d'^un  à  dix.  Hais  ce  rapport  diminua  par 
la  suite  et  la  cavalerie  resta  presque  tou- 
jours fixée  au  nième  nombre  »  bien  que 
l'infanferie  augmentât  avec  les  forces  de 
la  république. 

La  cavalerie  légionnaire  était  divisée 
par  (urmes;  it  y  en  avait  autant  que  de 
cohortes:  dix  dans  unel^ion.  Ces  tur- 
mes  n'étaient  pourtant  pas  à  la  suite  des 
cohortes ,  mais  attachées  à  la  légion  en 
général.  Les  cohortes  se  païiageaiepten 
trois  manipules  9  et  les  turmes  eB  trois 
dêcuries. 

Cliaque  tumàe  était  composée  de 
trente  cavaliers;  la  décurie  avait  un  of- 
ficier nommé  décurion.  Celui  de  la  pre- 
mière décurie  commandait  la  turme. 
Outre  ces  trois  chefs ,  il  y  en  avait  en- 
core trois  autres  que  ces  premiers  choi- 
sissaient ,  et  qui  étalent  nommés  cam» 


inandans  de  la  queue^  de  sortç  ^pie 
chaque  turme  avait  six  cheb  qpii  tous 
obéissaient  au  premier  décurion,  et  «u 
second  en  son  absence.  Us  étaient  iodé* 
pendans  des  trente  cavaliers. 

La  turme  se  mettait  en  bataille  sur 
trois  de  profondeur  et  dix  de  front.  On 
assurait  les  flancs  du  premier  rang  p^ 
le  second  et  le  troisième  décurion  ;  le 
premier  était  devant  la  turme.  Les  trois 
commandans  de  la  queue  se  plaçaient 
en  serre-files.  Il  y  avait  une  enseigne 
par  turme. 

Jusqu'à  la  guerre  d'Annibal,  les  Ro- 
mains n'avaient  eu  qu'une  cavalerie  mé- 
diocre. Elle  se  servait  d'un  bouclier 
ovale»  fait  de  cuir  de  boeuf»  qui  deve- 
nait inutile  lorsque  la  pluie  l'amollissait . 
Les  épées  étaient  mauvaises»  les  lances, 
minces  et  branlantes  »  se  brisaient  faci- 
lement, il  parait  au  moins  singulier  que 
l'infanterie  fût  cuirassée»  tandis  que  la 
cavalerie  ne  l'était  pas. 

Il  est  remarquable  aussi  qu'à  celte 
époque  la  cavalerie  servait  plutôt  comme 
une  réserve  à  laquelle  on  avait  recours 
dans  le  besoin.  A  la  bataille  du  lac  Ré- 
gille ,  té  dictateur  Posihumius  voyant 
plier  son  in&nterie  court  aux  cavaliers 
qui  étaient  en  arrière  »  leur  fait  mettre 
pied  à  terre  et  les  mène  au  combat. 

L'u^ge  de  faire  servir  la  cavaleri 
à  pied  et  à  cheval  »  usage  dont  on  n 
trouve  aucun  exemple  chez  les  Grecs  » 
était  celui  des  peuples  d'Italie  limitro- 
phes de  Rome.  Le  cavalier  mettait  pied 
à  terre  dans  la  mèlée^  et  remontait  sur 
son  cheval  en  sautant  également  de  la 
gauche  ou  de  la  droite.  A'nnibal,  qui  vit 
àiire  cette  fausse  manœuvre  aux  Ro- 
mains» à  la  bataille  de  Cannes ,  dit  qu'il 
les  aimait  autant  dans  cet  état  que  pieds  , 
et  poings  liés. 

La  supériorité  que  les  Carthaginois 
et  les  Grecs  avaient  sur  les  Romains  dans 
cette  arme  les  obligea  d'y  faire  des 
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changemens.  Ils  se  modelèrent  alors  sar 
la  cavalerie  le  plus  en  usage,  portèrent 
]e  casque ,  la  cuirasse ,    le   bouclier 

^  oblon^'^  les  bottines ,  le  javelot  et  la 
double  lance  dont  la  hampe ,  de  dix  à 
onze  pieds  de  long,  et  de  douze  à  quinze 
lignes  de  diamètre,  avait  au  petit  bout 
un  fer  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  un 
autre  plus  court  au  talon ,  afin  que  si 
lun  des  côtés  se  rompait ,  l'autre  pût 
servir.  Ils  prirent  aussi  le  sabre  re- 
courbé. Par  les  effets  que  Tite-Live  en 
rapporte,  on  peut  juger  qu'il  était  ad- 
mirable et  de  la  trempe  la  plus  fine. 
Les  Romains  lui  durent  les  premiers 
avantages  qu'ils  remportèrent  sur  la  ca- 
valerie macédonienne. 

Josèphe,  décrivant  l'armure  des  ca- 
valière romains  telle  qu'elle  était  de  son 
temps ,  dit  qu'ils  portaient  une  longue 
•épéeau  côté  droit,  une  lance  à  la  main  ; 
un  bouclier  passé  en  écharpe ,  qui  cou- 
vrait  le  cheval  par  le  côté  ;  et ,  dans  un 
carquoià,  trois  dards  pour  le  moins, 

.  armés  d'un  large  fer,  et  presque  aussi 
loDgs  que  des  javelots.  Leurs  cuirasses 
ei  leurs  casques  n'étaient  point  dilterens 
de  ceux  des  tiantassins. 

P.  Scipion ,  qui  fut  choisi  pour  com- 
mander en  Espagne  après  la  mort  de 
son  père  et  de  son  oncle,  porta  son  aV 
tention  sur  la  cavalerie.  Les  mouvemens 
auxquels  il  jugeait  qu'elle  devait  être 
exercée  en  toutes  circonstances  nous 
ont  été  coniiervés  par  Polybe  dans  un 
fragment  qu'on  Ôoit  r^àrder  comme 
un  dés  plus  curieux  que  nous  possé- 
dions pour  là  connaissance  des  exerci- 
ces de  cette  Arme  chez  les  anciens  : 

c  Pour  cb^'que  cavalier  individuelle- 
ment ,  dît-il ,  tés  à-droîie ,  les  l-gauche 
et  les  dèmUlôurs.  Pour  les  turmes,  les 
conversions,  les  reversîons,  les  demi- 
toarsou  doubles  conversions ,  les  irois- 
ÇHurts  de  Conveirsioh.  Scipioh  faisait 
iS^ement  sortir  \ine  ou  deux  fîtes  de 


chaque  aile,  et  (quelquefois  du  centre, 
pour  les  porter  à  quelque  distance;  puis 
toute  la  ligne  s'avançait  au  galop  ;  et  elle 
devait,  par  décuries  ou  par  turmes,  se 
ranger  exactement  dans  les  intervalles. 
Il  les  exerçait  particulièrement  aux  chan- 
gemens de  front  sur  l'une  ou  l^autre 
aile,  soit  en  les  mettant  d'abord  en  avant 
en  colonnes  par  turmes  ou  par  décuries 
de  pied  ferme,  soit  en  les  faisant  mar- 
cher par  le  flanc  et  tourner  du  côté  dés 
serre-files;  car  en  rompant  la  ligné 
en  colonnes  par  sections,  pour  exé- 
cuter le  même  mouvement,  et  faisant 
prendre  successivement  à  chacun  d'eux 
la  nouvelle  direction  pour  se  mettre  (par 
exemple  sur  la  droite)  en  bataille,  il 
jugeait  que  chaque  section  arrivait  len- 
tement sur  la  ligne  où  elle  devait  se 
placer ,  et  que  d'ailleurs  ce  mouvement 
ressemblait  à  la  simple  colonne  de 
route.  » 

Lorsqu'une  nécessité  urgente  faisait 
créer  lin  dictateur,  ce  magistrat  nom- 
mait un  général  de  cavalerie  qui  deve- 
nait par  là  le  second  officier  de  l'état; 
Non^eulement  on  le  reconnaissait  chelf 
de  toute  la  cavalerie,  il  avait  encore,  en 
l'absence  du  dictateur,  le  commande- 
ment dé  l'armée.  La  durée  de  ceâ  deux 
magistratures  n'était  que  de  six  mois; 
on  les  conservait  à  peine  quelques  jours 
de  plus. 

Hors  ces  occasions,  il  ne  paraît  pas 
qu^il  y  eût  dans  les  armées  un  général 
de  la  divalerie.  La  répartition  de  cette 
arme  dans  les  cohortes ,  et  sa  position 
dans  les  cahips ,  où  les  turmes  étalent 
distribuées  s^r  l'un  des  flaiics  d^  cha- 
que  cohorte ,  semblent  prouvée  quelle 
obéissait  (quant  à  la  discîpilitle  jour- 
nalière) aux  tribuns  des  légions. 

Les  Romains  plaçaient  le  plus  sk)ûvent 
leur  cavalerie  à  droite  et  à  gauche  du 
corps  de  bataille;  elle  formait  alors  les 
ailes  de  l'armée.  Quelquefois  aussi  iis  là 
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mettaient  en  avant  de  la  première  ligne, 
ou  en  réserve  à  la  queue  de  Tinfan- 
lerîe.' 

Lor^ue  dans  l'une  des  deux  armées 
efle  se  trouvait  sur  les  ailes,  il  fallait 
bien  que  dans  Fautre  on  la  plaçât  de 
môme  y  autrement  son  infanterie  eût 
couru  risque  d'être  prise  en  flanc  et  en 
queue,  en  même  temps  que  l'infanterie 
opposée  l'aurait  attaquée  de  front.  Dans 
celte  disposition ,  l'affaire  s'entamait  as- 
sez souvent  par  la  cavalerie;  le  bon  ou 
le  mauvais  succès  de  ce  premier  combat 
influait  sur  l'événement  de  la  bataille. 

Les  deux  cavaleries  étant  placées  en 
première  ligne ,  c'était  par  elles  que  la 
bataille  commençait.  Celle  qui  se  trou- 
vait forcée  de  plier  pouvait  se  mé- 
nager uiïe  rëiiafte  à  droite  ou  à  gau- 
ëhe,  quand  le  terrain  éiait  libre»  ou 
par  les  intervalles  que  son  infanterie 
lui  ouvrait.  Mais  il  arrivait  aussi  que 
la  cavalerie,  victorieuse >  poussant  ayec 
vigueur  son  avantage,  la  renversait 
sur  son  corps  de  bataille  »  et  la  mettait 
en  désordre. 

La  troisième  disposition  était  excel- 
lente pour  surprendre  un  ennemi  supé* 
rieur.  Placée  en  dernière  ligne ,  comme 
dans  une  embuscade,  elle  attendait  le 
moment  où  l'infanterie  commençait  à 
s'ébranler.  Alors  les  soldats  de  chaque 
manipule  venant  à  se  serrer  sur  leur 
centre,  il  se  trouvait  d'assez  grands  in- 
tervalles pour  donner  un  libre  passage 
apx,  turmes  qui  lançaient  leurs  chevaux 
à  toute  bride,  chargeaient  à  l'impro- 
viste  l'infanterie  ennemie,  et  la  culbu- 
taient,  ou  du  moins  préparaient  le  che- 
min dé  la  victoire. 

On  trouve,  dans  la  guerre  de  Sylla 
contre  Mithridate,  un  bel  exemple  de 
cette  dernière  disposition.  C'était  àOr- 
chomène  où  le  général  romain,  se 
voyant  en  tète  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  parvint  à  rendre 


inutile  cette  grande  supériorité.  Apros 
avoir  assuré  ses  flancs  par  des  tranchées 
larges  et  profondes ,  il  plaça  sa  cava- 
lerie à  la  queue  de  toutes  ses  troupes, 
et  pour  mieux  cacher  son  dessein ,  il 
eut  encore  la  précaution  de  remplir 
d'armés  à  la  l^ère  les  intervalles  du 
front  qui  devait  donner  une  issue  aux 
turmes.  La  victoire  la  plus  complète 
fut  le  résultat  de  ce  stratagème  sage- 
ment exécuté. 

Nous  avons  dit  que  les  citoyens  qui 
formaient  la  cavalerie  avaient  été  nom- 
més successivement  celeres  ^flexumines, 
irosmliy  et  enGn  équités.  Ce  mot  garda 
toujours  sa  signification  primitive  ;  maïs 
au  tempç.des  Gracques  il  en  prit  une 
autre  et  (jfésigna  aussi  ceux  qui,  dans 
le  civil ,  composèrent  un  ordre  nouveau 
qu'on  nomma  Vordre  équeitre.  Celle 
double  acception  du  mème.mot  a  jeté 
beaucoup  d'équivoque  sur  cette  partie 
de  la  milice  romaine,  et  il  n'a  pas  tou- 
jours été  facile  de  saisir  la  nuance  qui 
sépare  le  cavalier  légionnaire  du  cheva' 
lier  romain. 

L'état  fournissait  un  cheval  au  cava- 
lier. Mais ,  pour  obtenir  le  cheval  pu- 
blic, il  ne  suffisait  pas  d'avoir  une  cer- 
taine aisance,  il  fallait  encore  être  sans 
reproche  du  côté  des  mœurs.  Les  cen- 
seurs faisaient  l'examen  des  cavaliers  et 
le  réitéraient  tous  les  ans  par  une  revue 
nommée  equituin  probatio,  qui  avait 
lieu  le  15  de  juillet.  Les  cavaliers,  en 
habit  uniforme  et  en  ordre  de  ba- 
taille, passaient  devant  les  censeurs 
assis  sur  ^n  tribunal  dans  la  place  pu- 
blique. Q^te  revue  était  préc^ée  d'un 
examen  très-rigoureux.  On  ne  pardon- 
nait aucune  lâcheté;  on  punissait  mùn^' 
la  mollesse  et  la  n^ligence.  Le  temjvi 
du  service,  fixé  à  dix  ans  pour  les  ca- 
valiers, étant  terminé,  ils  ramenaient 
leur  cheval  au  censeur. 

Aulu-Gelle  rapporte  que  Scipion  Ma- 
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sica  et  M.  Popilius  étant  censeurs»  ils   hommes  cités  par  Hagon,  comme  fués 


tirent  en  faisant  la  revue  un  cheval  mai- 
gre et  mal  tenu,  dont  le  maître  parais- 
sait tout  brillant  d'embonpoint.  <r  Pour, 
quoi  y  lui  dirent-ils,  es-tu  en  meilleur 
état  que  ton  cheval? — C'est  »  répondit 


le  cavalier,  que  mon  valet  panse  mon    anneaux  antiques. 


cheval,  et  que  je  me  soigne  moi-même.» 
Cette  plaisanterie  fut  mal  reçue;  les 
censeurs  lui  ôtèrent  son  cheval.  C'était 
une  note  infamante  qui  rendait  incapa- 
ble de  servir  désormais  dans  la  cava- 
lerîé. 

Cet  examen  continua  d'être  en  usage 
alors  même  que  les  eqidUê ,  devenus  plus 
considérables,  formèrent  un  ordre  à 
part ,  et  que  le  cheval  public  ne  fut  plus 
une  marque  de  service  »  mais  une  dis- 
tinction honorable.  L'anneau  d'or,  qui 
caractérisait  le  chevalier  romain ,  était 
depuis  long-temps  affecté  aux  équités.  Il 
fallait  qu'ib  fussent  d^à  devenus  bien 
communs  dans  la  seconde  guerre  puni- 
que, autrement  Annibal  n'aurait  pas 
envoyé  à  Carthage  les  trois  boisseaux 
d'anneaux  dont  parle  l'histoire. 

Ces  anneaux,  il  est  vrai,  n'apparte- 
naient pas  seulement  aux  cavaliers  morl^ 
i  bi  bataille  de  Cannes,  comme  on  le 
croît  d'ordinaire;  c'était  la  dépouille  de 
tous  œux  qui  avaient  péri  depuis  l'en- 
trée d'Annibal  en  Italie.  Au  moins  peut- 
on  Tinférer  du  discours  que  Tite-Live 
met  dans  la  bouche  de  fifagon.  Son 
frère,  dit-il,  a  battu  six  armées  consu- 
laires ;  il  a  tué  aux  Romains  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  il  en  tient 
prisonniers  plus  de  cinquante  mille. 
C'est  seulement  après  {"^posé  som- 
maire de  tous  ces  exploits  que,  pour 
confirmer  la  vérité,  il  ordonne  de  ré- 
pandre ks  anneaux. 

Suivant  la  proportion  observée  alors 

filtre  les  troupes  de  cavalerie  et  d'in- 

IbMerie,  tant  des  Romains  que  de  leurs 

afliés ,  sur  les  deux  cent  cinquante  mille 

tu 


ou  pris  en  diverses  batailles ,  il  devait 
yavoir  àpeu  près  huit  à  neuf  mille 
cavaliers  romains.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  jpour  remplir  les  trois  boisseaux , 
surtout  si  l'on  considère  la  grosseur  des 


Tant  que  les  équités  firent  la  cavalerie 
légionnaire,  chaque  l^ioii  contenait  dix 
pelotons  de  cavaliers  nommés  lurraes. 
Ce  nom  se  conserva ,  mais  dans  un  autre 
sens,  lorsqu'ils  se  furent  détachés  des  ^ 
légions.  Tout  le  corps  des  chevaliers  se 
divisa  en  six  turmes  ^tinguées  par  les 
noms  de  prima,  secunda,  etc.  ;  et  cha- 
cune avait  son  commandant  qu'on  ap- 
pelait sévir  equitum  romanorum.  Le 
général  de  cette  cavalerie,  celui  qui 
commandait  à  tous  les  sevirs ,  portail  le 
nom  de  princeps  juveutuUs;  et  depuis 
que  les  chevaliei's ,  pour  flatter  Auguste, 
eurent  donné  ce  titre  à  Caïus  et  à  t'ii- 
cius ,  c'était  le  gage  de  l'empire. 

La  dignité  de  sévir  n'était  qu'une  dis- 
tinction de  pompe  et  de  cérémonie;  car 
il  est  probable  que  les  chevaliers  ne  se 
trouvaient  réunis  que  dans  les  deux  re- 
vues qu'on  nommait  transvectio  et  equi^ 
tum  probatio,  c'est-à-dire,  qu'après 
avoir  reçu  de  l'empereur  le  cheval  pu- 
blic ,  la  prise  de  possession  de  la  dignité 
de  chevajier  consistait  à  paraître  la  pre- 
mière fois  dans  la  transvection  en  habit 
d'ordonnance,  afin  de  prendre  place 
dans  la  turme  où  l'on  était  enrôlé. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  les  chevaliers  cessèrent  d'entrer 
dans  la  cavalerie  légionnaire.  Ce  chan-  , 
gemem  d'ailleurs  ne  se  fit  pas  tout-à-  » 
coup.  La  loi  de  Gracchus  les  éleva  au-  i 
dessus  du  peuple,  et  dès  lors  plusieurs 
trouvèrent  peu  convenable  de  quitter  les 
tribunaux  pour  montrer  à  cheval  en  qua- 
lité desimplecavalier.  Quinze  ans  après» 
Marins  ayant  fait  entrer  dans  les  légions 
Ja  sixième  classe  jusqu'alors  rebutée,  les 
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chevalier»  dédaignèrent  do  se  joindre  à 
ce  corps  de  faniassins  qu'ils  mépri- 
saient. Environ  dix-huit  ans  ensuite ,  \e 
droit  de  cité  fut  donné  aux  Italiens; 
alors  on  ne  distingua  plus  rinfanlerie 
des  aHiés  de  l'infanterie  romaine,  et 
leurs  cavaliers  commencèrent  à  se  mêler 
avec  eux.  Enfin,  après  les  guerres  de 
Marins  et  de  Sylla,  les  chevaliers,  enri- 
chis par  les  fermes  publiques ,  pri- 
rent en  dégoût  le  service  qu'ils  dé- 
liaient à  l'état.  Ajoutez  que  les  légions 
s'étant  multipliées,  tandis  que  le  nom- 
bre des  chevaliers  avait  été  diminué  par 
les  massacres  des  guerres  civiles,  ils 
n'auraient  pas  pu  suffire  pour  compléter 
la  cavalerie. 

Du  temps  de  la  conquête  des  Gaules , 
on  ne  voit,  dans  l'armée  de  César,  que 
fort  peu  de  chevaliers  romains;  ils  y 
sont  partout  distingués  de  la  cavalerie 
composée  de  Gaulois,  de  Germains, 
d'Espagnols.  Les  chevaliers  se  joignent 
ordinairement  aux  ét;oca/«,  aux  tribuns 
même;  ils  sont  toujours  chargés  d'em- 
plois imporians.  Les  consuls  qui  fai- 
saient la  levée  n'en  mettaient  plus  au 
nombre  des  légionnaires.  On  naissait 
chevalier;  c'était  un  titre  de  fanMlle. 

On  trouve,  sous  les  empereurs ,  des 
chevaliers  romains  de  diverses  condi- 
tions, selon  les  degrés  de  leur  noblesse, 
de  leur  fortune, et  de  leur  faveur.  Les 
uns  servaient  comme  cavaliers  préto- 
riens ,  ou  parmi  ceux  qu'on  appelait 
ihigulaires,  et  qui  faisaient  partie  de  la 
garde  du  prince,  d'où  ils  arrivaient  aux 
préfectures;  les  autres  passaient  du 
commandement  d'une  cohorte  à  celui 
d'une  aile,  et  enfin  au  tribunal  d'une 
l^ion. 

Les  chevaliers  les  plus  distingués  de- 
venaient intendansdes  provinces.  Selon 
rinstilution  d'Auguste  ,  l'iilgypte  se 
trouvait  gouvernée  par  un  chevalier  ro- 
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chée  a  leur  ordre  écait  celle  de  préfet 
du  prétoire. 

L'oidonnanoe  de  la  cavalerie  chez  les 
anciens  fut  peu  savante;  rien  de  plus 


main.  Mais  la  plus  haute  dignité  aita-  j  usa^;  ce  qui  n'arriva  que  fort  Uid, 


imparfait  que  l'armure  et  l'équipage  de 
leurs  chevaux.  Il  est  difQcile  de  conci- 
lier les  traditions  de  celte  cavalerie  nu- 
mide ,  à  qui  les  uns  ne  donnent  pas  de 
brides,  tandis  que  d'autres  lui  font  con- 
duire deux  chevaux  à  la  fois.  L'amour 
du  merveilleux  ei  de  l'extraordinaire  a 
défiguré  les  notions  qui  nous  sont  par- 
venues sur  ce  peuple;  ce  qui  parle  oer- 
lainemenl  en  sa  faveur,  c'est  que  les 
Romains ,  dès  qu'ils  eurent  conquis 
l'Afrique ,  prirent  des  Numides  dans 
leurs  armées. 

L'équipage  du  cheval  romain  se  com- 
posait de  deux  couvertures  de  drap,  ou 
de  cuir,  ou  de  peaux ,  assujetties  par  une 
sangle,  un  poitrail  et  une  croupière  ;  la 
housse  de  dessus,  moins  longue  que 
celle  de  dessous,  avait  les  bords  infé- 
rieurs festonnés.  La  housse  de  dessous 
se  présentait  plus  ou  moins  grande , 
quelquefois  unie,  quelquefois  bordée 
d'une  frange.  La  croupière  et  le  poitrail 
étaient  ornés  de  glands ,  de  fleurons  et 
de  croissans.  Les  deux  housses  s'atta- 
chaient ensemble  par  des  nœuds  de  ru- 
bans,  ou  par  quatre  boutons  et  des 
courroies. 

Les  chevaux  de  bagage  portaient 
aussi  deux  pièces  d'étoOe ,  mais  plus 
communes.  Le  dictateur  G.  Sulpitius, 
voulant  imposer  aux  Gaulois  par  une 
vaine  apprenoe,  ordonne  de  décharg«T 
les  mulets,  leur  laisse  la  double  picce 
d'étolTe ,  et  y  fait  monter  les  valets  tic 
l'armée.  Les  généraux  romains  em- 
ployèrent plusicuiB  fois  ce  stratagOme; 
Marins,  selon  Frontin,  en  usa  vis-à-vïs 
di'S  Teutons. 

Les  simgles  servirent,  dans  la  ttilte» 
pour  affermir  la  selle  lorsqu'elle  fut  en 
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fefs  le  (eiui»s  de  TliôocJbsc,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère.  Mais  on  ne 
f  oit  point  encore  d'élriers.  Mi  les  Grecs , 
ni  les  Romains  n'en  connurent  Tusage 
a?am  le  sixième  siècle.  On  exerçait  les 
jeunes  gens  à  sauter  sur  le  cheval  »  en 
tenant  à  la  main  leur  ép^  nue  m  leur 
pique.  C'est  .ce  que  nous  apprend  Vé- 
gèoe  ;  iJ  dit  encore  qu'on  a  loujours  exigé 
cet  exercice  non-seulementdes  nouveaux 
soldais,  mais  aussi  des  plus  anciens. 

Une  question  intéressante  est  celle  de 
savoir  si  les  chevaux  étaient  ferrés.  Mal- 
gré le  silence  des  médailles  et  des  mo- 
QUiy^eos,  Winckelmann  croit  que  celle 
coutume  se  pratiquait  chez  les  peuples 
de  l'Asie.  Il  est  vrai  que ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  on  chaussait  le  pied 
des  animaux  qui  faisaient  de  longues 
marches.  Aristote  le  dit  des  cham  ^ux 
qu'on  employait  dans  les  armées.  Du 
temps  de  Catulle ,  les  mulets  avaient 
le  pied  cOMvert  et  enveloppé  d'un  sa- 
bot de  fer.  Ce  sahot  n'était  point  at- 
taché avec  des  clous,  puisque  Catulle 
dit  qu'il  pouvait  rester  dans  un  bour- 
bier. Les  mulets  de  Néron ,  chaussés 
d'aig^nt ,  ceux  de  Poppée ,  diaussés 
d'or,  sont  célèbres  dans  Suétone ,  dans 
Pline  et  dans  Xiphilin. 

Il  serait  étonnant  que  des  peuples  al- 
teoiifis  à  ganmtir  le  pied  des  mulets 
n'eussent  pas  eu  la  mèaie  aullicilude 
pMr  le  cheval.  Mais  comment ,  sans 
oeue  pcécaution ,  aurait^on  pu  faire  exé* 
enter  à  la  cavalerie  des  marches  longues 
et  pénibles?  comment  la  conduire  de 
Rone  aux  exlrémilés  de  l'Europe,  et 
nisme  jmqii'aa  Tigre?  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admettre  que  les  pieds 
te ekevaux  étaient  garnis^  non  pas,  à 
la  vérité,  de  fers' tels  que  les  nôtres ^ 
nais  d'un  sahot  qui  s'atuichaii  au-des- 
Ms  de  la  corne»  sabot  que  les  monu* 
laens  ne  font  pas  distinguer,  parce  qu'il 
prenait  h  fonae  du  pied. 


Trois  cei^s  cavaljors  sullisaioiit  d'a- 
bord pour  une  légion  ron^ajjrti^,  à  queN 
ques  exceptions  tièç-rareSf  I^a  cavalerie 
des  alliés  avait  toujours  été  double  ef> 
nombre,  et  on  la  nommait  ala,  parce 
que  les  légions  formant  le  centre  de 
l'ordre  de  bataille,  les  alliés  étaient  ran* 
gés  à  droixe  et  à  gauche  ,  en  soriU) 
qu'ils  faisaient  les  deux  ailes  de  l'ar^n^* 
Lorsque  les  alliés  se  furent  cpfi^n4Mf 
avec  les  Romains,  toute  la  ca^erid 
prit  le  nom  d'a/a,  et  chaque  aJLle  se 
divisait  encore  en  turmes. 

Mais  les  ailes  de  la  cavalerie  aya^ 
composé  par  la  suite  plus  de  Uiro^es 
que  la  légion  n'avait  de  cohortes,  il  n'y 
eut  point  de  rapport  entre  les  unes  et 
les  autres ,  comme  il  en  existait  dans 
la  première  division  légionnaire. 

Ilygîn  place  dans  son  camp  des  aito 
de  cinq  cents ,  et  quelquefois  de  mille 
hommes.  Dans  les  cohortes  mêlées  de 
cavalerie ,  celles  qu'il  appelle  mUiaire$ 
ont  sept  cenl  soixante  honvmçs  d^  pieijl ^ 
ei  deux  cent  quarante  cavalier^  divif/ëv 
en  dix  turmes,  chacune  de  vingt-quatAB 
hommes.  Les  cohories  qu'i^  .app^l^ 
q^m^H^ir^  ^m^  ^  trois  cent  qiua^uc^ 
vingts  fantassins  et  de  cent  vii^t  e^'» 
valiors  ,  elles  ont  six  turmes ,  chacuipf 
de  vingt  hommes.  D'autres  ppus  doiii» 
nent  des  turmes  de  trois  cent  qpn* 
quante  chevaux,  mettent  des  triJ^p^V 
à  la  tête  de  ces  turmes,  et  eppliqiiejEH 
n^ème  le  mot  Uumah  un  C9rpsrd'in(ai97 
terie ,  comme  celui  de  /colmn  -à  ^ 
corps  de  cavalerie. 

Si  l'on  descend  pliis  jbaa,  op  \xm^j§ 
encore  plus  de  vaniété  ;  iC^r  ^  Wi§mi^ 
que  l'état  s'cà£Esiihlit ,  on  voit  ad  mviAr 
plier  la  cavalerie.  Dès  leliemps  db  imtitt 
nien ,  ceite  arme  composait  'prjtryjif 
seule  les  armées  romaines. 

Quelle  dift§rence  entre  la  forme  4i 
ces  U'oupes  et  celle  qui  subaislaic  àw^ 
l'tmcienaje  miâice,  si  nette»  sîcKMt^  pv 

3. 


—  r>c  — 


ses  divisions,  alors  que  la  cnvnlerie 
d'une  légion  y  était  tellement  incorpo- 
rée ,  qu'elle  en  devenait  un  membre 
principal  y  se  formant  avec  elle^  et  l'ac- 
compagnant depuis  sa  naissance  jusqu  a 
son  extinction  !  Sur  le  déclin  de  l'em- 
pire,  la  confusion  qu'on  trouve  dans  les 
termes  militaires  répond  au  désordre 
qui  régnait  dans  l'état,  et  l'on  a  pu 
dire,  avec  raison,  que  rien  ne  peut  être 
comparé  à  la  difficulté  qu'éprouve  le 
lecteur  pour  comprendre  les  écrivuins 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  l'embarras 
du  général  chargé  de  l'organisation  de 
pareilles  troupes. 


CHAPITRE   V. 

Ordres  de  marche  des  armées  romaines.  — 
Ordres  de  bataille  ;  préceptes  de  Végéce  ; 
préceptes  de  Jomini. 

Une  armée  avec  laquelle  les  anciens 
consuls  marchaient  contre  Tennemi, 
consistait  en  quatre  légions ,  dont  deux 
composées  de  citoyens,  et  les  deux  au- 
tres d'alliés.  On  joignait  à  cette  infan- 
terie un  corps  de  dix-huit  cents  cava- 
liers; mais  les  Romains  n'en  formaient 
que  le  tiers ,  trois  cents  pour  chacune 
de  leurs  liions. 

'  Ces  légions,  du  temps  de  Polybe, 
comptaient  quatre  mille  deux  cents 
hommes ,  et  furent  souvent  portées  à 
cinq  ou  six  mille,  selon  les  circon- 
stances. Les  consuls,  avec  ces  armées 
de  quatre  légions,  ont  entrepris  les 
guerres  les  plus  importantes ,  et  vaincu 
des  nations  supérieures  aux  Romains  en 
population  et  en  richesses.  Le  sénat 
augmentait  toutefois  le  nombre  d^  lé- 
gions quand  les  intérêts  de  la  républi- 
que l'exigeaient,  et  surtout  lorsqu'elle 
se  trouva  attaquée  en  dilTérens  endroits 
{par  des  ennemis  puissans  et  aguerris. 
C'est  i^insi  que ,  dans  les  premiers  temps 


de  la  république,  on  en  vit  paraîtra  jn?:, 
qu'à  dix  pour  s'opposer  aux  Latins  tn 
aux  Voisques;  et  plus  tard,  pendant  U'S 
guerres  puniques,  on  compta  sur  p?od 
dix  -neuf,  vingt,  et  même  vingt  -  trois 
légions. 

Tous  ces  corps  se  distinguèrent  entre 
eux  par  les  nombres  cardinaux  qu'ils  re- 
çurent à  l'époque  de  leur  création.  Il  y 
eut  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
légion,  et  jusqu'à  la  vingt-troisième. 

Quand  on  licenciait  ces  corps  après 
la  guerre»  les  enseignes  sous  lesquelles 
ils  avaient  combattu  étaient  rapportées 
au  temple  de  Saturne  ou  à  Vasrarium, 
et  on  ne  les  en  tirait  qu'en  levant  des 
légions  nouvelles.  Celle  qui  était  ap- 
pelée la  première  recevait  l'aigle  con- 
sacrée à  la  première  légion  ;  la  seconde 
prenait  l'aigle  qui  jadis  avait  servi  à 
celle  que  l'on  nommait  la  seconde, 
et  ainsi  des  autres.  On  ne  s'écarta  de 
ces  anciens  usages  que  pendant  les 
guerres  civiles,, alors  que  les  chefs  de 
parti  levaient  des  troupes  à  la  hftte, 
sans  l'autorité  du  sénat. 

Les  armées  grecques  étaient  très-fa* 
ciles  à  remuer.  Comme  ces  peuples  ne 
combattaient  que  sur  une  seule  ligne , 
dans  la  marche,  la  profondeur  des  Oies 
permettait  à  la  colonne  de  ne  pas  tenir 
plus  d'étendue  qu'en  ordre  de  bataille. 
La  cavalerie  s'avançait  à  la  tète;  la  pha- 
lange venait  ensuite,  rompue  par  sec- 
tions plus  ou  moins  fortes ,  selon  le  ter- 
rain; les  bagages  prenaient  la  queue, 
couverts  par  une  arrière-garde  de  cava- 
lerie. Celait  l'inverse  que  l'on  suivait 
en  se  retirant.  L'infanterie  légère,  qui 
se  portait,  selon  le  besoin,  à  la  tèle, à 
la  queue  ou  sur  les  flancs,  n'allongeait 
pas  la  colonne  de  route. 

Dans  une  marche  parallèle  à  l'en- 
nemi ,  la  phalange  ne  se  rompait  point; 
elle  s'avançait  par  l'aile ,  et  l'armée  n'a- 
vait à  faire  qu'un  à«droite  ou  un  à» 
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gauche  pour  se  meiu-e  en  bataille;  les 
bagages  fîiaieni  alors  du  c6ié  opposé. 
On  trouve,  il  est  vrai ,  chez  les  Grecs, 
quelques  exemples  démarches  faites  sur 
plusieurs  colonnes.  Alexandre  ordonna 


la  sienne  en  diphatangie  ou  phalange    niers  rangs. 


ces,  et  les  deux  derniers  des  inaiies.  On 
bien ,  les  hastnires  se  plaçaient  aux  huit 
prcmierB  rangs  de  la  droite,  les  princes 
aux  huit  rangs  de  la  gaudie,  el  les 
Iriaires  occupaient  encore  les  deusder- 


doublée,  lorsqu'il  s'approcha  du  Gra- 
nique  pour  en  forcer  le  passage;  Ha- 
tljanîdas  alhirii  com battre  Philopœmen 
l'inii  sur  (rois  colonnes;  et  ce  fut  avec 
Il  ne  d  isposiiion  sembla  ble  que  Phi  lopœ- 
men  sortit  de  Mantimie  [)our  se  meure 
in  bataille;  enfin  Thucydide  nous  ap- 
prend que ,  la  troisième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnige  ,  les  Lacéilémo- 


Ainsi  on  connaissait  la  cohorte  ifés 
le  temps  de  Polybe.  C«tte  disposition , 
il  est  vrai ,  n'était  pas  celle  dont  on  se 
servait  hiibiiucllenienl  pour  combaiire; 
muis  on  l'employait  dans  les  marches, 
lorsque  le  terrain  ne  permettait  pas  de 
former  trois  colonnes. 

Que  l'ons'avançiti, au  reste,  pu  co- 
hortes ou  par  manipules,  la  i 


niens  et  leurs  alliés  s'avancOrent  aussi  ;  s'ouvrait  loujouis  de  la  même  manière, 
sur  Jroiscolunnesenallant  vei'sSlratOs,  ;  Les  exWaordmairei  faisaient  l'avant- 
villed'Acarnanie,loi-squecelleduc<.'ntre  !  garde.  Ce  corps  consisuiten  autant  de 
tomba  dans  une  embuscade  où  elle  fut  [  cohortes  qu'il  y  avait  de  légions  dans 
ircs-maltraiiée.  Hais  ces  sortes  de  mar-  |  rarmée;on  le  lirait  des  troupes  alliées, 
l'hes  sont  rares  chez  les  Grecs.  Les  dé-  \  et  l'un  joignait  à  celle  infanterie  quatre 
jiloiemens  de  leurs  colonnes  de  route  \  cents  cavaliers  ou  le  tiers  de  la  cavalerie 
devenaientd'ailleurs  très-faciles,  môme  '  des  alliés,  dans  une  armée  consulaire 


dans  les  armées  les  plus  nombreuses. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  Romains  ! 


forte  de  quatre  légions. 

Après  les  extraordinaires  venai 


qui,  n'élani  pas  rangiis  dans  un  ordre  '  première  l^îon  des  alliés,  en  commen- 

serré,  ni  sur  une  profondeur  égale  à  çanl  par  la  droite;  les  deux  liions 

celle  des  Grecs,  admettaient  des  intcr-  romainesdéQlaienI  ensuite,  puis  l'autre 

vailles  sur  le  front,  et  se  formaient  or-  des  alliés.  Chaque  légion  était  suivie 

dinaircmeiit  sur   plusieurs  lignes.    H  de  ses  bagages,   puriés  par  des  béies 

falhil   plus   d'art    pour  combiner  un  de  somme.  La  cavalerie  marchait  quel- 

niouvemcDt  latéral  entre  dos  |ii(rli(£  si  quefois  à  la  queue  de  la  légion  dont 


ilifTOremment  liées. 

Bien  que  la  légion  eût  commencé  seu- 
lement à  changer  son  ordounance  vera 
le  temps  de  lUarius,  nous  l'avons  dit , 
antérieurement  el  dans  certaines  cîr- 
cnnsiances,  on  réunissait  un  manipule 
debastaires,  un  de  princes,  un  de  Iriai- 


elle  dépendait;  d'autres  fois,  elle  cô- 
toyait ta  colonne  pour  contenir  et  assu- 
rei'  les  bagages,  ou  lien  elle  se  tenait  à 
la  léte  et  a  la  queue.  Quand  on  faisait 
une  retraite,  les  extraordinaires  for- 
maient l 'arrière-garde. 

Les  armés  à  lu  légère  étaient  em- 


,  pour  en  former  une  cohorte;  mais  pluyés  à  éclairer  la  marche.  On  de- 
là différence  des  armes  ne  |>ermettanl  tachait  aus& 
fa»  de  mettre  ces  trois  sortes  de  com-  que  l'on  nt 
ballans  sur  le  même  front,  les  quatre  toret),  et  qi 
premiers  rangs  de  cette  cohorte  étaient  |  avant  pour 
(ccnpés  par  les  hastaires ,  les  quatre  |  Si  l'enne 
■'£1^  suivans  se  composaient  des  prin-  :  combattre. 
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Técart ,  les  légions  se  joignaient  et  Ton  |  chaque  manipule  ayant  son  bagage  de- 


se  mettait  en  bataille.  Quand  l*ennemi 
n'était  pas  éloigné  y  et  que  Ton  s'atan* 
çait  danâ  le  dessein  formé  de  raltaqUer, 
on  hissait  les  équipages  au  camp,  ou 
bien  on  les  faisait  suivre  à  la  queue  de 
l'armée. 

Jugeai(-on  à  propos  de  marcher  par 
ciohortes?  Les  Irois  manipules  corres- 
pondans  se  joignaient  dans  Tordre  que 
nous  avons  dit  pour  ne  faire  qu'un  seul 
corps.  Lorsque  le  terrain  le  permettait , 
on  doublait  la  colonne  afin  de  présenier 
tin  ttoïïi  de  deux  cohortes. 

Vous  comprenez  que  les  principes  sur 
lesquels  on  formait  cet  ordre  de  mar- 
che du  temps  de  Marlus  et  de  César 


vaut  soi  ;  les  princes  en  faisaient  une  au- 
tre ,  et  les  triai  res  la  troisième ,  les  baga- 
ges placés  de  même  entre  les  manipules. 
Ces  trois  colonnes  s'avançaient  très-peu 
éloignées  l'une  de  l'autre,  à  la  distance 
observée  entre  les  lignes  de  bataille.  Les 
manipules  marchaient  par  leur  front , 
comme  dans  la  disposition  par  cohor- 
tes, afin  de  ne  ps  diminuer  Tespce 
laissé  aux  équipages. 

Cet  ordre  de  marche  s'employait 
pour  les  cas  inopinés,  lorsqu'on  igno- 
rait les  desseins  de  l'ennemi.  S'il  se 
présentait  du  côté  des  hasiaires  (suppo- 
sant qu'ils  formassent  la  colonne  de 
droite),  tous  les  manipules  faisaient  à 


he  devaient  pas  différer  de  ceux  que  '  droite  et  s'avançaient  par  leur  flanc  au- 
!*on  suivait  lors  de  la  première  ordon-  !  tant  qu'il  fallait  pour  sortir  de  l'em- 
nance,  puisque  les  manipules  étaient  barras  des  équipages.  Chaque  manipule 
réunis  accidentellement  de  la  même  !  opérait  ensuite  le  quart  de  conversion 
manière  que  lorsqu'on  en  eut  fait  une  !  à  droite,  et  l'armée  se  trouvait  en 
règle  constante.  Au  lieu  des  extraordi-  i  bataille  ayant  ses  équipages  derrière 
naires,  c'étaient  des  cohortes  choisies  '  elle. 

ou  des  auxiliaires  tirés  des  pays  con-  [  Si  l'ennemi  se  montrait  du  côté  des 
quis,  qui  Taisaient  les  avant  et  arrière-  triaires,  on  faisait  à  gauche,  cl  ceux-ci 
gardes;  On  y  joignait  de  l'infanterie  lé-  se  trouvaient  alors  en  première  ligne; 
gère  et  autant  de  cavalerie  qu'on  le  j  mais  il  fallait  bien  peu  de  temps  pour 
jugeait  à  propos.  Les  déploiemens  de  *  y  porter  les  hastaires,  au  moyen  d'une 
ces  colonnes  se  faisaient  en  tiroir,  les  contre-marche  par  manipules. 
cohort';S  marchant  par  leur  flanc  pour  j  La  manœuvre  ne  pouvait  pas  être 
Tormct  la  ligne,  de  la  môme  manière  |  aussi  prompte,  lorsque  l'ennemi  sn  jt;- 
qUft  nous  le  pratiquerions  aujourd'hui  tait  avec  toutes  ses  forces  sur  les  lûtes 
avec  des  colonnes  serrées  par  divisions.  !  des  colonnes.  Toutefois,  les  cMraordi- 
t^our  exprimer  une  semblable  dispo-  naires  qui  étaient  de  ce  côlé  se  disjKi- 
sîlîon  de  marche,  on  se  servait  du  mot  i  saîenl  de  manière  à  couvrir  le  mouve- 
pitatim,  par  analogie  avec  pilum,  cette  '  ment.  Les  armés  à  la  légère  devaient 
arme  si  longue  du  légionnaire.  Pilatîm    aussi  s'emparer  do  tous  les  postes  qui 


Uerfacere,  marcher  sur  une  seule  co- 
lonne. 

La  seconde  disposition  des  Romains 
était  particulière  à  ^ordonnance  par 
manipules,  et  a  sa  manière  d'établir  ses 
trois  lignes  ;  c'était  l'ordre  de  bataille 
même,  marchant  par  son  flanc.  Tous 
\es  hastaires  formaient  une  colonne, 


pouvaient  arrêter  l'ennomi  dans  son 
attaque ,  et  pendant  ce  temps ,  h  s 
trois  lignes  débarrassées  de  leurs  équi- 
pages gagnaient  un  terrain  convenabK\ 
Celle  manière  de  marcher  était  dési- 
gnée par  le  terme  passim,  du  mol /)</;.•- 
flcre,  i('[)nn(lre  ou  éienJrc,  indlijuaMi 
asMv.  1  :  .:   :    •..  1.,.:  -îe  lorrain  que  lc> 
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armées  cccnpaîctit  en  s^avançant  sur 
plus  d'ane  colonne. 

C^était  aussi  le  quadraUimagmen  que 
Ton  trouve  si  souvent  dans  les  anciens 
iuleors ,  car  ce  ferme  n'a  jamais  signifié 
chez  eux  une  disposition  à  quatre  faces, 
une  armée  rangée  sur  autant  de  front 
que  de  profondeur.  Cette  expression 
iodique  seulement  la  fîgure  décrite  par 
Târmée  sur  le  terrain,  savoir  un  parai- 
léicçramme  à  angles  droits. 

On  ne  trouve  dans  toute  l'antiquité 
qu'un  seul  exemple  d'une  dispositron  à 
quair<;  faces;  c'est  celle  que  prit  Ger- 
maniciis,  selon  Tacite,  en  traversant 
des  bois  où  Tennemi  l'attendait.  Ce  lieu 
ne  parait  pas  très-commode  pour  faire 
marcher  un  grand  carré  tout  formé,  et 
il  est  DU  moins  vraisemblable  que  la 
tête  et  la  queue  s'avançaient  sur  plu- 
sieurs petites  colonnes  y  qui  devaient  se 
déployer  pour  former  la  ligne. 

Ce  dernier  ordre  de  marche  (passim) 
était  affecté  particulièrement  à  Tordon- 
fiance  par  manipules ,  soit  dans  le  cas 
où  l'on  côtoyait  l'ennemi ,  ou  bien  lors- 
que l'on  craignait  d'être  attaqué  à  l'im- 
proviste.  Celle  disposition  disparut  pour 
faire  place  aux  cohortes  permanentes. 
Toutefois,  quand  on  parlait  du  camp 
dans  te  dessein  arrêté  d'aller  droit  à 
rennemi  pour  le  combattre,  on  le  fai- 
sait au  moins  sur  deux  colonnes,  le 
pins  Souvent  sur  (rois,  principalement 
si  Tarmée  dépassait  le  nombre  de  quatre 
légions. 

Chaque  colonne  était  composée  déco* 
hortes  qaî  devaient  éire  en  première ,  en 
st-conde ,  en  (ruisiènie  ligne.  On  mar* 
t  liait  sur  autant  de  front  que  le  terrain 
.  î  p»  iTnettait,  et  dès  que  Ton  élait  ar- 
rivé assez  près  de  lennemi,  les  colonnes 
5e  déployaient  pour  se  recoudre  et  for- 
mer l'ordre  de  bataille. 

C'est  ce  que  Ton  appelait  triplici  acte 
medert;  triplici  acie  imtiuaâ  ad  la* 


cum  venire;  ou  éupUci  acte,  quand  il 
n'y  avait  que  deux  colonnes.  L'ordre  de 
bataillé  se  désignait  par  triplex  actes, 
duplex  acies,  nmplex  acies^  pour  indi- 
quer l'armée  rangée  sur  trois  lignes, 
sur  deux ,  ou  sur  une  seule.  DupHci  acie 
piignare,  combattre  sur  deux  lignes; 
triplici  acie,  sur  trois.  Et  l'on  disait 
prima  acies  pour  la  première  ligne;  w- 
amda  acies  venait  ensuite  ;  enfin ,  sub^ 
sidia  ou  acies  postrema,  indiquait  la 
ti-oisième  ligne. 

Mais  le  mot  acies  avait  encore  une 
au  Ire  signification;  il  désignait  une  par- 
tie du  front  de  la  ligne  de  bataille.  Une 
armée  consulaire  se  trouvait  divisée  en 
trois  parties  distinctes,  le  centre  média 
actes,  qu'occupaient  les  légions  romai- 
nes ;  et  les  ailes ,  comua ,  où  se  plaçaient 
les  alliés.  Ces  différentes  significations 
du  mot  acies  ont  été,  pour  les  érudits, 
le  sujet  de  discussions  grammaticales 
interminables;  il  appartenait  aux  mili- 
taires d'intervenir  dans  une  question 
qu'eux  seuls  pouvaient  décider. 

Quand  on  combattait  par  manipules, 
l'ordre  de  bataille  se  formait  avec  les 
légions  romaines  au  centre,  et  les  alliées 
aux  ailes.  11  y  avait  quarante  manipules 
à  chaque  ligne. 

Dans  l'ordonnance  par  cohortes  sur 
deux  lignes,  dix  cohortes  romaines 
étaient  au  centre,  et  dix  alliées  aux  ai- 
les. On  faisait  aussi  entrer  les  légions 
entières  dans  chaque  ligne,  la  première 
présentant  alors  une  légion  romaine  et 
une  alliée;  la  seconde,  une  alliée  et  une 
romaine. 

Enfin,  lorsque  les  légions  combat* 
taient  sur  trois  lignes,  ou  l'on  rangeait 
ces  corps  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  les 
trois  lignes,  les  deux  légions  romaines 
au  centre,  les  alliées  aux  ailes;  ou  bien 
encore  on  plaçait  deux  légions  dahs  la 
première  ligne ,  une  dans  la  seconde  et 
une  dans  la  troisième. 
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Les  extraordinaîreSy  qui  n'avaient  pas 
de  poste  fixe,  pouvaient  entrer  alors 
dans  la  seconde  ligne  pour  la  rendre  un 
pou  plus  forte;  ces  troupes  servaient 
aussi  sur  les  ailes  aGn  d'étendre  la  ligne 
de  bataille;  quelquefois  on  leur  confiait 
la  garde  du  camp.  ' 

Pendant  les  premiers  siècles  de  Tem- 
pire,  les  troupes  ayant  subi  des  modifi- 
cations qui  ne  touchaient  point  au  fond 
de  la  constitution,  les  marches  étaient 
ordonnées  à  peu  près  comme  du  temps 
de  César  et  même  de  Polybe.  Quand  on 
ne  craignait  aucun  danger  et  que  Ton 
s'avançait  dans  le  dessein  d'aller  pren- 
dre un  camp,  l'armée  était  ordinaire- 
meai  composée  d'une  seule  colonne  qui 
suivait  la  route  la  plus  facile.  Mais 
quand  on  allait  combattre,  ou  que  l'on 
se  trouvait  dans  des  circonstances  péril- 
leuses, on  prenait  des  dispositions  pro- 
pres à  la  marche  et  au  combat.  Incessit 
itineri  etprœiiot  dit  Tacite,  en  racon- 
tant la  marche  de  Germanicus. 

Tout  changea  pendant  le  cours  de  la 
décadence.  L'introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion  dut  nécessaire- 
ment embarrasser  son  ordonnance»  dé- 
truire la  mobilité  sur  laquelle  sa  force 
reposait  en  grande  partie,  attaquer  enfin 
le  moral  du  soldat  en  l'habituant  à  por- 
ter sa  confianceailleursqu'enlui-même. 
L'homme  est  moins  timide  en  rase  cam- 
j)agne  que  derrière  un  parapet. 

11  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  ces 
vieux  tacticiens  latins  qui  devaient  ex- 
pliquer l'ordonnance  de  la  l^on  et  ses 
diverses  manières  de  manœuvrer  avec 
autant  de  clarté  qu'Élien  et  Arrien  nous 
ont  détaillé  la  phalange.  Yégèce,  qui  vi- 
vait dans  un  temps  où  l'ancienne  tacti- 
que n'était  plus  en  usage,  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  génie  nécessaire  pour  mettre 
en  œuvre  les  excellens  ouvrages  qu'il 
pouvait  consulter;  aussi  les  instructions 
qu'il  nous  donne  pour  les  marches,  bien 


qu  'elles  soient  bonnes,  ne  nous  metlent- 
elles  pas  au  fait  de  la  pratique  des  an« 
ciens  par  rapport  à  cette  importante 
partie  de  la  science. 

Un  chapitre  d€  Y^èce ,  qui  traite  des 
ordres  de  bataille,  mérite  ici  notre  at- 
tention. C'est  ce  chapitre  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  et  que  l'on  r^rde  comme  le 
plus  savant  de  son  ouvrage;  mais  nos 
lecteurs  reconnaîtront  bien  vite  que  les 
ordres  de  bataille  décrits  par  V^èce  ont 
été  employés  par  les  généraux  grecs 
long- temps  avant  l'établissement  de  la 
milice  romaine. 

Quelques-unes  des  évolutions  dont  il 
parle  n'avaient  même  aucune  analogie 
avec  l'ordonnance  légionnaire; c'étaient 
de  pures  manœuvres  de  la  phalange. 
CuneMy  qui  voiilait  dire  coin,  a  été  em- 
ployé par  les  Romains  sotis  la  forme 
d'une  colonne,  disposition  qui  a  plus  de 
hauteur  que  de  front;  ils  s'en  seront 
servi  dans  des  cas  extraordinaires  pour 
percer  et  se  tirer  d'un  mauvais  pas; 
mais  non  en  pleine  bataille,  selon  la 
manière  donnée  par  Végèce ,  qui  ne  s'a- 
perçoit pas  que  l'usage  qu'il  fait  de  cette 
manœuvre  ne  peut  convenir  qu'à  la  tac- 
tique des  Grecs.  C'est  Vembolon  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  lequel  for- 
mait une  sorte  de  triangle  un  peu  tron- 
qué sur  la  pointe  d'attaque.  On  lui  op» 
posait  la  tenaille ,  ceUmbolon  ou  forcepi, 
dans  la  langue  de  Végèce ,  c'est-à-dire 
une  phalange  brisée  à  angle  rentrant 
qui  embrassait  le  coin. 

La  lutte  que  les  Romains  soutinrent 
contre  Pyrrhus ,  et  la  première  guerre 
punique  qui  suivit  d'assez  près,  leur 
avaient  ouvert  une  communication  nvis: 
la  Grèce  et  l'Afrique.  Les  livres  grtxs 
ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  dans 
Rome,  où  ils  répandirent  de  nouvelles 
idées  sur  l'art  de  la  guerre. 

Les  manœuvres  de  la  légion  étaient 
simples,  en  petit  nomb»c,  déiermitKos 
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pour  chaque  occasion .  Le  général  exer- 
çai! son  armée,  selon  l'usage  reçu  y  en  y 
ajoulant  ce  qull  croyail  propre  à  la  cir- 
constance y  el  tirait  ensuite  de  son  pro- 
pre fonds  les  ressources  que  lui  dictaient 
Texpérience  ou  le  génie. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  se  con- 
duisirafit  jusqu'à  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Vaincus  souvent  dans  le  cours 
de  cette  guerre  par  le  grand  Annibal,  ils 
durent  rechercher  davantage  les  princi- 
pes d'une  science  aussi  importante,  el 
c'est  alors  qu'ils  sentirent  mieux  que 
jamais  combien  l'adresse  l'emporte  sur 
la  force.  Depuis  cette  époque  on  remar- 
que plus  de  finesse  dans  leurs  grandes 
manoeuvres ,  plus  d'habileté  dans  la 
conduite  de  la  guerre. 

Rome  y  alarmée  d'abord  de  ses  dé- 
faites, se  trouvait  enfin  rassurée  par 
Fabius  qui  avait  su  arrêter  les  progrès 
d'Annibal  sans  combattre.  A  ce  chef- 
d'œuvre  de  défensive»  Sci pion  joignit 
on  modèle  d'oATensive  non  moins  admi- 
rable. Nommé  à  l'âge  de  vingl-six  ans 
pour  remplacer  son  père  et  son  oncle 
tués  en  Espagne,  il  recueillit  les  restes 
dispersés  de  leurs  troupes ,  ranima  la 
confiance  du  soldat ,  évita  les  fautes  qui 
avaient  occasionné  les  revers,  et,  par  une 
marche  aussi  hardie  que  savante,  sur- 
prit Cartbage- la- Neuve  ,  dépôt  princi- 
pal des  ressources  de  l'ennemi.  Bientôt 
après ,  combattant  à  llinga  contre  As- 
drabal ,  il  y  déploya  tout  ce  que  l'art  de 
b  tactique  pouvait  avoir  de  plus  raffiné, 
et  remporta  une  victoire  complète.  Celle 
deZama,  qui  finit  cette  guerre  par  l'hu- 
mih'ation  de  Cartbage ,  fut  de  même  le  [ 
fruit  de  son  profond  savoir. 

Il  est  certain  que  la  manœuvre  bril- 
lante de  Tarmée  romaine  à  llinga  ,  où 
die  attaqua  en  double  oblique  (par  les 
deux  ailes  en  refusant  le  centre),  était 
un  des  ordres  de  bataille  désignés  par 


l'avoir  étudié  que  dans  leurs  ouvrages. 
Il  s'en  servit  en  l'appliquant  avec  beau- 
coup d'art  à  l'ordonnance  de  ses  trou- 
pes :  mais  tous  ceux  qui  se  livrèrent  i 
l'étude  de  la  guerre,  et  qui  voulurent 
traiter  ces  matières  dans  des  livres , 
n^y  mirent  pas  le  même  discernement. 
Ils  copièrent  souvent  les  auteurs  grecs , 
sans  s'occuper  de  l'application,  ne  dis- 
tinguant pas  ce  qui  n'était  propre  qu'à 
la  phalange,  ou  ce  qui  pouvait  conve- 
nir à  Tordonnance  légionnaire.  Tels  fu- 
rent sans  doute  quelques-uns  des  écri- 
vains dans  lesquels  puisa  Végèce. 

Les  ordres  de  bataille  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  en  traitant  des  marches 
appartiennent  tous  à  l'ordre  direct , 
lorsque  les  deux  armées  se  choquaient 
rangées  sur  un  front  parallèle  et  sur 
plusieurs  lignes , /ron^e  longâ  quadrato 
exercitu.  C'est  ce  que  Végèce  appelle  la 
première  disposition. 

«  Les  habiles  militaires  ne  trouvent 
cependant  pas  cet  ordre  le  meilleur, 
ajoute  cet  écrivain,  parce  que  l'armée, 
occupant  dans  sa  longueur  un  terrain 
fort  étendu ,  et  par  conséquent  sujet  à 
des  in^alilés, court  risque  d'y  être  ai- 
sément enfoncée.  D'ailleurs ,  si  l'ennemi 
vous  est  assez  supérieur  en  nombre 
pour  vous  déborder  à  Tune  de  vos  ailes, 
il  la  prendra  en  flanc  el  Tenveloppera , 
si  vous  n'avez  rattention  d'y  porter 
promptement  quelques  troupes  de  la  ré 
serve  qui  soutiennent  le  premier  choc.  » 

Le  conseil  que  donne  ensuite  Végèce 
de  n'employer  cet  ordre  qu'à  la  tête 
d'une  armée  plus  brave  et  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l'ennemi ,  afin  de  le 
prendre  par  les  deux  Hancs  et  de  front 
en  même  temps,  parait  être  un  conseil 
à  peu  près  inutile.  On  a  dit,  avec  rai- 
son, que  pour  une  armée  décidément 
supérieure  en  nombre  et  en  bravoure, 
tous  les  ordres  sont  bons,  et  l'on  ne 


les  Grr^  .  et  que  Scipion  ne  pouvait  |  voit  pas  trop  qnHles  leçons  on  peut 
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donner  à  un  général  qui  ne  sait  pas  ti- 
rer paru  d'un  pareil  avantage. 

Outre  ce  premier  ordre,  qui  est  la 
véritable  acies  quadrata  des  Romains  , 
Vc'gèce  en  rapporte  six  autres  qui  fu- 
rent également  en  usage  dans  leurs  ar- 
niL'es.  Voici  la  disposition  du  second 
qu'il  appelle  oblique,  et  qu'il  regarde 
:ivi'c  raison  comme  Tun  des  meilleurs  : 
«  Dans  l'instant  où  les  deux  armées 
s'ébranlent,  éloignez  votre  gauche  de  la 
droite  de  l'ennemi,  hors  de  la  portée 
de  toutes  ses  armes.  Que  votre  droite  , 
composée    de  ce  que    vous  avez  de 
meilleur,  tant  en  infanterie  qu'en  ca- 
valerie, tombe  sur  sa  gauche,  la  joi- 
gne corps  à  corps,  la  pénèire  ou  l'en- 
veloppe de  façon  à  pouvoir  la  prendre 
en  queue.  Si  vous  parvenez  à  la  chas- 
ser de  son  terrain,  vous  remporterez 
une  victoire  complète  et  certaine  avec 
le  reste  de  votre  aile  droite  et  de  voire 
centre  »  qui  tomberont  en  môme  temps 
sur  l'ennemi,  tandis  que  votre  gauche, 
tranquille  et  sans  danger,  tiendra  $a 
droite  comme  en  échec.  Supposez  que 
votre  adversaire  ail  eu  recours  le  pre- 
mier à  dette  disposition  savante,  vous 
pouvez  soutenir  votre  gauche  par  un 
détachement  considérable   de   la   ré- 
serve,  afin  de  balancer  par  la  force  les 
avantages  de  l'art.  » 

Le  troisième  ordre,  conseillé  par  Vé- 
gèce,est  l'oblique  inverse,  refusiini  la 
droite  et  attaquant  par  la  gauch(\  «  Si 
votre  gauche,  dit-il,  so  trouvait  plus 
forte  que  voire  droite,  foilifuz-la  en- 
core par  des  fantassins  et  des  cavairors 
«l'élite.  Après  avoir  éloigné  votre  droite 
hors  de  l'épée  et  même  des  traits  de 
Tennotni ,  tombez  loui-à-conp  par  votre 
gîiuche  sur  sa  droite,  et  tâchez  de  Ten- 
veloppcr.  Mais  pi-eu'z  garde  que,  pen- 
dant ces  mouNemens ,  voin*  nntre,  né- 
cessairement (f.  ctîUM.'ii,  ne  buit  pris  en 
flanc    cl  etiloii;^   •.  ■  i!c.s  coins,  » 


Yégèce  regarde  ce  troisième  ordre 
comme  plus  faible  et  plus  périlleux 
que  l'autre,  et  n'en  conseille  l'usage 
qu'avec  beaucoup  de  circonspectioA.  Il 
ne  dit  pas  quels  motifs  le  font  penser 
ainsi ,  mais  nous  les  trouvons  dans 
l'armement  des  troupes  grecques  et  ro- 
maines. Ces  peuples  portant  leur  bou-» 
clier  sur  le  bras  gauche  s'en  servaient 
pour  se  couvrir  lorsqu'ils  obliquaient 
sur  la  droite.  Il  n'en  était  pas  de  môme 
en  marchant  vers  la  gauche ,  puisque 
alors  leur  côté  droit  restait  exposé  aux 
traits  de  l'ennemi .  Il  devient  évident  que 
ces  considérations  disparaissent  avec 
l'organisation  des  troupes  modernes» 
et  qu'aujourd'hui  l'ordre  oblique  peut 
s'employer  avec  une  égale  chance  de 
succès,  de  quelque  côté  que  l'on  porte 
l'attaque. 

On  trouve  dans  l'antiquité  beaucoup 
d'exemples  de  ces  deux  dispositions.  La 
deuxième  bataille  de  Mahtinée,décrile 
dans  VEssai  sur  la  tactique  de$  Gréa; 
celle  du  Métaure ,  dont  nous  parlerons 
plus  tard ,  peuvent  être  citées  comme  lee 
plus  mémorables. 

Yégèce  prescrit  ainsi  sa  quatrièim 
disposition  :  «  Dès  que  vous  serez  arrivé 
en  bataille,  à  quatre  ou  cinq  cents  pM 
de  l'ennemi,  que  vos  ailes  se  détachent 
et  fondent  vivementsur  les  sienne».  Vous 
pouvez  TelTrayer  par  ce  mouvement  ra* 
pide  auquel  il  ne  s'attend  pas,  le  mettre 
en  fuite,  remporter  une  pleine  victoire, 
surtout  si  vos  ailes  sont  vigoureuses  ; 
mais  si  l'ennemi  en  soutient  le  premier 
choc,  il  aura  beau  jeu  pour  battre  viis 
ailes  s<'»préesdu  centre  qui  restera  lui«- 
même  ù  découvert  sur  ses  flancs.  » 

Nous  avons  déjà  signalé  la  Iratuilio 
d*llinga  (}ui  montre  une  application  st- 
vante  de  ce  (|Ualriêine  ordœ  indiqué  par 
Végece.  Le  résultat  dm  batailles  de  Li 
Ticbbia  et  de  Cannes  présonle  la  même 
dis|H>sition. 
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II  sembje  quelecinquièmeordre  dont 
parle  notre  auteur  ne  soil  que  le  com- 
plément du  quatrième.  «  Vous  pouvez, 
dil-il ,  éviter  rinconvénienl  de  compro- 
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mettre  votre  centre  »  en  y  plaçant  des 
troupes  légères  capables  de  soutenir  le 
choc  auquel  vous  devez  vous  attendre. 
Alors  le  combat  se  décidera  avec  vos 
ailes.  Si  irous  enfoncez  celles  de  l'en- 
tiemiy  vous  avez  vaincu  ;  si  elles  résis- 
tent, au  moins  ne  craignez-vous  rien 
pour  votre  centre.  > 

Végèce  explique  ensuit^son  sixième 
ordre  de  bataille  :  <  Dès  que  vous  se- 
rez à  portée  de  l'ennemi ,  que  votre 
droite  y  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleures  troupes,  attaque  sa 
gauche.  Rangez  le  reste  de  votre  armée 
en  forme  de  broche  — 1""  ,  par  une  évo- 
lution qui  réioigneconsidérablement  de 
la  droite  ennemie.  Si  vous  pouvez  pren- 
dre sa  gauche  en  flanc  et  en  queue,  il 
sera  battu  sans  ressources.  Il  ne  peut, 
en  effet ,  marcher  au  secours  de  sa  gau- 
che, ni  par  sa  droite,  ni  par  son  centre, 
parce  que,  au  moindre  mouvement,  il 
trouverait  en  front  le  reste  de  votre  ar- 
mée qui  se  présente  à  lui  sous  la  forme 
f  on  I.  Celte  façon  de  combattre  est 
d*un  grand  usage  en  marche.  » 

Vous  voyez  que  celle  sixième  dispo- 
sition tie  diflëre  de  la  seconde  qu'en  ce 
que  Taile  droite ,  au  lieu  d'être  détachée 
du  corps  dé  bataille,  pour  se  porter  en 
avant,  y  lient  encore  obliquement,  toute 
l'armée  étant  disposée  en  échelons, 
comme  le  prcsaivit  Épaminondas  à 
Leuclres.  Cette  explication  est  la  seule 
raisoumbleque  Ton  puisse  donner  de  la 
comparaison  de  Vègèce  m  nmilitudinem 
wm,  t  en  forme  de  broche;  »  compa- 
ttlteon,  du  i*este,  assez  bizarre  et  qui  a 
tant  embarrassé  les  savans. 

Si  Ton  était  attaqué  sur  un  des  flancs 
pendant  la  marche,  il  (ist  certain  que 
l'on  pourrait  se  servir  de  cv.iu^  ^\\wva' 


disposition  avec  avantage,  en  faisant 
front  sur  ce  flanc,  et  avançant  ensuite 
d'une  manière  oblique,  selon  la  cir- 
constance, par  la  tôle  ou  par  la  queua 
de  la  colonne. 

Comme  la  première  attention  du  gé- 
néral doit  être,  dans  tous  les  cas,  d^exa- 
miner  le  terrain  sur  lequel  il  doit  com- 
battre, aCn  d'en  profiler,  on  peut  dire 
que  la  septième  et  dernière  disposition 
de  Végèce  n'est  pas  un  ordre  de  bataille 
particulier.  «  Si  vous  pouvez,  par  exem- 
ple, dit-il,  vous  ménager  le  voisinage 
d'une  rivière,  d'un  lac,  d'une  ville,  d'un 
marais,  d'un  bois  qui  soit  à  l'abri ,  ap- 
puyez-y l'une  de  vos  ailes ,  rangea  votre 
armée  sur  cet  alignement,  en  portant  à 
l'autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces,  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi  fortifié 
d'un  côté  par  la  nature  du  terrain,  de 
l'autre  par  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques.» 

On  a  dit  qu'il  est  iiYipossible  de  fixer 
des  règles  précises  sur  la  disposition 
d'une  armée  en  bataille  ;  que  les  chances 
d'un  engagement  sont  infinies,  el  ne 
sauraieni  être  réglées  par  quelques  pré- 
ceptes tracés  d'avance.  Il  fkut prendre, 
ajoute-t-on,  toutes  les  directions,  toutes 
les  formes,  toutes  les  lignes  qui,  dans 
leur  rectitude  ou  leurs  sinuosités,  sont 
propres  à  conduire  vers  ce  bnt.  Et  les 
mêmes  écrivains  déclarent  ensuite  (  ce 
qui  est  au  moins  singniier),  qu'il 
n'existe  que  deux  lignes  en  géométrie. 

Afin  de  rendre  plus  complet  le  tra- 
vail qite  nous  présentons  Ici  ëtir  les  or- 
dres de  bataille,  nous  allons  donner  le 
résumé  des  principcsdugénéml  lomtni. 
Aujoiird'hoi  que  les  dissensions  politi- 
ques, quiontanimé  lantd'écrivèinscon- 
frecei  homme  célèbre  «ont  apaisées,  nul 
ne  contesiera,  je  le  suppose,  la  haute 
I  port*>  (le  SOS  ouvrages;  nul  n'owia 
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dire  non  plus  que  ce  savant  militaire    donne  toujours  l'impulsion  offensive;  il 


n'est  pas  celui  qui  a  jeté  le  plus  de 
jour  sur  la  science  si  difficile  des  com- 
bats. 

Jomini  distingue  trois  sortes  de  ba- 
tailles :  les  défensives^  que  livre  une 
armée,  qui  auend  dans  une  position 
avantageuse;  les  batailles  offensives, 
lorsqu'on  attaque  Tennemi  sur  un  ter- 
rain reconnu;  enGn,  les  batailles  im- 
prévues, ou  celles  qui  s'engagent  entre 
deux  partis  en  marche. 

Les  préceptes  qu'il  donne  pour  les 
rencontres  inattendues,  sont  précisé- 
ment ceux  que  nous  ont  légués  les  an- 
ciens. Arrêter  les  avant-gardes  et  les 
déployer  à  droite  ou  à  gauche  selon  les 
circonstances,  puis  réunir  le  gros  des 
forces  sur  le  point  convenable  d'après 
le  but  que  l'on  se  proposait  avant  Tat- 
laque.  C'est  dans  ce  cas  principalement^ 
au  milieu  du  fracas  des  armes,  dit  Jo- 
mini, qu'il  importe  d'êlrébien  pénétré 
du  principe  fondamental  de  l'art,  et 
des  diflerentes  manières  de  l'appliquer. 
Il  cite  les  batailles  de  Marengo,  d'Ey- 
lau,  d'Abensberg,  d'EssIing  et  de  Lut- 
zen  ,  comme  les  plus  mémorables  parmi 
celles  où  les  deux  partis  ont  pu  agir  su- 
bitement, sans  avoir  pu  rien  prévoir. 

Un  général  qui  attend  l'ennemi  sans 
lutre  parti  pris  que  celui  de  combattre 
vaillamment,  succombera  toujours  s'il 
est  bien  attaqué.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
celui  qui  a  formé  le  projet  de  passer  de 
la  défensive  à  l'offensive,  car  il  a  l'a- 
vantage de  voir  venir  Tennemi,  et  ses 
troupes  bien  disposées  d'avance  selon 
1')  terrain^  favorisées  aussi  par  des  bat- 
teries avantageusement  placées,  peuvent 
1  lire  payer  chèrement  à  un  adversaire 
^>résomptueux  le  terrain  qui  sépare 
les  deux  armées.  Mais  il  faut  un  coup 
d'œil  sûr  et  beaucoup  de  sang-froid, 
pour  juger  du  moment  précis  où 
l'on  doit  i«\<iSDisir  ravanîni:^  moral  que 


devient  surtout  nécessaire  que  le  géné- 
ral, qui  se  trouve  dans  cette  situation, 
commande  à  des  troupes  sur  lesquelles 
il  puisse  compter.  Ici  encore,  Jornîm 
prescrit  de  ne  point  n^liger,  d'appli- 
quer les  principes  qui  auraient  présidé 
à  Tordre  de  bataille,  si  Ton  avait  com- 
mencé par  être  l'agresseur.  On  peut 
citer  comme  des  chefs-d 'œuvres  de  dé- 
fensive-offensive, Rivoli  et  Austerlitz. 

Jomini  compte  dix  espèces  d'ordres 
de  bataille  offensifs  :  1°  l'ordre  parai- 
lèle  simple;  2°  Tordre  parallèle  avec 
une  ou  deux  ailes  débordantes;  3'  Tor- 
dre oblique  sur  une  aile;  4**  Tordre  per- 
pendiculaire sur  Texlrémité  de  la  ligne 
ennemie  ;  5°  le  même  ordre  sur  les  deux 
extrémités;  6°  Tordre  concave  sur  le 
centre;  7*»  Tordre  convexe;  8°  Tordre 
en  échelons  sur  une  aile  ou  sur  deux  ai- 
les; 9°  Tordre  échelonné  sur  le  centre; 
10°  enfin  Tordre  mêlé  d'une  attaque 
sur  le  centre  et  sur  une  extrémité  en 
môme  temps. 

S'il  n'y  a  aucune  habileté  à  faire  com- 
battre les  deux  partis  à  chances  égales» 
bataillon  contre  bataillon,  il  existe  néan- 
moins un  cas  important,  dit  Jomini, 
dans  lequel  cet  ordre  devient  convena- 
ble :  c'est  lorsqu'une  armée  ayant  pris 
l'initiative  des  grandes  opérations  stra- 
tégiques, aura  réussi  à  se  porter  sur  les 
communications  de  son  adversaire ,  et  à 
lui  couper  sa  ligne  de  retraite,  tout  en 
couvrant  la  sienne.  Alors,  quand  le 
choc  définitif  aura  lieu  entre  les  ar- 
mées, celle  qui  se  trouve  sur  les  der- 
rières peut  livrer  une  bauille  parallèle, 
puisqu'ayant  terminé  la  manœuvre  dé- 
cisive avant  l'action ,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  repousser  l'effort  que  fait  Tennemi 
pour  s'ouvrir  un  passage. 

Ce  savant  tacticien  admet  encore  Tor- 
dre parallèle,  dans  le  cas  où  l'assaillant 
serait  assez  supéricin*  à  Tonnomi  pour 
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îuî  pr<^enCer  un  front  aussi  étendu  que 
le  sien ,  indépendamment  d'une  masse 
un  peu  respeclable  qu'il  placerait  en 
crochet  sur  l'extrémité  de  Faite  agis- 
sante. Bien  entendu  que  la  véritable  at- 
taque serait  alors  portée  de  ce  côfé. 

On  ne  met  pas  seulement  hors  des 
coups  de  l'ennemi  l'aile  affaiblie  qu'on 
refuse,  dans  la  disposition  oblique; 
cette  aile  remplit  encore  la  double  des- 
tination de  tenir  en  respect  la  partfe  de 
la  ligne  qu'on  ne  veut  pas  attaquer,  et 
de  servir  de  réserve  à  l'aile  agissante. 
Comme  l'ordre  oblique  offre  aussi  l'a- 
vantage de  porter  les  masses  sur  un 
seul  point  de  la  ligne  ennemie ,  c'est  ce- 
lui que  Jomini  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  une  armée  inférieure 
qui  en  attaque  une  plus  forte.  Chez  les 
modernes,  l'exemple  le  plus  brillant  des 
avantages  de  celte  disposition  fut  donné 
à  la  bataille  de  Lissa  ou  Leuthen ,  par 
Frédéric  II. 

Dans  l'ordre  oblique^  toute  la  ligne 
ennemie  se  trouve  constamment  tenue 
en  échec;  mais  dans  l'ordre  perpendi- 
culaire sur  une  aile  où  la  partie  qui  n'est 
point  attaquée  ne  voit  aucun  adversaire 
devant  elle ,  on  peut  aisément  courir  au 
point  menacé.  Jomini  fait  observer 
aussi  qu'il  est  bien  difficile  de  s'éta- 
blir sur  l'extrémité  d'une  ligne  sans 
que  l'ennemi  en  soit  instruit. 

L'ordre  perpendiculaire  sur  deux  ai- 
les peut  être  très-avantageux ,  quand 
l'assaillant  se  trouve  supérieur  en  nom- 
bre; mais  une  armée  inférieure ,  qui 
formerait  une  double  attaque  contre 
une  seule  masse  supérieure^  violerait  le 
principe  fondamental  qui  consiste  à  por- 
ter la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
le  point  décisif . 

Jomini  ne  conseille  Tordre  concave 
que  lorsqu'on  le  prend  par  suite  des 
érénemens  de  la  bataille >  c'est-à-dire 
qoand  l'ennemi  s'encai^e  au  centre  qui 


cède  devant  lui.  H  est  clair,  en  effet, 
que  si  l'on  formait  une  figure  concave 
avant  la  bataille,  et  que  l'ennemi ,  au 
lieu  de  se  jeter  au  centre,  tombal  sur 
une  des  ailes  qui  présentent  aussi  leurs 
extrémités,  il  resterait  peu  de  res- 
source à  la  ligne  assaillie. 

Mais  une  armée  forme  rarement  i:  : 
demi-cercle.  Elle  prend  plutôt  une  lî^if. 
brisée  rentrant  vers  le  centre,  comme 
le  firent  les  Anglais  aux  célèbres  joui- 
nées  de  Crécy  et  d'Azincourt.  L'écri- 
vain judicieux  dont  nous  présentons  ici 
les  principes  préfère  cette  disposition 
à  l'autre,  parce  qu'elle  ne  prête  pas 
autant  le  flanc,  permet  de  marcher  en 
avant  par  divisions  échelonnées  et  con- 
serve tout  reflet  de  la  concentration  du 
feu.  Toutefois,  ajoule-t-il,  ces  avan- 
tages disparaissent ,  si  l'ennemi,  au  lieu 
de  se  jeter  follement  dans  le  centre  con- 
cave, se  borne  à  le  faire  observer  de 
loin ,  et  se  porte ,  avec  le  gros  de  ses 
masses,  sur  une  aile. 

L'ordre  convexe  ne  se  prend  guère 
que  pour  combattre  immédiatement 
après  un  passage  de  fleuve,  lorsqu'on 
est  forcé  de  refuser  les  ailes  pour  ap- 
puyer au  rivage  et  couvrir  les  ponis. 
Les  Français  prirent  cet  ordre  à  Fleu- 
rus  en  1794,  et  réussirent,  parce  que 
le  prince  de  Cobourg ,  au  lieu  de  fondre 
en  force  sur  le  saillant  du  convexe  ou 
sur  une  seule  de  ses  extrémités,  dirigea 
ses  attaques  sur  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens,  et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à  la  fois.  Jomini  justifie  Napoléon 
qui  combattait  avec  le  Danube  à  dos ,  et 
qui  n'avait  pas  la  faculté  de  manœuvrer 
sans  découvrir  ses  ponts,  d'avoir  prisa 
Essling  une  disposition  à  peu  près  sem- 
blable; il  le  blâme,  avec  trop  de  sévé- 
rité, aux.deuxième  et  troisième  journées 
de  Leipzig ,  oi^  cet  ordre  eut ,  dit-il,  le 
résultat  qu'il  devait  avoir. 

L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 


tend  à  s'établir  sur  les  flancs  de  la  ligne 
ennemie^  mais  il  est  moins  dangereux 
que  Tordre  perpendiculaire,  en  ce  qu'il 
ne  laisse  pas  le  centre  ennemi  entière- 
ment libre  de  manoeuvrer.  Cette  dispo- 
sition ressemble  beaucoup  à  Tordre 
concave  quand  il  est  formé  par  une  li- 
gne brisée,  rentrant  vers  le  centre. 

Ainsi  que  Tordre  convexe ,  Tordre 
échelonné  sur  le  centre  seulement ,  n*est 
pas  sans  danger,  à  moins  que  Ton  atta- 
que une  ligne  morcelée  et  trop  étendue. 
Mais  si  la  position  est  unie  et  serrée, 
les  réserves  se  trouvant  ordinairement 
à  la  portée  du  centre,  et  les  ailes  pou- 
vant agir,  soit  par  un  feu  concentrique, 
soit  en  prenant  Tolîensive,  une  armée 
qui  ferait  une  pareille  manœuvre  renou- 
vellerait la  scène  des  Romains  à  Cannes, 
celle  de  la  colonne  anglaise  à  Fontenoy  ; 
enfin,  dit  Jomini,  la  catastrophe  plus 
récente  de  Waterloo. 

Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  Tar- 
mée  française  combattit  à  Mont-Saint- 
Jean  sous  un  ordre  semblable,  ce  n*esi 
pas  être  exact  que  de  ne  pas  tenir 
compte  des  accidens  qui  ont  contrarié 
r^apoléon  dans  cette  disposition  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  le  fort 
et  le  faible.  Jamais  partie  ne  fut  mieux 
engagée.  Les  désastres  de  cette  journée 
sont  dus  à  des  causes  que  nous  expli- 
querons ailleurs. 

L'ordre  d'attaque  en  colonnes  sur  le 
centre  et  sur  une  extrénoiié  en  môme 
temps  est  moins  chanceux  que  Tautre; 
car  l'aile  qui  déborde  l'ennemi  et  le 
prend  en  flajoc^  pendant  qu'il  est  me- 
nacé par  les  masses  qui  agissent  vers 
son  centre^  doit  le  mettre  dans  une  po- 
sition désespérée.  Telle  fut  )a  manœu- 
vre de  Napoléon  à  Wagram  et  à  Ligny. 
Il  voulut  la  tenter  à  Borodino;  mais  elle 
ne  lui  réussit  qu'imparfaitement,  dit 
Jomini,  à  ciuse  de  l'héroïque  dêlonse 
des  troupes  de  i  aile  gauche  des  Russes , 


—  A6  — 

et  de  lu  division  Paskcw  itsoh  d;u)s  b  f;i-> 
meuse  redoute  du  centre.  Enfin  ^  ajouta 
cet  écrivain  célèbre  ,  l'empereur  defi 
Français  l'employa  aussi  à  Bautzen  où 
il  aurait  obtenu  des  succès  inouïs,  sans 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre 
de  sa  gauche,  destinée  à  couper  la 
route  de  Wurschen. 

Jomini  fait  judicieusement  observer 
que  ces  différens  ordres  de  bataille  ne 
doivent  point  être  pris  au  pied  da  la 
lettre,  ainsi  qu'on  eût  pu  le  faire  au 
temps  de  Louis  XIV  ou  de  Frédéric  11, 
alors  que  les  armées  campaient  sous  la 
tente,  presque  constamment  réunies, 
et  que  Ton  se  trouvait  plusieurs  joim 
face  à  face  avec  Tennemi.  Aujourd'hui 
que  les  troupes  bivouaquent  ;  que  leur 
organisation  en  plusieurs  corps  les  rend 
plus  mobiles;  qu'elles  s'abordent  à  la 
suite  de  dispositions ,  prises  hors  du 
rayon  visuel,  et  souvent  mèuie  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître  mn- 
luellement  av^c  exaoUtude ,  tous  les  or- 
dres de  bataille  dessinés  au  compaB, 
comme  des  figUres  de  géométrie,  doi* 
vent  se  trouver  en  défaut. 

Cependant ,  ajoute4-il ,  un  habile  gé* 
néral  peut  aisément  recourir  à  des  for- 
mations approximatives,  qui  e'éloign^ 
ront  peu  de  Tun  ou  Tautre  des  ordres 
de  bataille  indiqués.  0ans  les  disposi- 
,  tions  improvisées,  il  devra  s'appliquer 
à  saisir  les  rapports  de  la  ligne  ennemie 
avec  les  directions  stratégiques  décisi* 
ves.  11  jeuera  aloes  les  deux  tieiB  de  ses 
forces  sur  ce  point  dont  ia  possession 
serait  pour  lui  le  ga^s  de  la  vioioire ,  ei 
fera  servir  J'aulM  tiers  à  contenir  ««  à 
observer  Tenneni.  Agitsant  de  «oeice 
manière,  il  .aura  rempli  touies  les  4>om^ 
ditions  que  la  science  de  la  gcande  tac- 
tique peut  imposer  au  plus  labite  capi- 
taine; il  aura  obtenu  Tapplication  4a 
plus  parfaite  des  princijieb    lie    inn. 

Tels  sont  ks  ih«'h:<  i>ie5>  u  ..prcs  k»s* 
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quels  Jornini  veut  que  Ton  forme  les 
ordres  de  bataille  ofTensifs,  préceptes 
qui  encadrent^  pour  ainsi  parler  »  tous 
les  cas  prévus ,  puisqu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  les  modifier  suivant  les  circon- 
stances» 

De  toutes  les  figures  que  les  armées 
peuvent  prendre  pour  former  des  or- 
dres de  bataille  y  il  n'y  en  a  pas  qui 
n'oflrenl  quelque  côté  plus  faible  que 
l'autre.  L'çnnenii,  pourcombaitre^  nous 
préseute  toujours  la  partie  la  plus  forte  ^ 
c'est^-dire  le  front;  mais  ceux  qui  sont 
habiles  lâchent  de  l'éviter,  et  cVst  ce 
que  l'on  peint,  d'une  manière  si  pi t lo- 
rsque, en  style  militaire ,  quand  on  dit 
qu't/  ne  faut  pas  attaquer  le  taureau 
par  U$  cornes. 

Les  parties  faibles  d'une  ligne  de  ba- 
taille sont  les  flancs  et  le  derrière.  C'est 
donc  de  ce  côté  que  l'on  doit  diriger 
son  attention  et  ses  efforts.  On  peut 
aussi  choisir  une  portion  du  front  de 
cette  ligne,  et  là,  porter  rapidement 
plus  de  troupes  que  l'ennemi  n'en  peut 
opposer  actuellement.  Mais  il  faut  que 
les  manœuvres  préparatoires  soient 
courtes,  que  l'attaque  devienne  impré- 
vue, foudroyante,  afin  que  l'ennemi 
n'ait  pas  le  temps  de  la  paralyser  par 
des  corps  tirés  des  parties  qui  ne  sont 
pas  menacées.  Voilà  le  principe  général 
sur  lequel  on  doit  former  les  ordres  de 
bataille  offensifs. 

On  prétend  qu'après  la  journée  mé- 
morable d'Auslerliiz ,  un  aide-de-canip 
de  Napoléon  étant  allé,  de  sa  part,  trou- 
ver l'empereur  Alexandre,  ce  prince  lui 
témoigna  son  étonnement  de  ce  que  ses 
adversaires,  inférieurs  en  nombre,  eus- 
sent paru  avec  des  forces  supérieures 
sur  tous  les  points  où  l'on  s'était  battu. 
Sire  y  répondit  le  général  français, 
t^ut  rart  de  la  guerre. 


CHAPITRE  YI. 


Des  camps  romains,  et  de  la  discipline 
des  troupes. 

Les  Romains,  dont  la  constitution 
physique  était  généralement  plu6  faible 
que  la  nôtre,  avaient  réussi  à  s^  6>rmer 
une  seconde  nature,  par  l'habiiude  du 
travail  et  des  exercices  qui  e^ugent  l'a- 
dresse et  l'agilité. 

Au  sortir  des  écoles,  les  jeun^  gens 
se  rendaient  au  Champ-de-Uar^»  ^1  l'on 
commençait  à  leur  enseigner  le  mani^ 
ment  des  armes.  L'agriculture  même, 
si  vénérée  dans  les  prenoiers  içipps  de 
la  république,  n'était  qu'un  apprentis- 
sage de  la  guerre.  On  s'y  accoutumait 
à  remuer  la  terre,  à  creuser  des  fossés^ 
à  soulever  des  fardeaux  pesans,  à  sup- 
porter la  faim,  la  soif,  le  froid,  lechaud; 
et  ces  rudes  fatigues  avaient  si  bien  en- 
durci Jes  Romains,  qu*on  ne  les  voyait 
jamais  suer  ni  haleter ,  malgré  la  pesan- 
teur du  bagage  dont  ils  étaient  chargés 
pendant  les  marches. 

<  Dans  les  expéditions  difficiles,  dit 
Cicéron ,  un  soldat  porte  souvent  des 
vivres  pour  quinze  jours,  quelquefois 
des  pieux  ;  mais  il  compte  que  sou  boiik 
clier,  sa  cuirasse  et  son  casque  ne  font 
pas  plus  partie  du  fardeau  que  ses  épau- 
les, ses  bras  et  ses  mains;  car  il  re« 
garde  ses  armes  comme  ses  mem- 
bres. » 

Une  fois.  César  donna  ordre  à  ses 
légionnaires  de  se  pourvoir  de  blé  pnur 
vingt  jours;  Scipion  en  fit  prendre  aux 
siens  pour  trente.  Chaque  homme  por- 
tait encore  des  outils,  des  ustensiles^  et 
au  moins  une  palissade.  Dans  la  sup- 
position de  quinze  jours  de  vivres  seu- 
lement, le  tout  pes:ûl  soixante  livres 
sans  compter  les  armes.  Et  cependant 
lesRomainsainsichargésfaisaientvingt- 
quatre  milles,  ou  huit  de  nos  lieues  en 
cinq  heiues  de  temps! 


—  48  — 


Lorsque  les  légions  devinrent  perpé- 
tuelles y  on  ne  les  laissait  pas,  en  temps 
de  paix,  perdre  dans  Toisiveié  la  vigueur 
ei  riiabilude  des  travaux.  Ces  grands 
chemins ,  qui  traversaient  Tempire  dans 
tous  les  sens,  et  dont  quelques-uns  al- 
laient depuis  les  colonnes  d'Hercule 
jusqu'aux  bords  du  Tigre;  ces  voies 
militaires  y  qui  facilitaient  le  transport 
des  convois^  le  passage  des  armées,  et 
liaient  toutes  les  parties  de  l'état  par 
une  correspondance  facile,  étaient  l'ou- 
vrage des  légions. 

Il  subsiste  encore  en  France  plusieurs 
vestiges  de  ces  monumens  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  romaine.  Nous  re- 
chercherons avec  raison  la  suite  de  ces 
anciennes  routes  et  leurs  directions, 
puisqu'elles  peuvent  nous  aider  à  fixer 
la  géographie  de  la  Gaule,  et  même 
éclaircir  les  premiers  temps  de  notre 
histoire. 

Une  armée  étant  bien  disciplinée  et 
bien  exercée,  il  s'agit  encore  de  l'ac- 
coutumer à  la  vue  d'un  ennemi ,  quel- 
quefois redoutable;  il  faut  l'aguerrir. 
Les  généraux  romains  choisissaient  de 
bons  postes,  et  l'on  fortifiait  le  camp 
avec  beaucoup  de  soin ,  se  ménageant 
au  pied  des  retranchemens  un  champ 
de  bataille  aussi  avantageux  que  possi- 
ble. Lorsque  l'armée  commençait  à  con- 
cevoir bonne  opinion  de  ses  forces,  on 
la  rangeait  sur  le  terrain  choisi,  et  à  me- 
sure qu'elle  montrait  plus  de  confiance, 
on  rapprochait  de  l'ennemi .  Souvent 
elle  ne  savait  qu'il  fallait  combattre 
qu'au  moment  où  les  trompettes  son- 
naient la  charge,  afin  de  prévenir  l'in- 
quiétude que  ridée  d^une  action  pro- 
chaine produit  ordinairement  dans 
Tesprit  du  soldat. 

Si  les  armées  étaient  battues  par  la 
faute  des  chefs,  on  appelait  d*au(res 
généraux  à  qui  Ton  accordait  une 
grande  autorité.  A  leur  arrivée,  ils  re- 


tranchaiert  les  équipages  superflus,  ré- 
tablissaient les  anciens  usages,  et  re- 
mettaien;  ia  discipline  dans  sa  première 
vigueur. 

D'abord,  ils  tenaient  l'armée  éloignée 
de  l'ennemi  pour  quelque  temps,  et  la 
fatiguaient  à  force  de  travaux  et  d'exer- 
cices» Quand  ils  supposaient  que  l'im- 
presnion  occasionnée  par  la  dernière 
défaite  commençait  à  s'efTacer,  ils  se 
rapprochaient  de  l'ennemi ,  s'appuyant 
toujours  sur  des  postes  avantageux. 
Plus  on  touchait  au  moment  décisif, 
^lus  ils  redoublaient  la  rigueur  de  la 
discipline,  fatiguant  le  soldat,  afin 
de  l'aigrir,  de  l'impatienter  même, 
et  de  lui  faire  désirer  le  combat, 
comme  l'unique  moyen  de  terminer 
ses  maux. 

Le  second  Scipion  trouvant  les  lé- 
gionnaires, devant  Numance,  amollb 
par  la  n^ligence  des  généraux  ses  pré- 
décesseurs ,  les  accablait  tous  les  jours 
par  de  longues  marches.  «  Qu'ils  se 
couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils 
n'osent  se  couvrir  de  sang.  »  Scipion 
les  obligeait  à  porter  de  pesans  bou- 
cliers, leur  provision  de  vivres  pour  un 
mois ,  sept  pieux  pour  fortifier  le  camp, 
et  répétait  aux  traîneurs  :  «  Tu  cesseras 
de  porter  ta  palissade,  quand  ton  épée 
saura  te  servir  de  défense.»  Il  changeait 
de  camp  tous  les  jours;  ordonnait  de 
creuser  des  fossés  profonds  pour  les 
combler  ensuite;  élevait  des  murailles 
et  les  faisait  abattre  ;  enfin,  par  ces  con- 
tinuels travaux ,  il  mit  ses  troupes  en 
étal  de  vaincre. 

Une  armée  qui  peut  donner  ou  refu- 
ser le  combat  quand  elle  le  veut,  a  par 
cela  seul  un  avantage  infini ,  et  c^est  en 
quoi  les  armées  grecques  et  romaines 
étaient  admirables.  Le  peu  d'équipages 
et  de  bouches  mutiles  qu'elles  traînaient 
à  leur  suite,  permettait  de  prévenir 
l'ennemi  partout,  de  choiair  kloiipa» 
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•le  lieu  et  les  circonstances  les  plus  favo- 
-rableSy  ou  de  se  renfermer  dans  des 
•camps  de  Irôs-peu  d'étendue,  )et  d'y 
subsister  long-temps. 

Ches  les  Romains  surtout ,  dont  les 
camps  réunissaient  tellement  les  avan- 
tages d'une  ville  bien  située  et  bien  for- 
lifiée,  que  l'on  a  pu  dire  que  le  soldat 
sous  la  tente  jouissait  de  la  paix  au  mi- 
lieu de  la  guerre.  La  eastramétration  de 
ces  maîtres  de  Tart ,  la  phis  perfection- 
née de  toute  l'antiquité  »  est  la  seule  qui 
repose  sur  des  principes,  lis  avaient 
adopté  la  forme  carrée»  parce  qu'ils 
'  regardaient  avec  raison  cetle  figure 
comme  la  plus  parfaite  pour  l'établisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  régularité. 

Dès  que  l'armée  approchait  du  lieu 
oà  elle  devait  camper»  un  tribun  et 
quelques  centurions  prenaient  les  de- 
vans.  Ils  choisissaient  l'endroit  le  plus 
élevé  et  le  plus  commode  pour  le  pré- 
toire, c'est-à-dire  le  pavillon  du  consul» 
plantaient  là  un  drapeau»  en  plaçaient 
-d'autres  d'une  couleur  différente  aux 
principaux  angles  du  camp  »  et  tnar- 
quaienC  seulement  par  des  javelots  les 
divisions  plus  petites. 

Celle  opération  se  faisait  d'une  ma- 
;màie  uniforme»  les  mesures  en  étant 
rinvariablemeiit  prescrites»  ce  qui  n'of- 
frait pas  un  médiocre  avantage;  car  le 
premier  camp  occupé  par  le  soldat, 
ime  fois  bien  connu  »  ainsi  que  l'ordre 
qu'on  y  avait  établi ,  les  autres  ne  lui 
leprésentaient  plus  rien  de  nouveau  ; 
c'était  le  même  camp  transporté  dans 
on  autre  lieu. 

Autour  du  drapeau  qui  marquait  le 
prétoire,  on  mesurait  un  espace  carré 
dont  chaque  c6té  avait  deux  cents  pieds 
romains;  et  à  cent  pieds  de  là»  du  côté 
du  carré  vers  lequel  devaient  camper 
les  légions»  on  traçait  une  parallèle  pour 
indiquer  le  front  des  tentes  des  tribuns 
fi  d»  ptéfeis  des  alliés. 


Ces  tentes  étaient  réparties  derrière 
leurs  légions  rrspeclîves,  les  liibnns  ati 
centre ,  les  alliés  aux  ailes;  on  leur  doii- 
naii  un  espace  de  cinquante  pieds  en 
profondeur  afin  de  placer  les  chevaux  et 
les  bagages.  Elles  faisaient  face  aux  lé- 
gions »  et  devant  leur  front  »  on  mesurait 
une  grande  rue  »  au-delà  de  laquelle  on 
traçait  une  parallèle  pour  les  tentes  des 
légions. 

On  la  divisnii  en  deux  parties  par  une 
perpendiculaire  abaissée  du  point  où 
était  le  drapeau ,  et  on  indiquait  d'abord 
de  chaque  côté  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  pieds  pour  séparer  les  légions  ro- 
maines. Au-delà  de  cet  espace»  on  mar- 
quait la  cavalerie  de  ces  deux  l^ons  : 
elle  occupait  cent  pieds  de  chaque  côté. 
Les  triaires  étaient  placés  derrière»  de 
sorte  que  l'emplacement  de  chaque  ma- 
nipule répondait  à  celui  de  chaque 
turme. 

Le  tracé  se  prenait  en  général  de 
même  pour  l'infanterie  et  pour  la  ca- 
valerie. L'espace  occupé  par  le  mani- 
pule était  égal  à  celui  de  la  turme»  et 
de  figure  carrée.  Pour  les  triaires»  on  le 
faisait  moins  large  que  long  »  parce 
qu'ils  cbmptaient  à  peu  près  moitié 
moins  de  soldats  que  les  princes  et  les 
bastaires.  Et  comme  le  nombre  d'hom- 
mes» dans  ces  deux  dernières  espèces 
d'armes»  devenait  souvent  in^al,  on 
diminuait  ou  Ton  augmentait  la  lar- 
geur de  l'emplacement  selon  les  circon^ 
stances»  mais  en  conservant  la  môme 
longueur.  Les  tentes  des  triaires  se  trou- 
vaient adossées  à  celles  de  la  cavalerie  ; 
elles  se  touchaient  par  leur  partie  pos* 
térieure»  et  l'entrée  des  unes  était  tour- 
née du  côté  opposé  à  celui  que  regardait 
la  porte  des  autres. 

A  cinquante  pieds  de  distance  »  on 
plaçait»  en  sens  opposé»  les  tentes  des 
princes  qui  formaient  ainsi  deux  nou- 
velles rues  p  en  s'élpadant  depuis  Tes* 
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pace  de  cent  pieds, laissé  deivant  les  |  (inés  au  rnâme  service  que  ces  cavalieis 


tribans ,  jusqu'au  c6(é  de  remplace- 
ment lolal.  Les  haslaires  éuient  adossés 
aux  princes,  ainsi  que  les  triaires  à  la 
cavalerie  ;  ei  comme  ces  trois  espèces 
d'armes  formaient  chacune  dix  mani- 
pules, les  lignes  de  tentes  et  les  rues 
étaient  de  longueur  égale.  Dans  chaque 
manipule,  les  centurions  occupaient  les 
deux  premières  tentes.  Tune  à  droiia, 
Tautre  à  gauche. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  se 
plaçaient  à  cinquante  pieds  de  celles  des 
hastaires ,  et  formaient  une  ligne  paral- 
lèle aux  précédenles.  Elles  éiaieni  ados- 
sées à  la  cavalerie,  et  tournées  vers  le 
relranchemeni. 

Par  cette  disposition,  il  y  avait  cinq 
rues  dirigées  de  l'arrière  au  front  du 
camp.  On  en  formait  une  sixième  trans- 
versale ,  en  laissant  un  espace  de  cin- 
quante pieds  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme,  ainsi  qu'encre  le  cin- 
quième et  le  sixième  manipule.  Cette 
rue,  qui  traversait  tout  le  camp  par  son 
milieu,  parallèlement  à  la  ligne  form^ 
par  les  lentes  des  tribuns,  était  nommée 
qmutane,  parce  que  les  cinquièmes  tur- 
meset  les  cinquièmes  manipules  étaiept 
de  flanc  sur  cette  rue.  On  appelait  prin-^ 
cipale  la  rue  qui  allait  du  front  à  l'ar- 
rière du  camp ,  et  semblait  le  partager 
en  deux  parties. 

Dans  le  terrain  placé  à  droite  et  à 
gauche  du  prétoire ,  on  mettait  d*un 
côté  le  niarcbé,  de  l'autre  le  questeur 
et  sa  suite. 

En  arrière  de  la  dernière  tente  des 
Iribuns ,  à  droite  et  à  gauche,  l'éliie  des 


cavaliers  extraordinaires ,  et  quelques-    quand  les  lioti[)es  alliés,  plus  nom* 


ons  des  v^lonlairesqui  suivaient  le  con- 
sul par  attachement ,  formaient  une  li- 
gne repliée  le  long  de  la  face  latérale 
du  camp.  Les  tentes  des  uns  se  lour- 
jiaient  vers  le  questeur;  celles  des  au- 
If^,  vefô  le  marché.  Les  faniassins  des- 


leur étaient  adossés,  de  sorte  qtie  l'en* 
trée  de  letir  tente  regardai!  le  vetraiH 
chemenl. 

De  l'autre  côté  du  marché,  du  pré- 
toire ei  des  lentes  du  questeur,  on  laîa- 
sait  une  rue  la^e  de  cent  pieda,  paral- 
lèle aux  lentes  des  tribuns,  et  qui  avait 
la  même  étendue  que  le  camp.  C'était 
le  long  de  cette  rue  qu'étaient  canapés 
les  extraordinaires.  Au  milieu  de  cet 
emplacement,  vis-à-vis  la  teolc  du  gé- 
néral ,  on  mesurait  un  passage  large  de 
cinquante  pieds ,r  perpendiculaire  à  b 
grande  rue,  et  qui  condiUsail  au  retrua- 
chement. 

Les  lentes  de  l'infanterie  extraordi- 
naire ,  adossées  à  la  cavalerie,  étaient 
tournées  vers  la  face  antérieure  du 
camp.  L'espace  vide  qui  restait  de  part 
et  d'autre  le  long  des  deux  faces  laté- 
rales, entre  les  extraordinaires  et  leur 
corps  d'élite ,  servait  à  placer  les  trou- 
pes étrangères,  et  celles  des  alliés  qui 
se  joignaient  à  l'armée  pendant  la  cam- 
pagne. 

Ainsi  la  forme  du  camp  romain  était 
quadrangulaire  ,  et  à  peu  près  équiliK 
lérale.  La  disposition  de  ses  rues  et 
toutes  ses  autres  parties  lui  donnaient 
l'apparence  d'une  ville.  La  distanœ  de 
deux  cents  pieds  qu'on  laissait  sur  les 
quatre  faces,  entre  les  lentes  et  les  n»- 
iranchemens,  garantissait  les  troupes 
des  armes  de  jet  pendant  les  atiaques 
de  nuit,  et  procurai^t  encore  l'avan* 
tage  de  rendre  faciles  l'entrée  et  la  sortie 
du  camp.  Cet  espace  servait  aussi  a  pla- 
cer le  butin,  le  bétail  et  les  «'équipages. 


breuses  que  de  coutume,  occupaient 
les  environs  du  prétoire,  et  que  l'on 
transportail  au  lieu  le  pî us  convenable 
le  qutsU'ur  et  le  marché. 

I.es  quarante  manipules  de  vélites 
caiMpaicui  le  long  du  letiancheoieDi} 
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l€8  RomainB  aox  deux  côtés  extrêmes , 
ymn  la  porte  Prétorienne  el  la  Dêcn^ 
mme;  lea  alliés  da  côté  des  portes  laie- 
raies  oa  principmles.  Chaque  face  du 
camp  avait  mille  sept  cent  cinquante 
piida;  et  ctiaque  c6tô  antérieur ,  deux 
mille  cent  cinquante. 

Lorsque  deux  consuls  et  quatre  lé^ 
gkms  étaient  renfermés  dans  un  même 
retranchemait ,  les  deux  camps ,  dispo- 
sés chacun  comme  il  vient  d*ê(re  dit ,  se 
réunissaient  par  leur  partie  anlérieure^ 
où  étaient  placés  les  extraordinaires. 
Alors  la  figure  du  camp  devenait  obion- 
gue  el  remplacement  double. 

La  l^ion  dont  Polybe  décrit  le  cam- 
pement avait  cinq  mille  hommes  de 
pied  y  et  par  conséquent  les  manipules 
des  princes  et  des  hastaires  étaient  de 
cent  soixante  hommes.  D'après  Hygin, 
une  tente  de  douze  pieds  en  carré  con- 
tenait dix  hommes  ;  il  taillait  donc  seize 
tentes  de  soldats  par  manipules.  Der« 
rière  chaque  lente,  à  cinq  ou  six  pieds 
de  distance,  étaient  les  faisceaux  d'ar- 
mes; et  à  six  pieds  de  là,  conmiençait 
le  rang  dea  chevaux  auquel  on  donnait 
neuf  pieds. 

La  rédaction  des  manipules  en  co- 
hortes n'apporta  d'abord  qu'une  l^ère 
diflérence  à  l'ordre  du  campement. 
Comme  il  y  avait  dans  la  première  or- 
donnance un  nombre  égal  de  manipules 
de  hastaires,  de  princes  et  de  triaires, 
trois  manipules,  un  de  chaque  ordre, 
campaient  l'un  derrière  lautreavec  une 
turme  à  la  tète»  qui  Causait  face  à  la  rue 
aboutissant  au  prétoire.  Cela  se  nom- 
mait dès  ce  temps-là  une  cohorte ,  mé* 
thode  qui  donnait  pour  le  détail  du 
service  une  grande  facilité. 

Quand  les  irois  ordres  furent  incor- 
porés, on  ne  changea  rien  à  cet  égard  ; 
il  y  avait  toujours  dix  cohortes  dans 
chaque  i^ion ,  et  dix  turmes.  Chaque 
^^olMMrte  devait  camper  avec  sa  turme 


dans  la  même  disposition  ,  excepté 
qu'elle  n'était  pas  divisée  par  une  rue, 
comme  celle  qui  se  trouvait  entre  las 
triaires  et  les  princes.  Plus  lard ,  la  pr^ 
mière  cohorte  étant  doublée,  elle  rece- 
vait aussi  le  double  de  terrain  en  lar-> 
geur.  Le  camp  se  trouvait  également 
coupé  à  angles  droits  par  deux  grandes 
rues,  la  Prétorienne  et  la  Quinlane^ 
Sous  les  empereurs,  les  cohortes  préto* 
riennes  et  leur  cavalerie  campent  près 
du  prétoire,  à  la  place  des  extraordi» 
naires  dont  il  n'est  plus  question. 

Dans  les  camps  de  passage  on  établit 
seulement  un  parapet  de  gaionnage, 
auquel  on  joint  des  palissades;  ou  bien 
on  creuse  un  fossé  large  de  cinq  pieds 
sur  trois  de  profondeur,  sans  beaucoup 
de  façon  pour  le  parapet,  liais  quand 
on  doit  séjourner,  ou  que  l'on  est  voi-* 
sin  de  l'ennemi,  on  ouvre  un  fossé  da 
dix  ou  douze  pieds,  quelquefois  plus,, 
selon  l'occasion.  La  profondeur  est  aa 
moins  de  sept  pieds. 

De  la  terre  qu'on  en  tire  on  (orme 
une  levée  qui  s'aflermit  en  y  mélaiil 
des  troncs  et  des  branches  d'arbres,  ou 
bien  on  la  soutient  avec  des  piquets  al 
un  fascinage.  On  plante  ensuite  les  pa« 
lisaades;  chaque  soldat  en  portait  unOg 
quelquefois  deux. 

Cette  palissade  était  un  rondin  d'en- 
viron six  à  sept  pieds  de  long ,  et  de  troia 
pouces  de  diamètre,  aiguisé  et  durci  an 
feu  par  le  bout  supérieur,  auquel  on . 
laissait  deux  ou  trois  rameaux  flexibles* 
On  plantait  ces  palissades  sur  le  sommai  ^ 
de  l'escarpe,  de  deux  ou  trois  pieds  m. 
terre,  en  les  entrelaçant  entre  eues  avaû 
leurs  rameaux,  de  telle  sorte  qu'élaal 
toutes  liées  ensemble,  l'ennemi  ne  pOt 
les  arracher.  On  en  formait  aussi  sur 
le  retnpart  une  enceinte  continue  di9 
quatre  pieds  de  haut,  qui  avait  le  dou^  ^ 
ble  objet  de  rendre  l'escalade  plus  di(» 
ficile,  et  de  Tormer  un  parapet  pour 
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rouvrir  les  défenseurs  contre  les  traits 
de  l'assaillant.  Les  légionnaires»  placés 
sur  le  lerre-plain,  repoussaient  Fennemi 
avec  la  pique  et  le  pilum  de  rempart. 

Au-dessus  de  ce  rempart  on  élevait 
un  parapet  avec  des  créneaux,  comme 
aux  murs  des  places.  11  se  construisait 
de  gazon  ou  de  terre  baUue,  et  était 
soutenu  par  des  claies;  ou  bien  on  fai- 
sait simplement  un  bordage  de  claies 
assez  fort  pour  résister  aux  flèches  et 
aux  dards. 

Ce  travail  se  terminait  en  peu  d'heu- 
res, par  le  grand  ordre  qu'on  y  obser- 
vait sous  les  yeux  des  centurions.  Comme 
l'ouvrage  était  partagé,  et  que  personne 
ne  pouvait  quitter  qu'il  n'eût  achevé  sa 
tâche,  la  diligence  était  telle  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  gens  aussi  forts  et  aussi 
adroits.  Lesalliés  faisaient  les  deux  côtés 
du  retranchement ,  placés  devant  leur 
camp  ;  les  deux  autres  côtés  étaient  con- 
struits chacun  par. une  légion.  Lors 
même  qu'on  ne  campait  que  pour  une 
miity  on  retranchait  le  camp  avec  la 
même  prévoyance. 

'  Si  l'on  prenait  un  camp  défensif ,  ou 
que  l'on  formât  une  ligne  devant  une 
place,  on  ajoutait  d'autres  précautions, 
comme  de  creuser  deux  fossés,  de  don- 
ner au  rempart  douze  pieds  d'élévation, 
d-'augmenter  les  rangs  de  palissades,  et 
même  de  construire  des  tours  qui  do- 
minaient le  parapet.  Ces  pièces  orbi- 
calaires  croisaient  leur  tir  et  flanquaient 
la  ligne;  on  y  plaçait  les  petites  ma- 
chines de  guerre;  enfin  on  n'épargnait 
rien  pour  multiplier  les  obstacles  qui 
pouvaient  empêcher  et  retarder  l'appro- 
che du  fossé,  mais  on  ne  faisait  jamais 
qu'un  rempart.  Au  moyen  d'une  forte 
charpente,  on  élevait  encore  des  tours  à 
plusieurs  étages  ;  on  les  joignait  ensuite 
par  des  ponts  qui  avaient  un  parapet 
du  côté  de  la  campagne,  et  que  l'on 
bordait  de  soldats. 


,  Pour  se  garantir  de  la  plongée  des; 
traits,  on  plaçait  encore  des  berceaux 
d'osier  qui  formaient  des  espèces  de  ga- . 
leries  couvertes  sur  le  rempart*  Ces 
berceaux  ou  ces  galeries,  si  souvent  em- 
ployésdansl'attaque  pour  approcher  des 
murailles,  étaient  formés  de  rameaux 
entrelacés  qui  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  des  berceaux  de  vigne 
dont  ils  tiraient  leur  nom.  Ils  portaient 
sept  pieds  de  large  sur  huit  de  haul 
et  seize  de  long ,  et  se  plaçaient  bout 
à  bout  pour  former  une  galerie  cou- 
verte à  Tépieuve  des  traits  de  l'assise 
jusqu'aux  points  d'attaque.  On  les  ga- 
rantissait du  feu  en  les  couvrant  de 
peaux  fraîches  et  de  Glamens  imbibés 
d'eau. 

11  était  quelquefois  nécessaire  d'oc- 
cuper quelques  points  près  du  camp 
principal  pour  s'assurer  d'une  hauteur 
importante,  de  l'eau  d'une  rivière,  ou 
pour  couvrir  un  pont.  Les  Romains 
construisaient ,  dans  ce  cas ,  de  petits 
forts  où  ils  plaçaient  des  troupes.  Sou- 
vent on  les  unissait  au  camp  principal 
par  une  ligne;  c'est  ce  qu'on  appelle 
brachia  ducere. 

Les  issues  du  camp  se  fermaient  par 
une  barrière  garnie  de  grosses  claies 
qui  s'ôlait  et  se  renouvelait  à  volonté. 
Quand  on  croit  être  attaqué  ,  on  y 
ajoute  un  mur  de  gazon,  facile  a  ren- 
verser, s'il  devient  urgent  de  faire  une 
sortie  vigoureuse. 

Lorsque  tous  ces  ouvrages  étaient 
bien  garnis  de  monde,  d'armes  et  de 
machines,  Tennemi  ne  parvenait  jus- 
qu'au bord  du  fossé  qu'avec  des  diffi- 
cultés infinies.  Il  lui  restait  encore  à 
combler  les  fossés,  à  forcer  le  retran- 
chement ,  et  rarement  réussissait  -  il 
dans  cette  entreprise ,  même  en  Tab- 
sence  d'une  partie  des  légions.  Les  Mé- 
moires de  César  nous  font  voir  que 
ce  grand  homme  a  .exécuté  nvoo  suc- 
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ces  les  plus  belles  forliricalioris  de 
campagne  qni  aient  jamais  élé  ima- 
ginées. 

Au  blocus  d'Alesia  (Alise),  entre  plu- 
sieurs fossés  dans  lesquels  coulait  Teau 
de  deux  rivières,  qui  entouraient  la 
place.  César  fit  encore  enterrer  par  le 
iionc  cinq  rangs  darbres  dont  les 
;;iusses  branches,  coupées  à  un  pied,  et 
^>i|,'uîsée8,  étaient  un  obstacle  impénétra- 
!  le  à  l'ennemi.  Par  delà  ce  formidable 
ibatis,  on  creusa  huit  rangs  de  puits 
placés  en  quinconce;  et  dans  It»  fond 
de  ces  puits  on  avait  placé  des  pieux 
frès-pointus ,  qui  ne  sortaient  de  terre 
que  de  quatre  pouces.  L'ouverture  était 
couverte  d'épines  et  de  broussailles.  En 
avant  de  ces  puits  il  fit  parsemer  tout 
le  terrain  de  chausse  -  trapes ,  faites  avec 
des  planches  d'un  pied  atrré,  armées 
de  pointes  de  fer  qu'on  recouvrait  lé- 
gèremeoi  de  terre.  Telle  était  la  ligne 
de  contrevallation  de  César. 

Sa  ligne  de  circonvaliation  semble 
aussi  ingénieuse  pour  se  précautibnner 
contre  les  secours  que  Vercingéiorix , 
enfermé  dans  Alise ,  attendait  de  jour 
en  jour.  Il  esc  certain  que  les  Romains 
savaient  ajouter  à  leurs  retranchemens 
ce  que  les  circonstances  paraissaient 
exiger.  Ils  ne  connaissaient  pa^encore 
la  défense  que  l'on  tire  des  angles  qui 
se  prot^ent  mutuellement  ;  mais  ils  se 
servaient  de  tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  obstacles. 

L'immensitédestravauxdeNumance, 
de  Carthage,  de  Dyrrachium  et  de  Pe- 
rusîuni  prouve  évidemment  que ,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  ne  négli- 
geaient rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  leurs  succès  et  à  leur  sû- 
reté. On  employait  les  légionnaires  à  ces 
travaux;  ainsi  un  soldat  romain  était 
manœuvre,  maçon,  charpentier,  forge- 
ron ,  terrassier.  Il  exerçait ,  en  temps  de 
paix ,  ces  différentes  professions ,  quel- 


que pénibles  qu^Blles  ftissent,  et  les  r^ 
gardait  comme  une  partie  essentielle  de 
son  état. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  armées 
étant  restées  en  présense  pendant  une 
journée  entière ,  sans  que  chacune  ju- 
geât prudent  d'attaquer  son  adversaire , 
ni  de  quitter  ouvertement  sa  position , 
il  fallait,  avant  la  nuit ,  établir  un  camp, 
le  retrancher,  et  surtout  éviter  que  l'en- 
nemi n'insult&t  les  travailleurs.  L'his- 
toire nous  en  a  conservé  des  exemples, 
et  Ton  voit  qu'ils  ne  contiennent  rien 
qu'un  général  ne  fit,  de  nos  jours, 
dans  une  position  semblable. 

Paul-Ëmile,  ayant  joint  l'armée  ma- 
cédonienne, dont  il  s'était  approché  à 
marches  forcées ,  changea  de  projet ,  et 
jugea  à  propos  de  camper  au  lieu  de 
combattre.  Ses  légions  se  trouvaient 
rangées  sur  trois  lignes  dans  l'ordre 
par  manipules.  Voulant  cacher  son 
mouvement  et  couvrir  les  travailleurs , 
il  envoya  tracer  le  camp ,  et  y  fil  pas 
ser  les  bagages  qui  s'établirent  de  suite. 
Bientôt  il  détacha  la  troisième  ligne  , 
coinposée  des  triaires,  pour  construire 
les  retranchemens.  Lorsque  ce  travail 
fut  un  peu  avancé,  il  envoya  de  même 
les  princes  qui  faisaient  la  seconde 
ligne,  restant  seulement  avec  les  has- 
taires  dont  le  front  était  cependant 
couvert  par  les  troupes  légères,  et  les 
ailes  flanquées  par  la  cavalerie.  (In  peu 
plus  tard ,  il  fil  replier  les  manipules  de 
hastaires  l'un  après  l'autre,  commen- 
çant par  la  droite.  On  rappela  la  cava- 
lerie et  les  véliies  lorsque  le  front  du 
camp  fut  achevé. 

César  prend  tes  mêmes  précautions  . 
pour  se  retrancher  en  présence  d'Afra- 
nius.  Ayant  laissé  six  cohortes  à  la  garde 
du  pont  sur  la  Sègre,  du  camp  et  du  ba- 
gage. César  marche  vers  Lérida.  Il  se 
présente  sur  trois  lignes  devant  le  camp 
ennemi,  et  offre  le  combat  en  rase  cam- 
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j»gne;  mais  Afranius,  po6Cé  sur  le  |  ei  c'était  une  raison  indispensable  pour 
plateau  du  Gaixleo^à.quatre  cents  toises  Jse  couvrir  et  se  mettre  à  l'abri  d'un 


de  Lérida  ,  se  contente  de  faire  sortir 
•es  troupes»  eC  s'ari-ôie  à  ihi-côcé,  au- 


coup  de  main.  Il  était  peu  important 
qu'une  place  ou  qu'un  camp  fussent 


dessous  de  son  camp.  César  prend  la  dominés ,  hors  de  la  portée  de  ces  ma- 
résolution  de  s'établir  à  environ  trois  \  chines,  et  il  devenait  inutile  de  placer 
G«ntsloÎBeB  du  pied  du  plateau  ;  et  »  a6n  |  une  chaîne  de  postes  avancés.  On  fai- 
que  les  travailleurs  ne  soient  point  ef-  isail  la  garde  en  dedans,  le  long  du 


frayés  par  une  attaque  soudaine ,  il  fait 
seulement  creuser  un  fossé  par  sa  troi- 
sième ligne  y  mais  il  défend  d'en  cou- 
ronner le  rempart  avec  la  palissade  que 
son  élévation  eût  fait  apercevoir.  La 
première  et  la  seconde  ligne  continuent 
de  rester  sous  les  armes  »  et  le  fossé  est 
achevé  avant  qu'Afraniussedoute  qu'on 
s'occupe  de  se  retrancher.  César  alors  fit 
rentrer  ses  légions  en  deçà  du  fossé ,  et 
les  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes.  Le 
lendemain  y  trois  légions  sont  chargées 
de  terminer  l'enceinte ,  et  les  trois  au- 
tres,  couvertes  par  le  retranchement  de 
la  veille  y  doivent  protéger  les  travail- 
leurs. Afranius  rangea  ses  troupes  au 
pied  de  la  colline,  et  voulut  simuler 
une  attaque;  César,  rassuré  par  le  fossé 
qui  couvrait  ses  légions  en  bataille,  ne 
suspendit  pas  ses  travaux. 

L'espace  de  deux  cents  pieds  que  les 


rempart  et  aux  portes.  Cette  fonction 
regardait  particulièrement  les  vélites 
qui  fournissaient  aussi  des  gardes  au- 
delà  du  fossé.  Les  nuits  se  partageaient 
en  quatre  parties  égales  appelées  veilles  ; 
une  veille  était  donc  le  temps  fixé  pour 
ceux  qui  faisaient  faction.  Elles  se  mar- 
quaient au  moyen  d'une  horloge  d'eau 
nommée  clepsydre. 

Quatre  manipules  par  légion ,  deux 
de  princes  et  deux  de  hastaires,  étaient 
chargés  de  la  propreté  du  camp.  Les 
autres  manipules  fournissaient  les  gar- 
des du  général,  des  lieutenans,  du 
questeur,  et  des  tribuns.  Les  triaires 
n'avaient  d'autre  emploi  que  de  surveil- 
ler les  chevaux  de  la  cavalerie  auprès 
de  laquelle  ils  campaient. 

Polybe  explique  de  quelle  manière 
le  général  donnait  le  mot  d'ordre  à  ses 
troupes.  La  dixième  turme  de  cava- 


Romains  laissaient  entre  les  tentes  et  les  i  lerie  et  la  dixième  cohorte  d'infanterie» 
letranchemens  servait  à  &ire  défiler  '  étant  les  dernières  dans  chaque  légion» 
les  troupes  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie.  .  campaient  toujours  à  la  queue  du  camp» 
Au  premier  signal  du  départ,  on  ployait  I  près  de  la  porte  nommée ,  pour  celle 
les  tentes  en  commençant  par  celles  des  !  raison ,  Déciimane.  On  y  choisissait  «n 
tribuns; au  second  signal,  on  chargeait  ;  cavalierdans  la  turme, ei  trois  fantassins 
les  bagages.  Après  avoir  donné  le  temps  |  pris  dans  les  trois  manipules»  hasiai- 
nécessaire  à  cette  opération ,  on  faisait  |  res,  princes  et  triaires,  qui  composaient 
demander  à  haute  voix  aux  soldats  si  |  la  cohorte  ;  c'étaient  ceux  que  Ton 
tout  était  prêt,  et  ceux-ci  répondaient    nommaitte$5^atre«;ilsétaientdtspeiisés 


par  un  cri.  Alors  on  donnait  le  troi- 
sième signal»  et  toute  l'armée  se  met- 
lait  ea  marche. 

Comme  les  plus  fortes  machines  des 


de  garde  et  de  faction. 

Tous  les  jours  »  avant  le  coucher  da 
soleil  »  ils  se  rendaient  à  la  tente  du  tri- 
bun de  service»  et  recevaient  de  lui  une 


anciens  ne  portaient  pas  beaucoup  au-  petite  tablette  (lessera)  sur  laquelle  le 
delà  de  trois  cents  toises,  les  camps  s'éta-  mot  d'ordre  était  ('«rit.  Ils  retournaient 
blissaient  très-près  les  uns  des  autres  ,    aussitôt  à  la  queue  du  camp,  ot  la  met- 
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trimt  entra  le^  maias  da  chef  de  leur 
jpBiaipale ,  qui ,  «près  en  avoir  pris  con- 
jNM^ance  »  b  donnait  »  en  présence  de 
Jéinoins»  au  centurion  du  manipule 
^orrttpondani,  dans  la  cohorte  supé- 
lienre;  celui-ci  agissait  de  môme,  et 
aussi  les  autres  centurions  »  jusqu'à  ce 
que  la  tessère  fût  revenue  entre  les  mains 
du  tribun;  car  tous  les  manipules  du 
même  genre  campaient  »  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  la  même  ligne  à  la  queue 
l'un  de  Taulre,  depuis  la  première  co- 
horte jusqu'à  la  dixième;  et  le  tribun 
Aait  placé  à  la  tète  des  lignes,  vis-à-vis 
la  première  cohorte, 
^  Il  fallait  que  la  t^issère  fût  revenue 
avani  le  soleil  couché.  S'il  en  manquait 
une,  le  tribun  faisait  aussitôt  des  re- 
cherches» et  punissait  celui  qui  l'avait 
retenue.  Chaque  tessère  poruit  la  mar- 
que du  corps  auquel  elle  était  adressée. 

Les  tesseraires  étaient  encore  chargés 
de  porter  au  tribun  la  liste  des  soldats 
de  leur  corps ,  en  même  temps  qu'ils 
allaient  demander  l'ordre.  Le  tribun  re- 
mettait  cette  liste  au  général  ;car  comme 
il  pouvait  tous  lesjours  manquer  quel- 
que soldat ,  soit  pour  cause  de  mabdie , 
soit  par  les  autres  accidens  de  la 
guerre»  les  Romains  voulaient  que  le 
général  fût  informé  au  jusie  dix  nom- 
bre effectif  des  hommes  qu'il  com- 
mandait, 

11  y  avait  d'autres  (ese^ères  pour  les 
senfinelles;  e4lcs  élaient  remises  par  le 
tribun  aux  soldats  destinés  a  faii:e  la 
première  veille.  Ces  lablctles»  au  nom- 
bre de  quatre,  empreiolt^  chacune  d'un 
numéro  distinctifqui  marquait  l'heure» 
et  d'un  auire  numéro  pour  designer  le 
poste»  devaient  passer  successivement 
jusqu'à  ceux  qui  veillaient  les  derniers. 

Quatre  cavaliers  par  légion  étaient 
nommés  pour  faire  les  rondes  (un  pen- 
dant chaque  veille).  Le  tribun  leur  don- 
nait par  écrit  le  nom  des  poules  cju'ib 


devaient  paroourir»  soit  dans  rintériènr 
du  camp»  ou  bien  autour  du  rempart. 

ils  commençaient  par  le  premier  ma- 
nipule des  triaires»  dont  le  œnunrion 
faisait  sonner  un  nonwt  afin  d*afertlr  kt 
autres.  Chaque  station  remeuait  sa  Iêt 
bleue  au  rondeur.  La  police  des  v«illci 
suivantes  se  faisait  de  la  môme  manière. 

Le  matin ,  les  cavaliers  rapportaient 
toutes  les  tablettes  au  tribun.  Si  quel- 
qu'une manquait»  il  connaissait  d'abord 
de  quelle  station  ;  et  Ton  vérifiait»  en  la 
confrontant  avec  le  rondeur»  si  celui-d 
ne  l'avait  point  visitée» ou  si  seule  elle 
était  coupable. 

Les  tribuns  devenaient  juges  de  leur 
l^iôn;  ils  rendaient  la  Justice  dans  la 
place  d'armes  »  à  la  tftte  du  camp.  11  pa- 
rait qu'il  n'y  avait  point  d'appel  à  leurs 
sentences.  Lorsque  le  général  rendait 
lui-même  la  justice»  les  tribuns  élaient 
ses  assesseurs. 

Comme  les  fonctions  de  tribim  mi* 
brassaient  toute  la  discipline  de  la  lé- 
gion »  et  que  leur  rang  les  élevait  d'ail* 
leurs  au-dessus  des  officiers  de  ce  corps  » 
du  temps  de  la  république  il  n'y  avait 
entifelui  et  le  général  de  l'armée  que 
le  questeur  et  le  lieutenam-général* 

l^  devoirs  du  tribunal  demandaient 
de  la  maturité  et  de  la  vigueur  ;  ausei 
se  fit-on  long-temps  une  loi  de  n'y  ad- 
mettre que  des  gens  de  résolution  et 
d'expérience.  Soua  les  consuls  il  faliaic 
du  moins  avoir  cinq  ans  de  service  dans 
Ja  cavalerie  et  dix  dans  l 'infanterie  ; 
toutefois  dans  ce  temps^  même  où  la 
faveur,  cette  ennemie  des  lois  et  du  bien 
public ,  avait  moins  de  pouvoir  pour  in-  i 
troduire  des  exceptions»  on  voit»  de  ^ 
temps  en  temps  »  de  jeunes  gens  devenir 
tribuns  avant  Tftge. 

Sur  la  fin  de  la  république  on  se  r^ 
lâcha  de  ceue  règle  comme  de  louics 
les  autres.  Uorteosius»  l'orateur»  sddai 
pendant  un  an,  devint  tribun  l'année 


suivante.  Ce  fut  encore  bien  pis  pendant 
les  guerres  civiles.  La  qualité  de  bel- 
esprit  est  le  seul  titre  qui  fit  parvenir 
Horace  au  tribunat.  Celle  dignité  si  ha- 
sardée servit,  il  est  vrai»  à  fournir  la  ma- 
tière de  cé&  vers  agréables  par  lesquels 
il  avoue  ingénuement  sa  poltronnerie. 

Dans  les  guerres  importantes  et  pé- 
rilleuses ,  on  nommait  souvent  à  cet  em- 
ploi des  sénateurs  et  même  des  per- 
sonnages consulaires.  A  la  bataille  de 
Cannes ,  il  resta  sur  la  place  vingt  et 
un  tribuns ,  dont  plusieurs  avaient  été 
édiles  y  préteurs  et  consuls.  Mais  ordi- 
nairement le  tribunal  devenait  un  grade 
pour  monter  aux  emplois  civils  dont  le 
premier  était  la  questure.  Celte  charge 
ouvrait  Tentrée  au  sénat. 

Un  des  ornemens  des  tribuns  était 
l'épée  nommée  perazonium.   Ils  por- 
taient Tanneau  d'or,  et  recevaient  une 
paye  quadruple  de  celle  du  soldat.  Le^ 
centurion  n'avait  que  le  double. 

Juvénal ,  voulant  exprimer  les  fortes 
sommes  qu'un  débauché  prodiguait  à 
des  femmes  perdues ,  dit  qu'il  leur  dis- 
tribuait la  paye  d'un  tribun.  Cependant 
ime  solde  quadruple  de  celle  du  lé- 
gionnaire ne  montait  pas  encore  assez 
haut  pour  exciter  l'indignation  de  Ju- 
vénal; mais  ce  poêle  tenait  compte 
des  largesses  extraordinaires  qui  se  ré^ 
pandaient alors  dans  les  triomphes,  les 
changemens  de  règne,  ou  les  événe- 
mens  heureux  ;  largesses  qui  ne  lais- 
saient pas  que  d'être  considérables  [H)ur 
les  gens  de  guerre,  et  montaient  cer- 
tainement beaucoup  au-dessus  de  leur 
paye. 

Komulus,  ayant  tiré  mille  hommes 
de  chacune  des  tribus  pour  composer 
sa  milice,  créa  trois  tribuns  par  légion. 
L'autorité  de  ces  trois  chefs  était  égale; 
ils  se  partageaient  entre  eux  les  six 
mois  que  durait  ordinairement  la  cam- 
pagne, c'est-à-dire  qu'ils  commandaient 
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chacun  deux  mois ,  et  n'avaient  rien  I 
ordonner  pendant  le  temps  qui  s'écou- 
lait ensuite.  Lorsqu'on  ajouta  trma  ai!- 
très  tribuns  aux  premiers,  ils  se  partage* 
rent  encore  le  commandement  pendant 
deux  mois  ;  mais  alors  les  légions  res- 
taient sous  les  armes  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  fût  terminée. 

Cette  alternative  de  commandement; 
ce  partage  égal  d'autorité ,  paraissent 
bien  incompréhensibles  chez  un  peuple 
qui  avait  fait  de  la  guerre  l'art  principal 
sur  lequel  il  fondait  sa  grandeur  future, 
et  à  qui  il  importait  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  justes  et  les  plus  sages 
pour  s'assurer  des  succès. 

La  dignité  de  tribun  ne  fut  pas  tou- 
jours honorable  sous  les  empereurs. 
Ilérodien  leur  attribue  les  exécutions 
meurtrières  du  temps  dont  il  fait  l'his- 
toire. Cette  obéissance  servile  à  des  or- 
dres si  souvent  inhumains  déconsidéra 
s;ms  doute  ce  noble  office,  et  le  tribu- 
nal teint  de  sang  dut  perdre  de  son  an- 
cien éclat. 

Dans  la  première  simplicité  de  la  mi* 
lice  romaine  tout  est  clair  et  distinct; 
chaque  grade  a  sa  dénomination  qui  le 
caractérise.  Le  même  nom  se  prête  plus 
lard  à  plusieurs  fonctions.  Il  n'y  avait 
d*abord  dans  les  légions  romaines 
qu'une  seule  espèce  de  tribuns  que  l'on 
appelait  pré/ete  dans  les  légions  alliées. 
On  vit  dans  la  suite  paraître  d'autres 
officiers  qui  s'élevèrent  au-dessus  d'eux , 
et  qui,  sans  leur  ôter  le  commandement 
général  de  la  légion ,  prirent  sur  elle 
une  autorité  supérieure.  Tels  furent , 
entre  autres,  les  légats  et  les  maîtres  de 
la  milice.  Ces  nouvelles  dignités  sem- 
blent avoir  été  plus  honorables  qu'uti- 
les, et  l'on  pourrait  croire  que  les  em- 
pereurs les  créèrent  seulement  pour 
multiplier  les  faveurs. 

Du  temps.de  Polybe,  les  tribuns 
nonunaienl  les  centurions,  et  leur  choix 
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était  déterminé  par  les  services  et  la 
réputation  de  valeur  ;  cependant  ces  ca- 
pitaines une  fois  désignés  par  les  tri- 
buns» les  généraux  avaient  droit  de  les 
avancer. 

La  promotion  régulière  devait  être 
fort  longue.  De  la  dernière  centurie  des 
haslaires  dans  le  dixième  manipule  >  les 
centurions  roulaient  en  remontant  les 
manipules  et  les  centuries ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  parvinssent  au  rang  des  prin- 
ces. Le  même  ordre  était  observé  pour 
arriver  des  princes  aux  triaires»  où 
ks  centurions  passaient  de  même  du 
dixième  manipule  au  neuvième,  au 
huitième  y  etc. 

La  réunion  d'un  manipule  de  chacun 
de  ces  trois  corps  formait  une  cohorte, 
et  la  première  fut  toujours  distinguée 
des  autres  ;  de  sorte  que  les  centurions 
des  triaires ,  des  princes  et  des  hastaires 
dans  cette  cohorte  étaient  les  premiers 
capitaines  de  la  légion.  Venaient  en- 
suite les  centurions  des  iriaiies  selon  le 
rang  de  leurs  manipules ,  ceux  des  prin- 
ces, et  enfin  les  hasiaires. 

Lorsque  les  trois  corps  ne  subsistè- 
rent plus  y  les  six  centurions  qui  com- 
mandaient la  première  cohorte  furent 
toujours  regardés  comme  supérieurs 
aux  autres.  Les  j^emiers  centurions  de 
chaque  cohorte  marchaient  après  eux  ; 
les  seconds  venaient  ensuite  selon  le 
rang  de  leurs  cohortes,  et  ainsi  jus- 
qu'aux cbeb  des  sixièmes  centuries  qui 
éiaienl  les  derniers  de  la  légion.  La 
gradation  qui  se  forme  en  remontant 
de  ceux-ci  jusqu'au  primipile  va  tracer 
l'ordre  de  la  promotion. 

Toutefois,  comme  les  généraux  dis- 
posueni  des  rangs  dans  leur  armée, 
une  progression  si  longue  et  si  insen- 
liblen'était  sans  doute  que  le  partage  de 
ceux  qui ,  manquant  de  mérite  ou  d'oc- 
casion de  se  faire  connaître,  se  tral- 
Qaieni  lentement  de  grade  en  grade ,  et 


sortai^t  du  service  avant  d'être  pal 
venus  aux  postes  éminens.-  Les  autres 
franchissaient  plusieurs  degrés  h  la  fois, 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  exem- 
ples. 

Sp.  Ligustinus,  qui  servit  dans  les 
guerres  de  Macédoine,  après  avoir  été 
deux  ans  simple  soldat ,  fut  fait  centu^ 
rion  de  hastaires  dans  le  dixième  mani- 
pule; c'était  le  dernier  capitaine  de  la 
légion.  11  parait  ensuite  en  Espagne  en 
qualité  de  soldat  volontaire.  Caton  le 
nomma  premier  centurion  de  hastair^ 
dans  la  première  cohorte.  11  servit  en- 
core comme  soldat  volontaire  contre 
Antiochus.  Le  général  de  l'armée, 
M.  Âcilius  Glabrio,  lui  donna  la  pre- 
mière centurie  des  princes  dans  la  pre- 
mière cohorte.  £nlin  il  fut  avancé  au 
rang  de  principile  par  Tiberius  Grac- 
chus.  On  voit  que  de  dernier  centurion 
d'une  légion ,  Ligustinus  monte  tout-àr- 
coup  dans  la  première  cohorte,  et  que  de- 
puis qu'il  y  est  entré ,  il  n'en  sort  plus, 
devenant  successivement  centurion  de 
hastaires ,  de  princes  et  de  triaires. 

L'autre  exemple  est  celui  de  M.  Ca3- 
sius  Sc2eva«  11  était  simple  soldat  dans 
la  guerre  de  César  contre  les  Bretons. 
Une  valeur  éclatante  lui  fit  donner  pont 
récompense  le  grade  de  centurion.  Sept 
ans  après,  sous  Dyrrachium,  il  était 
encore  dans  une  huitième  cohorte.  Des 
prodiges  de  bravoure ,  attestés  par  son 
bouclier  percé  de  deux  cent  trente  coups 
de  javelot,  lui  méritèrent  de  César  le 
rang  de  primipile,  avec  un  présent  de 
deux  cent  mille  sesterces. 

Les  centurions  passaient  quelquefois 
de  la  centurie  inférieure  d'une  légion  à 
la  centurie  supérieure  d'une  autre  lé* 
gion.  Ils  se  trouvaient  engagés  par  le 
serment  militaire ,  ainsi  que  les  soldats, 
et  ne  pouvaient  sortir  du  service  sans 
congé.  Leur  rang  était  inférieur  à  celui 
du  simple  cavalier,  même  avani  l'éta- 
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blissemenl  de  Tordre  équestre.  Dans  les 
dislribuiions  de  butin,  les  cavaliers  re- 
çoivent toujours  le  triple  des  fantassins, 
landis  que  les  centurions  n'ont  que  le 
double.  Les  exactions  que  ces  officiers 
exercèrent,  et  Tusage  sanguinaire  au- 
quel ils  prêtèrent  leurs  bras ,  sous  les 
empereurs  y  avilirent  encore  ce  grade 
militaire,  comme  il  déshonora  celui  de 
tribun. 

Le  cep  de  vigne  était  la  marque  de 
dignité  du  centurion  :  ce  bâton  fut  en 
usage  tant  que  dura  la  milice  légion- 
naire. Il  fallait  que  le  soldat  souffrît 
avec  patience  le  châtiment;  les  lois  ne 
.bisaient  grâce  ni  à  la  révolte  ni  à  la 
résistance. 

Du  temps  de  la  république,  lorsque 
les  légions  n'étaient  pas  perpétuelles, 
las  officiers  rentraient  dans  la  vie  civile , 
et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
voyons  si  souvent  le  môme  homme  de- 
venir plusieurs  fois  tribun ,  centurion ^ 
primipile. 

Le  centurion  avait  des  officiers  au- 
dessous  de  lui.  Chaope  capitaine  de  la 
tète,  dit  Polybe,  choisissait  un  capi- 
taine de  la  queue,  ils  tenaient  la  place 
des  centurions  en  cas  d'absence  ou  de 
maladie.  Le  dernier  officier  de  la  lé- 
gion, le  décurion  d'in&mterie,  com- 
mandait dix  hommes  ou  une  chambrée. 

Il  est  probable  que  les  turmes  étaient 
distinguées  par  le  rang  comme  les  co- 
hortes» en  sorte  que  la  première  turme 
en  nombre  dans  chaque  légion  deve- 
nait aussi  la  première  en  honneur.  L'of- 
ficier qui  la  commandait  exerçait  donc 
au-dessus  de  toute  la  cavalerie  de  la 
légion  la  même  supériorité  que  le  pri- 
mipile avait  sur  l'infanterie. 

Dans  les  siècles  heureux  de  la  répu- 
blique, la  richesse  mettait  peu  de  dif- 
férence entre  les  habits  des  officiers  et 
ceux  des  soldais;  les  généraux  distin- 
guaient les  Itnirs  par  la  couleur  écarlate 


et  quelques  bandes  de  pourpre.  D'ail- 
leurs  tout  était  à  peu  près  ^I  entre 
ceux  qui  commandaient  et  ceux  qffi 
obéissaient.  Le  luxe  ne  s'étabHt  dans  les 
armées  qu'avec  peine ,  et  par  des  pr^ 
grès  insensibles.  Il  régnait  avec  inso- 
lence à  Bome  et  par  tout  l'empire,  qu'il 
était  encore  étranger  dans  le  camp. 

L'habillement  de  guerre  nommé  s*- 
gtm  était  différent  de  celui  que  Von 
portait  à  la  ville.  Lorsque  Virginius,  te- 
nant en  main  le  couteau  sanglant  qu'il 
venait  de  plonger  dans  le  sein  de  aa 
611e  pour  lui  sauver  l'honneur,  eut  re- 
gagné le  camp  avec  une  escorte  nom- 
breuse de  citoyens  qui  l'avaient  voahi 
suivre,  Tite-Live  fait  observer  que 
toutes  ces  toges  répandues  dans  le 
camp  produisirent  un  effet  extraordi- 
naire sur  l'esprit  des  soldats.  11  leur 
sembla  voir  Rome  entière  soulevée 
contre  Appius. 

Dans  les  alarmes  soudaines,  les  ha- 
biians  de  la  ville  quittaient  la  toge  et 
prenaient  le  sagum  pour  manifester 
qu'alors  tout  citoyen  devenait  soldat. 

La  matière  de  ce  vêtement  était  de 
laine;  il  se  portait  rouge  écarlate  pour 
l'officier,  et  de  touleur  rousse  pour  le 
soldat. 

Sous  la  cuirasse  et  le  corselet  parais- 
sait une  tunique  de  laine  qui  descen- 
dait jusqu'aux  genoux  en  formant  plu- 
sieurs plis  ;  elle  était  sans  ouverture  |iar 
devant ,  et  assez  ample  en  bas  pour  ne 
point  gêner  les  mouvemens.Quintilieo, 
parlant  de  l'orateur,  dit  que  sa  tunique 
doit  descendre  devant  jusqu'au  milieu 
de  la  jambe;  c'était  ta  tunique  de  la 
ville.  Il  ajoute  que,  plus  longue,  elle 
appartient  aux  femmes;  ci  piusoNarie» 
aux  gens  de  guerre. 

La  mollesse  s'étant  introduite  avee  le 
luxe,  sous  les  empereurs,  il  est  fr^ 
quemment  parlé  de  tuniques  à  man- 
ches dans  les  auteut^  du  siècle  d'Au- 
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Ipisie.  Jusque-là,  fes  femmes  seules 
avaient  droit  de  les  porter.  Le  même 
lettchement  amena  aussi  la  coutume 
d'avoir  sous  la  tunique  une  chemise 
de  lin. 

Tds  étaient  les  vêleniens  habituels 
du  légionnaire.  11  y  en  avait  d'autres 
qui  s'employaient  dans  certaines  oc- 
casions,  comme  la  penula,  surtout  de 
grosse  laine,  plus  pesant  que  la  toge^ 
long,  étroit)  fendu  seulement  par  le 
kuit,  et  que  l'on  vètaît  en  passant  la 
lôte  dans  cetle  ouverture.  Ce  surtout 
était  de  couleur  brune,  et  avait  un  ca- 
puchon. Les  soldats  le  portaient  pen- 
dant les  marches  et  les  factions,  en 
l€mp6  de  pluie,  ou  en  hiver  dans  les 
pays  froids. 

La  penula  avait  beaucoup  de  rapport 
avec  la  lacema.  Il  paraît  que  ce  der^ 
nier  vêtement  se  mettait  sur  la  toge  ; 
tandis  que  l'autre  en  tenait  lieu  ;  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  la  lacema  était 
d  une  étoffe  plus  fine  et  plus  l^ère.  On 
en  variait  les  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  laoerna  tirait 
eerlaioemeni  son  origine  de  l'usage 
militaire,  puisque  l'on  distinguait  les 
citadins  des  gens  de  guerre,  en  appe- 
lant les  premiers  togatos,  et  les  autres 
liicsmatos» 

Pendant  les  discordes  civiles,  l'esprit 
guerrier,  la  vue  continuelle  des  soldats, 
et  leur  mélange  avec  les  autres  citoyens, 
introduisirent  plusieurs  coutumes  du 
camp  dans  la  vie  civile.  La  lacerna  était 
snoore  une  chose  insolite  du  temps  de 
Cicéron ,  comme  on  le  voit  par  la  se- 
conde Philippique,  où  il  reprodie  à  An- 
toine d'èire  entré  dans  Rome  cum  çali' 
fù  et  lacema.  Mais  bientôt  ce  vêtement 
devint  si  commun,  qu'Auguste  chargea 
les  édiles  d'empêcher  qu'on  ne  parût 
avec  un  costume  aussi  peu  déc^t  dans 
le  Forum  et  dans  le  Cirque. 

Parnai  les  vôiemens  militaires,  on 


trouve  encore  VaboUa,  quî  paraît  avoir 
été  un  habit  de  parure  ;  crrratœ,  espèces 
de  casaques  qui  ne  différaient  peut- 
être  des  autres  vêtemens  que  par  les 
longs  poils  ou  les  franges  qui  les  cou- 
vraient; enfin  le  eucuUus,  capnce  qui 
servait  de  déguisement  à  Messaline. 

Il  y  avait  tant  de  ressemblance  entre 
le  $agum  et  le  paludamentum^  que  les 
auteurs  prennent  fréquemment  l'un 
pour  l'autre.  Le  paludamentum  n'était 
que  la  cotte  d'armes  du  général,  et 
le  sagum  ,  celle  du  soldat.  L'un  et 
l'autre  portaient  également  le  nom  de 
chtamys.  Ils  différaient  cependant  par 
la  couleur,  et  aussi  par  quelques  orne* 
mens  ;  mais  la  forme  était  la  même , 
quoique  le  vêtement  du  général  pa- 
rût descendre  plus  bas.  Celui-ci  étah 
d'écarlate,  quelquefois  teint  en  pouiw 
pre,  et  souvent  de  couleur  blanche. 
Sagum,  la  saie,  venait  de  la  Gaule;  il 
est  remarquable  que  la  plupart  des  ha- 
bits militaires  des  Romains  furent  em^ 
pruntés  aux  Gaulois. 

La  cotte  d'armes  du  général  et  odledii 
soldat  se  nouaient  sur  l'épaule  droite, 
ou  s'y  fixaient  avec  une  agrafe.  Ellea 
furent  d'abord  de  fer  et  de  cuivre;  le 
luxe  y  introduisit  l'argent ,  l'cnr  et  lei 
pierreries. 

On  voit,  sur  la  colonne  Trajane,  Tes 
soldats  romains  porter  des  haoi»-de* 
chausses  qui  descendent  jusqu'au-dea» 
sous  du  gras  de  la  jambe,  et  rqoigMat 
la  chaussure  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
braccœ.  Mais  cet  usage  s'introduisit 
seulement  sous  Auguste.  Avant  oiUa 
époque,  les  jambes  des  soldats  nV 
vaient  d'autre  enveloppe  que  des  bot^ 
tines  {ocre(u)'y  et  dans  la  ville»  cei 
membres  restaient  nus  sous  la  toge.  Lm 
entourer  de  bandes  d'étoffe  passe  pour 
un  acte  de  mollesse  que  se  permetieol 
rarement  les  gens  les  plus  délicats. 

La  cavalerie  s'habillait  comme  l'in* 
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fanierie  »  exceplé  les  jours  de  cérémonie 
où  les  cavaliers  prenaient  la  trabea. 
Quand  la  cavalerie  légionnaire  fut  sé- 
|iarée  des  chevaliers,  on  ne  lui  permit 
.  plus  de  porter  cette  toge  blanche»  rayée 
et  bordée  de  pourpre. 

Sans  doute  elle  déposa  aussi  la  pha- 
lèrequi  était,  avec  l'anneau  d'or,  une 
des  marques  disiinclives  de  l'ordre 
équestre,  bien  que  l'on  ne  soit  pas 
d'accord  sur  la  forme  de  celte  espèce 
de  collier  que  paraissent  avoir  porté 
également  les  chevaux  et  les  hommes. 
Julien  y  proclamé  empereur,  ne  possé- 
dant point  de  diadème,  enipioie  pour 
cet  usage  une  phalëre  de  cheval.. 

La  république  était  une  mère  pré- 
voyante, moins  occupée  à  parer  ses  en- 
fans  qu'à  les  rendre  sains  et  vigoureux. 
Par  une  éducation  mâle  et  austère,  par 
la  continuité  des  travaux  militaires  et 
l'habitude  de  la  frugalité,  elle  leur  avait 
formé  des  corps  robustes,  capables  de 
-se  soutenir  dans  tous  les  climats.  Leur 
habillement  de  laine  les  mettait  à  l'abri 
de  l'air  et  de  ses  intempéries. 

L'histoire  des  guerres  de  ce  peuple 
donne  lieu  d'observer  que  les  armées 
romaines  se  maintenaient  aussi  saines 
•et  aussi  entières  dans  les  marais  et  les 
glaces  de  la  Germanie,  qu'en  Arabie  et 
«Il  Afrique ,  au  milieu  des  sables  arides 
«t  brûlans.  C'est  déjà  un  immense  avan- 
tage de  n*avoir  à  combattre  que  des 
hommes. 

On  choisissait  le  meilleur  blé  pour 
l'usage  du  soldat.  Le  fantassin  en  rece- 
vait chaque  mois  quatre  boisseaux ,  ce 
t]ui  (ait  un  peu  plus  de  vingt-huit  onces 
-par  jour.  Le  cavalier  romain  avait  droit 
à  douze  boisseaux  y  et  l'on  en  donnait 
huit  seulement  au  cavalier  des  troupes 
auxiliaires,  parce  que  le  premier  pou- 
vait nourrir  deux  valets,  et  que  l'autre 
n'en  avait  qu'un. 

Les  soldats  broyaient  eux-mêmes  leur  I 


blé,  au  moyen  d'une  pierre ,  après  Ta* 
voir  fait  rôtir  sur  des  charbons.  Dans  la 
suite,  lorsqu'ils  firent  usage  du  pain, 
on  les  obligeait  de  moudre  le  blé  avec 
une  meule  à  bras,  qui  se  portait  dans 
chaque  décurie.  La  pâte  cuisait  sous  la 
cendre.  Cette  sage  coutume  dispensait 
de  tout  l'attirail  des  vivres  auquel 
nous  sommes  obligés. 

Outre  le  blé,  outre  le  biscuit  que  l'on 
commença  seulement  à  distribuer  sous 
l'empereur  Julien ,  on  donnait  au  soldat 
du  sel ,  de  la  chair  de  porc,  de  l'huile, 
du  fromage,  desl^umes»  et  même  de 
la  chair  de  mouton. 

Sa  boisson  était  de  l'eau  mêlée  avec 
du  vinaigre.  Le  maréchaal  de  Saxe  attri- 
bue à  ce  breuvage  la  santé  des  armées 
romaines.  «  Le  changement  de  climat, 
dit-il,  ne  produisait  point  de  maladies 
chez  elles  tant  qu'elles  eurent  du  vi* 
naigre;  dès  que  les  troupes  en  man- 
quaient, elles  devenaient  sujettes  aia 
mêmes  accidens  que  nos  soldats.  Le  vin 
s'introduisit  dans  les  armées  avec  le 
luxe  qui  causa  leur  perle.» 

La  discipline  râlait  l'heure  et  h 
forme  des  repas.  Le  diner  était  fort 
léger  dans  le  camp  comme  à  la  ville; 
quand  il  fallait  livrer  bataille,  on  faisait 
manger  les  soldais  dès  le  matin ,  quel- 
quefois même  avant  le  jour.  Le  souper» 
qui  devenait  le  repas  principal ,  se  pre- 
nait à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Les 
généraux ,  les  empereurs  même  se  plai- 
sent à  donner  l'exemple  de  la  frugalité» 
et  font  servir  leurs  repas  en  public  de- 
vant leurs  tentes. 

Polybe  et  Tacite  nous  apprennent 
que  l'on  prélevait,  sur  la  paye  du  sol- 
dat, les  frais  de  l'habillement ,  des  ar^ 
mes  et  des  tentes;  Polybe  dit  même 
que  l'on  déduisait  le  blé  de  leur  ration. 
Mais,  vers  cette  époque,  la  paye  du 
légionnaire  était  à  peu  près  double 
de  celle  du  soldat  français,  attendu  le 


—  6t  — 


bs  prix  des  denrées  en  Italie.  Gomme 
il  haussa  dans  la  suite,  rhabillement  fut 
fourni  par  l'état. 

Celte  paye  qui  avait  été  d'un  tiers  de 
denier  ayant  César  doubla  depuis  cet 
illustre  capital  ne  jusqu'à  Domiiien^  qui 
raugmenta  d*un  quart.  Elle  subit  môme 
encore  des  accroissemens  passagers 
sous  les  empereurs  suivans,  alors  qu'ils 
foulaient  attacher  les  soldats  à  leur 
personne,  acheter  d'eux  quelque  action 
Dbroce  à  commettre,  et  plus  sou- 
vent peut-être  l'approbation  de  forfaits 
commis. 

Lorsqu'une  ville  ou  un  camp  étaient 
Uvr^  au  pillage,  les  tribuns  faisaient 
dioix  d'un  certain  nombre  de  soldats 
qui  se  répandaient  dans  les  maisons , 
recueillaient  le  butin ,  et  le  rapportaient 
à  leur  l^ion.  La  moitié  des  troupes  au 
moins  restait  sous  les  armes,  en  bataille 
sur  les  places  publiques. 

Les  tribuns  réunissaient  la  totalité  du 
budn ,  et  présidaient  à  la  vente  qui  s'en 
faisait  par  les  soins  du  questeur,  comme 
à  la  répartition  de  la  part  que  le  géné- 
ral accordait  aux  soldats*  On  leur  en 
donnait  sur-le-champ  la  moitié;  le  sur- 
idus  était  mis  en  dépôt  aux  enseignes. 

Chaque  légion  formait  dix  bourses, 
une  par  cohorte;  et  de  ces  dix  bourses 
on  en  tirait  une  onzième  destinée 
^x  funérailles  des  soldats  de  la  légion. 
1^  hommes  de  garde,  ceux  qui  se 
trouvaient  détachés  pour  un  service  mi- 
litaire quelconque ,  les  malades  même  ^ 
étaient  compris  dans  le  partage  du 
butin. 

Us  consuls,  proconsuls,  lieutenans, 
prètenrs,  et  en  général  tous  les  officiers 
placés  dans  ces  hautes  dignités ,  ne  re- 
cevaient d'autre  récompense  de  leurs 
wrvîces  que  l'honneur.  Seulement  la 
ï^blique  SHbvenait  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  leurs  commissions  et 
kors  équipages.  Ils'  avaient  un  petit 


nombre  déterminé  d'esclaves ,  et  ne 
pouvaient  l'augmenter. 

Un  consul  était  accompagné  de  dous^e 
licteurs  qui  portaient  des  haches  et  des 
verges.  Un  dictateur  en  avait  vingt- 
quatre.  Lorsque  le  consul  ou  le  dicta- 
teur voulait  récompenser  quelqu'un,  il 
le  plaçait  à  côté  de  lui  sur  son  tribunal , 
et  le  louait  en  présence  de  l'armée. 
Ensuite  il  lui  donnait  une  couronne , 
ou  telle  autre  récompense  due  à  son 
action. 

Les  fautes  contre  la  discipline  étaient 
punies  avec  promptitude  et  sévérité.  Le 
dictateur  et  les  consuls  frappaient  de 
la  hache  l'officier  comme  le  simple 
légionnaire.  Cette  grande  autorité  des 
chefs,  l'extrême  soumission  des  sub- 
alternes, la  connaissance  que  les  uns 
et  les  autres  avaient  de  leur  état  et  de 
leurs  devoirs»  rendaient  la  subordina- 
tion si  parfaite  dans  les  armées,  qu'elles 
semblaient  n'avoir  qu'une  âme. 

Le  général  seul  avait  droit  de  faire 
sonner  le  classicum.  Ce  n'était  pas  un 
instrument  particulier,  comme  ceux  que 
l'on  désigne  dans  les  armées  romaines 
sous  les  noms  de  lituusy  tuba,  buccina, 
comicen;  le  classicum  indique  un  air 
que  pouvait  exprimer  également  le  cor 
et  la  trompette. 

Pompée  se  réunissant  à  Scipion ,  et 
le  recevant  avec  ses  légions,  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  partage  avec  lut 
les  honneurs  de  général ,  honneurs  que 
César  place  dans  deux  choses  :  le  droit 
de  faire  sonner  l'appel  des  troupes,  et 
le  privil^e  d'occuper  la  tente  nommée 
prœtorium. 

Du  temps  de  Bélisaire,  Tart  de  varier 
les  airs  de  la  trompette  était  perdu, 
comme  bien  d'autres  enseignemens  de 
l'ancienne  milice;  on  se  servait  de  la 
voix.  Comme  les  soldats  manquaient 
souvent  faute  d'avoir  bien  entendu  l'or- 
dre, Pro'^opo  conseilla  d'employer  lo 


Ta^ qu'il  n'y  eut  dans  les  armées 
roiaimes  que  des  citoyens  et  des  trou- 


dairon  de  la  cavalerie  dans  la  charge , 
et  de  réserver  la  irompelte  de  Tinfante* 
rie  pour  la  retraite. 

On  pouvait  les  distinguer  aisément  : 
le  clairon  (liuuu)  formé  d'un  bois 
mince  y  revêtu  de  cuir,  rendait  un  son 
aigu ,  et  ne  ressemblait  en  rien  à  celui 
qui  sortait  de  l'airain,  que  l'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tuba,  trompette. 

Tuba  est  l'instrument  qu'embou- 
chait le  fantôme  qui  apparut  devant 
l'armée  de  César,  au  passage  du  Ru- 
bicon,  Suéione  dit  que  ce  prétendu 
spectre  fit  entendre  le  classicum.  Il 
-sonnait  bien  un  appel,  en  effet,  mais 
c'était  celui  de  la  guerre  civile. 

Ta^ 
imtfme 

pes  latines,  l'ordonnance  et  la  composi- 
tion si  sagement  calculées  des  légions 
ne  demandèrent  qu'un  campement  sim- 
ple comme  elles.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
quand  les  empereurs  prirent  définitive- 
ment à  leur  solde  des  hordes  du  Nord 
et  du  midi. 

Les  peuples  soumis  par  la  force  in- 
spirent de  la  crainte  à  leurs  maîtres;  il 
fallait  autag[il  d'adresse  pour  paralyser, 
dans  le  camp,  les  effons  qu'aurait  pu 
tenter  la  révolte,  qu'on  en  développait 
à  se  prémunir  contre  l'ennemi  du  de- 
hors. A  l'un  on  opposait  des  retranche- 
mens;  on  crut  se  garantir  de  l'autre 
en  l'environnant  de  troupes  nationales. 

Sous  Adrien,  le  camp  dessmait  un 
rectangle  dont  le  plus  long  côté  sur- 
passait l'autre  d'un  tiers.  On  le  divisait 
sur  sa  longueur  en  trois  sections  princi- 
pales, que  l'on  appelait  prétenture  à  la 
partie  aiftérieure,  prétoire  au  centre  > 
et  retenture  dans  la  partie  postérieure. 
Les  légions  formaient/  le  long  du  re- 
tranchement, une  espèce  d*enceinte 
dont  les  troupes  étrangères  occupaient 
le  centre. 

L'espace  réservé   au  prétoire  était 


I  double  de  celui  qu'occupait  le  cohmI 
sous  la  république;  car  le  luxe  et  la 
mollesse,  deux  autres  ennemis  noD 
moins  dangereu:^  que  les  Barbares, 
s'étaient  introduits  dans  le  camp  avec  la 
nombreux  cortège  qu'ils  traînent  à  leaf 
suite. 

Si  la  discipline  romaine  produisit  da 
grands  effets,  tant  qu'elle  fut  souteniia 
par  l'amour  de  la  patrie,  elle  ne  pou» 
vaii  plus  rien  sur  des  troupes  qu'ani* 
maient  seulement  l'espoir  du  pillage , 
ou  la  nécessité  de  se  soustraire  att  cbft* 
timent. 

A  c6té  de  ce  châtiment,  on  ne  voyait 
plus,  comme  autrefois,  les  récompense 
si  habilement  calculées  depuis  la  simple 
couronne  de  chêne  jusqu'au  triompha 
éclatant.  Aucun  peuple  ne  connut, 
comme  les  Romains,  l'art  d'employer 
ces  deux  puissans  ressorts,  dont  l'un 
soumet  les  volontés  de  l'homme  le  plui 
indocile,  tandis  que  l'autre  élève  l'ftme 
et  l'élancé  vers  la  gloire. 


CHAPITRE  VII. 

première  guerre  punique.  Bataille  d*Adia  ; 
bataille  de  Tunis.  —  Bataille  d*Aniiochui 
Sotcr  contre  les  Galates.  —  Passage  des  Cran- 
lois  en  Grèce  et  en  Asie. 

Les  guerres  entreprises  par  les  Ro* 
mains  furent  généralement  plus  savan* 
tes  que  celles  des  Grecs.  Si  ces  derniers 
avaient  perfectionné  la  science  militaire 
sous  le  rapport  de  la  discipline  et  de  la 
tactique,  les  Romains  qui  parvinrent  à 
les  égaler  dans  ces  deux  parties  fonda- 
mentales de  la  science  les  surpassèrent  f] 
de  beaucoup  dans  l'art  de  réduire  la  ^ 
guerre  en  systèmn,  d'y  unir  In  politi- 
que, d'en  (aire  la  chose  principale  da. 
l'état ,  de  tourner  enfin  toutes  les  res« 
sources  de  la  république  vers  un  plao 
fixe  il*agr:indi^eincnt  et  de  conquêtes,  ' 
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iBvariablenieBt  suivi  de  génération  en 
génération.  C'est  par  cet  avantage  seu- 
lement que  Ton  peut  expliquer  une 
mite  de  succès  aussi  constsins  que  ceux 
de  ce  peuple,  bien  qu'il  eût  souvent  af- 
femàdes  ^nemis  aussi  braves  et  plus 
habiles  que  lui. 

Qni  doute  que  les  Gaulois  ne  fussent 
ftrtenos  à  soumettre  l'Italie ,  s'ils 
liaient  été  plus  unis? 

Pyrrbas  détruisait  certainement  la 
fépnblique  romaine ,  s'il  avait  marché 
MBtre  elle  avec  un  dessein  mûri  à  loi« 
air»  et  non  pas  seulement  par  l'envie  de 
batailler,  ou  de  satisfaire  un  sentiment 
tagne  d'ambition  et  de  gloire.  Mais 
Pyrrhus,  capitaine  expérimenté,  com« 
mndaiit  d'ailleurs  à  d'excellentes  trou- 
peSy  n'était  que  guerrier;  il  devait ,  à  la 
longue,  échouer  contre  un  peuple  qui 
léaniasâit  le  double  avantage  de  tour- 
ner avec  intelligence  vers  la  guerre 
toutes  les  ressources  de  sa  politique,  et 
de  soutenir  celle-ci  de  toutes  ses  forces 
Bililaires. 

Après  Pyrrhus  et  les  peuples  de  la 
Gaule,  on  voit  paraître  les  Carthaginois 
qui  marchaient  au  môme  but  que  les 
Rooiain8>  mais  avec  la  pensée  d'un  ré- 
ailtat  différent. 

Garthage  voulait  tout  envahir  par 
l'aurait  des  richesses  ;  Rome  avait  le 
Bême  projet  uniquement  pour  arrivera 
h  domination.  L'une  assujettissait  les 
peaples  afin  de  les  obliger  ensuite  à  cul- 
tiver leur  propre  territoire,  et  lui  en 
itpporter  les  produits;  l'autre  subju- 
guait uo  pays  dans  la  vue  d'en  tirer 
dei  soldats  qui  l'aidassent  à  conquérir 
la  conurée  adjacente.  Toutes  deux ,  im- 
pMu'bri)les  dans  leur  politique,  se  sér- 
iaient lour-à*toMr  de  l'artifice  et  de  la 
violence  pour  parvenir  à  l'accomplisse- 
nieat  de  leurs  desseins.  Mais  la  puis- 
ttaoe  commerçante,  qui  voul;ùt  tirer 
tt^oiDd  ^ni  de  ses  conquêtes,  était 


obligée  de  les  contenir  constamment 
dans  la  dépendance;  tandis  que  la  puis* 
sance  militaire,  associant  les  vaincus  à 
ses  glorieux  travaux,  leur  faisait  plut 
aisément  oublier  une  défait^. 

Carthage  avait  dans  son  sein  unemi*» 
lice  nationale,  dont  elle  tirait  plutôt  des 
officiers  que  des  soMats.  C'est  une 
pépinière  de  généraux  qui ,  destinés  k 
commander  les  armées  de  la  répu« 
blique,  deviennent  les  seuls  déposH 
taires  de  ses  desseins  secrets.  Une  pai^* 
tie  des  troupes  était  levée  parmi  ses 
sujets  et  ses  alliés;  Iç  reste  servait 
oomme  mercenaire. 

Carthage  faisait  combaUre  chaque  ' 
peuple  dans  le  genre  qui  lui  était  le  plus 
propre,  ou  qu'il  avait  le  plus  perfe&« 
tienne.  La  Numidie  lui  fournissait  une 
excellente  cavalerie  ;  les  Iles 'Baléares^ 
les  meilleurs  frondeurs  du  monde; 
l'Espagne, -une  infanterie  brave  et  itk* 
fatjgable;  les  Gaulois,  des  troupes d'cH 
vant-posle,  aussi  audacieuses  qu'intel* 
ligenies;  Carthage  trouvait  môme  dans 
la  Grèce  des  soldats  d'élite  Clément 
propres  aux  plus  savantes  manoeuvre^ 
de  la  guerre  de  siège  ou  de  celle  de 
campagne. 

On  ne  peut  rien  dire  de  particulier 
sur  la  discipline,  les  armes,  la  manière 
de  camper,  de  marcher,  de  combaUre 
des   armées    carthaginoises  ;    puisque 
chacun  des  peuples  qui  la  composent, 
conserve  l'esprit  ,    les   usages  et   les 
procédés  militaires  qui  lui  sont  pn>» 
près.   Quant  à  l'infanterie  africaine^ 
formée  des  citoyens  mêmes  de  CaiN 
thage,  ou  des  habitans  les  plus  andenn^ 
nement  réunis  sous  sa   domination  j 
elle  était  ferme,  courageuse,  bien  di8oi« 
plinée,  cpmbauaiten  phalange,  elavaii  ' 
absolument   les  mômes  armes  et  le. 
même  tactique  que  les  Grecs. 

La  direction  qu'il  fallait  donner  à  cae 
parties  isolées  pour  les  laire  marrhet 
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ave'',  ensemble  nous  montre  dans  Car- 
ihage  une  politique  profonde  et  adroite , 
une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  du  caractère  des  différens  (leu- 
piesy  enfin  un  esprit  de  prudence,  de 
vigueur,  de  courage ,  de  persévérance 
ateolument  nécessaire  pour  que  l'unité 
s'établisse  dans  une  machine  aussi  com- 
pliquée. Ces  qualités  sont  effective* 
ment  celles  des  Carthaginois  »  et  leurs 
hommes  illustres  les  ont  manifestées 
en  plusieurs  occasions  d'une  manière 
admirable. 

Dans  la  lutté  qui  s'établit  entre  cette 
république  et  Rome,  on  dut  croire  d'a- 
bord que  l'avantage  allait  demeurer 
aux  Carthaginois.  Ils*  étaient  soutenus 
de  toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  des  possessions  étendues;  leur 
marine  paraissait  invincible;  des  ar- 
mées nombreuses,  toujours  sur  pied, 
accoutumées  à  des  excursions  loin- 
taines, rendaient  sur  terre  leur  puis- 
sance formidable;  et  les  Romains,  qui 
n'avaient  encore  essayé  leur  valeur  qu'a- 
vec les  peuples  de  l'Italie,  ne  possé- 
daient ni  vaisseaux,  ni  revenus  capables 
de  fournir  aux  besoins  d^une  longue  ex- 
pédition. 

'  llalgré  cette  infériorité  apparente» 
les  premières  opérations  des  Romains" 
furent  heureuses.  Mais  pour  assurer 
leurs  succès  et  en  obtenir  de  nouveaux , 
il  leur  fallait  une  marine;  et  l'on  dit 
qu'une  galère  carthaginoise,  échouée 
sur  la  côte  de  Messine  dont  ils  venaient 
de  se  rendre  maîtres,  leur  servit  de  mo- 
dèle; ils  parvinrent,  ajoute-t-on,  à 
mettre  en  mer  un  nombre  de  bâtimens 
considérable,  au  bout  de  quelques  mois. 

Ces  bâtimens  étaient ,  comme  on  le 
snppose,  grossièrement  construits;  les 
Remains  d'ailleurs  manquaient  d'hom* 
mes  propres  à  la  manœuvre  ;  mais  le 
consul  Duiilius  parvint  à  mettre  la  vie* 
toire  entre  les  mains  des  plus  bravies  » 


uu  'moyen  de  corbeaux,  invention  ii^é* 
nieuse  qui  accrochait  les  vaisseaux  en- 
nemis ,  et  servait  à  la  fois  de  pont  poor 
monter  à  l'abordage. 

Ayant  vaincu  les  maîtres  de  la  mer 
sur  leur  propre  élément,  les  Romains 
proiégôieni  les  côles  d'Italie,  seconde^ 
rent  avec  des  vaisseaux  leurs  opérations 
de  terre  en  Sicile,  et  portèrent  la  guerre 
jusqu'en  Afrique. 

Régulus  veut  marcher  sur  Cartbage, 
et  songe  à  ne  laisser  derrière  lui  aucune 
place  qui  puisse  inquiéter  son  dessein. 
11  s'approche  d'Adis,  l'une  des  villes  lei 
plus  fortes  du  pays;  les  Carthaginois 
accourent  pour  défendre  ce  boulevard 
de  la  patrie. 

Leur  principale  ressource  était  la  ca* 
Valérie  et  les  éléphans,  et  ils  laissent  U 
plaine  pour  se  poster  dans  des  lieox 
d'un  abord  difficile.  C'était,  dit Polybe, 
montrer  à  leurs  ennemis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  Ils  profitèrent  delà  leçon. 

Le  consul  romain  s'aperçut  bientôt , 
en  effet,  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  carthaginoises  était  inutile  dans 
des  lieux  escarpés;  mais  craignant  que 
l'ennemi  ne  se  ravisât  enfin  et.  ne  des- 
cendit dans  la  plaine,  il  résolut  de  ten- 
ter une  entreprise  hardie  sur  un  camp 
que  l'on  regardait  comnfe  inabordable. 

11  reconnaît  le  terrain ,  et ,  pendant 
la  nuit,  détache  une  partie  considérable 
de  son  armée,  avec  ordre,  à  celui  qui 
la  commande,  de  prendre  un  long  cir» 
cuit  et  de  gagner  les  derrières  de  la 
montagne  par  des  routes  détournées. 
Tout  fut  calculé  pour  que  ce  corps  pût 
arriver  un  peu  après  le  moment  où  Ré- 
gulus engagerait  l'affaire  par  la  hau- 
teur qui  r^rdait  la  plaine.  Le  consul 
dut  supposer  que  les  Carthaginois»  qui 
ne  craignaient  rien  sur  leurs  derrières, 
porteraient  toute  leur  vigilance  de  l'au- 
tre côté. 

Il  ne  se  trompait  pas»  si  telles fiiitnl 
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ses conjectures.  Au  point  du  jour  les 
Romains  attaquent,  et  les  Carthaginois; 
se  sentant  forts  de  leur  position ,  tom- 
bent sur  eux  avec  tant  de  poids  et  de 
vigueur»  qu'ils  les  font  plier,  et  les 
obligent  à  se  retirer  loin  de  leurs  postes. 
^.iais  les  troupes  qui  devaient  tourner  la 
montagne  paraissent  sur  ces  entrefaites; 
elles  arrivent  si  à  propos,  qu'elles  trou- 
Tent  les  derrières  du  camp  presque  dé- 
garais, et  y  pénètrent  sans  beaucoup 
de  résistance. 

liBs  Romains,  avertis  que  leurs  gens 
sont  maîtres  du  camp  et  du  sommet  de 
la  hauteur,  se  rallient  et  recommencent 
une  nouvelle  attaque.  La  confusion  se 
met  bientôt  parmi  les  Carthaginois;  ils 
craignent  d'être  pris  à  dos  pendant  qUe 
Régulus  les  attaque  en  face;  ils  aban- 
donnent leur  posflioh  qu'ils  regardaient 
comme  inexpugnable,  et  s'enfuient  sans 
oser  risquer  le  combat  (an  498  de 
Rome,  256  avant  notre  ^re). 

Celte  surprise  de  camp  ipérite  l'ap- 
probation de  tous  les  hommes  du  mé- 
tier. Polybe  la  rapporte  aussi  avec 
éloge;  malheureusement  son  récit  n'of- 
fre aucun  détail  qui  soit  propre  à  nous 
(aire  connaître  les  lieux  et  les  diflicultés 
de  l'entreprise.  Nous  devons  rapporter 
ici  les  réflexions  de  Folard  au  sujet  de 
cette  action  célèbre.  C'est  là  un  de  ces 
éclairs  qui  brillent  de  temps  en  temps 
dans  son  long  commentaire.  Uais  nous 
ne  pouvons  accepter,  dans  toute  son 
âendue,  le  jugement  de  Folard  sur  un 
général  dont  l'imprudenceet  la  présomp- 
tion ne  devinrent  que  trop  manifestes 
quelques  jours  après. 

c  L'action  du  consul  romain,  dit-il, 
fut  conduite  avec  tout  l'art  et  la  ss^esée 
possibles.  Quoiqu'elle  soit  peu  rare,  on 
n*y  est  pas  moins  nouveau  toutes  les  fois 
qu'on  s'avise  de  pareils  desseins.  Ce- 
lui-ci nous  fait  voir  la  vérité  de  cette 
naxime,  que  lorsqu'un  général  peut 


entreprendre  deux  choiei  è  la  fois ,  il 
est  infiniment  plus  glorieux  de  les  exé- 
cuter toutes  deux  que  de  s'arrêter  à 
une  seule.  Attaquer  l'ennemi,  lorsqu'on 
le  peut ,  sans  abandonner  son  siège ,  e^t 
une  chose  qui  n'appartient  qu'aux  gé- 
néraux d'intelligence  peu  commune, 
quoique  ces  occasions  se  présentent 
assez  souvent  pendant  le  cours  d'une 
guerre,  et  qu'il  ne  soit  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  faire  naître;  mais  il  est 
rare  de  trouver  des  généraux  qui  aient 
assez  de  hardiesse  et  de  capacité  pour 
en  profiter. 

c  II  y  a  pourtant  des  cas  où  ces  sor- 
tes d'entreprises  seraient  très-impru- 
dentes et  très-blâmables  :  et  cela  arrive 
lorsqu'on  se  trouve  engagé  dans  le  siôge 
d'une  place  importante ,  dont  la  prise 
nous  parait  certaine,  et  les  suites  plus 
heureuses  que  le  gain  d'une  bataille 
toujours  incertain.  On  ne  court  jamais 
ces  risques  lorsqu'on  a  des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre  en  abondance , 
et  que  t'on  est  assuré  par  de  bonnes 
lignes  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dehors  ;  en  ce  cas ,  il  est  de  la  prudence 
de  se  tenir  clos  et  couvert  dans  ces  re- 
tranchemens,et  de  suivre  l'objet  prin- 
cipal qui  est  la  prise  de  la  place. 

c  C'est  une  maxime  dont  on  ne  sau- 
rait guère  s'écarter  ;  mais,  comme  les 
cas  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  à  la 
guerre,  et  que  ce  qui  est  vrai  à  cer- 
tains égards  est  faux  à( certains  autres, 
et  que  tout  dépend  pr^que  du  temps, 
des  lieux,  des  occasions,  de  la  nature 
de  nos  forces,  et  des  diverses  conjonc- 
tures, c'est  au  général  habile^  et  qui 
n'est  point  contraint  par  la  nécessité 
d'agir  contre xres  maximes,  d'examiner 
sur  ces  différens  cas;  mais  la  principale 
de  toutes  est  de  ne  rien  entreprendre 
si  l'on  n'a  pour  but  des  avantages  soli- 
des et  réek;  enfin ,  de  ne  rien  hasarder 
sans  des  raisons  évidentes,  et  dont  on 
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puisse  se  piomelUe  un  succès  heureux. 
On  peut  meure  dans  ce  rang  Içs  sur- 
prises d'armées. 

«  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rien  ha- 
sarder; je  suis  Irop  éloigné  de  ce  prin- 
cipe. En  eflet,  si  l'on  s'arrêtait  à  tous 
les  obstacles  qui  se  présentent ,  et  qu'on 
allât  toujours  è  tâtons  et  la  sonde  à  la 
maîn ,  comme  cela  ne  se  voit  que  trop 
parmi  les  généraux  de  circonspection 
outrée  ^  on  ne  ferait ,  on  n'exécuterait 
jamais  rien  ;  mais  lorsqu'on  roule  sur 
de  grandes  pensées ,  que  Ton  connaît 
ses  forces 9  bien  moins  par  le  nombre 
que  par  le  courage  et  la  bonne  volonté , 
et  qu'enfin  l'on  se  connaît  soi-même, 
et  de  quoi  l'on  est  capable ,  on  est  en 
état  de  tout  entreprendre,  et  d 'exécu- 
ter plusieurs  choses  à  la  fois,  comme 
Régulus  et  une  infinité  de  grands  capi- 
taines ,  qui  joignent  à  beaucoup  de 
courage  et  de  hardiesse  l'intelligence 
profonde  et  un  génie  fin  et  rusé.  » 

Régulus^  entra  dans  Àdis.  Plus  d^ 
quatre-vingts  villes  ou  bourgs  se  ren- 
dirent; et  Tunis ,  qui  n'était  qu'à  cinq 
lieues  de  Carthage ,  ouvrit  ^ses  portes 
aux  vainqueurs. 

La  consternation  la  plus  grande  ré- 
gnait dans  cette  capitale ,  lorsque  le 
Lacédémonien  Xanthippe  y  pariât  avec 
un  corps  de  troupes  auxiliaires.  Élevé 
à  Sparte  où  l'art  militaire  était  encore 
cultivé ,  Xanthippe  se  fit  rendre  compte 
de  toutes  les  circonstances  des  combats 
précédens;  jugea  que  les  désastres  de$ 
Carthaginois  provenaient  de  l'ignorance 
de  leurs  chefs,  qui,  se  sentant  forl$ 
en,  cavalerie ,  auraient  dû  éviter  le$ 
hauteurs  et  combattre  en  plaine;  et 
fit  comprendre  qu'on  pouvait  réparer 
les  malheurs  de  ta  république ,  si  ell^ 
voulait  faire  usage  de  ses  forces,  au 
lieu  de  se  laisser  abattre  par  le  décou* 
ragement. 

Cependant  tout  pliait  devant  les  lé- 


gions romaines,  et  RéguIuSi  qui  les 
conduisait ,  semblait  les  avoir  tellement 
familiarisées  avec  la  victoire,  qu'on 
n'entrevoyait  pour  Carthage  aticune 
chance  de  salut.  Lesi  jalousies  cççsèront 
devant  un  danger  aqs^i  imminent  ^  et 
les  destinées  de  la  patrie  furent  remises 
entre  les  mains  dç  Xanthippe. 

On  consacra  plusieurs  semaines  à 
exercer  les  troupes  suivant  l'ordon- 
nance lacédémonienne  ,  ordoorumce 
plus  simple  que  celles  des  au(re9  peu- 
ples qui  y  comme  eux,  combattaient  en 
phalange.  Xanthippe,  hommQ  d'expé- 
rience, les  familiarisa*  sans  beaucoup 
de  peine ,  avec  les  évolutions  qu'elles 
devaient-  connaître;  il  parvint  à  leur 
inspirer  de  la  confiance ,  ranima  in- 
sensiblement leur  courage,  et  les  fil 
marcher  en  plaine,. puisque  c'était  là 
seulement  qu'elles  pouvaient  tirer  parti 
de  leur  cavalerie  et  des  éléphans. 

D'abord  les  Romains  furent  surpris 
de  ce  changement  de  conduite  ;  mais 
toujours  avrdes  de  batailles»  excités 
d'ailleurs  par  un  général  qui  semblait 
.mériter  leur  confiance,  ils  s'avancè- 
rent imprudemment  contre  celte  nou- 
velle armée,  et  la  joignirent  près  de 
Tunis. 

Le  lendemain  on  tenait  conseil  parmi 
les  Carihaginois,  lorsque  les  soldats 
manifestèrent  de  l'impatience  sur  la 
longueur  de  la  délibération  et  deman- 
dèrent à  combattre.  Xanilûppe  n*eul 
garde  de  laisser  calmer  cette  première 
ardeur  qu'il  saisit  en  homme  habile;  il 
fil  passer  sa  conviction  chez  les  autres 
chefs  de  l'armée,  et  disposa  tout  pour 
la  bataille.  Il  avait  sous  ses  ordres 
àoute  mille  hommes  d'infanterie ,  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  et  comptait  en- 
viron cent  éléphans. 

L'infanterie  pesamment  armée  des 
Carthaginois  fui  rang/e  sur  une  seule 
1  ligue,  en  plialan^^e,  à  bi'lzk^  «le  profun- 
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diur.  Ce  eorpa  de  huit  à  neuf  mille 
bommea  oompeeail  un  mora  lacédémo- 
lieOy  ei  était  dÎTisé  en  quatre  grandes 
sections  nommées  loekos.  Nous,  avons 
tu  que  le  loobotsesubdivisait  lui-même 
W  f\unwnp€nle€09ty$,  et  que  le  pen- 
l0CQi|]rt  formait  ensuite  des  énomoUes. 
Gslie  phnIanifB  montrait  un  front  très* 
petit.  Le  vesie  dt  Tinfonterie ,  troupes 
élranf^na  i  la  solde  de  la  république , 
Si  présentailvpreaqoe  que  des  armés  à 
il  légère. 

A  une  distance  plus  grande  qu*  d'or- 
dinaiff ,  et  en  a^ant  de  la  ligne,  Xan- 
Ihipi^  phça  etir  un  seul  rang  tous  ses 
élépbans  côte  à  e6te,et  les  serra  le 
plosqnil  était  possible ,  pour  qu'ils 
ne  débordassent  pas  son  infanterie.  Il 
étsadît  d'aîllenis  sa  ligne  en  composant 
«nt  oinqnième  section  qui  lui  fiit  four- 
■îe  par  les  soldats  les  plus  pesamment 
armés  »  pris  dana  les  autres  troupes. 

Sa  cavalerie  dans  laquelle  il  mettait 
«principale  confiance  forma  ses  ailes; 
mais  il  la  posHi  fort  en  avant  du  froqt 
éè  son  infanterie ,  de  sorte  qu'elle  fût 
preequ^  fur  la  même  ligne  que  ses 
élépbann.  Bnfin,  il  partagea  les  ar- 
més à  la  légère  entre  la'  cavalerie  des 
deux  aika ,  et  les  plaça  derrière  les  es- 
cadrons. 

Xantbippe  avait  saisi  de  suite  le  fort 
et  le  (aible  des  élépbans  dans  un  jour 
de  bataille;  il  comprit  que  ces  animaux 
devaiemagir  indépendamment  destrou- 
pes, ec  il  les  r^rdait  principalement 
comme  une  espèce  de  barrière  contre 
le  choc  de  ^infanterie  romaine  qu'il 
redoutait  avant  tout. 

Les  Mépbans  étaient  en  grand  nom- 
bre» al  Xamhippe  ne  dut  pas  s'inquiéter 
beaooonp  de  la  manceuvre  des  Vélites 
qui  avaient  coutume  de  les  bire  re- 
biQosaer  ou  de  les  mettre  à  dos  de  l'ar- 
néa  an  lea  entraînant  dans  Ica  inter- 
des  man^wles.  A  la  distance  oà 


ces  animaux  se  trouvaient  de  la  ligne 
carthaginoise,  on  pouvait  encore  les 
rallier,  leur  préparer  des  passages ,  si 
on  ne  parvenait  pAs  à  .les  faire  fevenit 
de  leur  première  épouvante;  et  Xan- 
tbippe ne  supposait  pas  qu'ils  parvins- 
sent à  traverser  les  légions  sans  y  eau* 
ser  de  désordre. 

L'infanterie  romaineavait  tant  desu- 
périorité  sur  celle  de  Ganhage,queai 
elle  eût  percé  à  travers  des  élépbans»  l 
sans  être  entamée ,  elle  aurait  bieritôc 
culbuté  et  mis  en  dérouté  toute  la  pha- 
lange. Aussi  leLacédémonien  donna-t-li 
ordre  à  sa  cavalerie»  forte  de  dnq 
mille  bommes,  d'examiner  le  mouve- 
ment des  vélites ,  de  cbarger  aussitM 
les  cinq  cents  cavaliers  romains  éùM 
la  résistance  ne  pouvait  être  lobgue,  de 
les  abandonner  à  la  vitesse  de  leur 
monture,  et  de  tourner  court  sur  les 
légions. 

Les  Romains»  accoutumés  S  vaincre 
les  Carthaginois,  ne  demandaient  qu'à 
joindre  ces  ennemis  tant  de  fois  battus. 
Dans  cette  occasion,  ilsmarchèrentavec 
une  ardeur  et  Une  confiance  merveil-^ 
leases*  Ce  que  Régulus  aperçut  de  nou- 
veau dans  rordcMiinance  cavtbaginoise 
lui  donna  l'idée  de  changer  la  sienne; 
le^  élépbans  surtout  »  qu'il  n'avait 
pas  encore  vus  en  si  grand  nombre» 
lui  inspirèrent  quelque  crainte,  et  ce 
fut  contre  eux  qu'il  dirigea  ses  précau- 
tions. 

L'armée  que  commandait  RéguFùs 
composait  une  armée  consulaire  forte 
de  deux  légions  ^romaines  »  et  de  deux 
alliées.  A  cette  époque»  ces  légions» 
lorsqu'elles  émient  au  complet»  présen- 
tarient  chacune  quatre  mille  deux  eenrs 
hommes,  c'esl-à-dtre,  pour  les  quatre, 
seize mHle  huit  cents  combaltans.  C'est 
à  peu  près  là,  en  effet,  le  chiffi^  que 
Polybe  nous  donne  pour  l'inflanterie  de 
Uégulifê.  Sa  cavalerie  n'élail  pas,  à 
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beaucoup  près,  dati»  une  proportion 
aussi  exacte.  Peut-être  cette  arme  avait- 
elle  souffert  pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne; ou  bien  l'autre  consul ,  en  ra- 
menant à  Rome  la  plus  grande  partie 
de  Tarmée  d'Afrique  ,  reçut-il  Tordre 
de  ne  laisser  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
valiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  proconsul  jeta 
tous  ses  vélites  en  avant ,  sur  un  seul 
front ,  et  il  en  Gt  une  espèce  de  rideau 
derrière  lequel  vint  s'établir  son  infan- 
terie pesante.  Elle  se  plaçait  toujours 
sur  trois  lignes  bien  distinctes  »  has- 
taires,  princes,  triaires;  et  chaque  ligne 
conten^iit,  par  légion,  dix  manipules 
de  chacun  de  ces  trois  ordres  de  com- 
battans. 

Mais  afin  de  donner  à  son  corps  de 
bataille  moins  de  front  et  plus  de  pro- 
fondeur, Régulus  doubla  les  manipules 
de  chaque  l^ion  en  les  faisant  passer 
à  la  queue  l'un  de  l'autre ,  hastaires 
Cpnlre  hastaires,  princes  contre  princes, 
triaires  contre  triaires,  et  il  renversa 
l'ordre  de  ces  ms^^ipules  ,  dont  la  dis- 
position habituelle  était  l'échiquier. 
Ces  cdrps,  placés  bout  à  bout,  pro- 
duisirent plusieurs  colonnes  séparées 
par  des  intervalles  deux  fois  plus  grands 
qu'ils  ne  l'étaient  ordinairement,  afin 
"  d'égaler  le  front  de  l'infanterie  carthagi- 
noise. La  faible  cavalerie  des  Romains 
couvrit  les  deux  ailes. 

Polybe  dit  que  la  disposition  de  Ré- 
gulus était  bonne  contre  les  éléphans , 
mais  qu'elle  n^  valait  rien  contre  la  ca- 
valerie; et  il  paraît  assez  que  le  procon- 
sul ne  devina  rien  de  l'effet  que  cette 
cavalerie  nombreuse  pouvait  produire 
en  rase  campagne;  encore  moins  péné- 
tra-t-il  le  génie  de  Xanthippe,  malgré 
l'art  aîssez  évident  avec  lequel  son  ordre 
de  bataille  était  indiqué. 

Cet  habile  Lacédémonien  vit  la  vio- 
loire  aawuée  dans  la  longueur  mons- 


trueuse du  flanc  romain,  dont  chaque 
cçlonne  isolée  était  incapable  de  soute- 
nir l'effort  de  sa  cavalerie,  sans  faire 
entièrement  à  droite  ou  à  gauche,  et 
changer  ainsi  le  front  en  flanc,  ce  qui 
devait  donner  beau  jeu  à  la  phalange. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  rangées» 
Xanthippe  commença  l'attaque  par  ses 
éléphans  et  sa  cavalerie.  Les  vélites  se 
détachèrent  aussitôt ,  et  les  colonnes  se 
mirent  en  mouvement;  maie  les  élé- 
phans du  centre  s'étant  avancés  à  trop 
grands  pas,  et  ceux  de  la  droite,  gênés 
peut-être  par  la  cavalerie  qui  se  portait 
en  avant ,  ayant  ralenti  leur  marche  çn 
se  serrant  sur  le  centre,  le  petit  corps 
d'étrangers  qui  touchait  à  la  phalange 
resta  un  instant  à  découvert.  Les  der- 
nières colonnes  de  la  gauche  des  Ro- 
mains passèrent  entre  ces  éléphans  et  la 
cavalerie,  et  fondirent  sur  ces  étrangers 
qui  furent  bientôt  rompus. 

Les  vélites  cependant  étaient  écrasés 
par  les  iléphans  qui  marchaient  au  de* 
vant  des  colonnes  et  y  portaient  la  con- 
fusion. Elles  se  ralliaient»  non  sans 
peine ,  lorsqu'elles  se  virent  obligées  de 
s'arrêter  pour  repousser  la  cavalerie 
carthaginoise /déjà  revenue  de  sa  pour- 
suite contre  la  cavalerie  romaine  qu'elle 
avait  emportée  dès  la  première  charge. 

Malgré  tant  de  désavantages ,  les  Ro- 
mains, délivrés  à  la  fin  des  éléphans  et 
des  vélites  »  poussèrent  en  avant  avec 
une  grande  résolution,  mais  la  vitesse 
de  la  marche  dérangeant  Tordre  des 
rangs  et  des  files,  et  la  cavalerie  afri- 
caine ,  secondée  par  les  troupes  l^ières  » 
inquiétant  les  flancs  et  la  queue  de  l'ar^ 
mée  romaine,  il  n'y  eut  que  les  lèles 
descolonnes  qui  heurtèrent  la  phalange, 
et  l'on  pouvait  prévoir  qu'elles  s'y  bri- 
seraient infailliblement. 

Les  légionnaires  qui  voulurent  s'opt- 
niàtrer  à  percer  périrent  les  armes  à  la 
main;  la  cavalerie  cerna  les  tutrea; 
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Béguins  et  cinq  cents  des  siens  environ 
tombèrent  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginois. Les  colonnes  de  la  gauche  ap- 
prirent la  déroute  de  l'armée  »  lors- 
qu'elles revenaient  victorieuses  de  la 
poursuite  des  étrangers;  elles  se  diri- 
gèrent sur  Aspis,  et  échappèrent  seules 
à  la  bataille. 

L'ordonnance  adoptée  par  Régulus  à 
Tunis  était  contraire  aux  armes  ,  à 
l'esprit  de  la  légion,  et  ne  pouvait  être 
prise  qu'aocidenlellemeru ,  comme  le  fit 
Scipion,  qui  changea  bien  vite  son  or- 
donnance à  Zama  y  lorsqu'il  fut  débar- 
rassé des  éléphant  pour  lesquels  il  avait 
iracé  une  disposition  semblable. 

En  attaquant  dans  cet  ordre  par  co- 
lonnes,  Régulus  supposa  que  les  pre- 
miers manipules»  soutenus  de  près  par 
les  autres ,  devaient  combattre  avec  plus 
d'assurance»  et  s'écouler  ensuite  à  droite 
et' à  gauche  pour  leur  faire  place  s'ils 
étaient  pressés  trop  vigoureusement. 
Mais  les  armes  du  légionimire  ne  per- 
mettant guère  d'atteindre  et  de  frapper 
l'ennemi  que  par  les  rangs  de  la  tête, 
c'était  se  priver  volontairement  d'une 
grande  partie  de  ses  forces. 

11  faut  remarquer  encore  que  si  c'est 
Me  la  proximité  de  la  seconde  ligne  que 
la  première  tire  sa  confiance,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  y  soit  collée  ;  elle 
doit  en  approcher  assez  pour  réparer 
promptemem:  le  désordre,  et  fermer  les 
vides.  Les  jplus  grands  capitaines  de 
t^tùe,  qui  avaient  été  si  souvent  à 
même  de  juger  la  force  de  l'infanterie 
légionnaire»  et  n'ignoraient  d'ailleurs 
stucune  des  formes  que  l'on  pouvait  lui 
iaire  prendre»  n'ont  jamais  eu  l'idée  de 
la  réunir  en  une  masse  d'hommes  ccrni- 
primés,  ainsi  qu'on  le  faisait  dans  l'or- 
donnance grecque,  lorsque  les  rangs 
appuyaient  les  uns  sur  les  autres. 

Régulus  ne  pouvait  augmenter  le 
nombre  de  ses  cavaliers;  mais  il  devait 


suppléer  à  sa  faiblesse  dans  celte  partie 
par  des  armés  à  la  légère  entrelacés 
avec  ses  escadrons  »  ou  placés  sur  les 
ailes  ;  et  même  par  des  manipules  de 
soldats  pesanmient  armés»  comme  Cé- 
sar eut  tant  de  fois  occasion  de  le  faire 
dans  le  cours  de  ses  campagnes  où  il 
combattit  si  souvent  contre  un  ennemi 
supéi:ieur  en  cavalerie;  avantage  qu'il 
sut  contre-balancer  avec  bonheur. 

Folard ,  qui  n'a  pas  compris  toutes 
les  dispositions  des, deux  armées  à  Tu- 
nis, et  qui  juge  d'ailleurs  assez  mal 
cette  bataille  dans  ses  résultats,  puis- 
qu'il prétend  qu'elle  fui  décidée  par  les 
éléphans  et  non  par  la  supériorité  de  la 
cavalerie  carthaginoise»  Fôlard  cite,  à 
propos  de  ce  fait  d'armes»  une  action 
moins  connue»  qui  a  quelque  rapport 
avec  l'autre,  et  dans  laquelle  ces  ani-' 
maux  jouèrent  effectivement  le  rôle  le 
plus  impostant.  H  s'agit  de  la  bataille 
livrée  par  Antiochus  Soter  contre  les 
Galates»  el  dont  Lucien  nous  a  conservé 
le  souvenir. 

Cet  écrivain,  leur  donne»  daàs  cette 
circonstance,  vingt  millehômmes  de  ca- 
valerie» deux  cent  quarante  chariots  de 
guerre»  dont  quatre-vingts  armés  de 
faux,  avec  une  infanterie  nécessairemeni 
très-Gonsidéi*able  »  puisqu'il  la  range 
sur  vingt-quatre  de  profondeur  :  forces 
incroyables  pour  une  naiion  qui  ne  ve- 
nait, pour  ainsi  dire,  que  de  passer  la 
mer  avec  vingt  mille  hommes,  conmie 
nous  le  verrons  plus  bas,  et  dont  dix 
mille  seulement  étaient  armés,  selon 
la  remarque  précise  de  Tite-Live. 

Quoi  qu'il  en  soit»  les  Galates  firent 
une  première  ligne  des  çhalcaipintê^ 
ainsi  désignés  d'un  bouclier  d'aciei 
qu'ils  portaient,  à  l'imitation  des  ar* 
gyraspides  d'Alexandre.  Le  corps  de 
bataille  venait  ensuite  avec  la  cavalerie 
sur  les  deux  ailes .;  les  chariots  placâf 
entre  les  sections  et  derri^  l'infooierie 
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devaient  agir  en  passant  à  travers  les  în- 1  celle  que  Bi*ennu5  avai(  ^it  tssdyer  aux 


lervalles  que  lui  ouvrirent  le  corps  de 
ijélaitle  et  les  cfaalcaspistes. 

En  vo^nt  les  dispositions  formida- 
Mes  d«  ses  adversaires  y  Antiochus ,  qui 
n'aidait  iBki  que  peu  de  temps  pour  se 
jpréparer  au  combat ,  pensait  à  le  termi- 
ner par  «n  aooomModement  honorable, 
loiBque  oti  Rhodien  nommé  Théodoias» 
homme  versé  datie  la  science  de  la  tacti- 
que^ releva  le  courage  d' Antiochus ,  et , 
cothitie  Xanihippe^  changea  la  face  des 

Il  lui  conseilla  de  dérober  aux  enne^ 
mis  la pr^iem^etle  éeséléphans,  et,  au 
iaolnekit  oft  le  signal  du  combat  se  ferait 
«ntettdre>  de  pousser  à  chaque  aile  qua- 
tre de  oe&animaux  contre  la  cavulerie, 
m  les  huit  autres  sut  le  centre  contre 
les  chariots.  Il  pensait  que  les  chevaux 
ta  tee  càvalieis ,  qui  voyaient  alors  ces 
éléphatis  pour  la  première  fois,  pren» 
draietlt  Aicitement  l'épouvante ,  et  se  re- 
lateraient nur  leur  propre  corps  de 
bataille. 

Oe.que  Th^odota^  avait  prévu  ne 
manqua  pM  d'arriver  ;  les  Galates  tiï* 
rent  écrasés  par  leurs  cavaliers  et  leurs 
chariots;  Antiochus  remporta  une  vic- 
toire complète  (  an,  477  de  Rome ,  277 
avant  notna  ère).  Mais  comment  ces 
Gaolois,  nommés  Galates,  étaient-ils 
parvenus  jusqu'en  Asie  ?  Le  détail  de 
cetlB  expédition  n'est  pas  sans  intérêt. 

Les  Gaulois,  repoussés  par  les  Ro- 
mains ,  s'étaient  jetés  sur  Tlllyrie  et  la 
Thrace.  Quand  leur  incursion  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Phocide  eut  fait 
éentir  ta  difficulté  de  s'établir  en  Grèce , 
ile  pensèrent  à  l'Asie ,  dont  le^  succes- 
smm  d'Alexandre  leur  avaient  révélé 
tas  richesses. 

Vingt  mille  de  ces  Barbares  s'avancè- 
rent vers  la  Propontide,  dans  le  temps 
même  où  Prausus,  un  de  heurs  chefs, 


Romains. 

Vaincus  plusieurs  fois  par  les  GrecS^, 
les  Gaulois  8'obsiinèn.»nl  à  demeurer 
entre  le  Sperchius  et  les  Therinopyles; 
il  leur  advint  ce  qui  était  arrivé  aUX 
Perses.  Les  Héracléates  et  les  ifiiiianes, 
fatigués  de  leurs  ravages ,  leur  ensei- 
gnèrent le  chemin  suivi  par  le  Mède 
Hydarmcs,  quand  il  surprit  L<''onidas. 

Pmusus  y  monte,  un  matin,  lors- 
qu'un épais  brouillard  couvrait  le  mont 
OEta  et  dérobait  sa  marche;  \v%  Pho* 
céens,  qui  gardaient  le  passage,  sont 
forcés.  Us  en  doimeifl  avis  aux  Grecs 
placés  aux  autres  postes;  tous  se  reti- 
rent précieémeni  de  la  même  manière 
que  leurs  ancêtres  Tavaieni  ftiit  deux 
cents  années  auparavant:  Il  est  vrai  que 
personne  ne  se  dévoua  ;  comme  autre- 
fois ,  à  une  mort  glorieuse  >  mtfis  abso- 
lument inutile. 

On  fit  mieux  :  ons'occupa  des  moyens 
d'arrêter  et  de  chasser  ces  déprédateurs. 
Leur  but  était  de  pilfer  le  Itmple  dé 
Delphes.  Prausus  laissa  une  grande 
partie  de  ses  troupes  souà  les  muis 
d'Héraclée ,  et  s'avança  en  toute  di1{» 
gence.  Les  Grecs,  ce  me  semble,  dé- 
plo}êreni  alors  cet  esprit  d'astuce  et  deT 
ressources  qu'on  leur  a  toujourt  at- 
tribué. 

Le  temps  manquait.  Les  paysstts 
s'enIViyaient  dans  les  villes,  et  le  dC« 
sir  ()e  soustiaii-e  leurs  effets  au  pil* 
lage  en  pouvait  faire  surprendre  un 
grand  nombre  par  les  Gaulois.  L'A- 
pollon de  Delphes  rendit  tiy  ôtUcle  qui 
défendait  aux  hnhitnns  de  la  campagne 
d 'emporter  les  effets  en  quittant  leuis 
demeures;  le  dieu  se  chn^enit  de  lôOt 
conserver. 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  matiqtier 
une  si  belle  occasion;  ils  perdirent  plu- 
sieurs jours  ati  pillage  et  dans  riniem- 


éprouvait  une  défaite  aussi  terrible  que  I  p^rance;  l<*  temple  fut  sauvô  par  ce 
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témrd.  Quatre  mîlte  Grées  cureni  le 
temps  de  se  tassembley  autour  du  mont 
PsilM^se;  «^étàit  peut-être  tout  ce  que 
Mte  moniagite  poutait  eouteuir  de 
combattans. 

t^rau^d»  avah  làiâ&é  une  partie  de  ses 
fbrceft  entre  lé  itperchius  et  les  Thermo- 
pyles,  et  necompiait  guèfl^  que  soixante- 
cinq  mille  hommes  en  arrivant  au  pied 
du  Parnasse,  dû  Taitendaiem  les  quatre 
mille  défenseurs. 

Aut  approches  d'an  comtet ,  et  dans 
tous  les  grands  dangers,  i'Sfme  de  la 
multitude  Vabat  ou  s^exalie  aiséfhent  ; 
susceptible  de  toutes  les  impressions, 
il  n*est  psà  raire  de  ta  voit  admettre  des 
ptôdiges.  Lifis  prètft^  Sortirent  du  tem- 
flbà-n  protestèrent  solennellement,  en 
jBMltÉtto  des  soidati ,  attrir  tu  Apollon , 
Diane  et  Ilinerte  lantef  des  flèches 
contie  les  GduloB». 

En  adm^tant  ces  moyens  surnatu- 
rels/ les  cheft  ne  négligèrent  point  les 
précftûtitnft  militaires.'  Tandis  qu'on 
èciasait  les  ennemis  sous  d'énormes 
ftagmens  de  totheis ,  ils  hâ  disaient 
UNimef  par  un  corps  de  Miocéens  qui 
oônnaiteieni  tous  les  sentiers  de  la 
montagne  i  et  les  Bairbates,  attaqués 
pt^r  tlerrièfe  et  percés  à  coups  de  flèches, 
tans  pouvoir  se  déTendre,  prirent  la 
fVlde  datis  la  pitis  gmnde  confusion. 

^ndam  leur  déroute ,  les  orâdes  du 
ttteii ,  et  les  ordres  des  générant  furent 
HMtt  dilDîrens  de  ce  qu'îh  avaient  été  à 
leur  approche.  6n  enleva  des  champs 
les  bestiaux ,  les  gnffis,  les  vins,  tout 
ce  qui  pouvait  tburnir  des  vivres  à  ces 
Aiytitls.  Ils  n'avaient  laisséque  six  mille 
hommes  au  combat;  plus  de  vingt  mille 
pèrit^nt  dans  leur  retraite. 

ils  regagnèrent,  non  sans  peine,  les 
Hnm  diaéradée.  I^rausus  mourut  des 
silitea  de  «es  Meisures  ;  les  Gaulois ,  qui 
afaMMI  poÊÛû  beaucoup  de  monde  en 
le  Sperehiua  et  les  Thermo- 


pyles  ,  furent  attaqués  avec  un  tel 
acharnement,  lorsqu'ils  arrivèrent  en 
Dardante,  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul» 
au  rapport  de  tous  les  historiens. 

Pausanias  dit  que  les  Grecs  se  défen- 
dirent encore  mieux  contrôles  brigands 
de  l'Occident  quMls  ne  t'avaient  fait 
contre  les  ^er8es.  On  trouve,  en  effiet, 
dans  cette  occasion,  lé  même  courage, 
la  même  intelligence,  avec  plus  d*art 
et  moins  d'effroi.  Cette  seconde  déli- 
vrance de  la  Grèce  Ait  moins  célèbre 
que  la  première,  et  ne  mérite  pourtant 
pas  moins  d'éloges. 

La  destruction  d'une  armée  si  formi- 
dable occasionna  une  révolution  dans 
les  esprits  d'une  horde  de  Gaulois  qui 
habjtait  aux  environs  du  Scordus.  Une 
partie  d'entre  eux  en  conçut  un  tel 
eflroi , qu'elle  retourna  dans  les  Gaules; 
d^autres,  au  nombre  de  quatre  mille, 
se  vendirent  à  Antigone  Gonatas  qui 
les  envoya  en  Egypte  servir  Ptolémée 
Philadelphe;  un  troisième  corpS,  sous 
la  conduite  de  Bothonatus,  se  retira 
vers  le  Nord,  et  s'établit  sur  les  rives 
du  Danube;  Commontorius  en  con- 
duisit un  quatrième  aux  bords  de  l'Hel- 
lespont. 

Cette  horde  passa  de  II  aux  environs 
de  Byîance.  C'était  une  république  que 
le  navigateur  Byzas  avait  fondée  depuis 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  Gaulois 
en  pillèrent  les  campagnes,  et  se  fixè- 
rent près  du  mont  Hennus. 

Le  peu  de  Gaulois  restant  au  pied 
du  Scordus  se  vendit  à  ce  même  Anti- 
gone Gônatas  qui  S*était  fait  reconnaî- 
tre pour  roi  de  Macédoine;  et  à  Pyr- 
rhus, roi  d'Epi re,  lorsque,  déchu  de 
l'rspoir  de  soumettre  Rome  et  la  Sicile, 
il  disputait  la  Macédoine  à  Antigone ,  et 
ti^lait  asservir  la  Grèce,  ainsi  que  le 
Péloponnèse,  où  il  fut  lue  par  une 
femme. 

Nous  a^ons  dit  que  vingt  mille  Gau- 
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lois  ft'étaÛNut  séparés  de  Prausus  un  peu 
avant  sa  grande  défaite  ;  ils  traversèrent 
la  Thrace,  continuant  à  marcher  vers 
rOrient,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrê- 
tés par  la  mer. 

Après  s'être  emparés,  de  la  Cherso- 
nège,  avoir  dévasté  les  bords  de  THel- 
lesponi  et  ceux  de  la  Propontide^  vou- 
lant passer  en  Asie ,  ils  demandent  des 
vaisseaux  à  Antipater  qui  avait,  on  ne 
sait  à  quel  titre ,  une  puissance  dans  ces 
contrées.  Antipater  ne  se  h&te  point 
d'accorder  leur  demande;  il  négocie, 
gagne  du  temps ,  et  se  flatte  que  ces 
Barbares  seront  détruits  ou  se  disper- 
seront d'eux-mêmes. 

En  effet ,  la  discorde  se  met  entre 
les  deux  chefs  Lutarius  et  Leonorius. 
I^  premier  remonte  le  long  de  la  Pro- 
pontide,  et ,  s'approchant  du  Bosphore 
de  Thrace ,  va  causer  un  nouvel  effroi 
aux  Byzantins. 

Toujours  fidèle  i  son  système,  Anti- 
pater se  contente  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Leonorius.  Ils  arrivaient  par 
mer  de  la  Propontide,  n'ayant  pour 
eux  et  leur  suite  que  deux  vaisseaux 
pontés  et  deux  barques  qui  ne  l'é- 
taient point.  Les  Gaulois  s'en  empa- 
rent, passent  jour  et  nuit  le  détroit  par 
petites  troupes  >  et  débarquent  dans  la 
Troade  (an  476  de  Romç,  278  avani 
notre  ère). 

Tel  était  le  mauvais  gouvernement 
de  ces  rois  grecs  qui  se  disputaient 
l'Asie,  qu'il  ne  se  trouva  personne  sur 
lautre  rive  de  l'Hellespont ,  pour  em- 
pocher Leonorius  d'y  descendre  avec 
SCS  Gaulois.  On  les  appela  GataUt,  et 
c'est  sous  ce  nom  que  l'on  a  toujours 
désigné  les  hordes  de  cette  nation  qui 
se  fixèrent  dans  l'Asie-Mineure. 

Le  passage  de  ces  Gaulois  d'Europe 
en  Asie  fut  un  événement  célèbre  chei 
les  Grecs.  Démétrius,  de  Byzance ,  écri- 
vit cette  histoire  en  treize  livres;  mal-. 


heureusement  elle  s*esi  entièranent 
perdue.  Les  ravages  des  Barbares  ont 
anéanti  l'ouvrage  qui  pouvait  le  mieux 
faire  connaître  leur  origine  et  leuis 
mœurs. 

A  la  mort  de  son  père  l'un  d^  suc- 
cesseurs d'^exandre ,  Nicomède ,  roi  de 
Bithynie ,  fit  périr  deux  de  ses  frères, 
Zibseas,  le  troisième,  lui  échappa,  et 
prétendit  le  chasser  d'un  trône  qu'il 
avait  déshonoré. 

Nicomède  aima  niieux,  livrer  une  par- 
tie de  ses  états  aux  Gaulois  que  de 
perdre  sa  couronne;  il  appela  Lutarius 
qui  cherchait  aussi  à  traverser  le  Bos- 
phore, et  y  avec  son  aecours  ,et  celui  de 
Leonorius,  ayant  vaincu  son  frère  et 
'Boumis  la  Bithynie ,  il  céda  aux  deux 
chefs  le  pays  qui  avait  pris  le  parti  du 
malheureux  Zibseas.  Ge  pays,  situé  aux 
bords  de  l'Hellespont»  fut  le  premier 
établissement  des  Gaulois  en  Asie. 

Ils  y  restèrent  environ  quarante  an- 
nées ,  faisant  toujours  des  courses ,  et 
pillant  toutes  les  contrées  voisines; 
mais,  lorsque  Attale,  loi  de  Pergame» 
les  eut  entièrement  défaits,  trente-sept 
ans  après  leur  arrivée  en  Asie  ^  ils  dési- 
rèrent de  quittée  l'Hellespont  où  ils 
étaient  fréquemment  attaqués  par  les 
flottes  des  rois  de  Syrie,  et  quelquefois 
même  par  celles  des  rois  d'Egypte.  Au 
lieu  de  construire  des  vaisseaux  pour 
les  repousser,  les  Gaulois,  tourjours  no- 
mades et  guerriers ,  préférèrent  aban- 
donner les  bords  de  la  mer,  et  s'enf<>n- 
oer  dans  l'Asie-Mineure. 

Ils  se  fixèrent  entre  les  villes  de  Ta* 
vium ,  de  Pessin  et  d'Ancyre.  Hemnon 
dit  qiit'ils  bâtirent  ces  villes;  il  est  sûr» 
cependant ,  qu'elles  existaient  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Gaulois.  Ge 
peuple  n'avait  pas  pluslegéniedefonder 
des  villes  que  celui  d'équiper  des  flottes. 

Ce  fut  le  terme  de  leurs  migrations  : 
ils  ne  passèrent  pas  même»  dans  leiM 
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ocunionsy  les  rochera  du  Taurus» 
quoique  leur  réputation  les  fit  redouter 
au-delà.  Ils  exigèrent  des  tribus  de  plu- 
^  sieurs  peuples  du  voisinage  ;  on  dit 
même  aussi  de^quelques  rois  scythes; 
mais  on  parvint  à  les  contenir  dans  les 
limites  d'un  petit  pays  qui,  de  leur 
nom ,  fut  appelé  GaUuie. 

Les  rois  de  Syrie ,  de  Pont ,  de  Cap- 
padooe,  de  Bithynie,  de  Pergame»  et 
bientôt  après  ceux  des  Paribes  qui  vin- 
rent enlever  la  Perse  9ux  conquérans 
grecs,  ne  laissèrent  pas  les Galates^ faire 
de  grandes  irruptions,  ni  changer  de 
demeures.  Ils  étaient  vingt  mille  quand 
ils  traversèrent  en  Asie  ;  et  comme  les 
eaux  du  Pont-£uxin ,  du  Bosphore,  de 
la  Propontide,  de  l'Hellespont,  de  la 
mer  l^gée,  formaient,  au  nord  et  à 
Toccident ,  une  barrière  qui  empèehait 
que  de  nouveatix  Barbares  ne  vinssent 
les  joindre,  et  ne  réveillassent  leur  hu- 
meur inquiète,  ils  restèrent  toujours 
peu  nombreux ,  qtioique  leur  popula- 
tion ait  dû  s'accroître  sous  le  ciel  fécond 
de  ces  belles  contrées. 

Leur  gloire  est  devoir  maintenu  leur 
indépendance  pendant  deux  cent  cin- 
qoanla  ans  contre  les  rois  de  Syrie,  de 
la  Mtbynie  et  du  pont«  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Romains,  ayant  envahi  tous 
ces  royaumes,  les  entraînèrent  avec 
eux ,  comme  un  torrent  après  avoir  ra- 
iragé  toute  une  campagne,  déraciné  un 
aribrisseau  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

Bans  une  de  leurs  courses,  les  Gau- 
lois se  jetèrent  stur  la  ville  de  Milet;  ils 
pillèrentÉphèse  dans  une  autre  course , 
ai  toutefois  on  s^en  rapporte  à  ce  que 
lAConte  Plutârque  dans  ses  ParaUèûê  : 

c  Une  jeune  Êphésienne ,  éprise ,  dit* 
il ,  d'un  fol  amour  pour  le  chef  des 
Gaulois,  l'introduisit  dans  la  ville,  à 
eoadîtion  qu'il  lui  ferait  présent  de  tous 
iea  bijoux  d'or  convenables  à  son  sexe. 
El  le  Barbare ,  après  l'avoir  promis,  lui 


fît  j0ler  à  la  tèlc  l'or  qu'il  avait  pillé, 
de  sorte  qu'elle  périt  étouffée  sous  le 
faix  :  digne  prix  de  sa  trahison ,  de  son 
amour  et  de  sa  confiance  dans  les  pa- 
roles d'un  brigand  !  » 

Je  crois  que  Plutârque  est  le  seul 
auteur  de  l'antiquité  qui  parle  de  cet 
événement  dont  la  date  reste  inconnue. 
Les  bénédictins,  auteurs  de  V Histoire 
des  Gaules,  et  les  écrivains  postérieurs 
qui  les  ont  copiés,  supposent  qu'Éphèse 
fut  prise  dans  le  temps  même  qu'Alexan- 
dre subjuguait  la  Perse.  C'est  une  er- 
reur bien  étrange.  Les  Gaulois  n'avaient 
pas  encore  quiué  les  bords  du  golfe 
Adriatique  ;  car  ils  devaient  traverser 
une  grande  partie  de  rem  pire  de  ce 
jeune  conquérant ,  pabser  ensuite  le 
Bosphore,  rikllespont,  quoiqu'ils  ne 
possédassent  aucun  vaisseau,  etqu'au-' 
cune  ville  n'eût  osé  leur  en  fournir. 

S'ils  avaient  fait  une  telle  incursion, 
tous  les  auteurs  en  parleraient;  les  ora- 
teurs d'Athènes  surtout  ne  pouvaient 
manquer  de  le  reprocher  à  ce  prince 
dont  ils  redoutaient  la  grandei^r. 

Ces  deux  bénédictins  allèguent  ce  fait 
sans  la  moindre  pi-euve.  Ilsavoueni  bien 
que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
font  passer  les  Gaulois  en  Asie  sur  les 
vaisseaux  d'Antipater  ist  de  Nicomède  ; 
mais  ils  ajoutent  :  c  Les  anciens  et  les 
'modernes  se  sont  trompés.  Pausanias, 
disent-ils  (et  c'est  le^r  seule  preuve) , 
après  avoir  raconté  comment  les  Gaulois 
furent  repoussés  devant  Delphes,  ter- 
mine son  récit  par  ces  mots  :  c  L'année 
suivante,  les  Gaulois  passèrent  de  nou- 
veau en  Asie.  » 

Une  inadvertance  arrive  plus  aisé- 
ment à  un  bdn  écrivain,  qu'une  incur- 
sion ne  se  fait  dans  les  états  d'un  grand 
foi.  Un  tel  mot  ne  peut  prévaloir,  d'une 
part,  sur  le  silence  de  tous  lés  auteurs 
contemporains  du  règne  d'Alexandre» 
et  de  l'autre,  sur  la  déposition  formelle 
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et  ttoanime  des  historiens  du  siècle 
•ui^m. 

Le  mot  de  Pausatilas  ne  les  contre-» 
dit  points  Les  suocesseurs  d'Alexandre 
avaient  fait  connaître  ces  contrées  à 
Iplttsieurs  bandes  de  G&ulofs ,  et  les  pre- 
Aftient  à  leur  solde  avant  cette  époque  ; 
lAaift  Jaiàlais  des  Gbulois  libres ,  indé^ 
pendatls ,  n^avaient  traversé  la  mer  dans 
le  deseein  de  s'établir  en  Asie  avant  le 
fonieux  passage  de  Leonorius. 

CSphèse ,  si  Ton  n'élève  sur  cet  événe- 
tfient  aucun  doute,  n^a  été  prise  que 
par  un  corps  de  Gaulois  à  la  solde  des 
Successeurs  d'Alexandre.,  ou  par  les 
Gâtâtes  établis  en  Asie.  Leurs  coui-ses 
épient  si  fréquentes,  leurs  irruptions  si 
momentanées,  que  les  écrivains  ont  pu 
négliger  cette  surprise,  ce  pillage  d'un 
jour  ou  de  quelques  heures;  il  eût  été 
tout  autrement  «remarquable  sous  le 
r^gtte  d'Alexandre  le  Grand. 

Une  seconde  tnadveriance  des  hisio- 
Hens  m  d'avoir  érigé  en  tribut  les  sub- 
iMks  què  les  rois  successeurs  de  ^ôe 
prince  payS^ieni  à  Ces  Barbares,  pbur 
«n  obtenir  des  ttoùpes  et  des  servîtes. 
G'eét  comme  si  l'on  disbii  que  Louis  XIY 
fui  tributaire  des  Suisses ,  des  Ahgltlls 
et  des  Suédois,  patte  <)u'il  engagea  ce^ 
ti«uple8>  par  d'asseÈ  fortes  soihmes,  ft 
tervir  ses  desseins. 

Leacapimines  d'Alexandrecélébraiièm 
ses  obsèques  en  déehirant  son  empife', 
pittsîeum  royaumes»  s'élevaient  sur  ces 
débris,  ttaàiieoup  de  villes  voisines  de  là 
Proponlide  M  de  l'Hellespont  s'étaient 
érigéds  en  république*  La  jalousie  et  la 
faiblesse  de  tant  d'états  ennemis  les  uns 
des  attii^es  firent  la  force  des  Galates 
établie  au  milieu  d*enx.  Il  paraît  que 
oetie  sHuation  délicate  fut  comprise , 
fuiaqu'ib  protégétent  constamment  ces 
DliMee  républiques  contre  la  puissance 
<hs  rote  qui  il««n:hliiHi(  à  ivs  envahir. 

Ui airioptii^nt  les diuux  uns  \à\H  uO 


ils  habitaient  ;  du  moins  les  Grett 
comptent  leurs  propres  divinités  an 
nombre  de  celles  des  Galates.  Ce  aonl 
les  Grecs  qui  tious  ont  appris  les  prSi»  • 
miers  que  ces  Barbarea  immolaient  des 
victimes  humaines;  les  première  iussl 
ils  nous  ont  enseigné  leur  manièie  de 
combailre  et  de  Se  régir. 

Ainsi,  c'est  du  fond  de  l'Asie4li* 
neure  que  nous  sont  venues  les  pre^ 
mières  notions  que  nous  avotts  recuelK 
lies  sur  la  religion  et  le  gouvernement 
de  nos  ancêtres.  Les  Romaine,  occupai 
de  la  guerre  et  de  leur  propre  gran* 
deur,  ne  Songeaiem  aux  Gaulois  que 
pour  les  vaincre;  leur  premier  hîstO** 
rien ,  Fabius  Pictor,  n'avait  |)oint  em 
core  écrit. 

On  ighoiiô  les  proportions  qu'établie^ 
saient  les  Galates  entre  Hnlanterie  et  là 
cavsilerie,  et  la  mani^  dont  ils  conw 
binaient  ces  deux  corps  ^r  un  champ 
de  bataille  ;  à  moins  qu'on  ne  leur  atirh- 
buèpar  extension  une  méthodeeu  Uéàge 
thés  d'auiies. Gaulois  orienUiuit  leui% 
contemporains.  Elle  consiste  en  Ce  que 
les  fantassins,  mêlé^  altemaitteMent 
avec  les  eavaliers ,  tomkaHélem  thi  om^ 
œri,  et  couitiieht  de  ta  vnêAe  vftesset 
puis,  à  mesure  que  là  pevte  ées  eà>»tlief^ 
laissferii  des  cbevuuit  libres ,  les  lhitii>- 
sins  sMIançatem  dessus.  Les  Oettnàiw>  » 
du  iMnpi  de  Gésar^  pràtiquiîebi 
nanoiwirre  assea  semblaMi. 

On  voit  du  reste  que  leaGauMi 
«Miem  leur  cavulerie  aValH  l'iofànturie , 
«1  qu'elle  Valait  beaucoup  «lieut.  te 
effet  »  tous  les  peuples  bariiarvà  ou  ^Mliib 
barbares ,  qui  ne  combattem  quu  pOttr 
piller,  ont  toujours  excellé  eu  Uavuleiie^ 
Dans  le  fond>  il  est  égal  que  le  mflaoge 
dont  nous  venons  de  parler  appartienne 
aux  Gaulois  de  l'Asie  ou  à  ceux  dHly^ 
rie;  mais  nous  possédons  dea  notiuua 
|ilu8  positivessor  la  euvatoc  iedesGàlatei» 

Giiaque  iravaittr  avuii  ije:ix  écuyers 


—  75  — 


IMfttés  CoittittÉ  lut ,  et  qUt  8é  tenaient 
dei^rîère  les  escadroiis.  Si  le  cheval  du 
ttiaitrc  lombâil ,  ils  lui  en  fournissaient 
to  MUtre'y  si  leur  mnllre  recevait  une 
lltcfftstJi^,  ils  le  retiraient  âe  la  mêlée; 
enCin,  s'il  était  tué,  l^ùn  d'eux  prenait 
Ml  phce,  et  èes  catnafades  lui  succé- 
daient ft  leur  tour. 

Ainsi  »  les  trois  chenD)c  n^en  repré- 
lientAîent  qu'un,  comme  plus  tard, 
dani  nos  eompUgnies  d'ordonnances,  on 
comptiiil  t\t ,  9é(H  et  jusqu'à  huit  com- 
hiltons  «ppeléB  arehers»  coustiliers,  pa- 
ges ott  vtilets,  pouf  un  homme  d'armes, 
ou  pour  œ  qu'on  nommait  une  lanee 
fimmiê.  Rapports  bien  singuliers  qui 
s'établissent  avec  notre  Vieille  gendar- 
merie >  Cl  ûTcc  le  service  de  nos  anciens 
écuyers  à  l'égard  des  chevaliers  ! 

Ces  vingt  mille  Galates  qui  ataient 
passée»  Asie  étaient  un  assemblage  de 
trois  hordes  dilTérentes.  Les  Tectosages 
menaient  du  pays  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui le  LAnguedoc.  Les  Trocmes 
et  \m  Tolistolioges  ont  une  origine 
moins  eonnue.  Tous  les  efforts  des  sa- 
vans  modernes  n'ont  pu  retrouver  dans 
les  Oauks  te  pays  d'où  sortaient  les 
premiers. 

Strabon  croit  qu'ils  avaient  pris  le 
iwm  de  leur  chef.  C'est  ce  qui  arrive 
aouveot  oux  nomades  lorsqu'ils  se  di- 
visent entre  eux. 

Chaunno  de  ces  trois  hordes  étsit  par^ 
tagée  en  quâii^  >  et  ces  quatre  divisions 
«Valent  encors  un  chef  que  les  Grecs 
ont  appelé  9éthirijue,  nom  qu'ils  don^ 
Mîent  aux  petits  souverains  de  plu- 
sien  a  contrées.  Ces  tétrarchies  étaient 
Mréditaires. 

Cn  tétrm-que  avait  sous  ses  ordres 
quatre  chefei  L*un  était  une  sorte  d'as^ 
icsseur  qui  jugeait,  avec  le  tétrafque» 
les  discussions  civiles.  Les  trois  autres 
remptissaient  des  fonctions  militaires; 
car  tout  ce  gouvernement  était  bien  plus 


conforme  aux  dîffcrcns  gracies  d*une 
armée  qu'aux  charges  d'une  munici- 
palité. 

Ij'S  douze  tétràrques  s'assemblaient 
quelqUiTois;  ils  menaient  avec  eux  les 
quatre  chefs  qui  leur  étaient  suburdon- 
nés*  ce  qui  formait  d'abord  tin  conseil 
de  soixante  personnes.  Deux  cent  qua- 
rante autres  qui  s'y  joignaient ,  on  ne 
sait  à  quel  titre  ^composaient  la  grande 
assemblée  nationale,  celle  qui  décidait 
des  affaires  de  l'état,  et  qui  jugeait  les 
meurtres  et  les  autres  grandes^  cskuiiea 
crltninelles.  Était-ce  une  démocràtte  où 
une  oISgarchiet  c^est  ce  qu*il  est  th&pos- 
sible  de  sa  vol  v  aujourd'hui. 

Ce  gouvernement,  laible  etanafefai- 
que ,  ne  convenait  qu'à  un  peuple  no- 
made; il  fallut  en  changer  dèà  que  tft 

population  fut  inugm^htée,  et  que  Ton 
put  craindre  des  ennemA^missans.  Left 
Galates  remirent  alorft  Tàutorité  &  trote 
de  leurs  tétrarquc» ,  puid  à  detit  »  et 
enfin  à  un  seul.  Peut-être  ces  faible 
eRbrts  prolongèrent  leur  indépendance; 
mais  que  servaieht-ih  apr^  tout  contfO 
l'énorme  puissance  de  Ùomef 

Ils  vivent  au  milieu  d*Un  péUplô  po- 
licé et  ne  perfectionnent  rien.  SI  Von 
en  excepte  le  nom  de  quelques  tttraN 
ques,  dont  pas  un  encore  ne  Alt  miSi 
par  les  Grecs ,  au  rang  des  grands  ca* 
pitain^s,  l'histoire  tie  signalé  auCutt 
d'entre  eux.  Jamais  Ils  ne  tonnnrent 
le  grand  art  de  la  guerre;  tôt»  ietifÉ 
succès  étaient  dans  leurs  6ttUt«toni.  l\% 
envahissaient  et  fuyatem,  ne  sachant 
ni  conquérir  ni  conserver* 

Ce  qui  frappe  d'abord  danscesGtU^ 
lois  d'Asie  et  de  Grèce,  C*e«t  !eilf  par- 
faite  ressemblance  aveo  ceut  <JM  nCMit 
avons  Vus  en  Italie.  De  reiApOfWnèat , 
du  courage,  et  pas  de  pers*tftttince 
dans  leut^  desseins.  Quand  l^aiisànias 
nous  raconte  le  combat  qu'ils  livrèrent 
pouir  forcer  lesTfaermo|pyie&,  on  lecon. 
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nait  les  mêmes  hommes  qui  taillèrent 
en  pièces  des  armées  romaines  st  les 
poursuivirent  jusqu'au  pied  du  Capi- 
lole,  mais  ne  purent  aller  au-delà. 

Alexandre  arrivant  à  Tembouchure 
du  Danube,  dans  File  de  Peucé,  au 
bord  du  Pont-Euxin ,  reçut  des  députés 
de  plusieurs  nations  effjayées  ou  vain- 
cues, et  parmi  eux  se  trouvaient  des 
Gaulois  d'illyrie.  Le  jeune  conquérant 
leur  demanda  ce  qu'ils  craignaient  le 
plus  dans  le  monde.  «  Nous  ne  crai- 
gnons rien,  répondirent-ils,  si  ce  n'est 
la  chute  du  ciel.  )»  Alexandre  se  mit  à 
rire  ,'«t ,  se  tournant  vers  ses  courtisans, 
traita  ces  Barbares  de  fanfarons. 

Les  Romains  avaient  bien  vite  jugé 
que  les  Gaulois,  ardens  à  entreprendre, 
se  rebutaient  facilement.  «  Au-dessus 
de  l'homme  dans  leur  première  atta- 
que, disent-ils,  les  Gaulois  deviennent 
bientôt  plus  faibles  que  des  femmes.  » 
Ce  défaut  devint  moins  sensible  quel- 
quefois, corrigé  par  l'excellence  de  la 
discipline  des  trotipes  ou  par  leur  con- 
fiance dans  des  généraux  célèbres  ;  mais 
il  fut  toujours  celui  de  la  nation.  Re- 
venons aux  Rom|iins. 

Réguius,  prisonnier^  Carthage,  est 
élargi  sous  là  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  captifs ,  et  de 
revenir  si  le  traité  ne  peut  se  conclure. 
U  se  présente  à  Rome ,  et  bien  loin  de 
solliciter  en  faveur  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  il  en  détourne  le  sénat  sous 
le  prétexte  que  des  soldats  assez  lâches 
,  pour  se  rendre  quand  ils  ont  des  armes, 
ne  méritent  plus  le  nom  de  citoyen  ro- 
main. 

Cette  cooduife  parait  héroïque,  sur- 
tout après  qu'elle  a  été  renforcée  par 
les  contes  absurdes  qui  accompagnent 
les  derniers  momens  de  Régulys.  Disons 
qu'il  termina  sa  vie  d'une  manière  toute 
naturelle  pendant  sa  captivité.  Mais  il 
semble  que  l'ignorance,  ou   tout  au 


moins  la  folle  présomption  de  ce  géné- 
ral ,  ayant  sejule  causé  sa  défaite,  il  sa 
montrait  aussi  noble  et  surtout  bien  plus 
généreux  en  rendant  à  la  liberté  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie  que  la  loi  oblige 
de  suivre  leur  chqf. 

11  se  plaignit  d'avoir  été  abandonné 
par  ses  légions,  lorsque  ja^nais  elles 
ne  combattirent  avec  plus  de  courage  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  fit  cinq  cents  prison- 
niers. Polybe,  dont  lejugement  est  trop 
sûr  pour  se  laisser  aller  à  tous  Ces  faux 
brillans  de  gloire,  a  considéré  l'événe- 
ment du  cOté  que  nous  l'envisageons 
nous-ipème.  Ce  granid  historien  peint 
Réguius  comme  un  homme  dur,  impi- 
toyable, enivré  de  ses  premiers  suc- 
cès; et  il  invite,  par  son  exemple,  à  se 
méfier  de  la  fortune-  dans  le  sein  de  la 
prospérité. 

Les  auteurs  qui  ont  cité  si  fréquem- 
ment les  actions  de  ce  Romain  ne  l'ont 
pas  mieux  jugé  sur  sa  vie  privée  que 
dans  ses  fonctions  militaires.  Vers  le 
temps  de  sa  prospérité,  il  demandait 
au  sénat ,  dit-on ,  que  si  on  le  laissait 
à  la  tête  de  l'armée,  on  voulût  bien 
faire  labourer  le  champ  qui  nourrissait 
sa  famille,  attendu  que  le  seul  esclave 
qu'il  possédait  venait  de  mourir. 

L'état  des  premiers  Romains  était 
celui  de  bboureur;  la  guerre  ne  leur 
présentait  qu'un  métier  d'exception;  et 
s'il  leur  restait  quelque  intervalle  de 
tranquillité,  ils  le  donnaient  tout  entiei 
à  l'agriculture.  Les  plus  illustres  la- 
milles  ont  tiré  leur  surnom  delà  partie 
de  la  vie  rustique  qu'elles  cultivèrent 
avec  le  plus  de  succès»  et  la  coutume  de 
faire  son  séjour  à  la  campagne  prit  tel- 
lement le  dessus,  qu'on  institua  des 
officiei's  subalternes  dont  l'unique  em- 
ploi était  d'aller  annoncer  aux  sénateurs 
les  jours  d'assemblée  extraordibaire. 
La  plupart  de^»  citoyens  ne  venaient  à  la 
ville  que  pour  les  marchés,  et  les  tri* 
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bons  profitaient  de  cette  occasion  pour 
les  entretenir  des  affaires  de  la  républi- 
que. Dans  la  suite ,  leur  commerce  avec 
les  Asiatiques  corrompit  les  mœui-s , 
iairoduisil  le  luxe  dans  Rome ,  et  les  as- 
SDjettit  aux  vices  d'un  peuple  qu'ils  vo 
aaient  de  soumettre  à  leur  empire. 


CHAPITRE  VnL 

Seconde  goerre  punique.  —  Annibal  franchit 
kl  Pyrénées  et  les  Alpes.  Comba^  de  cavalerie 
prti  du  Tesio.  Bataille  de  la  Trebbia.  Bataille 
do  Thrasymène.  Sage  conduite  de  Fabius. 
Bitaille  de  Cannes.  Bataille  du  Métaure.  Ba- 
ttOle  dlUnga.  Bataille  de  Zama. 

Il  s'était  écoulé  vingt  ^t  un  ans  de- 
puis la  première  guerre  panique,  et 
Ciithage,  qui,  malgré  la  victoire  si 
brillaDtedeXanihippe,  n'avait  pu  se  re- 
lever entièrement  des  premiers  coups 
portés  à  sa  puissance,  commençait  à 
^r  l'humiliation  des  traités. 

Amilcar,  capitaine  expérimenté ,  se 
préparait  à  porter  la  guerre  en  Italie, 
après  avoir  subjugué  l'Espagne  dont  il 
fffMt  tirer  de  grandes  ressources, 
longue  la  mort  arrêta  ses  desseins.  Ce 
Séoéral  avait  conduit  son  expédition 
^▼ec  tant  de  succès  ei  d'intelligence , 
<P>0  80Q  gendre,  ne  faisant  que  suivre' 
le  plan  qu'il  lui  traçait,  éveilla  la  vigi- 
bnoeinquiètedeki  république  romaine. 
Aadmbal  ne  se  croyant  pas  encore'assez 
fort  jogea  qu'il  fallait  se  montrer  pru- 
^;  il  consentit  à  ne  pas  traverser 

Getlecondeseendance servit  du  moins 
H'affennissement  de  ses  conquêtes;  et 
l<^eAnntbaL  filsd'Amilcaretbeau- 
^d'Asdru^al,  pritlecommandement 
<te  troupes,  il  trouva  une  province 
•^«mîse  et  affectionnée,  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie.  Ces  élémens 
^  puissance   entre   les   mains   d'un 


homme  dont  le  génie  manifestait  déjà 
de  grands  talens  militaires  indiquaient 
assez  que  la  lutte  allait  recommencer 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

Asdrubal  avait  soumis  tout  ce  qui 
compose  actuellement  PAndalousie,  le 
royaqme  de  Murcie  et  celui  de  Grenade. 
La  colonie  de  Carihagène  devenait  lo 
centre  des  forces  carthaginoises,  c'était 
pour  les  troupes  un  point  de  rassemble- 
ment. Cette  province,  vaste,  riche, 
bien  peuplée,  ne  parut  pas  encore  suf- 
ûsante  pour  l'entreprise  que  projetait 
Annibal  sur  les  traces  de  son  père  ;  il 
désirait  augmenter  ses  ressources,  et 
parvint  à  soumettre  là  Castille  et  le 
royaume  de  Valence  -dans  l'espace  de 
trois  ans.  Ce  pfan  d'opérations  l'obli- 
geait de  coriquérir  Sagônte  ou  de  la  dé- 
truire; car  il  ne  pouvait  laisser  aux 
Romains  une  place  d'armes  et  un 
allié  puissant  dans  le  pays  qu'il  allait 
quitter. 

Sagonte,  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Èbre,  et  assez  loin  de  ce  fleuve,  était 
comprise  dans  les  Ifmites  de  la  conven- 
tion d'Asdrubal.  Toutefois  les  Romains 
ayant  prétendu  qu'on  avait  pris  l'enga- 
gement de  respecter  les  alliés  de  la  ré- 
publique, ils  regardèrent  le  siège  de 
Sagonte  comme  un  acte  d'hostilité. 

Mais  pourquoi  ne  pas  voler  au  se- 
cours de  celte  ville,  et  sauver  des  alliés 
dont  le  courage  inflexible  aurait  dû 
faire  rougir  Rome  de  ses  lenteurs?  Les 
habitans  de  Sagonte,  après  huit  mois 
d'une  résistance  héroïque,  prenant  la 
résolution  de  s'ensevelir  sous  des  rui- 
nes, méritaient  bien  que  la  fortune, 
qui  se  déclare  si  souvent  pour  les  bra- 
ves, ne  trahit  pas  leur  grand  cœur. 

Si  les  légions  romaines,  au  lieu  d'al- 
ler combattre  Démélrius  de  Pharos 
(expédition  peu  importante  qui  pouvait 
facilement  être  remise),  eussent  passé 
en  Espagne,  le  théâtre  de  la  guerre  ne 
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pouirail  approcher  de  Tlmlie ,  et  Rome 
ne  twmblaîl  pa§  devant  un  ennemi  qui 
la  mil  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Hais 
aussi  le  grand  Annibal  n'aurait  pas 
moissonné  cette  riche  récohe  de  lau- 
riers qui  sqrpnt  uii  sujet  perpétuel  d'ad- 
miration pour  les  gens  de  guerre.  Féli- 
citons-nous donc>  ^prè^  tout»  d'une 
fs^ute  qui  devient  ta  source  d'éTénemens 
aussi  instructifs  qu'iniéressans. 

On  ne  s^iit  à  quel  peuple  des  Gaules 
s'adressèrent  les  ambassadeurs  ro- 
mains }  lorsqu'ils  vinrent  donner  le 
conseil  d'arrêter  l'armée  carthaginoise. 
Tiie-Live  nous  apprend  seulement  que 
les  ambassadeur^  furent  Irès-surpris 
et  même  un  peu  alarmés  de  voir  les 
Gaulois  se  rendre  en  armes  au  lieu  de 
l'assemblée. 

Ces  peuples  regardèrent  comme  très- 
ridicule  d*entendre  les  députés  de  Rome 
leur  proposer  de  combattre  Annibal» 
pour  l'empêcher  de  porter  la  guerre  en 
Italie  ;  ils  se  moquèrent  d'eux  et  les  con- 
gédièrent. Tite-Live  ajoute  que  les  am* 
bassndeurs  trouvèrent  à  Marseille  des 
dispositions  toutes. différentes ,  et  que 
cette  ville  prit  le  parti  des  Romains. 

Tout  ce  que  dit  ici  cet  écrivain» 
d'ailleurs  si  peu  yéridique»  a  dû  arri- 
ver. Marseille,  ville  de  commerce,  était 
intéressée  à  l'humiliation  de  Carthage; 
ses  citoyens,  jug&mt  bien  les  deux 
peuples ,  devaient  penser  aussi  que  Tex- 
cellenté  constitution  de  la  république 
romaine  triompherait  tôt  ou  tard.  Les 
Gaulois  ne  connaissaient  ni  Carthage  ni 
Rome»  et  n'avaient  aucun  intérêt  de 
commerce;  les  ambassadeurs  ne  leur 
portaient  point  dé  présens ,  ne  leur  of- 
fraient pas  de  les  prendre  à  leur  solde; 
\h  durent  les  renvoyer. 


fermer  le  nord  de  l'Italie,  h^  QùmA 
Sempronius  Longus  se  rendait  en  SicUfi* 
avec  ordre  de  partir  du  port  <ie  Ulybél 
pour  passer  en  Afrique  et  marcher  è 
Carthage  ;  enûn  »  l'autre  cqn^l  Publiva 
Cornélius  Scipio,  avec  soixante  vai^ 
seaux,  faisait  voile  vera  rË^pagpQ, 

La  célérité  d'Annibal  surpassa  celle 
du  consul .  Il  avait  aussi  envoyé  des  mes- 
sagers vers  les  petits  rois  qui  divisaient 
le  pays  qu'il  devait  traverser  en  quit- 
tant l'Espagne  ;  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fût  même  instruit  de  la  roula  qu'il 
devait  tenir;  car  il  n'ignorait  eeilalnt« 
ment  ps  que  1^  Gaulois  des  bords  du 
Rhône  avaient»  plus  d'une  foia,  ptiaé 
les  Alpes  pour  se  jeter  en  Italie. 

C'est  ce  que  Polybe  fait  observer  atx 
historiens  de  son  temps;  lorsqu'ib  re- 
présentaient les  Alpes  tellement  escar- 
pées et  perpendiculaires,  qu'elles  a»* 
raient  h  peine  accessibles  à  l'inrfantane 
légère;  et  les  contrées  voiaines  des 
Alpes  comme  de  tels  déserts»  que  si  un 
dieu  ou  un  demi-dieu  n'avait  guidé 
Annibal  dans  sa  route,  il  périssait  iné^ 
vitablement  avec  son  armée,  Polybe 
leur  dit  que  les  Gaulois  avaient  souvesl 
franchi  ces  montagnea ,  et  tout  rt^cani^ 
ment  encore  pour  se  joindre  aux  riv^ 
rains  du  Pô.  Il  ajoute  que  lea  Alpee 
elles-mêmes  sont  habitées  par  des  na- 
tions très-nombreuses. 

Le  chemin  dont  il  parlait  pusae  pur 
le  pays  des  Salasses  dans  le  val  d'Aoaie. 
Leur  capitale»  connue  depuis  ^cma  le 
nom  d'Augusta  Prastùria ,  était ,  suivom 
Pline,  placée  à  la  rencontre  des  deux 
routes»  dont  l'une»  inaccesaibl^  aua  1^ 
tes  de  somme»  conduisait  par  |^  aom-« 
met  des  Alpes  qu'on  appelai!  P§fmmm 
(le  Grand  Saint-Bernard)»   du   (Ueii 


Hais  tandis  que  Rome  observait  les  !  Pc;/n,  qui  avait  un  temple  suf  lu 
(leuples  que  son  ennemi  devait  trouver  !  montagne;  tandis  que  l'autre  iraversHÎl 
sur  sa  route»  le  préleur  Maiilius  allait  le  pays  des  Cenirones  (le  Petit  Saiou 
Mvec  ime  armée  contenir  les  Boies  »  et   Bernard  et  la  Tarentaise)  ;  et  >  aous 


l'empereur  Apgusiei  celte  voie  romaine 
devine  praticable  môme  pour  les  chars. 
(Joe  ancienne  tradition  portait  qu'Her- 
cule te  Thébain  était  entré  en  Italie  par 
ce  passage»  à  la  tète  d'une  armée  com- 
posée de  nations  grecques. 

Ce  chemin  >  bien  connu  des  Gaulois  » 
était  peut-ètr^  le  seul  que  pouvaient  lui 
indiquer  avec  certitude  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à  Tarmée  d'Annibal  pour  lui 
servir  de  ^uide;  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  c«t  habile  général  fût  assez 
imprévoyant  pour  errer  à  l'aventure 
av^  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes^  et  sa  frayer  une  route  qui 
n'existait  pas  avant  lui. 

C'est  ce  qui  pourrait  résulter  du  récit 
deTiterLive,  qui ,  déGgurant  partout  la 
belle  histoire  de  Polybe,  et  après  avoir 
amoncelé  sur  les  pas  de  l'armée  cartha- 
ginoise des  difticultés  et  des  périls  au- 
près desqueU  les  travaux  d'Hercule  sont 
des  bagatelles^  la  jette  lout-à-coup  sur 
un  rocher  de  mille  pieds  de  hauteur, 
et  ne  trouve  ensuite  d'autre  expédient  » 
pour  la  sortir  de  èe  pas  dangereux^ 
que  de  faire  dissoudre  ce  rocher  avec 
du  vinaigre. 

La  grande  perte  d'Annibal  provient 
principalement  de  deux  attaques  très- 
sérieuses  de  la  part  des  montagnards 
que  la  vue  des  bêtes  de  sonime  avait 
excitésau  pillage;  car  ses  troupes^  obli- 
gées de  défiler  sur  une  ligne  de  plus 
de  cinq  lieues,  étaient  hors  de  portée 
de  les  protéger. 

L'éboulement  récent  d'une  partie  du 
chemin  lui  deyint  encore  fatal  à  la  des- 
cente des  Alpes.  Les  soldats  ayant  voulu 
9*obstiner  à  franchir  un  endroit  impra- 
ticable, un  grand  nombre  d'entre  eux 
périt  dans  cette  tentative.  Sans  ces 
incidenSy  qui  ne  dépendent  point  des 
dirOculiés  naturelles  des  lieux ,  l'ar- 
mée serait  arrivée  sans  perte  en  Italie. 
Annibtl  assembla  ses  troupes,  et  se 
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mît  en  marche  depuis  Carihagène ,  vari 
le  commencement  de  la  maturité  da9 
blés;  ce  qui  correspond  à  la  fin  de  mai 
pour  les  parties  méridionales  de  l'Es*' 
pagne  (an  53&  de  Rome,  %i%  avant 
notre  ère)«  Son  armée  consistait  an  qua* 
tre-vingt-dix  mille  hommes  d'i|irantâ-> 
rie ,  et  environ  douse  mille  de  eavalari^. 
Avant  d'atteindre  les  Pyrénéees^ieful 
réduite  à  cinquante  mille  boitiooe»  d'in- 
fanterie et  neuf  n^ille  chevaux ,  parca 
qu'il  avait  jugé  nécessaire  de  laisser  ao 
l^pagne  un  fort  détachement.  Avee  iM 
troupes,  il  franchit  les  Pyrénées  al 
entra  dans  la  Gaule. 

En  Espagne,  la  route qu'Annibil  dut 
suivre,  longe  constamment  les  bords  da 
la  mer.  Elle  passe  à  Valence,  traversa 
l'Èbre  à  Tortose.  Depuis  Baroeloi^» 
elle  s'écarte  de.  la  mer  par  Girona,  e( 
se  retrouve^  sur  le  rivage  i  An^purias* 
C'est  depuis  cette  ville  que  l'on  monta 
les  Pyrénées  pour  traverser  le  col  da 
Pertus,  sous  la  forteresse  de  Bell^ardei 
entre  la  Junquera  et  le  Boulou.  La 
route  continue  ensuite  par  EIna,  CaataN 
Roussillon,  Salus»  L^  PaUpa»  Nar-t 
bonne  9  Béziers,  Saint-Thiberi ,  Meze^ 
Gigean,  Soustantion,  Ucbaut,  NUnes, 

Depuis  cette  ville,  la  voie  .romaine 
descendait  pour  traverser  le  Rbôna  via* 
à-vis  d'Arlee,  et  remontait  ensuite!  Ga«* 
vaillon  sur  la  Durance;  mais  à  Nîmes» 
Annibal  quitta  cette  direction,  et  passa 
le  Rhône  près  de  Roquemaure. 

Quelques  Gaulois  s'assemblèrent  au 
pied  des  Pyrénées  ;  Annibal  envoya  in- 
viter leurs  petits  rois  à  venir  dan3  son 
camp.  Il  les  caressa  ,  leur  fil  des  pi  t^ 
sens,  et  acquit  leur  bienveillance. 

De  là  jusqu'au  bord  du  Rhône,  om 
ignore  ce  qui  lui  arriva*  Toutes  ces  coii^ 
trées  étaient  inconnues  des  Romains; 
mais  le  cours  du  fleuve  avait  été  ex- 
ploré par  les  iM^issi liens  alliés  de  Rome, 
Voilà  pour(|Ui>i  oh  ne  nous  a  epoq^lé 
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pes  faits  et  des  fables  au  sujet  de  la 
roule  d'Annibal ,  que  depuis  le  mo- 
ment où  il  s'approcha  des  rives  du 
Rhône. 

Il  est  remarquable  que  Carthage  ne 
mit  pas  en  mer  un  seul  vaisseau  pour 
cette  grande  expédition  ,  tandis  que 
Rome  fournit  des  flottes  nombreuses  à 
ses  consuls. 

P.  Corn.  Scipion ,  allant  d'Italie  en 
Espagne ,  touche  à  Marseille  pour  pren- 
dre des  instructions  :  il  apprend  avec 
étonnement  qu'Annibal  est  déjà  dans 
les  Gaules.  Aussitôt  il  débarque  son 
armée  aux  embouchures  du  Rhône. 

Annibal ,  qui  sait  que  le  consul  et 
l'armée  romaine  arrivent  sur  le  môme 
fleuve  que  lui ,  envoie  cinq  cents  cava- 
liers numides  faire  une  reconnaissance; 
ils  sont  battus  par  trois  cents  cavaliers 
légionnairesquesoutenaient  des  Gaulois 
soudoyés  par  Marseille.  Les  Romains 
n'avaient  epcore  livré  aucun  combat 
dans  la  Gaule  transalpine. 

Annibal  saisit  ou  achète  tous  les  ba- 
teaux des  gens  du  pays  (  les  Yolkes 
Tecrosages)  qui  en  possédaient  un  assez 
grand  nombre,  à  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  de  Marseille  et  des  colonies  de 
cette  république  ;  car  elle  commençait  à 
inspirer  un  peu  d'industrie  à  ces  sauva- 
ges. Avec  les  arbres  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  bords  du  Rhône,  Annibal 
fait  aussi  Construire  des  barques  et  des 
radeaux. 

Pendant  qu'il  se  préparait  au  pas- 
sage, les  Cavares,  habitans  de  la  rive 
gauche ,  s'assemblèrent  dans  l'intention 
deladisputer.  Annibal,  jugeant  qu'il  ne 
serait  pas  possi-ble  de  traverser  à  force 
ouverte,  se  détermine,  vers  l'approche 
de  la  troisième  nuit,  à  détacher  une  par- 
tie de  ses  forces  sous  le  commandement 
de  Hannon,  (ils  du  roi  Bomilcar.  Il  lui 
donne  ordre  de  remonter  le  long  du 
fleuve  l'espace  de  deux  cents  stades  ou 


de  vingt-cinq  milles ,  et  de  passer  (vis- 
à-vis  la  Palud),  u  l'endroit  où  le  Rhône 
est  séparé  en  deux  par  une  petite  Ile. 
Annibal  se  tenait  prêt  à  profiler  du  mo- 
ment favorable;  les  troupes  de  Hannon 
ayant  fait  connaître  leur  approche  par 
une  colonne  de  fumée»  il  donna  des 
ordres  pour  l'embarquement.  Les  Ca- 
vares entonnaient  une  chanson  guer- 
rière et  défiaient  les  Carthaginois ,  lors- 
que le  détachement  de  Hannon  les  prit 
en  queue  et  les  mit  en  désordre  par 
ceUe  attaque  imprévue. 

Ces  peuples  du  bord  du  Rhône 
avaient  fourni  quelquefois  des  secours 
aux  Boïes  et  aux  Insubres;  et  s'ils  ne 
s'étaient  pas  montrés  tout-à-fait  bar- 
bares ,  entièrement  dénués  de  pré- 
voyance et  de  politique,  Annibal  ne 
pouvait  manquer  de  les  mettre  dans  ses 
intérêts. 

On  traversa  par  plusieurs  détache- 
mens  dont  le  plus  considérable  put  être 
de  dix  mille  hommes.  Les  chaloupes 
qui  servirent  à  la  cavalerie  sont  appe- 
lées lembi  par  Polybe.  Il  paraît  que 
c'étaient  des  galères  à  un  seul  rang  de 
rames,  capables  de  naviguer  sur  mer. 
Les  éléphans  passèrent  tous  à  la  fois 
sur  deux  grands  radeaux  utiis  ensemble. 
L'inquiétude  où  étaient  ces  animant 
en  fit  tomber  quelques-uns  dans  le 
fleuve  ;  mais  ils  nagèrent  avec  facilité, 
et  gagnèrent  tous,  sains  et  saufs,  la 
rive  opposée.  Le  Rhône  compte,  dans 
cet  endroit, deux  cent  cinquante  toises 
de  largeur. 

L'époque  à  laquelle  Annibal  arriva 
sur  les  bords  du  fleuve  peut  se  fixer  à 
l'équinoxe  d'automne;  toutefois  il  re- 
monta de  suite  la  rive  orientale  du 
Rhône  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Isère. 
Ce  général  avait  de  fortes  raisons  pour 
accélérer  sa  marche.  Il  savait  qu'une 
armée  romaine  débarquait  à  l'embou- 
chure  du  Rhône  »  et  le  combat»  livré 


par  les  deux  détacbemens  de  caYalerie, 
devait  lui  faire  croire  que  le  consul  se 
baierait  de  venir  l'attaquer.  Le  moindre 
retard  pouvait  compromettre  le  succès 
de  son  enti*eprise. 

En  traversant  l'Isère,  Annibal  se 
trouva  dans  Tile  des  Allobroges.  Po« 
l\be  désigne  ainsi  la  partie  sep(entrîo« 
nale  du  Dauphiné»  comprise  entre  le 
Rhône,  risère ,  et  une  chaîne  de  mon* 
lagnes  qui  s'étend  du  midi  au  nord , 
depuis  Grenoble  jusqu'au  canal  de  Cha* 
naz ,  par  lequel  les  eaux  du  lac  Bourget 
se  versent  dans  le  Rhône.  Annibal  y  en- 
tra après  quatre  jours  de  marche  depuis 
le  passage  du  Ehône;  il  avait  parcouru 
la  distance  de  soixante -quinze  milles 
romains. 

Arrivé  près  de  Vienne,  il  trouve 
deux  frères  sous  les  armes ,  et  sur  le 
point  de  décider,  par  une  bataille,  le- 
quel des  deux  gouvernerait.  L'ainé, 
Brancus  »  vient  implorer  le  secours 
d'Annibal,  qui  le  fait  triompher,  et 
l'affermit  dans  sa  puissance^ 

Pour  récompense,  le  Carthaginois 
obtint,  dit-on^  des  vivres,  des  armes 
et  des  vètcmens.  La  saie  des  Gaulois , 
que  ces  peuples  eussent  pu  lui  fournir, 
ne  pouvait  guère  garantir  des  Africains 
sur  la  cime  des  Alpes;  les  petits  bou- 
cliers, et  la  mauvaise  épée  de  ces  sau- 
vages ,  n'étaient  pas  non  plus  des  armes 
pro{«e8  II  vaincre  les  Romains. 

S'il  était  permis  de  former  des  con- 
jectures en  écrivant  l'histoire,  on  serait 
tenté  de  supposer  qu'Annibal  avait  en- 
voyé depuis  long*temps  dans  ces, can- 
tons des  gens  industrieux,  qui^  ^ou)}  di« 
vers  piélextes,  tiraient  de  Marseille,  par 
le  Rhône,  toutes  les  munitions  dont 
AnoîiMil  prévoyait  qu'il  aurait  grand 
besoin  avant  de  passer  les  montagnes. 
Ce  fut  peut-être  la  certitude  de  trouver 
ces  approvisionnemens  qui  lui  révéla 
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maritimes  oâ  Tarmée  romaine  devait 
Tattendre,  pour  remonter  le  Rhône,  et 
aller  prendre  ces  montagnes  de  revers 
par  le  pays  des  Allobroges  :  cotiception 
admirable  qui  lui  donnait  la  facilité  de 
transporter  tout-à-coup  son  armée  dans 
un  bassin  fertile,  au  milieu  des  Gaulois 
cisalpins,  ses  alliés  naturels  ! 

Tant  que  les  Carthaginois  furent  dans 
le  plat  pays ,  les  chefs  inférieurs  des 
Allobroges  se  tinrent  éloignés  par  la 
crainte  de  la  cavalerie;  mais ,  lorsque 
l'armée  voulut  entrer  dans  les  défilés 
qui  sont  au-dessus  de  Tenue ,  ils  assem- 
blèrent leurs  gens  en  grand  nombre, 
pour  occuper  tous  les  postes  avanta- 
geux. 

L'armée  carthaginoise  était  accom- 
pagnée de  Magyle,  roi  des  Boîes,  qui 
vint  avec  des  Gaulois  cisalpins  pour  lui 
servir  de  guides.  Annibal ,  ayant  appris 
par  eux  que  l'ennemi  gardait  soigneu- 
sement ses  postes  pendant  le  jour,  et 
qu'à  la  nuit  il  se  relirait  dans  une  bour- 
gade voisine,  fait  quitter  à  ses  troupes 
leurs  positions ,  approche  ouvertement 
des  Allobroges ,  et  ordonne  d'allumer 
des  Ceux.  Mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce 
général  s'empare  du  passage  avec  des 
troupes  d'élite,  et  force  les. Barbares 
à  s'éloigner.  Ils  inquiétèrent  cepen- 
dant beaucoup  son  armée,  ce  qui  obli- 
gea les  Carthaginois  de  prendre  leur 
bourgade. 

Les  circonstances  fâcheuses  où  ils  se 
trouvèrent  en  traversant  le  défilé  qui 
formait  l'entrée  des  Alpes,  après  une 
marche  de. huit  cenù  stades  (ou  cent 
milles  romiiins) ,  le  long  du  Rhône ,  de- 
puis l'embouûhure  de  l'Isère,  se  rappor- 
tent parfaitement  au  passage  du  Mont- 
du-Chai  ;  et  le  lieu  d'où  les  Allobroges 
étaient  sortis  ne  peutètreque  le  Bourget, 
situé  à  l'extrémité  supérieure  du  lac  qui 
pOdTte  ce  nom.  Depuis  le  Bourget,  Tar* 


Mie  peoaée  hardie  de  laisser  les  Alpes  1  mée  maiDcba  trois  jours»  et  se  trouva  ches 
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las  Geoimo^,  wmm  M^ium  4^  h  \  mm^  fionr  emp^twr  \m  Cemnmm  de 


Tareaui^  j  dopl  Ja  territoûe  cpoiiiiait  à 
rAUobroigie* 

lé»  C^rurones  foulurent  aussi  proG- 
ter  des  embarras  de  Tarmée  pour  lui  eu- 
lever  ses  bagages.  Annibal  approchaic 
de  Uoustier»  leur  capiiale^  lorsque  les 
habiuins ,  cacbani  uu  dessein  perGde* 
vineenl  à  6a  rencontre^vec  des  raimeaux 
et  des  j^irlandes  en  signe  de  paix.  Sans 
trop  se  fier  à  ces  apparences,  le  gônè* 
rai  carthaginois  accepta  des  otages ,  peu- 
sani  que  ces  Barbares  seraient  plus  cii'* 
conspects  et  plus  traitables.  Mais  la  vue 
des  beaux  chevaux  numides  et  e^- 
gnols  les  avait  tentés. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  second  jour  de* 
puis  le  départ  de  Moustier»  et  lorsque 
Tarmée  carthaginoise  commençait  à 
monter  au-dessus  des  TÎllages  de  Scèz  et 
de  Villar,  que  les  Centrones  Tattaquè* 
rent.  Polybe  nous  dépeint  cet  endroit 
comme  une  vallée  étroite  ^  d'accès  dif- 
ficile, et  bordée  de  rochers  escarpés» 
Les  Barbares  s'étaient  emparés  des  lieux 
élevés ,  et  marchaient  du  môme  pas  que 


les  soldats  qui  suivaient  (e  pied  de  la'  prises  à  la  lettre;  car  non  -  seulement 


montagne;  ils  faisaient  rouler  des  pier 
res,  ou  les  lançaient  à  la  main.  Polybe 
dit  qu'Ànnibal,  pour  protéger  sa  cava- 
lerie et  ses  bêtes  de  somme»  fut  obligé 
de  passer  toute  la  nuit  dans  le  voisinage 
d'un  eeftain  rocher  bianc. 

Cette  désignation  si  positive  de  Po- 
lybe fait  juger  que ,  du  temps  de  cet 
historien ,  le  chemin  ne  traversait  pas  le 
torrent  de  la  Reduse,  et  qu'il  montait  le 
long  de  sa  rive  gauche.  La  route  lo- 
tuelle^  qui  i  été  faite  par  les  ducs  de 
Savoie  y  suit  la  rive  droite;  mais  oa 
reconnaît  les  traces  de  l'autre.  Bile  pâ8> 
sait  sur  une  esçèce  de  plateau  dominé 
par  des  masses  de  gypse  blanchâtre  qui 
sont  situées  &  l'entrée  de  la  vallée  étroite 
que  l'armée  franchit  pendant  la  nuit* 


suivie  S9i  eavalerie  en  sesbagoye». 

L'armé^  arriva  au  s^mmei  du  pas- 
sage» le  neuvième  jour  depuis  l'entrée 
dans  les  Alpes.  Annibal,  qui  étajt  resté 
à  son  poste  jusqu'au  m^tin  »  pour  4on- 
ner  le  temps  de  sortir  de  ce  pas  difQcile , 
vint  lui-même  dans  le  vallon  du.  Pettl- 
Saint -Bernard  »  vers  la  fin  du  jour. 
Cette  partie  des  montagnes  donne  une 
hauteur  de  onze  cent  viogt-cinq  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Pendant  que  Varmée  se  rcjposait  sous 
les  tentes»  Annibal^  observant  que  ses 
soldats  étaient  plongés  dans  l'abatte- 
ment ,  les  conduisit  au  point  le  plus 
élevé,  d'où  il  pouvait  leur  montrer  la 
vallée  de  la  Tuile;  et  dans  le  loimain , 
sur  la  même  ligne»  la  grande  TaHée 
d'Aost.  Il  leur  dit  »  pour  ranimer  leur 
courage  :  «  Yoilà  les  fflainesr  que  Ylfeii'i- 
dan  arrose  de  ses  eaux ,  ces  contrées 
habitées  par  des  peuples  qui  nous  at- 
tendent ;  voilà  le  lieu  où  Rome  même 
est  située.  » 

Ces  expressions  ne  doivent  pas  être 


du  passage  où  campait  Tarmée ,  mais 
du  Grand -Saint -Bernard»  du  Hont- 
Cenis»  ou  du  Mont-Geuèvrc»  on  .ne 
peut  voir  ni  les  plaines  du  Piémont  » 
ni  celles  de  la  Lombardie  ;  fi  y  a  pai^ 
tout  d'autres  montagnes  pHus  avancées. 
En  indiquant  les  vallées  Inftrieures  par 
lesquellrâ  on  allait  descendre  pour  en- 
trer en  Italie»  ce  général  ajoutait  tout  ce 
qu'il  croyait  propre  à  ranimer  le  cœur 
du  soldat. 

Annibal»  ayant  fait  lever  le  camp» 
commença  la  descente  des  Alpes.  H  n'y 
eut  point  ici  de  Barbares  h  combattre; 
toutefois  la  neige  qui  couvrait  la  cime 
de  ces  rochers»  et  descendait  d^à  sur 
les  flancs  de  la  montagne  »  M  firent  per- 
dre presque  autant  de  monde  que  ses 


Annibal  s'éuiit  placé  là  avecaon  infln^jjtiilres  ennemis»  Le  chemin  étant  étroit 


et  nipi<l6 ,  ei  U  oeîge  empêdiant  de 
le  voir,  si  l'on  s'en  écarlaii  au  que 
l'oQ  lomhài  p  ou  dUparaissail  dans  lés 
précipices» 

Aucun  découragement  ne  se  mani- 
iBsta  pourtant  parmi  les  troupes»  accou- 
tumé qu'elles  étaient  à  de  pareils 
aceidens  j  mais ,  ayant  rencontré  un 
éboulement  assez  considérable^  qui  ne 
permettait  plus  aux  élépbans  ni  aux 
chevaux  de  charge  de  descendre,  lar- 
ntée  ^t  remplie  d'effroi. 

Au  premier  moment ,  le  général  vou-» 
lut  tourner  ce  point  difficile  ;  la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble, il  fut  obligé  d'y  renoncer.  11  campa 
à  l'entré^  du  chemin  dégradé^  fit  enle^ 
ver  la  peige»  et  Ton  se  mil  à  l'ouvrage 
pour  reconstruire  cet  espace  de  trois 
demi-stades  (  trois  eent  trente-sept  pieds 
romains),  le  long  du  précipice.  En  un 
jour  il  fut  assez  bon  pour  les  chevaux 
et  les  bêtes  de  somme ,  et  au  bout  de 
trois  jours,  les  Numides ,  chargés  de  ce 
travail ,  parvinrent  à  faire  passer  les 
éléphans,  l»a  (aim  les  avait  réduits  à 
l'éiat  le  plus  déplorable. 

On  tort  d'Annibal  fut  d'amener  ce3 
tiéphans^  Il  connaissait  la  nature  hu- 
maine,  il  pensait  que  fout  ce  qui  im- 
pose aux  sens  et  à  l'imagination  est  un 
grand  moyen  de  vaincre;  mais^  avant 
d'avoir  pu  tirer  parti  de  ces  animaux 
vis-à-vis  des  Romains  (  peu  susceptibles 
d'ailleurs  de  se  laisser  effrayer  par  eux 
â cette  époque),  que  de  soins,  d'em-* 
barras,  de  dépenses»  ne  dûrent-ils  pas 
coûter  !  Il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  les  Alpes;  les  stuires  moururent 
de  mabdîes,  de  fatigues,  ou  dans  les 
premiers  combats  livrés  aux  Romains. 
Eofin,  i  la  bataille  du  Thr^symène, 
la  seconde  année  de  l'entrée  d'Ânni- 
bal  en  Italie,  de  trente -sept  éléphans 
qu'il  avait  en  sortant  d'Espagne,  il  ne 
lui  en   restait  plus  qu'un  qu'il  mon- 


-  85  - 

tait.  Ces  masse3  ne  lui  furent  do9ç 
d'aucune  ressource  ;  et  de  combien 
de  soldats  p'entrain^r^  -  ell^s  f^  lu 
perte. 

Annibal  accomplit  sa  marche  de* 
puis  Carlhagène  ou  Carthx^ge-l^-Nevve 
jusqu'au  piôt}  des  Alpes ,  du  qôté  de  TI- 
talie,  en  cinq  mois.  Il  y  a,  en  ellet|  cet 
espace  de  temps  k  partir  de  I^  fin  de 
mai  ou  du  commencement  de  juin, 
époque  de  la  moisson  dans  le  royaume 
de  Murcie,  jtisqu'au  premier  novembre^ 
jour  de  l'arrivé  de  l'avarit-gardedu  dé- 
bouché de  la  vallée  d'Aost.  I)  ne  res- 
tait plus  que  douze  mille  hommes  d'in- 
fanterie africaine»  huit  mille  Espagnols 
et  six  mille  chevaux. 

L'état  de  délabrement  et  de  faiblesse 
de  cette  armée  nécessita  un  repos  de 
dix  à  douze  jours  dans  cette  vaUéfi 
grande  et  fertile,  qui  permettait  aux 
Carthaginois  de  prendre  des  quartier^ 
de  rafraîchissement.  Ils  y  trouvèrent 
en  abondance  du  bétail,  de^  légumes 
et  des  fourrages. 

L'armée  $e  trouvait  alor»  W  partie 
dans  le  pays  des  Salasses  ^  et  en  partie 
d^ns  celui  dea  Libues  compris ,  ^  co 

qu'il  parait ,  ^u  nombre  des  Insubre?, 
Polybe  ne  paraît  p^s  distinguer  l'un 
de  l'autre,  lorsqu'il  dit  qu'Ahnibsi) 
entre  hardiment  dans  les  plaines  qui 
avoisinent  le  P6 ,  et  dans  le  pays  d^ 
Insubres. 

Apprenant  que  ses  futurs  alliés  sont 
en  guerre  avec  les  Taurins ,  le  général 
carihaginois  propose  à  ces  derniers 
d'entrer  dans  la  ligue  contre  Rome;  et 
sur  leur  refus,  quitte  la  route  de  Hilan^ 
capitale  de  Tlnsubrie,  pour  marcher 
sur  Turin,  ville  principale  de  l'autre 
peuple. 

Il  r^ardail  comme  important  de  ne 
pas  laisser  d'ennemis  sur  ses  derrières* 
Turin  fut  pris  en  trois  jours,  et  l'oq 
passa  au  fil  do  Téi'éc  ceux  qui  avaient 

6. 
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refusé  son  alliance.  Celte  expédition  lui 
devint  très-utile  >  puisqu'elle  ramena 
vers  lui  les  peuples  du  voisinage;  mais 
elle  retarda  de  six  jours  son  arrivée  sur 
les  bords  du  Tésin. 

Tel  fut  le  passage  mémorable  d'Anni- 
bal  à  travers  les  Alpes.  Polybe ,  qui 
nous  en  a  donné  une  description  si 
exacte  et  si  intéressante,  avait  examiné 
les  lieux  avant  de  les  décrire.  «  Je  parle 
de  toutes  ces  choses  avec  assurance, 
dit-il  ;  car  elles  m'ont  été  racontées  par 
ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  ;  j'ai 
visité  les  lieux  moi-même,  pour  les  voir 
et  les  connaître.  » 

Les  détails  qu'on  lit  dans  de  Saus- 
sure ,  dont  l'Europe  intelligente  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  le  génie  pour  les 
recherches ,  correspondent  si  merveil- 
leusement aux  descriptions  de  Po- 
lybe, qu'après  un  intervalle  de  deux 
mille  années ,  on  croirait ,  dit  un  mo- 
derne, que  ces  deux  illustres  voya- 
geurs traversent  ensemble  la  môme 
montagne. 

Les  Gaulois  cisalpins  reprirent  les 
armes  quand  on  les  informa  de  l'ap- 
proche de  l'armée  carthaginoise,  lis 
avaient  chassé  les  colons  romains  de 
Crémone  et  de  Plaisance;  les  triumvirs 
envoyés  pour  faire  le  partage  de  leurs 
terres  étaient  poursuivis  et  pris  à  Mu- 
tine ,  autre  colonie  romaine  établie  au 
milieu  du  pays  des  Boîes;  enGn  ils  te- 
naient le  préteur  Manlius  bloqué  dans 
le  bourg  de  Tarrès,  après  avoir  battu 
ses  troupes,  Yoilà  dans  quelles  dispo- 
sitions Annibal  trouva  les  Gaulois  cis- 
alpins. 

Telle  était  Tactivité  des  Romains  et 
leur  talent  de  se  montrer  partout ,  que 
Publius  Scipion  ne  pouvant  retenir  An- 
nibal dans  les  Gaules,  et  courant  le 
chercher  au  pied  des  Alpes,  avait  en- 
voyé en  Espagne  son  frère  Cnéus  Sci- 
pion avec  une  armée ,  aGn  que  le  Car- 


thaginois ne  pût  tirer  aucun  secours  de 
cette  province. 

Le  sénat  rappelait  de  Lilybée  Tibé- 
rius  Sempronius  Longus  ,  prêt  à  pas- 
ser en  Afrique;  Sempronius  revenait 
à  grandes  journées  ;  mais  il  restait 
en  Sicile  un  préteur  avec  cinquante 
galères  ,  et  dans  le  Brutium  (la  Ca- 
labre),  un  lieutenant  avec  vingt -cinq 
vaisseaux,  pour  en  chasser  des  cor- 
saires de  Carthage  qui  avaient  fait  une 
descente  à  cette  extrémité  de  l'Italie. 
Depuis  ce  moment  les  c6tes  furent  en 
sûreté. 

Dans  le  temps  même  où  Annibal  arri- 
vait sur  les  bords  du  Tésin ,  le  consul 
Publius,  qui  avait  débarqué  à  Pise,  tra- 
versait le  Pô  vers  Plaisance ,  et  s'avan- 
çait jusqu'aux  environs  de  Pavie.  On 
jeta,  par  ses  ordreà,  un  pont  sur  le 
Tésin  ;  mais  apprenant  que  l'armée  car- 
thaginoise avait  déjà  passé  cette  rivière , 
sur  la  route  de  Novarre  à  Milan ,  il  resta 
sur  la  rive  gauche. 

Le  surlendemain  les  deux  généraux 
s'avancèrent  le  long  du  fleuve,  et  cam- 
pèrent peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Pavie. 

Polybe,  toujours  exact  dans  la  des- 
cription des  localités,  nous  indique, 
d'une  manière  précise,  la  rive  du  Tésin 
sur  laquelle  se  donna  la  bataille;  ce  fut 
sur  le  bord  de  cette  rivière  qui  regarde 
les  Alpes  ou  le  nord.  Les  Romains 
avaient  la  rivière  à  leur  gauche,  et  les 
Carthaginois  à  leur  droite. 

Le  cours  du  Tésin  se  dirigeant  du 
nord  -  ouest  au  sud  -  est ,  et ,  aux  en- 
virons de  Pavie,  ce  fleuve  coulant  même 
de  l'ouest  à  l'est ,  il  devient  évident  que 
le  bord  qui  regarde  les  Alpes  est  la  rive 
gauche.  Si ,  comme  l'ont  pensé  tous  les 
écrivains  militaires,  les  Romains  avaient 
traversé  le  Tésin  au  moment  de  la  ba- 
taille, cette  rivière  eût  paru  sur  leur 
droite. 
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Publius  sortit  du  camp  le  jour  sui- 
Tant,  avec  toute  sa  cavalerie  et  son  in- 
&nterie  légère.  Son  armée  se  composait 
de  deux  liions  romaines  et  de  deux 
aillés  y  c'est-à-dire  de  vingt  mille  hom- 
mes d'infanterie  environ ,  et  de  dix- 
buit  cents  chevaux.  Il  avait  de  plus 
deux  mille  fantassins  et  deux  cents  ca- 
valiers gaulois,  qui  désertèrent  après  le 
combat.  Les  véliies  qui  accompagnaient 
8a  cavalerie,  étant  au  nombre  de  douze 
cents  environ  dans  chaque  légion ,  for- 
maieut  un  corps  de  cinq  mille  hommes 
avec  lequel  Publius  espérait  balancer 
l'immense  supériorité  de  la  cavalerie 
d'Annibal. 

Les  deux  généraux  éprouvaient  un 
égal  désir  d'en  venir  aux  mains;  car  il 
leur  importait  de  donner  d'abord  de 
Téclat  à  leurs  armes;  l'un  voulant  ras- 
surer ses  alliés  et  maintenir  les  auxi- 
liaires trop  enclins  à  la  révolte  ;  l'autre, 
aGn  de  capter  la  confiance  de  tant  de 
peuples  qui  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  se  prononcer. 

Ânnibal  ayant  connaissance  de  cette 
marche  de  Scipion,  et  s'avançant  au- 
devant  de  lui ,  avec  $es  six  mille  hom- 
mes de  cavalerie ,  le  consul  rangea  la 
sienne  sur  une  seule  ligne  qui  présen- 
tait de  grands  intervalles  d'une  turme 
à  l'autre,  pour  égaler,  autant  que  pos- 
sible, le  front  de  l'ennemi.  Cette  ligne 
ne  fut  composée  que  des  cavaliers. 

Un  peu  en  avant,  Scipion  plaça  par 
pelotons  les  vélites,  vis-à-vis  des  espaces 
laissés  entre  les  escadrons.  Les  pelotons 
de  droite  et  de  gauche  débordant  les 
deux  ailes ,  les  cavaliers  gaulois  furent 
partagés  en  deux  corps,  et  postés  pour 
garantir  cette  infanterie  légère ,  qui 
pouvait  être  prise  en  flanc. 

Le  consul  avait  donné  ordre  aux  vé- 
lites de  s'avancer  sur  les  escadrons  car- 
thaginois ,  dans  le  moment  où  ils  se 
disposeniient  à  la  charge,  et  de  les  ac- 


cabler de  leurs  traits.  Il  pensait  que 
cette  manœuvre,  exécutée  avec  bra- 
voure et  intelligence,  arrêterait  le  choc 
de  cette  cavalerie ,  et  que  les  vélites, 
continuant  à  la  fatiguer  de  leurs  jave- 
lots ,  tout  en  se  repliant  jusqu'aux  in- 
tervalles ,  pourraient  bien  y  porter  un 
moment  de  désordre  dont  il  espérait 
profiter  pour  la  désimir. 

Telle  était  la  disposition  tactique  de 
la  première  ligne  de  Scipion.  L'infan- 
terie pesante ,  qui  suivait  de  loin ,  ne 
parut  pas  sur  le  champ  de  bataille.  Pu- 
blius passe  pour  un  homme  de  guerre 
expérimenté  et  très-habile  ;  son  malheur 
fut  d'avoir  trop  présumé  du  courage  et 
de  la  discipline  de  soldats  nouvellement 
enrôlés. 

Annibal ,  considérant  l'ordre  de  ba- 
taille de  son  adversaire,  parut  s'in- 
quiéter peu  du  nombre  de  ces  troupes 
légères ,  tant  qu'elles  resterai^t  entre 
les  deux  fronts ,  parce  qu'il  connais 
sait  trop  bien  la  bouté  de  sa  cavalerie 
pour  ne  pas  être  certain  de  la  voir 
culbuter  ces  tireurs  à  la  première 
charge;  mais  étant  instruit  de  leur  ma- 
nière de  combattre,  il  comprit  combien 
ses  soldats  auraient  à  souffrir  dans  la 
mêlée ,  s'ils  devaient  essuyer  en  même 
temps  cette  grêle  de  traits  qu'ils  ne  pou- 
vaient parer ,  et  le  choc  des  cavaliers 
qui  ne  le  cédaient  pas  en  bravoure  aux 
siens.  \ 

Aussi,  ayant  rangé  sa  cavalerie  sur 
une  seule  ligne,  avec  de  petits  inter- 
valles ,  les  Espagnols  au  centre ,  les  Nu- 
mides aux  ailes,  il  recommande  à  ces 
derniers  d'avoir  l'œil  sur  les  vélites, 
et  dès  qu'ils  les  verront  se  retirer ,  de 
faire  un  long  circuit  avec  toute  l'agilité 
dont  ils  sont  capables,  pour  venir  les 
prendre  à  dos. 

Le  but  de  cette  manœuvre  était  d'in- 
quiéter l'infanterie;  si  elle  réussissait» 
Annibal  allait  avoir  bon  marché  dq  la 
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cavalerie  romaine,  qui,  privée  de  cet 
appui ,  devait  suCGomber  sous  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  Espagnols. 

Oes  dispositions  étant  arrêtées.  An- 
RÎbftl  s'avance  brusquement  sur  les 
Romains,  ei  essuie  les  traits  de  Tin-» 
fanttrie.  Hais  êoil  qu'elle  ne  fût  pas 
iofflnmmeiil  exercée,  ou  que  Tordon- 
nance  des  Carthaginois  lui  parût  trop 
hmn  pomt  être  rompue,  la  première 
décharge  se  terminait  à  peine,  que, 
craignant  d'être  (buléo  aux  pieds  des 
chevaux,  elle  vint  se  placer  derrière  les 
escadrons  ott  dans  les  intervalles  qui 
\m  sépaiaiafit  \tè  uns  des  autres.  Mal- 
gré k  pe«  d^effist  de  cette  attaque ,  la 
cnaterie  protégeant  les  troupes  légères, 
et  leur  donnant  le  temps  de  se  refor- 
nér,  il  n'y  eut  encore  rien  de  perdu 
four  les  Romains. 

Les  deux  corps  de  cavalerie  s'abor- 
dèrent avec  toute  la  bravoure  qu'on  de- 
vait a»  attendre.  Les  Carthaginois ,  fa- 
vofM»  par  h  nombre,  Aireni  obligés 
dfe  retourner  plusieurs  Tois  à  la  charge  -, 
la  combat  devint  hrfeux  ;  les  cavaliers 
dénoniés  combattirent  à  pfed. 

L'^piniâtie^fi  paraissait  égale  de  pail 
et  d*aotre,  lorsque  les  Numides,  apnt 
iéussî  à  tourner  les  ailes,  fondirent  tout- 
i^eoiip  sur  tes  derrières,  culbutèrent 
Ib9  véKtes ,  et  mirent  une  teHe  confusion 
daas  la  tigna  de  Scipion ,  que  ses  tur- 
mes  se  rompirent  malgré  la  résistance 
desomilîeia  romains  (an  536  de  Rome; 
2ift  avant  notre  ère). 

Une  partie  rq;agiia  le  camp;  le  reste 
se  séria  autour  du  consul.  Il  avait  été 
blessé  dangereusement  et  arraché  des 
mains  de  Teniiemi ,  par  son  fils  qui  fai- 
sait alors  sa  pi'emière  campagne,  et  de- 
:  vint  si  célèbre  par  h  suite.  Le  consul 
'  opéra  sa  retraite  sans  être  inquiété. 

C*est  que  le  général  carthaginois,  sa- 
tisfait de  ce  premier  succès  qu'il  avait 
payécher^  supposant  d'ailleurs  que  l'in- 


fanterie légionnaire  n'était  pas  éloignée, 
ne  voulait  rien  donner  au  hasard,  et 
préparait ,  dans  son  génie ,  des  res- 
sources que  devait  bientôt  lui  fournir 
la  supériorité  de  sa  cavalerie. 

Toutefois,  ayant  appris  que  Scipion 
se  retirait  avec  précipitation  et  repassait 
le  P6  à  Plaisance,  il  le  poursuivit  jus- 
qu'au pont  qu'il  trouva  coupé,  et  fit 
prisonniers  environ  six  cents  hommes 
qui  n'avaient  pu  traverser  encore. 

Mais  déjà  il  recueillait  les  IVuits  de 
ce  premier  avantage.  Les  habitans  de  la 
rive  gauche  du  Pô  ,  débarrassés  de  la 
présence  des  Romains,  lui  envoyèrent 
des  secours  en  vivres  et  en  hommes. 
LesGauloisauxiliaires  qui  avaient  com- 
battu au  Tésin  vinrent  aussi  dans  son 
camp.  Il  les  accueillit  avec  déférence, 
leur  conseilla  de  retourner  chez  leurs 
compatriotes,  afin  de  les  engager  à  em- 
brasser la  même  cause,  et  cette  démar- 
die  fut  couronnée  d'un  tel  succès,  que 
tes  Gaulois  arrivèrent  de  toutes  parts 
pour  grossir  son  armée. 

Scipion  éprouvait  de  grandes  inquié- 
tudes. La  trahison  des  Gaulois  lui  pré- 
sageait une  défection  plus  considérable  ; 
il  fit  lever  son  camp  pendant  la  nuit, 
et  repassa  la  Trebbia  pour  se  poster 
sur  la  rive  droite ,  au  pied  de  hautes 
montagnes ,  dans  un  pays  d'un  abord 
difficile  pour  la  cavalerie.  Là  il  atten- 
dit avec  plus  de  sécurité  les  renforts 
que  son  collègue  lui  amenait  d^Arimi- 
num  (Rimini). 

Annibal  vint  camper  à  cinq  milles 
romains  (environ  une  lieue  et  demie) 
du  consul.  Malgré  les  renforts  qu'il  re- 
cevait chaque  jour,  le  manque  d^une 
place  d'armes  l'exposait  à  souffrir  la 
disette,  et  H  avait  jeté  ses  vues  sur 
Clastidium  (Cas(eggio),  où  les  Romaina 
avaient  renfermé  des  magasins  de  vi- 
vres considérables,  lorsque  le  gouver- 
neur de  la  ville  se  laissa  séiluire  par 
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iftOitte  MktÈ  pfèeéd  dTdr,  et  hri  ép^gni 
fesr  emUitaà  éTttù  siège. 

On  t  rtmatfqoé  «  comme- an  trait  dÎ9- 
Ihictif  (Al  génie  cf  Amiibat ,  sa  grande 
ftptttuifcf  poar  /ag0r  lé  caraciSfe  (fes'gé- 
feétMK  qu^  atah  en  tèie.  Mbits  obïigé 
dé  comBattre  nn  peuple  falktigable,  er 
dont  les  foioss-,  cMime  eelte»  êe  Khy- 
(bfSf  MnMÉient  Se  dëeapler  i  cKacpie 
Dlkusnie»  lë  génârn  carthaginofSy  pouf 
(ffA  le  moîndtû  Miee'diBifenait  irfépafa^ 
dIs^  m  (MRWait  Ihttf  uit  comtiai  ^  qnll 
irtM  Ml  firif  fe  8itfj6r  d\iiie  pîoftmde 

méditatibir. 

STH  pai^ifMi  I  cmmafVre  son  ennemi , 
$Ht  ÉoM  de  poinroff  tirer  pariî  de  ses 
iMMssMr»  e^esc  qu'il  n'ignorait  pas 
tfoL'&Êf  M  ddit  jamais  omettre  fes  pas^ 
aicNiS'  4êê  hommes  dsfn^  toàt  caltnf  dé 
pi^baMNlé'.  Qttî  jaMiiii!B'âa<iieul^(}u''Amii* 
lit  mt  Juger  utt'  terraïit ,  h  pvéparer» 
pour  ainsi  dire,  et  le  rendre  si  giissanf 
il'  sottF  wlnoysairS'y  qM>  si^eMjfMf  sans 
OMSv  0a^voBlie  ne  P^^sg^BS^^  n  mM  ne* 
0BKaiMment  ptrdife  d9  sa  cMfianoe  et 
dtosfftaleiir? 

Mmhp  étk  ivonwAs  un  eftempte  Meri 
flfliflioraMe  dtMis  la  Micon«rerqui»8uîtil 
daito  d»TQsin.  Pobtiu»  SetpiM ,  enoove 
iWfhftttf  de  sa  Massais,  désirait  éviter 
•nebasaiUa»  ai  donnait  de»  nrisons  très- 
aoMée^à  l'appui  db  son  opinton. 

Pat  e»  moye»,  disaiinily  on  tovçait 
rememii  à  hî^feniea  ekta  tes.  Gaarfois» 
paoploi  Mgeia ,  iflcoostans'y  cfni  se  fati^ 
gueraiem  bien  vîlt  de  voit  tomber  sur 
em  la  fsiideao  de  la  guerte^  lorsqu'on 
kt  ataîti  Oaftéa  da  l^espoir  do  s'enrichir 
a  vie  kes  dépmiHea  de  Tltatie.  L'armée 
d'Annibat  ne  pondit  manquer  de  ^'al^ 
bùktiÊ'f  «ne  défsMÛre  prudente  de  la 
pan  des  Roitafaia  augmentait  »  an  cpn* 
imise,  le  finroa  des  deox  aamée^censo* 
Wres,,  puiaqeis  las  généiana  alhiem 
weHve  la  tempe  à  profit  pour  eiercer 
lea  neu!vle\ai  stddelt. 


Gertirinement  ce  parti  Mit  le  plus 
sage,  et  Annîbal  le  savaft  bien  ;  mais  il 
comptah  sur  la  (bagM  deTàntre  consul 
;  Sempronme  qtif ,  se  &nt  tirop  sur  le 
nombre  des  troopea,  brûMt  âa  désir 
de  slflastrer  par  one  ttctcrihe  édafante , 
et  peut-être  même  croyait  teitnïner 
cetfe  guerre  daiMf  Famiêo  de  son  con- 
sulat. Afita  d'augmemer  son  ardeur  et 
ses  espérances,  le  Garthagfnois  pKa  fine- 
ment devam  liif  dans  one  esânrmonche 
légers,  et  porta  ainsi  au  plus  ham  de- 
gré rei^eîf  qui  mttltri^it  Sempro- 
ntas. 

Le  TidMy&i  coolait  entre  lear  deux 
armée».  Annibal,  qui  avait  étudfé  son 
ferrain ,  reconnut  qu'il  se  trouvait  sé- 
paré de  Tennemi  par  one  plaine  rase  et 
déiMNrrerte ,  dans  îaquelte  serpentait  un 
ruisseau  dont  les  borda  étaient  garnis 
ék  bieessaiHes  épaisses.  La  tfispositlon 
de  ce  ruisseau  lui  paraissait  propre  à 
une  embttscatle,  il  y  fir  eaeber  Magon , 
se»  frète,  atec  une  troupe  d'élite,  com- 
posée de  miHe  chevaux  er  de  oaills  fan- 
tassina. 

Hat  il  s'agiasail  d'attirer  Sampro* 
mus  dans  la  plaine.  Peut  y  parvenir, 
Annibat  donna  ordre  à  ses  Ninnififts  de 
traverser  la  Trebbia  vera  la  points  du 
jOur,et()eparadiâr  sous  les  lignes  dueon- 
sui.  Lea  troupes  carthaginoises  avafsnt 
mangé  de  bonne  heure,  tes  chevaux 
étaient  pensée,  les  armes  se  trouvaient 
eti  eœ  étatt 

Sempuonios  narrait  pria  aucune  de 
ces  précautions.  Il  ne  manqua  pas 
louieifoia  de  lâcher  sa*  cavalerie,  avec 
ordre  de  commencer  l'affiBiire;*  il  la  fit 
suivre  par  six  mille  vélites^  et  lui* 
même ,  avec  le  reste  de  ses  troupes , 
sortit  €^n  du  çamp^  Mais  les  Muaaides 
avaient  ordre  de  repasser  la  riWèie,  et 
ds  fuir  en  déaeni»  devant  In  treepei 
du  consul. 

U tombait  une  neig^ épaisse;  an  éta*' 
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^  plein  hiver.  Cependant  les  Romains 
^rlirent  pleins  d'ardeur  et  d'impa- 
sience;  toutefois ,  quand  ils  passèrent  la 
Trebbia^  enflée  ce  jour-là  par  les  tor« 
rens  des  montagnes  voisines ,  Teau  qui 
montait  jusque  sous  leurs  aisselles  les 
uf^aiiblit  beaucoup. 

Voulant  masquer  sa  disposition  >  An- 
nibal  fit  marcher  ses  troupes  Itères  au 
nombre  d'environ  huit  mille  y  et  les 
suivit  à  la  tète  de  toute  l'armée.  Elle 
fut  rangée  sur  une  seule  ligne.  Son  in- 
fanterie» qui  comptait  vingt  mille  com- 
battans,  gaulois,  espagnols,  africains, 
occupa  le  centre.  La  cavalerie,  aVec  les 
Gaulois  alliés,  montait  à  plus  de  dix 
mille  hommes,  elle  fut  distribuée  sur 
les  ailes;  Ânnibal  étendit  sa  ligne  de 
bataille  au  moyen  de  troupes  Itères 
placées  à  droite  et  à  gauche  de  son>  in- 
fanterie pesante,  et  couvertes  par  ses 
éléphans. 

Les  Carthaginois,  frais  et  vigoureux, 
avaient  de  gi-ands  avantages  sur  leurs 
adversaires,  exténués  par  le  froid  et  le 
besoin  de  nourriture.  Dès  que  les  trou- 
pes légères  se  furent  retirées  de  part  et 
d'autre,  la  cavalerie  carthaginoise  chair* 
gea  les  cavaliers  légionnaires  avec  tant 
de  force  et  d'impétuosité,  qu'en  un 
moment  elle  les  enfonça  et  1^  mit  en 
fuite.  Les  ailes  de  l'infanterie  romaine 
étant  découvertes  forent  à  la  merci  des 
troupes  légères  carthaginoises  et  des 
cavaliers  numides  qui  les  pressèrent  sur 
les  o6téset  les  derrières,  tandis  que  les 
éléphans  les  écrasaient  sur  leur  front. 

Au  corps  de  bataille ,  les  princes  s'é- 
taient encb&ssés  dans  les  intervalles  des 
hastaires,  pour  ne  former  qu'une  seule 
ligne  ;  on  résista  mieux  à  l'infanterie 
carthaginoise ,  et  l'on  se  battit  avec  plus 
d'alité. 

C'est  alors  que  Magon,  sortant  de 
son  embuscade ,  fondit  sur  les  derrières 
de  l'armée  et  la  prit  en  queue.  L'atta- 


que porta  sur  les  triaires  qui  formaient 
la  réserve;  ils  ne  purent  tenir  contre 
cette  charge,  et  furent  renversés. 

Cependant  le  centre  de  la  première 
ligne  se  faisait  ressource  de  son  cou- 
rage; les  hastaires.  et  les  princes  perce-  * 
Tent ,  au  nombre  de  dix  mille ,  à  traveis 
les  Gaulois  et  les  Africains.  Tout  était 
perdu  sur  les  ailes;  ils  prirent  le  parti 
de  repasser  la  Trebbia,  en  ralliant  les 
traînards,  et  se  dirigèrent  sur  Plai;-  \ 
sance.  L'ennemi  les  poursuivit  jusqu'à 
la  rivière  et  n'osa  la  traverser  i(an  686 
de  Rome;  219  avant  notre  ère). 

La  perte  des  Carthaginois  n'était 
pourtant  pas  considérable  ;  un  petit 
nombre  d'Espagnols ,  quelques  Afri- 
cains seulement  se  voyaient  sur  le 
champ  de  bataille;  le  plus  grand  mal 
portait  sur  les  Gaulois.  Mais  toute  l'ar- 
mée souffrait  beaucoup  de  la  neige  et 
du  froid. 

Sempronius,  voulant  cacher  sa  dé- 
faite,  fit  annoncer  à  Rome  qu'une  htt^ 
taille  s'était  livrée,  et  que  le  mauvais 
temps  en  rendait  le  suceès  incertain» 
Quand  l'obscurité  de  ceue  dépêche  n*eût 
pas  donné  de  l'inquiétude,  les  détails 
qui  arrivèrent  de  toutes  parts  produisi- 
rent biefotôt  le  phis  profond  abattement. 

Deux  armées  consulaires  réunies  et 
battues,  les  alliés  dispersés,  le  camp 
pillé ,  les  Gaulois  faisant  alliance  avec 
Carthage ,  étaient  des  événemenssî  nou- 
veaux à  Rome ,  qu'ils  semblaient  pré- 
sager la  ruine  entière  de  l'état. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  la  pre- 
mière campagned'Annibal.  Haisil  sem- 
blait que  son  génie  maltrislt  seul  ki 
fortune  de  Carthage  ;  loin  de  sa  pré- 
sence, elle  n'éprouvait  que  des  revers. 
Plus  heureux  ou  plus  habiles  que  les 
généraux  qui  commandaient  en  Italie, 
Cn  •  Scipion  opérait  en  Espagne  une  di- 
version avantageuse.  Vainqueur  de  Han» 
non  qu'il  tenait  prisonnier,  il  soumit , 
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par  la  force  de  ses  armes,  tous  les  peu- 
ples situés  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées. 
Après  la  bataille  de  la  Trebbia ,  An- 
nibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Gaule  cisalpine.  Là,  les  Gaulois  lui 
ayant  fourni  autant  de  soldats  qu'il  en 
désirait ,  il  répara  les  pertes  de  son  ar- 
mée. Mais  ces  peuples  étaient  fatigués 
de  voir  leur  pays  servir  si  long-temps 
de  théâtre  à  la  guerre.  Annibal  résolut 
donc  de  se  porter  en  Éirurie,  et  à  l'en- 
trée du  printemps  il  se  mit  en  marche. 
Deux  chemins  y  conduisaient  :  l'un, 
passant  par  Bologne  et  Modène ,  se  pré- 
sentait plus  commode;  mais  il   était 
gardé  par  Flaminius,  qui,  posté  vers 
Arezzo,  au  débouché  des  deux  routes, 
pouvait  l'arrêter  à  chaque  pas,  s'il  ne 
parvenait  même  à  l'enfermer  dans  les 
montagnes,  entre  son  armée  et  celle 
de  Servilius  qu'on  attendait  à  Aimini 
avec  deux  légions.  L'autrechemin,  tra- 
versant Parme  et  Pontremoli,  devenait 
plus  court  9  mais  il  offrait  des  difO- 
coltés   d'une  autre  nature ,   à  cause 
de  certains  marais  qu'on  ne  pouvait 
éviter,  et  que  les  Romains  regardaient 
comme  impraticables.  Toutefois,  An- 
nibal apprend  que  ces  marais  ont  un 
fond  solide,  et  dès  lors  son  choix  ne 
devient  plus  douteux.  Hais  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  cette  marche 
dangereuse. 

Il  avait  formé  son  avant-garde  des 
troupes  espagnols  et  africaines,  le  ba- 
gage étant  entremêlé,  afin  qu'on  ne 
manquât  de  rien  durant  la  roule.  Les 
Gaolote  auxiliaires  défilaienten  formant 
le  corps  ide  bataille;  et  Magon ,  placé  à 
l'arrière-garde  avec  la  cavalerie,  avait 
ordre  de  faire  serrer  l'armée,  et  prin- 
cipalement les  Gaulois. 

Les  .Africains  et  les  Espagnols ,  vieux 
soldats,  habitués  aux  fatigues  de  la 
guerre,  passèrent  sans  beaucoup  de 
lH.*ine;  mais  les  Gaulois  auxiliaires,  en- 


rôlés depuis  peu  de  tempa,  et  qui 
trouvaient  un  chemin  foulé  par  Tavant- 
garde,  glissaient  à  chaque  pas,  et  s'en- 
fonçaient dans  la  boue.  Il  en  périt  un 
grand  nombre  qui  ne  put  supporter 
une  marche  aussi  pénible,  pendant 
quatrejours  et  trois  nuifs.  Annibal  lui- 
même  y  perdit  un  œil ,  à  la  suite  d'une 
ophthalmie  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
soigner. 

Parvenu  enfin  dans  un  pays  abon- 
dant, sa  position  n'en  fut  pas  beaucoup 
meilleure.  Le  consul  Servilius  venait 
au  secoui-s  de  son  collègue,  et  il  fal- 
lait prévenir  leur  jonction.  A  la  vé- 
rité, le  général  carthaginois  connaissait 
le  caractère  vif  et  impétueux  deFlami- 
nius,  et  comptait  bien  l'entraîner  dans 
quelque  faute.  11  s'efforça  de  le  provo- 
quer par  des  bravades,  dévasta  les 
campagnes  en  sa  présence,  fit  semblant 
d'exposer  ses  troupes,  et  osa  même 
avancer  dans  le  pays,  en  laissant  les 
Romains  sur  ses  derrières. 

II  se  trouvait  ainsi  dans  un  vallon 
spacieux,  que  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes bordaient  sur  toute  sa  lon- 
gueur, et  dans  lequel  on  pénétrait 
par  un  défilé  que  resserrait  d'un  côté 
les  montagnes,  et  de  l'autre  le  lac  de 
Thrasymène.  Mais  Annibal  s'est  déjà 
emparé  d'un  poste  avantageux  d'où  il 
est  certain  de  châtier  le  consul,  s'il  a 
l'imprudence  de  le  suivre. 

Flaminius  campe,  vers  le  soir,  sur 
les  bords  du  lac.  Le  lendemain  il  s'a- 
vance à  la  hâte,  croyant  ne  pas  arriver 
assez  tôt.  Quafid  il  traversa  le  défilé,  le 
jour  paraissait  à  peine.  11  mit  son  armée 
sur  une  seule  colonne,  par  cohortes, 
disposition  dangereuse,  qu'on  ne  suivait 
que  quand  on  était  loin  de  l'ennemi.  Du 
reste  n'ayant  fait  aucune  reconnaissance, 
l'obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permit  pas 
de  distinguer  l'embuscade  qu'il  lais- 
sait sur  son  flnnc  «rauche  et  derrière  lui. 
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Arrivé  vers  le  vallon  où  il  aperçut  les 
Carthaginois  >  comme  il  pouvait  mar- 
cher sur  un  plus  grand  front,  il  donna 
Tordre  de  doubler  la  colonne.  Annibal, 
l'ayant  attiré  là  où  il  le  voulait,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'exécuter  cette  ma- 
nœu^vre,  il  fit  engager  de  suite  le  com- 
bat. Les  Romains  reconnurent  seule- 
ment alors  qu'ils  étaient  enveloppés. 

L'attaque  fut  si  vive  qu'ils  eurent  à 
peine  le  temps  de  d^ager  les  armes 
que  le  soldat  portait  liées  en  paquets 
pendant  la  marche,  et  de  mettre  l'épée 
à  (a  main.  Chacun  se  défendit  où  il  se 
trouva,  par  petits  groupes  formés  au 
hasard ,  et  beaucoup  périrent  avant  d'a- 
voir aperçu  le  danger. 

Flaminius,  dont  la  témérité  causait 
ce  désastre,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  y 
remédier.  Surpris,  mais  non  pas  épou- 
vanté „  il  exhortait  ses  légions  à  faire 
feur  devoir,  c  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
avec  des  vœux  et  des  prières  qu'on  peut 
sortir  d'un  danger,  mais  en  montrant  du 
courage^  et  en  se  frayant  un  chemin 
avec  ses  armes,  au  travers  des  ennemis.  » 
IL  périt,  frappé  par  quelques  Gau- 
lois. C'était  ce  même  Flaminius  qui ,  te 
premier,  avait  passé  l'Éridan  et  com- 
battît à  TAdda  contre  les  Insubres. 
t*ite-Live  prétend  qu'ils  se  vengèrent  à 
(5ette  bataille,  en  fui  reprochant  les  ra- 
tages qu'il  exerça  dans  leur  pays. 

L'armée  romaine,  privée  de  tout 
itioyén  de  retraite,  se  défendit  avec  fli- 
reur  pendant  trois  heures.  If  faut  que 
Ton  ai^t  poussé  bien  (oin  l'acharnement 
dfe  part  et  d'autre ,  s'il  est  vrai  qu'aucun 
des  combattans  ne  ressentit  un  trembFe- 
ment  de  terre  qui  ruina  plusieurs  ville», 
engloutit  des  montagnes,  et  changea  îe 
dDûrs  de  quelques  rrvfôres. 

Les  Aomafns  battus  enrdétail,  écrasés 
«mB  pouttdir  se  porror  secours,  krent 
énfln  misrem  dér^nm.  Bkrviron  dix  mille 
l^tonnalres,  parmi  ceux  qui  so  troa- 


vaient  dans  te  défilé»  s'échappèrent  par 
les  montagnes,  et  s'enfuirent  à  tVoloie; 
les  autres  périrent  pai'  le  fér,  oi|  se 
noyèrent  dans  le  lac.  Six  mifle,  qAiTor- 
maient  la  tête  de  Tarmée,  étant  patv^ 
nus  à  percer  l'ennemi,  poussèrent  en 
avant  et  continuèrent  leur  route  jusquH 
Perusia,  où  ils  furent  obligés,  le  feiide- 
main ,  de  mettre  bas  fes  armes.  Les  Cap* 
thaginois  perdirent  quinze  cent^  des 
leurs.  Les  Romains  laissèrent  quinze 
mille  hommes  sur  le  cbampde bataille  ; 
autant  restèrent  prisonniers  (an  ftSTde 
Rome;  21Î  avant  notre  ère). 

Quelques  jours  après ,  llfaharbaf  défit 
un  corps  de  quatre  milfe  bommesr  db 
cavaferie,  envoyé  par  Servilius,  comme 
renfort  à  son  collègue.  Cette  victoire 
livrait  aux  Carthaginois  llOmbrië,  fe 
Picenum,  et  tout  le  nord  de  Fkalie, 
avec  rÉtrurîe. 

Au  premier  bruit  de  ce  nouveatt  re^ 
vers,  l'alarme  fut  grande  à  Aome,  er  \t 
sénat  ayant  eu  recours  au  remède  ordl^ 
naire,  on  avait  nommé'tin  diciâteitf.  IT 
y  a  lieu  de  croire  qti'en  exatniiiatil  \k 
cause  de  ces  débites  sueeossites,  le 
sénat  l'attribua  aux  dstlens  #er  généfirt 
carthaginois  plutôt  qu'an  dâtttantftge 
des  armes ,  du  courage  ec  de*  la  disejt* 
pline.  Annibal  était  St  ctMivaiiHltf  de  hi 
supériorité  des  armes  «omaAM»,  ^alÉ-* 
près  les  batailles  de  la  TrebMi  et  dtt 
Thrasymène,  il  les  fil  pvendke'à  ses 
vétérans  africains. 

On  ne  pouvait  suitredunsesM^éliCb 
tlon  les  formes  ordluaircs.  La  ittniiM^ 
tion  des  dictateurs  apparteUâil  aus  eook 
suis;  mais  l'un  des  deoi  éiail  mail, 
l'autre  éfoigné  de  Rome,  er^ennenif 
interceptait  les  commfinicadoiis.  f^ain» 
tus  Fabius,  élu  prodkMeur^  olMiiil 
Bforcus  Minuem  four  mm  gtefaiA  de 
la  cavalerie* 

Durant  œi  intamila,  Aaaribal  don- 
nait d'exe^ihjtis  quuiliers  àr  sea  troupea» 
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dans  hr  partie  tnéridionale  du  ricenum, 
M  fMtenait  à  les  rehite  entièremeni 
d»fàiig(n»  cdntitttienès  qu'elles  éprou- 
vaiem  depuis  une  année.  Jusqu'alors  if 
ft*ttJrit  ptf  àipprodter  d*an  port  de  mer 
aaatt  ^r  pour  donner  de  ses  nouvelles 
I  si  paMe  ;  if  ptoûa  de  l'occasion ,  et 
le  iéch  dé  ses  gforieux  Iravaui  parvint 
iCàitittge. 

Aftoc  tin  eniiemi  plus  facile  à  décou- 
istget,  fl  âHlfâit  pu  compter  beaucoup 
sur  lé»  sdîtës  dé  ses  victoires  ;  mais  il 
eODflalssAft  le  caractère  inflexible  des 
Romains ,  et  Dé  se  flattait  pas  de  triom- 
pher ainsi  dès  fe  début  de  ta  guerre , 
flfème  en  se  oiontrant  en  vue  du  Ca- 
pîiote. 

Sa  présence  au  pied  des  Alpes  avait 
dé^  engagé  les  nations  des  parties  sep- 
lémrionftles  et  occidentales  de  l'Italie  à 
iMmer  le  joug  de  la  république;  if  (al- 
bh  y  déterminer  aussi  les  peuples  du 
sad.  Annibal  hissa  Rome  fort  foin  sur 
$à  dtolïe,  repassa  l'Apennin ,  et  sa-* 
vStnçadatns  TAputie,  où  il  se  conduisit 
comme  dans  la  Gaule  cisalpine. 

Le  nouveau  dictateur  fortifia  Rome» 
pourvut  à  la  sûreté  des  c6tes,  ruina  le 
pays  où  l'ennemi  pouvait  arriver,  partit 
ftVéc  quatre  légions,  et  prit  le  chemin 
de  TAptilIe,  bien  résolu  de  ne  point  ha- 
sarder lifie  baCaiHe  qu'if  n'y  fût  forcé. 

Fabius  s'approcha  pourtant  de  l'ar- 
mée carthaginoise;  mais  il  se  tint  sur 
les  hauteurs  9  afin  d'observer  et  de 
resserrer  les  mouvemens  d'Annibal.  Il 
comprenait  qu'ayant  en  télé  un  général 
qui  chercliait  roccasion  de  livrer  des 
bafaiffe^,  il  devait  les  éviter.  C'éiaii  en 
efTet  fe  seul  moyen  de  triompher  d'un 
euiiem!  qui  ne  pouvait  se  procurer  ni 
secours»  ni  recrues ,  et  se  trouvait  duns 
un  pays  ravagé  par  deux  armées  à  la 
fois. 

Annibal ,    qui   essayait   vainement 
d'attirer  Fabius»  s'aperçut  enfin  que  le 


dictateur  voulait  prolonger  la  guerre. 
Comme  Tinactioft  était  le  plus  grand 
des  maux  qu'il  eût  à  craindre»  il 
quitta  rApufie  Daunienne»  et,  se  por« 
tant  dans  le  Samnium  »  ravagea  le  ter- 
ritoire de  Bénévent.  11  prit  Telesia  »  ville 
bien  fortifiée»  et  y  fit  un  butin  assez 
considérable. 

Chaque  jour  il  exposait  quelque  dé- 
tachement; il  tenla  même  de  compro- 
mettre son  armée»  se  reposant  sur  son 
génie  du  soin  de  fa  tirer  de  ces  ps  dan- 
gereux ;  mais  il  ne  put  obtenix  aucun 
engagement  sérîeuxvde  la  part  de  son 
adversaire  qui  l'éjûait  sans  cesse»  et 
profita  quelquefois  de  sa  témérité. 

Cette  conduite»  à  laquelle  Annibal 
n'avait  pas  dû  s'attendre»  le  força  de  se 
jeter  dans  fa  Campanie  »  pays  fe  plus 
riche  et  fe  plus  abondant  de  l'Italie  » 
qui  lui  promettait  un  butin  immense» 
er  des  provisions  pour  son  quartier  d'hi- 
ver.  Il  espérait  encore  obliger  les  Ro- 
mains d'en  venir  à  une  baUilfe  ;  et  s'ils 
s'obstinaient  à  la  refuser^  tirer  parti  de 
cet  aveu  ucite»  mafc  formel  de  leur  im- 
puissance ,  pour  engager  quelques  vûlee 
alliées  à  embrasser  sa  cause. 

Le  dictateur»  cependant  »  ne  reculait 
pas  à  mesurer  ses  forces  avec  lui  dans 
de  fréquentes  escarmouches;  mais  il  se 
contentait  de  remporter  de  petits  avan- 
tages, afin  d'exercer  ses  soldats  et  de 
les  aguerrir  insensiblement. 

Comme  la  Campanie  forme  un  Inasiû 
dont  on  ne  peut  sortir  que  par  trois  dé- 
filés ,  le  mont  Ériban  ou  Gallicanûa»  fes 
Fourches  Caudines  et  Arianô»  fabius 
fut  surpris  de  la  hardiesse  d^Annibal. 
Cette  entreprise  hasardeuse  devait  lui 
prouver  combien  était  sagp  le  système 
de  guerre  qu'il  avait  adopté» 

Les  deux  armées  restèrent  pendant 
Télé  dans  cette  position»  et  Annibal» 
qui  avait  inutilement  ravagé  la  Cam- 
panie occidentale  sans  pouvoir  obliger 
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e  dictateur  à  combattre,  pensa  dès  lors 
à  mettre  à  couvert  ses  provisions,  et  à  se 
choisir  des  quartiers  d'hiver  hors  d'un 
pays  ruiné.  Fabius  eut  avis  de  ce  mou- 
vement. 

IL  ignorait  la  route  que  l'ennemi 
voulait  suivre;  il  envoya  Minucius  pla- 
cer une  bonne  garde  aux  défilés  qui  sont 
entre  Terracine  et  Fondi ,  par  la  voie 
Appienne,  et  fit  occuper  ceux  du  mont 
Gallicanus  par  un  corps  de  quatre  mille 
hommes.  Les  autres  points  étaient  trop 
éloignés ,  mais  il  renforça  la  garnison 
de  Casilin,  dont  la  prise  rendait  Ten- 
ncmi  maître  du  passage  du  Yolturne. 

Des  auteurs  graves,  des  écrivains  mi- 
litaires d'une  haute  portée,  ayant  admis 
le  stratagème  si  bizarre  que  les  anciens 
prêtent  au  général  carthaginois ,  pour 
sortir  de  celte  position  difficile,  on 
n'ose  se  prononcer  sur  ces  deux  jmille 
bœufs  dont  les  cornes  soni  ornées  de 
faisceaux  desarmens  enflammés  ;  ce  qui 
devait  rendre  en  effet  ces  animaux  très- 
faciles  à  conduire,  et  surtout  à  diriger 
avec  un  pareil  équipage. 

Mais  n'est-il  pas  plus  probable  que 
l'officier  général  qui  commandait  les 
quatre  mille  hommes  du  mont  Gallica- 
nus se  sera  laissé  entraîner  hors  de 
son  poste  par  quelque  escarmouche , 
peut-être  à  l'appât  d'un  riche  butin 
qu'on  aura  feint  de  vouloir  sauver.  Au 
moyen  d'un  retranchement,  une  poi- 
gnée d'hommes  pouvait  arrêter  l'armée 
carthaginoise.  On  ne  conçoit  pas  ce 
manque  de  précaution  à  côté  d'Annibal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tranquillité  se 
rétablissait  dans  les  conseils.  Depuis 
que  les  exploits  du  général  carthagi- 
nois n'étaient  plus  si  rapides,  on  jugeait 
mieux  de  Timmensité  des  ressources 
qu'offrait  la  république;  le  calme  re- 
naissait dans  les  esprits.  Passant  alors, 
coinme  il  arrive  souvent,  d'un  trop 
grand  abailemeni  à  une  confiance  plus 


grande  encore,  on  oublia  bientôt  les 
plus  sanglantes  défaites,  et  Ton  en  vint 
à  blâmer  la  circonspection  excessive  de 
Fabius. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  ayant 
exposé  ses  fourrageurs  dans  le  nou- 
veau cantonnement  qu'il  avait  choisi 
auprès  de  Gério  (Geruniiun),  dont  il 
venait  de  se  rendre  maître;  et  le  géné- 
ral de  la  cavalerie,  M.  Minucius,  ayant 
remporté  un  brillant  avantage  en  l'ab- 
sence du  dictateur,  on  pensa  qu'avec 
im  peu  de  vigueur  on  chasserait  aisé- 
ment les  Carthaginois  de  l'Italie.  M.  Mi- 
nucius craignait  l'opposition  et  les  con- 
seils timides  de  son  colique;  il  obtint 
du  sénat  l'autorisation  de  partager 
l'armée. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  dés- 
union, Annibal  s'établit  auprès  de  Mi- 
nucius. Il  y  avait ,  entre  les  deux  camps, 
une  hauteur  dont  l'occupation  devenait 
avantageuse,  et  que  le  général  cartha- 
ginois ne  voulait  pas  laisser  à  l'ennemi  ; 
mais  ,  loin  d'avoir  recours  à  une  sur- 
prise, il  résolut  de  s'en  emparer  osten- 
siblement, afin  d'engager  un  combat 
qui  pût  servir  de  prétexte  à  Minucitis 
pour  une  affaire  générale. 

Toute  la  plaine  que  commandait  la 
colline  paraissait  rase,  et  au  premier 
coup  d'œil  semblait  peu  propre  à  ca- 
cher des  troupes,  car  on  n'y  voyait 
ni  bois  ni  haies.  Cependant  Annibal 
avait  observé  des  cavités  et  des  cou- 
pures dont  quelques-unes  pouvaient 
contenir  jusqu'à  deux  cents  hommes. 
Il  y  plaça  cinq  mille  fanuissins  et  cinq 
cents  cavaliers;  et,  de  crainte  que  cette 
embuscade  ne  fût  éventée  par  les  four- 
rageurs ennemis,  ou  que  l'on  ne  décou- 
vrît les  soldats  mal  cachés,  il  fit  occu- 
per la  colline  par  son  infanterie  légère 
dès  le  point  du  jour. 

Minucius,  méprisant  le  petit  nombre 
de  trou[)es  qu'il  voyait,  détacha  d'à- 
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boni  ses  vélites  /  les  fit  suivre  par  sa 
cavalerie ,  et  marcha  peu  après  avec  ses 
légions  en  ordre  de  bataille. 

Le  soleil  commençait  à  paraître  ;  mais 
l'attention  des  Romains,  portée  sur  la 
0olline,  ne  leur  permit  pas  de  voir 
Tembascade.  Annibal  d'ailleurs  calcu- 
bit  avec  adresse  la  résistance  de  ses 
troupes»  et  envoyait  de  temps  en  temps 
an  secours  de  son  infanterie  légère, 
jusqu'à  ce  que  le  corps  J'armée  de  Mi- 
nudus  étant  enfin  totalement  engagé, 
le  général  carthaginois  marcha  en  per- 
sonne avec  toutes  ses  forces. 

Les  vélites  furent  repoussés,  comme 
ib  espéraient  se  rendre  maîtres  de  la 
colline,  et  se  renversèrent  sur  les  lé- 
gions. Toutefois  le  soldat  romain , 
animé  par  le  souvenir  de  la  dernière 
victoire  de  Hinucius ,  se  remit  bientôt 
de  ce  premier  désordre,  et  le  combat 
semblait  devenir  plus  égal,  lorsque  le 
général  carthaginois,  ayant  donné  le 
signal  aux  troupes  embusquées ,  fit  at- 
taquer les  Romains  en  flanc  et  à  dos ,  et 
les  mit  (lans  une  si  grande  épouvante, 
que  leur  défaite  parut  inévitable. 

Fabius ,  de  son  camp ,  vit  le  péril  des 
légions  romaines.  «  Voilà  ce  que  j'avais 
prévu ^  »  s'écria-t-il.  Et,  sans  perdre  de 
temps,  il  sortit  en  bon  ordre,  et  vint 
au  secours  de  son  collègue.  Les  fuyards 
se  rallièrent  à  Fabius,  et  celui-ci  ayant 
mis  son  armée  en  bataille ,  présenta  le 
combat  à  son  tour. 

Mais  la  partie  n'était  pas  ^le  ;  les 
troupes  carthaginoises  se  trouvaient  fa- 
tiguées; celles  de  Fabius  ne  deman- 
daient qu'à  marcher  à  l'ennemi  ;  Anni- 
bal fit  sonner  la  retraite. 

On  rapporte  qu'il  dit  à  ses  généraux  : 
c  Enfin  cette  nuée  orageuse  qui  se  pro- 
menait en  grondant  sur  les  montagnes 
vient  de  crever  et  de  nous  donner  de  la 
pluie.  »  Annibal  témoignait  une  grande 
Utûmià  pour  les  talens  de  Fabius»  et  voa- 


lut  que  ses  troupes  respectassent  les 
terres  du  dictateur,  lorsqu'elles  dévas- 
taient iescampagnesd'alentour.  Alexan- 
dre en  avait  agi  de  même  à  Tégard  de 
Memnon  de  Rhodes,  à  l'époque  où  ce 
grand  capitaine  défendait  l'Asie. 

Minucius  répara  dignement  sa  faute. 
Il  se  rendit  auprès  du  dictateur,  se  dé- 
mit, enti'e  ses  mains,  du  pouvoir  que 
le  peuple  lui  avait  conféré,  et  le  pria  de 
le  recevoir  de  nouveau  dans  son  camp 
avec  ses  troupes.  Touché  de  la  noblesse 
de  cette  action ,  Fabius  lui  donna  publi* 
quement  des  éloges.  Conduite  bien  rare, 
en  efiet,  bien  digne  d'être  citée,  et  qui 
mérita  l'admiration  du  général  cartha- 
ginois. 

Au  moyen  du  système  de  guerre 
adopté  par  Fabius ,  Annibal ,  après 
deux  années  de  v;ctoires  brillantes ,  se 
trouvait  au  milieu  de  ses  ennemis,  sans 
argent ,  sans  vivrts ,  sans  places ,  sans 
alliés ,  sans  communications.  11  avait  dû 
supposer  qu'après  sa  première  victoire, 
la  moitié  de  l'Italis  se  déclarerait  pour 
lui,  et  cet  espoir  paraissait  fondé,  si 
l'on  considère  l'éttt  de  l'Italie  à  cette 
époque.  Cependantaucune  ville  n'avait 
encore  abandonné  Eome  malgré  ses 
désastres,  et  les  Gkulois  eux-mêmes 
commençaient  à  e  d^oûter  de  la 
guerre. 

L'expérienceavaiidoncappris  qu'une 
sage  défensive  poumit  seule  procurer 
des  succès  dans  les  opérations  militai- 
res ;  et  Fabius  ayant  abdiqué  à  la  fin  de 
la  campagne,  ses  successeurs  suivirent , 
pendant  quelque  tenps»  la  méthode 
qu'il  avait  tracée. 

L'ennemi  passa  'hiver  et  le  prin- 
temps dans  les  envions  de  Gerunium, 
toujours  côtoyé  et  observé  par  les  Ro- 
mains,  sans  qu'il  Iti  fût  possible  de 
les  contraindre  à  um  bataille.  Le  pays 
était  ravagé  au  poii<  de  n'en  pouvoir 
plus  tirer   de  subàslances  ;  Annibal 
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pe^isa  dès  lors  à  marcher  vers  Cannes^  Dès  que  Pau)*Ërnile  et  Ytrroo  4n> 

eniièremept  détruitel'année précédente^  vèreol  au  camp ,  ils  firent  oonoiitife  taf 

mais  dont  la  cîladelle  avait  paru  aux  intentions  du  sénat,  et,  S0loo  Tiifiafi 

Romains  assez  avantageusement  située^  vicieux  admis  dans  la  service  isiliiaîre. 


pour  y  établir  leurs  magasins. 

Annibal  s*approcha  en  grand  secret 
de  cette  forteresse  et  la  surprit.  Ce  coup 
de  partie  déconcertait  tout  le  plan  d*o« 
pérations  des  Romains  qui  ne  pouvaient 
plus  côtoyer  l'armée  carthaginoise ,  ni 
ta  tenir  en  respect ,  sans  descendre  eux- 
mêmes  dans  la  ptaiie^  et  se  voir  con- 
traints à  combattre. 

Le  pays  où  s^établitsait  Ânnibal  était 
ruiné  et  restait  sans  défense.  On  dut 
craindre  que  la  DdéKié  des,  alliés  ne 
tînt  plus  contre  des  évânemens  qui  assu- 
raient une  si  grande  supériorité  à  l'en- 
nemi ;  et  qu'ainsi  il  ne  se  fortifiât  dans 
celte  campagne  au  pdnt  de  pouvoir  en- 
core long-temps  coitinuer  la  guerre. 
Le  génie  d'Ânnibal  forçait  donc  les 
Romains  à  livrer  cete  bataille  qu'ils 
voulaient  éviter. 

Le  grand  effort  qu'on  se  proposait 
de  faire  détermina  le  séna't  à  mettre 
sur  pied  la  plus  nombreuse  armée  qui 
eût  encore  paru.  On  augmenta  jusqu'à 
cinq  mille  le  nombre  des  hommes  dans 
les  légions;  on  joignit  huii  légions  à 
celles  qui  composaient  ordinairement 
les  deux  armées  cœsulaires,  de  sorte 
qu'il  y  eut  en  campagne  seize  légions. 
Il  s'agissait  de  nonroer  de  nouveaux 
consuls;  et  tous  le  regards  se  tour- 
nent vers  L.  iGmilus  Paulus,  qui  s'é- 
tait acquis  de  la  réputation  dans  la 
guerre  d'Illyrie,  etpassait  pour  un  des 
plus  habiles  généraix  de  la  république. 
Malheureusement ,  cette  sage  élection , 
et  la  résolution  vipurense  du  peuple 
romain  furent  paftiysées  par  le  mau- 
vais choix  qu'on  Bt  de  son  collègue 
Terentius  Yarron, homme  sans  talens 
comme  sans  expérience,  élevé  par  une 
intrigue.  * 
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prirent  leur  jour  de  commandeoie»l| 
ui  roulait  alternativement  sur  cbaoïio 
es  deux  consuls. 

L'armée  romaine  se  trouvait  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  de  pied^  et 
d'environ  sept  mille  chevaux.  Les  Car** 
thaginois  avaient  quarante  mille  hom» 
mes  d'infanterie  et  dix  mille  de  cavgp» 
lerie  ;  mais  ces  troupes  se  composaient 
de  soldais  aguerris;  un  seul  chef  les 
commandait ,  et  ce  chef  était  Annibal. 

Les  Romains  se  mirent  en  marche  el 
campèrent  environ  à  six  milles  des  Gaiv 
thaginois.  Gomme  on  entrait  dans  un 
pays  de  plaines,  Paul-Émilene  jugea paa 
à  propos  de  combattre,  désirant  attirer 
l'ennemi  sur  un  terrain  où  l'infanterie 
serait  plus  propre  à  décider  le  sort  de  la 
bataille.  Varron  necomprit  rien  aux  con- 
seils judicieux  d'iEmilius,  et  de  là  cette 
division  funeste  qui  tournait  toujoars 
à  l'avantage  du  général  carthaginois. 

Sur  l'avis  des  mouvemens  opérés  par 
les  Romains,  Annibal  se  mit  à  la  ûfete 
de  ses  troupes  légères  et  de  sa  cavalerie» 
et  se  hâta  de  les  joindre,  espérant  les 
surprendre  pendant  sa  marche.  Il  y  eut 
d'abord,  en  effet,  quelque  confusion 
parmi  eux  ;  mais  comme  ^milius  avait 
obtenu  de  Varron  que  plusieurs  cohor- 
tes marchassent  à  la  tète  de  l'armée, 
pour  appuyer  les  extraordinaires,  elles 
résistèrent  à  la  première  charge;  tandis 
que  les  vélites  et  la  cavalerie,  ayant 
passé  entre  les  intervalles  de  cette  in« 
fanterie  pesante,  chargèrent  les  troupes 
carthaginoises  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  succès. 

Le  combat  s'échauffa  et  dura  jus- 
qu'à la  nuit.  Cependant  les  Romaine 
faisaient  filer  successivement  des  mani- 
pules pour  former  une  bonne  ligne  ca« 


95  — 


pable  de  soutenir  les  combaltans.  Les 
Carcbaginois,  qui  n^avaienl  pu  prendre 
cespr^uUonSy  sç  virent  repoussés  et 
perdirent  du  inonde. 

Annibal  (ut  très-sensible  à  cet  échec. 
Il  iTaTdt  pas  engagé  ce  combat  avec 
toutes  ses  troupes  légères  et  sa  cavalerie 
(Dans  le  dessein  d^amorcer  Varron ,  et 
d'augmenter  sa  présomption  par  ce  pre- 
mier avantage  ;  il  attendait  mieux  de 
son  entreprise  y  et,  craignant  que  ce 
mauvais  sucoès  n'eût  découragé  ses 
troupes,  il  se  crut  obligé  de  les  ranimer 
par  un  discours. 

Cependant  Annibal  avait  réussi  dans 
so^  but  d'attirer  les  Romains  en  plaine, 
la  forteresse  de  Cannes,  dont  les  pro- 
visions étaient  depuis  lon^-temps  épui- 
sées, ne  devenait  pour  lui  qu'une  posi- 
tion sans  iniportance,  et  contraint  de 
liire  retraite  après  son  attaque  d'avant- 
g^rde,  il  se  détourna  du  côté  des  mon- 
tagnes, et  réussit  à  se  placer  entre  elles 
et  les  Romains. 

Les  consals,  laissant  à  leur  droite  les 
Carthaginois,  s'avancèrent  vers  Cannes, 
ec  s'approchèrent  de  TAufide  (Ofento). 
Paul-Ëmile ,  qui  ne  pouvait  plus  retirer 
son  armée  sans  danger ,  prend  le  parti 
décamper  avec  les  deux  tiers  des  trou- 
pes sur  la  gauche  du  fleuve  du  côté  où 
elles  arrivent,  et  le  fait  traverser  au 
troisième  tiers  qui  va  former  un  petit 
camp  sur  la  rive  droite. 

D'après  ces  dispositions ,  Annibal 
campe  Clément  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  y  dans  l'espérance  qu'on  en 
Rendrait  bientôt  à  une  affaire  générale, 
il  harangue  ses  soldats.  «  Jetez  les  yeux, 
leur  dit-il ,  sur  tout  le  pays  qui  vous 
environne,  et  avouez  avec  moi  que  si  les 
dieux  vous  donnaient  le  choix ,  vous  ne 
pourriez  rien  souhaiter  de  plus  avanta- 
geux ,  supérieurs  en  cavalerie  comme 
^ous  l'êtes,  que  de  disputer  Tempire 
àa  0K>nde  dans  un  pareil  terrain. > 


Tous  convinrent ,  et  la  chose  était 
claire,  qu^ils  ne  feraient  pas  un  autre 
choix. 

«  Rendez  donc  grâces  aux  dieux , 
continue  Annibal,  d'avoir  amené  ici 
les  ennemis  pour  vous  en  faire  triom- 
pher. Sachez-moi  gré  aussi  de  réduirp 
les  Romains  à  la  nécessité  de  combattre^ 
Quelque  heureux  que  soit  pour  nous  le 
champ  de  bataille,  il  faut  nécessaire» 
ment  qu'ils  y  entrent ,  ils  ne  peuveol 
plus  l'éviter.  11  ne  me  conviendrait  pa$ 
de  discourir  long-temps  pour  voys  en- 
courager à  faire  votre  devoir.  Cette  prér 
caution  était  bonne  lorsque  vous  n'aviez 
point  encore  essayé  vos  forces  avec  le| 
Romains ,  et  j'eus  soin  alors  de  vous 
montrer,  par  une  foule  d'exemples^ 
qu'ils  n'étaient  pas  si  formidables  que 
Ton  pensait.  Mais  après  trois  grande 
victoires  consécutives,  que  faut-il  pour 
vous  élever  le  courage  et  vous  inspirer 
de  la  confiance,  que  le  souvenir  de  vos 
propres  exploits?  Dans  les  combats  pré- 
cédens,  vous  vous  êtes  rendus  maîtres 
du  plat  pays ,  et  de  toutes  les  richesses 
qu'il  contenait  :  c'est  ce  que  je  vous 
avais  promis  d'abord,  et  je  vous  ai 
tenu  parole;  mais  dans  le  combat  d'au- 
jourd'hui, il  s'agit  des  villes  et  des  ri- 
chesses qu'elles  renferment.  Si  vous  les 
emportez ,  toute  l'Italie  passe  sous  le 
joug.  Plus  de  peines,  plus  de  périls 
pour  vous.  La  victoire  vous  met  en 
possession  de  toutes  les  richesses  des 
Romains,  et  assujettit  toute  la  terre  à 
votre  domination.  Combattons  donc.  11 
n'est  plus  question  de  parler;  il  faut 
agir.  J'espère,  de  la  protection  des 
dieux ,  que  vous  verrez  dans  peu  l'effet 
de  mes  promesses.  • 

Ce  discours,  rapporté  par  polybe, 
en  homme  de  guerre  et  en  historien  » 
mérita  les  applaudissemens  de  l'assem- 
blée. Les  ornemens  que  Tite-Live 
ajoute  sont  d'un  déclamateur»  et  eu^ 
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sent  fait  hausser  les  épaules  à  l'audû* 
toire.  Annibal  remercia  ses  troupes 
de  la  confiance  qu'elles  lui  lémoi- 
gnaieniy  et  s'occupa  des  préparatifs  du 
combat. 

Bientôt  même  il  offrit  le  défi  à  Paul- 
Émile;  mais  le  consul  refusa ,  se  con- 
tentant de  fortifier  son  camp,  d'établir 
des  postes  y  de  couvrir  ses  convois  et  ses 
fourrages;  car  il  persistait  dans  son  pro- 
jet de  forcer  les  Carthaginois  à  décam- 
per, par  la  disette  des  vivres ,  et  de  les 
attirer  sur  un  terrain  plus  favorable  à 
l'infanterie. 

Gomme  il  vit ,  contre  son  attente,  que 
l'ennemi  ne  bougeait  point ,  Ânnibal  fit 
rentrer  son  armée,  et  les  Numides  pas- 
sèrent le  fleuve  afin  de  se  tenir  à  portée 
de  tomber  sur  tout  ce  qui  sortirait  du 
petit  camp  pour  aller  à  l'eau  ou  au 
fourrage.  Cette  cavalerie  harcela  plu- 
sieurs partis,  poussa  jusqu'aux  retran- 
chemens,et  empêcha  les  Romains  d'ap- 
procher de  la  rivière. 

Piqué  de  cette  insulte,  Yarron  brûla 
d'envie  de  combattre,  et  les  soldats 
manifestaient  la  même  impatience;  car 
Vhomme  ,  une  fois  déterminé  à  braver 
les  plus  grands  périls ,  ne  souffre  rien 
avec  plus  de  chagrin  que  la  lenteur  et 
le  délai. 

Le  jour  du  commandement  étant  re- 
venu pour  Yarron  «  il  ordonna  aux  sol- 
dats du  grand  camp  de  passer  l'Âufide , 
les  rapprocha  de  ceux  du.  petit  camp, 
et  forma  sa  ligne  de  bataille.  De  son 
côté,  Annibal  fit  aussi  traverser  le  fleuve 
à  ses  troupes,  en  deux  endroits,  et  les 
armées  furent  en  présence. 

Les  Romains  regardaient  le  midi  et 
appuyaient  la  droite  à  l'Aufide  en  lui 
tournant  un  peu  le  dos ,  parce  que  le 
fleuve,  coulant  du  sud  à  l'est,  ouvrait 
un  angle  derrière  eux.  Les  Carthagi- 
nois voyaient  le  nord ,  et  avaient  l'Au- 
fide sur  leur  gauche.  Les  deux  armées 


recevaient  de  côté  les  rayofis  du  soleil 
levant. 

L'infanterie  combattait  alors  en  échi- 
quier, par  manipules,  sur  dix  de  pro- 
fondeur, avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts.  Yarron  conserva  le  fond  de  celte 
ordonnance;  mais  il  donna  aux  mani- 
pules moinsde  front  que  de  profondeur, 
et  resserra  ensuite  les  intervalles  dans 
des  proportions  relatives. 

C'est-à-dire  que  chaque  légion  étnuf;' 
forte  de  cinq  mille  hommes,  et  les  ma- 
nipules des  hastaires  et  des  princi^s 
donnant  cent  soixante,  il  rangea  d'a- 
bord les  hastaires  sur  dix  de  front  et 
seize  de  profondeur.  Les  princes  «  ayant 
pris  la  même  disposition ,  resserrèrent 
aussi  leurs  intervalles,  et  formèrent  en- 
core l'échiquier;  mais  au  moment  de 
l'action,  ils  s'enchâssèrent  avec  la  pre- 
mière ligne. 

On  ne  peut  supposer,  comme  le  di- 
sent tous  les  écrivains  militaires,  que 
Yarron  attribua  les  avantages  rempor- 
tés par  Annibal  à  la  compacité  de  son 
ordonnance,  et  que  cette  raison  lui  fit 
altérer  le  front  de  ses  manipules,  afin 
d'opposer  une  ligne  plus  profonde  à 
l'ennemi. 

Dans  les  combats  précédens,  où  l'in- 
fanterie romaine  se  mêle  avec  les  Car- 
thaginois, elle  réussite  percer  sa  ligim; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  la 
perce  aux  points  où  combattent  ses 
meilleures  troupes;  elle  renverse  les 
Africains. 

Mais  est-il  bien  certain  que  l'armée 
carthaginoise  combattit  sur  un  ordre 
plus  profond  que  les  légions  romaines? 
Cette  opinion  devient  peu  probable» 
quand  on  examine  l'organisation  des 
troupes  de  Carthage ,  et  surtout  la  coin* 
position  de  son  infanterie. 

Annibal ,  il  faut  le  dire ,  était  trop  bon 
observateur  pour  comprimer  l'élan  de 
ces  Gaulois  vifs  cl  impétueux ,  dont  \eM 
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pahle  de  sonfenir  les  combattams.  Les 
Carcbaginois»  qui  n^avaienl  pu  prendre 
ces  précautions  y  se  virent  repoussés  et 
perdirent  du  monde. 

Annibal  (ut  très^^nsible  à  cet  échec. 
H  n^a^tpas  engagé  ce  combat  avec 
toutes  ses  troupes  légères  et  sa  cavalerie 
dans  le  dessein  d*aniorcer  Yarron,  et 
d'augmenter  sa  présomption  par  ce  pre- 
mier avantage  ;  il  attendait  mieux  de 
son  entreprise  y  et  y  craignant  que  ce 
mauvais  succès  n'eût  découragé  ses 
troupes  9  il  se  crut  obligé  de  les  ranimer 
par  un  discours. 

Cependant  Annibal  avait  réussi  dans 
soi;  but  d*attirer  les  Romains  en  plaine. 
1a  forteresse  de  Cannes ,  dont  les  pro- 
visions éiaiepl  depuis  long-temps  épui- 
sées, ne  devenait  pour  lui  qu'une  posi- 
tion sans  importance  «  et  contraint  de 
bire  retraite  après  son  attaque  d'avant- 
gardf ,  il  se  détourna  du  côté  des  mon- 
tagnes» et  réussit  à  se  placer  entre  elles 
et  les  Romains. 

Les  consuls,  laissant  à  leur  droite  les 
Carthaginois,  s'avancèrent  vers  Cannes, 
et  s'approchèrent  de  l'Aufide  (Ofento). 
Paul-Ëmile ,  qui  ne  pouvait  plus  retirer 
son  armée  sans  danger ,  prend  le  parti 
de  camper  avec  les  deux  tiers  des  trou- 
pes sur  la  gauche  du  fleuve  du  côté  où 
elles  arrivent,  et  le  fait  traverser  au 
troisième  tiers  qui  va  former  un  petit 
camp  sur  la  rive  droite. 

D'après  ces  dispositions ,  Annibal 
campe  également  sur  les  bords  du 
fleuve,  et,  dans  l'espérance  qu'on  en 
viendrait  bientôt  à  une  affaire  générale, 
il  harangue  ses  soldats.  «  Jetez  les  yeux, 
leur  dit-il ,  sur  tout  le  pays  qui  vous 
environne,  et  avouez  avec  moi  que  si  les 
dieux  vous  donnaient  le  choix ,  vous  ne 
pourriez  rien  souhaiter  de  plus  avanta- 
geux ,  supérieurs  en  cavalerie  comme 
vous  Tètes,  que  de  disputer  Tempire 
du  monde  dans  un  pareil  terrain. > 


Tous  convinrent ,  et  la  chose  était 
claire,  qu^ls  ne  feraient  pas  un  autre 
choix. 

«  Rendez  donc  grâces  aux  dieux , 
continue  Annibal,  d'avoir  amené  ici 
les  ennemis  pour  vous  en  faire  triom- 
pher. Sachez-moi  gré  aussi  de  réduii^ 
les  Romains  à  la  nécessité  de  combattre* 
Quelque  heureux  que  soit  pour  nous  le 
champ  de  bataille,  il  faut  nécessaire» 
ment  qu'ils  y  entrent ,  ils  ne  peuvent 
plus  l'éviter.  Il  ne  me  conviendrait  pal 
de  discourir  long-temps  pour  vous  en- 
courager à  faire  votre  devoir.  Cette  prér 
caution  était  bonne  lorsque  vous  n'aviez 
point  encore  essayé  vos  forces  avec  lif 
Romains ,  et  j*eus  soin  alors  de  vous 
montrer,  par  une  foule  d'exemples^ 
qu'ils  n'étaient  pas  si  formidables  que 
l'on  pensait.  Mais  après  trois  grandes 
victoires  consécutives,  que  faut-il  pour 
vous  élever  le  courage  et  vous  inspirer 
de  la  confiance,  que  le  souvenir  de  vos 
propres  exploits?  Dans  les  combats  pré- 
cédens,  vous  vous  êtes  rendus  maîtres 
du  plat  pays ,  et  de  toutes  les  richessea 
qu'il  contenait  :  c'est  ce  que  je  vous 
avais  promis  d'abord,  et  je  vous  ai 
tenu  parole;  mais  dans  le  combat  d'au- 
jourd'hui, il  s'agit  des  villes  et  des  ri- 
chesses qu'elles  renferment.  Si  vous  les 
emportez ,  toute  l'Italie  passe  sous  le 
joug.  Plus  de  peines,  plus  de  périls 
pour  vous.  La  victoire  vous  met  en 
possession  de  toutes  les  richesses  des 
Romains,  et  assujettit  toute  la  terre  à 
votre  domination.  Combattons  donc.  Il 
n'est  plus  question  de  parler;  il  faut 
agir.  l'espère,  de  la  protection  des 
dieux ,  que  vous  verrez  dans  peu  l'effet 
de  mes  promesses.  • 

Ce  discours,  rapporté  par  Polybe, 
en  homme  de  guerre  et  en  historien , 
mérita  les  applaudissemens  de  l'assem- 
blée. Les  ornemens  que  Tite-Live 
ajoute  sont  d*un  déclamateur^  et  etis« 
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que^  |)lai)ches  bordée»  4e  rouge,  armés 
d'une  excellente  épée,  mais  sans  autre 
arnie  défensive  que  le.  bouclier  du  Gau- 
lois. Ces  deux  nations  éuiient  rangées 
aUernaiivement  Tune  auprès  de  Tauire, 
pour  suppléer,  autant  que  possible,  au 
défa^  des  armes;  de  sorte  que  le  mé- 
lange de  ces  troupes  présentait  aux  Ro* 
mains  ui)  aspect  imposant  ei  inaccou- 
tumé. 

Ayant  ainsi  disposé  l'armée  sur  une 
seule  ligne,  et  laissé  Tinfanterie  l^^e 
à  une  assez  grande  distance  de  son 
front,  Annibal  ordonna  aux  troupes  du 
oenue ,  composées  des  Gaulois  et  des 
Espagnols,  de  pousser  en  avant,  de 
manière  à  former  une  ligne  courbe  dont 
les  extrémités  vinssent  appuyer  à  Tin- 
fanterie  africaine.  A  mesure  que  les  dif- 
férentes sections  se  détachaient  de  la 
ligne .  les  files  s'élargirent  et  diminuè- 
rent de  profondeur,  de  manière  à  ga- 


non,  la  droite.  Du  côté  des  Romains, 
Yarron  commanda  la  gauche  ;iEmiliu8, 
la  droite;  et  le  proconsul  Servilius,  ie 
corps  de  bataille. 

L'action  «x>ramença  par  les  troupes 
légères  qui,  de  part  et  d'autre,  s'éten- 
daient devant  le  front  des  deux  armées. 
Ou  se  battit  sur  ce  point  avec  beaucoup 
d'opiniâtreté ,  ce  qui  dom^a  le  lamps  à 
la  cavalerie  carthaginoise  delà  gauche» 
d'enlever  celle  des  Romains;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  une  rési^nce  formidable. 

Les  cavaliers  ne  suivirent  poinl  l'u- 
sage ordinaire  de  charger  en  revenant 
à  l'ennemi  par  une  double  conversion; 
chacun  resta  où  le  premier  choc  l'avait 
placé.  Plusieurs  d'enue  les  Romains» 
trop  pressés,  mirent  pied  à  terre»  sui- 
vant leur  coutume ,  dans  l'espéranee  4e 
combattre  avec  plus  d'avantage;  ma« 
nœuvre  imprudente  qui  h&ia  leur  dé- 
faite, comme  le  prévoyait  Annibal» 


gœr  assez  de  terrain  pour  décrire  cette    lorsqu'on  vini  lui  rapporter  cette  cir^ 


figure  convexe  de  quelque  étendue;  et 
comme  la  manœuvre  se  fit  loin  de  l'en- 
nemi, avant  que  l'affaire  ne  fOt  enga- 
gée, on  eut  le  temps  de  la  conduire 
jusqu'à  la  perfection. 

L'événement  a  montré  quel  était  le 
but  d'Annibal.  Il  rusait  pour  suppléer 
au  nombre,  et  réussit,  parce  que  les 
Romains  n'avaient  pas  un  général  qui , 
comme  lui ,  se  réglât  sur  les  dispositions 
de  son  adversaire. 

Le  centre  de  Varron  se  trouvait  com- 
posé des  légions  romaines;  Annibal  de- 
vait supposer,  d'après  les  combats  pré- 
cédens ,  que  ces  légions  chercheraient 
à  se  faire  jour  au  travers  des  Cartha- 
ginois; il  pouvait  même  craindre,  qu'ai- 
dées par  le  nombre»  elles  ne  parvins- 
aent  à  couper  et  à  culbuter  sa  ligne. 
Il  résolut  donc  de  les  attirer  dans  un 


constance.  Il  se  contenu  de  répomlre 
qu'il  les  aimait  autant  ainsi  que  si  on 
les  lui  avait  livrés  pieds  et  poings  liés. 

On  ne  vit  pas  un  combat  de  cavale- 
rie ,  comme  des  peuples  disciplinés  s'en 
livrent  ;  muis  un  massacre  à  la  manière 
dei>  Barbares.  Les  cavaliers  romains  » 
accablés  par  le  nombre,  furent  con- 
traints de  reculer  jusqu'à  la  rivière  ; 
bien  peu  échappèrentàl'ennemi.Paul- 
Ëmiie,  assez  grièvement  blessé»  sortit  » 
non  sans  peine,  de  la  mêlée. 

11  y  avuil  déjà  quelque  temps  que 
les  deux  ailes  combattaient,  lorsqu'on 
donna  le  sûgnal  aux  troupes  légères  pour 
se  retirer.  Les  Romains  commencèrent 
à  charger  avec  leur  première  ligne 
composée  des  haslaires  et  des  princes 
réunis.  Le  centre  de  cette  ligne  ren 
contra  presque  aussitôt  le  convexe  for  m  ' 


piège  qui  leur  ÔIftt  tout  moyen  d'agir,    par  les  Gaulois  et  les  Espagnola. 
Aimibal  se  p'^v")  AU  coaM  de  IWI      Is  Çboç  fut  K  vriMc*,  et  cpptndai 
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CBUe  MuMoriê  «aittMll^ment  bra^e  le 
«ratim  pendant  quelque  temps ,  malgré 
llnfl^riorité  des  armes .  A  la  fin ,  ne  pou- 
nsA  pins  résister  à  cette  masse  énorme 
qui  la  pressait ,  elle  se  vit  obligée  de 
teeokr  &k  aplatissant  le  saillant  de  la 
eoBibe. 

Cette  attaque  ifigoureuse  derait  alté- 
ter  de  part  et  d'autre  les  premières  dis- 
positions. La  Tâiémence  même  du  choc 
entraîna  en  avant  le  centre  des  Romains; 
les  triaires  et  les  vélites,  pensant  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'appuyer  pour  facili- 
ter la  victoire ,  s'aboutèrent  à  la  pre- 
mière ligne.  Les  soldats  se  serrèrent 
obKqaement  des  ailes  au  centre  qui 
prit  la  forme  d'un  angle  obtus;  les 
rangs  commencèrent  à  se  confondre. 

Sur  ces  entrefaites,  Asdrubal»  ayant 
détruit  oa  mis  en  fuite  les  cavaliers  lé- 
gionnaires,  se  porta  du  côté  des  Nu- 
mides qui  y  malgré  leur  petit  nombre, 
maintenaient  les  alliés.  L'approche d'As- 
drabal  mit  l'épouvante  parmi  cette  ca- 
valerie; elle  prit  honteusement  la  fuite , 
et  se  répandit  dans  la  plaine.  Varroit , 
qui  s'était  mis  à  sa  tête,  ne  songea  pas 
à  la  rallier ,  ou  ne  put  y  parvenir.  As- 
drubal  détacha  les  Numides  à  la  pour- 
suite de  ces  fuyards,  et  se  hâta  d'aller 
seconder  l'infanterie. 

Mais  plus  les  légions  des  ailes  se  ser- 
raient vers  le  centre ,  plus  ce  point  ga- 
gnait en  impulsion .  Enfin  le  coin,  formé 
par  la  ligne  romaine,  ayant  tant  avancé 
que  ses  côtés  obliques  approchaient  de 
droite  et  de  gauche  des  Africains,  An- 
nibal  »  qui  ne  voulait  plus  laisser  perdre 
de  terrain  à  ses  Gaulois  et  à  ses  Espa- 
gnols ,  fit  doubler  leurs  rangs  par  son 
infanterie  l^ère.  Ce  renfort  arrêta  la 
marche  des  légions,  et  le  centre  des 
Carthaginois  prit  la  forme  d'une  ligne 
concave. 

n  est  étonnant  que  les  généraux  ro- 
inaios  n'aient  rien  soupçonné  de  l'inac- 


tion des  Africains  qui ,  contre  leur  ha- 
bitude ,  n'avaient  pris  «ncore  aucunn 
part  au  combat.  Annibal  venak  (Je  oon*' 
duire  sa  manœuvre  avec  tant  d'^^nasis 
et  de  précision ,  que  les  cîreonstaB6tt 
montrèrent  à  ces  vieux  guerriers  ce 
qu^ils  avaient  à  dire. 

Les  légions  leur  préstntpient  le  firoiH 
des  deux  eélés»  en  lignes  obêéques;  ils 
se  trouvèrent  bientôt  en  étatd'embms- 
ser  les  deux  faces  par  de  simples  dsjaî- 
quarts  de  conversion  ;  et  Hs  les  exésulâ- 
rent  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la 
distance  oà  chaque  section  ae  Iroufaît 
des  Romains. 

A  mesure  que  les  Africains  «rfrivèMUt 
à  portée,  ils  chBq;èrent  l'enneiiii, iaq- 
çant  le  pilum  suivant,  la  maniève  4a 
soldat  l^ionnaire ,  et  se  mèlam  smuiâe 
l'épée  à  la  main.  Cette  attaque,  quf^im 
aurait  dû  prévoir,  puisqu'elle  s^  mani- 
festait assez  par  1^  dispositions  anté- 
rieures ,  démasqua  enfin  4a  ruse  d'A^* 
nibal. 

Le  combat  fut  très -désavantageas 
pour  les  Romains  :  serrés  et  «Hroiipds, 
ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  fa^rs 
armes.  Les  Africains,  poussant  toujours 
CCS  faces  obliques  de  la  ligne ,  la  rompi- 
rent en  plusieurs  endroits  et  la  prirent 
de  flanc.  Nui  effort  ne  fut  uapable  de 
ramener  Tordra. 

C'est  en  vain  qttePaul-fimile,lé|nain 
du  désastre  de  sa  cavalerie,  aeooivulâu 
secours  des  légions  i  sa  présetKii  nte  put 
rien  contre  des  fautes  qui  étaient  irré- 
parables. Il  perdit  fat  vie  ett^MMbatiant 
avec  courage,  lui  et  lé  proconsul  tferuri- 
lius  qui,  ayant  conutnandé  au  eenk^, 
s'était  flatté  longtemps  de  la  vietotre. 

Pour  achever  la  coiîfusion ,  AsdruJMil 
avec  ses  escadrons  victorieux  arriva 
sur  les  derrières  de  l'infanterie*  -fille 
avait  fait  jusque-là  les  plus  généreux 
efforts  pour  sortir  de  ce  coupe-gorgé; 
il  n'y  eut  plus  alors  de  chance  de  salut. 
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Annibal  criait  d'épargner  les  vaincus, 
tani  le  carnage  était  horrible.  Trois 
mille,  qui  avaient  percé  le  centre , 
échappèrent;  ils  se  dirigèrent  sur  Ca- 
nusium  (an  538  de  Rome;  216  avant 
notre  ère). 

Dix  mille  hommes ,  chargés  d'atta- 
quer le  camp  des  Carthaginois  pendant 
le  combat,  ne  purent  réussir  dans  leur 
tentative  9  le  général  ayant  eu  la  sage 
précaution  de  fortifier  ses  lignes  et  d'y 
laisser  bonne  garde.  A  la  fin  de  la  ba- 
taille, Annibal  marcha  au  secours  de 
son  camp,  et  les  Romains  eurent  encore 


ment  que  plusieurs  jours  de  repos  al 
laient  être  accordés  aux  troupes;  el 
c'est  alors  que  Maharbal,  l'un  d'eux» 
qui  voulait  emporter  Rome  avec  sa  ca- 
valerie, el  se  flatlait  de  préparer,  pour 
son  général,  un  souper  le  cinquième 
jour  au  Capitole,  lui  adressa  ces  pa^ 
rôles  que  Ton  a  tant  répétées  depuis  : 
«  Tu  sais  vaincre,  Annibal ,  mais  tu  ne 
sais  pas  profiler  de  la  victoire,  ji 

11  est  certain  que  ce  souper  pouvait 
bien  tenter  un  chef  de  Numides  dont 
tout  le  génie  réside  dans  l'audace;  mais 
il  semble  que  Topinion  d'Annibal  de- 


à  regretter  deux  mille  hommes.  Le  reste  I  vrai t  être  de  quelque  poids  sur  une 
fut  repoussé  dans  les  camps,  et  fait  question  de  cette  nature ,  el  les  mar- 
prisonnier  le  lendemain,  à  l'exception  1  ches  rapides  de  ce  général  à  travers  les 
de  six  cents  braves  qui  profitèrent  de  j  passages  les  plus  difficiles  de  l'Italie 
l'obscurité  pour  se  frayer  un  chemin  montrent  assez  qu'il  ne  manquait  pas 
au  travers  des  ennemis.  de  l'activité  nécessaire  pour  assurer  un 

La  perte,  du  côté  des  Carthaginois,  succès. 
monta  seulement  à  deux  cents  cavaliers,  |  El  d'abord,  la  dislance  de  Cannes  à 
quinze  cents  Africains,  i^t  quatre  mille  .  Rome  étant  de  soixante-dix  lieues,  ce 
Gaulois  ou  Espagnols.  Les  Romains  .  n'était  pas  en  cinq  jours  qu'il  pouvait 
*  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus  s'y  rendre  avec  son  armée,  il  lui  en 
de  quarante  mille  hommes  d'infanterie,  fallait  neuf  à  dix  de  marches  continues, 
quatre  mille  de  cavalerie;  et  parmi  eux  ,  H  n'aurait  donc  pas  profilé  du  premier 
le  consul  iEmiliusPaulus,  le  proconsul  !  moment  de  désordre  et  de  conster- 
Servilius ,  deux  questeurs ,  M.  Minutius   nation. 


qui  avait  été  général  de  la  cavalerie, 
un  grand  nombre  de  personnages  con- 
sulaires, vingt  et  un  tribuns  de  liions, 
et  quatre-vingts  sénateurs  qui  servaient 
en  qualité  de  volontaires. 

D'après  les  suites  que  les  batailles 
entraînent  ordinairement ,  ilsemble  que 
la  victoire  de  Cannes,  précédée  de 
celles  du  Tésin»  de  la  Trebbia  et  du 
Thrasymène,  devait  terminer  la  guerre; 
el  les  histori^is  reprochent  au  général 
carthaginois  de  n'avoir  pas  marché  di- 
rectement sur  Rome,  afin  d'abréger  ses 
travaux. 

Les  oiBciers  d'Annibal ,  empressés 
de  le  féliciter  sur  un  avantage  aussi  glo- 
rieux, apprirent,  dit-on,  avec  étonne-' 


Après  la  bataille,  les  Carthaginois 
comptaient  à  peine  trente-deux  mille 
hommes  d'infanierie  et  huit  mille  cava- 
liers. C'était  une  armée  victorieuse,  il 
est  vrai ,  mais  fatiguée  par  une  action 
sanglante;  Rome  pouvait  lui  opposer 
de  suite  deux  liions  urbaines  enrôlées 
par  les  consuls  au  commencement  de 
l'année,  ainsi  que  trois  liions  de  ma- 
rine et  quinze  cents  conscrits  que  le 
préteur  Marcellus  commandait  à  Osiie. 

Aussitôt  que  l'on  aurait  eu  avis  de  ta 
marche  d'Annibal,  le  sénat  eût  ordonné 
la  levée  extraordinaire  de  dix-sept  ans 
et  au-dessus  qui  fournit  quatre  légions 
au  dictateur  Junius.  L'histoire  romaine 
prouve,  par  plusieui-s  exemples,  que 
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ees  légions  pcaTsIônt  être  prêtes  en 
quatre  jours. 

Ajoutons  que  le  sénat  fit  acheter  huit 
mille  esclaves;  qu'il  délivra  les  prison- 
niers pour  dettes,  et  même  ceux  que 
Ton  détenait  pour  des  crimes  ;  qu'il 
encadra  les  troupes  du  Picenum  et  de  la 
Gaule  sénonaise;  enfin,  qu'aucun  des 
alliés  n'av%it  encore  quitté  le  parti  des 
Romains ,  aucune  des  trente  colonies  ne 
refusait  son  secours ,  ce  qui  permettait 
de  faire  des  levées  extraordinaires  en 
Italie»  et  allait  obliger  tousses  habitans 
de  concourir  à  la  défense  de  la  capitale. 
Là  encore  se  trouvaient  des  hommes 
tels  que  Fabius,  Marcellus,  Gracchus, 
dont  l'influence  sur  Tesprit  public  était 
immense ,  et  qui  ne  seraient  pas  restés 
oisits  derrière  les  remparts  de  la  patrie. 
Le  refus  que  fit  le  sénat  de  racheter  les 
prisonniers,  prouve  bien  qu'il  connais- 
sait toutes  ses  ressources. 

Quelle  eût  été  cependant  la  situation 
d'Annibal  ?  Obligé  de  conamencer  un 
siège,  il  fiaillait  d'^abord  tirer  de  ses 
trente-deux  mille  hommes  d'infanterie 
de  quoi  former  un  corps  d'observation , 
afin  de  ne  pas  se  laisser  bloquer  lui- 
même.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  non 
plus  de  laisser  des  garnisons  dans  les 
villes  où  étaient  ses  dépôts  et  ses  maga- 
sins, à  moins  de  s'exposer  à  la  famine; 
c'était  d'ailleurs  le  seul  moyen  d'assurer 
une  retraite  à  tout  événement ,  et  cette 
retraite  demandait  encore  du  monde 
pour  garder  les  postes  et  les  passages. 

Annibal  apprécia  mieux  sa  position , 
le  grand  caractère  des  Romains ,  et  le 
(mit  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  victoire. 
Au  lieu  de  s'exposer  à  tout  perdre  par 
iineopération  dont  le  brillant  ne  cachait 
pas  à  ses  yeux  l'imprudence,  il  s'oc- 
cu|>a  Je  se  faire  des  alliés. 

L  hisluire  ne  parle  pas  de  ses  négo- 
ciaiioos;  mais  elle  nomme,  parmi  les 
peuples  qui  s'unirent  à  lui ,  presque  tous 


ceux  qui  habitaient  la  Grande  -  Grèce» 
le  Samnium  et  la  Campanie.  Ces  al- 
liances lui  fournirent  les  moyen»  de  se 
soutenir  près  de  qqatorze  années  en 
Italie,  et  il  n'eût  pu  obtenir  davantage 
en  marchant  sur  Borne ,  alors  même 
qu'une  simple  démonstration  aurait 
suffi,  comme  tant  d'écrivains  le  pensent, 
pour  fixer  les  irrésolutions  de  plusieurs 
villes,  et  les  rattacher  à  sa  fortune. 

Mais  conçoit-on  Tineptie  des  Gartha* 
ginois,  de  ne  pas  lui  avoir  expédié,  de 
suite  >  tout  ce  qu'ils  avaient  de  dispo- 
nible en  troupes  et  en  argent?  La  desti* 
néedu  peuple  romain  semble  avoir  tenu 
à  l'exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  ordres  du  sénat  de  Garthage. 

Sur  la  demande  d'Annibal ,  ce  sénat 
avait  consenti  à  augmenter  l'armée 
d'Italie  ;  la  jalousie  sotte  et  basse  de 
quelques  -  uns  de  ses  concitoyens  par- 
vint à  retarder  les  secours  qui  étaient 
accordés.  Ainsi ,  par  la  faute  de  Gar- 
thage ,  l'action  mémorable  de  Gannes 
ne  fut  plus  qu'une  boucherie  dont 
Rome  savait  bien  qu'elle  tirerait  un 
jour  vengeance. 

Le  génie  d'Annibal  dut  entrevoir  le 
désastre  de  sa  patrie,  lorsqu'il  ressentit 
l'effet  de  ces  lenteurs  :  car  il  en  devina 
les  motifs;  et  Rome,  non  moins  éclai- 
rée, conçut  les  plus  gi'andes  espérances 
en  jugeant  que  son  redoutable  adver- 
saire se  trouvait  abandonné  par  ses  mal- 
adroits compatriotes. 

Sous  lerapport  de  l'art,  faisons  obser- 
ver que  la  bataille  de  Gannes  est  le  pre- 
mier fait  d'armes  qui  puisse  nous  faire 
juger  des  talens  d'Annibal  conune  ma- 
nœuvrier,  et  qu'il  nous  y  donne  une 
leçon  de  haute  tactique. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  des 
embuscades  savamment  préparées;  une 
cavalerie  victorieuse  sur  une  aile,  tour- 
ner l'ennemi  et  venir  l'attaquer  par  der- 
rière; mais  ici^  de  deux  corps  de  cava- 


lerle  qui  flanquent  Ta  ligne  d'Ânnibdl  / 1  rens  peuples  de  Tltalie  à  <Kâerter  la 
cdui  doilt  la  supériorité  est  manifeste  j  cause  des  Romains.  II  envoya  Hagon, 
ne  semble  combattre  son  adversaire  que  !  son  frère,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée» 
liouÉ*  Mlhvet  le  plus  Taible  qui  l'attend  vers  la  partie  orientale;  quant  à  lui,  il 
m^  Utie  Sage  défensive;  et  c'est  seule-  dirigea  sa  marche  par  le  Saitmium»  et 
metlt  lôfëqlio  Itt  deux  eflbrts  réunis  se  présenta  devant  NapleS  ^  delhs  Tea- 
tuhHst  féusSt  à  dissiper  cet  autre  ob-  !  poir  de  s'emparer  de  cette  ville  mari- 
atàétey  ^tie  l'MI  doli  songer  à  Seconder  |  time  qui  lui  eût  offert  un  excellent  port 


l'Mflmtériek  Où  M  peut  se  lasaer  d'ad- 
mirét  lil  belle  manœuvre  du  centre  qui , 
pftl^  Sa  disposition  prifnitite.oblige  Ten- 
Aèiiii  à  l'attëquer»  et  l'entraîne  insen^ 
SilUeÉiéAt  k  sa  ruine  ^  qvand  il  croit 
ffMlèhe#  I  une  victoire  assurée. 

Od  igtiork  pendant  quelques  Jours  le 
mn  de  Ydrron*  Bnfin  il  se  montra  seul 
d'abord  i  ertsuite  k  la  tête  d'uii  cor{)6 
lu  iroupea  i«IHées,  et  il  fut  remercié 
par  le  èéital  d'avoir  eu  le  eoitrage  de 
jAraHt^  et  de  prouver  qu'il  ne  désespé- 
fill  pas  de  la  république.  Terrible  né- 
Misllâ  des  circonstances  I  elle  force  à 
ddnhëlf  des  éloges  à  un  tel  homme  ! 

Maié  Varrbh  était  plébéien,  et  sa 
baiheconire  lea  autres  classes  de  l'état 
i'Bvslit  tendu  Tidole  du  peuple.  La  pro^ 
fondeur  et  la  sagesse  dit  sénat  ne  sont 
dbile  pas  mdltis  admirables  dans  celte 
conduite  que  sa  magnanimité.  Par  sa 
réunion  aveb  le  consul ,  les  patriciens  et 
les  plébéiens  n'eurent  plus  qu'un  même 
^prtty  et  Bohie  entière  conspira  au  ré^ 
tablisiement  des  aflbircs,  avec  lu  cha-^ 
teuf  d'une  faction. 

Ce  rapprochement  deVenûtt  bieh  né- 
cesMire  \  car  l'espoir  renaissait  à  ]^\ne, 
que  l'on  apprit  que  L.  Posthumius, 
ehargé^  avec  deuA  liions  romaines  et 


pour  ses  vaisseaux  d'Afrique.  Mais  les 
Romains  avaient  eu  le  temps  d'y  faire 
passer,  par  mer,  quelques  troupes  et 
un  gouverneur. 

Trompé  dans  son  espoir,  Annibal  se 
jeta  brusquement  sur  Noie.  Ce  fttt  alors 
que  Harcellus,  qui  n'ignorait  pas  les  in- 
telligences du  général  carthaginois  avec 
plusieurs  habitans  de  la  ville,  résolut 
de  t^ter  la  fortune  des  armes,  afin  de 
prévenir  la  sédition.  Toutefois ,  comme 
il  n'était  pas  prudent  de  hasarder  en 
rase  campagne  une  armée  de  vingt*^ 
cinq  mille  hommes,  composée  de  nou« 
velles  levées,  ou  de  soldats  encore  épou- 
vantés de  leur  débite,  Marcellus  voulut 
remplacer  par  la  ruse  la  force  qui  lui 
manquait. 

Il  était  probable  qu'Ânnibal  lui  pré- 
senterait la  bataille  le  lendemain,  afin 
d^atiirer  l'armée  romaine  hors  des  rem- 
parts, et  donner  la  facilité  aux  habitans 
de  prendre  les  armes  et  de  fermer  los 
portes.  C'est  d'après  cette  idée  que 
Mart^ellus  continua  son  plan.  H  rahgt^a 
son  arn>oc  en  dedans  des  murailles  de 
la  ville ,  et  prit  soin  d'en  écarter  les 
Noiains. 

Ne  voyant  pas  sortir  l*hrmée  ro- 
maine, et  n'apercevant  personne  sur  les 


deux  alliées, de  maintenir  les  Oaulols  murs,  Ânnibal  dut  croire  quii  ses  par- 

eiSatpins,  avait  péri ,  lui  et  ses  troupes,  tisans  venaient  de  prendre  les  armes , 

au  milieu  d'uneembuscadedressée  dans  et  que  les  Romttins  étaient  occupés  à 

Ir  fom  de  Ltlane,  à  l'extrémité  septen-  réprimer  la  sédition  ;  ou  bien  que  Har^ 

trionate  tte  titalie.  tellus  avait  découvert  ses  intelligencea, 

Anntbal,  n'ayant  plus  d'tnnemi  à  ci  craignait  de  s*e\poscr  en  sortant  de 

rtstliDaier  depuis  sa  derniôiiî  victoire,  di-  la  ville.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  était 

visa  SdS  forces  afin  d'cngî»ger  les  diffO-  do  son  intérêt  de  ne  point  diffOrer  i  al* 
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t^ue»  afin  de  soutenir  Teatieprise  de 
ses  partisans,  ou  de  faire  en  leur  fa- 
Teur  UM  diversion  puissante. 

L'armée  de  Uarcellus  était  composée 
du  cadre  de  quatre  légions  de  Cannes  ^ 
dedeux  légions  de  marine  ^ei  d'environ 
dix-huit  cents  chevaux.  U  retint  avec 
lui,  derrière  la  porte  par  laquelle  de- 
uil se  diriger  Annibal  «  les  deux  légions 
de  Cannes  et  six  cents  chevaux  de  ca- 
ulerie  romaine;  les  deux  liions  de 
marine»  TinGuiterie  l^ère,  et  douze 
cents  chevaux  de  cavalerie  alliée ,  fu- 
ient placés  derrière  les  portes  les  plus 
voisines  y  à  droite  et  à  gauche,  sous  les 
ordres  de  Valerius  et  d'Aulerius.  Toutes 
ces  troupes  devaient  sortir  à  un  signal 
convenu. 

Annibal  se  mit  en  marche  avec  vingt- 
(patre  mille  hommes  d'infanterie  eC 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie*  L'ar- 
mée carthaginoise  était  arrivée  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  la  tèle  de  la  co^ 
lonne  un  peu  en  désordre ,  à  cause  de 
rembarras  des  machines  de  guerre; 
Maroellus  Gt  ouvrir  les  portes. 

Malgré  1  etonnement  que  produisit 
l'attaque  vigoureuse  et  imprévue  des 
Romain»,  Annibal  était  trop  habile,  et 
ses  vétérans  se  montraient  trop  bien 
exercés  pour  ne  pas  chercher  à  se  mettre 
en  bataille.  Déjà  une  partie  de  Tarmée 
commençait  à  étendre  sa  ligne ,  lorsque 
Valerius  et  Aurelius  parurent  sur  les 
Hancs.  Les  Garlhaginois  furent  enfon- 
cés, et  leur  déroute  devint  complète. 
MarcelUis  est  le  premier  Romain  qui 
MU  prendre  Annibal  par  ses  propres 
ruses.  11  soutint  contre  le  général  car-< 
iliaginois  plusieurs  batailles  dans  les- 
quelles il  eut  souvent  l'avantage;  et, 
»'il  éprouvait  quelque  échec  »  il  le  répa- 
rait aussitôt.  <  Cet  homme,  disait  An- 
nibal «ne  peut  supporter  ni  la  bonne, 
ai  la  mauvaise  fortune  :  vaincu ,  il  pré- 
sente de  nouveau  le  combat,  et  vain- 


queur^ il  potusah  un  suocèi  aifec  achav« 
nement.  » 

Envoyé  en  Sicile  /  apits  la  mort  du 
f(H  Hiéron ,  pour  empêcher  ralfianoe 
que  son  petit  «fila  voulait  contracter 
avec  les  Carthaginois,  Marcellas  ne  fut 
pas  long- temps  à  comprendre  que 
Tempire  de  la  Sicile  était  réservé  à  la 
puissance  qui  se  rendmit  maîtresse  de 
Syracuse;  et,  quelqueé  difficultés  que 
pût  offrir  le  siège  d'une  ville  aussi 
forte,  il  rinvestit  et  parvint  à  la  serrer 
avec  vigueur. 

Ce  fut  à  ce  siège  que  l'on  vil  le  com- 
bat mémorable  d'un  géomètre,  qui  ne 
se  défendait  que  par  le  secours  de  la 
science;  et  d'un  militaire  employant 
contre  lui  tout  ce  que  la  valeur,  secon- 
dée par  la  4X)niMissance  de  la  guerre , 
peuvent  offrir  de  plus  énergique.  La 
ville  fut  surprise  pendant  la  célébration 
d'une  fête.  Cet  exploit  fit  le  plu»  gland 
honneur  à  MMrcellus^ 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  Romain  , 
doué  de  grands  talens  militaires,  et  qui 
passait  pour  unir  la  prudence  au  cou- 
rage, se  soit  laissé  attirer  dans  un  em- 
buscade grossière  oà  il  périt  honteuse- 
ment sans  être  reconnu. 

Marcel  lus  se  défendit  en  soldat;  et 
Annibal ,  le  louant  sous  ce  rapport,  le 
blâma  comme  général.  Il  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques;  ses  cendres  fu- 
rent envoyées  à  son  fils  dans  une  urne 
d'or.  Cette  conduite  généreuse  se  re- 
trouve souvent  chez  Annibal ,  et  con- 
traste singulièrement  avec  la  réputation 
de  cruauté  dont  les  historiens  latins 
n'ont  pas  craint  de  souiller  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Marcellus  avait 
mérité  d'être  surnommé  Vépée  deRome; 
comme  on  disait  de  Fabius  qu'il  en 
était  le  bouclier. 

Capoue ,  seconde  ville  de  l'ItaUe  pour 
la  grandeur  et  l'opulence ,  ayant  trahi 
Rome»  Annibal  y  établit  ses  quartiers 
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d'bher»  et  ce  séjour ,  dit-on»  devint  fu- 
neste à  son  année. 

Mais  si  la  fortune  cessa  de  favoriser 
Ânnibal ,  ce  ne  fut  pas,  quoi  qu'en  dise 
Tite-Live,  parce  que  les  délices  de  Ga- 
poue  avaient  amolli  ses  soldats  et  altéré 
la  discipline,  puisqu'il  se  maintint  en- 
core en  Italie  treize  à  quatorze  ans, 
qu'il  prit  des  villes  et  remporta  des  vic- 
toires; que  s'il  éprouva  des  revers,  ses 
troupes,  toujours  fidèles  à  ses  ordres , 
s'exposèrent  sans  murmurer  à  de  nou- 
velles fatigues,  et  Polybe  fait  observer 
que  telle  critique  que  fût  sa  position, 
il  n'y  eut  jamais  de  défection  dans  ses 
rangs.  La  vraie  cause  du  peu  de  pro- 
grès d'Annibal  pendant  les  campagnes 
suivantes  est  tout  entière  dans  le  choix 
des  bons  généraux  que  l'on  put  enfin 
lui  opposer. 

La  ruine  de  Sagonte  et  les  succès  des 
Carthaginois  du  côté  de  l'Italie  n'a- 
vaient point  empêché  les  Romains  de  se 
maintenir  en  Espagne.  Les  deux  Scipion 
Publius  et  Gnaeus,  se  trouvaient  à  la 
tête  de  forces  respectables;  ces  géné- 
raux jouissaient  de  la  plus  haute  ré- 
putation, et  la  méritaient. 

Âsdrubal ,  ayant  reçu  Tordre  de  con- 
duire son  armée  en  Italie ,  était  en 
pleine  marche  pour  s'y  rendre.  Les  deux 
frères  sentirent  la  nécessité  d'empêcher 
une  jonction  qui  allait  devenir  funeste 
à  la  république;  ils  résolurent  de  tout 
tenter  pour  forcer  Âsdrubal  à  retourner 
sur  ses  pas. 

Le  Carthaginois,  qui  aurait  dû  devi- 
ner que  le  dessein  des  proconsuls  était 
de  l'aUirer  vers  eux,  commit  la  faute 
énorme  de  se  laisser  détourner  de  son 
but  et  accepta  la  bataille.  Ses  troupes 
essuyèrent  un  tel  désastre,  qu'Âsdrubal 
ne  pouvait  plus  songer  à  retourner  en 
Italie.  La  nouvelle  d'une  pareille  vic- 
toire, décisive  dans  les  circonstances , 
fut  la  première  consolation  que  reçu- 


rent les  Romains  après  les  revers  san- 
glans  qu'ils  avaient  éprouvés. 

Cette  bataille,  livrée  près  deTôrtose, 
ne  différé,  pour  les  dispositions  tacti- 
ques, de  celle  de  Cannes,  qu'en  ce  que 
Asdrubal  ne  jeta  pas  en  avant  le  centie 
de  son  armée;  mais  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  ,  la  meilleure  infanterie 
carthaginoise  fut  placée  aux^  ailes;  le 
centre  plia ,  et  celui  des  Romains  se 
porta  en  avant. 

Pour  remédier  au  désordre  qu'un 
angle  saillant  produit  dans  une  ligne 
pleine,  les  Scipion  conservèrent  aux 
légions  la  mobilité  de  l'ordonnance  par 
manipules,  et  isolèrent  ces  petits  corps 
de  manière  à  ce  que  le  mouvement 
qu'une  partie  de  la  ligne  pouvait  faire 
n'eût  aucune  influence  sur  le  reste. 
Ainsi  les  princes  ne  vinrent  pas  s'en- 
châsser dans  les  hastaires;  mais  une 
partie  de  l'infanterie  légère  occupa  les 
intervalles  de  la  première  ligne,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  d'y  jeter  des  pe- 
lotons. 

Ce  succès  ramena  ceux  que  l'élo- 
quence et  la  vertu  des  Scipion  ne 
pouvaient  persuader.  Un  corps  consi- 
dérable de  Celtibères  se  joignit  à  eux. 
De  leur  côté ,  les  Carthaginois  venaient 
de  recevoir  un  renfort  de  cavalerie  nu- 
mide, commandé  par  un  jeune  prince 
africain  de  la  plus  haute  espérance  : 
c'était  Massinissa,  dont  l'activité  impé- 
tueuse ne  laissait  aucun  repos  aux  Ro- 
mains. 

Les^  Carthaginois  comptaient  alors 
trois  armées,  commandées  par  trois 
généraux  differens.  Les  deux  Scipion, 
ayant  réuni  leurs  forces,  se  voyaient 
maîtres  d'attaquer  l'ennemi  le  plus  pro- 
che; leur  supériorité  répondait  de  la 
victoire.  Toutefois,  ils  craignirent  que 
les  deux  autres  généraux  ne  parvinssent 
à  se  retirer  dans  des  lieux  de  difficile 
accès,  et  qu'on  ne  prolongeât  la  guerre; 
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ib  conçurent  d'autres  dispositions ,  et 
prirent  le  parti,  toujours  dangereux» 
de  partager  leurs  forces ,  voulant  com- 
balire  presque  en  même  temps  les  trois 
che&  carthaginois. 

Cnaeus  avait  les  Geltibôres  avec  lui. 
Asdnibal»rrèred'Annibal»qui  connais- 
sait ces  peuples,  les  fit  sonder,  et  paya 
leur  DeatraÛté  si  cher,  qu'ils  ne  balan- 
cèrent pas  à  l'accepter.  Leur  défection 
déddadu  sort  de  la  campagne.  Cnaeus  , 
hors  d  état  de  tenir  devant  un  ennemi 
qu'il  allait  attaquer,  fut  contraint  de 
demeurer  sur  la  défensive,  d'éviter  les 
plaines,  et  d'employer  toutes  les  res- 
sources que  fournit  la  science  de  la 
guerre ,  pour  essayer  de  rejoindre  son 
frère  Publius. 

Ce  proeonsul ,  resserré  dans  son  camp 
par  Ibgon  et  Asdrubal ,  fils  de  Giscon, 
n'éuit  pas  dans  une  situation  beaucoup 
plus  avantageuse.  Si  quelque  détache- 
ment osait  sortir  pour  se  procurer  des 
vivres  et  du  fourrage,  Massinissa  le 
contraignait  bientôt  d'y  rentrer.  Pu- 
Uius  eut  avis  qu'un  corps  de  huit  mille 
Espagnols  allait  joindre  les  Carthagi- 
nois; la  supériorité  que  ce  secours  leur 
eût  donnée  l'engagea  de  tenter  un 
parti  extrême. 

11  pourvoit  à  la  sûreté  de  son  camp, 
inarche  pendant  toute  la  nuit ,  et  ren- 
contre Tennemi  sur  lequel  il  obtient 
d'abord  un  avantage;  mais  ce  mouve- 
ment ne  peut  échapper  aux  généraux 
carthaginois  qui  chargent  brusquement 
le  proconsul  et  l'enveloppent.  Publius, 
dans  cette  circonstance  périlleuse,  fai- 
sait tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un 
général  qui  unit  la  bravoure  à  l'ex- 
périence des  batailles,  lorsqu'il  reçut 
tin  coup  mortel.  Ses  troupes  n'étant 
plus  soutenues  par  sa  présence  perdi- 
rent courage ,  et  furent  poursuivies  jus- 
que la  nuit. 

Publius  défait  et  tué,  les  généraux 


carthaginois  marchèrent,  sans  perdre 
un  instant ,  contre  Cnaeus  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  malheurs  de  son 
frère,  et  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  laissait  aux  ennemis  la  liberté  de  se 
réunir  contre  lui.  Cnseus  se  conduisit 
avec  tant  d'habileté ,  qu'il  tint  un  mois 
entier  devant  ses  adversaires  ;  mais 
obligé  de  combattre  de  jour,  de  décam- 
per la  nuit ,  et  de  s'arrêter  aux  postes 
que  le  hasard  lui  offrait ,  sans  pouvoir 
les  choisir  ou  les  reconnaître,  il  fut 
enfin  investi  sur  une  éminence  où  il 
n'eut  pas  le  temps  de  se  retrancher. 
Les  Carthaginois  dispersèrent  son  ar- 
mée, et  lui-même  fut  tué  dans  l'action. 

Les  débris  épars  de  ces  armées  na- 
guère si  formidables  erraient  sans  but 
et  sans  chef.  Heureusement,  la  sagesse 
des  Scipion  leur  avait  formé ,  dans  un 
jeune  chevalier  nommé  L.  Marcius,  un 
général  capable  de  les  ranimer.  II  ras- 
sembla les  fuyards,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagner  le  camp  de  Publius  à 
la  tête  d'un  corps  assez  considérable. 

Ayant  appris  que  Magon  et  Asdru- 
bal, fils  de  Giscon,  voulaient  exterminer 
ce  qui  restait  de  Romains  en  Espagne, 
il  résolut  de  combattre  le  dernier  qui 
s'avançait  vers  lui,  croyant  le  surpren- 
dre, et  fit  part  de  sa  résolution  à  ses 
soldats.  Des  cris  de  désespoir  sur  la 
mort  des  Scipion  furent  d'abord  la 
seule  réponse  qu'il  put  en  obtenir. 

Marcius  exhorta  ses  troupes  à  venger 
leurs  frères,  et  non  à  verser  pour  eux 
des  larmes  stériles.  Il  fit  si  bien ,  que 
les  Carthaginois,  qui  avaient  compté 
vaincre  en  se  présentant ,  éprouvèrent 
un  échec  et  se  retirèrent. 

Quelque  temps  après,  Marcius  fut 
informé,  par  ses  espions ,  que  les  deux 
généraux  faisaient  observer  peu  de  dis- 
cipline dans  leur  camp.  Ils  avaient  une 
si  grande  assurance,  que  les  officiei-s  de 
garde  ce  contenl:»ienl  d'envoyer  leurs 
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armes  à  leurs  postes  sans  s'y  rendre. 
Marcius  proposa  à  son  armée  un  de  ces 
desseins  que  leur  hardiesse  môn^  fait 
goûier  avec  empressement  à  des  esprits 
dont  on  a  gagné  la  conCance. 

U  attaqua  les  letranchemens  de  Ven^ 
nemi ,  les  força ,  et  défit  les  deux  armées 
qui  perdirent  traàte-septmille hommes. 
L'action  dura  deux  jours  et  deux  nuits. 
Par  cette  victoire  >  ses  troupes  reprirent 
la  considération  dont  les  Carthaginois 
jouissaient  en  Espagne. 

Rome  cependant  brûlait  du  désir  de 
venger,  sur  Gapoue,  plusieurs  de  ses 
citoyens  égorgés  ;  le  mépris  de  cette 
ville  pour  son  alliance; et  peut->é(replus 
encore  Tinfluence  qu'une  pareille  dé- 
fection allait  exercer  sur  Tltalie.  Les 
consuls  de  l'année  précédente  reçurent 
l'autorité  de  proconsuls  et  Tordre  de 
presser  vivement  la  place. 

Malgré  la  rigueur  du  blocus»  un 
Numide  trouva  le  moyen  de  palser 
avec  une  lettre  pour  Ànnibal.  Ce  gé- 
néral était  alors  devant  Tarenie»  et 
s'occupait  du  siège  de  la  citadelle  dont 
la  possession  pouvait  lui  devenir  d'une 
grande  utilité.  La  triste  situation  de 
Gapoue  désolée  par  la  lamine ,  et  le 
tort  immense  que  la  chute  de  cette  ville 
pouvait  lui  faire  dans  l'esprit  des  peu- 
ples de  l'Italie»  l'emporta  sur  toute  autre 
considération. 

Ayant  laissé  le  gros  bagage  en  Apu- 
lie»  il  choisit»  dans  son  infanterie  et 
dans  sa  cavalerie»  les  hommes  les  plus 
propres  à  une  marche  forcée.  Trente- 
trois  éléphans  le  suivirent  à  quelque  di- 
stances ;  car  un  nommé  Borailcar  fut 
assez  heureux  pour  débarquer  à  Locres» 
dans  TAbruEze»  quatre  mille  Africains 
avec  quarante  éléphans;  et  ce  fut  Tuni- 
que secours  qu'Annibal  reçut  de  sa  pa- 
trie. 

11  prévint  les  habitans  de  Gapoue 
de  son  arrivée  j^  et  leur  indiqua  les 


moyens  de  comlnoér  une  wtûè  atee 
l'attaque  qu'il  prcjeiaité  Mais  toutes  seB 
tentatives  échouèrent  devant  la  priK 
denoe  des  proconsuls.  C'est  ilofs  qM 
ce  grand  homme  forma  sur  ItoiM 
cens  diversion  célèbre  qui  devait  Uke 
trembler  encore  la  futme  rèioe  do 
monde. 

De  erahite  que  les  C^XMOnS»  iip(m^ 
vantés  de  son  départ  »  ne  songeMsem  1 
se  rendre»  le  général  carthaginois  60» 
voya  un  espion  dans  la  ville  pour  expli- 
quer son  dessein.  Ses  ttovpea  prirent 
des  vivres  pour  dix  jour»»  61  tratciB^ 
rent  le  Voilurne  dana  une  seule  nuit  f 
au  moyen  de  bateaux  qu'on  rassemUa 
au-^iessus  de  Ci^azBO. 

Averti  »  par  quelques  désarteurt,  da 
la  marche  d'Annibal,  FtilfHia  éorivit 
sur-loH^hamp  au  sénat.  OeKe  nouttlls 
y  causa  un  trouble  exurême*  Les  mm 
voulaient  que  toute  Tamèa  de  siégo 
marchât  au  secouis  de  Roaae;  les  a»» 
très»  plus  éclairés,  aoupçontiaiant  qie 
ce  mouvenaent  pouvait  bien  «fvit  pour 
but  de  dégager  Capote*  Dft  aénateuv 
ayant  proposé  de  bm  otuanlira  aiux 
proconsuls  les  forées  qui  se  isouiàîeBt 
à  Rome ,  el  de  les  laisse?  Malllea  d'aghr 
comme  ils  le  jugeraient  le  phia  oonva* 
naUe  pour  le  salut  de  la  paltie,chacaa) 
adopta  son  avis  :  décision  fui 
une  grande  sagesse  de  la  pari  des 
nateurs.  Chose  admirable!  on  M  ro» 
tarda  pas  même  le  dépari  des  lecriMa 
destinées  pour  TEspagnew 

Les  proconsuls  se  montràittM  boq 
moins  habiles  dans  le  plan  qu'ils  suivi* 
rent  d'après  cette  communicaiion.  Ap»' 
pius  venait  d'être  blessé  dangetfeua^ 
ment  sous  les  murs  de  Capeue  ;  Fulviua» 
qui  seul  pouvait  marcher»  chobit  quinze 
mille  hommesde  pied  et  mille chevaus^ 
passa  le  Volturne»  et  s'avança  vera 
Rome  par  la  voie  Appienne  p  sachant 
que  TenneDÛ  suivait  la  voie  latine. 
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timibftl  ne  pressait  pas  sa  marche. 
B^oalait  laisser  aux  proconsuls  leiémps 
ée  détacher  du  siège  une  partie  de  leurs 
ibioes;  cependant  le  bruit  se  répandit 
4tt*U  était  déjà  sous  les  murs  de  la  ca- 
yltalèj  et  comme  on  n'avait  point  en- 
et>re  des  nomrelles  de  l'armée ,  Tappa- 
itttoii  de  cer  terrible  ennemi  y  annoncée 
tottt-l-coup  parmi  les  citoyens  qui 
rigtioraient  encore  »  remplit  la  ville  de 
nr^eor  et  de  désolation. 

Ebfin,  on  apprit  que  Fulvius  appro- 
éMf.  Abntbal  campa  dans  les  champs 
Ptit^iMeiiSy  à  huit  milles  de  Rome  (un 
pn  moins  de  trois  lieues) ,  et  ce  jour- 
K  même  9  Fulvius  entra  dans  la  ville , 
h  traversa  et  s'établit  hors  des  murs, 
eAitt  la  porte  Esquiline  et  la  porte 
(Mime.  Les  consuls  se  réunirent  à  Ful- 
vhii ,  dont  Fautorité  venait  d'être  aug- 
iiKfilâe. 

Le  lendemain  Annibal ,  quittant  son 
dtmp ,  vint  sur  les  bords  de  l'Ânio.  Il 
prit  ensuite  un  corps  de  deux  mille  che- 
i^x,  s'avança  jusqu'au  temple  d'Her- 
cule, )  \tk  porte  Colline,  pour  recon- 
naître la  place.  Fulvius  fit  charger  les 
Cbfthaginois  ;  mais  Ânnibal  avait  achevé 
sa  reconnaissance;  il  se  retira. 

Bientôt  il  présenta  la  bataille  que  les 
consuk  ne  refbsèrent  point  ;  mais , 
oDnime  il  s'éleva  dans  ce  moment  un 
si  violent  orage  que  le  soldat  pouvait  à 
peine  tenir  ses  armes ,  chacun  rentra 
dans  son  camp. 

tIte-Uve ,  qui  met  du  merveilleux 
panotit  où  11  le  peut ,  dit  que  la  même 
chose  arriva  le  jour  suivant ,  ce  qui  fit 
pèaset  an  général  carthaginois  que  les 
dieut  s'opposaient  à  son  dessein,  ftiâis 
le  diamp  de  bataille  était  sous  les  murs 
de  ta  ville,  coupé  de  maisons,  de  jar- 
(fitts,  de  fossés;  Ânnibal,  inférieur  en 
infanterie ,  vit ,  à  son  grand  regret ,  qu^l 
était  dangereux  pour  lui  d'engager  le 
combat.  Telle  est  la  vraie  cause  de  sa 


retraite  que  les  historiens  regardent 
comme  un  miracle.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  d'ailleurs  qu'Annibal 
n'était  point  venu  dans  le  seul  espoir 
de  livrer  bataille,  on  d'escalader  les 
murailles. 

Ce  général  attendait ,  non  sans  tme 
vive  impatience,  des  nouvelles  de  Ca- 
poue,  quand  il  apprit,  avec  étonne- 
ment ,  qu'il  avait  en  tête  une  armée 
considérable,  bien  que  Fulvius  n'eàt 
mené  avec  lui  qu'un  faible  détache- 
ment. 

lamais  la  fortune  de  Rome  ne  se  ma- 
nifesta mieux  qu'en  cette  occasion  qui 
pouvait  devenir  si  décisive.  Au  moment 
où  Annibal  parut ,  les  consuls  formaient 
et  exerçaient  leurs  troupes  composées 
des  milices  urbaines ,  et  des  vobnes 
(esclaves  enrôlés  après  la  bataille  de 
Cannes),  qui  avaient  quitté  leurs  dra- 
peaux ,  et  que  Pon  rappelait.  Il  se  trou* 
vait  plus  de  quarante  mille  hommes 
dans  les  murs  de  la  ville. 

Cette  garnison,  déjà  suffisante  par 
elle-même,  décida  les  proconsuls  Si  ne 
pas  quitter  le  siège  de  Gapoue;  et  ils 
pensèrent  qu'un  corps  d'élite  qui  n^ar- 
rivait  pas  au  quart  de  leur  armée  pou- 
vait être  détaché  sans  danger,  et  suffi- 
sait pour  donner  de  la  contenance  aux 
troupes  un  peu  désorganisées  des  con- 
suls. Il  résulta  de  ces  combinaisons 
qu'Annibal ,  ayant  soixante  mille  hom- 
mes en  tête,  ne  put  rien  entrepreiidi*e 
contreRome;etque  l'armée  de  Gapoue, 
qui  montait  encore  à  plus  de  cinquante 
mille  combattans,  demeurait  assez  forte 
pour  défendre  Ses  ligues. 

Les  consuls  allaient  sans  doutô  suivre 
Annibal ,  et  la  grande  activité  de  Ful- 
vius lui  faisait  craindre  de  Se  trouvei 
enfermé  entre  deux  armées,  s^il  re- 
tournait au  siège  de  Gapoue.  Ne  pou- 
vant plus  rien  pour  empêcher  la  chute 
de  celte  place,  il  leva  son  caii)j>,  la  un 
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grand  détour  par  le  Samnium  ei  la  Lu- 
canie ,  et  de  là  rabattit ,  au  fond  du 
Bruiium,  sur  R^gio^  qu'il  fut  sur  le 
point  de  surprendre.  Les  consuls,  pas- 
sèrent en  Âpulie,  et  Fulvius  rejoignit 
son  collègue. 

La  perte  de  Capoue  ayant  obligé  An- 
nibal  d'abandonner  la  Campanie  où  il 
n'avait  plus  aucun  point  d*appui  ,  les 
Romains  s'en  emparèi^nt.  La  position 
de  cette  province  leur  permettait  de  me- 
nacer en  même  temps  le  Brutium  et  la 
Lucanie;cequi  mettait  Ânnibal  dans  la 
nécessité  de  concentrer  ses  forces ,  et 
d'abandonner  un  grand  nombre  de 
postes  qui  se  trouvaient  trop  dispersés 
sur  le  front  de  sa  ligne  d'opérations  , 
pour  qu'il  pût  les  prot^er  tous. 

Alors  la  guerre  changea  d'objet ,  et 
]es  Romains  prirent  l'offensive.  Il  fallut 
songer  à  se  défendre ,  après  avoir  atta- 
qué si  long-temps.  De  là  ces  marches 
et  ces  contre  -  marches  continuelles 
qu'Annibal  fit  dans  les  campagnes  sui- 
vantes. 

Les  Romains,  établis  dans  la  Campa- 
nie comme  dans  le  lieu  le  plus  central 
de  l'Italie  inférieure ,  le  prévinrent  sur 
fous  les  points  où  il  voulut  se  porter,  et 
le  chassèrent  des  postes  qu'il  avait  oc- 
cupés avant  eux.  Cependant  Annibal 
déconcerta  souvent  l'ennemi  par  ses 
marches  savantes ,  et  fut  presque  tou- 
jours vainqueur  lorsqu'il  commandait 
en  personne.  Mais  ses  iieutenans  se 
laissaient  battre  en  détail,  et  l'armée 
carthaginoise  s'affaiblissait  plus  par 
ces  actions  particulières  que  les  Ro- 
mains ne  le  firent  dans  les  batailles 
rangées. 

Si  Capoue  assurait  les  subsistances  à 
l'armée  d'Annibal ,  Tarente  lui  ouvrait 
descommunicationsfacilesavec  la  Grèce, 
et  surtout  avec  la  Macédoine  dont  le  roi 
était  devenu  l'allié  des  Carthaginois.  Les 
Romains  qui  avaient  toujours  conservé 


la.  citadelle  s'en  servirent  pour  se  mé- 
nager des  intelligences  dans  la  ville  7 
la  perte  de  Tarente  entraîna  celle  defti 
autres  places  du  littoral. 

Le  général  carthaginois,  n'ayant plaa 
d'appui  dans  cette  partie  de  l'Italie,  fut 
contraint  de  revenir  en  Apulie,  et  d'y, 
chercher  des  positions  fortes  sur  lea 
montagnes  des  Apennins.  L'ApuIie  était 
d'ailleurs  épuisée;  elle  ne  pouvait  plus 
fournir  ni  vivres  ni  recrues;  Annibal 
s'aperçut  bientôt  qu'il  s'y  maintiendrait 
avec  peine,  s'il  ne  recevait  de  Carthage 
des  secours  en  hommes  et  en  argent. 
C'est  ce  qui  l'engagea  d'appeler  à  lui 
son  frère  Asdrubal  qui  commandait  en 
Espagne. 

Le  théâtre  le  plus  brillant  de  la 
guerre  allait  passer  dans  ce  pays  ;  car 
l'on  s'était  occupé  de  l'Espagne  à  Rome» 
aussitôt  qu'Annibal  avait  laissé  respirer 
l'Italie. 

Les  deux  Scipion  laissaient  des  re* 
grets  universels.  Aucun  sénateur  n'osant 
briguer  l'honneur  périlleux  de  succé- 
der à  leur  dignité,  le  jeune  Publius, 
fils  de  l'un  d'eux  ,  animé  du  désir  de 
venger  son  père  et  son  oncle ,  s'offrit  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  réunit  les 
suffrages. 

Ce  proconsul  fil  ses  préparatifs  pen- 
dant l'hiver,  et  ouvrit  la  campagne  par 
le  siège  de  Carthagène.  Il  conduisit  cette 
opération  avec  tant  de  secret ,  et  les 
dispositions  en  furent  si  bien  prises  , 
que  l'on  s'empara  de  la  ville  avant 
que  les  Carthaginois  eussent  pu  la  se- 
courir. 

Ils  avaient  alors  trois  généraux  qui 
commandaientchacun  un  corps  de  trou* 
pes.  L'avis  des  principux  officiers  ro- 
mains était  de  se  jeter  sur  le  plus 
voisin ,  et  de  marcher  ensuite  contre 
les  autres.  Mais  Scipion,  qui  avait  des 
vues  plus  sûres  et  mieux  concertées , 
représenta  cu'en  attaquant  un  des  géné^ 
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imx»  les  autres  te  rejoindi-aient  infail- 
liblement ,  et  qu'au  lieu  de  les  forcer  à 
se  féuBÎr,  il  fallait  profiter  de  leur  éloi- 
gnement.  Scipion  s'assura  exactement 
de  la  distance  qui  les  séparait. 

n  n'avait  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  mille  de  ca- 
falerie.  Les  Carthaginois  étaient  plus 
forts  de  moitié  ;  en  sorte  que ,  sans 
donner  de  batailles,  ils  pouvaient  suivre 
l'année  romaine ,  et  l'enferifner  dans  ses 
propres  lignes.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  oncle  prouvait  assez  en  fa- 
veur de  ce  raisonnement. 

Depuis  son  arrivée  en  Espagne  >  Sci- 
pon  s'informait  sans  cesse  de  la  situa- 
tion et  des  forces  de  la  garnison  de  Car- 
thagène ,  que  les  anciens  appelaient 
Oflkrthage-la-Neuve;  mais  il  faisait  sesre- 
dierches  d'une  manière  si  indifférente 
en  apparence ,  que  chacun  les  prenait 
pour  l'effet  d'une  curiosité  naturelle  qui 
porte  à  connaître  les  villes  principales 
d*une  province. 

Carthagène,  l'arsenal  et  le  magasin 
général  des  Carthaginois,  était  la  ville 
la  plus  importante  de  l'Espagne ,  parce 
qu'elle  seule  possédait  un  port  capable 
de  contenir  une  flotte.  Sa  position  avan- 
tageuse lui  permeuait  de  recevoir  les 
loMats  qui  venaient  d'Afrique ,  et  d'y 
embarquer  ceux  qui  voulaient  y  aller. 
Les  armes,  les  provisions,  les  trésors , 
tout  y  avait  été  enfermé  comme  dans  un 
asile  inviolable. 

Malgré  l'importance  de  cette  place , 
les  ennemis ^  aveuglés  par  un  esprit  de 
sécurité  toujours  si  téméraire ,  avaient 
ea  l'imprudence  de  n'y  laisser  qu'une 
fuUe  garnison.  On  y  comptait  au  plus 
mille  hommes  de  troupes.  Le  jeune 
proconsul ,  bien  instruit  de  cette  faute , 
lésolut  d'en  profiter. 

Son  camp  n'était  qu'à  peu  de  jours 
de  la  ville ,  et  pour  y  arriver,  il  devait 


lieutenans  sur  les  bords  du  fleuve,  ^x 
se  porta  en  avant  avec  son  armée  qui  ne 
connaissait  rien  de  ses  projets.  L'incer- 
titude cessa  enfin ,  lorsqu'après  sept 
jours  démarche,  on  se  trouva  sous  lef 
murs  de  Carlhagène.  Scipion  avait  pris 
ses  mesures. si  exactement,  que,  dans 
le  moment  où  il  arriva ,  Lélius  bloquait 
le  port  avec  la  flotte  romaine.  Ainsi , 
lorsque  les  habitans  se  croyaient  dans 
une  sécurité  parfaite,  ils  étaient  investis 
par  terre  et  par  mer. 

Il  fallait  emporter  promptement  Car- 
thagène.  Scipion  remarqua  qu'une  par- 
tie de  la  ville  était  défendue  par  une  es- 
pèce de  lac,  guéable  à  la  marée  basse. 
Il  posta  cinq  cents  hommes  sur  le 
bord ,  et  ordonna  de  commencer  Tatla- 
que  par  un  autre  côté ,  au  moment  où 
il  savait  que  devait  commencer  le  re- 
flux.  Les  ennemis  y  portèrent  toutes 
leurs  forces.  Les  cinq  cents  hommes  , 
conduits  par  Scipion ,  passèrent  le  ma- 
rais ,  trouvèrent  la  muraille  dégarnie , 
et  escaladèrent  la  place.  Les  avantages 
que  Rome  retira  de  la  prise  de  Cartha- 
gène  furent  immenses. 

Scipion  avait  assuré  sa  conquête  en 
gagnant ,  pendant  l'hiver  qu'il  avait 
passé  à  Tarragone,  tous  les  esprits  des 
peuples  voisions.  Édescon ,  célèbre  ca- 
pitaine espagnol ,  fut  le  premier  qui  eut 
la  hardiesse  de  quitter  les  Carthaginois. 
La  conduite  de  cet  homme,  si  estimé, 
devint  un  exemple  décisif  pour  la  plu- 
part des  autres  chefs  de  sa  nation  ;  Man- 
donius  et  Indébilis ,  deux  des  plus  puis- 
sans,  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le 
parti  des  Romains. 

Le  proconsul,  que  cette  alliance  met- 
tait en  état  d'entrer  en  campagne  avec 
avantage,  commença  ses  opérations  par 
marcher  au  devant  d'Asdrubal,  frère 
d'Annibal ,  qui  voyait  avec  inquiétude 
la  défection  universelle  de  l'Espagne  » 


pner  l'Ëbre.  Scipion  laissa  un  de  ses  1  el  voulait  tenter  de  rétablir  par  quel- 
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que  s^çim  (l*âcla(  la  ^délité  chance- 
lapte  du  f^H  aoa4)r^  4'alUés  qui  lui 
restait* 

(•e  jeup^  Publius^  pour  qui  la  conli- 
pualioD  des  succès  devenait  Clément 
nécessaire»  afin  de  conserva  dans  son 
parti  un  peuple  dont  il  connaissait  l'inr 
coDSiance,  cherchait  Tarmée  carthagi- 
noise avçc  la  niÊnoe  ardeur  qu'Âsdrubal 
en  apportait  à  rencontrer  l'armée  ro 
maine.  I^  di^ux  généraux  se  joignirent 
bientôt  à  Bécula ,  sur  lo  territoire  de 
Ga^uton. 

Asdrubal  établit  son  camp  dans  un 
lieu  avantageux.  Il  était  &  la  gauche  du 
Guadalquivir,  ayant  cette  rivière  à  dos , 
et  devant  lui  se  trouvait  une  plaine  en» 
tourée  de  collines  sur  lesquelles  il  plaça 
des  postes.  Scipion  arriva  en  vue  de  son 
camp,  et  s'aperçut  qu'Asdrubal ,  tran;- 
quille  sur  sa  position,  ne  faisait  aucun 
mouvement  à  son  approche. 

La  conduite  du  Carthaginois  jeta  Sci- 
pion dans  un  grand  embarras.  Il  n'avait 
pas  douté  qu'Asdrubal  ne  fût  le  pre- 
mier à  lui  présenter  la  bataille; et»  s'il 
y  avait  du  danger  à  l'attaquer  actuelle- 
ment,  Publius  n'en  voyait  pas  moins  à 
rester  dans  l'inaction;  car  l'ennemi  al- 
lait ôtre  joint  par  Magon  et  par  Asdru- 
bal» 01s  de  GisGOQ,  et  les  Romains 
pouvaient  se  trouver  pris  entre  trois 
armées.  Dans  oeue  extrémité»  Scipion 
résolut  de  donner  quelque  chose  au  sort 
de  la  guerre  et  à  la  valeur  de  ses  trou- 
pes(  il  tenta  de  forcer  le  camp. 

Après  Avoir  encouragé  son  armée» 
il  envoya  quelques  vélites  insulter  les 
postes  de  l'ennemi.  Le  but  de  ceue 
première  attaque  émit  d'attirer  son 
attention  de  ce  côté;  Lélius»  pen* 
duiU  ce  temps»  avait  ordre  de  tour- 
ner les  collines  avec  un  corps  consi- 
dérable. 

Le  général  carthaginois  demeura 
^elque  temps  spectateur  tranquille  du 


combat  qui  le  donnait  entr^  ten  ar nW^ 
h  la  légère  et  ^e&  postes  avanoéa  »  mm 
voyant  que  Scipion  les  suivait  0t  ?enajf 
à  lui  9  il  voulut  aussi  se  m^ttna  ei»  bfu> 
taille.  Scipion ,  qui  avait  p^vu  son 
élonnement,  le  chargea  si  brusquement 
de  front  et  de  flanc»  tandis  que  jLélius 
le  premait  en  queue»  que  œtte  mur 
nœuvre  produisit  moins  un  coipbaf 
qu'une  déroute. 

Asdrubal  se  retira  sur  les  bords  d% 
Tage  qu'il  passa  avec  ce  qui  put  le  mir 
vre.  Il  s'était  habilement  ménagé  nettf 
retraite ,  prenant  la  précaution ,  avant 
la  bataille,  d'envoyer  au-delà  du  Qeiave 
ses  élephans»  le  trésor  de  l'arn^ée*  ff 
ses  objets  les  plus  précieux. 

Les  collègues  d 'Asdrubal  ayant  eiy 
avis  de  cette  défaite  »  il  fut  décidé  entre 
eux  que  ce  général  compléterait  sm 
armée  par  des  recrues  espagnoles»  H 
entrerait  de  suite  en  Italie  o4  Annibal 
se  soutenait  par  la  seule  force  de  son 
génie  ;  que  Magon  remettrait  ses  trour 
pes  à  l'autre  Asdrubal»  et  se  rendrait 
dans  les  îles  Baléares  pour  y  acheter  dep 
auxiliaires  ;  que  cet  Asdrubal ,  fib  de 
Giscon  »  passerait  en  Lusitanie  avec  aoQ 
armée  »  évitant  soigneusement  toute  ba^ 
taille  contre  Scipion;  enfin  que  Massî* 
nissa,  avec  trois  mille  chevaux  d'élite^ 
resterait  dans  l'Espagne  citérieure»  pour 
y  observer  et  inquiéter  les  Romains» 
Toutes  ces  mesures  furent  exécutées 
sans  délai. 

Une  puissante  armée  se  réunit  »  et 
Asdrubal  traversa  les  Alpes  douze  an«> 
nées  après  son  frère;  nuis  il  ne  renoon» 
tra  plus  les  obstacles  qui  rendirent  sî 
pénible  l'entreprise  d' Annibal.  Les  Al* 
lobroges  et  les  Gentrones  avaient  beaur 
coup  souffert  dans  leurs  diverses  leoA^r 
tives»  et»  plutôt  que  de  s'exposer  i  df 
nouvelles  défaites»  ils  préférèrent  gros- 
sir l'armée  qui  envahissait  lltalie»  trou- 
vant là  l'occasion  de  satisfaire  kur  bu- 
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CBlle  ia&niftrie  miuMillMieni  brave  le 
soutint  pendant  quelque  temps  >  malgré 
llnfërioriié  des  armes.  A  la  fin  ^  ne  pou- 
vant pins  résister  à  cette  masse  énorme 
qui  la  pressait ,  elle  se  vit  obligée  de 
lecnler  en  aplatissant  le  saillant  de  la 
Ooorbe» 

€etta  attaque  vigoureuse  devait  atte- 
ler de  part  et  d'autre  les  premières  dis- 
positions. La  véhémence  même  du  choc 
entraîna  en  avant  le  centre  des  Romains; 
les  triaires  et  les  vélites»  pensant  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'appuyer  pour  facili- 
ter la  victoire,  s'aboutèrent  à  la  pre- 
mière ligne.  Les  soldats  se  serrèrent 
obliquement  des  ailes  au  centre  qui 
prit  la  forme  d'un  angle  obtus;  les 
rangs  commencèrent  à  se  confondre. 

Sur  ces  entrefaites»  Asdrubal ,  ayant 
détruit  ou  mis  en  fuite  les  cavaliers  lé- 
gionnaires >  se  porta  du  côté  des  Nu- 
mides qui,  malgré  leur  petit  nombre  « 
maintenaient  les  alliés.  L'approched'As- 
drubal  mit  l'épouvante  parmi  cette  ca- 
valerie ;  elle  prit  honteusement  la  fuite» 
et  se  répandit  dans  la  plaine.  Varroil , 
qui  s'était  mis  à  sa  tète,  ne  songea  pas 
à  hi  rallier ,  ou  ne  put  y  parvenir.  As- 
drubal détacha  les  Numides  à  la  pour- 
suite de  ces  fuyards,  et  se  h&ta  d'aller 
seconder  l'infanterie. 

Mais  plus  les  légions  des  ailes  se  ser- 
raient vers  le  centre,  plus  ce  point  ga- 
gnait en  impulsion .  Enfin  le  coin^  formé 
par  la  ligne  romaine,  ayant  tant  avancé 
que  ses  côtés  obliques  approchaient  de 
droite  et  de  gauche  des  Africains»  An- 
nibal ,  qui  ne  voulait  plus  laisser  perdre 
de  terrain  à  ses  Gaulois  et  k  ses  Espa- 
gnols ,  fit  doubler  leurs  rangs  par  son 
infanterie  l%ère.  Ce  renfort  arrêta  la 
marche  des  légions»  et  le  centre  des 
Carthaginois  prit  la  forme  d'une  ligne 
concave. 

n  est  étonnant  que  les  généraux  ro- 
inaîna  n'aient  rien  soupçonné  de  l'inac- 


tion dea  Africains  qui  »  contre  leur  lia- 
bltude  »  n'avaient  pris  encore  auouna 
part  au  combat.  Annîbal  venait  i%oim¥ 
duire  sa  manœuvre  avec  tant  d'^^rasia 
et  de  précision ,  que  les  droonstanoes 
montrèrent  à  ces  vieux  guerriers  ce 
qu'ils  avaient  à  fiiira. 

Les  légions  leur  présenl^ient  le  boiH 
des  deux  o6tés,  en  lignes  obiîquas;  ils 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  d'embaai- 
ser  les  deux  faces  par  de  simples  demi- 
quarts  de  conversion  (  et  lia  las  exianti^ 
rent  avec  une  vitesse  proportionnée  k  la 
distance  od  chaque  section  sa  trouvait 
des  Romains. 

A  mesure  que  les  Afriûiinaarn^^Mlt 
à  portée»  ils  chargèrent  rennami»  iaq- 
çant  le  pilum  suivant,  la  manièae  eu 
soldat  l^ionnaire  »  et  se  môlam  anauile 
l'épée  à  la  main.  Cette  attaque,  qo'na 
aurait  dû  prévoir»  puisqu'elle  s^  mani- 
festait assez  par  les  dispositions  anté- 
rieures »  démasqua  enfin  la  ruse  d'Ap- 
nibal. 

Le  combat  fut  très -désavantageux 
pour  les  Romains  :  serrés  et  attroupa, 
ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  la^ia 
armes.  Les  Africains,  poussant  tonjoura 
CCS  faces  obliques  de  la  ligne  »  la  rompi- 
rent en  plusieurs  endroits  et  la  pifrant 
de  Rane.  Nul  effort  ne  fut  aapable  de 
ramener  Tordre. 

C'est  en  vain  qttePaul-ÉmUe,ié|nnin 
du  désastre  de  sa  cavalerie»  aeomvul  au 
secours  des  légions  :  sa  ptiêsetiqp  nte  put 
rien  contre  des  fautes  qui  étaient  ii9é^ 
parables.  11  perdit  la  vie  en  cottibattant 
avec  courage,  lui  et  lé  prooonaul  Itecvi- 
lius  qui,  ayant  comtnandé  au  aantre» 
s'était  flatté  long-temps  de  la  vieloire. 

Pour  achever  la  confusion  »  Asdrtifcal 
avec  ses  escadrons  vii}torieux  arriva 
sur  les  derrières  de  Tinfanterie.  Mie 
avait  fait  jusque-là  les  plus  généreux 
efforts  pour  sortir  de  ce  coupe-gorge; 
il  n'y  eut  plus  alors  de  chance  de  salut. 
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procher  si  promptement  de  son  frère , 
pour  s'arrêter  au  siège  d'une  ville.  Le 
temps  qu'il  perdit  devant  Plaisance  est 
une  des  causes  les  plus  efficaces  du  sa- 
lut de  la  répu1)1ique. 

Quand ,  plus  tard ,  Âsdrubal  s'avança 
vers  le  midi  de  Iltalie,  Rome  se  trou- 
v.tit  en  mesure  de  le  combattre;  enfin, 
v.n  heureux  hasard  ayant  fait  tomber 
nitre  les  mains  des  consuls  les  dépêches 
qu*il  adressait  à  son  frère  >  pour  lui 
faire  connaître  sa  marche ,  Claudius 
Néron,  l'un  d'eux,  conçut  un  dessein 
vraiment  inspiré  par  le  génie  militaire, 
et  ruina  sans  retour  les  affaires  des 
Carthaginois. 

Claudius  instruisit  le  sénat  de  ce  pro- 
jet ;  et  comme  Asdrubal  invitait  son 
frère  à  venir  le  joindre  dans  l'Ombrie , 
Claudius  conseilla  aux  sénateurs  d'appe- 
ler à  Rome  la  l^ion  de  Capoue,  et  de 
diriger  sur  Narni  les  deux  légions  ur- 
baines. De  son  côté ,  le  consul  envoya 
des  courriers  chez  tous  les  peuples  qu'il 
se  proposa^^  de  traverser ,  afin  qu'on 
préparât  des  vivres  ,  des  chariots ,  des 
chevaux,  et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faciliter  le  transport  de  ses 
troupes. 

Ces  dispositions  étant  prises,  Claudius 
Néron  choisit  un  corps  d'élite  de  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  che- 
vaux, et  leur  donna  l'ordre^de  se  tenir 
prêts  pour  une  expédition  en  Lucanie. 
Annibal  épiait  l'armée  romaine  près 
de  Canosa  ;  Claudius  partit  pendant  la 
nuit ,  et  laissa  la  garde  du  camp  sous 
les  ordres  de  Q.  Catius. 

Lorsque  le  consul  se  vit  assez  éloigné 
de  l'ennemi  pour  ne  pas  craindre  de  di- 
vulguer son  dessein  ,  il  fit  assembler 
ses  soldats  ,  et  leur  expliqua  qu'ils  aU 
hienl  rejoindre  son  collègue  Livius  Sa- 
linator,  afin  d'arrêter  Asdrubal  et  de  le 
combattre.  Les  soldats  de  Claudius  fu- 
rau  reçus  sur  UMUe  leur  route  comme  [ 


des  sauveurs  de  la  patrie  ;  leurs  rangs  se 
grossirent  de  deux  ou  trois  mille  volon- 
taires vétérans. 

Livius  Salinator  avait  placé  son  camp 
vers  l'embouchure  du  Hétaure,  non 
loin  de  Fano,  à  quatre-vingt-dix  lieues 
environ  de  Canosa.  Le  préteur  Porcius , 
après  avoir  harcelé  l'ennemi  autant  que 
possible,  était  venu  joindre  le  consul , 
pour  s'établir  à  peu  de  distance  de  lui  ; 
enfin  Asdrubal  campait  près  d'eux.  Li- 
vius et  Porcius,  ne  comptant  que  trente- 
quatre  mille  légionnaires^  n'osaient  at- 
taquer les  Carthaginois. 

Claudius  Néron ,  ayant  fait  prévenir 
de  son  arrivée,  s'arrêta  jusqu'à  la  nuit 
derrière  les  coteaux  environnans,  et 
vint  alors  sans  bruit  rejoindre  son  col- 
lègue. Ses  soldats  furent  répartis,  par 
armes  et  par  grades,  dans  les  tentes  de 
l'armée  de  Livius;  car  on  ne  jugea  pas 
nécessaire  d'éveiller  l'attention  de  l'en- 
nemi en  augmentant  l'enceinte  du 
camp. 

Le  lendemain,  le  conseil  s'était  as- 
semblé^ et  le  plus  grand  nombre  incli- 
nait à  laisser  reposer  les  troupes  arri- 
vées la  veille,  ce  qui  permettait  aussi  de 
prendre  une  connaissance  plus  exacte 
des  dispositions  de  l'ennemi  ;  Claudius 
représenta  les  inconvéniens  de  ce  re- 
tard. 

La  vélocité  faisait,  en  effet,  toute  la 
sûreté  de  cette  entreprise ,  et  les  mo- 
mens  devenaient  précieux ,  puisque  An- 
nibal pouvait  découvrir  le  départ  des 
troupes ,  et  se  montrer  encore  assez  à 
temps  pour  effectuer  sa  redoutable  jonc- 
tion. Chacun  étant  revenu  à  l'avis  de 
Claudius,  les  Romains  se  mirent  en 
bataille.  Asdrubal  avait  déjà  rangé  son 
armée  ;  une  circonstance  suspendit  le 
combat. 

Ce  général  faisait  une  reconnaissanoo 
lorsqu'il  aperçut  un  certain  nombre  de 
soldats  légioniiaires  donl  kt  boudJen 
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neUiient  pas  polis;  il  remarqua  aussi 
des  chevaux  plus  efflanqués  que  les  au- 
tres; enfin ,  Tarmée  lui  parut  plus  forte. 
Asdrubal,  soupçonnant  la  vérité^  or- 
donna de  sonner  la  retraite,  et  envoya 
des  détachemens  de  cavalerie  à  la  ri- 
vière vers  l'abreuvage,  afin  de  faire 
quelques  prisonniers ,  ou  du  moins 
pour  s'assurer  si  l'on  ne  distinguait  pas 
ilcs  soldats  plus  hâlés  que  les  autres» 
connme  il  arrive  après  une  longue  route. 
Il  voulut  aussi  qu'on  allât  reconnaître 
de  près  les  camps  ennemis ,  car  on  |k>u- 
vaii  les  avoir  agrandis.  Aucun  rensei- 
gnement précis  ne  fut  propre  à  fixer 
ses  incertitudes. 

liais  SCS  idées  s'éclaircirent ,  lors- 
qu'on lui  eut  rapporté  qu'on  avait  sonné 
deux  fois  le  classicum  dans  le  camp  de 
Livius.  Asdrubal  combattait  les  Ro- 
mains depuis  long-temps,  et  il  connais- 
sait bien  leurs  usages;  il  ne  lui  resta 
plus  de  doute  sur  la  présence  des  deux 
consuls. 

11  ne  pouvait  comprendre  cependant 
comment  cette  réunion  avait  pu  se  faire. 
Annibal  laisser  échapper  »  sans  le  sa- 
voir, l'armée  et  le  général  qui  lui 
étaient  opposés!  Il  entrevoyait,  pour 
son  frère»  la  perte  d'une  grande  ba- 
taille. La  chance  la  moins  défavorable 
qui  se  présenta  fut  que  ses  lettres  se 
trouvaient  saisies,  et  qu'Annibal  igno- 
rait son  arrivée. 

Plein  de  ces  pensées  funestes,  il  fit 
éteindre  les  feux  vers  la  première  veille 
de  la  nuit,  et  se  mit  en  marche.  Le 
temps  très-obscur,  le  trouble,  le  tu- 
multe, et  aussi  le  défaut  de  surveillance, 
fournirent  aux  guides  l'occasion  de  s'é- 
cbapper.  L'armée  erra  dans  la  campa- 
gne,  les  soldats  excédés  de  fatigue 
quittaient  leurs  rangs  et  se  couchaient 
dans  les  sillons. 

AOn  de  remédier  au  désordre ,  As- 
drubal ordonna  aux  enseignes  de  co- 
ll. 


toyer  le  ^éiaure.  Jusqu'à  ce  que  le  jour 
permit  de  distinguer  la  route.  Il  conti- 
nua ainsi  en  suivant  les  nombreux  con- 
totus  de  la  rivière,  pour  passer  au  pre- 
mier gué  que  l'on  verrait,  et  mettre  le 
fleuve  entre  lui  et  les  Romains.  Mais 
plus  on  s'éloignait  de  la  mer,  plus  la 
rivière,  resserrée  entre  les  montagnes, 
devenait  profonde  et  moins  guéable. 

Tous  ces  retards  donnèrent  aux  Ro- 
mains la  facilité  de  le  suivre  et  de  l'at- 
teindre. Asdrubal ,  renonçant  à  l'idée  de 
continuer  sa  marche,  choisit  un  camp 
sur  une  colline  et  se  mit  à  le  fortifier. 
Les  légions  se  présentèrent  presque  aus- 
sitôt en  ordre  de  combat,  et  Asdrubal 
ne  put  éviter  la  bataille. 

Ses  dispositions  étaient  sages  :  sa 
gauche,  composée  des  Gaulois  sur  les- 
quels il  comptait  le  moins,  fut  couverte 
par  la  fortification  naturelle  des  lieux; 
sa  droite,  où  l'on  voyait  ses  meilleurs 
soldats  espagnols  et  africains,  devait 
former  l'attaque  qu'il  se  proposait  de 
faire.  Au  centre  étaient  les  Ligures,  et 
devant  son  front  ses  éléphans. 

Le  premier  choc  fut  terrible;  Asdru- 
bal ,  décidé  à  vaincre  ou  à  mourir,  ren* 
versait  les  légions  qui  lui  étaient  oppo- 
sées ;  les  Espagnols  et  les  Africains , 
habitués  à  se  mêler  avec  les  Romains, 
eurent  d'abord  l'avantage. 

Claudius  Néron ,  qui  se  trouvait  en 
face  des  Gaulois,  ayant  su  cacher  son 
mouvement,  ou  bien  supposant  que 
l'obstacle  qui  les  couvrait  ne  leur  per- 
mettrait pas  d*attaquer  sa  ligne  dégar- 
nie, prit  un  corps  de  réserve,  marcha 
par  derrière  le  champ  de  bataille,  et 
vint  prendre  les  Espagnols  en  flunc  et 
à  dus. 

Les  Ligures  et  les  Gaulois,  abattus 
par  la  fatigue,  le  sommeil  et  la  chaleur, 
ne  firent  rien  pour  paralyser  celte  atta- 
que; et  lorsque  Taile  droite  eut  été  ac- 
Ciibtro,  ils  j<n  laissèrent  tuer  ou  pren- 
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dre>  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
Celle  journée  devint  presque  aussi  san- 
glante que  celle  de  Cannes  »  et  lui  fut 
comparée. 

Tout  le  succès  de  Tenireprise  doit 
être  attribué  à  Claudius  Néron»  Cepen- 
dant Âsdrubal ,  dans  ce  jour  malheu- 
reux »  mérite  des  éloges.  Il  avait  disposé 
ses  troupes  aussi  hubilement  que  le 
lieu  et  la  circonstance  lui  avaient  per- 
mis de  le  faire  ;  ses  discours  empêchè- 
rent seuls  son  armée  de  succomber  au 
découragement  qui  suit  ordinairement 
une  longue  fatigue;  enGn,  sa  conduite 
héroïque  balança  long-temps  les  avan- 
tages immensesque  les  Romains  avaient 
sur  lui.  A  la  vue  d'une  perte  irrépa- 
rable, il  se  jeta  au  milieu  des  légions 
romaines,  et  trouva  le  trépas  le  plus 
glorieux. 

Polybe  regarde  Asdrubal  comme  un 
parfait  capitaine»  cl  Ton  se  voit  toujours 
tenté  d'adopter  l'opinion  d'un  historien 
dont  le  jugement  est  aussi  sûr.  Toute- 
fois, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'As- 
drubal  commit  deux  grandes  fautes  :  la 
première,  de  livrer  la  bataille  de  Cas- 
tulon,  dont  le  résultat  fut  de  le  faire 
partir  assez  lard  pour  l'obliger  de  ps- 
ser  un  quartier  d'hiver  en  Gaule,  ce 
qui  avcriil  les  Romains  des  dangers 
qu'ils  couraient;  l'autre  faute  esl  le 
siège  de  Plaisance  où  il  se  laissa  si  long- 


temps amuser. 

On  doit  regretter  que  la  partie  de 
l'histoire  de  Polybe,  où  ce  grand  écri- 
vain rendait  compte  en  détail  de  ces 
faits  M  intéressans,  soit  perdue.  On  y 
verrait  sans  doute  les  motifs  de  la  con- 
duite d'Annibal,el  les  circonstances 
qui,  pendant  quinze  jours  au  moins , 
lui  cachèrent  l'absence  du  consul. 

Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  se  met- 
tre en  marche  qu'après  avoir  reçu  les 
nouvelles  qu'il  attendait;  que,  dans  sa 
situation,  il  devait  éviter  toute  espèce 
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d'engagement,  et  se  félicitait  sans  doute 
de  l'inaction  de  ses  adversaires.  Mais 
celle  inaction  même  aurait  dû  lui  don- 
ner à  penser. 

De  son  côté,  Asdrubal  ne  supposa 
pas  qu'un  général  aussi  vigilant  que  son 
frère  se  fût  laissé  tromper  au  point  d'i- 
gnorer absolument  le  départ  de  Clau* 
dius;  il  dut  plutôt  croire  qu'il  avait 
essuyé  une  grande  défaite;  et  le  trou- 
ble où  le  jetèrent  les  différentes  con- 
jectures qu'il  forma  l'obligèrent  à  celle 
malheureuse  marche  de  nuit  qui  causa 
sa  ruine. 

Claudius  Néron  partit  le  soir  après 
la  bataille,. et,  retournant  avec  plus  de 
célérité  qu'il  n'était  venu,  arriva  le 
sixième  jour  à  son  camp.  Vous  savez 
qu'il  fit  jeter  la  tète  d'Asdrubal  devant 
les  avant -postes  de  l'armée  de  son 
frère,  et  lui  envoya  deux  prisonniers 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé  : 
coup  terrible ,  sous  le  poids  duquel 
Annibal  fut  abattu ,  et  où  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  mauvaise  for- 
lune  de  Oirlhage.  C'était,  en  eiîel,  l'é- 
chec le  plus  funeste  qu'eût  reçu  ce  grand 
homme;  et  depuis  lors, sa  fortune  n'alla 
qu'en  déclinant. 

Annibal  comprit  qu'il  ne  pouvait 
tenir  la  campagne  devant  l'armée  ro- 
maine qui  se  fortifiait  sans  cesse,  tandis 
que  la  sienne  s'épuis^iil  insensibleinent. 
Il  transporta  tout  son  butin  dans  le  Dru- 
tium ,  ei  en  fil  une  vaste  place  d'armes, 
voulant  donner  du  repos  à  ses  troupes 
et  les  réorganiser.  Là,  retiré  comme 
un  lion  dans  sa  tanière,  Annibal  brava 
long-temps  encore  les  légions  de  Rome, 
qui ,  déses|)érantêde  le  forcer,  prit  en- 
fin la  résolution  de  porter  la  guerre  en 
Afiique. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  il  se  passait 
en  E^pagne  des  faits  inléressans.  As- 
drubal ,  en  quittant  ce  pays,  n'aiïaiblit 
pas  tellement  le  parti  de  Caitbage»  qu'il 


ne  tùi  encore  supérieur  à  celui  des  Ro- 
mains. Les  troupes  de  Jlklagon  el  de  l'au- 
tre Asdrubal,  Gis  de  Giscon»  sVtant 
réunies ,  com|H)Screnl  une  armée  de 
soixante -dix  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaux  el  trente -deux 
éléplians. 

Ils  ouvrirent  la  campagneaussitôl  que 
la  saison  le  peiniit,  résolus  de  tenter 
encore  le  sort  d'une  bataille,  avant  que 
la  désertion  de  leurs  alliés  les  eût  totale- 
ment affaiblis  )  et  marchèrent  vers  une 
ville  frontière  nommée  Ilinga  (Sevilla 
Yeja),sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir. 

Asdrubal  campa  au  pied  d^une  mon- 
tagne voisine,  dans  un  poste  avanta- 
geux. Scipion  ,  qui  voulait  empêcher  les 
Cartliaginois  de  communiquer  avec  Ca- 
dix, et  isoler  leur  armée  de  sa  [>lace 
d  urmes  princi|iale,s*avunça  en  toutedi- 
ligence  avec  quaiante-cinq  mille  fantas- 
sins et  trois  mille  citevaux.  Il  avait  Laissé 
un  déiachement  à  Tarragone,  et  des 
garnisons  dans  plusieurs  villes,  ce  qui 
tendait  ses  forces  bien  inférieures^  à 
celles  de  ses  adversaires;  et  encore  dans 
lenon)bre  de  ses  troupes  se  trouvaient 
celles  de  Mandonius  et  dlndibilis  dont 
iicommençait  à  soupçonner  la  bonnefoi. 

Comme  le  malheur  de  son  père  Ta- 
vertissaii  d'être  prudent,  il  se  repentit 
des'ètie  autant  avancé  avec  ces  Espa- 
gnob  qui  formaient  une  bonne  partie 
de  son  armée.  Toutefois,  il  ne  pouvait 
ni  reculer  ni  s'arrêter  sans  faire  voir  de 
la  défiance  ;  or,  c'était  dans  les  occasions 
critiques  que  Scipion  savait  prendre  son 
parti  avec  une  promptitude  el  une  pré- 
sence d'esprit  admirables, cachant  à  ses 
soldats  son  embarras  réel  sous  une  ap- 
parence de  tranquillité  qui  pouvait  im- 
poser aux  plus  clairvoyans. 

Il  fut  informé,  par  ses  espions,  de  la 
position  exacte  de  Tennemi .  Devant  leur 
camp  se  trouvait  une  grande  plaine 
qa'Âsdrubal  semblait  avoir  choisie  ex- 
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près  pour  champ  de  bataille;  le  gé- 
néral romain  savait  qu'en  parcourant 


cette  plaine  il  rencontrerait  »  sur  sa 
droite,  à  une  lieue  d'Asdrubal,  quel'' 
ques  hauteurs  qui  bordaient  la  vue  de 
ce  côté. 

Scipion  dirigea  sa  marche  sur  cet 
avis.  D  abord,  une  grande  partie  de  sa 
cavalerie  fut  détachée  en  avant,  avec 
ordre  de  se  couvrir  au  moyen  de  ces 
hauteurs;  lui-même  choisit ,  pour  son 
camp,  le  terrain  qui  en  était  proche,  et 
lorsqu'il  y  fut  arrivé  avec  toute  son  ar- 
mée, il  la  rompit  pour  faire  tirer  ses 
lignes,  négligeant  méaie  exprès  quel^ 
ques  précautions  usitées  en  pareilles 
circonstances,  pour  protéger  les  tra- 
vailleurs. 

Les  Carthaginois  jugent  l'occasion 
belle.  Magon  est  détaché  à  la  tête  de  la 
cavalerie  espagnole ,  Massinissa ,  avec  ses 
Numides,  pour  fondre  sur  les  Romains. 
Mais  aussitôt  que  les  deux  généraux  se 
présentent  à  portée ,  la  cavalerie  de  Sel-, 
pion  sort  de  Tembuscade ,  et  tombe  si 
brusquement  sur  eux  ;  qu'ils  se  voient* 
forcés  de  reculer. 

Ils  se  l'allièrent  pourtant  et  revin- 
rent à  la  charge.  Les  Romains,  se  sen- 
tant soutenus  par  leur  infanterie ,  pri- 
rent enfm  le  dessus,  et  forcèrent  Magoii 
de  fuir  en  déroute  avec  une  grande 
perte  d*hommes  et  de  chevaux.  Ce  coup 
si  habilement  porté  donna  du  courage 
aux  troupes  romaines,  et  contint  les 
Espagnols  toujours  affectionnés  au  va iti- 
queur. 

Un  engagement  général  devenait  in- 
évitable. Asdrubal,  supérieur  en  nom- 
bre, n'avait  rien  de  mieux  à  faire;  une 
bataille  gagnée  lui  ouvrait  le  pays  et 
ramenait  les  peuples  sous  ses  enseignes. 
Scipion  n'avait  pas  autant  de  raison 
pour  hasarder  le  fruit  de  ses  victoires; 
mais  supposant  qu' Asdrubal  lui  offri- 
rait le  combat  9  il  crut  nuire  à  la  repu* 

8. 
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talion  de  ses  armes  >  s'il  cherchait  à 
Téviier. 

Le  lendemain  ei  le  jour  suivant,  il  y 
eut,  entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieurs  escarmouches  qui,  de 
part  et  d'autre ,  n'avaient  pour  hu(  que 
de  préparer  les  soldats  à  une  action  gé- 
nérale. Les  deux  chefs  rangèrent  Itur 
armée  en  bataille  devant  les  retranche- 
mens,  et  les  tinrent  jusqu'au  soir  sous 
les  armes,  n'osant  s'éloigher  de  leur 
poste  ,  et  chacun  paraissant  attendre 
que  son  advei'saire  s'avançât  le  pre- 
i^iier. 

Suivant  la  coutumedes Carthaginois, 
l'armée  d'Asdrubal  était  disposée  sur 
une  seule  ligne  dont  les  Africains  for- 
maient le  centre.  De  son  côié,  Scipion 
eut  grand  soin  d'indiquer  bien  distinc- 
tement son  ordre  de  bataille  pendant 
ces  deux  jours,  plaçant  ses  légions  au 
centre^  ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  ainsi 
prévenus  que  les  Romains  et  les  Afri- 
cains allaient  se  mesurer  ensemble. 

Scipion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ;  il  eût  donc 
commis  une  grande  fauie  en  les  oppo* 
sant  à  leurs  compatriotes.  Tel  n'était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  car- 
thaginois à  voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre;  et  c'est  pour  celte 
raison  qu'il  les  montra  ainsi  plusieurs 
fuis.  Il  se  ménageait  d'autres  disposi- 
tions plus  habiles. 

Regardant  ses  mespres  comme  suffi- 
samment concertées,  Scipion  fit  armer 
et  repaître  ses  soldats  avant  le  jour,  et 
envoya  de  très-bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  camp 
ennemi  (an  549  de  Rome;  205  avant 
notre  ère).  Peu  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  et  marcha  jusqu'au 
milieu  de  la  plaine,  sans  former  encore 


campé  sur  une  hauteur,  ne  pût  pénétrer 
ses  desseins. 

Asdrubal  avait  déjà  fait  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ;  car  c'é- 
tait une  honle  chez  les  anciens  de  lais- 
ser l'ennemi  s'approcher  du  camp  et 
rinsulter;  mais, quand  il  vil  briller  les 
enseip^nes  des  légions ,  il  se  hAta  de  ve- 
nir en  personne  avec  l'infanterie  pesante 
qu'il  rangea  selon  Tordre  accoutumé. 
Lorsque  Scipion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie, Asdrubal  plaça  la  sienne  aux  ailes, 
la  cavalerie  espagnole  contre  l'infan- 
terie, et  les  Numides  en  dehors.  L<is 
troupes  légères  se  tinrent  derrière  le 
front. 

De  son  côté,  Scipion,  qui  approchait 
de  l'ennemi ,  rangea  enfm  son  armée 
dans  l'ordre  où  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre,  et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié  à  cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier, a fm  d'avoir  des  intervalles 
pour  le  passage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
vélites. 

Le  combat  des  troupes  légères ,  qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d'avantage 
du  côté  des  Romains,  permit  à  Scipicin 
de  faire  ses  dispositions  en  bon  oïdie. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l'arri» 
vée  de  plusieurs  corps  de  rinfanteiie 
d'Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Mais 
loul-à-coup,  le  signal  de  la  retraite  sV»- 
tant  fait  entendre,  les  cavaliers  et  tes 
vélites  disparurent  à  travers  les  inter- 
valles des  manipules 

Scipion  Ht  avancer  les  princes  qui 
vinrent  s'enchâ}(8er  avec  les  hastairt*»» 
v{  les  triaires  s'aboutèrent  à  cette  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
rangs,  à  peu  près  comme  nous  l'avons 
indiqué  dans  la  composition  de  la  co- 
horte de  rul}be.  Ces  cohortes  eurent 
alors  trente-deux  files  et  douze  rangs. 

Les  vélites  se  rassemblèrent  par  pe- 


ssi  ligne  de  bataille ,  afin  que  l'ennemi,  i  lotons  ù  une  petite  distance  derrière; 
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cn6n  la  cavalerie  romaine,  pariagée  en 
deux  grands  corps  de  quinze  cents  mai- 
tres,  et  subdivisée  par  escadrons  de 
trois  turmes,  forma  une  troisième  ligne 
derrière  les  véliies.  Cette  disposition  ne 
regardait  que  les  deux  ailes,  les  Espa- 
gnols occupant  le  centre  avec  une  or- 
donnance qui  se  rapprochait  plutôt  de 
la  phalange  que  de  la  légion. 

ScipioD  prit  le  commandement  de  la 
droite;  Julius  Silanus,  avec  qui  le  pro- 
cuusul  avait  concerté  le  plan  d*attaque, 
se  mit  à  ta  tête  de  la  gauche. 

L*arniée  s'ébranla  donc  dans  Tinten- 
tion  de  charger  Tennemi  quand  même 
il  ne  bougerait  pas  de  sa  place.  Mais 
A>drubal ,  qui  croyait  avoir  assez  étudié 
l'ordre  de  bataille  de  son  adversaire,  et 
saftendait  sans  doute  à  l'envelopper, 
lui  épargna  la  moitié  du  chemin.  11  s'a- 
vança, comme  nous  l'avons  dit, sur  une 
seule  ligne,  les  Africains  au  centre,  les 
Espagnols  à  droite  et  à  gauche;  la  cava- 
lerie qui  flanquait  les  ailes  se  trouvait 
elle-même  couverte  par  les  éléphans. 

Les  armées  en  étaient  venues  à  une 
petite  dislance,  lorsque  Sci  pion  ordonna 
un  demi^^droite  et  un  demi'à'gatiche , 
par  cohorte,  peloton  de  véliies,  esca- 
dron; et  mit  ses  trois  lignes  en  mouve- 
ment au  pas  accéléré ,  gagnant  du  ter- 
rain sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche ,  et 
faisant  conserver  à  ses  guides  une  di- 
rection parallèle  au  front  dei'ennemi. 
Les  deux  ailes  s'éloignèrent  ainsi  du 
centre  par  un  mouvement  oblique  à  la 
ligne  primitive. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  à  la  hau- 
teur de  l'extrémité  de  l'infanterie  car- 
thaginoise, Scipion  développa  sa  ma- 
nœuvre. Les  cohortes  se  remirent  en 
bataille  pur  un  simple  demi-à-gauche 
pour  5on  aile  droite,  un  dend-à-droite 
|»our  siiti  aile  gauche,  et  marchèrent 
diiectemeiii  à  Tultaque  des  Espagnols. 

Le  général  romain ,  entremêlant  ses 


vélires  et  sa  cavalerie,  allait  déborder 
ce  même  ennemi  qui  se  croyait  asses 
nombreux  pour  l'envelopper;  mais  i( 
avait  voulu  dérober  son  mouvement , 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  pro* 
longea  pas  son  front  de  bandière.  Ses 
pelotons  de  véliies,  et  ses  escadrons  ne 
purent  donc  se  déployer  comme  les  co- 
hortes; ils  achevèrent,  au  contraire,  le 
quart  de  conversion  à  droite  ou  à  gau- 
che, et  marchèrent  en  deux  colonnes 
parallèles. 

Aussitôt  que  les  tètes  de  colonnes 
eurent  dépassé  les  cohortes,  elles  se 
formèrent  sur  la  nouvelle  ligne,  par 
un  à^gauche  ou  un  à^droiieen  bataille» 
chaque  peloton  de  vélites  étant  immé- 
diatement suivi  de  l'escadron  corres* 
pondant  qui  venait  se  mettre  à  côté  de 
lui  par  un  mouvement  accéléré.  Les  p&» 
loions  de  vélites  et  les  escadrons  qui 
avaient  la  droite  prirent  ainsi  la  gauche 
de  la  nouvelle  ligne;  l'ennemi  se  trouva 
débordé. 

Cependant  les  Espagnols  marchaient 
au  pas  ordinaire,  comme  Scipion  leuren 
avait  donné  l'ordre;  car  il  ne  voulait  pas 
les  engager  dans  une  lutte  trop  inégale 
avec  les  troupes  africaines;  il  désirait 
seulement  tenir  ce  centre  formidable  en 
échec,  et  l'empêcher  de  dédoubler  ses 
files  pour  aller  au  secours  des  ailes. 

Le  résultat  de  celte  manœuvre  fut 
tel  que  Scipion  avait  pu  l'espérer.  La 
cavalerie  carthaginoise,  attaquée  de 
front  et  de  flanc ,  fut  renversée  sans 
peine.  Les  éléphans  épouvantés  par  les 
vélites,  poussés,  blessés  par  leurs  traita 
et  ceux  des  cavaliers»  se  jetèrent  sur 
l'infanterie  d'Asdrubal  et  lui  firent 
beaucoup  de  mal.  Enfin ,  les  Espagnols, 
hors  d'éiat  de  lutter  contre  les  légion  > 
romaines,  et  qui,  dans  cette  ciroon-. 
slance ,  étaient  sortis  sans  prendre  d^ 
nourriture,  furent  mis  en  déroute. 

Si  les  Africains  qui  formaient  le  ceu*^' 
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nés  moins  bien  disciplinés ,  tout  élait 
perdu  ;  mais  ces  braves  gens  se  relire- 
rent  en  bon  ordre,  à  rangs  serrés,  et 
sauvèrent  les  débris  de  Farmée. 

Nous  avons  cité  plusieurs  fois  Tac- 
lion  mémorable  d'Jlinga,  et  surtout  en 
|)ai'lant  de  la  quatrième  disposition  de 
Végèoe,  qui  fait  avancer  les  deux  ailes 
où  Ton  a  placé  ses  meilleures  troupes ^ 
tandis  que  le  centre  reste  en  arrière. 


il  les  exposait  à  une  défaite  certaine. 
Avouons  qu'un  général  doit  avoir  bien 
des  ressources  dans  Tesprii  pour  s'éle- 
ver au-dessus  de  tous  ces  périls. 

Cependant  Scipion,  jeune,  vîcto- 
rienx,  avide  de  gloire,  seniani  ses  for- 
ces et  son  génie,  ne  pouvait  borner  ses 
succès  aux  conquôies  faites  en  Espagne; 
aussi ,  après  avoir  contraint  les  Cartha- 
ginois d'abandonner  toui-à-Fait  ce  pays  > 


Scipion  modifia  cet  ordre  de  bataille  !  il  se  hâta  de  revenir  à  Borne,  pour  y 
avec  beaucoup  de  finesse,  et  c'est  ainsi  '  proposer  d'attaquer  l'ennemi  au  centre 


que  les  Grecs  l'entendaient,  en  ensei- 
gnant la  taaique  dans  les  écoles.  Ils 


même  de  sa  puissance. 

Annibal  svaii  déjà  soutenu  seize  ans 


n'exigeaient  pas  une  imitation  servile  la  guerre  en  Italie,  avant  que  les  Ro- 
des leçons  du  maître;  c'étaient  autant  mains  s'.rvisassent  d'une  scmblabhMiî- 
de  thèmes  sur  l^quels  on  devait  tra-  version.  Bien  que  ce  parti  fût  le  meil- 
\ailler  d'imagination.  |  leur  et  sans  cdnfn^dit   le  plus  sngc  , 

On  reproche  au  général  carthaginois  Scipion  essuya  des  contndicfions  dans 
de  ne  s'être  pas  arrêté  pour  pénétrer  le  projet  qu'il  en  avait  formé.  Le  vi*»ux 
l'intention  de  son  adversaire,  après  la  '  Fabius  et  d'autres  sénateurs  qu'effrayait 


disparition  soudaine  de  la  cavalerie,  et 
surtout  lorsqu'il  vil  les  ailes  se  séparer 
tout-à-coup  du  centre;  mais  peut-être 
Asdrubal  connut-il  la  ruse  sans  pouvoir 
y  remédier.  Scipion  n'ayant  découvert 
ton  dessein  qu'au  moment  où  il  se  trou- 


encore  l'ombre  d'Annib:il  ,  et  qui 
croyaient  toujours  la  voir  menacer 
Rome,  s'opposèrent  à  cette  expédition. 
Scipion  en  fit  lui-môme  les  apprêts. 
L'enthousiasme  des  peuples  de  l'Italie, 
impatiens  de  voir  enfin  leur  pays  af- 


vait  en  mesure  d'attaquer,  Asdrubal  se  franchi  de  l'armée  carthaginoise,  le  mit 
serait  perdu  sans  ressources  en  chan-  en  état  de  réunir  environ  trente  mille 
géant  alors  son  ordre  de  bataille.  [  hommes  de  pied  et  deux  mille  si'pi 

La  position  du  général  romain  semble  cents  chevaux.  Par  lrui*s  soins,  il  put 
avoir  été  des  plus  critiques.  Son  aitnée  aussi  équi[>er  une  flotte  de  quarante 
comptait  un  tiers  de  combaituns  de  galères ,  de  quatre  cents  vaisseaux  de 
moms  que  celle d'Asdrubal.  11  ne  pou-  transpoit,  et  aboi*da  sur  la  côted'Afri- 
vait  tirer  aucun  avantage  du  terrain,  que.  Bientôt  il  investit  en  môme  temps 
le  champ  de  bataille  présentant  une  Utique  et  Tunis. 
plaine  rase,  toujours  favorable  à  celui  Les  Carthaj;inois  lui  opposèrent  d'a- 
qui  peut  développer  une  Cavalerie  plus  bord  deux  grandes  armées  commandées 
nombreuse;  et,  ce  qui  compliquait  en-  I  par  Asdrubal  et  le  roi  Syphax.  Scipion 


core  ses  embarras,  et  devait  lui  donner 
de  vives  inquiétudes,  uné'gtande  partie 
de  ses  troupes  était  composée  d'Espa- 
gnols dont  il  se  défiait.  £n  les  oppo- 
sant à  leurs  compatriotes,  Scipion  leur 
donnait  un  motif  de  plus  pour  le  trahir; 


les  défit  par  un  de  ces  coups  hardis  qUQ 
l'on  trouve  surtout  daift  l'histoire  mi 
lilaire  des  anciens. 

11  avait  remarqué  que  les  huttes  sous 
lesquelles  les  Carthaginois  campaient 
étaient  do  bois  et  de  branchages,  et 
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celles  des  Nuinicle&,  de  feuillage  et  de 
jonc.  Scipion  conçu l  le  dessein  tie  brûler 
ses  adversaires  dans  leur  camp. 

D'abord  il  entra  en  négocialion  pour 
la  paix ,  aOa  de  les  accoutumer  à  se  ie« 
nir  moins  sur  leurs  gardes ,  et  pour 
avoir  le  temps  de  faire  examiner  les  en- 
droits les  plus  accessibles  par  ses  dépu- 
tés. Puis,  rompant  les  conférences^  et 
rapprochant  ses  forces,  il  choisit  une 
belle  nuit  et  dirigea  ses  coups  sur  les 
baraques  des  Numides. 

Le  feu  se  répandit  avec  une  grande 
rapidité.  Les  Numides,  en  s'éveillant, 
attribuèrent  d*abord  au  hasard  Teflet 
de  rincendie;  quand  ils  connurent  l'er- 
reur, ils  n'avaient  plus  de  moyen  de 
défense,  ni  aucune  chance  de  salut. 
Beaucoup  périrent  par  les  flammes;  les 
autres  tombèrent  dans  les  escadrons 
romains. 

Les  soldats  d'Asdrubal ,  éloignés  en- 
virond'un  mille,  nejugeaient  pas  mieux 
la  cause  de  cet  accident.  Comme  ils 
acœuraient  en  désordre,  ils  furent  ren- 
versés par  les  corps  postés  sur  le  pas- 
sage, et  poursuivis  ensuite  jusqu'à  leur 
camp,  où  Scipion  avait  fait  mettre  le 
feu  dans  la  même  nuit  et  avec  un  égal 
succès.  Ces  deux  armées  se  virent  en- 
tièrement juinées  et  dispersées,  au 
grand  élonnement  des  Carthaginois  qui 
avaient  placé  Jà  toute  leur  confiance. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prirent  la  résolu- 
tion de  rappeler  Ânnibal  d'Italie,  où, 
quoique  très-pressé  par  les  Romains,  et 
sans  aucun  secours  de  sa  république ,  il 
.sciait  toujours  maintenu  dans  une  po- 
sition formidable. 

Annibal  ne  céda  qu'avec  regret  aux 
Ordres  du  sénat.  Jamais  exilé,  s'arra- 
cliaui  d'une  patrie,  ne  montra  plus  de 
douleur  que  ce  grand  homme  n'en  fit 
paraître  lorsqu'il  fallut  s'éloigner  du 
ïhéàire où  tant  de  gloire  lavait  cou- 
ronné. H  obéit  cependant ,  lassembla 


ses  troupes,  et  débarqua  vers  Hadru- 
mète.  Sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  de. volontaires,  et  ramena  sous 
ses  drapeau^  les  débris  des  armées  dé- 
faites dans  les  combats  précédens. 

La  grande  confiance  qu'Annibal  sut 
inspirer  à  ses  compatriotes  leur  fit  com- 
mettre une  action  très-odieuse.  Battus, 
pressés  par  Scipion ,  mais  voulant  ga- 
gner du  temps,  car  ils  se  doutaient  du 
prompt  accroissement  de  l'armée  d'ita* 
lia,  les  Carthaginois  avaient  fait  aux  Ro- 
mains des  propositions  de  paix  très- 
avantageuses.  Ceux-ci  leur  accordèrent 
une  trêve,  et  Ton  s'envoya,  de  part  et 
d'autre,  des  ambassadeurs. 

Pendant  la  suspension  d'armes,  le 
préleur  Lentulus  fit  partir  de  Sardaigne 
un  convoi  de  cent  vaisseaux  chargés 
de  vivres.  Un  autre  convoi  de  deux 
cents  vaisseaux ,  expédié  de  Sicile  par 
Octavius,  n'eut  pas  le  môme  bonheur. 
Une  tempête  l'ayant  frappé  à  la  vue 
des  côtes  d'Afrique,  il  vint  s'y  briser. 

La  rapacité  des  Carthaginois  ne  put 
tenir  à  ce  spectacle.  Le  sénat  dépêcha 
cinquanie  galères  pour  s'emparer  du 
convoi.  Irrité  d'une  semblable  perfidie, 
Scipion  envoya  trois  de  ses  principaux 
officiers  à  Carthage,  pour  demander 
une  saiisfaction.  Non -seulement  elle 
fut  refusée;  mais  les  ambassadeurs ,  au 
retour,  se  virent  attaqués  par  trois  ga- 
lères, et  ne  durent  leur  salut  qu'au 
hasard. 

Annibal  s'avançait  à  marches  forcées 
pour  couvrir  Carthage.  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  Scipion,  qui  sentait 
rimpossibililé  de  continuer  les  sièges 
de  Tunis  et  d'Uiique ,  remonta  le  fleuve 
Dagradas  jusqu'à  Naragara ,  et  vint  au 
devant  de  son  adversaire.  Les  deux  ar- 
mées  se  rencontrèrent  à  cinq  journées 
au  sud-est  de  Carthage,  entre  Zama  et 
Naragara. 

Trois  espions  se  rendirent  au  camp 


romain.  Le  proconsul  les  fil  arrêter,  et 
on  les  Iraîla  avec  une  courtoisieque  Ton 
doit  rcgarclcry  de  la  part  deScipion, 
comme  une  prudente  bravade.  H  leur 
donna  un  tribun,  avec  ordre  de  leur 
faire  voir  le  camp  dans  ses  plus  petits 
détails,  et  les  envoya , sous  une  escorte, 
en  leur  recommandantdene  rien  cacher 
à  leur  général. 

La  plus  fâcheuse  nouvel  le  qu'ils  pou- 
vaient lui  apprendre  était  l'arrivée  de 
Massinissa  qui,  désertant  la  cause  de 
4'.:\rliiage ,  amenait  aux  Romains  six 
mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
mille  cavaliers. 

On  pressait  Annibal  d'attaquer  l'en- 
iiemi  promptement,  et  ce  général»  qui 
se  connaissait  des  ressources  dans  un 
jour  d'action  ,  était  assez  porté  à  livrer 
bataille.  Toutefois,  il  fit  cette  réponse 
judicieuse  aux  envoyés  du  sénat:  <  Que, 
dans  les  règlemens  politiques,  un  con- 
seil d'état  pouvait  décider;  mais  qu'à  la 
guerre  ,  le  général  devait  seul  juger  du 
moment  favorable  pour  combattre.  » 

Si  Tarmée  d'Annibal  s'était ,  en  eflet, 
beaucoup  augmentée  ,  il  s'en  fallait 
qu'elle  égalât  en  discipline  celle  des 
Romains;  et  cet  illustre  capitaine,  qui 
jugeait  bien  le  danger  de  sa  position, 
et  devait  hésiter  de  compromettre  Car- 
tilage avec  des  moyens  aussi  peu  soli- 
des, fit  demander  un  entretien  à  Sci- 
pion,  par  Massinissa,  son  ancien  ami. 

La  conférence  eut  lieu  en  vue  des 
deux  armées,  sur  une  éminençe  placée 
entre  l'espace  qui  séparait  les  camps. 

Ces  iienx  grands  hommes,  pénétiés 
d'une  admiration  réciproque ,  se  con- 
sidérèrent quelques  instans  s;ins  dire 
une  seule  parole.  Annibal  rompit  le 
premier  lu  silence  ,  demandant  des 
conditions  raisonnables,  et  consentant 
à  conlirmer  les  conquêtes  dt's  Ro- 
mains en  Sardaigne,  en  Sicile,  en 
Espagne  ;   à    leur    abandonner  enfin 
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toutes  les  lies  situées  entre  l'Italie  et 
l'Afrique. 

Scipion  répondit  qu'on  ne  leur  offrait 
rien  qu'ils  ne  possédassent  depuis  long* 
temps  ,  et  persistait  à  vouloir  ajouter 
encore  aux  conditions  imposées  par  lui, 
avant  le  retour  d'Annibal  en  Afrique; 
conditions  auxquelles  Carthage  n'avait 
feint  de  souscrire  que  pour  gagner  du 
temps.  Annibal  et  Scipion  se  séparèrent 
sans  rien  conclure;  et  le  jour  suivant, 
comme  d'un  commun  accord ,  les  deux 
armées  se  rangèrent  dans  la  plaine 
(an  551  de  Rome;  203  av.  notre  ère). 

L'infanterie  romaine  était  excellente; 
Scipion  l'avait  dressée  avec  beaucoup 
de  soin.  Outre  la  cavalerie  ordinaire 
des  légions,  il  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie  africaine,  conduit  par  Massi- 
nissa ,  infidèle  à  la  mauvaii^e  fortune  de 
Carthage  ;  de  sorte  qu'Annibal  perdait 
celte  supériorité  que  ses  Numides  lui 
donnèrent  dans  ses  premières  campa- 
gnes. Du  reste,  les  deux  armées  sem- 
blent avoir  été  ii  peu  près  égales  en 
force  numérique. 

Comme  les  Carthaginois  possédaient 
un  grand  nombre  d'éléphans  ,  Scipion 
disposa  son  infanterie  en  conséquence. 
Il  plaça  dans  la  première  ligne  les  ma- 
nipules des  hastaires  avec  les  inter- 
valles ordinaires;  mais  dans  la  seconde 
ligne,  les  manipules  des  princes  furent 
rangés  derrière  ceux  des  hastaires;  les 
triaires,  dans  la  troisième  ligne,  s'éta- 
blirent derrière  les  princes.  De  cette 
manière,  Téchiquier  fut  détruit, et  les 
intervalicsdes  trois  lignes,  se  répondant 
Tun  à  l'autre,  rendaient  le  passage  fa- 
cile aux  éléphans. 

Les  véliies,distribtiés  par  Scipion  en- 
tre les  manipules  de  la  première  ligne , 
pour  cacher  à  l'ennemi  sa  disposition, 
devaient  fondre  lout-à-coup  sur  les  élé- 
phans, di»  qu'ils  les  verraient  avancer, 
afiti  Je  leur  faire  rebrousser  chemin  ; 
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et  dans  le  ctis  où  ces  animaux  s'atlache- 
rnienl  aux  assaillans  Jesvélites  avaient 
ordre  de  les  aitirer  dans  les  intervalles , 
jusque  derrière  l'armée.  Là  cavalerie 
romaine  fut  placée  à  Tailc  droite  sous 
les  ordres  de  Lélius;  Massinissa  com- 
mandait les  Numides  sur  la  gauche. 

Il  n'y  eut  d'extraordinaire  dans  celte 
première  disposition  de  l'armée  ro- 
maine, que  le  déplacement  des  mani- 
pules. Scipion  attendait  que  la  circon- 
stance lui  indiquât  ce  qu'il  devait  faire. 
L'ordonnance  mobile  de  la  légion  pré- 
sentait cet  avantage  à  un  général  qui 
savait  en  proGler,  et  prendre  son  par^i 
sur-le-champ. 

Annibal  mit  aussi  son  inranleriesur 
trois  lignes,  et  devant  elle  ses  quatre- 
vingts  cléphans.  Sa  première  ligne  fut 
composée  de  ses  troubles  étrangères  : 
Gaulois  ,  Ligures ,  Baléares  ,  Maures  , 
que  la  république  avait  pris  à  sa  solde. 
11  plaça  dans  la  seconde  les  Cartha- 
ginois de  nouvelle  levée;  et  à  un  stade, 
ou  cent  vingt -cinq  pas  géométriques  , 
en  arrière  de  celte  ligne  ,  il  rangea 
l'élite  de  son  armée,  ces  vieilles  bandes 
qu'il  amenait  de  l'Italie.  La  cavalerie 
carthaginoise  occupa  l'aile  droite,  op- 
posée aux  cavaliers  romains;  les  Numi- 
des, à  l'aile  gauche,  avaient  devant 
eux  Massinissa. 

Dans  toutes  les  batailles  qu'il  livra  en 
Italie,  Annibal  mit  son  armée  sur  une 
seule  ligne;  mais  ici  ce  général  devait 
peu  compter  sur  les  Carthaginois  de 
nouvelle  levée;  il  pouvait  mémecraindre 
qu'ils  ne  portassent  le  désordre  dans  le 
reste  de  ses  troupes.  Il  fallait  donc  choi- 
sir un  poste  qui  lui  permit  de  lui  ren- 
dre quelque  service  sans  compromettre 
ses  autres  dispositions. 

Parmi  les  étrangers  placés  dans  sa 
première  ligne,  se  trouvaient  d'excei- 
lens  tireurs.  On  leur  donna  l'ordre  de 
suivre  les  éléphans,  afin  d'augmenter  le 


désordre;  et,  dans  le  cas  où  ces  ani« 
maux  seraient  écartés  par  les  vélites , 
décharger  leshasiaires,  étant  soutenus 
par  les  Carthaginois  de  la  seconde  ligne. 
Annibal  se  proposait  de  faire  alors  avan* 
cer  sa  réserve  ;  car  il  comptait  princi- 
palement sur  elle. 

Ces  vieilles  troupes  devaient  élargir 
les  intervalles  en  s'approchant,  y  rece- 
voir l'infanterie  des  deux  premières  li- 
gnes ,  et  combattre  les  Romains  déjà 
fatigués  par  l'autre  attaque.  Anniba! 
destinait  les  étrangers  et  les  Carthagi- 
nois nilliés  derrière  l'armée,  à  tour- 
ner l'ennemi,  et  à  l'inquiéter  sur  ses 
flancs. 

Supposant  que  leshastaires  seuls  re- 
pouss:issent  les  éléphans,  les  étrangers 
et  les  Carthaginois ,  ce  premier  combat 
aflaiblissaitassez  leurs  rangs  pour  qu'une 
réserve  fraîche  et  en  bon  ordre  pût  pro- 
fiter d'un  pareil  avantage.  Annibal, on 
le  voit,  mettait  les  choses  au  pis,  te- 
nant ses  étrangers  et  ses  Carthaginois 
pour  battus,  et  plaçait  ses  vieilles 
troupes  très-loin  ,  afin  que  les  fuyards 
ne  tombassent  pas  sur  elles. 

Toutes  ces  dispositions  si  bien  rai- 
sonnées  furent  rendues  inutiles  par  les 
éléphans.  Les  cris,  le  son  des  trompettes 
et  le  cliquetis  des  armes,  redoublés  à 
dessein  dans  l'armée  romaine,  épouvan- 
tèrent d'abord  la  partie  de  ces  animaux 
placée  à  la  droite  des  Carthaginois.  Au 
lieu  d'avancer  ils  tournèrent  le  dos,  et 
se  jetèrent  en  fureur  au  milieu  des  Nib 
mides  qui ,  de  ce  côté,  flanquaient  leur 
ligne. 

Massinissa  saisit  le  moment ,  les 
charge,  les  empêche  de  regagner  leur 
terrain ,  et ,  après  un  combat  très-court, 
les  emporte  beaucoup  au-delà  du  champ 
de  bataille.  Le  reste  des  éléphans  fut 
harcelé  pr  lus  vélites  qui  prvinient  à 
les  entraîner  à  travei^s  les  intervalles, 
ou  à  les  repousser  sur  les  Carlliaginois. 


que  aclioo  d'âcla^  la  fidélité  chance- 
lante dn  petit  nombre  4*alliés  qui  lui 

restait. 

Le  jeune  Publius,  pour  qui  la  conii- 
nualîon  des  succès  devenait  Clément 
nécessaire»  afin  de  consenrer  dans  son 
parti  un  peuple  dont  il  connaissait  l'in- 
constance,  cherchait  Tarmée  carthagi- 
noise avec  la  mÊme  ardeur  qu'Âsdrubal 
en  apportait  à  rencontrer  l'armée  ro 
maine.  Les  deux  généraux  se  joignirent 
bieniôi  à  Bécula ,  sur  lo  territoire  de 
Casiuton. 

Asdrubal  établit  son  camp  dans  un 
lieu  avantageux.  Il  était  à  la  gauche  du 
Cuadalqnivir,  ayant  cette  rivière  à  dos  > 
et  devant  lui  se  trouvait  une  plaine  ei>- 
lourée  de  collines  sur  lesquelles  il  plaça 
des  postes.  Sdpion  arriva  en  vue  de  son 
camp  I  et  s'aperçut  qu'Asdrubal ,  tran- 
quille sur  sa  position,  ne  faisait  aucun 
mouvement  à  son  approche. 

La  conduite  du  Carthaginois  jeta  Sci- 
pion  dans  un  grand  embarras.  Il  n'avait 
pas  douté  qu'Asdrubal  ne  fût  le  pre- 
mier à  lui  présenter  la  bataille; et,  s'il 
y  avait  du  danger  à  l'attaquer  actuelle- 
ment, Publius  n'en  voyait  pas  moins  à 
rester  dans  l'inaction;  car  l'ennemi  al- 
lait ôtre  joint  par  Magon  et  par  Asdru- 
bal, fils  de  Giscon,  et  les  Romains 
pouvaient  se  trouver  pris  entre  trois 
armées.  Dans  cette  extrémité,  Scipion 
résolut  de  donner  quelque  chose  au  sort 
de  la  guerre  et  à  la  valeur  de  ses  trou- 
pes ;  il  tenta  de  forcer  le  camp. 

Après  Avoir  encouragé  son  armée, 
il  envoya  quelques  vélites  insulter  les 
IKtstes  de  l'ennemi.  Le  but  de  ceue 
première  attaque  était  d'attirer  son 
attention  de  ce  côté;  Lélius,  pen- 
dant ce  temps,  avait  ordre  de  tour- 
ner les  collines  avec  un  corps  consi- 
dérable. 

Le  général  carthaginois  demeura 
quelque  temps  spectateur  tranquille  du 
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combat  qui  se  donnait  entre  lai  arm^ 
à  la  légère  et  ses  postes  avancés  ;  nup 
voyant  que  Scipion  les  suivait  et  veneil 
à  lui ,  il  voulut  aussi  se  mettre  cq  bk 
taille.  Scipion ,  qui  avait  pré¥U  seip 
étonnement,  le  chargea  si  brusqueoent 
de  front  et  de  flanc,  Umdis  que  )Lélip# 
le  premait  en  queue»  que  cette  mt^ 
nœuvre  produisit  moins  un  coQibif 
qu'une  déroute. 

Asdrubal  se  retira  sur  les  bords  dv 
Tage  qu'il  passa  avec  ce  qui  put  le  s|i^ 
vre.  Il  s'était  habilement  ménagé  q0^$ 
retraite ,  prenant  la  précaution ,  ainnl 
la  bataille ,  d'envoyer  au-delà  du  Qepve 
ses  élephans,  le  trésor  de  l'anoée^tf 
ses  objets  les  plus  précieux. 

Les  collègues  d'Asdrubal  ayant  ip 
avis  de  cette  défaite ,  il  fut  décidé  enlie 
eux  que  ce  général  compléterait  spe 
armée  par  des  recrues  espagnoles,  4 
entrerait  de  suite  en  Italie  où  Annibif 
se  soutenait  par  la  seule  force  de  sw 
génie  ;  que  Magon  remettrait  ses  troi|p 
pes  à  l'autre  Asdrubal,  et  se  rendrait 
dans  les  lies  Baléares  pour  y  acheter  d^ 
auxiliaires  ;  que  cet  Asdrubal ,  fib  d# 
Giscon ,  passerait  en  Lusitanie  avec  ao9 
armée,  évitant  soigneusement  toute  fatp 
taille  contre  Scipion;  enfin  que  Masiip 
nissa,  avec  trois  mille  chevaux  d'éliie^ 
resterait  dans  l'Espagne  dtérieure»  poof 
y  observer  et  inquiéter  les  Romains^ 
Toutes  ces  mesures  furent  exécalfiss 
sans  délai. 

Une  puissante  armée  se  réunit ,  et 
Asdrubal  traversa  les  Alpes  douze  an^ 
nées  après  son  frère  ;  mais  il  ne  rençon* 
tra  plus  les  obstacles  qui  rendirent  sj 
pénible  l'entreprise  d'Annibal.  Les  Àt 
lobroges  et  les  Centrones  avaient  beaiir 
coup  souffert  dans  leurs  diverses  tenle^ 
tives,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  à  df 
nouvelles  défaites,  ils  préférèrent  gros^ 
sir  l'armée  qui  envahissait  l'Italie,  tron*^ 
vant  là  l'occasion  de  satisfaire  kur  bii- 
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qi|*Annibal  6'aYança  pour  la  charge.  Ce 
général,  Toyani  toutes  ses  disposiiions 
rendues  inutiles,  put  compter  encore 
sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  de  même 
force  à  peu  près  que  celles  des  Romains, 
et  toutes  aussi  résolues  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

On  se  battit  avec  une  parfaite  égalité 
de  prt  et  d*autre  ;  niais  Léiius  se  mon- 
trait déjà  sur  les  derrières  avec  sa  cava- 
lerie. Cet  officier  ne  s'était  pas  amusé  à 
poursuivre  les  fuyards  ,  après  qu'il  les 
eut  dispersés;  il  communiqua  un  autre 
projet  à  Massinissa  ,  et  revint  avec 
ce  prince  numide  pour  décider  la  vic- 
toire. 

L'armée  d'Annibal  nepulteiiircontre 
oe  nouvel  ennemi  qui  la  prit  à  dos  et  en 
flanc.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur 
la  place,  et  le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre. Les  Romains  n'eu- 
rent à  regretter  que  deux  mille  des 
leurs. 

Polybe  partage  ses  éloges  entre  les 
deux  généraux.  Il  trouve  les  disposi- 
tions d'Annibal  très-judicknses,  et  at- 
tribue sa  défaite  à  la  discipline  des  Ro- 
mains autam  qu'à  la  conduite  de  leur 
géuéral.  il  est  certain  qu'on  trouve  dans 
le  plan  d'Annibal  beaucoup  d'art  et  de 
génie;  et  que,  malgré  le  désastre  de  sa 
cavalerie,  et  la  lâcheté  incroyable  de  ses 
compatriotes,  Annibal  eût  encore  rem- 
porté la  victoire,  si  les  troupes  de  Sci- 
pion  n'avaient  pas  été  assez  rompues  à 
la  discipline  militaire,  pour  abandonner 
les  fuyards  au  premier  rappel. 

On  commençait  à  imiter,  dans  les  ar- 
mées romaines,  la  savante  tactique  des 
Grecs;  mais  Scipion  donna  le  premier 
l'exemple  de  ces  beaux  déploiemens  qui 
lui  permirent  de  prendre  successive- 
ment l'ordre  profond  et  Tordre  étendu. 
Ce  changement  de  dispositions  au  mi- 
lieu môme  du  combat  était  bien  fait 
pour  déconcerter  un  adversaire   qui 


n'avait  pu  prévoir  ces  manœuvres  sa- 
vantes, et  firent,  dans  Rome,  à  Sci** 
plan ,  une  réputation  militaire ,  que 
n'éclipsa  même  pas  César.  On  lui  re- 
proche cependant  ici  de  n'avoir  pas  mis 
ses  iriaires  en  réserve  dans  un  second 
ordre  de  bataille,  et  de  s'être  ainsi  privé 
d'un  appui ,  et  môme  de  toute  retraite; 
car  il  était  au  moins  douteux  qu'il  sou- 
tint, sans  être  entamé,  l'effort  qu'An- 
nibal  tentait  avec  ses  vieilles  troupes , 
pendant  l'absence  de  Léiius  et  de  llas- 
sinissa. 

La  bataille  de  Zàma  termina  la  se- 
conde guerre  punique ,  qui  avait  duré 
dix -huit  ans,  à  dater  du  siège  de  Sa- 
gonte.  La  ()aix  fut  conclue,  mais  à  des 
conditions  hoitleuses  pour  Garthage. 
Elle  livrait  sa  floue,  et  payait  u%tribut 
aux  Romains. 

On  brûla  les  navires  dans  le  port, 
sans  que  le  sénat  ni  le  peuple  profé- 
raient une  seule  plainte  ;  et  quand  il 
fallut  donner  le  tribut,  le  peuple  se 
souleva  ,  et  les  sénateurs  remplirent  la 
ville  de  leurs  gémissemens.  Annibal  ne 
put  contenir  son  indignation  :  <  Vous 
avez  supporté  qu'on  brûlât  votre  flotte, 
leur  dit-il  d'un  ton  sévère;  la  honte 
publique  ne  vous  a  pas  arraché  un  sou- 
pir, une  larme  ;  et  aujourd'hui  vous 
pleurez  sur  votre  argent!  • 

Rentre  à  Cartliage  avec  les  débris  de 
son  armée,  il  s'y  fit  nommer  suffète;  et 
pour  mettre  sa  patrie  en  état  de  recom- 
mencer la  lutte,  entreprit  de  réformer 
son  gouvernement.  Il  abattit  Toligar* 
chie  du  sénat  ;  étouffa  les  factions  dont 
l'sictivité  lui  était  devenue  si  funeste  ;  et, 
portant  dans  les  dépenses  publiques 
une  main  impitoyable,  montra  que, 
sans  prélever  de  nouveaux  impôts,  on 
pouvait  non-seulement  payer  le  tribut 
aux  Romains,  mais  se  préparer  encore 
pour  l'avenir  de  grandes  ressources. 

11  employa  les  loisirs  de  ses  vieùir 
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soldats  à  creuser  des  ports  autour  de 
la  ville  ;  leur  Gl  planter  l'olivier  sur  la 
côte  d'Afrique;  encouragea  l'agricul- 
ture et  le  commerce;  sut  ménagera  sa 
pairie  des  alliances  avec  les  rois  grrcs 
successeurs  d'Alexandre,  et  destina  Car- 
(hage  à  devenir  un  jour  le  centre  et  le 
lion  d'une  ligue  générale  de  tous  les 
peuples  contre  la  puissance  qui  devait 
un  jour  les  vaincre  et  les  subjuguer. 

Les  Romains  mériteraient  l'indigna- 
tion des  siècles  pour  les  persécutions 
qu'ilsexercèrenicontrecegrand  homme, 
si  leur  animosité  ne  se  trouvait  en 
quelque  sorte  justifiée  parcelle  d'Anni- 
bal  même,  lorsque,  imperturbable  dans 
ses  seniimens  >  il  vouait  à  ce  peuple  une 
haine  éternelle. 

Pendant  les  seize  années  que  ce  gé- 
néral resta  en  Italie  ,  les  Gaulois  firent 
la  principale  force  de  ses  troupes.  Toute- 
fois, ils  ne  tentèrent  rien  qui  fût  digne 
d'Annibal  ni  de  leurs  aïeux.  On  ne  vit 
point  plusieurs  hordes  se  réunir  pour 
attaquer  Rome;  aucun  des  rois  iransaU 
pinb  ne  franchit  les  monts.  Les  Gaulois 
semblèrent  ne  pas  comprendre  que  leur 
liberté  dépendait  des  succès  d'Annibal  ; 
rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  et  le 
défaut  de  politique. 

Ceux  qui  servaient  dans  son  armée 
gardèrent  leurs  armes  et  leurs  mœurs. 
Us  combattirent  presque  nus  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  se  servant  toujours  de 
leur  mauvaise  épée,  suspendue  par  une 
chaînette  de  fer  sur  la  cuisse  droite. 
Les  Espagnols,  velus  de  tuniques  blan- 
ches ,  brodées  de  pourpre ,  faisaient 
usage  d'une  arme  plus  courte  et  beau- 
coup meilleure;  on  voit  qu'ils  se  trou- 
vaient déjà  moins  barbares  que  les  peu- 
ples de  la  Gaule;  et  c'était  le  fruit  de  leur 
antique  commerce  avec  les  Pliéniciens. 

Apres  la  bataille  de  Cimiies,  l'Apulie, 
la  Campanie,  laLucanie,  presr]ue  tou- 
tes les  provinces  méridionales  qu'où 


appelait  la  Grande-Grèce ,  traitèrent  de 
leur  indépendance  avec  Annibal.  Les 
villes  d'origine  grecque  se  crurent  bien 
plus  libres  en  se  dispensant  de  fournir 
des  secours  aux  Carthaginois,  qu'en  les 
aidant  contre  Rome  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Chacun  s'isole  pour  prouver  sa  li- 
berté; aucune  grande  confédération  no 
se  forme;  Annibal  n*obtionl  de  secours 
que  ceux  qu'il  arrache.  Il  est  contraint 
d'aflaiblir  son  armée  en  accordant  des 
garnisons  à  des  villes  qui  auraient  dû 
lui  envoyer  des  troupes,  et  surtout  se 
garder  elles-mêmes,  si  elles  avaient  su 
se  rendre  dignes  d'être  libres. 

Toute  la  Gaule  cisalpine  se  souleva; 
mais  elle  ne  se  confédéra  point.  Rome, 
qui  devait  succomber  contre  tant  d'en- 
nemis réunis ,  fut  toujours  plus  forte 
que  cliacun  d'eux. 

Pour  contenir  la  Gaule,  le  consul 
Pasthumius  s'avance,  avec  quinze  mille 
hommes,  au  travers  de  la  forêt  de  Li- 
Uine.  Les  Roîes  le  surprennent ,  enve- 
loppent ses  légions,  et  lui-même  ne  peut 
échapper  au  massacre.  On  s'attend  à 
voir  les  Gaulois  marcher  sur  Rome  après 
une  telle  victoire;  un  préteur  garde  les 
passages  de  l'Éirurie  et  de  l'Ombrie, 
et  celte  démonstration  suffit  pour  les 
contenir. 

Annibal  eut  autant  à  se  plaindre  de 
ses  alliés  d'Italie  que  des  Gaulois  et  de 
Carthage.  Cette  république  s'occupait 
bien  plus  de  conserver  l'Espagne  où  elle 
avait  des  mines  d'or,  et  de  reprendre 
la  Sicile  qui  faisait  avec  elle  un  com* 
merce  productif,  que  de  soumettre  l'Ita- 
lie dont  la  conquête  pouvait  se  f;iireau 
profit  d'une  des  factions  qui  divisaient 
ses  intérêts  politiques.  Cardiage  ne 
comprit  pas  qu'il  fallait  écraser  Rome 
ou  subir  son  joug. 

Quant  aux  Romains,  non-seulement 
ils  se  défendent  partout;  mais  parloal 
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ils  aiiaqaeni.  Tandis  qu'ils  contiennent 
ÂDuibal  en  Italie ,  ils  arrachent  aux  Car- 
thaginois  la  Sicile,  la  Sardaigne,  les 
Espagnes;  défont  leurs  floues  dans  tous 
les  combats;  secourent  les  Étoliens»  et 
remportent  en  Grèce  des  victoires  sur 
Philippe  qui  avait  voulu  se  liguer  avec 
leur  ennemi. 

Ils  couvraient  la  Méditerranée  de 
leurs  vaisseaux;  entretenaient  jusqu'à 
sept  armées  de  terre,  dont  cinq  au-delà 
des  mers;  et  jamais  aucune  ne  manqua 
d'armes  y  de  vétemens,  de  vivres,  ni 
d'argent.  11  est  vrai  qu'il  fallut  un  in- 
stant armer  les  esclaves ,  et  même  en- 
rôler des  hommes  détenus  pour  des 
crimes;  mais  alors  le  sénat  pouvait 
racheter  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  prisonniers  de  guerre,  et  ne 
le  voulut  pas. 

Les  Romains  méritèrent  leur  fortune 
par  leur  fermeté  qu'aucun  revers  ne 
put  abattre.  On  ne  les  vit  jamais  plus 
grands  qu'après  les  plus  terribles  dé- 
faites, et  lorsqu'on  les  croyait  anéantis. 
Ce  qui  confond  le  lecteur,  c'est  leur 
extrême  célérité.  Seize  ans  leur  suffi- 
rent pour  reprendre  le  nord  de  llialie» 
et  Syracuse,  et  presque  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  qui  avaient  secoué  leur 
joug,  et  la  Sardaigne  révoltée,  et  les 
Espngnes,  et  la  Mauritanie,  et  toutes 
li*s  provinces  de  l'Afrique,  sujettes  de 
Cartilage. 

Nous  avons  vu  comment  périt  A$>dru- 
hal,  lorsqu'il  voulut  trop  tard  se  réunir 
à  son  frère.  Ce  fut  la  république  de 
Marseille  qui  la  première  avertit  les  Ro- 
mains du  passage  des  Carthaginois.  Un 
second  frère  d  *  An  uibal,  qui  l'avait  ac- 
compagné en  Italie,  et  porta  eu  Afrique 
la  nouvelle  de  la  grande  victoire  de 
Cannes,  ainsi  que  les  anneaux  d'or  des 
cavalici-s  romains,  Magon,  quand  tout 
êiaii  désespéré,  tenta  encore  d'aller  se* 
courir  sou  frère. 


Il  débarqua  en  Ligurie,  dans  le  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de 
Gènes  ;  soudoya  les  petits  rois  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  jusqu'aux  peuples 
de  rinsubrie  au  nord  de  l'Éridan.  Les 
Romains  l'attaquèrent ,  le  blessèrent 
dangereusement,  et  mirent  le  découra- 
ment  dans  ses  troupes.  Magon  se  rem- 
barqua ,  et  alla  expirer  près  des  côtes  de 
Sardaigne,  avec  le  r^ret  d'apprendre 
qu'Annibal ,  rappelé  par  le  sénat  de  Car* 
thagc,  parlait  pour  défendre  sa  patrie. 

Aucune  guerre  peut-être  n'a  fait  pé- 
rir tant  de  rois  et  de  généraux  que  cette 
seconde  guerre  punique. 

Deux  rois  de  la  Gaule  transalpine 
succombèrent  sous  les  drapeaux  d'As^ 
drubal.  En  Espagne,  Indibilis  fut  tué 
aussi  les  armes  à  la  main.  Deux  an- 
ciens consuls,  Cn.  Servilius  et  M.  Mi- 
nucius  ;  quatre  consuls  en  charge , 
Flaminius,  idmihus  Paulus,  Crispi* 
nus,  Marcellus,  le  proconsul  Cn.  FuU 
vins,  périrent  tous  sept  en  combattant 
contre  Annibal.  Sempronius  Gracchus, 
autre  proconsul,  fut  surpris  par  un 
de  ses  généraux  en  Italie.  Publius  et 
Cmeus  Scipion,  tous  deux  consulai- 
res ,  moururent  par  le  glaive  en  Espa- 
gne. Enfin ,  Posthumius,  massacré  dans 
la  Gaule,  fut  le  onzième  consul  qui 
acheta  de  son  sang  le  salut  de  la 
patrie. 

Si  l'on  ajoute  Hannon ,  et  les  deux 
frères  d'Annibal ,  et  une  foule  de  pré- 
teurs et  de  tribuns  militaires,  on  con- 
viendra que  peu  de  guerres  ont  mois- 
sonné autant  de  personnages  illustres; 
même  en  ne  comptant  ni  le  malheureux 
Syphax,  pris  par  Scipion  en  Afrique, 
et  mourant  près  de  Rome,  à  la  veille  d'y 
être  traîné  devant  le  char  de  triomphe 
du  vainqueur;  ni  Archimède,  dont  le 
génie  étonnant  reUirda  si  long-temps  la 
prise  de  Syracuse.  Le  nombre  des  morte 
semble  incalculable;  les  écrivains  de 


dre,  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
Celte  journée  devint  presque  aussi  san- 
glante que  celle  de  Cannes ,  et  lui  fut 
comparée. 

Tout  le  succès  de  Tentreprise  doit 
être  aUribué  à  Claudius  Néron.  Cepen- 
dant Asdrubal,  dans  ce  jour  malheu- 
reux, mérite  des  éloges.  Il  avait  disposé 
ses  troupes  aussi  habilement  que  le 
lieu  et  la  circonstance  lui  avaient  per- 
mis de  le  faire  ;  ses  discours  empêchè- 
rent seuls  son  armée  de  succomber  au 
découragement  qui  suit  ordinairement 
une  longue  fatigue;  enGn,  sa  conduite 
héroïque  balança  long-temps  les  avan- 
tages immensesqueles  Romains  avaient 
sur  lui.  A  la  vue  d'une  perle  irrépa- 
rable,  il  se  jeta  au  milieu  des  légions 
romaines  9  et  trouva  le  trépas  le  plus 
glorieux. 

Polybe  regarde  Asdrubal  comme  un 
parfait  capitaine,  et  Ton  se  voit  toujours 
tenté  d'adopter  Topinion  d*un  historien 
dont  le  jugement  est  aussi  sûr.  Toute- 
fois, on  ne  peut  se  dissimuler  qu*As- 
drubal  commit  deux  grandes  fautes  :  la 
première,  de  livrer  la  bataille  de  Cas- 
tulon ,  dont  le  résultat  fut  de  le  faire 
partir  assez  tard  pour  Tobliger  de  pas- 
ser un  quartier  d'hiver  en  Gaule,  ce 
ciui  avenit  les  Romains  des  dangers 
r]u*ils  couraient  ;  l'autre  faute  est  le 
«^iége  de  i^laisance  où  il  se  laissa  si  long- 


temps amuser. 

On  doit  regretter  que  la  partie  de 
l'histoire  de  Polybe,  où  ce  grand  écri- 
vain rendait  compte  en  détail  de  ces 
faits  M  intéressans,  soit  perdue.  On  y 
verrait  sans  doute  les  motifs  de  la  con- 
duite d'Annibal,el  les  circonstances 
qui,  pendant  quinze  jours  au  moins, 
lui  cachèrent  labsence  du  consul. 

li  est  certain  qu'il  ne  pouvait  se  met- 
tre en  marche  qu'après  avoir  reçu  les 
nouvelles  qu'il  attendait;  que,  dans  sa 


—  114  — 

d'engagement  ^  et  se  félicitait  sans  doute 
de  l'inaction  de  ses  adversaires.  Mais 
cette  inaction  même  aurait  dû  lui  don- 
ner à  penser. 

De  son  côté,  Asdrubal  ne  supposa 
pas  qu'un  général  aussi  vigilant  que  son 
frère  se  fût  laissé  tromper  au  point  d'i- 
gnorer absolument  le  départ  de  Claii« 
dius;  il  dut  plutôt  croire  qu'il  avait 
essuyé  une  grande  défaite;  et  le  trou- 
ble où  le  jetèrent  les  dilTérentes  con- 
jectures qu'il  forma  l'obligèrent  à  celle 
malheureuse  marche  de  nuit  qui  causa 
sa  ruine. 

Claudius  Néron  partit  le  soir  après 
la  bataille,. et,  retournant  avec  plus  de 
célérité  qu'il  n'était  venu,  arriva  le 
sixième  jour  à  son  camp.  Vous  savez 
qu'il  fil  jeter  la  tôle  d'Asdrubal  devant 
les  avant -postes  de  l'armée  de  son 
frère,  et  lui  envoya  deux  prisonniers 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé  : 
coup  terrible ,  sous  le  poids  duquel 
Annibal  fut  abattu ,  et  où  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  mauvaise  for- 
tune de  Carlhage.  C'était ,  en  elTet ,  Té- 
checle  plus  funeste  qu'eût  reçu  cegrand 
homme;  et  depuis  lors,  sa  fortune  n'alla 
qu'en  déclinant. 

Annibal  comprit  qu'il  ne  pouvait 
tenir  la  camjiagne  devant  l'armée  ro» 
maine  qui  se  fortifiait  sans  cesse,  tandis 
que  la  sienne  s'épuisa  il  insensibleÏDent. 
Il  transporta  tout  son  butin  dans  le  Bru- 
tium ,  cl  en  fil  une  vaste  place  d'armes , 
voulant  donner  du  repos  à  ses  troupes 
et  les  réorganiser.  Lu,  retiré  comme 
un  lion  dans  sa  lanière,  Annibal  brava 
long-temps  encore  les  légions  de  Rome, 
qui ,  (JésespéranUde  le  forcer,  prit  en- 
fin la  résolution  de  porter  la  guerre  en 
Afiiquc. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  il  se  passait 
en  E>pagne  des  faits  intéressans.  As- 
drubal ,  en  quiltant  ce  pays,  n'aiïaiblit . 


situation,  il  devait  éviter  toute  espèce  j  pas  tellement  le  parti  de  Gartbage,  qu'il 
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ne  cessa  donc  de  favoriser  la  cause  d 'An- j  Des  que  le  proconsul  eut  avis  que 
nibal.  Uaîs  continuellement  traversé  Phi  lippe  entra  il  en  campagne ,  il  assem* 
par  les  guerres  de  ses  %oi>ins,  rebui^^ ,  bla  promjitemenl  ses  troupes,  et  réso^ 
d'ailleurs  pr  la  mauvaise  conduite  du  '  lut  de  marcher  contre  lui.  Il  comptait 
sénat  de  Carihage,  Philippe  ne  tenta  ,  dans  son  armée  deux  légions  dont  les 


que  de  faiblt^s  efToris. 

G  était  assez  cependant  pour  donner 


soldais,  tous  hommes  d*éli(e,  avaient 
si*rvi  dans  les  guerres  dlialie  et  d'Afrl- 


un  prétexte  de  faire  éclaler  les  desseins  que;  dix  mille  Grecs  presque  tous  ar- 
de  Rome  contre  la  Grèce;  aussi  trois  mes  à  la  h^ère*  et  une  très-bonne  ca- 
nnois s'écoulaient  à  peine  depuis  la  paix,  vaferie,  su[>érieure  en  nombre  à  celle 
qu'ils  cherchèrent  querelle  au  roi  de  du  roi. 


Macédoine ,  à  Toccasion  d'un  démêlé 
dans  lequel  il  ^  trouvait  engagé  avec 
les  Athéniens. 

Comme  ce  prince  avait  prévu   la 
guerre,  les  moyens  pour  la  faire  ne  lui 


Q.  Flaminius  passa  les  Thermopyles 
qui  donnent  entrée  dans  la  Thessalie,  et 
de  là  marcha  vers  Thèbcs  où  il  avait 
des  intelligences;  mais  l'entreprise  man- 
qua ,  et  la  g-.irnison  ayant  fuit  une  vi« 


manquèrent  pas; et  bien  que  les  autres    goureusc  sortie  contre  son  avnnt-garde 
))euples  grecs  eussent  l'imprudence  de    qui  b'éiaii  trop  avancée,  Q.  Flaminius 


$e  joindre  aux  Romains,  et  de  conspi- 
rer ainsi  contre  leur  propre  existence. 


fut  sur  le  point  d'être  pris.  11  pt'^nélra 
cependant  jusqu'au  cœur  de  la  province 


Philippe  soutint  une  guerre  de  trois  et  vînt  camper  à  six  milles  de  Phene. 
années,  reparaissant  chaque  fois  en;  Philippe,  qui  avait  passé  aussi  en 
campagne  avec  une  bonne  armée  qu'il  Thessalie  par  le  mont  Olympe,  appriv 
exerçait  pendant  l'hiver.  i  que  les  Rfunains  s'étaient  purtés  sur 

X^  fortune  ne  seconda  pas  ses  espé-  Thèbes ,  et  qu'ils  poussaient  en  avant, 
tances;  il  fut  contraint  de  demander  la  li  alla  droit  i  à  leur  rencontre,  et  plaça 
paix.  Les  Romains,  ne  le  croyant  pas  son  camp  à  quatre  milles  de  Pliera;; 
assez  humilié  pour  la  recevoir  telle  de  sorte  que  cette  ville  et  lés  montagnes 
qu'ils  voulaient  la  lui  donner,  refusèrent    dont   elle  était  environnée  séparèrent 


ses  propositions;  et  Philip()e  songefi  dès 
lors  à  tenter  encore  la  voie  des  armes. 
Mais  il  fallait  faire  un  cflbrt  extraor- 
dinaire, et  son  pays  était  épuisé.  Il  en- 
rôla de  vieux  soldats  hors  du  service, 
reçut  môme  dans  son  armée  tout  ce  qu'il 
pot  trouver  de  jeunes  gens  qui  n'en 
araient  pas  encore  atteint  l'âge,  et  par- 
vint à  réunir  seize  mille  hoplites  et  deux 
mille  peliastes,  auxquels  il  ajouta  deux 
mille  Thraccs  et  lllyriens,  mille  étran- 
gers qu'il  entretenait  à  sa  solde,  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  cette 


Q.  Flaminius  qui  avait  passé  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Grèce;  aux  environs 


les  deux  armées ,  sans  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  connût  au  juste  la  position 
respective  de  bon  adversaire. 

Les  deux  chefs ,  dirigée  par  le  môtne 
esprit ,  s'étaient  approchés  de  ces  mon- 
tagnes dans  le  dessein  de  les  passer  ; 
et  le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil, 
ils  envoyèrent  des  reconnaissances.  L(» 
détachemens,  qui  .^e  croyaient  loin  de 
l'ennemi ,  s'aperçurent  et  durent  être 
bien  surpris  de  la  rencontre;  ils  envoyè- 
rent de  part  et  d'autre,  pour  donner 
avis  de  leur  position. 


armée,  Philippe  espéra  tenir   tête  a.     Le  roi  de  Macédoine  rappela  ses  éclai« 


reurs  et  résolut  de  lever  le  camp,  ta 
guerre  des  montagnes  n*étant  pas  da 
suu  goût ,  et  devenant  peu  propre  aux 


^ 
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talion  de  ses  armes,  s*il  chcrdtait  à  1  catnp^SVir  une  hauleur,  ne  pû( pénétrer 


Téviier, 

Le  lendemain  el  le  jour  suivant,  il  y 
eut,  entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieurs  escarmouclies  qui,  de 
part  et  d'autre  ,  n'avaient  pour  but  que 
de  préparer  les  soldais  à  une  action  gé- 
nérale. Les  deux  chefs  rangi^rent  leur 
armée  en  bataille  devant  les  retranche- 
mens,  et  les  tinrent  jusqu'au  soir  sous 
les  armes,  n'osant  s'éloigner  de  leur 
poste ,  et  chacun  paraissant  attendre 
que  son  adversaire  s'avançAt  le  pre- 
mier. 

Suivant  la  coutumedes Carthaginois, 
l'armée  d'Âsdrubal  était  disposée  sur 
une  seule  ligne  dont  les  Africains  for- 
maient le  centre.  De  son  c6lé,  Scipion 
eut  grand  soin  d'indiquer  bien  distinc- 
tement son  ordre  de  bataille  pendant 
ces  deux  jours,  [plaçant  ses  légions  au 
centre 9  ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  ainsi 
prévenus  que  les  Romains  et  les  Afri- 
cains allaient  se  mesurer  ensemble. 

Scipion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ;  il  eût  donc 
commis  une  grande  faute  en  les  oppo- 
sant à  leurs  compatriotes.  Tel  n'était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  car- 
tiinginois  à  voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre;  el  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  les  montra  ainsi  plusieurs 
fuis.  Il  se  ménageait  d'autres  disposi- 
tions plus  habiles. 

Regardant  ses  mesures  comme  suffi- 
samment concertées,  Scipion  fit  armer 
et  repaître  ses  soldais  avant  le  jour,  et 
envoya  de  très-bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  c;imp 
ennemi  (an  549  de  Rome;  205  avant 
notre  ère).  Pchi  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  et  marcha  jusqu'au 
milieu  de  la  plaine,  sans  former  encore 
«a  ligne  de  bataille ,  afin  que  l'ennemi» 


ses  desseins. 

Asdrubal  avait  déjà  fait  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ;  car  c'é- 
tait une  honte  chez  les  anciens  do  lais- 
ser l'i'nnemi  s'approcher  du  camp  el 
l'insulter;  mais,  quand  il  vit  briller  les 
enseij^nes  d(^  légions ,  il  se  hftia  de  ve- 
nir en  personne  avec  l'infanterie  pesante 
qu'il  rangea  selon  Tordre  accoutumé. 
Lorsque  Scipion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie, Asdrubal  plaç:\  la  sienne  aux  ailes, 
la  cavalerie  espagnole  contre  l'infan- 
terie, et  les  Numides  en  dehors.  Les 
lrou[)es  légères  se  tinrent  derrière  le 
front. 

De  son  côté,  Scipion,  qui  approchait 
de  l'ennemi ,  rangea  enfin  son  armée 
dans  l'ordre  où  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre ,  et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié  à  cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier,  afin  d'avoir  desinlerv.il les 
pour  le  passage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
vélites. 

Le  combat  des  troupes  légères ,  qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d'avantage 
du  côté  des  Romains,  permit  à  Sci|Hon 
de  faire  ses  dispositions  en  bon  ordre. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l'arri- 
vée de  plusieurs  corps  de  rinfanieite 
d'Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Mais 
loul-à-coup,  le  signal  de  la  retraite  s'<»- 
tant  fait  <  nlendre,  les  cavaliers  et  I»» 
vélites  disparurent  à  travers  les  iufer^ 
val  les  des  manipules 

Scipion  fit  avancer  les  primées  qui 
vinrent  s'enchâsser  avec  les  hasiairi'Sy 
cl  iis  triai res  s'abouièrent  à  cette  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
rangs,  à  |)eu  près  comme  nous  l'avons 
indi(]ué  dans  la  composition  de  la  co- 
horte de  Pol}be.  Ces  cohortes  eurent 
alors  trente-deux  files  et  douze  nings. 

Les  vélites  se  rassemblèrent  par  pe-* 
lotons  à  une  petite  distance  derrière; 
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soi  détacha  dix  turmes  de  cavalerie  lé- 
gère, avec  mille  vélites,  ordonnant  de 
parcourir  les  hauteurs  et  d'aller  aussi 
loin  qu'qn  pourrait  à  la  découverte. 

La  pluie  avait  cessé;  mais  il  se  répan* 
dit  an  brouQlard  si  épais,  qu'on  ne  poû- 
Tait  distinguer  les  objets.  Le  détache- 
ment romain  avançant  pour  ainsi  dire  à 
titons,  donna  dans  les  troupes  de  Phi- 
lippe. Les  Macédoniens,  mieux  postés, 
peut 'être  se  croyant  aussi  les  plus 
forts,  chargèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'ils  mirent  l'ennemi  en  fuite 
après  lui  avoir  fait  essuyer  une  perte 
considérable. 

Le  général  romain,  moins  affecté  de 
cet  échec  qu'attentif  à  saisir  Toccaston 
d'engager  un  combat  sur  ce  terrain  où 
il  avait  tout  l'avantage,  détacha  d'abord 
deux  tribuns  chacun  à  la  tète  de  mille 
hommes,  avec  cinq  cents  chevaux  éto- 
liens.  L'infanterie  légionnaire  s'avança 
vers  les  hauteurs,  conservant  ses  inter- 
valles entre  les  manipules,  pour  donner 
BOX  fuyards  les  moyens  de  se  retirer 
derrière  et  de  s'y  rallier. 

A  leur  approche ,  les  Macédoniens 
s'arrêtèrent.  Malgré  leur  infériorité,  ils 
soutinrent  quelque  temps  le  combat 
avec  courage;  enfin,  ils  reculèrent  vers 
le  sommet  des  montagnes,  d'où  ils  pré- 
vinrent le  roi  qu'ayant  sur  les  bras  les 
Romains  en  plusf^and  nombre,  ils  n'é- 
viteraient point  une  défaite  totale  si  ce 
prince  ne  les  secourait  au  plus  tôt. 

Le  roi,  très  mécontent  d'un  incident 
<iui  menaçait  de  l'engager  plus  loin  qu'il 
n'avait  dessein  de  le  faire,  détacha  ce- 
pendant Héraclides  et  Léontes,  l'un  à  la 
^te  delà  cavalerie  thessalienne,  et  l'au- 
tre avec  un  corps  de  cavaliers  macédo- 
lûens.  Mille  hommes  d'infanterie  étran- 
S^e,  conunandés  par  Athénagore  se 
joignirent  à  eux.  Leur  ordre  fut  positif: 
^  devaient  se  contenter  de  dégager  les 
troupes  légères,  et  ne  pas  se  laisser  en- 
n 


traîner^  trop  avant ,  afin  d'éviter  une 
actjpn  générale. 

Ces  détaciiemens  trouvèrent  les  sol- 
dats légers  qui  se  maintenaient  avec 
beaucoup  de  peine;  ils  se  réunirent,  et 
donnèrent  ensemble  sur  les  Romains 
avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  les  ren-« 
versèrent  Vélites ,  Ëtoliens ,  légion  • 
naires,  tout  fut  culbuté.  La  déroute  au« 
rait  été  plus  grande,  si  la  cavalerie  éto- 
lienne,  qui  s'exposait  partout  où  celle 
des  Macédoniens  ne  pouvait  gagner  le 
pas  sur  elle,  n'eût  souvent  tenu  tète  à 
l'infanterie,  et  favorisé  la  retraite  des 
Romains. 

Q.  Flaminius  apercevant  ce  qui  se 
passait  sur  les  hauteurs,  fut  d'abord  un 
peu  décontenancé  d'une  défaite  qu'il 
n'avait  pas  prévue.  Il  sortit  de  suite  son 
armée  du  camp,  et  la  rangea  en  ban 
taille  au  pied  des  montagnes,  la  gauche 
vis^vis  la  pente  sur  laquelle  ses  déta- 
chemens  étaient  montés.  Les  Romains 
étaient  formés  sur  trois  lignes  par  ma- 
nipules. 

Les  généraux  de  la  droite  reçurent 
l'ordre  d'agir  selon  les  circonstances, 
et  de  détacher  plusieurs  corps  pour  ga- 
gner des  postes  détournés  qui  pour- 
raient servir  à  prendre  l'ennemi  à  dos 
et  en  flanc ,  si  l'action  devenait  géné- 
rale. Devant  cette  droite  Q.  Flaminius 
jeta  ses  éléphans;  car  depuis  les  guer- 
res contre  Carthagc,  on  essayait  d'em- 
ployer ces  aninmux  dans  les  armées  ro- 
niaines.  Le  proconsul  n'en  mit  point  de* 
vaut  sa  gauche,  craignant  que  ses  es- 
carmoucheurs  ne  se  retirassent  en  dé** 
sordre;  cependant  il  la  renforça  des  vé- 
lites qui  n'avaient  point  combattu  sur  la 
hauteur.  Ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
fut  réparti  aux  deux  ailes. 

On  ignorait  entore  quel  parti  pren- 
drait Philippe.  Une  division  considéra- 
ble de  l'armée  romaine  fuyait  honteu- 
sement devant  les  Macédoniens ,  et  le 
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proconsnl  eut  besoin  de  toute  son  au- 
torité pour  contenir  les  troupes,  tant 
étdit  forte  Timpression  du  premier 
échec  reçu  presque  en  présence  de  l'ar- 
mée entière.  Si  le  roi  avait  profité  de 
cet  incident ,  la  défaite  des  Romains 
devenait  inévitable.  Le  malheur  de  ce 
prince  fut  de  se  voir  engagé  malgré 
lui  dans  un  combat  auquel  il  ne  s'était 
pas  attendu,  et  de  n*en  avoir  pas  cal- 
culé toutes  les  chances. 

On  lui  donnait  incessamment  avis  de 
Tardeur  et  de  l'avantage  de  ses  soldats  ; 
on  lui  annonçait  que  la  terreur  était 
dans  l'armée  romaine  ;  on  le  félicitait 
<^nfin  comme  si  ie  succès  du  combat  ne 
(levait  plus  être  douteux,  ftlais  ce  prin- 
ce s'oplniâtra  dans  ses  premières  idées. 
II  se  plaignit  de  la  désobéissance  de  ses 
généraux  qui,  malgré  ses  ordres  si  pré- 
cis, poussaient  les  fuyards  jusqu'au  bas 
de  la  montagne,  et  sembla  craindre  de 
commettre  sa  gloire,  en  faisant  nattre  la 
victoire  de  l'imprudence  et  de  la  té- 
mérité. 

L'infanterie  romaine  qui  s'ébranlait, 
ne  lui  permit  plus  de  douter  que,  pour 
sauver  une  partie  de  son  armée,  il  ne 
fallût  l'engager  tout  entière.  Comme 
les  montagnes  étaient  plus  escarpées  et 
phis  diRiciles  de  son  côté,  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  se  dirigea  sur  les  hau- 
teurs nommées  Cynocéphales.  LespeK 
fastes  formaient  la  tétc  de  la  colonne, 
et  le  roi  suivait  avec  la  droite  de  la  pha- 
lange. Elle  marchait  par  son  flanc,  dans 
la  route  que  ses  détachemens  avaient 
fravée. 

Philippe  voulait  gagner  le  sommet 
dos  montagnes;  mais  il  lui  importait 
beaucoup  de  ne  pas  se  laisser  prévenir 
puisque  la  pelouse  lui  permeUait  de 
s'y  former,  et  qu'il  pouvait  en  descen- 
dre pour  marcher  à  l'ennemi  sans  rom- 
pre les  rangs.  Il  craignit  donc  de  per- 


canor  de  conduire  la  gauche  de  la  pb^. 
lange  de  front,  chaque  section  montant 
droit  devant  elle. 

Le  prince  crut  abréger  par  \h  cette 
marche  difflciie,  et  cette  erreur  le  per- 
dit. Il  arriva  sur  la  pelouse  avec  la 
droite  de  la  phalange,  et  eut  tout  le 
temps  de  s'y  former  en  bataille,  en  dé- 
ployant par  la  gauche  à  mesare  qu'il 
débouchait.  La  bravoure  et  l'opinift- 
treté  de  ses  troupes  contenaient  tou- 
jours Q.  Flaminius. 

Si  la  marche  de  Mcanor  s'était  faite 
avec  autant  de  courage  que  celle  de 
Philippe,  le  succès  n'en  fut  pas  aussi 
heureux.  Les  soldats  grimpèrent  avec 
une  égale  impatience  ;  mais  le  terrain 
ne  se  présentait  pas  le  même  pour  cha- 
que section.  Les  unes  parcouraient  une 
seule  montagne  qui  se  prolongeait  jus- 
qu'à la  pelouse;  les  autres  rencontraient 
plusieurs  rochers,  des  crevasses,  des 
ravins  qu'elles  devaient  escalader  ou 
franchir.  Les  sections  se  séparèrent. 
Quelques-unes,  engagées  de  hauteurs 
en  hauteurs,  obligées  de  faire  des  cir^ 
cuits  pour  trouver  les  endroits  pra- 
ticables, s'éloignèrent  considérable- 
ment. 

Quel  coup-d'œil  désespérant  pour 
un  général  plac^  dans  la  position  de 
Philippe  I  11  dévora  son  chagrin,  joi- 
gnit à  sa  droite  chaque  section  à  me^ 
sure  qu'elle  arrivait  ^sur  la  pelouse; 
enfin  voyant  que  l'escarmouche  allait 
se  terminer  à  son  désavantage,  il  fit 
un  seul  corps  d'infanterie  de  trente- 
deux  hommes  de  hauteur,  le  flanqua 
de  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes  lé- 
gères, et  s'avança  fièrement  contre  les 
Romains. 

Q.  Flaminius,  de  son  côté,  marchait 
à  sa  rencontre  ;  mais  il  ne  put  soutenir 
le  choc  de  cette  masse  profonde  :  tout 
ce  qui  se  présenta  devant  elle  rebondie 


dre  an  moment,  et  donna  l'ordre  à  Ni-  j  ou  fut  renversé.  La  singularité  de  l'oo* 
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celles  des  Numides,  de  feuillage  et  de 
jonc.  Scipion  conçul  le  dessein  de  brûler 
ses  adversaires  dans  leur  camp. 

D*abord  il  entra  en  né|^ociution  pour 
la  paix ,  afia  de  les  accoutumer  à  se  te- 
nir moins  sur  leurs  gardes ,  et  pour 
avoir  le  temps  de  faire  examiner  les  en- 
droits les  plus  accessibles  par  ses  dépu- 
tés. Puis,  rompant  les  conférences,  et 
rapprochant  ses  forces ,  il  choisit  une 
belle  nuit  et  dirigea  ses  coups  sur  les 
baraques  des  Numides. 

Le  feu  se  répandit  avec  une  grande 
rapidité.  Les  Numides,  en  s'éveillant> 
attribuèrent  d'abord  au  hasard  Teflel 
de  rincendie;  quand  ils  connurent  Ter- 
reur, ils  n'avaient  plus  de  moyen  de 
défense ,  ni  aucune  chance  de  salut. 
.  Beaucoup  périrent  par  les  flammes;  les 
autres  tombèrent  dans  les  escadrons 
romains. 

Les  soldats  d'Asdrubal ,  éloignés  en- 
viron d*un  mille,  nejugeaient  pas  mieux 
la  cause  de  cet  accident.  Comme  ils 
accouraient  en  désordre,  ils  furent  ren- 
versés par  les  corps  postés  sur  le  pas- 
sage, et  poursuivis  ensuite  jusqu'à  leur 
camp ,  où  Scipion  avait  fait  mettre  le 
feu  dans  la  même  nuit  et  avec  un  égal 
succès.  Ces  deux  armées  se  virent  en- 
tièrement juinécs  et  dispersées ,  au 
grand  étonnetnent  des  Carthaginois  qui 
avaient  placé  là  toute  leur  confiance. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prirent  la  résolu- 
tion de  rappeler  Ânnibal  d'Italie,  où, 
quoique  très-pressé  par  les  Romains»  et 
sans  aucun  secours  de  sa  république,  il 
.s'était  toujours  maintenu  dans  une  po- 
sition formidable. 

Annibal  ne  céda  qu'avec  regret  aux 
ordres  du  sénat.  Jamais  exilé,  s'arra- 
clianl  d'une  patrie,  ne  montra  plus  de 
douleur  que  ce  grand  homme  n'en  fit 
paraître  lorsqu'il  fallut  s'éloigner  du 
ibéâire  où  tant  de  gloire  l'avait  cou- 
ronné. 11  obéit  cependant ,  rassembla 


ses  troupes,  et  débarqua  vers  Hadru- 
mète.  Sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  de. volontaires,  et  ramena  sous 
ses  drapeau^  les  débris  des  armées  dé- 
faites dans  les  combats  précédens. 

La  grande  confiance  qu'Annibal  sut 
inspirer  à  ses  compatriotes  leur  fit  com- 
mettre une  action  très-odieuse.  Battus, 
pressés  par  Scipion ,  mais  voulant  ga- 
gner du  temps,  car  ils  se  doutaient  du 
prompt  accroissement  de  Tarmée  d'Ita- 
lie, les  Carthaginois  avaient  fait  aux  Ro- 
mains des  propositions  de  paix  très- 
avantageuses.  Ceux-ci  leur  accordèrent 
une  trêve,  et  l'on  s'envoya,  de  part  et 
d'autre,  des  ambassadeurs. 

Pendant  la  suspension  d*armes ,  le 
préteur  Lentulus  fit  partir  de  Sardaigne 
un  convoi  de  cent  vaisseaux  chargés 
de  vivres.  Un  autre  convoi  de  deux 
cents  vaisseaux,  expédié  de  Sicile  par 
Octavius,  n'eut  pas  le  môme  bonheur. 
Une  lempôie  l'ayant  frappé  à  la  vue 
des  côtes  d'Afrique,  il  vint  s'y  briser. 

La  rapacité  des  Carthaginois  ne  put 
tenir  à  ce  spectacle.  Le  sénat  dépêcha 
cinquante  galères  pour  s'emparer  du 
convoi.  Irrité  d'une  semblable  perfidie, 
Scipion  envoya  trois  de  ses  principaux 
officiers  à  Carthage,  pour  demander 
une  satisfaction.  Non  -  seulement  elle 
fut  refusée;  mais  les  ambassadeurs ,  au 
retour,  se  virent  attaqués  par  trois  ga- 
lères, et  ne  durent  leur  salut  qu'au 
hasard. 

Annibal  s'avançait  à  marches  forcées 
pour  couvrir  Carthage.  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  Scipion,  qui  sentait 
Timpossibilité  de  continuer  les  sièges 
de  Tunis  et  d'Uiique ,  remonta  le  ^uve 
Dagradas  jusqu'à  Naragara ,  et  vint  au 
devant  de  son  adversaire.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à  cinq  journées 
au  sud-est  de  Carthage,  entre  Zama  et 
Naragara. 

Trois  espions  se  rendirent  au  camp 
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romain.  Le  proconsul  les  fit  arrêter,  et 
on  les  traita  avec  une  courtoisie  que  Ton 
doit  regarder,  de  la  part  deScipion, 
comme  une  prudente  bravade.  Il  leur 
donna  un  tribun ,  avec  ordre  de  leur 
fairô  voir  le  camp  dans  ses  ptus  petits 
détails >  et  les  envoya ,  sous  une  escorte, 
en  leur  recommandant  de  ne  rien  cacher 
à  leur  général. 

La  plus  fâcheuse  nouvelle  qu'ils  pou- 
vaient lui  apprendre  était  Tarrivée  de 
Massinissa  qui,  désertant  la  cause  de 
r^nrlhage ,  amenait  aux  Romains  six 
mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
nulle  cavaliers. 

On  pressait  Annibal  d'attaquer  l'en- 
nemi prompiemenl,  et  ce  général,  qui 
se  connaissait  des  ressources  dans  un 
jour  d'action  ,  était  assez  porté  à  livrer 
bataille.  Toutefois,  il  fit  celte  réponse 
judicieuse  aux  envoyés  du  sénat:  c  Que, 
dans  les  règlemens  politiques,  un  con- 
seil d*état  pouvait  décider  ;  mais  qu'à  la 
guerre  ,  le  général  devait  seul  juger  du 
moment  favorable  pour  combattre.  » 

Si  Tarmée  d'Annibal  s'était ,  en  edet, 
beaucoup  augmentée  ,  il  s'en  fallait 
qu'elle  égalât  en  discipline  celle  des 
Romains;  et  cet  illustre  capitaine,  qui 
jugeait  bien  le  danger  de  sa  position, 
et  devait  hésiter  de  compromettre  Car- 
thage  avec  des  moyens  aussi  peu  soli- 
des, fit  demander  un  entretien  à  Sci« 
pion,  par  Massinissa,  son  ancien  ami. 

La  conférence  eut  lieu  en  vue  des 
deux  armées,  sur  une  éminence  placée 
entre  l'espace  qui  séparait  les  camps. 

Ces  deetx  grands  hommes,  pénétrés 
d'une  admiration  réciproque ,  se  con- 
sidérèrent quelques  instans  s:ms  dire 
une  seule  parole.  Annibal  rompit  le 
premier  le  silence  ,  demandant  des 
conditions  raisonnables,  et  consentant 
à  confirmer  les  conquêtes  d(^  Ro- 
mains en  Sardaigne,  en  Sicile,  en 
Espagne  ;   à    leur    abandonner  enfin 
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toutes  les  iles  situées  entre  l'Italie  et 
l'Afrique. 

Scipion  répondit  qu'on  ne  leur  offrait 
rien  qu'ils  ne  possédassent  depuis  long* 
temps ,  et  persistait  à  vouloir  ajouter 
encore  aux  conditions  imposées  par  lui, 
avant  le  retour  d'Annibal  en  Afrique; 
conditions  auxquelles  Carthage  n'avait 
feint  de  souscrire  que  pour  gagner  du 
temps.  Annibal  et  Scipion  se  séparèrent 
sans  rien  conclure;  et  le  jour  suivant» 
comme  d'un  commun  accord ,  les  deux 
armées  se  rangèrent  dans  la  plaine 
(an  551  de  Rome;  203  av.  notre  ère). 

L'infanterie  romaine  était  excellente; 
Scipion  l'avait  dressée  avec  beaucoup 
de  soin.  Outre  la  cavalerie  ordinaire 
des  légions,  il  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie  africaine,  conduit  par  Massi- 
nissa ,  infidèle  à  la  mauvais  fortune  de 
Carthage;  de  sorte  qu'Annibal  [lerdail 
celte  supériorité  que  ses  Numides  lui 
donnèrent  dans  ses  premières  campa- 
gnes. Du  reste,  les  deux  armées  sem- 
blent  avoir  été  à  peu  près  égales  en 
force  numérique. 

Comme  les  Carthaginois  possédaient 
un  grand  nombre  d'éléphans  ,  Scipion 
disposa  son  infanterie  en  conséquence. 
Il  plaça  dans  la  première  ligne  les  ma« 
nipules  des  hastaires  avec  les  inter- 
valles ordinaires;  mais  dans  la  secondo 
ligne,  les  manipules  des  princes  furent 
rangés  derrière  ceux  des  hastaires;  les 
triaires,  dans  la  troisième  ligne,  s'éta- 
blirent derrière  les  princes.  De  oetto 
manière,  Téchiquier  fut  détruit, et  les 
intervallesdes  trois  lignes, se  répondant 
l'un  à  l'autre,  rendaient  le  passage  fa- 
cile aux  éléphans. 

Les  véliies,  distribués  par  Scipion  en- 
tre les  manipules  de  la  première  ligne , 
pour  Ciicher  à  l'ennemi  sa  diS|>osition, 
devaient  fondre  tout -à-coup  sur  les  élé- 
phans, i\vs  qu'ils  les  verraient  avancer» 
afin  de  leur  faire  rebrousser  cbein in  ; 
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et  dans  le  cas  où  ces  animaux  s'atlache- 
rnient  aux  assaillans,  les  vêtîtes  avaient 
ordre  de  les  attirer  dans  les  intervalles, 
jusque  derrière  Tarmée,  Là  cavalerie 
romaine  fut  placée  à  l'aile  droite  sous 
les  ordres  de  Lélius;  Massinissa  com- 
mandait les  Numides  sur  la  gauche. 

Il  n'y  eut  d'extraordinaire  dans  cette 
première  disposition  de  larmée  ro- 
maine, que  le  déplacement  des  mani- 
pules. Scipion  attendait  que  la  circon- 
stance lui  indiquât  ce  qu'il  devait  faire. 
L'ordonnance  mobile  de  la  It^gion  pré- 
sentait cet  avantage  a  un  général  qui 
savait  en  profiter,  et  prendre  son  parti 
sur-le-champ. 

Annibal  mit  aussi  son  infanterie  sur 
trois  lignes,  et  devant  elle  ses  quatre- 
tingis  éléphans.  Sa  première  ligne  fut 
composée  de  ses  troupes  étrangères  : 
Gaulois  ,  Ligures ,  Baléares ,  Maures  , 
que  h  république  avait  pris  à  sa  solde. 
11  plaça  dans  la  seconde  les  Cartha- 
ginois de  nouvelle  levée;  et  à  un  stade, 
ou  cent  vingt -cinq  pas  géométriques  , 
en  arrière  de  cette  ligne  ,  il  rangea 
l'élite  de  son  armée,  ces  vieilles  bandes 
qu'il  amenait  de  l'Italie.  La  cavalerie 
carthaginoise  occupa  l'aile  droite,  op- 
posée aux  cavaliers  romains;  les  Numi- 
des, à  Taile  gauche,  avaient  devant 
eux  Massinissa. 

Dans  toutes  les  batailles  qu'il  livra  en 
Italie,  Annibal  mit  son  armée  sur  une 
seule  ligne;  mais  ici  ce  général  devait 
peu  compter  sur  les  Carthaginois  de 
uouvelle  levée  ;  il  pouvait  mémecraindre 
qu'ils  ne  portassent  le  désordre  dans  le 
reste  de  ses  troupes.  11  fallait  donc  choi- 
sir an  poste  qui  lui  permit  de  lui  ren- 
dre quelque  service  sans  compromettre 
ses  autres  dbpositions. 

Parmi  les  étrangers  placés  dans  sa 
première  ligne,  se  trouvaient  d'excel- 
iens  tireurs.  On  leur  donna  l'ordre  de 


désordre;  et>  dans  le  cas  où  ces  ani- 
maux seraient  écartés  par  les  vélites , 
décharger  leshastaires,  étant  soutenus 
par  les  Carthaginois  de  la  seconde  ligne. 
Annibal  se  proposait  de  faire  alors  avan« 
cer  sa  réserve  ;  car  il  comptait  princi- 
palement sur  elle. 

Ces  vieilles  troupes  devaient  élargir 
les  intervalles  en  s'approchant,  y  rece- 
voir l'infanterie  des  deux  premières  li- 
gnes ,  et  combattre  les  Romains  déjà 
fatigués  par  l'autre  attaque.  Anniba! 
destinait  les  étrangers  et  les  Carthagi- 
nois nilliés  derrière  l'armée,  a  tour- 
ner l'ennemi,  et  à  l'inquiéter  sur  ses 
flancs. 

Supposant  que  les  hastaires  seuls  re- 
poussîissent  les  éléphans,  les  étrangers 
et  les  Carthaginois ,  ce  premier  combat 
aflaiblissai  tassez  leurs  rang^  pour  qu'une 
réserve  fraîche  et  en  bon  ordre  pût  pro- 
fiter d'un  pareil  avantage.  Annibal, on 
le  voit,  mettait  les  choses  au  pis,  te- 
nant ses  étrangers  et  ses  Carthaginois 
pour  battus,  et  plaçait  ses  vieilles 
troupes  très-loin  ,  afin  que  les  fuyards 
ne  tombassent  pas  sur  elles. 

Toutes  ces  dispositions  si  bien  rai- 
sonnées  furent  rendues  inutiles  par  les 
éléphans.  Les  cris,  le  son  des  trompettes 
et  le  cliquetis  des  armes,  redoublés  à 
dessein  dans  l'armée  romaine,  épouvan- 
tèrent d'abord  la  partie  de  ces  animaux 
placée  à  la  droite  des  Carthaginois.  Au 
lieu  d'avancer  ils  tournèrent  le  dos,  et 
se  jetèrent  en  fureur  au  milieu  desNu-> 
mides  qui ,  de  ce  côté,  flanquaient  leur 
ligne. 

Massinissa  saisit  le  moment ,  les 
charge >  les  empêche  de  regagner  leur 
terrain ,  et ,  après  un  combat  très-court , 
les  emporte  beaucoup  au-delà  du  champ 
de  bataille.  Le  reste  des  éléphans  fut 
harcelé  par  les  vélites  qui  parvinrent  à 
les  entraîner  à  travers  les  intervalles. 


suivre  les  éléphans,  afin  d'augmenter  le  I  ou  à  les  repousser  sur  les  Gartliaginois. 
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Lèlius  profita  également  du  désordie, 
et  chargea  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

Elle  lésisia  quelque  temps ,  éi  à  la 
fin  fut  renversée  et  poui*suivie;  de  sorte 
que  le  début  de  la  bataille  se  présenia 
très-désavanlageux  pourÂnnibal.  Ayant 
ses  flancs  découverts ,  il  attendit  impa- 
liemmenl  ce  que  sa  disposition  décide- 
rail  par  rapport  à  rinfanlerie  romaine, 
avant  que  la  cavalerie  ne  revint  de  la 
poursuite  des  fuyards. 

Aussitôt  que  les  étrangei*S: eurent  vidé 


gueur,  que  malgré  la  confusion  de  Tat- 
laque  ,  ils  les  forcèrent  de  plier.  C'en 
était  fait  des  hastaires,  si  les  princes 
qui  suivaient  ne  se  fussent  trouvés  de 
suite  à  portée  de  les  secourir. 

Col  élan  ne  dura  pas,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre.  Aussitôt  que  les 
manipules  des  princes  s'approchèrent  y 
la  frayeur  troubla  de  nouveau  les  Car- 
thaginois, ils  enirainèrent  les  étran* 
gers  dans  leur  fuite,  et  auraient  culbuté 
la  réserve ,  si  ,  en  leur  présentant  ses 


la  place  ^  l'infanterie  des  deux  armées  ;  piques,  elle  ne  les  avait  forcés  de  s'écou- 
s'avança  de  part  et  d'autre  en  bon  or- 
dre ,  excepté  la  réserve  d'Annibal  qui 
ne  bougea  pas.  Les  hastaires  formaient 
une  ligne  pleine ,  ayant  resserré  les  in- 
tervalles des  manipules ,  le  corps  des 
douze  mille  étrangers  fil  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  qui 
les  incommoda  beaucoup  malgré  leur 
armure,  et  les  arrêta. 

C'était  le  moment  où  les  Carthaginois 
de  la  seconde  ligne  devaient  marcher 
pour  seconder  la  première.  Toutefois , 
les  étrangers  ne  se  voyant  pas  soutenus, 
et  les  hastaires  revenant  à  la  charge,  la 
première  ligne  d'Annibal  recula  »  mais 
sans  désordre ,  toujours  dans  l'espé- 
rance d'être  appuyée. 

La  frayeur  s'était  emparée  des  nou- 
velles milices.  Les  étrangers ,  pressés 
par  les  Romains,  se  maintinrent  encore 
bans  rompre  It^  rangs,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  s'imaginant  que  ces  lâches  tra- 


1er  le  long  du  front. 

Annibal  ne  bougeait  pas  encore.  Sci- 
pion  pénétra  qu'il  attendait  que  la  pour- 
suite des  fuyards  emportât  les  Romains 
au  point  de  ne  pouvoir  se  rallier  assez 
à  iem[)s  pour  parer  le  ciioc  qu'il  leur 
préparait  avec  Télite  de  son  armée. 
Aussi ,  dès  qu'il  vit  les  deux  lignes  rom- 
pues» Scipion  rappela  ses  soldats,  et 
sut  profiter  habilement  de  cet  instant 
de  désordre  pour  faire  de  nouvelles 
dispositions. 

Le  carnage  avait  été  grand.  Le  gêné* 
rai  romain  fit  enlever,  par  ses  vélites  , 
les  morts  et  les  bicsbés  qui  pouvaient 
gêner  ses  manœuvres,  et  s*occu[)a  de 
former  une  ligne  pleine. 

Il  mit  les  hitst.'iires  devant  le  a^ntre 
des  Carthaginois  Us  étaient  s;u)s  inter- 
valles, en  forme  do  phalange.  Scipioti 
ne  put  faire  enchâ^bcr  la  seconde  li* 
gne  dans  la  première;  mais  les  piinces 


hissaient  leur  propre  cause,  ils  tourné-  |  se  serrèrent  aussi,  et   vinrent  joindre  , 


rent  le  dos  aux  hastaires  et  tombèrent 
sur  les  Carthaginois. 

Annibal  qui,  de  sa  troisième  ligne, 
voyait  l'infâme  conduite  de  ses  compa- 
triotes, les  envoya  prévenir  que  s'ils  ne 
tenaient  ferme,  il  les  ferait  char^^er  et 


en  deux  parties  égales,  les  manipules 
des  hastaires  ,  pour  les  œniimier  et 
en  former  les  ailes.  Les  Iriaires  tirent 
la  même  manœuvre  par  rapport  aux 
princes,  et  s'aboutèrenl  à  leur  di4»iie  et 
à  Irur  gauche,  de  sorte  que  Seipmn  eui 


massacrer.  On  vil  alors  le  débespoir  *  toute  sou  année  bur  une  seul»-  li-ne, 
et  la  honte  chani;er  ces  lâches  en  Tu-  les  h:isiaiies  au  cenire  ,  la  muMié  des 
rieux.  Ils  s'unirent  aux  éaangers  ,  et  priuees  et  des  triai i es  île  eliatpie  côit, 
reçurent  les  hastaires  avec  tant  de  vi-  (      Ccstnouvemenséiuientterminésiors- 
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qq'Annibal  s'avança  pour  la  charge.  Ce 
générai,  Yoyani  toutes  ses  dispositions 
rendues  inutiles,  put  compter  encore 


n'avait  pu  prévoir  ces  manœuvres  sa- 
vantes,  ei  firent,  dans  Home,  à  Sci- 
picfn ,  une  réputation  militaire ,  que 


sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  de  même    n'éclipsa  même  pas  César.  On  lui  re- 


force à  peu  près  que  celles  des  Romains, 
et  toutes  aussi  résolues  de  vaincre  ou 
de  mourir. 

On  se  battit  avec  une  parfaite  égalité 
départ  et  d'autre;  mais  Lélius  se  mon- 
trait déjà  sur  les  derrières  avec  sa  cava- 
lerie. Cet  officier  ne  8*était  pas  amusé  à 
poursuivre  les  fuyards  ,  après  qu'il  les 
cul  dispersés  ;  il  communiqua  un  autre 
projet  à  Massinissa  ,  et  revint  avec 
ce  prince  numide  pour  décider  lavic- 
loire. 

L'armée  d'Annibal  nepultenircontre 
ce  nouvel  ennemi  qui  la  prit  à  dos  et  en 
flanc.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur 
la  place,  et  le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre.  Les  Romains  n'eu- 
rent à  regretter  que  deux  mille  des 
leurs. 

Polybe  partage  ses  éloges  entre  les 
deux  généraux.  H  trouve  les  disposi- 
tioDs d'Annibal  très-judicieuses,  et  at- 
tribue sa  défaite  à  la  discipline  des  Ro- 
mains autant  qu'à  la  conduite  de  leur 
général.  H  est  certain  qu'on  trouve  dans 
le  plan  d'Annibal  beaucoup  d'art  et  de 
génie;  et  que,  malgré  le  désastre  de  sa 
cavalerie,  et  la  lâcheté  incroyable  de  ses 
compairioles,  Annibal  eût  encore  rem- 
porté la  victoire,  si  les  troupes  de  Sci- 
pion  n'avaient  pas  été  assez  rompues  à 
la  discipline  militaire,  pour  abandonner 
les  fuyards  au  premier  rappel. 

On  commençait  à  imiter,  dans  les  ar- 
mées romaines,  la  savante  Uictique  des 
Grecs;  mais  Scipion  donna  le  premier 
l'exemple  de  ces  beaux  déploiemens  qui 
lui  permirent  de  prendre  successive- 
ment Tordre  profond  et  l'ordre  étendu. 
Ce  changement  de  dispositions  au  mi- 
lieu même  du  combat  était  bien  fait 

m 

pour  déconcerter  un  adversaire   qui 


proche  cependant  ici  de  n'avoir  pas  mis 
ses  triai res  en  réserve  dans  un  second 
ordre  de  bataille,  et  de  s'être  ainsi  privé 
d'un  appui,  et  môme  de  toute  retraite; 
car  il  était  nu  moins  douteux  qu*il  sou- 
tînt, sans  être  entamé,  l'effbrt  qu'An- 
nibal  tentait  avec  ses  vieilles  troupes , 
pendant  l'absence  de  Lélius  et  de  Mas- 
sinissa. 

La  bataille  de  Zàma  termina  la  se- 
conde guerre  punique ,  qui  avait  duré 
dix -huit  ans,  à  dater  du  siège  de  Sa- 
gonte.  La  paix  fut  conclue,  mais  à  des 
conditions  honteuses  pour  Garthage. 
Elle  livrait  sa  flètte,  et  payait  u%iribut 
aux  Romains. 

On  brûla  les  navires  dans  le  ()ort, 
sans  que  le  sénat  ni  le  peuple  profé- 
raient une  seule  plainte  ;  et  quand  il 
fallut  donner  le  tribut,  le  peuple  se 
souleva  ,  et  les  sénateurs  remplirent  la 
ville  de  leurs  gémissemens.  Annibal  ne 
put  contenir  son  indignation  :  «  Vous 
avez  supporté  qu'on  brûlât  votre  flotte, 
leur  dit-il  d'un  ton  sévère;  la  honte 
publique  ne  vous  a  pas  arraché  un  sou- 
pir, une  larme  ;  et  aujourd'hui  vous 
pleurez  sur  voire  argent!  » 

Rentré  à  Curtliage  avec  les  débris  de 
son  armée,  il  s'y  fit  nommer  sufli^te;  et 
pour  mettre  sa  patrie  en  éiat  de  recom- 
mencer la  lutte,  entreprit  de  réformer 
son  gouvernement.  Il  abattit  l'oligar- 
ehie  du  sénat  ;  étouffa  les  factions  dont 
l'iictivité  lui  était  devenue  si  funeste;  et, 
portant  dans  les  dépenses  publiques 
une  main  impitoyable,  montra  que, 
sans  prélever  de  nouveaux  impôts ,  on 
pouvait  non-seulement  payer  le  tribut 
aux  Romains,  mais  se  préparer  encore 
pour  l'avenir  de  grandes  ressources. 

11  employa  les  loisirs  de  ses  vieuv 
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soldats  à  creuser  des  ports  autour  de 
la  ville;  leur  Gt  planter  l'olivier  sur  la 
côte  d'Afrique  ;  encouragea  Tagricul- 
turc  et  le  commerce;  sut  ménagera  sa 
patrie  des  alliances  avec  les  rois  grrcs 
successeurs  d'Alexandre,  et  destina  Car- 
tilage à  devenir  un  jour  le  centre  et  le 
lien  d'une  ligue  générale  de  tous  les 
peuples  contre  la  puissance  qui  devait 
un  jour  les  vaincre  ei  les  subjuguer. 

Les  Romains  mériteraient  l'indigna- 
tion des  siècles  pour  les  persécutions 
qu'ils  exercèrent  contrecegrand  homme, 
si  leur  animosité  ne  se  trouvait  en 
quelque  sorte  justifiée  parcelle  d'Anni- 
bal  môme,  lorsque,  imperturbable  dans 
ses  seniimens  >  il  vouait  à  ce  peuple  une 
haine  éternelle. 

Pendant  les  seize  années  que  ce  gé- 
néral resta  en  Italie  ,  les  Gaulois  firent 
la  principale  force  de  ses  troupes.  Toute- 
fois, ils  ne  tentèrent  rien  qui  fût  digne 
d'Annibal  ni  de  leurs  aïeux.  On  ne  vit 
point  plusieurs  hordes  se  réunir  pour 
attaquer  Rome;  aucun  des  rois  iransaU 
pins  ne  franchit  les  monts.  Les  Gaulois 
semblèrent  ne  pas  comprendre  que  leur 
liberté  dépendait  des  succès  d'Annibal  ; 
rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  et  le 
défaut  de  politique. 

Ceux  qui  servaient  dans  son  armée 
gardèrent  leurs  armes  et  leui^  mœurs. 
Us  combattirent  presque  nus  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  se  servant  toujours  de 
leur  mauvaise  épée,  suspendue  par  une 
chaînette  de  fer  sur  la  cuisse  droite. 
Les  Espagnols,  vêtus  de  tuniques  blan- 
ches ,  brodées  de  pourpre ,  faisaient 
usage  d'une  arme  plus  courte  et  beau- 
coup meilleure;  on  voit  qu'ils  se  trou- 
vaient déjà  moins  barbares  que  les  peu- 
ples de  la  Gaule  ;  cl  c'était  le  fruit  de  leur 
antique  commerce  avec  les  Pliéniciens. 

Atircs  la  bataille  de  Cannes,  l'A  pu  lie, 
la  Campanie,  laLucanie,  presque  tou- 
tes les  provinces  méridionales  qu'on 


appelait  la  Grande-Grèce»  traitèrent  de 
leur  indépendance  avec  Annibal.  Les 
villes  d'origine  grecque  se  crurent  bien 
plus  libres  en  se  dispensant  de  fournir 
des  secours  aux  Carthaginois,  qu'en  les 
aidant  contre  Rome  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Chacun  s'isole  pour  prouver  sa  li- 
berté; aucune  grande  confédération  no 
se  forme;  Annibal  n*obtiont  de  secours 
que  ceux  qu'il  arrache.  11  est  contraint 
d'affaiblir  son  armée  en  accordant  des 
garnisons  à  des  villes  qui  auraient  dû 
lui  envoyer  des  troupes,  et  surtout  se 
garder  elles-mêmes,  si  elles  avaient  su 
se  rendre  dignes  d'être  libres. 

Toute  la  Gaule  cisalpine  se  souleva; 
mais  elle  neseconfédéra  point.  Rome, 
qui  devait  succomber  contre  tant  d'en- 
nemis réunis ,  fut  toujours  plus  forte 
que  chacun  d'eux. 

Pour  contenir  la  Gaule,  le  consul 
Posthumius  s'avance, avec  quinze  mille 
hommes,  au  travers  de  la  forêt  de  Li- 
lane.  Les  Boîes  le  surprennent ,  enve- 
loppent ses  légions,  et  lui-même  ne  peut 
échapper  au  massacre.  On  s'attend  à 
voir  les  Gaulois  marcher  sur  Rome  après 
une  telle  victoire;  un  préteur  garde  les 
passages  de  l'Étrurie  et  de  l'Ombrie , 
et  cette  démonstration  suffit  pour  les 
contenir. 

Annibal  eut  autant  à  se  plaindre  de 
ses  alliés  d'Italie  que  des  Gaulois  et  de 
Carthage.  Cette  république  s'occu|)aic 
bien  plus  de  conserver  l'Espagne  où  elle 
avait  des  mines  d'or,  et  de  reprendre 
la  Sicile  qui  faisait  avec  elle  un  com- 
merce productif,  que  de  soumettre  Tlta- 
lie  dont  la  conquête  pouvait  se  faire  au 
profit  d'une  des  factions  qui  divisaient 
ses  intérêts  politiques.  Guihnge  ne 
comprit  pas  qu'il  fallait  écraser  Rome 
ou  subir  son  joug. 

Quant  aux  Romains,  non-seulement 
ils  se  défendent  partout;  mais  partout 
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ils  auaquent.  Tandis  qu'ils  contiennent 
Âoiiibal  en  Italie ,  ils  arrachent  aux  Car- 
thaginois la  Sicile»  la  Sardaigne,  les 
Espagiies;  défont  leurs  flottes  dans  tous 
'  les  combats;  secourent  les  Éloliensy  et 
remportent  en  Grèce  des  victoires  sur 
Philippe  qui  avait  voulu  se  liguer  avec 
leur  ennemi. 

Ils  couvraient  la  Méditerranée  de 
leurs  vaisseaux;  entretenaient  jusqu'à 
sept  armées  de  terre,  dont  cinq  au-delà 
des  mers;  et  jamais  aucune  ne  manqua 
d*armeSy  de  vètemens,  de  vivres,  ni  | 
d'argent.  Il  est  vrai  qu'il  fallut  un  in- 
stant armer  les  esclaves  >  et  même  en- 
rôler des  hommes  détenus  pour  des 
crimes;  mais  alors  le  sénat  pouvait 
racheter  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  prisonniers  de  guerre ,  et  ne 
le  voulut  pas. 

Les  Romains  méritèrent  leur  fortune 
par  leur  fermeté  qu  aucun  revers  ne 
put  abattre.  On  ne  les  vit  jamais  plus 
grands  qu'après  les  plus  terribles  dé- 
faites, et  lorsqu'on  les  croyait  anéantis. 
Ce  qui  confond  le  lecteur,  c'est  leur 
extrême  célérité.  Seize  ans  leur  suffi- 
rent pour  reprendre  le  nord  de  Tltalie» 
et  Syracuse,  et  presque  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  qui  avaient  secoué  leur 
joug,  et  la  Sardaigne  révoltée,  et  les 
Ls|>ngnes,  et  la  Mauritanie,  et  toutes 
U  provinces  de  l'Afrique,  sujettes  de 
Carthage. 

Nous  avons  vu  comment  périt  Asdru- 
bal,  lorsqu'il  voulut  trop  tard  se  réunir 
à  son  frère.  Ce  fut  la  république  de 
Ibrseille  qui  la  première  avertit  les  Ro- 
mains du  passage  des  Carthaginois.  Un 
second  frère  d'Ânnibal ,  qui  l'avait  ac- 
compagné en  Italie,  et  porta  en  Afrique 
ia  nouvelle  de  la  grande  victoire  de 
Cannes,  ainsi  que  les  anneaux  d'or  des 
cavaliers  romains,  Magon,  quand  tout 
était  désespéré,  tenta  encore  d'aller  se- 
courir sou  frère. 


11  débarqua  en  Ligurie,  dans  le  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de 
Gènes;  soudoya  les  petits  rois  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  jt^squ'aux  peuples 
de  rinsubrie  au  nord  de  l'Éridan.  Les 
Romains  l'attaquèrent ,  le  blessèrent 
dangereusement,  et  mirent  ledécoura- 
ment  dans  ses  troupes.  Magon  se  rem- 
barqua ,  et  alla  expirer  près  des  côtes  de 
Sardaigne,  avec  le  regret  d'apprendre 
qu'Annibal ,  rappelé  par  le  sénat  de  Car- 
thage, partait  pour  défendre  sa  patrie. 

Aucune  guerre  peut-être  n'a  fuit  pé- 
rir tant  de  rois  et  de  généi-aux  que  cette 
seconde  guerre  punique. 

Deux  rois  de  la  Gaule  transalpine 
succombèrent  sous  les  drapeaux  d'As-» 
drubal.  En  Espagne,  Indibilis  fut  tué 
aussi  les  armes  à  la  main.  Deux  an- 
ciens consuls,  Cn.  Servilius  et  M.  Mi- 
nucius  ;  quatre  consuls  en  charge , 
Flaminius,  iEmilius  Paulus,  Crispi- 
nus ,  Marcellus,  le  proconsul  Cn.  Fui- 
vius,  périrent  tous  sept  en  combattant 
contre  Annibal.  Sempronius  Gracchus, 
autre  proconsul ,  fut  surpris  par  un 
de  ses  généraux  en  Italie.  Publius  et 
Cmeus  Scipion,  tous  deux  consulai- 
res ,  moururent  par  le  glaive  en  Espa- 
gne. Enfin ,  Posthumius,  massacré  dans 
la  Gaule,  fut  le  onzième  consul  qui 
acheta  de  son  sang  le  salut  de  la 
patrie. 

Si  l'on  ajoute  Hannon,  et  les  deux 
frères  d'Annibal ,  et  une  foule  de  pré- 
teurs et  de  tribuns  militaires,  on  con- 
viendra que  peu  de  guerres  ont  mois- 
sonné autant  de  personnages  illustres  ; 
même  en  ne  comptant  ni  le  malheureux 
Syphax,  pris  par  Scipion  en  Afrique, 
et  mourant  près  de  Rome,  à  la  veille  d'y 
être  traîné  devant  le  char  de  triomphe 
du  vainqueur;  ni  Archimède,  dont  le 
génie  étonnant  retarda  sr  long-temps  la 
prise  de  Syracuse.  Le  nombre  des  morts 
semble  incalculable;  les  écrivains  de 
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Rome  ne  nous  ont  jamais  dit  la  vérité. 
Annibal  se  vantait  dqà  d^avoir  tué  deux 
cent  cinquante  mille  Romains  après  la 
défaite  de  Cannes. 

Une  remarque  qui  mérite  la  médita- 
lion  des  militaires ,  c*est  qu'aucune  des 
baiailles  de  cette  guerre  ne  devint  déci- 
sive, et  il  s'en  livra  de  sanglantes.  Nous 
avons  assez  dit  que  le  désastre  de  Can- 
nes ne  pouvait  entraîner  la  perle  de 
Rome;  la  journée  de  Zama  ne  fui  pas 
elle-même  irrépaiable  autant  que  le 
prétendent  les  historiens. 

Carthage  aima  mieux  signer  un  traité 
honteux  que  de  soutenir  un  siège, 
comme  elle  le  fit  dans  la  troisième 
guerre  punique,  quand  on  eut  tant  ré- 
pété aux  Romains  que  leur  grandeur 
était  attachée  à  la  ruine  d'une^ ville, 
qu'ils  commencèrent  à  le  soupçonner. 
Mais  l'énergie  que  déployèrent  alors  les 
Carthaginois  étant  dirigée  par  le  génie 
d'Annibal  qui  savait  ménager  ses  res- 
sources, on  devait  s'attendre  à  voir  pro- 
longer indéfiniment  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  point  la  bataille  de 
Zama  qui  perdit  Carthage,  mais  bien 
l'indécision  du  sénat ,  la  discorde  des 
citoyens >  la  haine  criminelle  du  parti 
qui  contrariait  sans  cesse  les  opérations 
d'Annibal,  et  lui  firent  enfin  juger  né- 
cessaire la  fuite  hors  de  sa  ptrie.  Il 
faut  que  ce  grand  homme  ait  bien  com- 
pris cette  situation  fatale,  s'il  est  vrai, 
comme  on  nous  le  dit,  qu'il  conseilla 
lui-môme  d'accepter  b  paix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  guerre,  si 
funeste  à  l'humanité,  présente  d'admi- 
rables leçons  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire; et  ce  fut  seulement  depuis  cette 
époque,  qu'unissant  l'art  de  combattre 
aux  combinaisons  de  la  politique,  on 
^rvint  à  former  des  plans  de  campagne 
•ussi  savans  qu'étendus» 

Pyrrhus,  élevé  à  l'école  d'Alexandre, 
avait  commencé  l'éducation  des  légions 
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romaines  ;  elle  fut  achevée  par  Annibal, 
non  moins  versé  dans  hi  tactique  des 
Grecs,  et  l'homme  qui  connut  le  mieux 
cette  science  profonde  de  lier  les  opéra- 
lions  d'une  armt'^  aux  rafiinemens  de 
la  politique  et  des  négociations,  à  la 
connaissance  des  temps,  des  lieux  et 
des  personnes. 


CHAPITRE  IX. 

Guerres  de  Macédoine.  —  Bataille  des  Cynocé- 
pliales.  ~  Bataille  de  Pydna.  —  La  phalange 
et  la  légion. 

Les  livres  p;rocs  commençaient  à  pé- 
nétier  dans  Rome,  et  Tart  de  la  guerre 
y  faisait  d»^  progrès  rapides;  mais  il 
restait  encore  à  résoudre  une  question 
importante  pour  la  science:  il  s'aijissail 
de  savoir  si  la  manière  de  combattre 
des  Grecs  était  supérieure  à  l'ordon- 
nance romaine;  si  la  phalange  succom- 
berait sous  la  légion. 

A  l'époque  de  Pyrrhus ,  la  tactique 
des  Romains  était  loin  d'avoir  acquis 
la  perfection  qu'elle  présenta  pendant 
les  guerres  ptiniques;  et  le  génie  bien 
diflerent  des  peuples  qui  formèrent  les 
armées  d'Annibal  en  Italie  ne  lui  per^ 
mit  pas  de  composer  un  corps  unique 
dont  tes  punies  fussent  aussi  savamment 
liées  que  l'était  chez  les  Grecs  celui 
dont  nous  parlons.  Ce  problème  inté- 
ressant ne  pouvait  donc  être  résolu 
qu'en  plaçant  la  légion  en  pleine  cam- 
pagne, et  la  faisant  manœuvrer  contre 
une  phalange  complète,  comme  celles 
que  nous  avons  vues  à  l'époque  d'A- 
lexandre, ou  telle  qu'elle  existait  en- 
core  sous  ses  successeurs. 

Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  avait 
prévu  quelesRomains  étendraient  bien- 
tôt leurs  conquêtes,  s'ils  sortaient  vic- 
torieux de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  avec 
tant  de  sagesse  et  de  courage;  ce  prince 
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necessa  donc  de  favoriser  la  cause  d*An*  I  Dès  que  le  proconsul  eut  avis  que 
nibal.  Mais  continuellement  traversé  Philippe  entrait  en  campagne ,  il  assem'^ 
par  les  guerres  de  ses  vojsins,  rebut<^  ',  bla  promplement  ses  troupes^  et  réso-^ 
d'ailleurs  par  la  mauvaise  conduite  du  !  lut  de  marcher  contre  lui.  Il  comptait 
sénat  de  Caribage,  Philippe  ne  tenta  \  dans  son  armée  deux  légions  dont  les 
que  de  faibles  eflurts.  soldais,  tous  hommes  d'élite,  avaient 

C'était  assez  cependant  pour  donner  servi  dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Afri- 
un  prétexte  de  faire  éclater  les  de>sein8  que;  dix  mille  Grecs  presque  tous  ar- 
de  Rome  contre  la  Grèce;  aussi  trois  mes  à  la  légère,  et  une  très-bonne  ca- 
mois  s'écoulaient  à  peine  depuis  la  paix,  vaferie,  supérieure  en  nombre  à  celle 
qu'ils  cherchèrent  querelle  au  roi  de    du  roi. 


Macédoine ,  à  l'occasion  d'jun  démêlé 
dans  lequel  il  ^  trouvait  engagé  avec 
les  Athéniens. 

Comme  ce  prince  avait   prévu   la 
guerre,  les  moyens  pour  la  faire  ne  lui 


Q.  Flaminius  passa  les  Thermopyles 
qui  donnent  entrée  dans  la  Thessalie,  et 
de  là  marcha  vers  Thèbcs  où  il  avait 
des  intelligences;  mais  l'entreprise  man- 
qua ,  et  la  garniNon  ayant  fait  une  vi- 


manquèrent  pas; et  bien  que  les  autres    goureuse  sortie  contre  son  avant-garde 
peuples  grecs  eussent  l'imprudence  de  '  qui  s'était  trop  avancée,  Q.  Flaminius 


se  joindre  aux  Romains,  et  de  conspi- 
rer ainsi  contre  leur  propre  existence, 


fut  sur  le  point  d'être  pris.  11  pénétra 
cependant  jusqu'au  cœur  de  ta  province 


Philippe  soutint  une  guerre  de  (rois  et  vint  camper  à  six  milles  de  Phene. 
années,  reparaissant  chaque  fois  en;  Philippe,  qui  avait  passé  aussi  en 
campagne  avec  une  bonne  armée  qu'il  Thessalie  par  le  mont  Olympe,  appriii 
exerçait  pendant  l'hiver.  I  que  les  Romains  s'étaient  portés  sur 

La  fortune  ne  seconda  pas  ses  espé-  Thèl>es ,  et  qu'ils  poussaient  en  avant. 
Tances;  il  fut  contraint  de  demander  la  H  alla  droit;  à  leur  rencontre,  et  plaça 
paix.  Les  Romains,  ne  le  cro\ani  pas  son  camp  à  quatre  milles  de  Pherae; 
assez  humilié  pour  la  recevoir  telle  de  sorte  que  cette  ville  et  les  montagnes 
qu'ilsvouiaient  la  lui  donner,  refusèrent    dont   elle  était  environnée  séparèrent 


ses  propositions;  et  Philippe  songea  dès 
lors  à  tenter  encore  la  voie  des  armes. 
Mais  il  fallait  faire  un  effort  extraor- 
dinaire, et  son  pays  était  épuisé.  Il  en- 
rôla de  vieux  soldats  hors  du  service, 
reçut  môme  dans  son  armée  tout  ce  qu'il 
pot  trouver  de  jeunes  gens  qui  n'en 
niaient  pas  encore  atteint  l'âge,  et  par- 
vint à  réunir  seize  mille  hoplites  et  deux 
mille  peluistes,  auxquels  il  ajouta  deux 
mille  Thraces  et  IHyricns,  mille  étran- 
gers qu'il  entretenait  à  sa  solde ,  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  cette 


1}.  Flaminius  qui  avait  passé  ses  quar- 
lieis  d'hiver  en  Grèce,  aux  envuons 


les  deux  armées,  sans  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  connût  au  juste  la  position 
respective  de  son  adversaire. 

Les  deux  chefs ,  dirigés  par  le  môme 
esprit ,  s'étaient  approchés  de  ces  mon* 
lagnes  dans  le  dessein  de  les  passer  ; 
et  le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil, 
ils  envoyèrent  des  reconnaissances.  Les 
détachemens,  qui  be  croyaient  loin  de 
l'ennemi ,  s'^apcrçurent  et  durent  être 
bien  surpris  de  la  rencontre; ils  envoyè- 
rent de  part  et  d'autre,  pour  donner 
avis  de  leur  position. 


année,  Philippe  espéra  tenir   lôte  à,     Le  roi  de  Macédoine  rappela  ses  éclai« 

â\     vit  *•  *  ^  A^i^ii  1  Â. 


reurs  et  résolut  de  lever  le  camp,  ta 
guerre  des  montagnes  n'étant  pas  de 
sou  goût ,  et  devenant  peu  propre  aiu 
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manœuvres  de  la  phalange.  11  songea 
de  suite  à  s*cn)parer  de  Scotu^e  hdù^  à 
quatre  journées  de  son  camp,  dans  une 
vallée  qui  terminait  d'un  côté  la  chaîne 
des  montagnes. 

Cette  ville,  bien  approvisionnée,  pou- 
vait fournir  à  la  subsistance  de  son  ar- 
mée» dans  ce  pays  ingrat  où  il  devait 
faire  quelque  séjour;  elle  lui  conservait 
d'ailleurs  la  communicalion  de  Tun  et 
de  Tautie  côté  des  montagnes;  et,  au 


d'une  petite  rivière  nommée  Onchy tus, 
les  montagnes  séparant  toujours  les 
deux  armées.  Le  lendemain ,  les  Macé- 
doniens arrivèrent  à  Méiambium,  et 
les  Romains  à  Thetiditim,  bourgade  de 
la  Thessalie,  près  de  la  Vieille  et  de  la 
Nouvelle*Pharsale,  suivant  Polybe. 

Le  troisième  jour,  sur  le  matin,  il 
s*éleva  un  terrible  orage,  et  le  temps 
devint  si  couvert  et  si  sombre,  qu*à 
pcino  on  voyait  autour  de  soi  à  quelques 


cas  que  Q.  Flaminius  vint  le  chercher  '  psis.  Philippe  n'en  coi^inua  pas  moins 
dans  ce  poste,  il  était  maître  de  profiter    sa  marche. 


du  terrain,  de  choisir  à  l'avance  dos 
j)Osi(ions  sagement  calculées ,  et  un 
champ  de  bataille  avantageux. 

Ayant  les  mêmes  raisons  que  Phi- 
lippe pour  occuper  Scoluse,  non-seule- 
ment le  proconsul  en  forma  la  résolu- 
tion ,  mais  il  prit  à  peu  près  des  mesures 
semblables.  Il  occupait  le  côté  de  la 


11  avait  sur  son  chemin  de  hautes 
montagnes  qui  se  prolongeaient  à  une 
grande  distance ,  hors  de  la  chahie,  <.'t 
|K)uvait  éviter  par  un  détour  ce  passage 
diiTicile  ;  mais  il  craignit  de  pctdre  du 
temps.  Toutefois,  comme  la  pluie  ne 
cessait  point ,  on  Gt  une  halte  avant  de 
passer  les  montagnes,  et  la  plus  grande 


montagne  qui  offrait  le  chemin  témoins  !  partie  de  ses  troupes  Itères  prit  les 


embarrassé,  et  c'était  un  avantage  qu'il 
avait  sur  le  roi  de  Macédoine.  Cepen- 
dant les  deux  généraux  s'étudièrent  à 
ee  cacher  leur  marche,  et  détachèrent 
vers  les  hauteurs  des  petits  corps  de 
troupes  irrégulières  et  quelque  cavale- 
rie, avec  ordre  de  s'y  montrer  et  même 
d'engager  l'action  si  l'ennemi  s'y  pré- 
sentait. Bientôt  ces  détachemens  s'a- 
bordèrent ,  et  la  cavalerie  étolienne,  ac- 
coutumée à  manœuvrer  dans  les  lieux 
difficiles,  mit  l'avantage  du  côté  des 
Romains. 

Pendant  cette  escarmouche,  les  deux 
armées  se  mirent  en  marche.  Philippe 
et  Q.  Flaminius  firent  bien  côtoyer  les 
hauteurs  qui  régnaient  entre  les  deux 
armées  ;  mais  soit  qu'on  n'osât  se  mon- 
trer sur  les  sommets,  ou  que  l'on  ne 
fit  pas  assez  de  diligence,  chacun,  en 
se  nattant  de  laisser  l'ennemi  derrière, 
ignorait  ses  mouvemens. 

Le  proconsul  marcha  le  premier  jour 
jusqu'à  Ëretrie;  et  le  roi  cami)a  près 


devans,  avec  ordre  de  reconnaître  les 
chemins ,  et  de  s'établir  le  mieux  pos- 
sible sur  les  sommets,  afin  de  couvrir 
l'armée. 

Le  proconsul ,  qui ,  le  jour  précédent, 
trouva  le  chemin  plus  facile  que  ne 
l'était  celui  du  roi ,  avait  fait  aussi 
une  marche  plus  forte  ;  en  sorte  qu'il 
campa  la  nuit  en  deçà  des  montagnes, 
environ  vis-à-vis  des  endroits  où  s'ar- 
rêtèrent les  Macédoniens.  Jusqu'alors  la 
proconsul  avait  côtoyé  les  hauteurs;  il 
conçut  l'idée  d'y  faire  monter  des  trou- 
pes légères;  et  peut-être,  entrevoyftnt 
dans  ce  moment  la  possibilité  de  la 
marche,  de  Philippe,  eut- il  connais- 
sance de  cette  saillie  de  montagnes  qui 
coupait  le  chemin  à  l'armée  macédo- 
nienne. 

Cette  situation  des  lieux  devenait  très» 
propre  à  découvrir  entièrement  l'en- 
nemi ;  les  {lentes  très-douces  du  côté  de 
Flamitiiusl'y  invitaient  cncore;desque 
la  pluie  fut  un  peu  diminuée,  le  procon* 
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sul  détacha  dix  ttirmes  de  cavalerie  lé- 
gère, avec  mille  vélites,  ordonnaDt  de 
parcourir  les  hauteurs  et  d'aller  aussi 
loin  qu'qn  pourrait  à  la  découverte. 

La  pluie  avait  cessé;  mais  il  se  répan* 
dit  un  brouillard  si  épais,  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  les  objets.  Le  détache- 
ment romain  avançant  pour  ainsi  dire  à 
titoDS,  donna  dans  les  troupes  de  Phi- 
lippe. Les  Macédoniens,  mieux  postés, 
peut-être  se  croyant  aussi  les  plus 
forts,  chargèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'ils  mirent  Tennemi  en  fuite 
après  lui  avoir  fait  essuyer  une  perte 
considérable. 

Le  général  romain,  moins  affecté  de 
cet  échec  qu'attentif  à  saisir  l'occasion 
d'engager  un  combat  sur  ce  terrain  où 
il  avait  tout  l'avantage,  détacha  d'abord 
deux  tribuns  chacun  à  la  tète  de  mille 
hommes,  avec  cinq  cents  chevaux  éto- 
liens.  L'infanterie  légionnaire  s'avança 
vers  les  hauteurs,  conservant  ses  inter- 
valles entre  les  manipules,  pour  donner 
aux  fuyards  les  moyens  de  se  retirer 
derrière  et  de  s'y  rallier. 

A  leur  approche ,  les  Macédoniens 
s'arrêtèrent.  Malgré  leur  infériorité,  ils 
soutinrent  quelque  temps  le  combat 
avec  courage;  enfin,  ils  reculèrent  vers 
le  sommet  des  montagnes,  d'où  ils  pré- 
vinrent le  roi  qu'ayant  sur  les  bras  les 
Bomains  en  plus  grand  nombre,  ils  n'é- 
viteraient point  une  défaite  totale  si  ce 
prince  ne  les  secourait  au  plus  tôt. 

Le  roi,  très  mécontent  d'un  incident 
qui  menaçait  de  l'engager  plus  loin  qu'il 
n'avait  dessein  de  le  faire,  détacha  ce- 
pendant Héraclides  et  Léontes,  l'un  à  la 
tète  delà  cavalerie  thessalîenne,  et  l'au- 
tre avec  un  corps  de  cavaliers  macédo- 
aieus.  Mille  hommes  d'infanterie  étran- 
gère ,  commandés  par  Athénagore  se 
jo^nirent  à  eux.  Leur  ordre  fut  positif: 
ils  devaient  se  contenter  de  dégager  les 
troupes  légères,  et  ne  pas  se  laisser  en- 
Ji 


traîner^  trop  avant ,  afin  d'éviter  une 
actjpn  générale. 

Ges  détaciiemens  trouvèrent  les  sol- 
dats légers  qui  se  maintenaient  avec 
beaucoup  de  peine;  ils  se  réunirent,  et 
donnèrent  ensemble  sur  les  Romains 
avec  tant  d'impétuosité  qu'ib  les  ren- 
versèrent Ventes ,  Étoliens ,  légion  • 
naires,  tout  fut  culbuté.  La  déroute  au* 
rait  été  plus  grande,  si  la  cavalerie  éto- 
lienne,  qui  s'exposait  partout  où  celle 
des  Macédoniens  ne  pouvait  gagner  le 
pas  sur  elle,  n'eût  souvent  tenu  tête  à 
l'infanterie,  et  favorisé  la  retraite  des 
Romains. 

Q.  Flaminius  apercevant  ce  qui  se 
passait  sur  les  hauteurs,  fut  d'abord  un 
peu  décontenancé  d'une  défaite  qu'il 
n'avait  pas  prévue.  Il  sortit  de  suite  son 
armée  du  camp,  et  la  rangea  en  ba- 
taille au  pied  des  montagnes,  la  gauche 
vis-à-vis  la  pente  sur  laquelle  ses  déta- 
chemens  étaient  montés.  Les  Romains 
étaient  formés  sur  trois  lignes  par  ma- 
nipules. 

Les  généraux  de  la  droite  reçurent 
l'ordre  d'agir  selon  les  circonstances, 
et  de  détacher  plusieurs  corps  polir  ga- 
gner des  postes  détournés  qui  pour- 
raient ser^r  à  prendre  l'ennemi  à  dos 
et  en  flanc ,  si  l'action  devenait  géné- 
rale. Devant  cette  droite  Q.  Flaminius 
jeta  ses  éléphans;  car  depuis  les  guer- 
res contre  Garthage,  on  essayait  d'em- 
ployer ces  aninaaux  dans  les  armées  ro- 
niaines.  Le  proconsul  n'en  mit  point  de- 
vant sa  gauche,  craignant  que  ses  es- 
carmoucheurs  ne  se  retirassent  en  dé- 
sordre; cependant  il  la  renforça  des  ve- 
ntes qui  n'avaient  point  combattu  sur  la 
hauteur.  Ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
fut  réparti  aux  deux  ailes. 

On  ignorait  enbore  quel  parti  pren- 
drait Philippe.  Une  division  considéra- 
ble de  l'armée  romaine  fuyait  honteu- 
sement devant  les  Macédoniens ,  et  le 
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proconsul  eut  besoin  de  toute  son  au-* 
torité  pour  contenir  les  troupes,  tant 
était  forte  l'impression ,  du  premier 
échec  reçu  presque  en  présence  de  Tar- 
méc  entière.  Si  le  roi  avait  profité  de 
cet  incident ,  la  défaite  des  tlomains 
devenait  inévitable.  Le  malheur  de  ce 
prince  fut  de  se  voir  engagé  malgré 
lai  dans  un  combat  auquel  il  ne  s'était 
pas  attendu,  et  de  n'en  avoir  pas  cal- 
culé toutes  les  chances. 

On  lui  donnait  incessamment  avis  de 
l'ardeur  et  de  l'avantage  de  ses  soldats  ; 
on  lui  annonçait  que  la  terreur  était 
dans  l'armée  romaine  ;  on  le  félicitait 
^'.nfin  comme  si  te  succès  du  combat  ne 
(levait  plus  être  douteux.  ]^£ais  ce  prin- 
i;e  s'opini&tra  dans  ses  premières  idées. 
Il  se  plaignit  de  la  désobéissance  de  ses 
généraux  qui,  malgré  ses  ordres  si  pré- 
cis, poussaient  les  fuyards  jusqu'au  bas 
de  la  montagne,  et  sembla  craindre  de 
commettre  sa  gloire,  en  faisant  naître  la 
victoire  de  l'imprudence  et  de  la  té- 
mérité. 

L'infanterie  romaine  qui  s'ébranlait, 
ne  lui  permit  plus  de  douter  que,  pour 
sauver  une  partie  de  son  armée,  il  ne 
fallût  l'engager  tout  entière.  Conune 
les  montagnes  étaient  plus  escarpées  et 
plus  difficiles  de  son  côté,  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  se  dirigea  sur  les  hau- 
teurs nommées  Cynocéphales.  Les  pel- 
tastes  formaient  la  tête  de  la  colonne, 
et  le  roi  suivait  avec  la  droite  de  la  pha- 
lange. Elle  marchait  par  son  flanc,  dans 
la  route  que  ses  détachemens  avaient 
frayée. 

Philippe  voulait  gagner  le  sonmiet 
dos  montagnes;  mais  il  lui  importait 
beaucoup  de  ne  pas  se  laisser  prévenir 
puisque  la  pelouse  lui  permettait  de 
s'y  former,  et  qu'il  pouvait  en  descen- 
dre pour  marcher  à  l'ennemi  sans  rom- 
pre les  rangs.  Il  craignit  donc  de  )^er- 
dre  un  moment,  et  donna  l'ordre  à  Ni* 


canor  de  conduire  la  gauche  de  la  ph». 
lange  de  front,  chaque  section  montant 
droit  devant  elle. 

Le  prince  crut  abréger  par  là  cette 
marche  difficile,  et  cette  erreur  le  per- 
dit. Il  arriva  sur  la  pelouse  avec  la 
droite  de  la  phalange,  et  eut  tout  le 
temps  de  s'y  former  en  bataille,  en  dé- 
ployant par  la  gauche  à  mesure  qu'il 
débouchait.  La  bravoure  et  l'opiniA- 
treté  de  ses  troupes  contenaient  tou- 
jours Q.  Flaminius. 

Si  la  marche  de  Nicanor  s'était  faite 
avec  autant  de  courage  que  celle  de 
Philippe,  Ij^  succès  n'en  fut  pas  aussi 
heureux.  Les  soldats  grimpèrent  avec 
une  égale  impatience;  mais  le  terrain 
ne  se  présentait  pas  le  même  pour  cha- 
que  section.  Les  unes  parcouraient  une 
seule  montagne  qui  se  prolongeait  ju:^ 
qu'à  la  pelouse;  les  autres  rencontraient 
plusieurs  rochers,  des  crevasses,  des 
ravins  qu'elles  devaient  escalader  ou 
franchir.  Les  sections  se  séparèrent. 
Quelques-unes,  engagées  de  hauteurs 
en  hauteurs,  obligées  de  faire  des  cir^ 
cuits  pour  trouver  les  endroits  pra- 
ticables, s'éloignèrent  considérable- 
ment. 

Quel  coup-d'œil  désespérant  pour 
un  général  placé  dans  la  position  de 
Philippe  I  II  dévora  son  chagrin,  joi- 
gnit à  sa  droite  chaque  section  à  me- 
sure qu'elle  arrivait  ^«r  la  pelouse  ; 
enfin  voyant  que  l'escarmouche  allait 
se  terminer  à  son  désavantage,  il  fit 
un  seul  corps  d'infanterie  de  trente- 
deux  hommes  de  hauteur,  le  flanqua 
de  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes  lé- 
gères, et  s'avança  fièrement  contre  les 
Romains. 

Q.  Flaminius,  de  son  cêté,  marchait 
à  sa  rencontre  ;  mais  il  ne  put  soutenir 
le  choc  de  cette  masse  profonde  :  tout 
ce  qui  se  présenta  devant  elle  rebondâ^ 
ou  fut  renversé.  La  singularité  de  l'om 


ilonnaiice  de  la  légion  la  pri'-siT^  n  spuli; 
d^ne  entière  di^faitc. 

Comme  les  manipules  agissaient  in- 
dépendamment l'Un  de  l'autre,  le  choc 
de  la  phalange  ne  produisit  pas  le  même 
eDet  que  s'il  eût  porté  sur  une  ligne 
pleine.  Ces  petits  corps  de  cent  trente 
hommes  se  remettaient  facilement  de 
lenr  désordre,  retenaient  quelipiefois 
de  front,  et  tâchaient  de  gagner  les 
Hincs.  Aussi,  qnoique  Philippe  contrai- 
gnit les  Romains  h  perdre  un  terrain 
tonsidérable ,  il  trouva  constamment 
feonemi  devant  soi,  et  n'osa  risquer  de 
poursuivre  son  avantage  en  détachant 
quelques  sections  de  la  phalange  pour 
entamer  ta  droite  de  Q.  Flaminius. 

Cette  droite  restait  encore  en  état  de 
décider  la  victoire;  elle  se  mit  en  mou- 
Tement  et  gagna  les  hauteurs  où  les 
Mctions  de  Nicanor,  qui  n'avaient  pu 
l'abord  se  réunir  sur  la  pelouse,  s'ef- 
forçaient de  se  joindre  et  de  se  for- 
mer. Celles  qui  s'étaient  placées  séparé- 
ment en  bataille  furent  renversées  par 
les  ^pbans;  les  autres  sections  se 
trouTalent  en  pleine  marche  sur  le 
mnmet,  ou  grimpaient  encore,  et  se 
tirent  accablées  avant  d'avoir  pn  se  re- 
MBnaltK. 

Cett«  chance  inespérée  pour  les  Ro- 
mains ne  dégageait  pas  encore  Q,  Fla- 
ninins;  que  le  roi  pressait  avec  autant 
de  bonheur  que  de  sagesse,  lorsqu'un 
tribun  prenant  conseil  de  lui  seul,  et  se 
croyant  appelé  à  décider  le  sort  de  la 
kataate,  laissa  ses  collègues  s'acharner 
contre  les  malheureuses  sections  de  NJ- 
canor ,  et  parut  avec  vingt  manipules 
sur  les  derrières  de  la  phalange. 

Cette  inspiration  soudaine  changea  la 
bcfe  du  combat  :  les  Romains  reprirent 
cwrage;  et  les  ofBcîers  de  la  pha- 
Iaage,lrappé8  par  cette  attaque  impré- 
Wc,  ue  surent  pas  tirerpartide  l'ordre 
idem  fronts  qae  Textréme  profondeur 
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Huit  mille  Macédoniens  périrent,  et 
cinq  mille  restèrent  prisonniers.  Les 
Romains  ne  comptaient  que  sept  cent)! 
des  leurs  parmi  les  morts.  Le  roi  g*é~ 
tant  tiré  de  la  mêlée ,  rallia  le  reste  de 
ses  troupes ,  et  tint  encore  quelque 
temps  la  campagne,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Romains  lui  accordèrent  la  paix.    ' 

Les  grandes  actions  de  Philippe  hi) 
avaient  mérité  la  réputation  d'un  de!^ 
meilleurscapitalnes  de  son  temps.  Mail' 
s'il  joua  de  malheur  pendant  le  cours 
de  cette  guerre,  on  doit  convenir  aosd 
qu'il  manqua  plusieurs  fois  de  conduite.' 
Il  en  fallait  davantage  pour  tenir  tCtê 
aux  Romains  que  pour  vaincre  leif 
Thraces  et  les  Grecs  de  son  voisinage. 
Ce  prince  déchut  beaucoup  de  sa  répu- 
tation militaire  dans  cette  journée  fa- 
roeuse,  dont  le  résultat  fut  de  rendre 
les  Romains  maîtres  dès  détroits  déf 
l'Épire.  ' 

Certainement  la  fortune  contrarit 
beaucoup  Philippe  i  la  bataille  des  Cy-'' 
nocéphales.  Le  brouillard  qui  hii  déro- 
bait l'ennemi,  l'engagea  plus  tdt  qu'il 
n'eût  voulu,  et  qu'il  ne  s'y  attendait;  la 
désobéissance  des  troupes  le  6ia  sur' 
un  terrain  défavorable.  Mais  on  ne  peut 
expliquer  sa  lenteur  è  prendre  son  \ 
parti,  lorsqu'il  fbt  assuré  du  succès  au- 
dacieux de  SCS  escarmoucbenrs. 
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On  ne  reconnaît  pas  non  plus  le  coup 
f  oeil  d'un  général  d'expérience  dans 
cette  marche  ordonnée  à  travers  les 
obstacles  que  lan^tiu'e  dés  lieux  ren- 
dait assez  sensibles  ;  conune  si  du  bas  de 
la  montagne  jusqu'à  la  pelouse ,  il  n'y 
avait  eu  partout  qu'un  glacis.  Qui  pres- 
sait d'ailleurs  le  roi  d'attaquer  ayant  la 
réunion  de  toute  sa  gauche  à  sa  droite? 
Pour  protéger  la  retraite  des  siens,-aJ 
lui  suSBsait  de  s'avancer  vers  la  pente^ 
Q.  Flaminius  n'aurait  certes  pas  eu  la 
témérité  d'aller  en  montant  heurter 
une  masse  aussi  profonde,  qui  pouvait 
tenir  ferme  contre  un  choc  bien  plus 
violent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  inconvéniens  et 
les  vices  de  la  phalange  sont  assez  clai- 
rement démontrés  par  l'issue  de  cette 
bataille.  Mais  pour  bien  juger  des 
moyens  d'attaone  et  de  défense  de  ce 
corps,  et  lui  laisser  déployer  toute  la 
force  dont  il  est  susceptible,  on  conçoit 
qu'il  doit  manœuvrer  hors  du  terrain 
zaboteux,  inégal,  haché,  sur  lequel  se 
passa  l'action  des  Cynocéphales;  il  faut 
placer  la  phalange  en  plaine,  comme 
sur  le  théâtre  de  ses  exploits  les  plus 
brillans. 

U  restait  en  effet  quelque  doute  sur 
la  supériorité  de  cette  ordonnance, 
mâme  parmi  ceux  qui  étudiaient  l'art 
militaire  à  Rome  lorsque  la  bataille  de 
t^dna  fut  livrée  sous  le  successeur  de 
Philippe.  C'est  ce  qui  rendra  toujours 
cette  journée  si  mémorable,  indépen- 
damment de  l'influence  qu'elle  exerça 
sur  les  destinées  de  la  Grèce. 
:  Philippe  mourut  dans  le  moment  où 
il  s'occupait  de  secouer  le  joug  de  Rome. 
Persée  son  fils,  qui  connaissait  ses  vues, 
résolut  de  les  réaliser,  et  fit  en  secret 
dç  grands  préparatifs.  Tandis  qu'il  s'ap- 
pliquait à  s'assurer  des  Alliés,  il  amu- 
sait le  sénat  par  des  négociations  fein- 
tes; et  lorsqu'il  dùinascina  ses  projets, 


il  était  déjà  maître  des  places  priocU 
pales  de  la  Thessalie. 

Ces  mouvemens  échappèrent  à  la  vi- 
gilance de  Rome,  jusqu'au  moment  ou 
éveillée  par  une  correspondance  de 
Persée  avec  les  Carthaginois,  elle  en- 
voya des  commissaires  en  Grèce;  ils  ne 
furent  pas  long-temps  à  reconnaître  la 
ligue  puissante  qui  se  formait. 

Il  est  vraisemblable  que  les  chefs  des 
conseils  de  Rome  résolurent  dès  lors 
de  détruire  le  royaume  de  Macédoine. 
Cependant,  on  commença  par  s'occuper 
soigneusement  des  divisions  qui  trou-* 
blaient  les  états  de  la  Grèce  ;  s'effor- 
çant  d'apaiser  toutes  les  quçrelles  qui 
pouvaient  ranger  ces  diverses  républi- 
ques du  parti  de  Persée.  On  appela 
môme  à  Rome  le  roi  dePergame,  Eu- 
ménes ,  qui  se  plaignait  de  ce  prince,  et 
semble  s'être  repenti  dans  la  suite  do 
rôle  qu'on  lui  fit  jouer  alors. 

Le  roi  accusateur,  qui  avait  pris,  à 
son  retour  dans  ses  états,  le  cheaiin 
de  la  Grèce,  fut  assailli  et  blessé  par 
une  troupe  d'assassins.  Cet  acte  de  vio- 
lence ,  quelques  autres  encore  qui  se 
passèrent  dans  le  même  temps,  furent 
imputés  au  roi  de  Macédoine,  et  servi- 
rent de  prétexte  à  la  guerre  qu'on  loi 
déclara. 

L'arrivée  des  légions  romaines  en 
Épire,  effraya  Persée;  il  envoya  dt» 
ambassadeurs  qui  offrirent  tout  ce  que 
le  sénat  et  le  peuplel  romain  pouvaient 
raisonnablement  désirer.  La  républi- 
que se  montra  inexorable  sur  les  inju- 
res qu'elle  prétendait  avoir  reçues,  et 
donna  ordre  à  ces  ambassadeurs  de 
sortir  d'Italie,  déclarant  au  roi  de  Ma- 
cédoine que  s'il  avait  des  propositions 
à  faire,  il  pouvait  s'adresser  au  com- 
mandant de  leur  armée  d'Épire. 

Persée  eut  bientôt  après  une  entre- 
vue avec  les  commissaires  romains,  et 
la  Ha  de  la  conférence  annonça  des  bos^ 


—  133 


tilités  prochaines.  Ce  prince  Gt  parvenir 
à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  et  de 
TAsie-Mineure  une  copie  de  ce  qui  s'y 
passa,  et  plusieurs  comprirent  qu'il 
pouvait  seul  les  protéger  contre  Rome. 
Les  Rhodiens ,  dont  la  marine  était 
alors  formidable,  craignant  de  se  dé- 
clarer ouvertement,  l'encouragèrent  en 
secret.  D'autres  peuples  se  liguèrent 
ostensiblement. 

Depuis  vingt-cinq  ans  environ,  Rome 
jouait  le  premier  rôle  chez  les  nations 
qui  environnaient  la  Méditerranée; 
l'ascendant  que  cette  république  savait 
prendre  dans  tous  les  combats  et  les 
traités,  inspirait  la  crainte  et  le  respect. 
Mais  les  Macédoniens  aussi,  avaient 
rempli  le  monde  des  plus  brillans  ex- 
ploits; leur  tactique  et  leur  valeur 
jouissaient  d'une  réputation  immense  ; 
et  l'issue  de  la  dernière  guerre  avait 
surpris  les  peuples,  sans  les  convaincre 
de  la  supériorité  des  armées  romaines. 
On  attribuait  cet  échec  à  la  mauvaise 
conduite  de  Philippe,  et  surtout  à  l'em- 
barras que  produit  toujours  un  ennemi 
que  l'on  ne  connaît  pas. 

Persée  pouvait  opposer  de  suite  aux 
Romains  une  des  plus  belles  armées 
qu'eussent  levées  les  rois  de  Macédoine. 
Elle  se  composait  de  quarante  mille 
soldats  d'infanterie ,  de  quatre  mille 
chevaux,  et  'Ces  troupes  étaient  par- 
faitement disciplinées.  Aussi  Persée , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  espé- 
rer de  la  voie  des  négociations,  se  dé- 
cîda-t-il  à  soutenir  vigoureusement  la 
lutte. 

Les  Romains  avaient  conunis  la  faute 
d'envoyer  en  Épire  des  forces  peu  con- 
sidérables, que  le  roi  aurait  dû  détruire 
avant  qu'elles  reçussent  des  renforts  de 
ritâlie  ;  mais  les  ambassadeurs  eurent 
fadresse  d'amuser  ce  prince,  et  de 
l'empêcher  de  former,  pendant  la  pre- 
nûère  année,  aucune  entreprise  sur 


Apollonie  ou  sur  les  autres  places  oc- 
cupées par  les  troupes  de  la  république. 

L'été  suivant,  sept  années  enviroh 
après  l'avènement  de  Persée  au  trône, 
le  consul  Licinius  se  rendit  en  Épire,  et 
tandis  que  l'escadre  dé  Rome,  réunie  à 
celle  de  ses  alliés ,  s'assemblait  au  dé^ 
troit  de  l'Eubée,  les  deux  armées  de 
terre  commencèrent  leurs  opération». 
Les  Macédoniens  assirent  leur  camp  à 
Sycurium,  sur  la  croupe  du  Mont  Ossa  ; 
Licinius  pénétra  dans  la  Thessalie ,  et 
après  avoir  passé  la  rivière  du  Pénée, 
établit  ses  postes  à  douze  milles  de 
l'ennemi. 

Persée  se  hâta  de  ravager  tout  le  pays 
d'où  les  Romains  pouvaient  tirer  leurs 
subsistances.  Il  y  eut  une  action  où  la 
cavalerie  et  l'infanterie  légère  des  deux 
armées  combattirent;  les  troupes  ma- 
cédoniennes demeurèrent  victorieuses. 
Licinius  ne  pouvant  plus  défendre  ses 
fourrageurs,  de  ce  côté  du  Pénée,  coa* 
tre  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
abandonna  son  camp  pendant  la  nuit, 
et  passa  la  rivière. 

Ce  petit  succès  pouvait  éblouir  le 
roi  de  Macédoine  ;  il  eut  la  sagesse  de 
n'y  voir  qu'une  occasion  favorable  pour 
faire  dé  nouvelles  ouvertures  de  paix; 
et  afin  que  la  négociation  réussit ,  ce 
prince  résolut  de  signer  pour  prélimi- 
naires les  conditions  que  son  père 
avait  proposées  après  plusieurs  défai- 
tes. ' 

Il  devait  supposer  que  de  pareiHes 
offres,  à  la  suite  d'une  victoire,  seraient 
regardées  comme  un  acte  de  modéra- 
tion, et  non  comme  un  honunage  de  la 
crainte  ;  que  les  nations  neutres,  ef- 
frayées des  suites  de  cette  supériorité, 
favoriseraient  la  paix  ;  que  Rome  enfin, 
terminant  la  guerre  après  une  défaite, 
respecterait  désormais  la  Macédoine,  et 
ne  recommencerait  pas  légèrement  les 
hostilités. 
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.  P^rsée  oona^ssait  Hml  les  Romains. 
Ce  peuple,  fidèle  h  ses  maicimon  de  pcv 
Htique»  refusa  toujours  de  signer  un 
traké  ou  Dièoie  d'entrer  en  négociation 
pprè$  une  défaite  ;  et  tandis  qu'il  ac- 
cueillait avec  douceur  les  propositions 
ftes  vaincus,  il  dédaigna  celles  d'un  en- 
nemi victorieux.  LiciniuSvSans  exami^ 
per  jtes  offres  du  roi,  répondit  que  s'il 
voulait  terminer  la  guerre ,  il  devait 
rendre  à  discrétion  sa  personne  et  ses 
états. 

Cette  répo|fise,  on  peut  le  croire,  ne 
causa  pas  peu  de  surprise  à  la  cour  de 
Mn^doipie.  Cependant,  les  opérations 
des  détachen^ens  dç  fourrs^ars  ayant 
rempli  le  reste  de  la  saison,  et  l'hiver 
lyprocbant,  les  Romains  se  retirèrent 
dans  la  Béotie.  Leur  escadre  fit  plu- 
sieurs descentes  pour  inquiéter  les  peur 
pies  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de 
b  Macédoine,  et  Licinius  prit  ses  quar- 
tiers sans  aucune  résistance  ;  mais  à  la 
fin  de  la  première  campagne,  ce  consul 
avait  soumis  seulement  quelques  can- 
tons de  la  Béotie,  et  l'autre  armée  ro- 
maine, qui  essayait  de  détacher  les  11- 
lyriens  du  parti  de  Persée ,  éprouvait 
aussi  de  grandes  difficultés. 
,  Le  conunandement  de  Licinius  ex- 
pira. Son  «iccesseur,  A.  Hostilius  Mar- 
chis,  qui  voulut,  à  diverses  reprises, 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Macé- 
doine, fut  constamment  repoussé.  Le 
roi  le  harcelait,  lui  coupait  les  vivres, 
et  remportait  des  avantages  dans  toutes 
tes  affaires  de  postes;  de  sorte  que 
cette  campagne  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  précédente. 

Encore  que  les  Romains  eussent  bien 
souvent  essuyé  des  défaites  au  com- 
mencement des  autres  guerres,  surtout 
dans  les  premières  actions  contre  Pyr- 
rhus et  Annibal,  il  parait  qu'ils  furent 
surpris  et  humiliés  du  tour  défavorable 
tpie  prenait  leur  expédition  de  Macc- 


doine.  On  envoya  des  inspecteurs  pour 
exammer  l'état  des  troupes,  et  re- 
chercher la  cause  de  leurs  mauvais 
succès. 

Cependant  il  n'y  eut  pas  un  mo- 
ment d'irrésolution  dans  les  conseils  de 
Rome,  et  le  commandement  de  la  Ma- 
cédoine passant  à  Q.  Marcius  Philippas, 
l'un  des  commissaires  envoyésen  Grèce 
avant  les  hostilités,  il  s'y  montra  non 
moins  habile  dans  les  opérations  de  la 
guerre,  qu'il  l'avait  été  lors  des  négo- 
ciations. Leslignes  au  moyen  desquelles 
Persée  gardait  les  défilés  des  monta- 
gnes  pour  couvrir  son  royaume,  furent 
enfoncées;  le  consul  pénétrait  victo- 
rieux en  Macédoine,  lorsque  l'approche 
de  l'hiver  ne  lui  permit  pas  d*avancer 
dans  un  pays  qui  offrait  peu  de  res- 
sources. U  établit  ses  postes,  et  remit 
le  commandement  de  l'armée  à  son 
successeur. 

C'était  Paul  Emile,  le  fils  de  celui 
qui  succomba  si  vaillamment  à  la  ba- 
taille de  Cannes.  U  avait  alors  soixante 
ans,  et  inspirait  une  grande ^^onfiance 
par  ses  beaux  services  en  Ligurieeten 
Espagne. 

Sa  harangue  au  peuple ,  avant  son 
départ,  laisse  entrevoir  qu'à  Rome  on 
censurait  avec  amertume  les  généraux 
malheureux.  <c  Que  ceux,,  dit-il,  qui  se 
croient  en  état  de  me  donner  des  con- 
seils, m'accompagnent  en  Macédoine; 
ils  passeront  à  bord  de  mon  vaisseau,  et 
lorsque  l'armée  entrera  en  campagne, 
je  leur  donnerai  place  dans  ma  tente  et 
à  ma  table.  Mais  s'ils  n'acceptent  point 
mes  offres,  qu'ils  ne.  prcUnident  pas  en- 
suite juger  ce  qu'ils  n'auront  pu  >oir; 
qu'ils  aient  la  sagesse  de  s*abstenir  d'op- 
poser leur  avis  à  celui  d*un  général  qui 
déploie  tous  ses  talens ,  fait  usaii^e  de 
toute  son  expérience,  et  consacre  sa 
vie  et  son  honneur  au  service  de  la  ré- 
publique. » 
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Paol  Emile  trouva  le  roi  retranché 
sur  les  bords  de  TËnipeus,  ses  deux 
ailes  appuyées  aux  montagnes.  11  Tobli- 
gea  par  une  manœuvre  savante,  de 
faire  un  mouvement  rétrograde  vers 
Pydna,  où  cependant  le  roi  de  iMacé- 
doine  prit  encore  une  position  forte 
dans  une  plaine  resserrée  entre  deux 
petites  rivières,  T^Eson  et  le  Lcucos- 
Potamos. 

La  ville  de  Pj'dna  se  trouvait  derrière 
la  gauche  de  Persée,  près  de  l'endroit 
où  l'iEson  va  se  joindre  au  Leuros, 
'lecpiel  coulait  devant  le  front  de  Tar- 
Biée  macédonienne,  et  donnait  au  roi  la 
facih'té  d'attendre  les  Romains,  et  de 
les  culbuter  s'ils  voulaient  traverser  la 
rivière. 

Ces  passages  nécessitant  toujours  du 
désordre  dont  U  est  aisé  de  profiter,  sur- 
tout pour  une  ordonnance  comme  celle 
^e  la  phalange  qui  jouissait  d'une 
grande  force  impulsive,  Paul  Emile, 
quoique  bien  résolu  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait  pour 
terminer  la  guerre,  arriva  sur  les  bords 
du  Leucos,  et  ne  jugea  point  à  propos 
d'attaquer. 

U  ne  voulait  pourtant  pas  se  retirer 
en  présence  de  l'ennemi  qui  pouvait 
prendre  avantage  de  cette  retraite  pour 
augmentera  courage  de  ses  troupes; 
il  résolut  de  camper  où  H  se  trouvait 
alors.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  sa 
première  ligne  resta  sous  les  armes , 
prête  à  fondre  sur  les  ?i]acvdonicns,  et 
que  lîîs  autres  commencèrent  à  se  re- 
trancher just;u  à  iv  qu'elles  eussent 
achevé  un  parapet  assez  fort  pour  per- 
mettre aux  légions  de  se  retirer  en 
sûreté  derrière.  Ce  fut  sous  cet  abri 
que  Ton  termina  les  fortiticalions  ordi- 
naires d'un  camp  romain. 

Le  consul  épiait  Persée  daus  cette  po- 
sition, supposant  bien  qu'il  se  prcsen- 
levait  quelque  circonstance  favorable. 


lorsqu'.un  cheval  échappé  da  camp  ré^ 
main,  mit  ceux  qui  le  poursuivaient  eo 
présence  d'un  détachement  de  fourra** 
geurs.  On  se  chargea  de  part  et  d'autre  ; 
les  renforts  arrivèrent  ensuite  successi- 
vement et  rendirent  l'action  plus  vive; 
enfin  les  Macédoniens  crurent  l'occa^ 
sion  belle  pour  surprendre  leurs  adver« 
saires ,  et  commirent  la  faute  impar- 
donnable de  passer  le  Leucos. 

Us  se  formèrent  promptemeot.  Leur 
front  remplissait  toute  la  plaioe.  Paul 
Emile  avoua  dans  la  suite  que  ce  rem- 
part d'airain,  cette  forêt  de  piques 
l'avaient  rempli  d'étonnement  et  de 
crainte  ;  et  malgré  la  bonne  contenance 
qu'il  sut  prendre,  il  ne  put  d'abord 
s'empêcher  de  sentir  quelque  inquié- 
tude sur  le  succès  du  combat. 

Son  armée  était  rangée  par  manipu- 
les ,  et  déjà  la  première  ligne  tout  en- 
tière se  trouvait  rompue;  la  seconde 
conunençaitàplier.  Ce  terrain  paraissait 
favorable  à  la  phalange;  toutefois  le 
consul  remarqua  bientôt  que  le  premier 
combat  avait  obligé  l'ennemi  à  désunir 
ses  rangs;  que  plus  la  phalange  poussait 
en  avant,  plus  elle  laissait  d'ouvertures 
sur  son  front;  car  l'effort  et  la  résistance 
n'étaient  pas  les  mêmes  sur  toute  la 
ligne. 

Il  divisa  de  suite  ses  manipules  en  cen< 
turies,  sections  plus  petites,  et  leur  or- 
donna de  ne  pas  attaquer  ensemble  et 
de  front;  mais  de  se  jeter,  par  troupes 
détachées,  dans  les  crevasses  de  la  pha- 
lange. 

.  Cette  disposition  faite  à  propos  fut 
couronnée  du  succès  le  plus  complet. 
Les  légionnaires,  pénétrant  avec  le  bou- 
clier et  la  courte  épée  par-delà  les 
pointes  des  lourdes  piques  macédo-^ 
niennes,  percèrent  jusqu'au  centre  de 
leur  ordonnance  pressée,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  faire  un  carnage  effroyable. 
(Ans  1586  de  Rome;  168  av.  notre  en».) 
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Vingt  mille  périrent  sur  le  champ  de 
bataille,  cinq  mille  fuyards  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  six  mille 
autres  se  retirèrent  dans  la  ville  de 
Pydna  où  ils  se  rendir^t.  Ce  fut  par 
suite  de  ce  combat,  regardé  comme  le 
dernier  soupir  de  la^  phalange,  que  Po- 
lybc  vint  à  Rome. 

Après  les  batailles  des  Cynocéphales 
et  de  Pydna,  Rome  marcha  Rapidement 
à  la  conquête  du  monde.  Antiochiis,  qui 
défendit  l'Asie  pendant  plus  de  deux 
ans,  avait  été  défait  par  Sciplon  l'Asia- 
tique ;  la  troisième  guerre  punique  ve- 
nait de  se  terminer  avec  la  destruction 
de  Carthage;  les  Grecs  s'efiForçaîent  en 
vain  de  conserver  leur  liberté  si  glorieu- 
sement acquise.  Toutefois,  la  science 
militaire  ne  fit  plus  aucun  progrès  qui 
mérite  d'être  cité. 

Ce  n'est  pas  que  les  Romains  n'eus- 
sent encore  de  grands  capitaines  à  la 
tête  des  armées;  il  s'écoula  même  un 
période  remarquable  entre  Marins  et 
César.  Mais  on  ne  rencontrait  plus  de 
généraux  capables  d'instruire  dans  le 
grand  art  de  la  guerre,  conmae  on  le  vit 
en  combattant  Pyrrhus,  Xanthippe, 
Asdrubal,  Annibal,  et  même  Philippe 
et  Antiochus. 

Il  faut  déplorer  sans  doute  les  coups 
funestes  que  tant  de  personnages  illus- 
tres portèrent  alors  à  la  liberté  de  leur 
patrie;  ôtez  cependant  cette  soif  du  pou- 
voir qui  tourmente  les  Ames  les  phis  gé- 
néreuses, vous  trouverez  des  hommes 
désintéressés ,  équitables  ;  des  soldats 
sobres  et  intrépides  ;  vous  reconnaîtrez 
enfin  qu'ils  eurent  des  partisans  qui  les 
chérirent  pour  eux-mêmes ,  indépen- 
damment de  l'esprit  de  faction.  Qui  ne 
sait  combien  les  légions  de  Sylla  lui 
étaient  dévouées  !  Marins  fut  l'idole  du 
peuple;  Pompée  bien  long-temps  cap- 
tiva Rome  entière  ;  César  acquit  fadmi- 
ration  de  Tunivers. 


On  peut  condamner  tout  ce  que  la 
politique  des  Romains  eut  de  perfide  à 
l'égard  des  nations  étrangères;  mais  on 
admirera  toujours  leur  grand  caractère, 
leur  conduite  prudente,  et  ces  maximes 
invariables  dont  ils  ne  s'écartèrent  ja- 
mais. Ils  se  montrèrent  surtout  habiles 
à  flatter  les  passions  d^  autres  peuples, 
à  les  diviser  entre  eux,  à  les  attirer  par 
l'espoir  d'obtenir,  avec  l'influence  de 
Rome ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
de  leurs  propres  moyens. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  détachè- 
rent les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie ,  des 
rois  de  Syrie  et  de  Macédoine.  Ils  mon- 
traient à  ces  petites  Républiques  le  re- 
tour de  leur  antique  liberté  ;  mais  à 
peine  eurent-ils  subjugué  les  deux  mo- 
narques, que  la  Grèce  fut  réduite  en 
province  romaine.  On  voit  aussi  le  sé- 
nat refuser,  pendant  vingt-cinq  ans, 
son  arbitrage  daas  les  démêlés  de  Car- 
thage avec  le  roi  de  Numidie.  Ce  corps 
politique  entrevoit  le  moment  où  celte 
ancienne  rivale  doit  être  suffisamment 
aflaiblie  par  les  continuelles  usurpations 
de  Massinissa;  il  attaque  alors  Car- 
thage, la  détruit,  et  s'empare  ensuite 
de  la  Numidie. 

Tous  les  grands  hommes  que  produi- 
sit la  république ,  doués  de  qualités 
très  diverses,  et  de  caractères  peu  res- 
semblans,  se  rapprochèrent  dans  un 
point  :  l'orgueil  du  nom  romain,  et  le 
désir  d'en  étendre  la  puissance.  Ce  fut 
par  cette  conformité  de  vue  et  d'esprit, 
par  cette  réunion  des  moyens  et  des  ta- 
lens  vers  un  même  but,  que  le  sénats 
le  peuple,  les  généraux  et  les  armées 
concoururent  à  la  confection  de  rédifire 
majestueux  qui  fera  l'admiration  de 
tous  les  siècles.  Los  citoyens  aimaient 
la  patrie  ivant  eux-mêmes  ;  et ,  si  queW 
ques-unf  eurent  la  noble  ambition  de 
s'élever  au-dessus  de  leurs  semblables, 
c'est  que  rien  ne  leur  paraissait  plus 
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beau  que  de  commander  les  Romains. 
Tels  on  voit  Marins  qui  enchaîna  Ju- 
gurtha,  et  détruisit  les  Cimbres;  Sylla, 
son  heureux  rival,  allant  porter  au  fond 
de  VAsie  la  terreur  des  armes  romaines; 
Pompée,  plus  illustre  qu'eux  tous  par 
la  diversité  de  ses  victoii:es,  et  surtout 
pour  avoir  débarrassé  Rome  d'un  enne- 
mi comme  Mithridate  ;  César  enfin , 
dont  la  plus  grande  gloire  aurait  été  de 
Taincre  Pompée,  si  l'on  pouvait  comp- 
ter les  triomphes  arrosés  du  sang  de 
ses  concitoyens. 


CHAPITRE  X. 

Goerre  contre  Jugnrtha.  --  Défaite  des 
Cimbres  et  des  Tentons.  —  Guerre  de 
Mithridate.  —  Expédition  de  Crassus 
contre  les  Parthes. 

Portons  un  instant  nos  regards  sur  ce 
souverain  d'un  peuple  peu  nombreux, 
plos  qu'à  demi  Rarbare,  que  l'exemple 
des  Carthaginois  n'efiraie  pas,  et  qui 
ose  eocore  braver  Rome  et  sa  puis- 
sance. 

Le  successeur  de  Massinissa  venait 
de  mourir ,  ayant  partagé  la  Nmnidie 
entre  ses  deux  fils  et  son  neveu,  déjà 
célèbre  par  ses  talens  militaires.  On 
avait  pu  supposer  qu'on  allait  enchai- 
ner  l'ambition  par  la  reconnaissance; 
mais  ce  n'était  pas  assez  du  tiers  d'un 
royaume  pour  Jugurtha.  Le  plu^  jeune 
des  deux  princes  tomba  dans  ses  em-^ 
bâches;  l'autre  fut  battu,  chassé  de  ses 
états,  et  contraint  de  chercher  un  asile 
SOT  les  terres  de  Rome. 

Jugurtha,  qui  savait  que  cette  répu- 
blique, sous  le  titre  de  médiatrice,  ré- 
glait en  souveraine  les  querelles  des  au- 
tres peuples ,  crut  devoir  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  répondre  aux  ac- 
cusations de  son  rival.  11  leur  enjoignit 


de  ne  point  épargner  l'or,  d'acheter,  h 
quelque  prix  que  ce  fût,  tous  ceux  qui 
jouaient  un  rôle  dans  la  république,  et 
de  graduer  les  présens ,  suivant  la  di- 
gnité et  l'inBuence  des  personnes.  On 
voit  que  Rome  n'était  déjà  plus  la  patrie 
des  Fabricius  et  des  Cîncinnatus. 

Mais  si  l'on  pouvait  corrompre  beaI^ 
coup  de  Romains ,  il  n'y  avait  point 
de  trésor  suffisant  pour  acheter  la  ré- 
publique; et  Jugurtha,  malgré  tant  4e 
sagacité,  ne  vit  pas  qu'à  mesure  qu'il 
augmenterait  ses  prétentions,  les  Ro- 
mains hausseraient  le  prix  de  leurs  ser* 
vices  ;  que  plus  il  donnerait ,  plus  on 
lui  demanderait;  enfin  que  dans  un  état 
en  proie  aux  factions,  si  l'on  en  gagne 
une,  on  excite  contre  soi  toutes  les  au> 
très.  Lorsque  Jugurtha  eut  inutilement 
prodigué  ses  richesses,  il  fut  contraint 
de  recourir  aux  armes. 

Il  avait  à  Rome  de  nomReux  parti- 
sans. Mais  sa  cause  était  tellement  in« 
juste,  et  l'on  parlait  si  haut  de  la  véna- 
lité de  ceux  qui  lui  paraissaient  favora- 
bles, qu'à  peine  ils  osaient  ouvertement 
le  défendre.  Us  s'efforcèrent  toutefois 
de  faire  suspendre  les  résolutions  que 
l'on  prenait  contre  lui,  et  l'on  nonmia 
des  commissaires  déjà  corrompus  par 
l'or  de  Jugurtha ,  ou  qui  devaient  en 
subir  l'influence;  de  sorte  que  ce  prince 
s'empara  de  la  Numidie  entière,  après 
sept  années  d'intrigues  couronnées  par 
l'assassinat  de  son  rival. 

La  plupart  des  sénateurs  gagnés  par 
les  présens  de  Jugurtha,  recevaient  avec 
indifiérenceles  plaintes  formées  contre 
lui;  niais  l'assemblée  du  peuple  poussait 
des  cris  dé  rage,  et  bien  qu'une  guerre 
avec  ce  prince  africain  présentât  de 
grandes  difficultés;  bien  que  Rome  eût  à 
craindre  une  invasion  terrible  du  côté  de 
la  Gaule  et  de  riUyrie,  personne  n'osa 
dire  qu'il  fût  de  l'intérêt  de  la  républi-. 
que  de  ménager  cet  assassin  couronné* 
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Le  consul  Calpurnius  Piso  prit  le 
commandement  de  T Afrique,  et  con- 
duisit d'abord  la.guerre  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  succès.  Bientôt  Jugur- 
tha  vint  à  bout  de  le  séduire ,  et  les 
négociations  commencèrent.  Le  traité 
inspirant  des  soupçons ,  le  préteur 
Cassius  Longinus  partit  avec  l'ordre 
d'amener  à  Rome  le  prince  rebelle. 
Jugurtha  j  vint  en  effet,  muni  d'un 
sauf- conduit  du  sénat. 

11  parut  avec  toute  la  modestie  d'un 
accusé.  Mais  sachant  qu'on  manifestait 
l'intention  de  mettre  sur  le  trône  de 
Numidie  un  des  descendans  de  Massi- 
nissa,  qm'  s'était  aussi  réfugié  à  Rome, 
le  roi  n'hésita  pas  à  soudoyer  des  assas- 
sins, et  le  flt  massacrer.  Le  sénat  res- 
sentit vivement  l'offense  ;  il  n'osa  ce- 
pendant violer  un  sauf-conduit,  et  fit 
sortir  le  nïiUrtrier  de  l'Itaiie.  C'est  en 
partant  que  Jugurtha  dit  ces  paroles 
mémorables:  «  Rome  est  à  vendre;  elle 
n'attend  que  des  acheteurs.  » 

Le  consul  Albinus  le  suivit  de  près, 
«t  reconnut  bientôt  que  les  desseins  de 
ce  prince  étaient  impénétrables.  Lors- 
<|u*ii  avait  résolu  d'éviter  une  bataille, 
il  s'avançait  pour  engager  l'action  ;  ou 
bien  il  paraissait  fuir  quand  il  prépa- 
rait une  attaque.  Ses  offres  de  soumis- 
sion et  ses  menaces  étaient  également 
feusses.  Il  violait  les  traités  les  plus 
solennels,  regardant  un  manque  de  foi 
comme  un  stratagème  permis  à  la 
guerre,  et  se  moquait  de  ceux  qui  se 
laissaient  ainsi  tromper. 

Ces  artifir*^  4evai/*pî  prolonger  la 
htte.  Le  temps  des  élections  appro- 
chait ,  et  Albinus  revint  à  Rome  pour 
jirésider  au  choix  d'un  successeur.  Il 
7  avait  beaucoup  de  fermentation  dans 
la  ville.  La  corruption  que  l'on  repro- 
chait à  plusieurs  nobles,  à  cause  de  leur 
correspondance  vraie  ou  fausse  avec 
Jugurtha,  donnait  de  l'avantage  au 


pfarti  populaire.  L'élection  des  coDsab 
fut  suspendue;  la  république  se  trouva, 
une  année  entière,  dans  une  anarchie 
absolue. 

Aulus  Albinus,  frère  du  dernier  con- 
sul, qui  commandait  par  intérim  l'ar- 
mée d'Afrique,  i^spéra  faire  servir  ce 
trouble  à  sa  gloire.  Il  poussa  fort  avant 
dans  la  Numidie ,  comptant  se  rendre 
maître,  par  force  ou  par  surprise,  des 
magasins  et  des  trésors  du  monarque 
africain. 

Toujours  fidèle  à  son  plan  de  con- 
duite, le  prince  paraît  effrayé;  c'est  avec 
précipitation  qu'il  se  retire  partout  ou 
les  Romains  se  montrent;  et  afin  d'aug- 
menter leur  confiance,  il  imploremènne 
souvent  la  pitié.  Cependant  il  s'occupait 
de  gagner  les  Thraces  et  les  autres 
étrangers  qui  servaient  avec  les  légions 
romaines,  et  lorsqu'il  eut  attiré  Aulus 
dans  une  position  dangereuse,  il  revint 
la  nuit  sur  ses  pas. 

Les  Thraces  et  les  Ligures,  qui  gar- 
daient les  avenues  du  camp,  favorisè- 
rent Jugurtha  qui  surprit  les  légions. 
Elles  se  réfugièrent  en  désordre  sur  une 
hauteur  voisine;  leur  fuite  fut  si  préci- 
pitée, que  la  plupart  des.soldats  ne  pu- 
rent emporter  leurs  armes.  Les  Numi 
des  passèrent  la  nuit  à  pi*'*r  le  camp. 

Au  point  du  jour,  JuTtirlha  demand» 
une  conférence  au  préteur.  Il  lui  dit 
que  les  Romains  manquant  de  provi- 
sions, n'ayant  pas  même  les  moyens  de 
se  défendre,  étaient  nu  pouvoir  des  Nu- 
mides. Il  ajouta  qu'il  n'abuserait  pas 
de  ses  avantages ,  et  leur  tiendrait  la 
vie  sauve,  si  l'armée  voulait  évacuer 
son  royaume  en  dix  jours. 

Le  général  romain  accepta  la  capitu- 
lation; mais  elle  fut  déclarée  infème  à 
Rome,  et  le  sénat  refusa  de  la  ratifier. 
Albinus,  afin  de  rétablir  l'honneur  de 
sa  famille,  s'empressa  de  lever  des 
troupes  avec  lesquelles  il  se  proposait 


de  recommencer  la  guerre.  La  républi- 
que ne  voulant  pas  lui  permettre  de  les 
embarquer,  il  retourna  seul  en  Afrique, 
rejoignit  ses  légions,  et  se  tint  sur  la 
défensive  en  attendant  un  successeur. 

La  honte  de  ce  désastre  ;  la  frayeur 
inspirée  par  un  nouvel  Qinemi  qui  ve- 
nait de  traverser  FEspagnc  et  les  Gau- 
les, et  semblait  tourner  ses  pas  vers 
ritalie,  calmèrent  un  temps  Tanimosité 
des  factions.  Q.  Cœcilius  Métellus, 
nommé  consul  de  l'armée  de  Numidie, 
partit  avec  un  renfort  considérable,  et 
alla  chercher  l'ennemi. 

Pendant  sa  route,  Métellus  reçut 
plusieurs  messages  de  Jugurtha,  qui 
demandait  la  paix  ;  et ,  lorsque  l'armée 
romaine  entra  sur  le  territoire  de  Nu- 
midie ,  elle  y  fut  accueillie  par  les  habi- 
tans  d'une  manière  amicale.  Le  peuple 
était  tranquille,  les  villes  ouvraient  leurs 
portes,  on  trouvait  des  approvisionne- 
mens  en  abondance  dans  les  marchés. 

Métellus  se  déCait  de  ces  apparences. 
Il  se  tint  sur  ses  gardes,  bien  convaincu 
que  le  roi  tramait  quelque  perfidie;  et 
Jogurthaen  effetcomptaitbeaucoup  sur 
cette  nouvelle  ruse  pour  affaiblir  la  vigi- 
lance des  légions,  les  pousser  dans  quel- 
91e  faute  et  les  tailler  en  pièces. 

n  est  informé  que  le  consul  se  dis- 
pose à  traverser  la  rivière  du  Muthul. 
Aussitôt  il  parvient  à  lui  dérober  plu- 
sieurs marches,  et  se  met  en  embus- 
cade sur  son  passage.  Les  Romains 
avaient  une  haute  montagnç  à  franchir; 
ensuite  pour  arrive  r  au  fleuve,  régnait 
une  plaine  de  sh  lieues,  bordée  d'un 
côté  par  des  collines  couvertes  de  myr- 
theset  d'oliviers.  Ces  collines  n'oiVraicat 
aucun  chemin  praticable;  il  fallait  donc 
passer  par  la  plaine. 

Ayant  divisé  son  armée  en  deux  |)ar- 
ties,  Jugurtha  se  saisit  de  la  plus  con- 
sidérable des  collines  qui  avoi^inaient 
la  grande  montagne ,  se  cacha  autant 
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que  possible  entre  les  bosquets  et  les 
vallées ,  et  fit  occuper  à  ses  troupes 
une  grande  étendue  de  terrain*  BomQ- 
car,  un  des  généraux  en  qui  le  roi  avait 
le  phis  de  confiance ,  alla  ^'embusquer 
plus  près  de  la  rivière  avec  le  reste  des 
troupes. 

Jugurtha  voulait  attendre  que  l'enne- 
mi fût  descendu  de  la  montagne,  et  la 
faire  occuper  ensuite,  pendant  que  Bo- 
milcar,  qui  avait  ordre  de  s'emparer  des 
bords  de  la  rivière,  allait  barrer  le  che- 
min de  ce  côté.  Luinfnème  épiait  le  mo- 
ment favorable  pour  fondre  sur  les  lé- 
gions en  marche.  C'étaitune  autre  jour- 
née du  Trasymène  qu'il  se  flattait  de 
préparer  aux  Romains. 

Métellus  ignora  ce  qui  se  passait. 
Toutefois  il  se  défiait  de  son  ennemi,  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  ses  ruses,  il 
fit  ses  dispositions  comme  un  général 
habile  qui  sait  se  préparer  à  tout  évé- 
nement. 

Son  ordre  de  marche  fut  exactement, 
celui  que  nous  avons  décrit  d'après  Po- 
lybe,  lorsque  l'armée  formait  trois  co*- 
lonnes  de  manipules.  Cescorps  s'étaient 
augmentés  à  proportion  du  nombre 
d'hommes  dont  on  avait  grossi  les  lé- 
gions. ^ 

Les  extraordinaires  s'avançaient  à 
l'avant-garde  avec  des  archers  et  des 
frondeurs  levés  pour  cette  guerre,  et 
Métellus  s'y  porta  en  personne.  Mariug 
commandait  Tarrière-garde  avec  la  ca- 
valerie romaine.  Celle  des  alliés  était  ré- 
partie sur  les  deux  flancs.  Les  troupe?» 
Icgùres  se  tenaient  en  dehors  des  deux 
colonnes  extérieures  à  côté  des  inter- 
valles quclos  manipules  gardaieut  entre 
eux,  et  ils  marchaient  ici  parleur  front. 
Métellus  conduisit  son  armée  dans  cet 
ordre  jusque  vers  la  grande  montagne 
qui  se  présentait,  sm'vant  Salluste,  en- 
tièrement stérile.et  découverte. 

A  peine  en  eut-il  atteint  le  sommet^ 
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i|a*an  examen  attentif  des  lieux  lui  fit 
aperceTôir  des  cavaliers  de  Jûgurtha  ca- 
chés en  tire  les  broussailles  qui  couveraient 
les  collines,  et  il  jugea  d'abord  par  Tas-, 
siette  des  lieux  du  piège  que  l'ennemi 
avait  tendu. 

Métellus  ne  songea  point  à  rebrousser 
chemin,  car  il  se  reposait  entièrement 
sur  la  bonté  de  ses  dispositions  et  la 
•  bravoure  de  ses  troupes  ;  cependant, 
conune  il  devenaitassez  manifeste  qu'en 
poursuivant  sa  marche  dans  la  plaine, 
son  flanc  droit,  exposé  aux  coIUnes, 
essuierait  les  plus  grands  eflbrts,  Mé- 
tellus ordonna  de  faire  une  halte ,  et 
Gonmianda  les  mouvemens  nécessaires 
pour  tourner  le  front  vers  le  point  où 
le  danger  allait  devenir  plus  éminent." 

C'était  un  quart  de  conversion  moyen- 
nant lequel  les  rangs  de  chaque  mani- 
pule faisaient  face  du  côté  où  leur  flanc 
se  trouvait  auparavant.  Cette  évolu- 
tion exécutée  par  tous  les  manipules 
dans  les  trois  colonnes,  l'armée  se  for- 
me en  bataille  sur  trois  Hgnés,  ayant  le 
front  tourné  vers  le  flanc, menacé,  qui 
était  ici  le  flanc  droit.  Après  cette  ma- 
nœuvre la  cavalerie  de  l'avant  et  de 
l'arrière-garde  occupa  les  ailes,  et  les 
troupes  légères  furent  réparties  dans 
les  intervalles  entre  les  manipules. 

Salluste  ne  fait  pas  mention  des  ba- 
gages ;  mais  on  sait,  par  Polybe,  qu'ils 
se  plaçaient  dans  les  colonnes  mêmes. 
La  longue  marche  que  Métellus  entre- 
prit sur  le  pays  ennemi,  et  «es  campe- 
raens,  font  assez  voir  que  l'armée  n'en 
était  pas  dépourvue.  Après  que  les 
manipules  s'en  furent  débarrassés,  on 
les  rassembla  dans  un  endroit  sur,  sui- 
vant la  coutume.  Peut-être  les  fit-on 
porter  avec  le  détachement  que  Rutî- 
lius  conduisit  avant  la  bataille  aux 
bords  du  fleuve  Muthul. 

Ayantachevé  sa  nouvelle  disposition, 
Métellus  adressa  quelques  paroles  à  ses 


soldats ,  et  descendit  dans  la  plaine.  Les 
auteurs  latins  nomment  ordinairement 
principia  ,  le  front  des  lignes  d'une 
armée  rangée  en  bataille ,  ainsi  que  les 
soldats  qui  s'y  trouvent  placés;  or 
comme  après  le  changement  de  Métel- 
lus, les  trois  lignes,  au  lieu  de  marcher 
de  front,  s'avançaient  par  leur  flanc,  on 
conçoit  aisément  pourquoi  Salluste  dit 
que  l'armée  se  porta  en  avant  ïroiwrer- 
sis  principiis  «le  front  en  travers». 

Si  l'on  voit  dans  la  suite  que  Métellus 
se  tro.uva  3ur  la  gauche  de  l'armée,  avec 
les  troupes  qui  avaient  formé  l'avant- 
garde ,  on  en  saisit  la  raison  dans  ce 
changement  de  front;  on  reconnaît  aussi 
la  place  de  Marins  indiquée  parles  mots 
po^/princ/pia «après  le  front»,  qui  ne 
peuvent  désigner  que  la  droite  de  l'ar- 
mée, et, non  pas  la  seconde  ligne  com- 
posée des  princes,  comme  oh  le  suppose. 

Métellus  s'avança  donc  dans  la  plaine 
à  pas  lents ,  faisant  bonne  contenance, 
et  surpris  que  l'ennemi  retardât  si  long* 
temps  l'attaque.  La  réflexion  lui  fit 
craindre  ensuite  que  s'il  ralentissait 
trop  sa  marche ,  il  ne  put  gagner  le 
même  jour  la  rivière;  il  prit  le  parti  de 
détacher  d'avance  son  lieutenant  Ruti- 
liusavec  un  corps  de  cavalerie,  et  plu- 
sieurs manipules,  lui  ordonnant  de 
s'emparer  des  bords  du  fleuve,  et  d'y 
préparer  le  campement. 

Jugùrtha  suivait  des  yeux  l'armée  ro- 
maine; mais  il  ne  voulait  paraître  qu'a- 
près avoir  préparé  toutes  ses  pièces,  el 
fit  occuper,  par  deux  mille  hommes,  la 
montagne  que  Métellus^venait  de  quit- 
ter. Aussitôt ,  donnant  un  signal  con« 
venu ,  ses  troupes  fondirent  si  rapide- 
ment  sur  les  légions  et  engagèrent  un 
combat  tellement  furieux  el  opiniâtre , 
que  Métellus  eût  diflicilement  g«ngné  la 
rivière  sans  la  bonté  de  ses  dispositions. 
CtUlc  action  fut  sanglante,  et  parut  ter 
miner  la  guerre. 


Les  batailles  nombreuses  données  sur 
iecontinentd^' Afrique,  elles  révolu- 
tioDS  fréquentes  dans  ce  pays,  avaient 
familiarisé  les  Numides  avec  V  usage  des 
dievaux  et  des  armes.  Mais  ils  étaient 
mal  discipUnés,  respectaient  peu  les  or- 
dres des  généraux  et  du  prince,  et  Ton 
ne  pouvait  guère  livrer  deux  combats 
avec  la  même  armée.  Victorieux,  le  Nu- 
mide quittait  ses  drapeaux  pour  empor- 
ter le  butin  ;  battu,  il  supposait  avoir 
terminé  son  service.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  chacun  s'enfuyait  de  son  côté. 

Métellus  ne  voyant  plus  d'ennemis 
après  cette  bataille,  ne  sut  ce  qu'était 
devenu  le  roi  de  Nnmidie.  Il  apprit  en- 
fin que  ce  prince  assemblait  une  armée 
plus  nombreuse  que  les  autres;  mais 
lassé  de  poursuivre  un  adversaire  qu'il 
ne  pouvait  saisir,  Métellus  se  porta  vers 
les  parties  du  royaume  les  plus  riches  et 
les  mieux  cultivées. 

Il  voulait  se  dédommager  de  ses  tra- 
vaux par  le  pillage.  Le  roi  pénétra  ce 
dessein,  mardia  du  même  côté,  et  se 
montra  bientôt  sur  les  derrières  de  l'ar- 
ma romaine.  Tandis  qu'elle  essayait  de 
forcer  la  ville  de  Zama,  Jugurtha  fondit 
irimproviste  sur  le  camp  de  Métellus. 
Ce  prince  fut  repoussé,  mais  il  prit  un 
poste  favorable,  et  les  Romains,  enfer- 
més entre  la  ville  et  l'armée  numide, 
fiirent  contraints  de  lever  le  siège. 

Lecommandement  de  l'armée  d'Afri- 
que fut  conservé  à  Métellus  avec  la  di- 
giité  de  proconsul.  Il  suivit  Jugurtha, 
le  battit  dans  plusieurs  rencontres,  le 
fer^  de  sortir  de  la  Numidie,  et  de 
se  réfugier  à  la  cour  de  Bocchus,  roi 
de  Mauritanie,  dont  il  avait  épousé  la 
fflle. 

Jugnrtha  ayant  déterminé  Bocchus 
k  lever  des  troupes,  entra  en  campagne 

avec  son  nouvel  allié,  se  dirigeant  vers 

Cirta(Constantine].  Métellus  se  plaça 


tendis  qu'il  employait  les  menace  oo 
la  séduction  pour  gagner  le  roi  deMaub* 
ritanie,  il  apprit  que  le  sénat  hiiôtait  le 
commandement  de  l'armée. 

Marius,  que  nous  avons  vu  en  Afri- 
que, était  retourné  à  Rome  pour  y  sol- 
liciter le  consulat.  Il  promit  de  ^finfa* 
prompteipent  la  guerre  de  Numidie  ;  et 
conunie  il  avait  montré  jusque  là  du  cou« 
rage  et  du  talent,  on  pouvait  croire  à  sa 
parole.  Le  peuple,  qu'il  sut  gagner,  le 
nomma  consul,  malgré  l'opposition  des 
nobles  et  des  principaux  sénateurs. 

On  n'admettait  encore  dans  les  lé-» 
gions  que  les  classes  les  plus  riches; 
mais  elles  commençaient  à  se  soucier 
peu  d'aller  faire  au  loin  la  guerre.  Ma- 
rins, qui  n'ignorait  pas  cette  dégénéra- 
tion des  mœurs  républicaines,  voulut 
en  tirer  avantage  ;  il  enrôla  les  citoyens 
pauvres,  malgré  la  loi  qui  les  excluait 
du  service  des  légions.  Les  dernières 
classes  du  peuple,  flattées  de  cette  fa- 
veur insigne,  entrevoyant  d'ailleurs  une 
carrière  qui  leur  offrait  l'opulence  et  les 
honneurs,  se  rendirent  en  foule  sous 
ses  étendarts  ;  et  les  riches  n'éprouvé-* 
rent  pas  moins  de  satisfaction  de  voir 
diminuer  pour  eux  cette  partie  des  char- 
ges publiques. 

Cette  innovation  de  Marins  fût  très 
remarquable  ;  on  doit  la  compter  parmi 
celles  qui  hâtèrent  la  ruine  de  l'état. 
Au  lieu  de  former  des  armées  de  ci- 
toyens qui  devaient  maintenir  la  consti- 
tution et  respecter  les  fortunes  particu- 
lières^ on  leva  des  troupes  prêtes  à  com- 
battre ,  suivant  leur  intérêt ,  pour  ou 
contre  les  lois  de  la  patrie,  et  l'on  vit 
terminer  par  des  batailles  des  divisions 
domestiques  cahnées  jusque-là  sans  ré- 
pandrîdesang. 

Le  nouveau  consul ,  plus  chéri  du 
peuple  que  nel'avaientétéles  Gracques, 
s'embarqua  pour  l'Afrique  avec  un  ren- 
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e^  provinces  les  plus  riches  de  la  Numi- 
die;  ou  Tespoir  du  buGn  attirait  ses  sol- 
Jats.  Bocchus  et  Jugurtha  se  séparent  à 
9011  approche. 

Marius  suivit  les  Numides,  prit  pos- 
session des  villes  abandonnées,  et  s'é- 
tendit au  loin  dans  le  pays.  Afin  de  ri- 
valiser de  gloire  avec  Métellus,  qui  avait 
réduit  la  ville  de  Thala  après  des  diffi- 
cultés innombrables,  il  réussit  à  s'em- 
parer de  Capsa,  place  entourée  de  dé- 
serts, où  les  ressources  nécessaires  man- 
quaient à  une  armée.  Marius  attaqua 
ensuite  une  autre  forteresse  qu'on  re- 
gardait comme  imprenable,  et  où  l'on 
avait  déposé  les  trésors  du  roi. 

Elle  était  située  sur  un  roc  inaccessi- 
ble, et  Marius  avait  donné  inutilement 
plusieurs  assauts.  Un  soldat  ligurien, 
cherchant  des  escargots  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  trouva  le  chemin  plus  fa- 
èile  à  mesure  qu'il  montait,  et  parvint 
jusqu'à  la  plateforme  de  la  forteresse. 
EHe  était  abandonnée,  les  troupes  s'é- 
tant  portées  sur  le  point  d'attaque. 

Informé  de  cette  découverte,  Marius 
détacha  de  suite  quatre  centuries  et  six 
trompettes  sous  la  conduite  du  Ligure  ; 
et  afin  de  distraire  les  assiégés,  et  d'être 
prêt  à  un  assaut  vigoureux  au  moment 
du  signal,  il  s'avança  vers  la  portion  du 
rempart  ùtuée  en  face  de  la  tranchée. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  pé- 
rfls,  les  quatre  centuries  étaient  arri- 
vées au  pied  de  la  muraille,  et  les  trom- 
pettes sonnèrent.  Les  assiégés,  qui  oc- 
cupaient la  partie  de  la  forteresse  que 
menaçait  Marius,  furent  d'abord  éton- 
nés du  bruit  qu'ils  entendaient  sur  leurs 
derrières.,  et  bientôt  efirayés  par  les 
cris  des  femmes  et  des  enfans.  Sur  ces 
entrefaites,  Marius  attaque  les  postes, 
les  force,  et  se  rend  maître  de  la  cita- 
delle. 

Ce  fut  pendant  que  Marius  formait 
le  ^ge  de  Thapsa ,  que  sa  cavalerie 


vint  d'Italie,  commandée  par  le  ques- 
teur Sylla,  jeune  homme  issu  d'une  fa- 
mille patricienne,  distinguée  par  des 
services  éminens.  Sylla  fréquentait  les 
Grecs,  qui  répandaient  alors  le  goût  de 
la  littérature  et  des  sciences  dans  sa  pa- 
trie. Quoique  l'armée  le  crût  encore  no- 
vice dans  l'art  de  la  guerre,  il  montra 
bientôt  son  génie,  et  parvint  à  inspirer 
un  tel  respect  aux  troupes,  qu'il  excita 
la  jalousie  de  son  général.  On  vit  éclore 
les  premiers  germes  de  cette  rivalité  qui 
devint  si  fatale  à  la  république. 

Le  roi  de  Numidie,  sensible  aux  per- 
tes qu'il  avait  faites,  résolut  de  livrer 
bataille  aux  Romains.  H  réunit  de  nou- 
veau ses  troupes  à  celles  de  Boochus,  et 
tous  deux  ayant  voulu  attaquer  le  con-» 
sul,  furent  encore  mis  en  déroute. 

L'armée  romaine ,  triomphante  sur 
tous  les  points  où  elle  rencontrait  l'en- 
nemi, marchait  avec  trop  de  sécurité, 
et  fut  sur  le  point  de  se  laisser  surpren- 
dre, une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Jugurtha  espérait  jeter  de  la  oonru- 
sion  dans  ses  rangs  à  l'entrée  de  la  nuit, 
et  continuer  l'action  à  la  faveur  des  té- 
nèbres. Les  Romains,  qui  ne  connals- 
saient  pas  le  pays,  se  seraient  alors 
trouvés  hors  d'état  d'effectuer  une  re- 
traite. 

Les  Numides  harassèrent  les  légions 
sur  tous  les  points.  Afin  d'engager  les 
Romains  à  rompre  leurs  rangs,  ils  fei- 
gnaient quelquefois  de  ralentir  l'attaque 
ou  de  prendre  la  fuite.  Marius  ne  se 
laissa  point  tromper;  il  continua  sa 
marche  en  bon  ordre,  et  avant  la  nuit 
s'empara  de  quelques  hauteurs  où  son 
armée  fût  hors  de  danger. 

Afin  d'ôtet  à  Jugurtha  la  connaissance 
de  cette  position,  Marius  défendit  d'al- 
lumer des  feux  et  de  sonner  les  veilles 
de  la  nuit  selon  l'usage.  Les  Numides 
s'étaient  arrêtés  dans  une  plaine  sur  le 
déclin  du  jour,  et  au  lever  de  l'auroret 
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on  les  vit  duns  leur  camp,  livrés  au  som- 
meil, ne  craignant  rien  d'un  ennemi  en 
fuite,  et  qui  avait  été  sur  le  point  de 
tomber  entre  leurs  mams. 

Warlus  résolut  de  les  attaquer.  Tl 
donna  ordre  à  ses  troupes  de  courir  aux 
armes ,  au  moment  où  les  trompettes 
sonneraient  la  charge ,  de  pousser  de 
grands  cris,  d'augmenter  le  tumulte  en 
frappant  sur  leurs  boucliers,  et  de  se 
Jeter  avec  impétuosité  sur  les  Numides. 
Ce  plan  eut  tout  le  succès  qu'en  atten- 
dait Marins;  l'ennemi  éprouva  encore 
une  déroute  complète. 

Cette  victoire  ne  diminua  pas  la  vigi- 
lance du  consul ,  qui  marcha  vers  les 
villes  situées  sur  la  côte,  où  il  voulait 
établir  ses  quartiers  d'hiver.  11  fit  avan- 
cer son  armée  dans  le  même  ordre 
que  Métellus,  et  Salluste  se  sert  en- 
core des  termes  quadrato  agmine  ince- 
dere,  dont  nous  avons  donné  ailletirs  la 
signification. 

Il  approchait  de  la  ville  de  Cirta,  en 
longeant  une  chaîne  de  hauteurs  qui  se 
présentaient  sur  sa  gauche.  Les  archers 
et  les  frondeurs,  renforcés  des  cohortes 
auxiliaires  de  Ligurie,  furent  jetés  de 
ee  côté,  sous  les  ordres  de  Manlius. 
Sylla  marchait,  avec  toute  sa  cavalerie, 
sur  la  droite.  Les  extraordinaires  for- 
maient la  tète  et  la  queue  des  trois  co- 
lonnes. 

Le  quatrième  jour,  les  éclaireùrs  vin- 
rent annoncer  l'apparition  de  l'ennemi 
sur  plusieurs  endroits,  ce  qui  fit  juger  à 
Merlus  qu'il  allait  être  enveloppé.  Ce 
jléfiéral  avait  tout  prévu,  et  ne  changea 
rien  à  son  ordre  de  marche. 

Sylla  fut  attaqué  le  premier,  et  se 
soutint  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  bien- 
tôt les  Numides  tombèrent  aussi  sur  l'a- 
vant et  l'arnère-garde.  Après  un  com- 
bat très  vif,  les  troupes  de  la  queue 
commençaient  à  plier,  lorsque  Sylla, 
9'étant  défait  de  la  cavalerie  maure  qu'il 


avait  en  této»  vint  prendre  en  flanc  celle 
de  Bocchus,  et  en  délivra  lé^  légions 
romaines.  Marins,  qui  combattait  à  Ta- 
vant-garde,  ayant  aussi  repoussé  Ten- 
nemi  de  son  côté,  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute  dans  laquelle  chacun  prit  li 
fuite. 

Cette  disposition  était,  quant  au  fond« 
la  même  que  celle  de  MéteUus  ;  mais  Ici, 
les  manipules  des  légionnaires  quimar^ 
chaient,  comme  de  coutume,  par  leur 
front,  demeurèrent  en  colonne,  avee 
leurs  équipages  dans  les  intervalles,  et 
ne  firent  pas  le  quart  de  conversion  aflti 
de  se  mettre  en  ligne.  Marins  se  con- 
tenta des  mesures  qu'il  avait  prises, 
pour  garantir  la  tête,  la  queue  et  les 
deux  flancs. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  cet  ordre  de  marche  se  désignait 
par  agmen  quadratum,  puisque  les  troW 
colonnes  pouvaient  se  mettre  en  bataille 
sur  l'un  et  l'autre  flanc  par  des  mouve* 
mens  prompts  et  très  simples.  D'ail- 
leurs, on  faisait  face  en  même  temps 
des  deux  côtés,  les  hastaires  et  le» 
triaires  s'avançant  hors  de  leurs  équi- 
pages pour  se  mettre  en  front;  les  prin- 
ces, qui  occupaient  le  milieu,  formaient 
une  réserve.  Les  troupes  de  l'avant  et 
de  l'arrière-garde  devaient  aussi  s'éten- 
dre en  bataille,  et  couvrir  la  tête  et  la 
queue. 

Ces  dispositions  prises,  il  résultait  un 
véritable  carré  plus  ou  moins  long,  se-^ 
Ion  l'étendue  des  colonnes  légionnaires. 
Cette  figure  n'était  pas  dans  l'esprit  du 
pksion  ou  du  plinthion  des  Grecs,  qui 
dessinaient  quatre  côtés  pleins  avec  un 
vide  au  milieu,  à  peu  près  comme  nous 
formons  les  bataillons  carrés  dans  la  tao 
tique  moderne  ;  mais  on  y  trouve  encore 
assez  d'analogie  avec  la  forme  puremeM 
carrée  pour  justifier  l'expression  latine 
qui  a  tant  embarrassé  les  commente* 
teurs. 
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Bocchus,  prévoyant  que  Jugurtha  ne 
se  relèverait  point  de  ses  pertes  multi- 
pliées, pésolut  de  cesser  la  guerre.  Il 
obtint  de  Marius  une  suspension  d'ar- 
mes, et  envoya  des  ambassadeurs.  Le 
sénat  lui  flt  répondre  «  que  Rome  n'ou- 
bliait ni  les  services  ni  les  injures  ;  que, 
$'il  se  repentait,  on  consentait  à  lui  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute  ;  mais  que 
la  paix  et  Talliance  sollicitées  seraient 
le  prix  de  sa  conduite  à  venir,  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre  à  la  répu- 
blique. » 

Sylla  se  chargea  d'interpréter  cette 
réponse,  et  flt  comprendre  à  Bocchus 
que  Rome  entendait  qu'il  livrât  le  roi 
de  Numidie.  Bocchus  feignit  d'abord 
d'être  choqué  de  cette  proposition.  Tra- 
hir son  ami,  son  allié,  son  parent!  Vio- 
ler le  droit  sacré  d'asile  !  Il  ne  pouvait, 
disait-il,  se  faire  à  cette  idée,  et  deux 
jours  après,  le  malheureux  Jugurtha 
était  entre  les  mains  du  questeur.  Ma- 
rius en  fit  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe. 

Ainsi  flnit  la  guerre  de  Numidie  (  ans 
660  de  Rome  ;  lOi  avant  notre  ère  )  ; 
elle  avait  duré  cinq  ans.  Rome  ne  pou- 
vait rien  tirer  de  cette  guerre  qui  dût 
augmenter  sa  puissance  ;  elle  prouva,  au 
contraire,  combien  les  mœurs  y  étaient 
dépravées,  et  flt  voir  à  quelles  prévari- 
cations honteuses  l'avidité  des  richesses 
peut  porter  les  magistrats. 

Les  Romains  ayant  soumis  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  les 
frontières  de  leur  empire  formaient  une 
barrière  qui  s'étendait  de  la  Propontide 
à  l'Océan  des  Gaulés,  et  retenait  les  Bar- 
bares du  Nord,  que  l'amour  du  pillage 
ou  un  instinct  secret  entraînait  vers  le 
Midi. 

Une  quantité  prodigieuse  de  hordes 
errantes  se  trouva  rassemblée,  sous  les 
noms  de  Cimbres  et  de  Teutons,  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  Drave ,  non 


loin  des  sources  de  la  Sarre  et  de 
l'Adige. 

Leur  nombre  les  engagea  à  passer 
les  Alpes  Noriques.  Il  y  avait  bien  long- 
temps qu'aucune  peuplade  Barbare  n'ar 
>^ait  eu  cette  audace;  et  depuis  Annibal, 
c'est-à-dire  depuis  cent  quinze  années, 
personne  n'avait  franchi  ces  monts  avec 
quelque  succès.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  les  hordes  nomades  s'étaient 
multipliées  et  entassées  derrière  les 
montagnes. 

A  peine  les  Cimbres  et  les  Teutons 
eurent  traversé  les  AlpjBS  NoriqneSv 
voisines  de  la  mar  Adriatique,  qu'ib 
trouvèrent  le  consul  C.  Papirius  Car- 
bon, prêt  à  les  arrêter.  Peut-être  fut-il 
battu  d'abord ,  conmie  l'ont  dit  quel- 
ques historiens; mais enfln  il  les  con- 
traignit à  chercher  une  autre  route. 

Cette  irruption  causait  une  grande 
frayeur  dans  Rome.  On  disait  que  ces 
barbares  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  mille,  sans  compter  les  enfans  et 
les  fenunes  ;  et  jamais  on  n'avait  en- 
tendu parler,  dans  cette  capitale  du 
monde,  des  Cimbres  et  des  Teutons. 

Les  uns  faisaient  sortir  ces  peuples 
des  pays  situés  au-delà  des  Palus-Méo- 
tides  ;  d'autres,  du  fond  de  la  Germa- 
nie, des  contrées  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  Saxe;  plusieurs  portaient 
leur  origine  sur  les  bords  de  l'Océan 
septentrional,  où  les  Danois  babiteot 
maintenant. 

On  débita  des  fables.  On  dit  que  l'O- 
céan, débordé  sur  leurs  terres,  les  avait 
obligés  à  se  jeter  vers  le  midi.  Florus 
rapporte  sérieusement  cette  cause  de 
leur  invasion,  et  Strabon  la  tourne  en 
ridicule. 

Festus  dit  que  le  nom  de  Cimbre  veut 
dire  Latro  «brigand».  Cette  idée» 
beaucoup  plus  simple,  est  peut-être 
aussi  plus  juste.  Les  Arabes,  les  Tar- 
tarcs,  les  Gaulois,  les  anciens  peuples 
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dentallc  et  de  bi  Grèce,  n'étaient  pas 
plus  honleuîL  de  vivre  de  brigandage 
que  les  habitans  de  Tunis  et  d'Alger  ne 
rougissent  d'exercer  le  métier  de  pi- 
rates; ni  les  hordes  des  Arabes  Bé- 
douins de  piller  des  caravanes.  La  dé- 
nomination de  brigand  ne  devint  inju- 
rieuse que  chez  les  peuples  agricoles  ; 
pour  les  nomades,  ce  sera  toujours  un 
litre  de  gloire. 

Nos  modernes  ont  fait  bien  plus  de 
recherches  que  les  anciens  afin  de  sa- 
voir d'où  venaient  ces  Barbares,  et  n'ont 
pas  mieux  réussi  ;  car  d'écrire  Kimris  au 
lieu  de  Cimbres^  ne  résout  certainement 
pas  le  problème.  On  peut  croire  qu'ils 
ne  sortaient  pas  tous  du  même  pays. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  crainte  des 
armes  romaines  forçait  toutes  les  hordes 
du  Nord ,  de  l'Orient  et  de  l'Occident  à 
s'arrêter  sur  les  frontières  de  l'Italie. 
Mais  cette  multitude  les  franchit  toutes 
les  fois  qu'elle  se  crut  assez  nombreuse 
Bour  renverser  les  obstacles  qu'on  lui 
opposait.  C'est  encore  un  de  ces  faits 
qui  eipliquent  plusieurs  phénomènes 
historiques,  -et  que  les  écrivains  n'ont 
pasremarqués,  faute  de  comparer  entre 
eux  les  siècles  et  les  événemens. 

Les  hordes  cimbriques  et  teutoniques 
ne  pouvant  forcer  les  légions  romaines, 
marchèrent  vers  l'Occident,  et  se  recru- 
tèrent des  Ambrons  et  des  Tigurins, 
sauvages  qui  habitaient  les  montagnes 
des  Alpes  et  du  Dauphiné.  Ces  Barbares 
se  jetèrent  ensemble  sur  la  Gaule 
Transalpine. 

On  dit  qu'ils  eurent  alors  cinq  cent 
mille  combattans.  Les  femnies  et  les  en- 
fans  les  suivaient.  Ce  nombre  suppose 
deux  millions  de  personnes,  prenant 
toujours  le  quart  de  la  population  pour 
les  hommes  en  âge  de  combattre.  Chez 
les  Barbares,  où  l'on  conunence  plus 
tôt,  où  l'on  cesse  plus  tard  de  porter  les 
vmes,  le  nombre  des  guerriers  pour- 


rait  peut-être  se  supputer  au  tiers/ 
Ainsi,  ces  hordes  auraient  composé  une 
populaMon  de  quinze  cent  mille  indi- 
vidus. 

Je  ne  veux  pas  démentir  les  anciens; 
cependant  j'ai  toujours  soupçonné  les 
généraux  de  Bome  d'avoir  exagéré  les 
forces  de  l'ennemi  en  parlant  au  sénat 
jet  au  peuple ,  dont  ils  attendaient  le 
triomphe. 

Les  écrivains  nous  disent  au  reste  si 
peu  de  chose,  nous  parlent  avec  tant 
d'obscurité  et  de  contradictions,  qu'ils 
vont  souvent  jusqu'à  confondre  les 
noms,  et  employer  indifféremment  ce- 
lui de  Cimbres  ou  de  Gaulois.  Il  ré- 
sulte de  là  que  nous  ne  savons  ni  par 
quelle  route  les  Barbares  passèrent  dans 
la  Gaule  Transalpine ,  ni  comment  ils 
pénétrèrent  de  ce  pays  dans  l'Espagne. 
On  peut  conjecturer  seulement  qu'il» 
avaient  quelque  frayeur  des  Bomains, 
puisque,  avant  de  les  attaquer,  ils  de- 
mandent des  terres  au  sénat.  Ce  corps, 
toujours  ferme  dans  ses  principes,  re- 
fuse de  les  admettre  en  Italie. 

Le  sénat  envoie  le  consul  M.  Junius  Sî- 
lanus  les  chercher  dans  la  Gaule  Trans- 
alpine ;  son  armée  est  mise  en  déroute. 
Les  Cinibres  ne  tournent  pourtant  point 
encore  leurs  armes  contre  l'Italie.  Un 
autre  consul,  Aurélius  Scaurus,  accourt 
dans  ces  mômes  contrées  ;  il  y  est  battu. 
Les  Barbares  passent  les  Pyrénées,  et 
vont  en 'Espagne,  d'où  les  Celtibères  les 
forcent  bientôt  de  sortir.  Sur  ces  entre- 
faites, le  consul  L.  Cassius  Longinus  se 
portait  chezles  Helvétiens  pour  les  em- 
pêcher de  se  joindre  aux  Cimbres  et  aux 
Teutons  ;  les  légions  ne  peuvent  résister 
au  nombre,  et  le  consul  lui-m$me  reste 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  trois  défaites  n'empêchèrent  pas 
le  consul  Q.  Servilius  Cœpion  de  péné- 
trer jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
d^y  remporter  un  avantage  sur  lesTeo* 
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toMtgies,  qui  s'étaient  révoltés  en  voyant 
passer  les  Clmbres,  et  avaient  pris  quel- 
ques soldats  romains  à  Toulpuse.  Cœ~ 
pion  força  leur  enceinte  de  bois  et  de 
terre,  la  livra  au  pillage,  et  fit  un  butin 
considérable.  Il  y  trouva,  dit-on,  beau- 
coup d'or. 

Diodore  de  Sicile  fait  observer  que 
plusieurs  rivières  de  ce  pays  en  char- 
riaient, et  Strabon  rapporte  qu'il  e^iis- 
taitdes  mines  d'or  dans  les  montagnes. 
Les  Grecs,  ne  sachant  d'où  provenait  ce 
ipétal,  imaginèrent  une  fable  qui  a 
beaucoup  fait  discourir  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Tectosages  ayant  pillé 
le  temple  de  Delphes,  Apollon  irrité  les 
en  punit,  et  que  ne  pouvant  rapporter 
Tor  sur  l'autel,  ils  le  jetèrent  au  fond 
d'un  lac  sacré ,  situé  au  milieu  de  la 
ville. 

Cependant  il  demeure  bien  prouvé 
qu'on  pe  vit  de  lac  à  aucune  époque 
dans  Toulouse,  ni  dans  ses  environs; 
qu'Apollon  n'a  jamais  puni  personne  ; 
et  que  le  temple  de  Delphes  ne  fut  point 
pillé  par  les  Tectosages.  Cette  fable 
prouve  seulement  que  les  Romains  ne 
s'attendaient  pas  à  trouver  de  l'or  dans 
une  ville  des  Gaules. 

Strabon  cite  ce  fait  d'après  un  passage 
de  Possidonius,  qu'il  rapporte  et  réfute 
en  grande  partie.  Des  savans  modernes 
changent  le  lac  en  marais  ou  en  étang, 
et  disent  que  ces  richesses  y  furent, 
déposées  par  les  Tectosages,  qui  n-en 
avaient  aucun  besoin,  méprisant  le  luxe 
des  peuples  de  la  Grèce  et  de  TUalie. 

U  eût  été  plusraisonnable  de  supposer 
que  les  Tectosages,  en  vendant  aux  Mar- 
seillais, aux  Phéniciens  et  aux  Cartha- 
ginois, des  cuirs,  des  esclaves,  des  trou- 
pes et  des  bestiaux,  en  reçurent  de  Tor 
et  de  l'argent,  tirés  des  mines  de  la  JBé- 
tigue,  au  pied  des  Pyrénées;  qu'ils 
avaient  enfoui  ces  métaux,  soit  à  l'appa- 
ntîoii  4'Apoibal  dani  Un  pays,  K>it 


à  l'arrivée  des  Gimbres ,  ou  enfin  en 
voyant  les  légions  elles-mêmes ,  ainsi 
que  le  font  tous  les  jours  les  peuples  au 
moment  d'une  grande  invasion.  Il  ne  se* 
rait  plus  surprenant  alors  que  l'avidité 
romaine  eût  découvert  ces  trésors  jetés 
dans  des  puits  ou  dans  des  endroits  fan- 
geux et  faciles  à  creuser.  Par  tous  les 
pays,  on  retrouve  des  métaux  qui  sont 
restés  ensevelis  pendant  plusieurs  siè« 
des. 

Le  merveilleux  étant  détruit,  il  paraît 
évident  que  Possidonius  et  Justin  exa-» 
gérèrent  la  quantité  d'or  trouvée  à  Tou- 
louse, et  que  le  prêtre  Orose ,  écrivant 
quatre  cents  ans  plus  tard,  eut  tort  de 
répéter  cette  fable  et  de  la  rapporter 
dans  son  histoire,  qu'il  commence  à  l'o- 
rigine du  monde,  comme  s'il  connaissait  • 
cette  époque. 

On  peut  donc  douter  que  les  Komains 
aient  trouvé  à  Toulouse,  dans  un  lac 
sacré  qui  n'a  jamais  existé ,  cent  dix 
mille  livres  pesant  d'or,  et  quinze  cent 
mille  livres  pesant  d'argent. 

Si  j'ai  parlé  démette  fable,  c*est  qu'on 
la  répète  encore.  J'en  omets  beaucoup 
d'autres,  telles  que  le  mariage  d'Her- 
cule dans  la  Gaule,  le  prétendu  voyage 
qu'y  fit  Pythagore,  la  venue  d'un  petit- 
fils  de  Priam,  et  plusieurs  contes  trop 
méprisables  pour  qu'un  homme  raison- 
nable s'en  occupe  ;  car  il  ne  faut  ni  per- 
dre son- temps,  ni  le  faire  perdre  à  son 
lecteur. 

Après  avoir  pillé  Toulouse  et  ter- 
miné l'année  de  son  consulat,  Cœpion  se 
brouille  avec  son  successeur,  le  consul 
Manlius,  Mallius,  ou  Manilius,  (  divers 
auteurs  lui  donnent  ces  noms).  Au 
lieu  de  réunir  leurs  forces,  ces  deux 
Romains  se  séparèrent.  Aurelius  Seau- 
rus ,  i^'itrefois  consul ,  et  alors  simple 
lieutenant  de  Mallius,  ose  attaquer  les 
Cimbres,  qui  l'avaient  déjà  défait  lora- 
qu'A  était  à  la  tête  de  forces  bien  fim 
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considérables.  Ils  le  battent  une  se- 
conde fois»  et  le  font  prisonnier. 

Voulant  tirer  quelques  éclaircisse- 
mens  pour  l'Irruption  qu'ils  projetaient 
en  Italie,  les  Barbares  l'interrogèrent. 
Scaiirus  leur  répondit  hardiment  qu'ils 
périraient  jusqu'au  dernier  avant  de  pé- 
nétrer dans  Rome.  Il  les  en  assura  si 
fortement ,  que  Boïorix  ,  un  de  leurs 
chefs,  le  poignarda,  et  le  mit  ainsi  au 
rang  de  ces  Romains  fameux  qui  ont 
péri  victimes  de  leur  amour  pour  la 
patrie. 

Les  Cimbres  attaquèrent  alors  le  con- 
sul Mallîus ,  dispersèrent  son  armée , 
prirent  son  camp,  tuèrent  ses  deux  fils, 
et  lui-même  périt  sans  doute  danscelte 
bataille,  puisqu'on  n'a  jamais  suce  qu'il 
était  devenu. 

Aussitôt  après,  les  Cimbres  se  re- 
tournent sur  Cœpion,  l'accablent,  le 
mettent  en  fuite,  et  s'emparent  de  son 
camp,  qu'il  avait  posé  dans  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  la  ville  d'Orange.  Serto- 
rius,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite, 
faisait  ses  premières  armes  ;  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  se  sauva  en  tra- 
versaiit  le  Rhône  à  la  nage. 

Ce  fut  la  sixième  victoire  que  les 
Cimbres  ou  les  Teutons  remportèrent 
sur  les  Romains  dans  les  Gaules.  Je  dis 
les  Cimbres  ou  les  Teutons,  à  cause  de 
Fobscurité  que  le  récit  des  historiens 
répand  sur  la  marche  de  ces  Barbares. 
On  serait  tenté  de  croire  que  les  Cim- 
bres avaient  déjà  passé  les  Pyrénées,  et 
que  les  Teutons  et  les  Ambrons  étaient 
restés  dans  les  Gaules.  Il  est  certain  que, 
par  leur  multitude,  ils  occupaient  plu- 
sieurs provinces  à  la  fois. 

Les  Gaulois  s'enfuirent  de  toutes 
parts  à  l'apparition  des  cinq  cent  mille 
combattans  qui  se  jetaient  sur  leur 
pays.  Ils  s'enfermèrent  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfans,  leurs  troupeaux, 
dans  le§  lieux  susceptibles  de  drfensc  ; 


tels  que  les  rochers,  les  iles,  les  dngifli 
formés  par  les  conflueQS  des  rivières  » 
et  les  bois,  oU  quelques  abattis  suf- 
fisent pour  fortifier  une  enceinte.  Lef 
troupeaux  avaient  disparu  en  grande 
partie  par  la  famine  et  le  pillage  dei 
vainqueurs.  Il  fallait  donc  demander  4 
la  terre  des  productions  pour  subsister} 
car  elle  seule  pouvait  réparer  promptef 
ment  les  pertes  oocasionnées  par  d'hor- 
ribles dévastations. 

Ce  fut  sans  doute  depuis  cette  époque^ 
qu'instruitspar  les  Massiliens,  les  çoloq^ 
Romains,  et  surtout  par  la  nécessitât 
les  Gaulois commencèrentà  préférer  lei 
villes,  qu'on  peut  défendre,  aux  camp9^ 
gnes  ouvertes;  les  demeures  fixes aw| 
habitations  ambulantes,  l'agriculture, 
qui  fait  subsister  beaucoup  de  familles 
sur  un  terrain  resserré,  à  la  vie  nomade^ 
qui  n'en  peut  entretenir  qu'un  petil 
nombre  sur  un  immense  territoire.  Cethi 
conjecture  semble  d'autant  plus  yrai^ 
semblable,  que  les  Cimbres  ne  traver-i 
sèrent  pas  la  Gaule  comme  un  torrent; 
ils  y  restèrent  douze  années,  et  battirent 
cinq  consuls. 

Ces  défaites,  dans  un  coha  presque  i|i<!- 
connu  du  monde,  étonnèrent  beaucoup 
les  Romains,  dont  les  armes,  partout  ail- 
leurs, étaient  triomphantes.  Pour  la  se- 
conde fois,  ils  nommèrent  consul  Ma^ 
rius,  et  chargèrent  de  veiller  au  salut 
de  l'Italie,  ce  conquérant  de  la  Numidie« 
qui  avait  pris  Jugurtha,  et  venait  de  )e 
traîner  en  triomphe  à  leurs  yeux. 

Le  péril  n'était  pas  si  pressant,  puis- 
que l'année  entière  du  consulat  de  Ha- 
rius  s'écoula  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
marcher  contre  les  Barbare^.  Il  fut 
nommé  consul  jusqu'à  trois  fois  de  suites 
et  n'eut  pas  occasion  de  les  combattre. 
Son  collègue  Catulus  gardait  lenord  de 
l'Italie  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Marins 
s'était  campé  dans  la  Transalpipe,  au 
bord  du  Rhône,  vers  Te^dDit  où  Xw  %■ 
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bâti  la  ville  d'Arles ,  «  sept  lieues  de 
l'embouchure  du  flepve. 

Les  Cimbres  revenaient  alors  de  l'Es- 
pagne :  ils  y  avaient  trouvé  les  Romains. 
Marcus  Fulvius,  plus  heureux  que  les 
cinq  consuls  des  Gaules,  repoussait  les 
Barbares  à  la  tête  des  Celtibères.  L'Es- 
pagne était  plus  peuplée,  plus  aguerrie, 
plus  respectable  que  notre  pays. 

Marins  voulait  arrêter  les  Teutons  au 
bord  du  Rhône,  à  leur  passage,  comme 
Scipion  alvaît  eu  dessein  d'en  agir  autre- 
fois envers  Annibal  et  les  Carthaginois. 
En  les  attendant,  il  fit  enlever  des  sables 
et  des  graviers  qui  embarrassaient  les 
embouchures  du  fleuve,  et  creusa  un 
canal,  afin  que  les  barques  pussent  ar- 
river jusqu'à  son  camp. 

Les  Barbares  s'avançaient,  divisés  en 
plusieurs  troupes,  ravageant  une  grande 
quantité  de  pays.  Les  Cimbres  se  por- 
tèrent vers  le  Nord,  et  traversèrent 
la  Germanie  pour  descendre  en  Italie 
par  les  Alpes  Noriques.  Les  Teutons  et 
les  Ambrons  marchaient  plus  près  de  la 
Méditerranée ,  et  voulaient  gagner  le 
pays  des  AUobroges  :  ils  trouvèrent  les 
légions  de  Marins.  Enhardis  parla  dé- 
faite des  cinq  consuls,  Silanus,  Cassius, 
Scaurus,  Mallius  et  Cœpion,  ils  bravè- 
rent le  sixième,  et  vinrent  l'insulter  jus- 
que dans  ses  retranchemens. 

Ils  étaient  d'une  haute  stature,  et  in- 
timidaient au  premier  abord.  Mais  leur 
ignorance  dans  la  tactique,  et  surtout 
leur  indiscipline,  les  rendaient  bientôt 
méprisables. 

Marius  le  sentit ,  et  resta  dans  son 
camp ,  afin  de  familiariser  les  soldats 
romains  avec  l'aspect  et  les  manœuvres 
de  ces  Barbares.  Sachant  bien  que  les 
choses  auxquelles  on  n'est  point  accou- 
tumé paraissent  toujours  plus  terri- 
bles, dit  Plutarque,  tandis  que  l'habi- 
tude empêche  de  trouver  dangereuses 
ctlles  qui  lé  sont  véritablement. 


Le  consul  avait  sous  ses  ordres  Svlla 
et  Sertorius.  Sylla  fut  chargé  de  conte- 
nir les  Tectosages,  qui,  malgré  leur' dé- 
faite, étaient  toujours  plus  disposés  à  se 
joindre  aux  Teutons  qu'à  plier  sous  la 
loi  romaine.  Il  les  attaqua  et  prit  un  de 
leurs  chefs. 

Sertorius,  qui  depuis  trois  ans  fai- 
sait la  guerre  dans  les  Gaules,  avait  un 
peu  appris  le  jargon  des  naturels  du 
pays.  H  revêtit  la  saie,  et  se  mêla  parmi 
les  Ambrons  et  les  Teutons.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  à  son  retour,  et  le  mépris 
qu'il  témoignait  pour  eux ,  contribua 
beaucoup  à  rendre  aux  soldats  romains 
le  désir  de  les  combattre. 

Marius  ne  le  permit  point  encore.  Il 
laissait  les  ennemis  se  consumer  en  vains 
efibrts  autour  de  ses  retranchemens. 
Ces  Barbares,  incapables  de  les  forcer, 
s'en  éloignèrent  enfin,  insultant  aux 
soldats  et  au  consul ,  et  leur  deman- 
dant s'ils  ne  voulaient  rien  faire  dire  à 
leurs  femmes. 

Ces  plaisanteries  grossières  n'engagè- 
rent point  Marius  à  changer  son  plan. 
Il  suivit  toutefois  ces  Barbares ,  mais 
avec  circonspection ,  depuis  les  bords 
du  Rhône  jusque  dans  la  plaine  où  Sex- 
tius  avait  bèti  la  ville  d'Aix,  et  les  y 
défit  entièrement.  Il  en  tua  plus  de  cent 
mille ,  saisit  les  chariots ,  les  bagages , 
les  chefs  même,  entre  autres  Teutobo- 
chus ,  espèce  de  géant  très  considéré 
parmi  ces  hordes.  (An  652  de  Rome; 
102  av.  notre  ère.) 

Marius  gagna  cette  bataille  au  moyen 
d'une  ruse  très  simple  qui  rappelle  les 
premiers  combats  d'Annibal  en  Italie. 
Informé  qu'il  se  trouve  au-delà  du 
camp  de  Tcnnemi  des  creux  et  des  ra- 
vins couverts  de  bois,  le  consul  envoie 
Claudius  Marccllus  avec  trois  mille  fan- 
tassins pour  prendre  les  Barbares  à  dos. 
Marccllus,  attentif  à  ce  qui  se  passo^ 
saisit  Vinstant  favorable  et  tombe  sur 
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enx  en  poussant  des  cris  de  victoire. 
Chargés  avec  fune  par  Marius ,  ils  ne 
peuvent  résistera  ce  double  choc,  se 
débandent  et  prennent  la  fuite. 

Marius  était  encore  sur  le  champ  de 
bataille  entouré  de  son  armée  victo- 
rieuse, lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  sé- 
nat qui  lui  mandait  que  le  peuple  l'avait 
élu  consul  pour  la  cinquième  fois. 

n  se  montra  digne  de  cette  nouvelle 
faveur.  Passant  les  Alpes  avec  toute  la 
célérité  romaine,  il  arrive  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  joint  son  armée  à  celle  de 
son  collègue  Catulus,  et  remporte  sur 
lesCimbres,  dans  la  plaine  de  Verceil, 
une  victoire  aussi  complète  que  celle 
qu'il  avait  gagnée  contre  les  Teutons. 
(An  653  de  Rome;  101  av.  notre 
ère.  ) 

On  ne  sait  rien  de  cette  action,  sinon 
qu'elle  fut  longue,  sanglante ,  et  favo- 
rable aux  Romains.  Frontîn,  dans  ses 
stratagèmes,  signale  l'attention  qu'eut 
Marius  de  se  donner  l'avantage  du  vent 
et  du  soleil;  d'après  Plutarque ,  il  sem- 
ble même  que  la  poussière  et  la  chaleur 
(on  était  au  mois  de  juillet)  eurent  la 
plus  grande  part  au  succès  de  la  ba- 
taille. 

n  est  certain  que  ces  multitudes,  dés 
qtf  elles  étaient  vaincues ,  s'embarras- 
saient dans  leur  fuite,  et  ne  savaient  ni 
se  rallier  ni  se  retirer.  Mais  on  doit 
penser  que  la  victoire  fut  préparée  par 
quelque  manœuvre  habile  ;  car  admet- 
tre, comme  on  le  suppose,  qu'une  ar- 
mée aussi  nombreuse  pût  être  battue 
aa  seul  moyen  d'auxiliaires  tels  que  la 
poussière  et  la  chaleur ,  ce  serait  ou- 
blier l'adage  si  vulgaire ,  que  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde. 

On  tua  cent  vingt  mille  ennemis; 
soixante  mille  restèrent  prisonniers; 
l'Italie  fut  sauvée.  Les  deux  consiHs  en- 
trèrentà  Rome  en  triomphe.  Le  peuple, 
transporté  de  joie  et  de  reconnaissance , 


élut  Marius  consul  pour  la  sixième  fois. 

Jamais  homme,  jusqu'à  ce  jour,  n'a- 
vait reçu  cette  dignité  cinq  fois  de  suite» 
Le  consul  ValeriusCorvinus ,  s'il  faut 
en  croire  Plutarque,  eut  cinq  consulats 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Marius,  par  la 
suite,  obtint  cet  honneur  une  septième 
fois,  faveur  qui  n'atteignit  aucun  autre 
citoyen  pendant  la  durée  de  la  répu- 
blic^ue. 

Mais  dans  le  temps  même  que  Rome 
était  au  plus  fort  de  ses  triomphes,  un 
génie  étonnant,  un  autre  Annibal,  péné- 
tré des  vrais  principes  de  la  politique  et 
de  la  guerre,  contrebalança  seul,  et  fit 
presque  chanceler  la  gloire  de  cette 
fière  souveraine  du  monde. 

Ce  n'était  pas  assurément  le  monar- 
que d'un  royaume  comparable  en  puis- 
sance à  la  dominat;ion  de  Rome  que  Mi- 
thridate;  lespeuples  de  Pont  n'offraient 
rien  du  courage,  du  caractère  et  du  gé- 
nie des  citoyens  qui  formaient  les  lé- 
gions romaines;  d'ailleurs  Mithridate  ne 
trouvant  pa&dans  ses  propres  états  des 
forces  suffisantes  pour  venir  à  bout  de 
ses  grands  projets,  était  obligé  d'avoir 
recours  à  des  alliances,  et  rarement 
alors  ses  intérêts  pouvaient  concorder 
avec  ceux  des  rois  auxquels  il  s'unis- 
sait. 

Maigre^  ces  désavantages,  ce  prince  in- 
trépide, infatigable,  fécond  en  ressour- 
ces, opposant  à  l'infortune  un  front  de 
rocher,  possédant  surtout  cetattribut  du 
génie  d'être  compie  un  ciment  qui  rap- 
proche et  joint  entre  elles  les  parties  les 
plus  disparates,  Mithridate  soutint,  peu 
dant  trente  ans,  avec  divers  succès,  là 
guerre  contre  Rome  ;  contre  cette  répu- 
blique puissante ,  qui ,  maîtresse  alors 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  d'une  partie 
des  Gaules,  de  la  Grèce,  des  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  pouvait d'iine  part 
écraser  son  ennemi  avec  des  armées  qui 
se  recrutaient  sans  cesse  des  meilleurs 
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ioldâts  de  Fnnivers,  et  de  Vautre,  cer- 
ner ses  états  aa  moyen  de  flottes  nom- 
breuses qui  lui  Ataient  toutes  les  facili- 
tés pour  ses  communications  et  sa  dé- 
fense. 

SI  Mithridate ,  malgré  sa  cruauté , 
^tices  et  ses  nombreuses  défaites, 
jn'ayait  pas  montré  un  personnage  des 
phis  redoutables,  il  ne  recevrait  pas,  de 
la  part  des  Romains ,  tant  de  blâmes  ni 
tant  d'éloges;  son  nom  ne  serait  pas 
devenu  si  long-temps  pour  eux  un  sujet 
d'inquiétude  et  de  terreur. 

Alarmés  de  ses  progrès,  les  Romains 
avaient  nommé  Sylla  général  des  trou- 
ves destinées  à  le  combattre.  Mais  les 
guerres  civiles  retenaient  Sylla  dans 
Rome  ;  et  ce  fut  seulement  lorsque  la 
faction,  dont  il  était  le  chef,  eut 
chassé  ses  adversaires ,  (jue  Sylla  put 
songer  à  la  Grèce.  Le  trésor  public  était 
époteé,  il  fit  fondre  les  vases  sacrés  de 
Numa,  qui  produisirent  neuf  mille  livres 
pesant  d'or. 

Le  consul  passe  la  mer,  s'avance  par 
rltalieetlaTbessalie,  en  tireunegrande 
quantité  de  vivres  et  des  troupes  auxi- 
liaires, entre  en  Béotie  sans  trouver 
de  résistance ,  et  pénètre  jusque  dans 
TAttique.  On  n'y  voyait  plus  ces  Grecs 
dont  nous  avons  parlé,  célèbres  par  leur 
courage  et  leurs  talens  militaires;  ceux- 
ci  se  donnèrent  à  Sylla  aussi  aisément 
qu'ils  s'étaient  rendus  à  Mithridate. 
Athènes  seule  refusa  de  se  soumettre; 
et  encore  cette  résistance  fut-elle  moins 
inspirée  par  l'amour  de  la  patrie  que 
par  la  crainte  de  la  tyrannie  d'Ari^tion. 

SyUa  marchait  sur  Athènes;  Arché- 
Ma ,  lieutenant  de  Mithridate ,  sortit 
avec  Aristion,  et  tous  deux  allèreùt  au 
devant  du  consul  ;  ils  furent  battus. 
Aristion  rentra  dans  Athènes ,  et  Ar- 
chélaus  se  fortifia  dans  le  PjTée.  Les 
tburajlles  de  ce  port,  ainsi  que  celles 
^ui  lé  joignaient  à  la  \ille»  bâties  par  Pé- 


riclès,  dans  les  siècles  brillans  de  la  ré* 
publique,  étaient  d'une  grande  solidité. 

LesRomainsdonnèrentl'assaut.  Cette 
entreprise  n'eut  pas  tout  le  succès  que 
l'on  pouvait  en  attendre  ;  mais  pendant 
cette  attaque,  une  partie  de  la  muraille 
qui  communiquait  du  Pyrée  à  la  ville, 
fut  abattue,  et  Sylla  se  servit  des  dé- 
combres pour  s'établir  danscet  endroit. 
La  communication  étant  coupée,  la  di- 
sette ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans 
Athènes  qui  ne  pouvait  recevoir  de  vi- 
vres que  par  la  mer. 

Depuis  long-temps,  la  caisse  mili- 
taire était  épuisée  ;  Sylla  fit  oftlever  les 
trésors  des  temples.  Les  sommes  qu'il 
en  tira ,  le  mirent  en  état  de  pous- 
ser les  deux  sièges  avec  vigueur.  Deux 
esclaves  du  Pyrée  écrivirent  sur  des 
balles  de  plomb  ce  qui  se  passait  de  plus 
important  dans  la  place ,  et  les  lancèrent 
par  dessus  les  murs  jusqu'au  camp  des 
Romains.  Sylla  profita  de  ces  avis,  et 
sut  en  tirer  un  grand  avantage. 

Archélaûs  voyant  les  travaux  s'avan- 
cer  journellement,  fit  élever  des  tours 
pour  n'être  pas  dominé  par  celles  de 
r ennemi.  Il  appela  aa«si  de  nombreux 
renforts  ;  tenta  une  sortie  vers  ta  se- 
conde veille  de  la  nuit,  avec  des  torches 
allumées ,  et  brûla  les  principales  aia- 
chines  des  Romains.  Sylla  en  fit  cons- 
truire de  nouvelles,  et  au  bout  de  douze 
jours  se  trouva  en  état  de  battre  la 
place. 

Dans  la  crainte  que  la  partie  du  mur 
attaqué  ne  put  résister,  Archélaiis  traça 
un  retranchement  intérieur,  et  y  éleva 
encore  une  tour.  Enfin  Mithridate  ayant 
envoyé  des  secours,  le  général  de  Pont 
sortit  avec  toutes  ses  troupes,  les  ran- 
gea en  bataille  sous  les  murs  de  la 
place,  et  fut  encore  battu. 

La  saison  s'avançait.  Le  consuK  ne 
voulant  pas  abandonner  l'entreprise, 
dut  songer  à  se  retrancher.  Malgré  lfî§ 
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eStirtscTArchélaûs,  il  parvint  à  tirer  un 
fossé  depuis  les  montagnes  d'Eleusis 
jusqu'à  la  mer  ;  il  s'occupa  ensuite  de 
faire  approcher  ses  tours.  Archélaiis 
construisit  dessous  une  galerie  de  mines. 
L'ouvrage  était  presque  fini  quand  les 
Bomaînss'en  aperçurent.  Ilspoussèrent 
de  leur  côté  jusqu'aux  murailles  de  la 
place  ;  les  mineurs,  de  part  et  d'autre, 
se  rencontrèrent;  il  se  donna  entre  eux 
plusieurs  combats  souterrains. 

Sylla  était  parvenu  à  renverser  une 
partie  de  la  muraille ,  et  les  troupes 
d'Archélaiis,  craignant  à  tout  moment 
de  voir  écrouler  le  reste,  se  montraient 
consternées;  leconsul,  qui  veut  profiter 
de  cet  instant  de  trouble  et  de  terreur, 
parcourt  les  rangs,  prie  les  uns,  me- 
nace les  autres,  montre  à  tous  le  mo- 
ment comme  décisif,  et  rafraîchR  conti- 
nuellement les  points  d'attaque. 

Archélaiis ,  de  son  côté ,  ne  s'épar- 
gnait pas;  il  semblait  commander  par- 
tout en  même  temps.  Sa  résistance  fut 
si  vigoureuse,  que  les  Romains  ne  pu- 
rent même  se  loger  sur  la  brèche,  et 
qu'à  la  suite  d'un  carnage  effroyable, 
ilssevirentcontraintsdecéderleterrain. 
Le  général  de  Pont  avait  profité  de 
la  nuit  pour  construire  un  nouveau  mur 
avec  des  angles  rentrans  ;  Sylla,  per- 
suadé que  le  ciment  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  durcir,  fait  de  suite  atta- 
quer l'ouvrage.  Cependant  les  troupes 
enfermées  dans  l'intérieur  des  angles, 
où  elles  présentaient  le  flanc,  furent 
bieolôt  obligées  à  la  retraite,  et  Sylla, 
reconnaissant  l'inutilité  de  ses  tentati- 
ves, tourna  le  siège  en  blocus. 

La  famine  devenait  si  grande  dans 
Athènes  ,  que  les  morts  servaient  de 
nourriture  aux  vivans;  toutefois  la  ré- 
sistance pouvait  se  prolonger  encore, 
lorsque  le  général  romain  apprit  par 
ses  espions  qu'une  partie  de  la  muraille 
était  mal  gardée.  Dès  la  nuit  suivante, 


il  fit  approcher  des  machines ,  et  ses 
troupes  entrèrent  dansla  ville.  Syllaréu- 
nit  alors  tous  ses  efforts  contre  le  Pyrée. 

Le  mur  à  angles  rentrans,  construit 
par  les  ordres  d'Archélaiis,  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  la  solidité  que  le 
temps  pouvait  seul  lui  donner;  Sylla 
parvint  à  l'abattre.  Mais  le  général  de 
Pont  avait  prévu  cet  événement,  et  plu- 
sieurs autres  murs  semblables  étaient 
élevés  derrière.  Tant  d'assauts  à  donner 
découragèrent  les  Romains. 

Enfin ,  animés  par  les  discours  de 
Sylla,  ils  s'avancent  pour  assaillir  le 
premier  mur.  Archélaiis,  déconcerté 
par  une  constance  si  rare ,  se  retira  dans 
la  partie  la  plus  forte  du  Pyrée,  et  s'em- 
barqua ensuite  pour  se  rendre  en  Thes- 
salie,  rassemblant  aux  Thermopyles 
tout  ce  que  Mithridate  avait  de  troupes 
dans  la  Grèce.  Il  se  trouva  ainsi  à  la 
tête  de  cent  vingt  mille  hommes.  Le  gé- 
néral romain,  devenu  maître  du  Pyrée, 
y  fit  mettre  le  feu ,  et  combla  le  port. 
(An  667  de  Rome;  87  avant  notre  ère.) 

Si  le  siège  d'Athènes  offre  un  champ 
vaste  aux  réflexions ,  elles  deviennent 
peu  utiles  aujourd'hui  que  tout  a  chan- 
gé dans  la  manière  d'attaquer  et  de  dé- 
fendre les  places. 

Remarquons  cependant  que  Sylla  y 
montre  plus  d'obstination  que  de  scien- 
ce; qu'il  ne  réussitqu'auprix  de  pertes 
d'hommes  considérables  ;  et  que  si  ce 
général  n'eût  pu  continuer  à  se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  place ,  il 
échouait  devant  cette  entreprise.  Les 
Romains  se  seraient  donc  retirés,  après 
un  siège  de  dix-huit  mois. 

Archélaiis  déploie  autant  d'intrépi- 
dité ,  et  se  montre  bien  plus  habilo. 
Les  usages  ont  changé  dans  cette  partie 
de  la  guerre  ;  mais  le  général  de  Pont 
sera  toujours  un  exemple  de  la  fermeté 
que  doit  avoir  celui  qui  défend  une 
place,  et  des  ressources  qui  lui  restent 
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au  moment  où  tout  parait  désespéré. 
Cet  Archélaùs,  quoique  battu  depuis 
par  Sylla,  manifestait  de  véritables  ta- 
lens  militaires  ;  il  lui  manqua  de  com- 
mander des  troupes  disciplinées  comme 
celles  qu'il  avait  en  tête. 

Après  cette  expédition  le  consul  par- 
tit deVAttiqueet  suivit  Archélaiis  dans 
la.Béotie.  Les  olBciers  le  blâmaient  de 
quitter  un  pays  montagneux  et  coupé, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  avec  un 
ennemi  dont  les  principales  forces  con- 
sistaient en  cavalerie  ;  mais  il  y  était 
obligé  par  deux  raisons,  comme  il  ré- 
crivait lui-même  dans  ses  mémoires 
que  nous  avons  perdus. 

L'Attique,  pays  naturellementstérile, 
se  trouvait  épuisé  par  le  séjour  de  deux 
armées,  et  Sylla,  faute  de  vaisseaux, 
ne  pouvait  se  procurer  des  vivres  ail- 
leurs ;  il  pouvait  craindre  aussi  que  Hor- 
tensius,  Tun  de  ses  meilleurs  officiers, 
qui  lui  amenait  un  renfort  de  Thessalie, 
ne  fût  coupé  en  chemin  par  les  Bar- 
bares qui  Tattendaient  au  passage  des 
Tlîcrmopyles. 

Cependant,  malgré  les,  renforts  de 
Hortcnsius,  l'armée  romaine  ne  parut 
aux  soldats  d' Archélaiis  qu'une  poignée 
de  monde;  aussi  n'était-elle  composée, 
si  l'on  en  croit  Plutarque,  que  de  quinze 
mille  hommes  de  pied,  et  de  quinze 
cents  chevaux.  Appien,  sans  en  déter- 
miner le  nombre,  semble  cependaiit  le 
faire  monter  plus  haut ,  lorsqu'il  dit 
que  les  troupes  de  Sylla,  y  comprjs  les 
(îrecs  qui  s'étaient  retirés  du  parti  de 
Mithridate,  ne  formaient  pas  encore  le 
tiers  des  troupes  ennemies.  Mais  peut- 
être  Plutarque  écrivant  d'après  Sylla, . 
ne  comprenait-il  pas  dans  ce  compte 
les  alliés  de  la  république. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  étaient 
certainement  fort  inférieurs  en  nombre 
aux  bandrs(iuo  Taxile  avait  ramassées 
pour  Mithridate  dans  laThracc  et  dans 


la  Macédoine  ;  elles  montaient  à  ceo^ 
mille  hommes  de  pied,  dix  mille  che- 
vaux, et  quatre-vingt-dix-neuf  chars 
armés  de  faux.  Archélaiis,  en  s'y  joi- 
gnant, dut  les  augmenter  encore. 

Ce  général  n'était  pas  hommea  fonder 
des  succès  sur  une  telle  supériorité  nu- 
mérique ;  car  il  établissait  une  grande 
di  ffér ence  entre  ses  troupes  et  les  légions 
romaines;  il  résolut  de  harceler  l'enne- 
mi et  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 
Ce  projet  se  rattachait  d'ailleurs  aux  in- 
térêts particuliers  de  Sylla  dont  le  re- 
tour à  Rome  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire.  Mais  les  autres  chefs  de 
l'armée  ne  purent  comprendre  la  finesse 
de  cette  conduite  ;  ils  rangèrent  leurs 
troupes  en  bataille ,  malgré  les  ordres 
d'Archélaiis. 

Ce  prodigieux  nombre  d'hommes, 
l'éclat  et  le  mélange  des  armes,  les  dif- 
férons cris,  et  la  contenance  fière  des 
Barbares,  portèrent  l'épouvante  dans 
l'armée  romaine,  dont  les  murmures 
annonçaient  assez  qu'elle  ne  combattrait 
point.  Les  soldats  de  Pont  n'osèrent 
cependant  attaquer  les  légions  retran- 
chées; ils  se  répandirent  dans  lescn>i- 
rons  et  pillèrent  la  campagnn. 

11  est  impossible  qu'une  armée  nom- 
breuse, lorsqu'il  n'y  règne  aucune  disci- 
pline, puisse  subsister  long-temps  dans 
la  môme  position.  Archélaiis  se  vit  bien- 
tôt obligé  de  décamper ,  et  Sylla  suivit 
SOS  traces  ;  mais  la  consternation  des 
Romains,  et  leur  refus  de  combattre, 
le  mettaient  au  désespoir.  Pour  les  con- 
traindre à  demander  la  bataille  il  les 
accabla  de  travaux. 

Sous  prétexte  de  retrancher  le  camp, 
il  leur  fit  creuser  des  fossés  immenses; 
on  détourna  même,  par  ses  ordres,  le 
cours  de  la  rivière  de  Céphise;  enfin  tous 
ceux  qui  ne  montraient  pas  assez  d'.n'- 
tivité  dansées  corvées,  étaient pui.is 
avrc  une  gnudo  ri^'icur. 
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Ce  plan  de  conduite  lui  réussit,  et  dès 
le  troisième  jour,  venant  visiter  les  ou- 
vrages, les  soldats  demandèrent  haute- 
ment qu'on  les  menât  à  Fennemi.  «  Ce 
cri,  leur  dit  Sylla ,  est  moins  celui  du 
courage  que  l'effet  de  la  paresse  ;  ce- 
pendant, s'il  est  vrai  que  vous  ayiez  tant 
d'ardeur  et  de  zèle,  armez-vous,^et  allez 
vous  saisir  de  ce  poste.  »  Il  leur  mon- 
trait une  hauteur  située  au  confluent  de 
la  Céphise  et  de  TAssus,  Cette  colline, 
bordée  de  chaque  côté  par  deux  riviè- 
res, très  escarpée  dans  presque  toute  la 
largeur  du  front  par  lequel  on  pouvait 
y  arriver,  offrait  un  terrain  excellent 
pour  une  armée  très  inférieure  et  sans 
con&apce. 

Archélaiis  avait  déjà  fait  partir  des 
troupes  pour  s'en  emparer;  les  Romains 
y  volent  à  l'ordre  de  Sylla,  et  s'y  éta- 
bU^nt.  Archélaiis  n'espérant  pas  de 
pouvoir  les  en  chasser,  quitte  la  position 
qu'il  avait  prise,  et  marche  versChalcis, 
dans  le  dessein  de  piller  Chéronée  sur 
son  passage;  car  cette  ville,  ainsi  que 
toute  la  Béotie,  était  alors  dans  le  parti 
des  Romains. 

La  dissension  allumée  parmi  les  chefs 
de  l'armée  d' Archélaiis  permettait  de 
n'en  pas  craindre  des  opérations  consi- 
dérables ;  le  consul  les  fit  observer  par 
Hurena,  qu'il  laissait  dans  le  camp  avec 
une  légion  et  quelques  cohortes.  Quant 
i  lui,  prenant  le  reste  des  troupes,  il 
longea  la  rivière  de  Céphise,  et  s'avança 
vers  Chéronée,  afin  d'en  retirer  une  lé- 
gion qu'il  avait  envoyée  dans  l'intention 
de  protéger  la  ville  ;  Sylla  voulait  aussi 
reconnaître  le  mont  Thurium,  occupé 
parles  soldats  d'Archélaiis.  C'était  une 
.montagne  escarpée,  d'un  accès  dilBcilc; 
une  petite  rivière  coulait  à  ses  pieds. 

Deux  Chéronéens  vinrent  offrir  de  dé- 
loger les  ennemis  de  ce  poste,  si  on 
voulait  leur  donner  quelques  soldats. 
«  Nous  counaissons,  (Jjrent-ils  à  Sylla, 


un  sent:er  qui  conduit  sur  la  cime  du 
mont,  d'où  l'on  peut  dominer  les  enne- 
mis, et  les  écraser  ensuite  en  faisant 
rouler  sur  eux  des  pierres.  »  Le  général 
romain,  qui  ne  doutait  pas  de  leur  fidé- 
lité, accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et 
vint  ranger  son  armée  en  bataille. 

Il  mit  sa  cavalerie  aux  deux  ailes,  se 
réserva  la  conduite  de  la  droite ,  et 
donna  la  gauche  à  Murena.  Mais  voyant 
qu' Archélaiis,  dont  le  front  était  très 
étendu,  jetait  beaucoup  de  cavalerie  et 
d'infanterie  légère  sur  sa  droite  et  sur 
sa  gauche,  il  jugea  que  le  général  de 
Pont  voulait  attaquer  brusquement  ses 
flancs  et  ses  derrières  lorsque  le  com- 
bat commencerait  à  s'engager.  Pour  y 
remédier.  Galba  et  Hortensius,  qui  com- 
mandaient la  réserve,  composée  de 
quelques  cohortes,  eurent  ordre  de 
s'embusquer  au  pied  des  montagnes. 

Cependant  les  deux  Chéronéens,  sui- 
vis du  tribun  Hirtius  et  des  troupes  qui 
lui  étaient  confiées,  ayant  paru  sur  le 
sonunet  du  mont  Thurium,  les  Barba- 
res, campés  un  peu  au-dessous,  prirent 
l'épouvante.  Hirtius  les  poursuivit  vive- 
ment, n  en  périt  dans  cet  endroit  envi- 
ron trois  mille;  et  de  ce  qui  put  se  sau- 
ver, les  uns  vinrent  donner  dans  la  gau- 
che des  Romains,  commandée  par  Mu- 
rena, qui  en  fit  un  grand  carnage;  les 
autres  se  rejetèrent  sur  le  gros  de  leur 
armée,  et  y  portèrent  le  désordre  et  la 
terreur  dont  ils  étaient  saisis. 

Sylla  voulut  profiter  de  ce  moment 
pour  joindre  Archélaiis.  Raccourcir  l'es- 
pace qui  l'en  séparait ,  c'était  rendre 
inutiles  les  chariots  armés;  cependant  le 
général  de  Pont  les  fit  partir,  selon  l'u- 
sage ordinaire.  Mais  ces  machines,  qui 
n'étaient  dangereuses  qu'à  quelque  dis- 
tance, par  les  degrés  de  vitesse  et  de 
force  qu'ellesacquéraienten  parcourant 
un  terrain  d'une  certaine  étendue,  ex- 
citèrent la  risée  des  Romains,  qui  ou- 
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vraient  leurs  rangs  et  se  reformaient  de 
suite,  en  criant  comme  aux  jeux  du 
cirque  :  quon  en  lâche  un  autre! 

L'infanterie  en  vint  aux  mains.  La 
phalange  du  centre  était  composée  de 
quinze  mille  esclaves  auxquels  les  géné- 
raux de  Mithridate  avaient  donné  la  li- 
berté. Ces  esclaves  montrèrent  ici  plus 
de  courage  qu'on  ne  devait  en  attendre 
d'eux.  Ils  soutinrent,  sans  se  rompre, 
tout  l'effort  des  légions  ;  mais  la  compa- 
cité même  de  leur  ordonnance  les  ayant 
contraints  de  flotter  et  de  s'ouvrir,  ils 
furent  enfin  enfoncés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
au  centre,  Archélaiis,  qui  commandait 
Taile  droite,  s'était  avancé  pour  enve- 
lopper Murena.  Hortensius,  embusqué 
au  pied  des  montagnes  avec  une  partie 
c}e  la  réserve,  selon  l'ordre  de  Sj  lia, 
sortit  tout-à-coup  de  son  poste,  et  vint 
fondre  sur  le  flanc  des  troupes  de  Pont. 
Archélaiis  fit  faire  à  droite  à  un  corps 
de  cavalerie  de  deux  mille  hommes,  et 

S' moussa  Hortensius,  qui,  n'étantpasassez 
6f  t  pour  résister,  ne  songea  plus  qu'à 
retourner  vers  les  montagnes  d'où  il 
était  parti,  retraite  difficile,  vu  la  dis- 
tance qui  les  séparait  du  corps  d'armée 
des  Romains. 

Déjà  les  deux  mille  cavaliers  l'envi- 
f  onnent  et  rendent  sa  position  difficile  ; 
Sylla,  qui  commande  aussi  son  aile 
droite,  le  voit  et  vole  à  son  secours.  Ar- 
chélaiis, jugeant  à  la  poussière  qui  s'é- 
lève que  c'est  le  général  romain  qui 
vient  débarrasser  son  lieutenant,  laisse 
là  Hortensius,  donne  ordre  à  Taxile  de 
faire  avancer  les  Chalcaspides  vers  la 
gauche  des  Romains  pour  y  arrêter  le 
consul,  et  va  fondre  sur  la  droite,  que 
celui-ci  venait  de  quitter, 

Sylla,  dont  toutes  les  troupes  sont 
attaquées  en  même  temps,  s'arrête  tout 
court,  assez  incertain  de  ce  qu'il  doit 
faire  ;  il  se  détermine  à  regagner  en  di- 


ligence son  premier  poste  avec  une  co- 
horte, et  en  laisse  quatre  à  Hortensius 
pour  secourir  Murena.  Archélaiis  avait 
profité  de  l'absence  du  général  romain 
pour  engager  le  combat  ;  entre  les  deux 
partis,  la  victoire  flottait  incertaine; 
l'arrivée  du  consul  la  décida. 

De  ce  côté,  Sylla,  maître  du  champ 
de  bataille,  n'eut  garde  d'oublier  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  il  avait 
laissé  Murena  ;  il  se  porte  promptement 
sur  la  gauche  pour  y  agh*  selon  les  cir- 
constances. Murena  avait  battu  les  Chal- 
caspides et  la  droite  d' Archélaiis.  Alors 
la  bataille  étant  gagnée  sur  toute  la  li- 
gne, et  la  déroute  devenant  générale, 
les  Romains  se  mirent  à  la  poursuite  des 
fuyards;  ils  en  firent  un  carnage  hor- 
rible, et  pénétrèrent  jusque  dans  leur 
camp.  (An  668  de  Rome,  86  av.  notre 
ère.  ) 

Archélaiis  put  se  retirer  à  Chalcis,  et 
de  cette  armée  prodigieuse,  il  se  sauva 
dix  mille  hommes.  Sylla  écrivit  que  qua- 
torze soldats  romains  manquèrent  seu- 
lement à  la  fin  de  la  journée,  parmi  les- 
quels deux,  qui  s'étaient  égarés,  revin- 
rent le  lendemain  ;  aussi  voulut-Il  qu'on 
mft  les  noms  de  Mars ,  de  la  Victoire 
et  de  Vénus  dans  le  trophée  qui  fut 
érigé  après  la  bataille ,  pour  marquer 
que  sa  bonne  fortune  avait  fait  la  moitié 
du  succès. 

Memnon  rapporte  cette  affaire  bien 
différemment  de  Plutarque.  H  dit  que 
le  général  romain  attaqua  le  camp  des 

ennemis  pendant  qu'ils  étaient  dispersés 
pour  le  pillage;  et  que  l'ayant  aisément 
forcé,  il  alluma  des  feux  comme  à  l'or- 
dinaire, ce  qui  trompa  les  Barbares,  et 
les  fit  presque  tous  tomber  entre  ses 
mains.  Ce  récit  paraît  bien  plus  vraisem- 
blable ,  et  s'accorde  mieux  avec  le  peu 
de  monde  que  Sylla  perdit  dans  cette 
occasion. 
L'événement  se  réduit  ainsi  à  une  sur- 
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prise  de  camp.  Toutefois  Fautorité  qu 
Philarque  se  donne  en  annonçant  qu'il 
écrit  sur  les  mémoires  de  Sylla,  ayant 
engagé  tous  les  historiens  à  le  sui- 
tre  dans  le  récit  de  cette  bataille ,  on 
ne  pouvait  se  dispenser  d'en  parler 
ici. 

Vous  jugez  alors  qu'Archélaiiscommit 
une  faute  en  négligeant  d'occuper  le 
sommet  du  mont  Thurium  et  de  recon- 
naître eiactement  les  endroits  par  où 
l'on  y  arrivait  ;  qu'il  en  Dt  une  seconde 
de  lâcher  ses  chariots  quand  ils  ne 
devaient  plus  produire  aucun  effet;  car 
c'était  ajouter  à  la  conflance  de  l'en- 
nemi ce  qu'il  faisait  perdre  de  con- 
fiance à  ses  troupes.  On  voit  une  troi- 
sième faute  dans  une  disposition  qui  ne 
sait  pas  tirer  un  corps  de  réserve  d'une 
quantité  si  prodigieuse  de  combattans, 
puisque  cette  réserve  fournissait  encore 
un  moyen  d'envelopper  les  Romains 
pendant  l'action,  sans  rien  indiquer  de 
cette  manœuvre,  comme  le  flt  Arché- 
laiis,  en  jetant  sur  ses  ailes  toute  sa  ca- 
valerie et  son  infanterie  légère.  On  peut 
enfin  reprocher  une  quatrième  faute  au 
général  de  Pont,  qui,  au  lieu  de  pour- 
suivre son  avantage  contre  Hortensius 
et  de  faire  avancer  Taxile  et  les  Chalcas- 
pides  pour  le  pousser  jusqu'aux  monta- 
gnes et  l'y  retenir,  vient  attaquer  la 
droite  des  Romains.  Il  lui  était  si  facile 
de  tourner  leur  gauche  et  de  tomber  sur 
ce  flanc!  Sylla,  qui  accourait,  ne  serait 
arrivé  que  pour  être  témoin  de  sa  dé- 
faite; son  armée  se  trouvant  séparée  de 
sa  réserve,  et  coupée  dans  plusieurs 
points,  il  n'était  pas  vraisemblable 
qu'elfe  pût  tenir. 

Mais  plus  on  examine  le  récit  de  cette 
bataille  dans  Plutarque,  plus  il  paraît 
fabuleux.  Le  consul  même,  Sylla,  ce 
héros  de  l'écrivain;  n'y  joue  pas  un 
brillant  rôle.  On  le  voit  incertain,  mar- 
chant de  sa  droite  à  sa  gauche ,  et  re- 


tournant de  sa  gauche  à  sa  droite,  sans 
autre  motif  apparent  que  celui  de  se 
trouver  partout  où  Archélaiis  mani* 
feste  sa  présence.  Tous  ces  mouvemens 
indiquent  trop  un  général  irrésolu  sur 
ce  qu'il  doit  faire,  et  n'osant  se  confiei 
dans  la  sagesse  de  ses  dispositions. 

Était-il  bien  sensé  de  laisser  Horten- 
sius dans  le  cas  d'être  coupé?  Que  fai- 
sait Galba  pendant  tout  ce  temps,  et 
comment  Hortensius  échappa-t-il  avec 
quelques  cohortes  au  général  de  Pont, 
si  fort  en  cavalerie?  Enfin  que  devien- 
nent les  troupes  qui  marchaient  sous  la 
conduite  des  deux  Chéronéens  ;  car  on 
ne  peut  supposer  qu'elles  restèrent  oi- 
sives? Plutarque  ne  nous  eût  pas  laissé 
ignorer  tant  de  détails  intéressans,  si, 
comme  il  le  dit,  il  avait  exactement  suivi 
les  mémoires  de  Sylla  pour  la  narration 
de  cette  bataille. 

Archélaiis,  retiré  dans  Tlle  de  TEu- 
bée,  n'ayant  rien  à  craindre  d'un  enne- 
mi qui  ne  possédait  pas  de  vaisseaux, 
monta  sur  sa  flotte ,  et  se  contenta  de 
courir  les  mers  voisines;  quant  à  Ml- 
thridate,  loin  de  se  laisser  abattre,  il 
donna  Tordre  de  faire  des  levées  nou- 
velles, et  bientôt  mit  sur  pied  une  se- 
conde armée.  Il  voulut  ausrf  prévenir 
les  troubles  que  cette  défaite  pouvait 
exciter  dans  ses  états.  Les  rigueurs  qu'i 
déploya  envers  les  uns  ;  les  privilèges 
dont  il  combla  les  autres,  n'empêchè- 
rent pas  les  conjurations  de  se  former 
au  sein  mênie  de  sa  cour. 

Rome,  triomphante  au  loin,  n'était 
pas  intérieurement  plus  tranquille.  Ma- 
rins venait  de  mourir;  mais  sa  faction 
subsistait  encore,  et  depuis  le  départ  de 
Sylla  pour  l'Asie,  elle  avait  repris  de  sa 
supériorité.  Le  consul  Cinna,  qui  parta- 
geait l'autorité  avec  le  jeune  Marins, 
n'apprenait  pas  sans  inquiétude  les  suc- 
cès du  général  romain,  et  devait  crain- 
dre à  chaque  instant  de  le  voir  tentrcr 


dans  ritalîe,  à  la  tête  d*une  armée  vic- 
toriease. 

Pour  s'en  garanlir,  il  assemble  le  sé- 
nat y  et  fait  décerner  le  généralat  des 
troupes  contre  Mithridate  au  consul  L. 
Valerius  Flaecus,  son  collègue.  On  lui 
donne  une  armée  nombreuse,  avec  la- 
quelle il  doit  ôter  de  force  le  comman- 
dement à  Sylla ,  si  ce  chef  s'obstine 
à  le  garder  contre  le  décret  de  la  répu- 
blique. 

Flaecus  n'avait  aucune  des  qualités 
qui  forment  un  homme  de  guerre.  Cinna 
le  savait  ;  il  lui  donna  pour  lieutenant  un 
sénateur  qui  s'était  distingué  par  sa  va- 
leur et  son  habileté  sous  Marins,  et  au 
parti  duquel  il  avait  toujours  été  fidèle- 
ment attaché.  Caïus  Flavius  Fimbria 
haïssait  et  méprisait  également  Flaecus, 
dont  il  connaissait  le  peu  de  mérite;  ce- 
pendant il  consentit  à  servir  sous  lui, 
dans  l'espoir  de  faire  naître  une  occa- 
sion de  le  supplanter. 

Sylla,  instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
Rome,  n'entendait  nullement  plier  sous 
le  décret  de  Cinna  ;  il  s'avançait  pour 
recevoir  le  consul  Flaecus  et  le  combat- 
tre, lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  ar- 
mée de  Mithridate  paraissait  dans  la 
Béotie,  qu'il  venait  de  quitter.  Elle  se 
composai  t  de  quatre-vingt  mille  hommes 
commandés  par  Dorylaiis,  neveu  du  cé- 
lèbre tacticien,  et  ces  troupes  s'étaient 
jointes  aux  dii  mille  hommes  qu'Ar- 
chélaiis  avait  sauvés  de  sa  défaite. 

Sylla  revint  sur  ses  pas  pour  l'arrê- 
ter ;  car  il  allait  se  trouver  pris  d'un  côté 
par  les  ennemis  des  Romains,  et  de  l'au- 
tre par  les  Romains  même,  qui,  sous 
tes  ordres  d'un  consul  chargé  de  lui 
ôter  les  élémens  de  sa  puissance,  deve- 
naient à  ses  yeux  des  ennemis  non  moins 
dangereux. 

Les  deux  armées  étaient  pour  ainsi 
dire  en  présence,  et  si  proches  l'une  de 
l'autre,  qu'elles  nepouvaient  se  dérober 
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une  marche.  Les  généraux  de  Mithri- 
date, qui  sur  les  représentations  d'Ar- 
chélaiis  s'accordaient  enfin  à  éviter  la 
bataille,  vinrent  camper  dans  la  plaine 
d'Orchomènes,  la  plus  vaste  et  la  plus 
unie  de  toute  la  Grèce,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  un  marais  formé  par  les 
eaux  du  Heuve  Mêlas. 

Avec  une  cavalerie  nombreuse,  ils  es- 
péraient devenir  maitresdes  opérations, 
et  ne  pouvaient  supposer  que  Sylla, 
dont  la  principale  force  consistait  en  in- 
fanterie, les  suivît  dans  une  plaine  où  il 
ne  se  trouvait  pas  un  arbre,  ni  un  acci- 
dent de  terrain.  Pour  assurer  davantage 
leur  position,  Archélaiis  et  Dorylaiis  se 
mirent  dans  l'anse  que  traçait  le  Mêlas 
en  se  jetant  dans  le  marais,  c'est-à-dire 
leur  droite  appuyée  au  fleuve,  et  le  ma- 
rais derrière  eux.  De  cette  manière,  ils 
se  crurent  en  sûreté.  Leur  gauche,  à  la 
vérité,  était  en  l'air,  mais  l'ennemi  ne 
pouvait  y  arriver  qu'en  passant,  pour 
ainsi  dire ,  à  leur  vue ,  et  ils  avaient 
toute  la  plaine  devant  eux,  où  leur  ca- 
valerie pouvait  se  déployer. 

Cependant  le  consul  les  ayant  suivis 
sur  ce  terrain,  Archélaiis,  qui  considérait 
tout  l'avantage  de  sa  position,  fut  tenté 
un  instant  de  livrer  bataille.  Il  resta  tran- 
quille cependant,  et  c'est  alors  que  Sylla, 
qui  n'avait  que  quinze  mille  hommes, 
et  ne  pouvait  former  un  front  égal  à  ce- 
lui de  son  ennemi,  s'occupa  de  foire  ti- 
rer deux  retranchemens ,  l'un  sur  la 
droite  et  Tautre  sur  la  gauche,  tant 
pour  appuyer  ses  flancs  et  resserrer 
l'espace  par  lequel  les  généraux  de 
Pont  pouvaient  venir  l'attaquer ,  que 
pour  les  empêcher  de  s'étendre  autant 
qu'ils  auraient  pu  le  faire  dans  la 
plaine.  Le  retranchement  de  la  gauche 
jusqu'au  fleuve  devenait  le  plus  inté- 
ressant ;  Sylla  voulut  le  presser  davan- 
tage. 

Archélaiis,  encore  retenu  par  se$ 
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premières  idées,  n'osait  engager  le 
combat,  malgré  le  désir  qu'il  en  avait. 
Il  se  résout  toutefois  de  tenter  l'entre- 
prise, et  envoie  cpielques  troupes  pour 
insulter  les  travailleurs.  Aussitôt  le 
reste  de  son  armée  s'ébranle  sans  at- 
tendre l'ordre  des  généraux ,  et  fond 
snr  les  Romains  qui  prennent  la  fuite. 

Sylla  se  présente  à  eux ,  les  conjure 
de  tenir  ferme  ,  les  assurant  que  les 
Barbares  se  disperseront  bientôt.  Mais 
il  parlait  en  vain,  la  terreur  l'emportait 
snr  les  prières  et  les  menaces.  Sylla, 
désespéré ,  se  précipite  de  son  cheval , 
saisit  une  enseigne ,  court  la  jeter  au 
milieu  des  ennemis,  et  crie  à  ses  trou- 
pes :  «  Romains,  si  l'on  vous  demande 
où  TOUS  avez  abandonné  votre  général, 
n'oubliez  pas  de  répondre  que  c'est  au 
moment  où  il  combattait  à  Orchomè* 
nes.D 

Cette  action  vigoureuse  devait  réus- 
sir avec  des  Romains ,  comme  elle  n'a 
janiais  manqué  son  effet  sur  nos  trou- 
pes nationales  ;  aussi  changea-t-elle 
tont-è-coup  le  cœur  du  soldat.  Deux 
cohortes,  accourues  de  la  droite,  pénè- 
trent jusqu'au  consul  déjà  aux  prises 
avec  les  ennemis  ;  les  fuyards  se  rallient 
et  retournent  à  la  charge. 

Sylla  remonte  à  cheval ,  court  les 
rangs,  engage  les  soldats  à  se  montrer 
dignes  du  nom  romain .  Bientôt  les  trou- 
pes de  Pont  plient  à  leur  tour ,  et  ga- 
gnent leur  camp  en  désordre.  Sylla , 
content  de  cet  avantage ,  fait  rentrer 
les  légions,  et  continue  son  retranche- 
ment de  la  gauche.  Il  pousse  encore 
plus  le  travail  de  la  droite,  afin  de  blo- 
quer absolument  l'armée  de  Pont. 

Outre  la  honte  de  laisser  achever 
sous  ses  yeux  un  pareil  ouvrage,  Ar- 
cfaélaiis  en  sent  tout  le  danger  ;  il  se  dé- 
temune  enfin  à  faire  ses  dispositions, 
et  le  combat  s'engage.  Les  Barbares 
n'employaient  guère  que  des  armes  de 


jet.  Les  Romains,  en  les  joignant  corps 
à  corps,  les  réduisent  bientôt  à  prendre 
leurs  flèches  par  le  bout,  pour  s'en  ser- 
vir comme  d'une  épée.  Ils  furent  en- 
foncés, et  obligés  de  rentrer  dans  leur 
camp  où  ils  passèrent  la  nuit  dans  le 
plus  grand  désordre.  Le  fils  d'Arché- 
laiis  périt  dans  cette  seconde  action, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Suivant  Appien ,  le  nombre  des  morts 
dut  s'élever  à  quinze  nulle. 

Sylla,  dont  les  ouvrages  venaient 
d'être  interrompus  par  deux  batailles 
consécutives ,  craint  que  les  généraux 
de  Pont  ne  se  retirent  pendant  la  nuit; 
il  établit  ses  postes  autour  de  leur  camp, 
du  côté  qu'ils  avaient  encore  libre ,  et 
fait  continuer  le  retranchement  de  la 
droite,  dès  la  pointe  du  jour.  Déjà  ce 
travail  est  poussé  jusqu'au  marais  ;  Ar- 
chélaiis  crut  qu'en  faisant  compren- 
dre aux  siens  le  péril  qui  les  menaçait, 
il  trouverait  peut-être  un  moyen  de  les 
engager  encore  une  fois  à  combat- 
tre. 

Le  désespoir  remplace  le  courage  : 
on  fond  sur  les  Romains,  qui  soutien- 
nent cette  charge ,  et  ramènent  l'en- 
nemi jusqu'à  son  camp.  Là,  les  troupes 
de  Pont  résistèrent  jusqu'à  ce  que  Ba- 
sillus ,  tribun  d'une  légion,  sautant , 
avec  quelques  soldats ,  dans  te  retran- 
chement dont  le  camp  était  couvert , 
y  tint  assez  pour  donner  le  temps  au 
reste  de  l'armée  de  le  suivre.  L'ennemi 
fut  culbuté  dans  le  marais  ;  il  s'en  fit  un 
carnage  horrible.  (An  668  de  Rome; 
86  ans  avaùt  notre  ère.]  Plutarque  dit 
que ,  de  son  temps ,  on  voyait  éncorç 
des  vestiges  de  cette  journée.  Arché- 
laiis  trouvant  une  petite  barque,  rega- 
gna l'Eubée  avec  beaucoup  de  peine  ; 
on  le  croyait  mort  lorsqu'il  y  arriva. 

Telle  fut  la  bataille  d'Orchomènes , 
où  la  crainte  qu'Archélaiis  avait  d'être 
battu,  sa  résolution  en  conséquence  do 
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09  point  engager  cTaffaire  générale,  et 
les  défauts  de  sa  position  (ce  que  Ton 
doit  toujours  regarder  comme  une  suite 
de  cette  crainte) ,  furent  les  causes  de 
sa  défaite. 

Si  Arcliélaiîs ,  au  lieu  d'appuyer  sa 
droite  au  fleuve,  et  de  mettre  le  marais 
derrière  lui,  eût  au  contraire  placé  sa 
droite  contre  le  marais  ;  couvrant  sa 
gauche  d'un  simple  retranchement ,  et 
gardant  ses  derrières  libres ,  jamais 
^ylla  n'aurait  osé  l'attaquer  dans  cette 
position,  ni  venir  se  poster  entre  lui  et 
le  fleuve  Mêlas.  Quel  parti  prenait  alors 
le  général  romain ,  lui  qui  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  livrer  bataille? 

Archélaiis  craignit  d'être  tourné, 
conune  il  le  fut  à  Chéronée;  mais  avec 
soixante-quinze  mille  hommes  de  plus 
que  son  ennemi,  il  avait  bien  des 
moyens  de  garantir  ses  derrières.  Ce 
général  pécha  dans  cette  occasion  con- 
tre les  deux  grands  principes  de  la 
science,  qui  veulent  que  l'on  se  ménage 
toujours  lés  moyens  d'éviter  une  ba- 
taille, et  prescrivent,  dans  le  cas  où  elle 
se  livre ,  de  se  conserver  une  retraite 
facile. 

Cependant  si  Archélaiis,  instruit  que 
Sylla  s'avançait  en  plaine,  avait  marché 
droit  à  lui,  non  pas  avec  un  faible  dé- 
tachement ,  pour  engager  une  escar- 
mouche, mais  en  ordre  de  bataille,  fort 
de  toutes  ses  troupes,  le  général  ro- 
main était  probablement  battu. 

S'il  n'existe  point  d'opérations  à  la 
guerre  qui  ne  demandent  à  être  com- 
binées avec  3oin,  on  doit  pourtant  évi- 
ter l'irrésolution  continuelle  comme  la 
plus  grande  faute  que  l'on  puisse  com- 
mettre. Lorsqu'un  parti  se  trouve  une 
fols  déterminé ,  il  faut  le  suivre  avec 
obstination,  écartant  l'idée  de  tout  ce 
qui  peut  l'empêcher  de  réussir. 

Archélaiis,  séduit  par  l'avantage  du 
terrain,  devait  donc  se  résoudre  à  livrer 


bataille,  et  attaquer  rennemi  vi?em^ 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconoai* 
tre  ;  mais ,  la  partie  perdue ,  il  fallait 
s'éloigner  le  soir  même ,  laisser  quel* 
qucs  troupes  dans  le  camp  pour  mas- 
quer son  mouvement,  et  aller  prendre 
une  autre  position  dans  la  plaine,  o^ 
même  quitter  la  Béotie.  Cette  seconde 
afiaire  ne  pouvait  qu'achever  de  con- 
vaincre ses  troupes  de  la  supériorité  des 
Romains,  comme  elle  le  manifestait  au( 
Romains  eux-mêmes.  Avec  une  armée 
mal  disciplinée ,  telle  qu'était  celle  de 
Pont ,  on  ne  doit  jamais  s'entêter  sur 
une  même  opération;  celle-là  roan- 
quée,  il  faut  songer  à  une  autre. 

La  conduite  d' Archélaiis,  si  diflërente 
de  celle  qu'il  avait  tenue  précédem- 
ment ,  fait  juger  que  Dor)laiis  influa 
plus  que  lui  sur  les  dispositions  de  cette 
journée;  peut-être  la  fortune  du  général 
romain  leur  imposa-t-elle  aussi,  en  don- 
nant de  Sylla  une  idée  excessivement 
avantageuse  ;  car  le  trop  ou  le  trop  peu 
de  défiance  sur  les  talens  d'un  adver- 
saire, sont  également  dangereux. 

Avec  des  proscriptions  à  Rome  contre 
ses  amis  et  sa  famille  ;  en  face  d'un  cou« 
sul  qui  venait  lui  ùter  le  commande- 
ment et  achevait  ainsi  d'abattre  son 
parti  dans  la  république,  le  général  ro- 
main n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Sylla 
devait  mourir  en  Béotie ,  ou  bica  p»* 
raitre  en  triomphe  dans  Rome. 

Mais  s'il  prit  la  résolution  de  marcher 
contre  Archélaiis  avec  tous  les  désa- 
vantages du  terrain  et  du  nombre,  il  ne 
perdit  pas  de  vue  les  précautions  qui 
pouvaient  le  faire  réussir.  Son  premier 
dessein  était  certainement  de  garantir 
sa  droite  et  sa  gauche,  et  de  resserrer, 
comme  dit  Plutarque ,  l'espace  par  le^ 
quel  on  pouvait  l'attaquer. 

L'action  de  jeter  l'enseigne  aunuUea 
des  ennenus,  montre  du  courage;  Vh^ 
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bjleté  fiit  de  ne  pas  comprometlre  son 
avantage,  et  de  rappeler  ses  soldats.  Il 
y  mit  le  comble  en  formant  le  projet , 
singulier  en  apparence,  mais  très  bien 
combiné  d'ailleurs,  d'enfermer  dans 
une  plaine ,  avec  quinze  mille  légion- 
naires, une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  presque  toute  composée 
de  cavalerie. 

SjHa  ne  parait  pas  avoir  excellé  dans 
la  manière  de  disposer  ses  troupes  sur 
le  terrain,  science  dont  nous  avons  suf- 
fisamment parlé,  en  traitant  des  diffé- 
rens  ordres  de  bataille  ;  mais  personne 
ne  faisait  mieux  un  plan  de  campagne, 
ne  prenait  un  parti  plus  juste  et  plus 
prompt;  personne  ne  se  montrait  plus 
intrépide  dans  l'action,  donnant  l'exem- 
ple de  la  bravoure ,  ne  ménageant  ni 
la  vie  des  autres  ni  la  sienne ,  et  cher- 
chant avant  tout  le  succès.  Sans  doute 
rien  ne  semble  si  dangereux  que  ces 
hommes  déterminés,  qui  souvent  met- 
tent rélat  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  aussi  rien  de  si  difficile  que  de 
leur  résister. 

Après  cette  journée,  Sylla  distribua 
les  récompenses  militaires;  il  donna 
une  conronne  au  tribun  qui  était  entré 
le  premier  dans  les  retranchemens.  Le 
général  romain  alla  ensuite  châtier  les 
villes  de  la  Béotie  qui  s'étaient  décla- 
rées pour  Mithridate ,  et  vint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Thessalie. 
Là,  il  attendait  son  questeur  LucuUus, 
envoyé  par  lui  en  Asie,  pour  se  procu- 
rer une  flotte,  et  qui ,  en  effet,  après 
avoir  échappé  aux  plus  grands  périls, 
était  enfin  parvenu  à  rassembler  quel- 
ques vaisseaux. 

Cependant  le  consul  Flaccus  ne  sui- 
vait pas  les  intentions  secrètes  de  Cinna, 
qui  avait  bien  plus  en  vue  de  détruire 
le  vainqueur  de  Mithridate,  que  Mithri- 
date lui-même.  Soit  que  Flaccus  sentît 
JQAcieasemeDt  la  supériorité  queS^Ua 


avait  sur  lui,  ou  qu'il  eût  Hen  <le  craiiir  » 
dre  que  ses  troupes  l'abandonnasseiit  4 
la  première  rencontre,  il  s'était  rendu 
à  Bysance  en  passant  par  la  Macédein^i 
et  laissait  ainsi  son  rival  dans  la  Orèoa, 
sans  songer  à  l'y  troubler. 

Alors  Fimbria ,  qui  oherchaît  l'oeca^ 
sion  de  s'emparer  de  l'autorité,  parvint 
à  soulever  les  légions  romaipes,  arbora 
l'étendard  de  la  révolte,  et  fit  ma9sa^ 
crer  Flaccus.  Le  premier  acte  de  son 
commandement  fut  le  pillage  de  Nico-* 
médie  qu'il  abandonna  aux  troupes  ; 
bientôt  toute  la  Basse-Asie  devint  la 
théûtre  de  ses  fureurs  et  de  ses  cruautés* 

Mithridate  envoya,  contre  Fimbria» 
une  armée  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça 
Tun  de  ses  fils.  Cette  armée  fut  battue^ 
poursuivie  jusqu'à  Pergame,  oùMitbri* 
date  faisait  sa  résidence ,  et  le  roi  lui^ 
même  courut  le  risque  de  tomber  entra 
les  mains  de  l'ennemi.  Mais  Lucullus, 
qui  regardait  Fimbria  comme  un  txaU 
tre,  n'ayant  pas  voulu  l'aider  avec  sa 
flotte,  Mithridate  échappa. 

Lucullus  joignit  enfin  Sylla ,  après 
avoir  remporté  deux  victoires  navales 
sur  Mithridate  ;  et  le  roi  de  Pont,  alar- 
mé de  tant  de  pertes,  chargea  son  lieu- 
tenant Archélaiis  de  négocier  la  paix  » 
et  de  la  conclure  à  tout  prix. 

Les  intérêts  du  général  romain  ne  la 
lui  rendaient  pas  moins  nécessaira 
qu'au  roi  de  Pont.  Son  camp  recevait 
tous  les  jours  ses  amis  bannis  de  Rome^ 
Les  plus  zélés  avaient  été  massacrés  t 
on  venait  de  déclarer  Sylla  ennemi  da 
la  république.  Cependant  il  était  rèt 
solu  de  ne  pas  laisser  à  un  autre  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre  ;  par  il 
sentait  combien  ce  coup  d'éclat  ieve^ 
nait  nécessaire  pour  relever  son  parti 
abattu. 

Au  milieu  de  ces  embarras ,  Arches 
laiis  vint  se  présenter  de  la  part  de  Mw 
tbridate.  Le  temple  d*ApoUoii ,  sur  ^ 


—  160  — 


côte  de  Delkim,  avait  été  choisi  pour  la 
eonférence  des  deux  généraux. 

-*-  c<  Sylla,  lui  dit  Archélaûs,  tes  plus 
grands-etinemis  ne  sont  pas  en  Grèce  et 
dans  VÂsie,  ils  sont  à  Rome  où  tes  amis 
t'attendent,  et  où  fappelle  ton  intérêt. 
Le  roi,  mon  maître,  t'offre  des  troupes, 
des  vaisseaux  et  de  l'argent,  si  tu  veux 
devenir  son  allié.  —Et  moi,  je  te  con- 
seille de  quitter  le  service  de  Mithrî- 
date ,  lui  répond  Sylla ,  sans  s'émou- 
voir. En  effet,  continùe-t-il,  ne  vois-tu 
pas  de  la  folie  à  rester  esclave,  lors- 
qu'on peut  être  roi  ?  Livre-moi  la  flotte 
de  ton  maître,  et  je  te  promets  la  cou- 
ronne. » 

Archélaûs  témoignant  combien  la 
seule  idée  d'une  pareille  perfidie  le  ré- 
voltait. —  c(  Comment  as-tu  pu  croire, 
reprit  vivement  son  adversaire,  lorsque 
toi  l'esclave,  ou,  si  tu  veux ,  l'ami  d'un^ 
Barbare,  tu  montres  tant  d'horreur 
pour  la  trahison,  que  Sylla,  citoyen  de 
Rome  et  général  de  ses  armées ,  pût 
souffrir  qu'on  lui  fît  une  proposition 
semblable  1  T'ai-je  donc  paru  si  lâche  à 
Cliéronée,  à  Orchomènes?  » 

Consterné  de  cette  réponse,  Arché- 
laiis  conjura  le  général  romain  d'être  fa- 
vorable à  Mithridate  ;  et  Sylla  y  consen- 
tit à  des  conditions  très  avantageuses 
pour  la  république.  Le  traité  fut  pro- 
jeté entre  les  deux  généraux  ;  celui  de 
Pont  l'envoya  au  roi  pour  le  faire  rati- 
fier, et  resta  près  de  Sylla  en  attendant 
la  réponse.  Il  partit  bientôt  pour  pres- 
ser Mithridate,  qui  consentit  à  signer 
les  articles,  mais  qui  désirait  auparavant 
avoir  une  conférence  avec  Sylla. 

Ils  arrivent  au  lieu  du  rendez-vous 
avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  roi 
s'avance  le  premier  et  tend  la  main  à 
Sylla  en  signe  d'amitié.  —  «  Mithridate 
reçoit-il  la  paix  aux  conditions  conve- 
nues avec  Archélaûs,  dit  Sylla  avant  de 
(ai  donner  la  main  ?»  Le  prince,  étonné, 


garde  quelque  temps  le  silence. — «C'est 
aux  vaincus  à  demander,  continue  Sylla, 
au  vainqueur  de  se  taire,  pour  se  con- 
sulter sur  ce  qu'il  doit  accorder.» 

Mithridate  prit  la  parole,  et  commen- 
ça par  rejeter  la  cause  de  cette  guerre 
sur  les  vexations  des  généraux  romains 
en  Asie  ;  il  s'étendit  beaucoup  sur  ces 
griefs  ainsi  que  sur  sa  modération.  — 
«  La  renonunée,.  lui  répliqua  le  consul 
en  l'interrompant,  qui  m'annonçait  Mi- 
thridate comme  un  homme  éloquent, 
ne  m'a  point  trompé,  puisque  ce  prince 
sait  donner  les  apparences  de  justice  à 
une  si  mauvaise  cause  ;  mais  cet  examen 
devient  inutile  ici.  Encore  une  fois  Mi- 
thridate accepte-t-il  la  paix  aux  condi- 
tions convenues? — Oui,  répond  le  roi.» 
Sylla  lui  donne  la  main  et  l'embrasse. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  de  Mi- 
thridate contre  les  Romains.  [An  670  de 
Rome;  84  avant  notre  ère.)  Elle  dura 
quatre  ans ,  et  à  peine  trois  ,  depuis 
l'arrivée  de  Sylla  en  Asie.  Le  traité 
portait  que  le  roi  de  Pont  allait  se  dé- 
partir de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Romains  dans  l'Asie-Mineure  ;  il  devait 
évacuer  la  Paphiagonie,  la  Cappadoce 
et  la  Bithynie,  les  anciens  rois  y  étant 
rétablis  ;  payer  deux  mille  talcns  d'a- 
mende; fournir  soixante-dix  galères 
avec  tout  leur  équipage  ;  et  la  républi- 
que, de  son  côté,  s'abstenait  d'exercer 
aucune  vengeance  sur  les  peuples  ou 
les  villes  qui  avaient  pris  le  parti  du 
roi. 

Les  soldats  étaient  mécontensde  voir 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  république 
taxé  à  une  amende  si  légère ,  en  com- 
paraison du  prix  de  ses  déprédations. 
Sylla  leur  remontra  les  circonstances 
fâcheuses  où  ils  se  trouvaient,  et  Tim- 
possibilité  de  résister  à-la-fois  au  roi  de 
Pont  et  à  Fimbria,  s'ils  eussent  agi  de 
concert,  comme  plus  tard  ils  pouvaient 
le  faire. 
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Cependant  Sylla  songeait  à  ne  pas 
laisser  son  ennemi  en  Asie,  à  portée  de 
traiteravecMithridate.llmarcha  contre 
l'assassin  de  Flaccus,  prit  son  camp,  à 
doux  stades  du  sien,  et  le  fit  sommer,  en 
arrivant  sur  le  terrain,  de  lui  remettre 
le  commandement  qu'il  avait  usurpe. 

Fimbria  répondit  que  celui  de  Sylla 
n*était  pas  plus  légitime  ;  que  les  lois 
r^vaientabrogédepuislong-temps.Tou- 
tefois,  Sylla  ayant  donné  ordre  de  tra- 
vailler aux  retranchemens  de  son  camp, 
et  les  soldats  du  parti  opposé  courant 
sans  armes  embrasser  leurs  camarades, 
Fimbria  prévit  ce  qui  allait  arriver,  se 
rendit  à  Per^ame ,  et  se  perça  de  son 
épée  dans  le  temple  d'Esculape. 

Sylla  règle  les  affaires  des  provinces 
de  cette  contrée ,  accorde  à  plusieurs 
villes  grecques  le  titre  d'ami  du  peu- 
ple romain,  chasse  de  la  Basse -Asie 
tous  les  partisans  de  Mithridate,  or- 
donne qu'on  lui  paie  vingt  mille  talens 
pour  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  demande  encore  d'autres  con- 
tributions aOn  d'enrichir  ses  soldats, 
laisse  Murena  dans  l'Asie  épuisée  avec 
deux  légions  do  l'armée  de  Fimbria, 
s'occupe  de  rétablir  Nicomède  sur  le 
trône  de  Bithynie  et  Ariobazane  sur 
celui  de  Cappadoce,  puis  repasse  en 
Italie,  et  tombe  sur  les  partisans  de 
Marius. 

Cependant  Mithridate,  de  retour  dans 
ses  états ,  s'occupait  de  faire  rentrer 
sous  son  obéissance  ceux  que  ses  re- 
vers avaient  excités  à  la  révolte.  Il  sou- 
mit la  Colchide,  et  se  disposait  à  mar- 
cher contre  les  peuples  du  Bosphore. 
Sfô  préparatifs,  trop  considérables  pour 
cette  expédition,  firent  supposer  que 
les  Romains  en  étaient  l'objet,  et  les 
Bosphoriens  le  prétexte;  car  Mithri- 
<bte  n'avait  pu  se  résoudre  encore  à 
restituer  la  Cappadoce. 


neursdu  triomphe,  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  les  mériter.  Il  prit  sa  route  ^ 
par  la  Cappadoce»  et  vint  s'emparer  d(^ 
la  Comanc  de  Pont,  l'une  des  princi- 
pales villes  de  ce  royaume,  et  dont  le 
temple  élait  rempli  de  richesses.  Mithri- 
date envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  cette  infraction  >au  traité. 
Le  général  romain  répondit  qu'il  n'en 
connaissait  point. 

En  effet,  soit  par  négligence,  soit 
plutôt  pour  se  réserver  les  moyens  de 
revenir  en  Asie,  Sylla,  content  d'avoir 
vu  exécuter  la  plupart  des  articles  de 
son  traité,  ne  le  fit  point  écrire,  ou  du 
moins  ni  lui  ni  Mithridate  ne  le  signe-  ' 
rent.  Après  quelques  expéditions  où  II 
ne  trouva  pas  de  résistance ,  Murena 
prit  ses  quartiersd' hiver  dans  la  Cappa- 
doce ,  et  y  fit  bâtir  la  ville  d'Ericine, 
sur  les  confins  de  ce  royaume  et  de  ce- 
lui de  Pont. 

Pendant  que  Mithridate  envoyait  dés 
ambassadeurs  à  Rome,  Murena^traver- 
sait  le  fleuve  Halys,  pillait  quatre  cents 
villages,  et ,  chargé  de  butin ,  rentrait 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Galatie. 

Presque  tous  les  officiers  de  l'armée 
romaine  étaient  d'avis  de  marcher  droit 
à  Synope,  pensant  que,  cette  ville  une 
fois  tombée  en  leur  pouvoir,  les  autres 
ne  tarderaient  pas  a  se  soumettre.  Mu- 
rena perdit  du  temps  à  délibérer,  et  le 
roi,  instruit  par  ses  espions  de  l'en- 
treprise, para  le  coup  en  y  mettant  une 
forte  garnison.  Il  fit  ensuite  partir  quel- 
ques troupes  sous  les  ordres  de  Gor- 
(Uus,  qui  vint  camper  vis-à-vis  des  Ro- 
mains, sur  la  rive  opposée  de  THalys. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence. 
Mithridate  paraît  avec  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  des  Romains,  passe 
le  fleuve ,  livre  bataille ,  et  le  général , 
assez  inhabile  pour  la  recevoir  d'un  en- 
nemi auquel  il  n'était  pas  en  état  dédis-. 


Murena,  jaloux  d'obtenir  les  hon^Jputer  le  passage  du  fleuve,  éprouve 
II.  1** 
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QBe  défaite.  (An ,672 de  Rome;  82  avant 
notre  ère.) 

Murena  vainca  se  retire  d*abord  avec 
tes  troupes  qui  lui  restent,  sur  une 
montagne  voisine,  d*où  il  prend  la 
route  de  la  Phrygie  par  les  chemins  les 
plus  diflBciles ,  afin  de  se  dérober  à  la 
poursuite  du  roi.  Cette  victoire  rendit  à 
Mithridate  toutes  les  villes  cpie  Murena 
lui  avait  enlevées. 

Sylla,  qui  prévoyait  que  son  lieute- 
nant ne  pourrait  résister  à  toutes  les  for- 
ces du  roi  de  Pont,  envoya  AuIusGabi- 
nus  pour  terminer  le  différent.  De  son 
côté,  Mithridate  faisait  passer  une  antre 
ambassade  à  Rome,  dans  le  but  d*arré> 
ter  définitivement  les  articles  du  traité. 
Mais,  Sylla  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes, Mithridate  profita  de  cette  circons- 
tance pour  fondre  de  nouveau  sur  la 
Cappadoce. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que 
deux  partisans  de  Marins,  dont  la  cause 
se  soutei^t  encore  en  Espagne,  vinrent 
a  la  cour  de  Mithridate,  et  rengagèrent 
à  former  une  alliance  avec  Sertorius,  le 
plus  ferme  appui  de  cette  faction.  Le 
roi  crut  ne  pouvoir  choisir  de  négocia- 
teurs plus  capables  pour  faire  réussir 
le  projet  d'une  Ugue  défensive;  il  les  en- 
voya tous  deux  à  Sertorius  avec  le 
caractère  d'ambassadeurs.  Mithridate 
offrait  des  vaisseaux  et  de  l'argent, 
pourvu  qu'on  lui  assurât  la  possession 
de  tout  ce  qu'il  avait  été  contraint  de 
céder  dans  l'Asie,  par  le  traité  de  Sylla. 

La  nouvelle  de  cette  députation  étant 
venue  à  Rome,  on  y  déclara  les  deui 
ambassadeurs ,  L.  Manius  et  Fannius, 
ennemis  de  la  république,  et  l'on  donna 
promptement  des  ordres  pour  les  arrê- 
ter sur  leur  route  ;  mais  ils  arrivèrent 
heureusement  en  Espagne. 

Sertorhis  assembla  aussitAt  son  con- 
seil, auquel  il  donnait  le  nom  de  sénat, 
deoelm  de  Rome;  il  y  exiK>sa 


les  offres  du  roi  de  Pont.  Tous  opini- 
rent  pour  qu'elles  fussent  acceptées  ; 
Sertorius  ne  voulut  y  consentir  qu'avec 
de  grandes  modifications. 

Mithridate  devait  abandonner  toute 
prétention  sur  la  province  d'Asie ,  qui 
appartenait  légitimement  aux  Romains, 
comme  leur  ayant  été  cédée  par  une 
disposition  testamentaire;  le  roi  s'enga- 
geait aussi  à  fournir  trois  mille  talens  et 
quarante  vaisseaux.  De  son  côté,  Ser- 
torius lui  cédait  la  Cappadoce  et  la  Bi- 
thynîe,  les  Romains  n'ayant  aucun  droit 
sur  ces  pays,  et  le  roi  de  Pont  pouvant 
en  faire  valoir  d'apparens.  Sertorius 
devait  envoyer  en  outre  à  ce  prince  dos 
soldats  et  un  général  habile  pour  com- 
mander ses  armées. 

Mithridate  apprenant  de  quelle  ma« 
nière  ses  propositions  avaient  été  re- 
çues :  a  Que  fera  donc  Sertorius ,  s'é- 
cria-t-il ,  si  jamais  il  préside  au  sénat , 
puisque  du  fond  de  l'Espagne  où  il  est 
exilé,  pour  ainsi  dire,  il  ose  nous  pres- 
crire des  limites  dans  l'Asie  !  x>  Cepen- 
dant Mithridate  consentit  à  tout. 

Aucun  capitaine  ne  fut  plus  fécond 
en  expédions,  et  ne  posséda  mieux  l'art 
de  jeter  son  ennemi  dans  l'embarras  que 
Sertorius.  Toute  l'expérience  et  l'habi- 
leté de  Métellus  ayant  échoué  contre  lui, 
le  sénat  de  Rome  envoya  Pompée  pour 
le  réduire.  Celui-ci,  fier  des  grands  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  sous  Sylla,  se 
flattait  de  terminer  bientôt  la  guerre  ; 
il  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  com- 
bien il  aurait  à  di^compter.  Pompée  ne 
faisait  pas  un  mouvement  qu'on  ne  le 
prévint,  et  ses  projets  étaient  si  bien 
déjoués  qu'il  s'estimait  souvent  trop 
heureux  de  pouvoir  se  dégager  avec 
une  perte  considérable. 

S'étant  un  jour  approché  de  la  ville 
de  Tauron,  assiégée  par  Sertorius ,  9 
crut  enfin  le  tenir  enfermé  entre  son  ar 
mée  et  la  sAoce.  «t  avertit  les  babitaiii 
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delà  tille  que  Venoemî  ne  pouvait  lui 
échapper.  Mais  Pompée  fut  bien  surpris 
qaandilvittoutà  coup  paraître  sur  des 
hauteurs  six  mille  hommes  qui  le  te- 
naient lui-même  bloqué ,  et  le  mena- 
ç^'ent  de  le  charger  en  queue  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  oserait  tenter  con- 
tre les  assiégeans.  «  J'apprendrai  à  cet 
écolier  de  Sylla,  disait  Sertorius,  qu'un 
général  doit  surtout  regarder  der- 
rière. »  Vous  savez  que  ce  grand  capi- 
taine périt  victime  d'une  trahison. 

Mithridate  employa  le  reste  de  l'été 
et  tout  l'hiver  suivant  à  faire  des  prépa- 
ratifs proportionnés  à  l'importance  de 
la  guerre  qu'il  allait  entreprendre.  Ce 
prince,  dont  le  génie  ne  laissait  rien 
échapper,  sentit  que  les  principales  cau- 
ses des  victoires  de  son  ennemi  rési- 
daient dans  la  supériorité  de  ses  armes 
et  dans  sa  discipline.  H  fit  fabriquer  des 
épées  à  la  romaine,  forma  des  légions, 
adopta  leurs  exercices  et  leurs  évolu- 
tions. Mais  il  était  trop  éclairé  pour  co- 
pier servilementles  Romains  en  les  imi- 
tant; Mithridate  ne  prit  d'eux  que  ce 
(Jtii  pouvait  s'accorder  avec  la  forme  de 
son  gouvernement  et  le  caractère  de  ses 
peuples. 

Nicomède,  roi  de  Bithynîe,  mort 
sans  enfans,  avait  légué  par  testament 
son  rovaume  aux  Romains.  Mithridate, 
toujours  tourmenté  de  leur  présence 
dans  l'Asie ,  ne  pouvait  voir  sans  une 
nouvelle  inquiétude  cette  acquisition 
qui  les  rapprochait  tant  de  ses  états,  et 
ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent  de  les  y 
laisser  aflTermir  leur  puissance. 

Dès  le  conmiencement  du  printemps 
ilse  mit  en  marche  pour  les  en  chasser. 
Son  armée  était  commandée  par  Mar- 
cus  Marius,  selon  Plutarque,  ou  Varius, 
soivant  Appien ,  envoyé  par  Sertorius 
pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  de  Pont.  Le  roi  lui-même  ser- 
vait sousie  génër&I  romain,  et  lui  obéis- 


sait eonmie  un  simple  soldat ,  VMlml 
donner  l'exemple  de  la  subordioatira. 
On  avait  réuni  cent  cinquante-rix  mffle 
hommes,  dont  cent  quarante  mflle  dla^ 
fanterie,  seize  mille  de  cavalerie,  et 
cent  chariots  armés  de  faux.  Une  midti* 
tude  infinie  de  pionniers  et  de  gens  em- 
ployés aux  bagages  suivaient  rarméc. 

Cependant  les  préparatifs  du  roi  ré- 
veillaient l'attention  des  Romains.  Afin 
de  prévenir  les  entreprises  de  Mithri- 
date ,  ou  du  moins  pour  en  arrêter  le 
cours ,  ils  partagèrent  le  commande- 
ment de  l'Asie  entre  Marcus  Cotta  et 
Lucius  Lucullus;  tous  deux  consuls. 
Cotta  devait  veiller  à  la  conservation  de 
la  Bithynie  et  de  la  Propontide;  Lucul- 
lus eut  le  gouvernement  de  la  CHicîe , 
avec  ordre  de  se  joindre  à  son  collègue 
pour  s'opposer  au  roi  de  Pont. 

Lucullus  amena  une  légion  de  l'ItaUe* 
et  devait  en  trouver  quatre  autres.  Elles 
le  joignirent  en  effet;  toutefois,  de  ce» 
quatre  légions,  deux  étaient  composées 
des  bandes  fimbrianes,  troupes  aguer- 
ries, mais  parmi  lesquelles  Tesprit  de 
sédition  avait  été  introduit  sous  leur 
ancien  chef. 

Il  fallut  songer  à  rétablir  la  discipline» 
entreprise  dont  la  diGBculté  s'accrott 
alors  en  proportion  du  courage  des 
troupes.  Lucullus  y  travailla  et  crut  y 
avoir  réussi;  cependant  il  ne  put  déraci- 
ner entièrement  le  germe  du  mal.  Pom- 
pée, qui  parut  après  lui ,  prit  le  seul 
moyen  d'en  venir  à  bout,  ce  fut  de  dis- 
perser  ces  bandes  dans  les  autres  lé- 
gions. Changer  la  forme  d'un  corps 
lui  Ater  son  nom,  le  diviser ,  c'est  hd 
faire  perdre  l'esprit,  bon  au  moins,  qui 
l'anime. 

Le  consul  Cotta  avait  pris  son  quar- 
tier général  à  Chalcédoine,  située  vers 
Textrémité  de  la  Bithynie.  Lucullus  lui 
manda  de  l'attendre  et  de  ne  rien  enga«> 
ger  qu'As  n'eussent  fait  leur  Jonction, 
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Ce  conseil  parut  à  Cotta  dicté  par  la 
jalousie;  il  se  hftta  de  marcher  au  de- 
vant de  Mithridate,  fut  battu,  et  se  vit 
contraint  de  se  renfermer  dans  Chalcé- 
doine. 

LucuUus  se  disposait  à  passer  le  San- 
garis,  fleuve  delaPhrygie,  lorsqu'il  re- 
çut cette  nouvelle.  Tous  les  soldats  s'é- 
crièrent, par  ressentiment  contre  Cotta, 
qu'il  fallait  l'abandonner  et  marcher  sur 
les  états  de  Mithridate,  tandis  que  ce  roi 
en  était  éloigné  avec  toutes  ses  forces^ 

C'était  aussi  l'avis  d'Archélaiis,  qui, 
devenu  suspect  au  roi  de  Pont,  depuis 
son  traité  avecSylla  (dont  les  Mémoires 
le  justifiaient  complètement),  n'entre- 
voyait pour  lui  de  sûreté  qu'auprès  des 
Romains.  <x  Les  chasseurs ,  lui  dit  Lu- 
cullus,  ne  quittent  point  la  poursuite 
de  la  bête  pour  courir  au  gite.  » 

Cependant  cette  diversion  délivrait 
non  seulement  Cotta,  puisqu'elle  forçait 
le  roi  d'abandonner  le  siège  de  Chalcé- 
doine,  mais  elle  le  contraignait  même 
de  laisser  la  Bithynie  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  conquis. 

Peut-être  n'était-il  pas  bien  aisé  à  Lu- 
cuUus de  faire  cette  irruption  ;  car  le  roi 
avait  partagé  son  armée  en  plusieurs 
corps,  dont  l'un  gardait  l'entrée  de  la 
Cappadoce,  chemin  le  plus  ordinaire 
des  Romains  qui  trouvaient  là  de  gran- 
des facilités,  à  cause  de  leur  alliance 
avec  les  rois  de  ce  pays. 

Mais  la  Cappadoce  n'oflrait  pas  le 
seul  endroit  par  où  Ton  pût  pénétrer 
dans  le  Pont.  On  y  arrivait  en  traver- 
sant la  Paphlagonie  et  la  Galatie  ;  et  ^ 
supposé  que  quelque  général  de  Mithri- 
date en  eût  disputé  le  passage,  il  valait 
mieux  le  combattre  que  le  roi  en  per- 
sonne, dont  les  troupes  étaient  com- 
mandées par  un  Romain .  Archélails  con- 
naissait le  pays,  les  soldats  de  Mithri- 
date, les  chefs  placés  à  leur  tête;  il 
s'obstina  dans  son  avis,  et  la  comparai- 


son de  LucuUus  ne  peut  le  justifier  au2 
yeux  des  militaires. 

MitbridateetMariusouVariusavaient 
fait  une  faute  grossière  d'aller  mettre  le 
siège  devantChalcédoine.Leur  conduite 
fut  sans  reproche,  jusqu'à  la  défaite  de 
Cotta.  Mais  celui-ci  battu ,  et  les  vais- 
seaux romains  pris,  il  faUait  envoyer  un 
Ueutenant  investir  la  viUe,  se  replier  du 
côté  de  LucuUus,  et  camper  si  près  de 
lui  que  sa  marche  fût  toujours  éclairée, 
afin,  de  l'empêcher  également  et  d'en- 
trer dans  le  Pont,  s'il  en  formait  le  pro- 
jet, et  de  secourir  Chalcédoine. 

LucuUus,  averti  par  Archélaiîs,  ne 
sut  pas  profiter  de  ses  conseils,  et  per- 
sista dans  son  premier  dessein  de  mar- 
cher droit  à  Mithridate.  Mais  lorsqu'il 
vit  cette  armée  si  nombreuse  en  compa- 
raison de  la  sienne,  qui  n'était  compo- 
sée que  de  trente  mUle  hommes  de  pied 
et  de  deux  miUe  cinq  cents  chevaux,  il 
perdit  l'idée  d'entamer  une  action  de- 
cisive. 

Bientôt  LucuUus  comprit  qu'une  pa- 
reille multitude  ne  pouvait  subsister 
long -temps  dans  le  même  endroit.  E 
se  fit  amener  des  prisonniers,  les  in- 
terrogea séparément,  pour  savoir  com- 
bien ils  étaient  par  chambrée ,  enfin 
quelle  quantité  de  blé  restait  à  chaque 
soldat  quand  ils  furent  pris.  Combinant 
sur  leurs  rapports,  les  provisions  avec  le 
nombre  des  honunes,  ce  général  jugea 
que  Mithridate  ne  pouvait  tenir  plus  de 
quatre  jours  dans  sa  position. 

La  plus  forte  place  de  la  Basse-Asie 
était  Cyzique,  située  dans  une  petite  lie 
de  la  Propontide,  qui  joignait  le  conti- 
nent par  deux  chaussées.  Cette  ville  se 
rangeait  alors  du  parti  des  Romains,  et 
contenait  toutes  les  autres  par  son  cxem* 
pie.  Mithridate^  obligé  de  décamper , 
comme  l'avait  prévu  LucuUus,  résolut 
d'en  former  le  siège.  La  diflBculté  était 
de  cacher  son  départ  a  l'ennemi,  et  te 
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hi  dérober  une  marche.  Le  roi  ayant 
donné  des  ordres  secrets,  afin  que,  sous 
divers  prétextes,  on  tînt  les  troupes  prê- 
tes au  premier  signal,  choisit  une  nuit 
obscure  et  s'éloigna  sans  bruit.  Au  le- 
ver de  Taurore ,  Tarmée  arriva  sur  les 
îiauteursdu  mont  Dyndime,  etCyzique 
fat  investie  du  côté  de  la  terre. 

n  parait  assez  singulier  qu'une  armée 
que  les  historiens  font  monter  à  trois 
cent  mille  hommes,  ait  pu  faire  un  pa- 
reil mouvement  à  Vinsu  de  l'ennemi, 
surtout  si  Ton  considère  le  peu  de  dis- 
tance qui  l'en  séparait,  et  la  vigilance 
que  Lucuilus  devait  exercer  depm's  ses 
derniers  calculs.  On  conçoit  que  c'était 
là  l'occasion  de  tomber  sur  une  arrière- 
garde,  et  d'envoyer  un  corps  de  trou- 
pes occuper  les  hauteurs  de  Cyzique  ; 
Mithridate  ne  s'en  fût  pas  tiré  à  bon 
marché. 

Le  roi  combla  le  détroit  qui  séparait 
Vile  du  continent,  attaqua  vigoureuse- 
roent  la  place,  et  la  fit  investir  par  sa 
flotte  du  côté  de  la  mer.  LucUllus  avait 
Suivi  Mithridate,  et  s'était  posté  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  ses  derrières. 
H  fallait  que  cette  hauteur  pût  se  décou- 
vrir de  la  ville,  puisque  les  soldats  de 
Mithridate  disaient  aux  assiégés,  en  leur 
loontrant  le  camp  des  Romains ,  que 
c'était  celui  des  Mèdes  et  des  Armé-^ 
niens,  envoyés  par  Tigranes  au  secours 
du  roi. 

Les  Cyziniens  ne  manquaient  point 
de  courage  ;  toutefois  ignorant  où  se 
trouvait  Lucuilus,  et  s'il  se  préparait  à 
les  secourir,  on  commençait  à  se  trou- 
bler dans  la  place,  lorsque  Plinius  De- 
monax,  envoyé  par  Archélôiis,  passa  le 
détroit  à  la  nage,  malgré  la  présence 
des  vaisseaux  ennemis. 

n  montra  l'armée  romaine;  mais  per- 
sonne n'eût  osé  le  croire,  si  un  jeune 
hooune  de  la  ville,  échappé  du  camp 
de  Mithridate,  ne  fût  venu  confirmer  le 


rapport  de  Demonax.  Lucuilus  parvint 
encore  à  faire  passer  quelques  soldats 
sur  une  barque,  qui  traversa  un  lac  voi- 
sin de  Cyzique.  Ce  renfort  peu  impor- 
tant pour  la  défense,  portâtes  assiégés 
à  prendre  les  plus  vigoureuses  résolu- 
tions. 

Le  camp  de  Mithridate,  quoique  pla- 
cé sur  le  mont  Dyndime,  était  cepen- 
dant commandé  par  une  hauteur  assez 
peu  éloignée  de  la  ville  ;  on  pouvait  y 
arriver  en  passant  un  défilé.  Taxite,  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  Pont ,  sentit 
toute  l'importance  d'un  poste  d'où  il 
était  si  facile  d'intercepter  les  convois 
qui  venaient  par  terre;  il  engagea  le 
roi  à  les  faire  garder  avec  soin.  Mais  la 
mort  de  Sertoriuss'étant  répandue  dans 
le  camp,  L.  Manius,  qui,  par  attache- 
ment pour  une  faction  incapable  de  se 
reie^er  désormais,  était  venu  servir  sous 
le  plus  cruel  ennemi  de  Rome,  résolut 
de  livrer  ce  poste  à  Lucuilus,  et  d'ache* 
ter  ainsi  sa  grâce  et  son  rappel.  Cet 
exemple  entraîna  plusieurs  transfuges. 

L'approche  de  l'hiver,  pendant  le- 
quel la  navigation  devenait  impratica- 
ble ,  rendait  la  Situation  de  Mithridate 
très  critique  ;  aussi  Lucuilus ,  dès  qu'il 
se  vit  retranché  dans  son  nouveau  poste> 
ne  put-il  retenir  sa  joie.  «  Je  les  tiens, 
dit-il  à  ses  troupes ,  dans  une  harangue 
qu'il  leur  fit;  et  la  victoire  que  je  vous 
promets  m'est  d'autant  plus  agréable, 
que  je  vaincrai  sans  verser  une  goutte 
de  sang  romain.  » 

Mithridate  assiégé  lui-même  devant 
Cyzique,  par  la  trahison  de  Manius, 
n'était  pas  cependant  sans  ressources,  à 
beaucoup  près.  Il  lui  restait  au  moins 
celle  défaire  efibrtavec  toutes  ses  trou- 
pes sur  l'endroit  te  plus  faible,  car  il  y 
en  a  toujours  un,  et  de  percer  à  travers 
les  Romains.  Mais  le  roi  cpmptait  pren- 
dre la  place,  et  fondait  ses  espérances 
sur  diverses  machines  d'une  grandeur 
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émam^t  auqnelles  on  travaiUaitdepuis 
Ipog-temps.  Toiis  les  préparatifs  de  Mi- 
flifldate  devinrent  inutiles  devant  le 
courage  des  assiégés. 

A  mesure  que  la  saison  avançait,  la 
mer  devenait  impraticable,  et  les  con- 
vois arrivaientplusrarement.  Danscette 
extrémité,  Mithridate  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  sa  cavalerie,  corps  cpii 
consomme  toujours  beaucoup  de  sub- 
sistances ,  et  devient  souvent  de  peu 
d*utilité  devant  une  place.  Il  fit  partir 
aussi  les  troupes  d'infenterie  qui  avaient 
le  plus  souffert,  leur  ordonnant  de  pren- 
dre des  chemins  détournés  pour  se  ren- 
dre dans  le  Pont  et  dans  la  Bithynie. 

Le  roi  avait  choisi  le  moment  où  Lu- 
cullus  s'était  absenté  pour  une  expédi- 
tion particulière.  Mais  à  peine  le  général 
romain  reçoit-il  avis  de  ce  mouvement 
qu'il  revient  le  même  jour,  prend  dix 
cohortes  avec  toute  sa  cavalerie,  et  part 
avant  le  lever  du  soleil  pour  suivre  les 
détachemens  ennemis.  La  neige  tom- 
baiten  abondance,  et  le  froid  était  si  vif 
que  plusieurs  soldats  périrent  pendant 
la  route. 

Malgré  ces  obstacles,  LucuUus  attei- 
gnit les  troupes  de  Pont  au  moment  où 
elles  se  disposaient  à  passer  le  fleuve 
Rhyndacus.  Il  en  fit  un  carnage  hor- 
rible, prit  six  mille  chevaux,  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  charge,  et  ramena 
avec  lui  quinze  mille  prisonniers.  (  An 
681  de  Rome  ;  73  av.  notre  ère.  )  Les 
autres  généraux  du  roi  n'avaient  pas 
été  plus  heureux. 

L'armée  de  siège  ne  recevait  plus  de 
convois.  La  famine  y  devint  si  grande 
que  l'on  fut  réduit  à  manger  de  la  chair 
humaine.  La  peste  et  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  suites  funestes  mais 
inévitables  de  l'extrême  disette ,  firent 
périr  une  quantité  prodigieuse  de  sol- 
dits.  Les  Cyziniens ,  qui  voyaient  cora- 
•bienrardcur  des  ennemis  ctaitralenUe, 


faisaient  des  sorties  fréquentes,  brûr 
laient  les  machines,  et  d'assiégés  qu'ils 
étaient,  semblaient  devenir  assiégeans. 

Le  roi  reconnut  qu'il  s'était  obstiné 
trop  long-temps  à  cette  entreprise,  et 
ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  le- 
ver le  siège  avec  les  chances  les  moins 
défavorables.  Pour  amuser  l'ennemi,  il 
chargea  Aristonic,  qui  commandait  la 
flotte,  de  croiser  sur  les  côtes,  et  d'en- 
gager les  Romains  à  déserter  à  force 
d'argent.  Aristonic  alla  sur-le-champ  se 
rendre  à  LucuUus,  soit  volontairement, 
soit  qu'il  y  fût  contraintpar  ses  propres 
troupes. 

Malgré  cette  défection ,  Mithridate 
était  encore  le  maître  de  la  mer.  Ce 
prince  lit  partir  trente  mille  hommes , 
sous  la  conduite  d'Hermée  et  de  Ma- 
rius,  et  les  dirigea  sur  Lampsaque. 
Pour  lui,  il  monta  sur  sa  flotte  avec  le 
reste  des  troupes ,  afin  de  gagner  l'ile 
de  Paros.  Plusieurs  vaisseaux  ,  qui  ne 
pouvaiei^  contenir  la  foule  qui  s'y  pré- 
cipita, férent  submergés. 

Les  trente  mille  honmies  comoian- 
dés  par  Hermée  et  Marins,  souffrirent 
encore  davantage.  LucuUus  les  suivit 
de  près ,  les  attaqua  lorsqu'ils  s'effor- 
çaient de  franchir  le  fleuve  iËsepus,  que 
les  pluies  avaient  fait  déborder,  les 
battit,  et  en  tua  vingt  mille,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Memnon  ,  qui  est  sujet  h 
grossir  les  objets.  Le  reste  se  sauva 
dans  Lampsaque.  Polyen  parle  d'un 
stratagème  que  les  généraux  de  Mi- 
thridate employèrent  pour  retarder  la 
poursuite  de  l'ennemi  :  ce  fut  de  laisser 
dans  les  chemins,  à  diverses  distances, 
une  partie  des  effets  précieux. 

Après  avoir  donné  l'ordre  de  faire  le 
siège  de  Lampsaque,  LucuUus  revint  A 
Cyzique ,  où  U  fut  reçu  avec  tous  les 
transports  imaginables  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Mithridate  rassembla  le 
plus  de  vaisseaux  qu  il  put,  vint  cher- 
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dier  les  débris  de  son  armée,  distribua 
dix  mille  hommes  sur  cinquante-deux 
vaisseaux  commandés  par  Marins , 
Alexandre  de  Paphlagonie  etVeunuque 
Dionysius,  puis  s'embarqua  avec  le  reste 
pour  se  rendre  à  Nicomédie.  Mithridate, 
contre  lequel  tous  les  événemens  sinis- 
tres semblaient  être  conjurés,  souffrit 
encore  dans  ce  trajet  une  tempête  dé- 
sastreuse. 

Lucullus  avait  passé  l'hiver  à  Cyzi- 
que.  Au  commencement  du  printemps, 
ses  lieutenans  se  signalèrent  par  plu- 
sieurs expéditions.  Malgré  tant  d'avan- 
tages, les  places  les  plus  fortes  étant 
situées  sur  les  bords  de  la  mer,  Lucul- 
lus ne  pouvait  se  flatter  de  conserver 
celles  qu'il  avait  prises  tant  qu'il  n'au- 
rait point  de  flotte.  Il  descendit  sur  les 
côtes  de  THellespont,  et  rassembla  tous 
les  vaisseaux  qu'il  put  trouver  dans  les 
villes  grecques  dont  l'attachement  pour 
les  Romains  ne  s'était  point  démenti. 
Avec  les  vaisseaux,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  l'escadre  commandée  par  Ma- 
rius,  et  l'atteignit  près  de  Lemnos. 
Trente  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés 
a  fond;  Marius,  étant  demeuré  prison- 
nier de  Lucullus ,  périt,  massacré  par 
ses  ordres. 

Après  cette  expédition,  Lucullus  vint 


se  présenter  devant  Nicomédie ,  pour    qu'il  sera  vaincu.  » 


Le  général  romain  entreprit  de  for- 
mer le  siège  de  trois  villes  très  fortes 
des  états  de  Mithridate,  et  les  fit  inves- 
tir en  même  temps.  Ses  soldats,  et  prin- 
cipalement les  bandes  fimbrianes,  qui 
s'étaient  plaint  de  ce  que  leur  général 
recevait  avec  une  capitulation  honora- 
ble les  villes  qui  se  rendaient,  négli- 
geant d'attaquer  celles  qui  refusaient 
d'obéir,  murmurèrentencore lorsqu'ils 
se  virent  occupés  à  ces  trois  opérations 
difficiles  ;  ils  demandèrent  que  Ton  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  afin  de 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  rassem- 
bler une  nouvelle  armée. 

Ces  plaintes  paraissaient  n'être  pas 
sans  fondement;  Lucullus  crut  donc  de- 
voir réunir  ses  troupes  et  leur  expo- 
ser sa  conduite.  «  Le  poste  qu'occupe 
Mitliridate,  dit-il,  est  tel  que  ce  prince 
peut  également  fuir  au-delà  du  Caucase, 
dans  ces  contrées  inconnues  où  il  nous 
serait  impossible  de  le  suivre,  ou  bien 
gagner  les  états  deligranes,  le  prince  le 
plus  puissant  de  l'Asie,  et  qui  ne  semble 
chercher  qu'un  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre  à  la  riépublique.  Je  connais 
l'audace  du  roi  de  Pont;  j'ai  cru  devoir 
lui  laisser  une  lueur  d'espérance  et  les 
moyens  de  se  rétablir  pour  l'enfermer 
de  manière  qu'il  ne  m'échappe  paslora- 


tâcher  d'y  enfermer  Mithridate.  Ce 
prince  ne  l'attendit  pas  ;  il  s'embarqua 
et  fit  voile  vers  le  Pont.  Le  général  ro- 
main le  suivit  par  la  Cappadoce  où  les 
légions  eurent  beaucoup  h  souflrir  de  la 
disette  des  vivres,  Mithridate  ayant  dis- 
posé plusieurs  détachemensqui  précé- 
daient Tennemi,  et  brûlaient  tout  sur 
son  passage.  Lucullus  surmonta  ces  obs- 
tacles eo  se  faisant  accompagner  par 
trente  mille  Galates  qui  portaient  cha- 
cun UD  sac  de  blé.  L'abondance  devint 
très  grande  dès  que  Ton  entra  dans  le 
Pont. 


Le  Pont  étant  soumis,  à  l'exception 
de  quelques  villes  qui  ne  pouvaient  tenir 
long-temps  encore,  Lucullus  laisse  d|x 
mille  soldats  pour  le  contenir,  renvoie 
Cotta  à  Rome,  et,  fort  de  douze  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  trois  mille 
chevaux,  part  pour  l'Arménie,  ou  Mi- 
thridate était  allé  chercher  un  asile 
près  du  roi  son  gendre. 

Bien  que  Lucullus  se  fût  emparé  de 
quelques  provinces  des  états  de  Tigra- 
nes,  la  guerre  n'était  cependant  pas  dé- 
clarée entre  lui  et  les  Romains.  Sans 
doute  Lucullus  se  servait  du  prétexte 
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de  poursuivre  Mithridate  pour  entrer 
sur  lefe  terres  du  roi  d'Arménie;  mais  il 
se  lassa  vraisemblablement  d'un  reste 
d'égards  qu'il  semblait  conserver  pour 
ce  prince,  et,  en  homme  habile,  voulut 
le  contraindre  à  se  déclarer  franche- 
ment. Luculius  le  Çt  sommer  de  livrer 
Mithridate. 

Tigranes  avait  fait  pendre  celui  qui 
annonça  l'entrée  des  Romains  dans  ses 
états,  et  personne  n'osait  plus  parler 
des  progrès  de  leur  général.  Cependant 
Luculius  approchait  tant  de  Tigrano- 
certe  où  le  roi  faisait  sa  résidence,  que 
Mithrobarzane  prit  la  résolution  géné- 
reuse de  lui  faire  connaître  sa  véritable 
situation.  Tigranes  ne  lui  sut  point  mau- 
vais gré  de  son  zèle;  toutefois,  ne  con- 
cevant rien  d'un  péril  aussi  imminent, 
il  lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  à  la  tête 
de  trois  mille  clievaux,  d'y  joindre  un 
corps  d'infanterie  assez  considérable, 
et  de  lui  amener  vivant  le  général  ro- 
main. 

Luculius  continuait  sa  marche.  Les 
bandes  fimbrianes,  accoutumées  au  pil- 
lage, avaient  communiqué  au  reste  des 
troupes  l'esprit  d'indiscipline  qui  les 
animait,  et  l'armée  entière  demandait 
à  former  le  siège  d'une  place  forte  où 
était  le  trésor  du  roi  d'Arménie.  «C'est 
bien  plutôt  ceci  qu'il  faut  prendre,  leur 
dît  le  consul,  en  montrant  le  Taurus; 
les  richesses  renfermées  dans  cette  for- 
teresse ne  peuvent  échapper  au  vain- 
queur. »  Donnant  l'ordre  dépasser  ou- 
tre, il  traverse  l'Euphrate  sans  obstacle, 
et  entre  dans  la  Grande-Arménie. 

Les  Romains  formaient  plusieurs  di- 
'  visions,  et  la  première,  commandée  par 
Luculius,  campait,  les  autres  étant  en- 
core en  marche,  lorsque  les  éclaireurs 
annoncèrent  l'apparition  de  TennemL 
Le  consul  craint  d'être  attaqué  dans  un 
moment  où  toutes  ses  forces  ne  sont 
pas  réunies  ;  il  se  hâte  de  fortifier  le 


camp,  donneàSextiliusun  détachement 
de  seize  cents  chevaux  avec  deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  lui  prescrit 
d'amuser  l'ennemi. 

Il  espérait  gagner  du  temps  ;  mais 
l'impétuosité  avec  laquelle  Mithrobar- 
zane vint  fondre  sur  Sextilius  ne  per- 
mit  pas  à  cette  avant-garde  d'éviter  le 
combat.  Heureusement  pour  les  Ro- 
mains ,  Mithrobarzane  périt  dans  l'at- 
taque. Ses  troupes ,  incapables  de  se 
rallier  autour  d'un  autre  chef,  ou  de 
prolonger  d'elles-mêmes  un  effort  qui 
devait  tourner  à  l'avantage  du  nombre, 
lâchèrent  pied  honteusement,  et  furent 
taillées  en  pièces. 

On  reproche  ici  à  Luculius  deux  fau- 
tes assez  considérables,  dont  ce  général 
ne  pouvait  manijuer  d'être  puni ,  s'il 
avait  eu  en  tête  un  autre  adversaire. 

Que  l'on  s'avance  en  effet  sur  plu- 
sieurs colonnes,  aOn  de  former  plus  tôt 
l'ordre  de  bataille  lorsque  l'événement 
vous  y  contraint,  encore  faut-il  disposer 
sa  marche  de  telle  sorte  que  cescolonnes 
soient  à  la  même  hauteur,  et  qu'elles 
puissent^  autant  que  possible,  commu- 
niquer entre  elles.  C'est  là  une  des  pre- 
mières règles  sur  les  marches ,  et  Lu- 
culius, cherchant  l'ennemi  avec  si  peu 
de  précaution ,  pouvait  payer  cher  sa 
trop  grande  confiance. 

C'était  une  autre  imprudence  de  faire 
camper  les  troupes  avant  qu'elles  ne 
fussent  toutes  réunies.  Si  les  éclaireurs 
du  consul  ne  l'avaient  pas  averti  à  pro- 
pos, Mithrobarzane  tombait  sur  lui  à 
l'improviste;  et,  dans  le  désordre  que 
causent  ces  sortes  de  surprises,  les  Ro- 
mains, tout  disciplinés  qu'ils  étaient^ 
devaient  succomber. 

Il  fallait  que  Luculius  mît  une  grande 
confiance  dans  ses  éclaireurs.  Au  reste, 
une  double  précaution  ne  nuit  jamais  à 
la  guerre,  lorsqu'elle  n'est  pas  de  na- 
ture à  intimider  le  soldat.  Avec  des  res-^ 
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sources  très  faibles,  en  comparaison 
de  celles  de  Tigranes,  Lucullus  n'avait 
rien  à  perdre  ;  et  pour  la  première  fois 
qu'il  rencontrait  ce  princç,  il  devait  at- 
tacher une  grande  importance  à  ne  pas 
recevoir  un  échec. 

Si  les  obstacles  du  terrain  ne  permet- 
taient pas  de  faire  marcher  à  la  même 
hauteur  toutes  les  colonnes ,  il  fallait 
tenir  en  bataille  les  cohortes  arrivées 
les  premières,  jusqu'à  ce  que  l'armée 
entière  eût  joint.  Sextilius  battu ,  com- 
me il  devait  l'être,  et  le  vainqueur  toni- 
bantsur  Lucullus,  que  devenait  le  géné- 
ral romain  dans  son  camp  à  demi  forù- 
fié,  avec  une  partie  de  ses  troupes?  Les 
fuyards  du  détachement  de  Sextilius 
auraient  encore  augmenté  le  désordre, 
loin  de  lui  porter  secours. 

Après  la  défaite  de  Mitlirobarzane 
le  roi  d'Arménie  laisse  la  garde  de  Ti- 
granocerte  à  Mancœus,  et  parcourt  son 
royaume  afin  d'en  tirer  de  nouvelles 
troupes.  Mais  l'intention  de  Lucullus 
n'était  pas  de  lui  laisser  former,  à  son 
aise,  une  autre  armée.  Murena ,  d'un 
tà\é,  manœuvre  pour  joindre  lçs.5liffé- 
rens  corps  qui  se  dirigent  sur  le  Tau- 
rus,  et  les  combattre  séparément  ;  tan- 
dis que  Sextilius  reçoit  l'ordre  de  s'a- 
vancer contre  un  gros  d'Arabes  qui 
vient  aussi  défendre  l'Arménie. 

Les  Arabes  firent  à  peu  près  la  faute 
que  venait  de  commettre  Lucullus.  Ar- 
rivés sur  le  terrain  où  ils  devaient  cam- 
per, ils  songèrent  à  dresser  leurs  ten- 
tes et  ne  prirent  aucune  précaution , 
croyant  l'ennemi  bien  loin.  Sextilius 
les  chargea  dans  ce  moment,  les  défit, 
et  ce  corps  fut  dissipé. 

De  son  côté ,  Murena  suit  Tigranes, 
cl  n'attend  qu'une  occasion  favorable, 
afin  d'attaquer  quelque  partie  de  son 
année  ;  car  ses  forces  sont  déjà  trop 
<^nsidérables  pour  que  Murena  ose  en- 
treprendre une  action  générale.  Tigra- 


nes s'engnge  dans  une  vallée  longue  et 
très  étroite,  où  ses  troupes  ont  beau- 
coup de  peine  à  passer.  Murena  profite 
du  moment,  tombe  sur  l'arrière-garde  f 
du  roi  d'Arménie,  et  la  défait  entière- 
ment. 

Sextilius  marche  contre  Mancœus, 
qui  couvrait  Tigranocerte  ;  l'oblige  de 
rentrer  dans  la  ville,  forme  la  circon- 
vallation  de  la  place  et  de  la  citadelle, 
fait  dresser  des  machines,  ordonne 
d'ouvrir  la  tranchée ,  et  s'approchait 
déjà  dés  murailles  lorsque  Lucullus  ar- 
riva suivi  du  reste  destroupes. 

Ce  général  fit  pousser  le  siège  avec 
plus  de  vigueur,  connaissant  le  carac- 
tère de  Tigranes,  et  supposant  que  ce 
prince  orgueilleux  ne  soufl'rirait  pas 
qu'une  ville  à  laquelle  il  avait  donné 
son  nom,  devint  la  proie  des  Romains. 

Lucullus  raisonnait  juste,  et  Tigranes 
aurait  donné  dans  le  piège  sans  les 
conseils  du  roi  de  Pont.  Mithridate  le 
pressa  de  ne  point  se  hasarder  contre 
les  Romains  avec  des  troupes  peu  disci- 
plinées et  nullement  habituées  à  com- 
battre ensemble.  Il  lui  remontra  qu'une 
bataille  perdue  lui  enlevait  ses  états,  et 
que  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  en  ht 
gagnant  était  de  faire  lever  le  siège  de 
Tigranocerte,  ville  considérable,  à  la  vé- 
rité, par  ses  richesses,  mais  qui  ne 
formait  point  une  des  clés  du  pays.  Le 
Taurus  seul  lui  paraissait  important  à 
garder,  et  Mithridate  conseillait  à  son 
gendre  de  dévaster  la  campagne,  et 
d'employer  contre  Lucullus  la  même 
conduite  que  le  consul  avait  tenue  en- 
vers lui  au  siège  de  Cyzique,  où  nous 
avons  vu  que  le  roi  de  Pont  perdit  son 
armée  sans  combattre. 

Tigranes  déféra  quelque  temps  à  ces 
avis  sages,  que  Taxile,  envoyé  par  Mi- 
thridate, ne  cessait  de  lui  répéter.  Mais 
orsque  les  Mcdes,  les  Adiabénions, 
les  Ibéricus,  les  Arabes  et  plusieurs 
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autres  peuples  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  TAraxe,  furent  venus  grossir 
successivement  son  armée,  Tigranes 
reprît  son  premier  orgueil,  négligeâtes 
conseils  de  Mithridate,  et  se  persuada 
que  ce  prince  lui  enviait  la  gloire  de 
vaincre  les  Romains. 

Le  roi  d'Arménie  comptait  ainsi  vingt 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits  ;  cin- 
quante-cinq mille  chevaux ,  dont  dix- 
sept  mille  armés  de  toutes  pièces, 
comme  Lucullus  l'écrivit  au  sénat  ;  cent 
cinquante  mille  honunes  d*infanterie, 
et  trente-cinq  mille  pionniers  et  autres 
ouvriers.  Cette  armée ,  vingt  fois  plus 
forte  que  celle  des  Romains,  était  plus 
que  suffisante,  en  effet,  pour  vaincre 
Lucullus,  si  l'avantage  du  nombre  dé- 
cidait seul  de  la  victoire. 

Tigranes  se  tenait  si  sûr  du  succès 
qu'il  était  fâché,  disait-il,  de  n'avoir  pas 
à  combattre  tous  les  généraux  romains 
rassemblés.  Il  est  rare  que  cette  folle 
présomption,  qui  s'exprime  par  des  dé- 
dains et  des  bravades,  ne  soit  pas  punie 
des  plus  fâcheux  revers. 

Lucullus  laisse  Murena  avec  six  mille 
légionnaires,  pour  continuer  le  siège , 
et,  prenant  vingt-quatre  cohortes,  qui 
ne  formaient  pas  plus  de  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  toute  sa  cavalerie 
forte  de  trois  mille  chevaux ,  et  mille 
archers  ou  frondeurs,  il  s'avance  contre 
le  roi,  et  vient  camper  dans  une  plaine 
spacieuse ,  près  du  Tigre,  qui  le  sépa- 
rait de  l'ennemi. 

Lorsqu'il  parut,  sa  petite  armée  four- 
nit matière  aux  plaisanteries  des  cour- 
tisans, et  Tigranes,  ne  voulant  pas  se 
montrer  moins  fm  railleur  que  ceux  qui 
l'environnaient,  dit  ce  bon  mot,  devenu 
si  célèbre  :  «S'ils  viennent  conune  am- 
bassadeurs ,  ils  sont  beaucoup  ;  s'ils  se 
présentent  conune  ennemis ,  je  ne  les 
trouve  pas  assez  nombreux.  » 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Lu- 


cullus rangea  ses  troupes  en  bataiHe,  et 
fit  ses  préparatifs  pour  passer  le  Tigre. 
Quelques-uns  de  ses  généraux  lui  re- 
présentant que  la  superstition  rendait 
le  combat  dangereux  dans  un  jour  que  * 
la  défaite . de  Cœpion,  par  les  Cimbres, 
avait  placé  au  nombre  des  jours  né- 
fastes :  «  Combattons  donc ,  répondit 
Lucullus,  avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage  que  ce  jour  de  deuil  pour  la 
république  en  devienne  un  de  réjouis- 
sances. » 

Les  Barbares  campaient  à  l'orient  de 
la  rivière  qui  tournait  tout-à-coup, 
formant  un  coude  où  elle  se  trouvait 
guéablc.  L'armée  romaine  sortit  de 
son  camp  et  fila  par  sa  gauche,  en  lon- 
geant le  fleuve  ;  de  sorte  qu'elle  pa- 
raissait vouloir  se  retirer.  Tigranes  le 
crut  véritablement. 

Il  fit  appeler  Taxile ,  et  lui  dit  avec 
un  ris  moqueur  :  «  Voilà  donc  ces  lé- 
gions invincibles  !  elles  fuient  sans  conh 
battre.  —  Je  souhaite,  répondit  Taxile, 
qu'il  vous  arrive  quelque  bonheur  ines- 
péré ;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  des  Ro- 
mains de  porter  le  casque  en  tête ,  le 
bouclier  découvert,  et  de  se  parer  de 
leurs  armes  quand  ils  s'éloignent  de 
l'ennemi  :  tout  cet  éclat  annonce  assez 
qu'ils  se  préparent  à  l'attaque.  » 

Taxile  parlait  encore  quand  on  vit 
l'aigle  de  la  première  cohorte,  qui  s'a- 
vançait à  la  tête  de  l'infanterie,  pren- 
dre à  droite  pour  passer  la  rivière  ;  les 
autres  suivirent  dans  l'ordre  qui  leur 
avait  été  assigné. 

«  Ils  viciment  à  nous  !  »  s'écria  pli»» 
sieurs  fois  Tigranes  avec  surprise  ;  et 
il  courut  à  toute  bride  pour  ranger  son 
armée  en  bataille;  ce  qui  ne  put  se  faire 
qu'avec  beaucoup  de  précipitation  et  de 
désordre.  Le  roi  d'Arménie ,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  combattre,  n'avait  coo* 
çu  aucune  disposition  préparatoire  ; 
chacun  se  rangea  dans  la  position  qu'il 
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occupait.  Le  roi  des  Âdiabéniens  eut  la 
gauche  ;  le  roi  des  Mèdes,  la  droite,  où 
Ton  voyait  les  Cataphractes  ;  et  Tigra- 
nes  se  mit  au  centre. 

Les  Cataphractes  étaient  placée  au 
pied  d'un  coteau  dont  la  pente  se  pré- 
sentiit  donce,  et  le  sommet  plat  et  uni. 
Lucullus  n'y  voyant  point  paraître  de 
troupes,  et  remarquant  d'ailleurs  qu'il 
avait  à  peine  un  quart  de  lieue  à  faire 
pour  s'emparer  de  ce  poste,  se  hâta  d'y 
envoyer  la  cavalerie  thrace  et  gauloise 
qu'il  tenait  à  sa  solde,  avant  que  Tigra- 
nés  pût  reconnaître  sa  faute ,  et  la  ré- 
parer. 

Les  Romains  ne  considéraient  pas  ces 
hommes  couverts  de  fer  sans  quelque 
frayeur.  Lucullus  les  assura  qu'on  au- 
rait plus  de  peine  à  les  dépouiller  qu'à 
les  \âiDcre.  Il  enjoignit  à  ses  soldats  de 
ne  se  servir  que  de  l'épée  pour  écarter 
les  lances,  qui  formaient  la  principale 
force  de  ces  cavaUers  cataphractaires, 
la  pesanteur  des  armures  qui  les  em- 
prisonnaient, leur  Atant  toute  autre  li- 
berté d'agir.  Pour  lui ,  prenant  deux 
cohortes  d'infanterie ,  il  suivit  de  près 
les  Tbraces  et  les  Gaulois. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  lieu  le  plus 
élevé,  et  qu'il  eut  bien  jugé  le  tumulte 
qui  régnait  dans  l'armée  de  Tigranes  : 
«  Ils  sont  vaincus ,  s'écria-t-il  ;  mar- 
chons !  »  £t  faisant  mettre  l'épée  à  la 
main,  i|  recommanda  de  ne  pas  s'amu- 
ser à  lancer  le  pilum,  mais  de  charger 
brusquement  les  cataphractes,  en  les 
Ifappant  sur  les  jambes  et  sur  les  cuis- 
ses,  seules  parties  du  corps  que  ces 
hommes  d'armes  eussent  découvertes. 

Cet  ordre  devint  inutile ,  car  ces  ca- 
valiers voyant  les  Romains  les  pren- 
dre en  flanc ,  lâchèrent  pied  ^  et  culbu- 
tèrent leur  propre  infanterie.  Cette 
*nnée  fut  pliée  et  mise  en  déroute 
sans  qu'aucun  des  corps  immenses  qui 
la  composaient  eût  essayé  de  combat- 


tre; de  sorte  que,  de  part  et  ë'autre« 
on  ne  perdit  pas  un  soldat.  Mais  il  n^en 
fut  pas  ainsi  quand  les  troupes  de  Ti- 
granes voulurent  prendre  la  futte. 

Les  Romains,  tombant  sur  cette 
multitude  entassée ,  en  firent  un  car- 
nage effroyable.  Centmille  hommes  pé- 
rirent dans  l'infanterie,  et  presque 
toute  la  cavalerie  eut  le  même  sort.  Lu- 
cullus ne  compta  parmi  les  siens  que 
cinq  hommes  tués  et  cent  blessés.  Il 
peut  y  avoir  de  l'exagération  dans  ce 
résultat  ;  cependant ,  de  l'accord  una- 
nime des  écrivains  de  cette  époque,  on 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable.  Tigra- 
nes s'enfuit,  rassemblant  avec  peine 
une  escorte  décent  cinquante  cavaliers. 

La  conduite  de  ce  prince  montre  un 
enchaînement  de  fautes  plus  grossières 
les  unes  que  les  autres  ;  et  vous  com- 
prenez que  la  première  fut  de  ne  pas 
disputer  le  passage  du  fleuve  aux  Rou- 
mains. Tigranes,  il  est  vrai,  ne  supposa 
pas  un  seul  instant  que  Luculhis  osât 
l'attaquer. 

Cette  confiance  aveugle  dut  produire 
unegrande  inquiétudequand  les  légions 
eurent  traversé  k  rivière.  Le  roi  n'a- 
vait pas  assez  de  présence  d'esprit  pour 
combiner,  en  ce  moment,  un  ordre  de 
bataille  capable  d'envelopper  Lucullus, 
et  forcer  ce  général  à  faire  faœ  de 
plusieurs  côtés,  ce  qui  devait  bientôt 
déterminer  sa  retraite. 

Tout  n'était  même  pas  désespéré 
pour  Tigranes  lorsque  sa  droite  vint  A 
fléchir.  Il  pouvait,  par  un  changement 
de  front,  se  présenter  parallèlement  à 
Lucullus  ;  sa  gauche  marchait  ensuite 
pour  garantir  ses  flancs  contre  les  Ro- 
mains qui  n'avaient  pas  suivi  leur  gé-' 
néral. 

.  Cette  manœuvre  ne  dégageait  pas  sa 
droite,  mais  elle  sauvait  son  centre,  qui 
futrulbuté  par  les  fuyards.  C'était  d*ail* 
leurs  le  seul  moyen  d'arrêter  Lucultas 
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qui  ne  pouvait  poursuivre  son  succès 
sans  prêter  ïe  flanc  à  Tîgranes  et  le 
laisser  derrière  lui.  Lucullus  se  montre 
trop  habile  pour  que  l'on  pût  crain- 
dre qu'il  se  compromit  aussi  maladroi- 
tement; il  se  retirait  alors,  content 
d'un  premier  avantage. 

Mais  autant  la  Conduite  du  roi  semble 
misérable ,  autant  celle  du  consul  ca-^ 
ractérise  le  grand  général.  Il  vit  les 
fautes  de  son  ennemi ,  et  sut  profiter 
de  toutes.  Aussi  Plutarque  nous  ditnl 
que  les  meilleurs  capitaines  de  Rome 
donnèrent  de  grands  éloges  à  Lucullus 
pour  avoir  défait  les  deux  pluspuissans 
princes  du  monde  par  deux  moyens  op- 
posés :  Mitbridate,  en  se  retirant  toutes 
les  fois  que  ce  prince  voulait  combat- 
tre ;  Tîgranes ,  au  contraire ,  à  force 
d'activité  et  de  hardiesse ,  si  l'on  peut 
ainsi  parler.  Rome  avait  encore  des 
honunes  capables  de  décider  une  pa- 
reille question,  et  la  suite  prouva  que 
Lucullus  possédait  en  eflet  le  grand  art 
de  connaître  les  honunes  et  les  cir- 
contances. 

Mithridate  pénétra  mal  Lucullus,  et, 
comptant  sur  l'indolence  qu'il  lui  sup- 
posait, ne  se  hâta  point  de  se  réunir  au 
roi  d'Arménie.  Mais  le  consul  ne  crai- 
gnait que  cette  jonction,  et  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  attaquer  Tigranes. 

Le  roi  de  Pont  arrivait  à  petites  jour- 
nées, lorsqu'il  trouva  sur  sa  route  quel- 
ques soldats  arméniens  dispersés  et 
frappés  de  terreur.  Il  devina  bien  vite 
la  défaite  de  son  gendre. 

Oubliant  ses  ressentîraens,  il  s'em*^ 
pressa  d'aller  au  devant  de  Tigranes, 
qui  reconnut  trop  tard  combien  les  con- 
seils du  roi  de  Pont  étaient  sages.  Les 
deux  princes  s'occupèrent  ensemble  de 
rétablir  leurs  aflaires,  et  de  lever  de 
nouveaux  soldats. 

Mancœus,  qui  commandait  dans  Ti- 
granocerte,  n'osa  résister  plus  long- 


temps. La  ville  fut  livrée  au  pillage. 
Les  Romains  y  trouvèrent ,  parmi  les 
richesses,  huit  mille  talens  d'argent 
monnayé.  Lucullus  se  réserva  les  tré- 
sors  du  roi,  et  distribua  à  chacun  de 
ses  soldats  huit  cents  drachmes;  ce 
qui ,  joint  au  butin  qu'ils  avaient  fait 
pendant  la  bataille,  devait  les  avoir  en- 
richis. Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner 
s'ils  se  mutinèrent  et  refusèrent  de 
marcher  lorsque  Lucullus  voulut,  peu 
de  temps  après,  les  conduire  contre  les 
Parthes. 

Les  succès  du  général  romain  furent 
justifiés  par  sa  générosité  envers  les 
-vaincus,  et  lui  attirèrent  des  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Qrient,  qui  venaient  lui  demander  son 
alliance.  Une  grande  partie  de  l'Armé- 
nie se  soumit  volontairement. 

£n  recevant  c^s  hommages  Lucullus 
laissa  échapper  Tigranes.  On  lui  repro- 
che avec  raison  de  n'avoir  pas  pro- 
filé de  la  victoire.  Peut-être  voulait-il 
faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  vaincu; 
ou  plutôt  désirait-il  traîner  la  guerre  en 
longueur  pour  conserver  le  comman- 
dement des  troupes.  Cette  dernière 
supposition  prévalut  à  Rome,  et  la  con- 
duite de  Lucullus  fut  blâmée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mithridate  et  Tî- 
granes mirent  ce  repos  à  profit.  Ils 
parcoururent  l'Asie,  et  parvinrent  à 
rassembler  une  nouvelle  armée  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  trente-cinq  mille  cavaliers.  Le  roi 
de  Pont  devait  la  commander  en  per- 
sonne. On  voit  encore,  par  des  frag-i 
men^  du  quatrième  livre  de  Salluste , 
une  lettre  adressée  au  roi  des  Parthes, 
Arsace,  dans  laquelle  Mithridate,  pour 
le  rassurer  contre  la  valeur  des  Ko- 
mains  et  la  haute  capacité  de  leur  gé- 
néral, rejette  la  défaite  de  son  gendre 
sur  son  imprudence  et  la  mauvaise  po* 
sition  qu'il  avait  prise. 
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Lucidius  marcha  contre  TigrarâCS  vers 
le  milieu  de  Tété.  Lorsqu'il  arriva  sur 
le  sommet  du  mont  Taurus,  et  qu'il  vit 
les  grains  trop  peu  avancés  pour  espé- 
rer d'y  faire  subsister  ses  troupes,  il  se 
trouva  Uu  peu  découragé  ;  cependant  il 
gagna  les  plaines,  et  mit  en  fuite  le$  Ar- 
méaens  dans  deux  ou  trois  escarmou- 
ches. 

Mithridate  s'était  campé  sur  une  col- 
line, ayant  avec  lui  toute  l'infanterie  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Tigranes  vou- 
lut attaquer  les  Romains  avec  le  reste 
des  cavaliers,  et  fut  battu.  Cet  avantage 
assura  les  subsistances  et  les  fourrages 
de  Lucullus,  qui  poussa  môme  jusques 
auprès  de  la  hauteur  qu'occupait  Mi- 
thridate. Un  convoi  assez  considérable, 
destiné  à  Tigranes,  et  dont  les  Romains 
s'emparèrent ,  jeta  bientôt  dans  le 
camp  des  Arméniens  la  disette  que  Lu- 
cullus avait  tant  à  craindre  auparavant. 

AGn  d'attirer  Mithridate,  le  consul 
ravagea  sous  ses  yeux  une  partie  du 
plat  pays.  Mais  le  roi  de  Pont  ne  fit  au- 
cun mouvement,  et  Lucullus  conduisit 
ses  troupes  vers  Artaxate,  capitale  de 
VArménie,  où  étaient  les  femmes  et  les 
enfans  de  Tigranes. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Arménie  se 
met  en  marche,  et  vient  camper,  le 
quatrième  jour,  vis-à-vis  de  l'ennemi; 
de  manière  que  les  deux  armées  n'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  séparées  que 
parle  fleuve  Arsanias.  Les  Romains  de- 
vaient le  traverser  pour  faire  le  siège 
d'Artaxate. 

Comme  la  rivière  était  guéable ,  la 
^e  de  Tigranes  n'arrêta  point  Lucul- 
hs.  Douze  cohortes  s'avancèrent  de 
front,  soutenues  par  une  seconde  li- 
gne. Sa  cavalerie  avait  passé  la  pre- 
niière,  et  culbutait  celle  des  Mardes  et 
des  Ibériens,  auxquels  Tigranes  se  fiait 
lephis. 

Aussitôt  Hgranes  donne  le  signal  à 


ses  troupes.  Lucullus  ne  pot  voir  leur 
nombre  et  l'éclat  de  leurs  armes  sans 
en  être  ému  :  mais  cette  crs^ipte  fit  sur 
lui  l'eflet  qu'elle  produit  ordinairement 
sur  les  grands  bonunes  ;  elle  anima  son 
courage,  et  l'éclaira  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre. 

Il  envoya  l'ordre  à  sa  cavalerie,  qui 
poursuivait  les  Mardes  et  les  ibères,  de 
revenir  à  son  poste  ;  et  croyant  devoir 
donner  l'exemple  dans  cette  occasion 
difficile,  il  marcha  le  premier  à  la  tête 
de  son  infanterie,  fondant  sur  les 
Arméniens^  commandés  car  leur  roi. 
Ceux-ci  n'attendirent  pas  les  Romains 
et  prirent  la  fuite.  (An  687  de  Rome  ; 
67  av.  notre  ère.  ) 

Il  serait  à  désirer  que  Plutarque  nous, 
eût  laissé  un  plus  grand  détail  de  cette 
affaire,  et  surtout  qu'il  nous  fit.  con- 
naître les  dispositions  des  Romains  pour 
passer  le  fleuve.  On  doit  croire  que  Lu- 
cullus rangea  de  front  les  douze  cohor- 
tes qui  s'avancèrent  d'abord,  et  que  la 
cavalerie  fut  placée  au-dessus  pour  rom- 
pre lé  courant  de  l'eau.  Nous  possédons 
tellement  peu  de  notions  sur  l' Arsanias, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  si  ce  fleuve  éU(it 
rapide  ;  mais  il  avait  nécessairement  un 
courant. 

La  cavalerie  aurait  donc  traversé  vis- 
à-vis  des  Ibères  et  des  Mardes ,  et  les 
douze  cohortes  un  peu  au-dessous. 
Comme  le  corps  de  bataille  de  Tigranes 
débordait  de  beaucoup  les  Ibères  et  les 
Mardes,  qui  n'en  étaient  pour  ainsi 
dire  que  les  troupes  légères,  Lucullus 
dut  craindre  d'être  enveloppé.  Plutar- 
que se  contente  de  dire  qu'il  y  remédia, 
sans  expliquer  de  quelle  manière. 

Pour  bien  juger  des  causes  de  la  dé-, 
faite  de  Tigranes,  il  faudrait  connaître 
exactement  le  terrain  sur  lequel  cette 
action  se  passa.  On  sait  seulement 
qu' Artaxate  se  trouvait  située  dans  la 
Grande-Arménie,  dont  elle  était  la  capi^ 


taie;  avanlde  devenir  la  première  tille 
des  états  de  Tigranes. 

Mous  voyons  aussi  que  la  Grande- 
Arménie  se  présente  sous  l'aspect  d'un 
pays  couvert,  montueux  et  coupé.  Dans 
ces  sortes  de  localités,  les  fleuves  cou- 
lent ordinairement  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Ne  pourrait-on  pas  en 
mférer  ijue  l'endroit  oùTigranes  se  ran- 
gea en  bataille  était  resserré,  et  que 
ce  prince  ne  trouva  pas  à  portée  du 
fleuve  une  plaine  assez  vaste  poui  y 
développer  sa  cavalerie. 

Il  ne  pouvait  manquer  d'être  battu; 
toutefois  on  s'étonne  que  hlithridate, 
qui  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  généraux  de  l'antiquité,  laisse 
commettre  à  Tigranes  des  fautes  aussi 
grossières.  A  moins  que  le  roi  de  Pont 
n'ait  pu  se  faire  écouter  de  son  gendre, 
etque,  jugeant  la  bataille  perdue,  il  ne 
se  soit  retiré  à  la  hflte  (comme  on  le  lui 
reproche  ) ,  pour  éviter  les  embarras 
d'une  déroute  générale. 

Cette  bataille  gagnée  semblait  assurer 
à  Lucullus  la  place  d'Artaiate.  On  en 
commença  le  siège;  niais  quand  l'équi- 
noxe  d'aiïtomne  fut  arrivé,  des  tempê- 
tes violentes  s'élevèrent,  et  mirent  ù 
>e  des  obstacles  que  Lu- 
pas  prévus.  La  neige,  la 
is,  rendirent  les  chemins 
rrc  était  devenue  si  hu- 
iotdat  ne  pouvait  se  re- 
romaines se  plaignirent 
ribuns  des  raaui  qui  les 
t  les  chai:gèrent  de  prier 
lever  le  siège  d'Arlaxate; 
mais  bîentAtelles  commeucèrentà  s'as- 
sembler tumultueusement,  et  le  camp 
retentit  de  leurs  cris  séditieux. 

Les  efforts  de  Lucullus  pour  les  con- 
tenir devenant  inutiles,  ce  géuéral  se  vit 
contraint  de  lever  le  siège,  et  prit  un 
nuire  chemin  pour  passer  le  mont  Tau- 


rus,  d'où  il  descendit  dans  la  Mygd»- 
nie,  contrée  fertile,  et  dont  le  climet 
était  beaucoup  plus  tempéré. 

Lucullus  assiégeait  Kîsrbe,  capitale 
de  cette  province,  ville  vaste  et  très 
peuplée,  où  Tigranes  avait  envoyé  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  Ce  prince 
fil,  dans  cette  occasion,  un  trait  d'habi- 
leté trop  au-dessus  de  ses  moyens  pour 
qu'on  puisse  le  soupçonner  d'être  l'au- 
teur d'un  projet  si  grand  et  si  bien  com- 
biné. Au  lien  de  marcher  à  Nisibc  pour 
la  secourir,  il  alla  fondre  sur  Fannius, 
resté  avec  quelques  troupes  dans  l'Ar- 
ménie. Le  battre,  c'était  obliger  Lucul- 
lus à  lever  le  siège. 

Fannius  était  uu  homme  médiocre,  et 
ses  forces  se  trouvaient  bien  inférieures 
à  celles  de  Tigranes;  le  succès  ne  pou- 
vait donc  devenir  douteux.  Mais  la  vic- 
toire qui  assurait  Kisîbe  n'empÉchaJt 
pas  Luiullus  de  rester  dans  l'Arménie, 
et  le  grand  point  était  de  l'obliger  d'en 
sortir.  Tigranes  lonne  à  Mithridate 
quatre  mille  hommes  de  ses  troupes 
pour  les  joindre  à  quatre  mille  qu'il 
avait  déjà,  et  le  renvoie  dans  ses  états, 
où  son  courage,  ses  talens  et  ses  res- 
sources ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire des  événemens  capables  d'attirer  , 
l'attention  du  général  romain  et  de  le 
forcer  d'y  retourner  en  personne. 

Ce  plan,  où  il  est  aisé  de  reconnaître 
le  génie  du  roi  de  Pont,  ne  rèusut  pas 
entièrement  ;  Kisibe  fut  prise  avant  que 
Tigranes  pût  attaquer  Fannius;  mais 
Mithridate  rentra  dans  la  Petite-Arm^ 
nie  Pontique,  fondit  sur  les  Romaios 
dispersés  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  les  fit  tous  massacrer. 

Ce  prince  montrait  un  caractère  dé- 
fiant et  cruel  ;  toutefois  il  devenait  inté- 
ressant par  ses  défaites.  Tant  de  revers 
inopinés,  qui  présentaient  toujours  l'eF- 
fet  des  caprices  de  la  fortune,  ne  lui 
avaient  Oté  que  ses  états,  sans  rien  d}— 
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ninner  de  sa  grandenr.  Tous  les  coBurs 
l'oavraient  aa  moindre  rayot)  d'espoir 
({n'entrevoyait  Mithrtdate  de  relever  sa 
puissance,  et  chacun  s'empressait  alors 
de  le  secourir. 

Pour  ne  rien  perdre  du  temps,  si  pré- 
cieux à  la  guerre,  Mithridate  marche 
contre  Fabius,  qui  commandait  dans  la 
Petite-Arménie.  Le  Romain  vient  à  sa 
rencontre.  Son  avant-garde  était  com- 
posée de  Thraces  qui  avalent  long- 
temps ser^l  sous  le  roi,,  et  qui  conser- 
vaient pour  lui  cette  affection  que  le  hé- 
ros commandera  toujours.  Ils  firent  un 
bni rapport  à  Fabius,  qui  se  trouva  en 
l^ésence  de  Mithrichte  au  moment  qu'il 
y  songeait  le  moins.  Le  combat  s'en- 
gage, les  Thraces  passent  dans  l'armée 
dn  roi,  et  les  Romains  sont  battus. 

Dans  une  situation  si  fâcheuse,  Fa- 
Wns  a  recours  au  remède  que  les  répu- 
bliques employaient  souvent  avec  suc- 
cès dans  les  cas  désespérés  :  il  donne 
la  liberté  aux  esclaves,  les  reçoit  dans 
ses  rangs,  et  engage  un  second  combat. 
L'action  dure  un  jour  entier  avec  un 
égal  avantage  de  part  et  d'autre  ;  on  se 
prépare  pour  le  lendemain.  Mais  déjà 
Mithridate  a  suivi  l'exemple  de  son  ad- 
versaire, il  arme  aussi  les  esclaves,  et  ce 
nouveau  renfort,  tout  faible  qu'il  pou- 
vait être ,  rétablissant  sa  première  su- 
périorité, la  victoire  se  décide  en  sa 
favenr. 

Cen  était  fait  de  Fabius ,  lorsque 
Mithridate,  qui,  malgré  son  graiid 
âge,  combattait  toujours  aux  premiers 
rangs,  reçut  deux  blessures  considé- 
rables. Le  danger  du  roi  suspendit  l'ar- 
denr  de  la  poursuite,  et  Fabius  en  pro- 
fita pour  se  retirer  dans  Cabire  avec 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  des  débris 
de  son  armée. 

Le  roi,  dès  qu'il  fut  rétabli,  alla  met- 
te le  siège  devant  cette  place.  Jl  aurait 
|râ  son  ad?«FMire  si  Triarius,  qui,  sur 


l'ordre  du  consul,  allait  le  rejoindre 
dans  l'Arménie,  n'avait  appris ledanger 
de  son  collègue.  Le  prince,  mal  instruit 
des  forces  de  Triarius,  crut  voir  arriver 
l'armée  romaine  tout  entière;  illeva 
le  siège  pour  chercher  un  poste  plus 
avantageux. 

Mithridate  avait  mis  l'hiver  à  profit  ; 
son  armée  semblait  capable  d'exécuter 
les  grands  projets  que  nourrissait  son 
âme  inquiète  ;  il  va  se  placer  vis-à-vis 
du  camp  de  Triarius,  et  lui  présente  la 
bataille  availt  que  Lucullus  soit  venu 
Qpérer  sa  jonction. 

Triarius  reste  ferme  d'abord ,  et  ne 
veut  point  se  commettre  à  une  action 
générale  ;  mais  le  roi  ayant  fait  un  dé- 
tachement pour  assiéger  un  château  où 
se  trouvaient  les  bagages  des  légion- 
naires, il  n'y  eut  plus  moyen  de  conte- 
nir les  soldats.  Les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille.  Une  tempête  épou- 
vantable, qui  renversait  les  hommes  et 
les  chevaux,  empêcha  cependant  les 
troupes  d'en  venir  aux  mains. 

Lucullus  approchait;  Triarius  ne  ris- 
quait plus  rien  d'attendre.  L'orage  avait 
été  pour  lui  l'événement  le  plus  heu- 
reux, et  pour  Mithridate  un  de  ces 
accidens  imprévus  qui  lui  arrachaient 
toujours  la  victoire  au  moment  où  elle 
semblait  ne  pouvoir  lui  échapper.  Ce- 
pendant l'inexpérience  de  Triariusl'em- 
porta  sur  la  mauvaise  fortune  du  roi. 

Ce  général  ayant  fait  attaquer  les  re- 
tranchcmens  de  Mithridate  à  la  pointe 
du  jour,  le  roi  de  Pont  enfonça  l'aile 
des  Romains  qu'il  avait  en  tête,  et  la 
poussa  dans  un  bourbier  où  l'infante* 
rie  périt  presque  entièrement  sans  pou* 
voir  combattre.  La  cavalerie ,  n'étant 
plus  soutenue,  prit  la  fuite,  et  le 
prince  la  poursuivait  vivement  lorsqu'il 
fut  blessé. 

Les  généraux  de  Pont  sonnèrent  la' 
retraite,  au  grand  étonneraent  des troiw 
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pcs,quinepouvaîentcomprenarequ'on 
leur  arrachât  la  victoire.  Le  roi,  revenu 
de  son  évanouissement,  blâma  cette 
mesure,  et  le  jour  même  attaqua  le 
camp  des  ennemis,  où  il  entra  presque 
sans  résistance,  tant  la  terreur  les  avait 
aveuglés.  Les  Romains  perdirent  sept 
mille  hommes  dans  cette  journée,  par- 
mi lesquels  vingt -quatre  tribuns  et 
cent  cinquante  centurions.  (An  687  de 
Home  ;  67  avant  notre  ère.) 

Mithridate  fit  ériger  un  trophée  au 
pied  du  mont  Scotius  (à trois  roilles.de 
Zéla),  où  l'action  s*était  passée.  Ce  lieu 
devint  encore  célèbre  dans  la  suite  par 
la  victoire  que  César  remporta  sur  Phar- 
nace.  César  respecta  le  monument  du 
roi  de  Pont,  et  en  fit  élever  un  autre 
en  face. 

Cependant  Mithridate,apprenant  que 
Luculltts  marchait  sur  lui,  fait  des  ap- 
provisionnemensconsidérables,dévaste 
le  pays  pour  empêcher  les  Romains  d'y 
subsister,  et  se  retire  dans  la  Petite- 
Arménie.  Le  consul,  qui  avait  joint  son 
lieutenant  Triarius,  voulut  le  soustraire 
à  la  fureur  des  troupes,  et  s'aliéna  leur 
amitié  ;  mais,  sans  trop  s'inquiéter  des 
murmures,  il  s'approche  aussitôt  de 
l'ennemi. 

Le  roi,  campé  dans  un  poste  avanta- 
geux, désirait  faire  sa  jonction  avecTi- 
granes  et  Mithridate-le-Mède  ;  il  refusa 
donc  le  combat.  Ce  Mithridate-le-Mède, 
gendre  du  roi  d'Arménie,  rencontre 
sur  sa  route  un  parti  de  Romains,  et 
le  taille  en  pièces. 

*  Ce  fut  un  nouveau  prétexte  de  mé- 
contentementdansl'arméedeLucullus, 
qui  se  vit  forcé  de  recevoir  Içi  loi  de  ses 
troupes,  n'osant  plus  risquer  de  les 
mener  au  combat,  tandis  que  Tigranes 
faisait  des  courses  dans  la  Cappadoce, 
et  que  Mithridate,  ressaisi  d'une  partie 
de  ses  états,  bravait  les  Romains. 

Lucullus,  riche  et  couvert  de  gloire, 


était  l'objet  de  i'cnvie  de  presque  tous 
ses  concitoyens,  etlesmécontentemeas 
de  l'armée  éclatèrent  surtout  par  les 
brigues  de  Claudius,  son  beau-frère, 
que  soutenaient  à  Rome  les  fermiers  de 
la  république,  animés  contre  le  consul. 

Visitant  les  conquêtes  de  l'Asie,  déjà 
réduites  en  provinces  romaines,  Lucul- 
lus  s'était  occupé  sérieusement  de  répri- 
mer les  vexations  qu'elles  enduraient. 
Sylla  avait  taxé  ces  provinces  à  vingt 
taiens  d'amende  ;  plus  de  cent  vingt  ta- 
lens,  payés  depuis  son  départ,  ne  li- 
quidaient pas  encore  leur  dette. 

Lucullus  vit  bien  le  tort  qu'il  allait 
se  faire  en  froissant  les  fermiers  qui 
disposaient  de  tout  dans  Rome;  carie 
luxe  avait  conduit  l'état  à  ce  point  fu- 
neste (  indice  trop  certain  d'une  déca- 
dence prochaine) ,  où  l'intérêt,  étouffant 
toute  passion  généreuse,  le  plus  riche 
est  le  plus  considéré. 

L'humanité  l'emporta  dans  le  cœur 
de  Lucullus.  Ses  règlemens  furent  si 
sages ,  qu'en  moins  de  quatre  ans  les 
dettes  des  villes  étaient  payées.  Mais  les 
fermiers,  privés  de  gains  énormes,  for- 
mèrent des  cabales  contre  lui  dans  le 
sénat,  parmi  le  peuple,  et  jusqu'au  sein 
de  son  armée. 

Le  consul  M.  Acilius  Glabrio,  nommé 
son  successeur  en  Asie,  en  faisant  dé- 
serter la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes par  les  congés  qu'il  y  envoyait  du 
fond  de  la  Bithynie  ;  Pompée,  brifoant 
le  généralat  de  toutes  les  armées  de 
l'Asie ,  entretenant  de%  timissaires  se- 
crets dans  le  camp  de  Lucullus,  pour  y 
réveiller  l'esprit  de  sédition,  ne  crai- 
gnant pas  de  casser  les  règlemens  que 
ce  consul  avait  faits,  et  même  d'annuler 
jusqu'aux  récompenses  militaires;  qui 
le  croirait,  Glabrio  et  Pompée  n'étaient 
que  les  instrumens  d'odieux  puHicaios 
dont  Lucullus  avait  débarrassé  le»  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Asie  I 
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Hithridate  sut  habilement  prefiter 
des  troubles  que  l'indisçipUne^  excita 
dans  l'armée  romaine,  et  recouvra  pres- 
se tous  ses  états.  Pour  Tigranes,  ac- 
coutumé à  mépriser  ses  ennemis  dès 
qu'ils  cessaient  de  le  poursuivre,  il  se 
contenta  de  ravager  la  Cappadoce,  et 
parut  oublier  qu'il  devait  reconquérir 
la  meilleure  partie  de  son  royaume. 
11  eût  pu  le.  faire  impunément,  car  le 
consul  Glabrio  semblait  apparaître  dans 
TAsie  plutôt  pour  arrêter  les  progrès 
de  Lucullus  que  dans  le  dessein  de 
continuer  la  guerre. 

Lucullus  revint  à  Rome,  emportant 
des  richesses  et  une  collection  inunense 
delivres.Il  en  composa  cette  fameuse  bi- 
bliothèque, toujoursouverte  aux  sàvans. 
Le  sénat,  qui  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude le  degré  de  puissance  que  le  peuple 
romain  accordait  à  Pompée,  reçut  Lu- 
cqIIqs  avec  dp  grands  honneurs. 

Pompée,  devenu  seul  chef  des  trou- 
pes d'Asie,  se  hâta  d'envoyer  auprès  de 
Hithridate  pour  lui  proposer  la  paix. 
Le  dessein  du  général  ronuiin  était  cer- 
tainement de  séparer  les  intérêts  du  roi 
de  Pont  de  ceux  du  roi  d'Arménie, 
pour  les  vaincre  ensuite  plus  aisément. 
Hithridate  se  laissa  séduire  par  des  es- 
pérances assez  chimériques,  et  allait 
traiter  des  conditions. 

fiv  ces  entrefaites,  Arsace,  roi  des 
Parthes,  qmiilafait  jamais  voulu  se  dé- 
clarer contre  Rome ,  termina  sa  car- 
rière, et  Phraate  lui  succéda.  Les  bai- 
sons de  ce  jH-ince  avec  Mithridate  ne 
bissèrent  aucun  doute  au  roi  de  Pont 
sur  ralliance  qu'il  projetait  depuis  long- 
tenq»s  avec  les  Parthes  ;  car  il  compre- 
nait à  peine  que  l'on  pût  être  roi  sans 
détester  les  Romains. 

Ce  prinee,  dont  les  idées  se  présen- 
^^t  toujours  vastes,  lors  même  que  sa 
situation  semblait  devoir  les  resserrer, 
voyait  déjà  l'Asie  entière  secouer  le 


joug  et  se  Mffi&r  <^nti>e  Rome.  Il  re^ 
fusa  donc  (f  entendre  les  propositions  de 
Pompée  ;  mois,  ayant  appris  quelque 
temps  après  que  Phraate  méprisait  sou* 
alUaôiee,  il  eutrecoursaux  négoeiatiofts. 

On  ne  put  s'aceordei  toutefois,  Pom« 
pée  exigeant  pour  conditions  prélinil'» 
naires  que  Hithridate  nât  bas  les  ar*-^ 
mes  et  livrât  tous  les  transftiges.  En  ef^-^' 
fet,  cette  nouvelle  s*étaR  à  peine tépan- 
due  dans  le  candp,  qu'eHe  y  causa  une' 
rumeur  générale,  les  uAs  redoutant  le 
châtiment  qui  les  attendait,  les  autrë^t' 
excités  par  la  crainte  de  se  voir  privée 
d'un  appui  qui  faisait  toute  leur  (otc^. 
Mithridate  les  rassura,  et  parvint  même' 
à  leur  persuader  qu'il  avait  employé  ce* 
stratagème  afin  de  mieux  connattre  les 
ressources  de  son  adversaire. 

Pompéemarcha  contre  le  roi  de  Pont,  ' 
que  sa  longue  expérience  dans  la  guerre 
rendait  un  général  consonnné.  Mithrl^  ' 
date  prit  aussitôt  la  résolution  de  harce-'' 
1er  continuellement  les  Romains,  de 

« 

rendre  leurs  convois  difficiles,  enfin 
d'employer  toutes  les  ruses  delà  guerre 
défensive,  pour  détruire  son  ennemi  ' 
sans  s'exposer  aux  chances  d'une  ba-" 
taiUe. 

Par  ses  ordres^  on  avait  dévasté  re- 
tendue de  pays  où  Pompée  pouvait  se  ' 
porter,  et  il  se  contentait  de  faire  escar- 
moucher  sa  cavalerie,  le  général  ro-  * 
main,  que  ce  genre  de  guerre  fatiguait, 
dressa  une  embuscade  avec  un  détache- 
ment assez  considérable,  et  en  envoya 
d'autres  plus  petits  pour  attirer  de  ce 
côté  la  cavalerie  du  roi.  Elle  donna 
dans  le  piège,  et  fut  nuse  en  déroute. 

Pompée  la  fil  poursuivre  vigoureuse- 
ment par  des  corps  disposés  d'avance, 
soutenusaumoyendecohortesquimar-   , 
chaient  en  ordre  de  bataille.  Cette  ligne 
devaitrecevoirlestroupessiellesétaient'  ! 
rapoussées  en  arrivant  sur  le  camp  de  "^ 
MithridAte,  ou  les  aider  à  s'y  nuiintenir. 


Pompée,  dont  l'année  grosûasaittooi 
les  jows,  et  qui  attendait  un  renforf 
conrâi^able,  suivait  Mithridate  avec  le 
desseiti  de  le  combattre  s'il  en  tronvait 
l'occasion.  Mais  n'osant  l'attaqner  dans 
son  poste,  il  fit  tirer  un  retranchemeot 
de  quinie  cents  stades,  sans  que  Mh> 
ttiridate  y  ratt  la  moindre  opposition , 
soitquece  prince  jugeât  que  des  lignes 
d'une  si  grande  étendue  ne  purent  être 
également  bien  gardées  partout,  soit 
itii'il  n'osât  rien  entreprendre  avec  une 
armée  inférieure,  et  qui  le  laissait  ab- 
solument sans  ressources. 

Cependant,  comme  la  disette  deve- 
nait tous  les  jours  plus  pressante,  et 
qu'il  fallait  prendre  un  parti  vigoureaz 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  ou  bido 
pe  rendre,  HUhridate  arrêta  enfin  sa  ré- 
solution. Les  historiens  latins,  qui  s'eP- 
forcent  trop  souvent  de  ternir  la  gloire 
db  roi  de  Pont,  lui  reprochent  ici  d'à- 
Toir  fait  tuer  impitoyablement  les  ma- 
lades ÏDi^apables  de  le  suivre,  acte  de 
cruauté  tout-à-fait  inutile,  et  qui  nefn- 
cilltoit  en  rien  la  marche  qu'il  projetait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mithridate  leva 
son  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et, 
l'épéei  la  main,  s'ouvrit  un  passage  aa 
travers  des  légions  romaines.  Pompée 
le  suivit  aussitôt  ;  le  roi  se  contenta 
d'euToyerde  la  cavalerie  contre  la.  tôle 
de  ses  troupes,  et  les  dispersa. 

Ainsi  Pompée,  qui,  depuis  que  mi 
lignes  étaient  achevées,  Aevait  prévoir 
la  résolution  que  prendrait  son  adver- 
saire et  former  nn  plan  pour  s'opposer 
à  sa  fuite,  ou  du  moins  la  lui  faire 
acheter  chèrement,  en  quelque  endroit 
qu'il  entreprit  de  percer,  Pompée  ne 
put  seulement  parvenir  A  entamer 
Mithridate  dans  sa  retraite,  il  fut  con- 
traint de  le  suivre  piis  à  pas,  avec  le  re- 
gretde  voir  échapper  une  si  belle  occ»- 
sion.  Mais  il  répara  bientM  cette  fàalo 
fl'uM  muiiàTe  éclatante. 
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Le  roi  n'avait  plus  qu*une  joorDée  de 
marche  pour  arriver  sur  les  bords  de 
rSaphrate.  Ce  fleuve  passé,  il  était  en 
sûreté,  et  pouvait  trouver  eoc&re  des 
ressources  dans  la  Haute-Asie.  Avec  un 
prince  comme  Mithridate,  occuper  la 
meilleure  partie  de  ses  états,  c*était, 
on  peut  le  dire,  n'avoir  rien  fait  ;  Tex- 
périeoce  prouvait  que  pour  terminer  la 
guerre,  il  fallait  se  rendre  maître  de  sa 
personne. 

Pompée  jugea  que  le  roi  partirait  dès 
rentrée  de  la  nuit,  afin  de  gagner  sur 
les  légions  la  marche  dont  il  avait  be- 
soin; car  il  devait  franchir  l'Euphrate 
avec  son  armée.  Pour  le  prévenir,  îe 
général  romain  profita  du  moment  de 
Taprès-midi  où  les  troupes,  ayant 
achevé  leur  repas,  se  livraient  au  som- 
meil. 

Il  se  met  en  marche  sans  bruit,  lais- 
sant le  camp  tendu,  avec  les  ordres  né- 
ccssaffes  pour  ne  rien  laisser  voir  de  son 
absence,  et  va  s'emparer  des  gorges 
d'un  défilé  que  Mithridate  devait  né- 
cessairement passer. 

Tout  arrive  comme  le  général  romain 
Ta  prévu.  Mithridate  part  à  la  chute  du 
jour,  marche  une  partie  de  le  nuit,  et 
commençait  à  se  croire  en  sûreté,  lors- 
qu'il tombe  dans  l'embuscade.  Pompée 
fil  aussitôt  fermer  toutes  les  issues,  afin 
que  le  roi  ne  pût  môme  retourner  sur 
se»  pas  s'il  voulait  sacrifier  une  partie 
é$  ses  troupes  pour  le  tenter. 

Le  général  romain,  craignant  que 
Tobscurité  ne  fît  échouer  son  projet, 
voulait  d'abord  différer  l'attaque  ;  mais 
les  officiers  lui  représentèrent  que  le 
moindre  délai  dans  ces  circonstances 
déticates  devenait  dangereux,  et  ils 
afaient  raison. 

L'histoire  est  pleine  d'entreprises 
manqnéef, quoique  très  bien  conduites, 
faute  de  n'avoir  pas  été  exicutéesas- 


Pompée  le  senlit ,  et  sur-le>-champ  tl( 
sonner  la  charge.  Les  Romains  pous^ 
seront  de  grands  cris,  et  commencèrent 
à  rouler  des  pierres  dans  toute  la  lon-« 
gueur  du  défilé. 

La  terreur,  qui  s'était  répandue  dan^ 
l'armée  de  Mithridate,  avait  rendu  les 
soldats  immobiles.  La  chute  des  pierres 
les  obligea  de  chercher  un  endroit  pour, 
se  mettreà  couvert.  Bientôt  ils  s'embar- 
rassent  de  telle  sorte,  que  les  hommes, 
les  chevaux,  les  bagages,  tout  se  trouve 
pêle-mêle,  tout  se  culbute  récîproquer 
ment. 

La  lune  se  lève.  Sa  clarté  semblait 
devoir  donner  aux  troupes  de  Pont  la 
faculté  de  se  défendre  ;  elle  leur  devint 
inutile  à  cause  de  la  position  des  Ro- 
mains et  de  la  forme  des  montagnes. 
Les  soldats  ne  voyaient  que  l'ombre, 
prodigieusement  augmentée  par  la  di- 
rection de  la  lumière  ;  ils  tiraient  vers 
cette  ombre;  presque  aucun  coup  ne 
porta. 

Dix  mille  périrent  dans  cette  occa- 
sion, et  à  peu  près  autant  furent  fait^ 
prisonniers  ;  les  Romains  ne  perdirent 
que  trente  hommes ,  parmi  lesquels 
deux  centurions.  Mithridate,  dès  le 
commencement  de  l'action,  s'était  fait 
jour  à  travers  les  ennemis  avec  huit 
cents  cavaliers  qui  eurent  le  courage  de 
le  suivre.  Il  se  dirigea  sur  la  forteresse 
d'inora,  où  il  avait  mis  en  dépôt  d'im- 
menses richesses,  et  fut  rejoint  par  un 
grand  nombre  de  soldats,  avec  lesquels 
il  entra  dans  l'Arménie.  (An  688  de 
Rome  ;  06  av.  notre  ère.  ) 

Tigranes,  auquel  il  demandait  de  nou 
veau  un  asile,  se  montrait  bien  éloigné  de 
le  secourir.  Par  un  de  ces  caprices  qui  lui 
étaient  si  ordinaires,  il  fit  charger  de 
fers  les  ambassadeurs  de  son  beau- 
père,  et  mît  à  prix  sa  tête,  l'accusant 
d'être  l'auteur  de  la  révolte  de  son  fils. 


vigoureusement  au  moment  décisif.  1  Mithridate,  dénué  de  toute  esp érauçÇi 
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passa  TEuphrate  à  sa  source,  se  relira 
dans  la  Colcliide ,  et  ensuite  dans  le 
Bosphore. 

Telle  était  cependant  son  activité, 
qu'il  avait  déjà  rassemblé  une  nouvelle 
armée,  avec  laquelle  il  battit  les  Chat- 
tènes,  peuples  qui  bordaient  l'Arménie 
et  s'étaient  réunis  aux  Ibères  pour  lui 
disputer  lé  passage,  non  qu'ils  fussent 
alliés  des  Romains,  car  ils  s'opposèrent 
égalenientà  Pompée  quand  ce  général 
se  présenta  sur  leurs  terres  en  poursui- 
vant Mithridate  ;  mais  vraisemblable- 
ment parce  que  le  système  potilique  de 
ces  peuples  les  portait  à  ne  point  laisser 
entrer  de  troupes  étrangères  daps  leur 
pays,  si  toutefois  ces  peuples  avaient 
un  système  politique. 

Le  roi  prenait  des  avances  trop  consi- 
dérables pour  qu'il  fût  possible  à  Pom- 
pée de  lui  couper  la  retraite.  Il  songea 
dès-lors  à  tourner  ses  pas  vers  l'Armé- 
nie, afin  de  combattre  Tîgranes;  mais 
ce  prince,  qui  n'osait  s'exposer  à  de 
nouvelles  défaites,  vint  demander  le 
joug. 

Le  général  romain  marcha  de  nou- 
veau à  la  poursuite  du  roî  de  Pont.  Il 
battit  les  Albanais  et  les  Ibères  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  sur  les  bords  du  fleuve  Cyrrhus. 
Au  commencement  du  printemps.  Pom- 
pée se  mit  en  marche,  et  traversa  des 
déserts  immenses,  n'ayant  d'autre  guide 
ians  sa  route  que  les  étoiles. 

Copendant  Mithridate  avait  passé  l'hi- 
ver à  Dioscurias,  capitale  de  la  Col- 
ihide.  Il  traversa  les  contrées  de  ces 
peuples  barbares,  qui,  pénétrés  la  plu- 
part de  respect  et  d'admiration,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qui 
pouvait  manquer  à  ses  troupes.  Pom- 
pée, qui  l'avait  suivi  jusqu'au  Phase, 
n'osant  s'engager  plus  loin,  donna  l'or 
dreà  Servilius,  qui  commandaitla  flotte 
romaine,  de  couper  par  merles  subsis- 


tances à  Mithridate,  et  il  vint  achever 
de  soumettre  les  places  de  ses  états. 

Il  en  forma  onze  petites  républiques, 
toutes  tributaires,  et  marcha  ensuite 
vers  la  Syrie  pour  combattre  Aretus, 
roi  des  Arabes,  et  couvrir  par  quelque 
action  d'éclat  la  négligence  avec  la- 
quelle il  conduisait  la  guerre  contre  le 
roi  de  Pont. 

Mithridate  avait  profité  de  ce  relâche, 
et  s'était  emparé  de  plusieurs  places  im^ 
portantesaux  environs  duBosphore.Lè, 
des  chantiers,  établis  par  ses  ordres, 
servaient  à  construire  des  vaisseaux, 
tandis  que  les  ateliers  dont  il  avait  cou- 
vert le  pays  forgeaient  continuellement 
des  armes. 

Avant  de  rien  entreprendre,  il  voulut 
tenter  encore  la  voie  des  négociations, 
et  demanda  la  restitution  des  états  qu'il 
tenait  de  son  père ,"  abandonnant  ce 
qu'il  avait  conquis.  Pompée  promit  de 
les  lui  rendre,  s'il  venait,  comme  Tî- 
granes, se  soumettre  en  personne.  — 
c(  Une  démarche  aussi  basse,  répondUt 
le  roi,  serait  indigne  de  Mithridate; 
j'enverrai  un  de  mes  fils,  p  Le  général 
romain  ayant  rejeté  ces  conditions,  le 
prince  acheva  de  se  disposer  à  la  guerre. 

Des  ennemis  vainqueurs,  des  troupes 
qui  ne  servaient  qu'à  regret,  des  peu- 
ples mécontens,  des  enfans  séditieux^ 
il  n'était  rien  que  Mithridate  ne  dût 
craindre.  Pour  se  ménager  des  ressour- 
ces, il  résolut  de  faire  alliance  avec  les 
principaux  souverains  de  Scythie,  eu 
leur  donnant  des  filles  en  mariage. 
Elles  partirent  sous  la  conduite  de  quel- 
ques eunuques,  qui  furent  massacrés 
par  l'escorte;  les  soldats  enlevèrent  les 
filles  et  partagèrent  l'argent. 

Toujours  traversé  dans  ses  desseins* 
et  cependant  incapable  de  se  laisser 
abattre,  Mithridate  jeta  les  yeux  sur  le» 
Gaulois ,  et  du  fond  des  marais  où  il 
était  relégué,  ce  prince  fugitif  osa  for— 
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mer  le  projet  le  plus  beau,  le  plus  vaste 
qu'il  fût  donné  à  un  homme  de  conce- 
Yolr. 

L'histoire  d'Annibal  et  les  succès  de 
Spartacus  abrègent  à  ses  yeux  les  diffi- 
cultés d'une  telle  entreprise.  Il  va  tra- 
verser la  Scythie,  la  Pannonie,  pénétrer 
dans  les  Gaules,  où  des  alliances  sont 
déjàformées;puîs,franchissantces  mon- 
tagnes célèbres,  dont  chaque  rocher 
doit  lui  redire  la  gloire  du  héros  de  Car- 
tilage, il  marche  droit  à  Rome  avec  une 
arnfïée  grossie  des  peuples  impatiens  du 
joug.  Ainsi,  c'est  au  moment  où  ces 
fiers  républicains  sont  occupés  à  se  par- 
tager les  dépouilles  de  l'Asie,  que  leur 
puissance  doit  s'écrouler  à  jamais. 

Conçu  et  exécuté  par  Mithridate,  ce 
plan  devait  réussir.  Malheureusement 
les  principaux  officiers  de  son  armée, 
auxquels  il  en  ût  confidence,  ne  virent 
dans  un  projet  aussi  hardi  que  la  gran- 
deur d'ème  et  le  courage  d'un  prihce 
qui  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu. 
Vous  savez  que  Pharnace,  celui  de  ses 
enfans  que  Mithridate  aimait  le  plus 
tendrement,  l'ingrat  Pharnace  profita 
de  ces  dispositions  pour  conspirer  con- 
tre son  père,  et  le  réduire  à  se  donner 
la  mort. 

Ainsi  périt  le  héros  de  l'Asie,  après 
avoir  régné  soixante  ans.  Pompée  lui 
fil  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 
Quelques  placés  fortes  de  Pont,  qui 
restaient  à  Mithridate,  se  rendirent. 
On  trouva  dans  un  seul  chûteau  jus- 
qu'à deux  mille  vases  d'onyx  et  une 
quantité  prodigieuse  de  meubles  d'or  et 
d'argent.  Pompée  choisit  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux ,  et  s'en  servit 
pour  orner  son  triomphe,  le  plus  splen- 
dîde  que  l'on  eût  vu. 

LesRoraainsterminaientàpeinccette 
guerre  de  trente  années,  que  Licinius 
Crassus,  nommé  consul  dans  le  dépar- 
taient de  la  Syrie,  crut  entrevoir  de 


grands  avantages  pour  hii  et  pour  la  ré- 
publique s'il  parvenait  à  subjuguer  un 
autre  peuple  de  l'Asie,  qui  avait  fait  al- 
liance avec  Sylla. 

Les  Parthes,  destinés  à  rétablir  la  mo- 
narchie des  Perses,  montraient  déjà  un 
royaume  plein  de  vigueur  au  moment 
où  Crassus  forma  cette  entreprise.  Ce- 
pendant il  traversa  l'Euphrate,  ravagea 
la  Mésopotamie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et,  après'avoir  prolongé  ses  opé- 
rations jusqu'à  la  Cq  de  l'automne,  se 
replia  sur  la  Syrie  pour  y  passer  Thiver. 
Son  fils  t^ublius  alla  l'y  rejoindre,  ve^ 
nan  t  de  l'armée  des  Gaules,  où  César  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  son  père 
avec  mille  cavaliers. 

Orodes,  roi  des  Parthes,  envoya  des 
ambassadeurs,  qui  dirent  au  consul  que 
si  la  guerre  se  faisait  par  ordre  du  sé- 
nat, on  combattrait  à  outrance;  mais 
que  si  c'était  seulement  (comme  on  le 
disait  à  Rome)  pour  assouvir  la  cupi* 
dite  de  Crassus,  Orodes  lui  faisait  sa* 
voir  qu'il  avait  pitié  de  sa  vieillesse,  et 
consentait  à  ce  qu'il  se  retirât  lui  et  ses 
troupes. 

Il  paraît  que  les  présages  les  plus  fur 
nestes  s'attachaient  à  cette  expédition, 
et  l'on  avait  murmuré  hautement  dans 
Rome  à  l'aspect  des  préparatifs  de  Cras- 
sus. Le  tribun  Atteins,  ne  pouvant  vain- 
cre l'opiniâtreté  du  consul ,  le  dévoua 
aux  dieux  infernaux  lui  ci  toute  son  ar- 
mée, cérémonie  qui  eut  lieu  devant  un 
brasier  ardent ,  au  moment  où  Crassus 
passa  sous  une  des  portes  de  la  ville. 

Vraisemblablement  le  consul  raéprî-' 
sait,  et  avec  raison,  une  farce  aussi  ab- 
surde ;  mais  il  ne  songea  pas  assez  aux 
effets  qu'elle  produirait  sur  l'esprit  du 
soldat. 

Il  avait  trouvé  dans  la  Galatîe  Dejo- 
tarus,  déjà  avancé  en  ûge,  qui  fondait 
une  ville.  «  Quoi,  lui  dit  Crassus,  vous 
bâtissez  quand  il  ne  tous  reste  pkis 


ifiTanè  fiénré  i  vivre.  —  Et  tous,  ré- 
pondit Dejotnrii?,  vous  ne  vous  y  pre- 
nez pas  trop  matin  pour  aller  subjuguer 
les  Partîtes.  » 

Crassus  avait  alors  soixante  ans,  et 
Dejotarus  voulait  lui  faire  entendre  que 
sa  vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour 
soumettre  un  peup'e  que  l'on  regardait 
comme  invincible. 
Les  troupes  laissées  par  le  consul 
.  afin  de  garder  la  Mésopotamie  ne  pu- 
rent rester  dons  le  pays  ;  quelques  sol- 
dais après  avoir  couru  les  plus  grands 
ire  l'ar- 
Tirent  du 
iliés,  de 
de  cora- 
siblc,  di- 
vans tous 
,udc  qui, 
ièrement 
nsul,  ra- 
car  jus- 
i  Parthes 
;  que  les 

éfleiîons  qu'elles 
surent  à  l'arrivée 
lie  chevaux,  en- 
li  d'Arménie,  qui 
irante  mille  horo- 

nseillaitàCrassus 
lans  ceux  des  Par- 
qu'oulre  l'avau' 
très  et  des  muni- 
un  pays  monta- 
conséquent  très 
•rie ,  qui  formait 
le  qu'il  allait  com- 
battre. La  Mésopotamie,  au  conlmire, 
offrait  an  pays  de  plaines,  entièrement 
ouvert. 

Crassus  négligea  ce  conseil  si  sage, 
dui  ne  pouTnit  partir  que  d'un  prince 
Iclàin',  nmi  des  Roninir!;.  Le  consul 


loiia  bcnucoiip  son  zèle;  mats  il  ii'ei. 
ptrsista  pas  moins  dans  le  dossci»  di 
passer  par  la  Mésopotamie,  sous  pri- 
tcxte  qu'il  y  avait  laissé  des  soldats  d'é- 
lite qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller 
reprendre. 

On  avait  commencé  la  campagne  sur 
les  frontières  de  la  Syrie;  Crassus  s'a~ 
vancoit,  fort  de  cinquante  mille  hom- 
mes, c'est-à-dire  avec  une  des  plus 
belles  armées  que  Rome  eût  mises  snr 
pied,  lorsqu'Abgare,  roi  d'Edesse,  ar- 
riva dans  son  camp.  Il  était  vendu  aux 
Parllies,  et  parvint  cependant  &  capter 
la  conOancc  du  consul. 

On  attendait  les  renforts  du  roi  d'Ar- 
ménie ;  mais  Orodcs  empêcha  cette  réu- 
nion, et  alla  lui-même  attaquer  les  états 
d'Artabaze,  laissant  dans  la  Mésopota- 
mie un  jeune  guerrier  qu'il  investit  de 
la  dignité  de  Surena,  c'est-à-dire  géné- 
rai en  chef  des  troupes  destinéesàcom- 
battre  les  Romains. 

Les  Ambassadeurs  d'Artabaze  arrivé* 
ren  t  en  efiJet  près  du  consul,  et  remireot 
des  lettres  par  lesquelles  ce  prince  lui 
mandait  qu'Orodes  ravageait  l' Arménie 
avec  une  armée  formidable,  que  pour 
cette  raison  tous  ses  soldats  lui  deve- 
naient nécessaires ,  et  il  conseillait  aa 
gi'ni'ral  romain  de  se  reiilier  sur  •  ■ 
('■tu(s  pour  réunir  leurs  forces.  IVa: 
cas  ou  cette  proposition  ne  lui  conva  i 
drait  pas,  Artabaze  recommandait  au 
consul  de  ne  pas  manquer  de  choisir, 
soit  pour  ses  marchés ,  soit  pour  ses 
camps,  les  terrains  les  plus  dÛBdles  à 
la  cavalerie. 

Crassus  s'irrita  également  d'uD  con- 
seil qui  n'était  que  la  répétition  d'un 
premier  avis,  et  de  la  proposition  sen- 
sée que  lui  soumettait  Artabaze.  Il  lui 
fit  dire  qu'il  avait  pour  le  moment  des 
aiïaires  plus  importantes  que  celles  de 
rArmi'nie,  mais  qu'à  son  retour  il  sao— 
mil  liirji  11'  ri,:i;inrdc-n  tr.iliison. 
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ues ditadieiiiens  romains,  envoyés 
à  k  dtamTerte,  rapportèrent  qu'ils 
araient  marché  sur  les  traces  de  plu- 
fieara  corps  de  cavalerie;  l'ennemi 
ae  retirait  de  toutes  parts.  Crassns,  que 
cette  nouvelle  acheva  de  séduire,  s'a- 
bandonna entièrement  à  son  guide,  et 
prit  la  route  de  Carrhae.  Il  forUQa  cette 
place,  et  y  mit  une  garnison. 

n  arriva  ensuite  après  un  petit  nom- 
lire  de  marches,  dans  des  plaines  sa- 
blonneuses et  stériles,  où  Ton  ne  trou- 
vait pas  même  de  l'eau.  Mais  tandis  que 
son  armée,  découragée  par  ces  appa- 
rences, continuait  su  marche,  quelques 
cavaliers  de  l'avant-garde  se  montrè- 
rent, portant  sur  leurs  vii^agcs  lous  les 
signes  de  la  Trayour. 

Lo  consul  était  In  dupe  de  sa  con- 
fiance dans  Ab<:irjp,  qui  sut  lui  persua- 
der qiïo  les  PartiiCs  ne  ticiulraieiît  point 
dev;i;(t  -ips  troupes,  et  qu'rii  acci'-léraiit 
Si\  nuirclK* ,  il  les  ompèchcrnit  de  ras- 
■emliler  leurs  forces.  Crassus  avait  ainsi 
quitté  la  rive  de  TEuphratc,  qui  servait 
à  le  couvrir  et  lui  amenait  ses  convois, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  arides, 
qui  n'offrent  aucune  ressoiu-cc  à  une 
•nnée,  et  où  l'infanterie  ne  peut  plus 
trouver  d'appui  contre  une  cavalerie 
formidable. 

Tous  les  historiens  disent  que  le  con- 
8ol,  à  rapproche  de  l'ennemi,  disposa 
ses  troupes  sur  un  immense  carré. 

Nous  connaissons  k*  dùtnil  de  coite 
fipédîtion  par  Plutarqne,  Appien,  qui 
Ta  copié,  et  par  l'ion  Cnssius.  Ces 
Grecs,  qui  vivaient  d;;ns  uti  temps  où 
la  tactique  des  Romains  avait  déjà  perdu 
de  son  ancien  lustre,  adaptèrent  sans 
cesse  leurs  récits  militaires  aux  idées 
qu'ils  se  faisaient  de  la  phalange;  Plu- 
tarque  et  Appien  appellent  donc  la  dis- 
position que  prit  Crassus  un  carré  pro^ 
fimi  è  iaM€  frwnU 

Mais  c'était  combiner  deux  choî^es 


très  diflérentei  entre  flDfli  tel  tolai& 
gage  des  tacticiens.  Les moti jrfhtMiH 
ampkitumoê^  dont  se  sert  Pbitan|w; 
signifiaient,  le  premier,  wi  «orN  etfs  A 
quQirt  fiten  ;  l'autre,  une  phalange  fmi 
tagée  en  deux  sections  égales,  adosaéal 
l'une  à  l'autre,  de  manière  à  faire  fke«l 
des  deux  côtés,  et  à  former  mm  tÊné 
plein  sur  trente-deux  hommes  de  pro-* 
fondeur.  Ainsi  l'idée  d'un  carré  vide  | 
quatre  faces  (  pLiniUm  )  se  perd ,  dèa 
que  Plutarque  l'appelle  ampkistmmu, 
double  phahinge ,  ou  deux  phalanges 
jointes  ensemble,  afin  de  faire  front  de 
deux  cètés. 

Crassus  s'était  d'abord  proposé  de 
ranger  toutes  ses  légions  sur  une  seule 
ligne,  suivant  le  conseil  de  Oassius,  qui 
voulait  se  mettre  à  l'abri  d*£lre  enve- 
loppé par  l'ennemi,  en  lui  présentant 
un  front  d'une  grande  étendue.  Mais, 
comme  cette  disposition  n'eut  servi  qu'à 
rendre  l'ordre  de  bataille  plus  faible, 
que  l'on  s'exposait  a  se  voir  percé  par 
quelque  endroit,  sans  remédier  au  dé* 
faut  d'appui,  Crassus  prit  un  parti  qui 
valait  beaucoup  mieux. 

Son  armée,  forte  de  sept  légions  et 
rangée  sur  une  seule  ligne,  fut  partagée 
en  trois  grandes  sections,  chacune  de 
vingt-quatre  cohortes.  Crassus  divisa 
ensuite  chaque  section  en  deux  parties 
égales,  et  ordonna  qu'une  de  ces  par-» 
ties*( douze  cohortes)  défilât  derrière 
l'autre  et  s'y  plaçât  dos  à  dos,  afin  que 
les  deux  lignes  fussent  en  état  de  fdre 
front  en  tête  et  en  queue. 

La  mana^uvre  exécutée  sur  toute  li 
ligne,  il  en  résulta  trois  grands  corps, 
ou,  si  vous  voulez,  trois  carrés  pleins, 
séparés  par  autant  de  distance  qu'en 
mesuraient  les  douze  cohortes  qui  en-^ 
trèrent  en  seconde  ligne.  La  cavalerie, 
forte  de  quatre  mille  chevaux,  se  plaça 
dans  les  intervalles  des  trois  sections  et 
sur  les  ailes. 
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Cette  ordonnance  ne  sembla  pas 
étrshg&re  &  la  légion.  Les  troupes  qui 
ta  fmsaient  usage  étaient  dites  combat- 
fre  en  TOnd,  m  orbem  pugnare^  car,  si 
lioèlques  exemples  tirés  de  Vhisloire  mi- 
Ulaire4es  Romains,  surtout  de?  ^^ampa- 
gnes  de  César  dans  les  Gaules,  pi  ouvent 
4«e  dtna  certains  cas  ces  légions  pre- 
naient une  disposition  circulaire,  ordi- 
nairement ce  terme  indique  une  troupe 
enveloppée,  qui  se  serre  ^n  masse  et 
tombât  do  tous  côtés. 

Après  avoir  changé  leur  ordonnance, 
les  légions  se  mettent  en  marche  et  pas- 
sent une  petite  rivière.  Puis,  entraînées 
par  une  ardeur  aveugle,  elles  doublent 
le  pas,  et  s'avancent  avec  beaucoup  de 
précipitation  dans  la  plaine  où  les  Par- 
thes  les  attendent. 

Cette  marche  précipitée,  décrite  par 
Plutarque,  ne  conviendrait  nullement  à 
cet  immense  carré  dont  parlent  d'après 
lui  les  écrivains.  Il  est  évident  que  Cras* 
sus  s'avance  ici  dans  Tordre  accoutu- 
mé, sur  trois  colonnes  formées  par  les 
trois  grandes  sections,  et  que  Plutar- 
èpsd  ayant  trouvé  dans  les  auteurs  la- 
tins qu'il  a  copiés  que  la  marciie  s'était 
faite  agmine  quadrato^  a  cru  pouv^oir 
rendre  cette  expression  par  le  mot  grec 
pHntum  (carré  vide),  sans  considérer 
qo'eti  ajoutant  Yamphiuomos  (double 
front) ,  il  confondait  toutes  les  idées 
de  son  récit. 

L'ennemi  s'étant  montré,  Crasspi}^- 
buta  par  ses  troupes  légères,  et  voulut 
faire  essai  de  leurs  forces.  Toutefois, 
n'ayant  ni  l'adresse,  ni  des  armes  de  la 
bonté  de  celles  des  Partbes,  elles  fui  ent 
bientôt  obligées  de  vider  le  front  et  de 
se  replier  sur  le  corps  de  bataille. 

Les  légions  soutinrent  l'attaque  avec 

une  grande  intrépidité ,  espérant  que 

4  l'ennemi  aurait  bientôt  épuisé  ses  car- 

;^oi8,  et  qu'il  serait  contraint  de  se 

tteiunnr  wqf§  àoorps  ou  de  battre  en 


retraite.  Mais  les  Partbes  avaient  sur 
leurs  derrières  une  multitude  de  cha« 
meaux  chargés  de  traits,  et  leur  attaqué 
ne  se  ralentit  point. 

Après  avoir  essayé  les  troupes  légè- 
res, Crassus  imagina  de  faire  un  effort 
avec  une  partie  dé  sa  cavalerie,  soutenue 
par  huit  cohortes.  Son  fils  Publhis  est 
chargé  de  cette  tentative,  et  semble  s'en 
acquitter  avec  bonheur.  Cependant  les 
Partbes,  masqués  par  la  poussière  qui 
s'élève  de  toutes  parts,  au  lieu  de  fuir 
réellement,  tournent  les  flancs  de  Pu- 
blius,  et  lorsqu'ils  le  voient  assez  éloi- 
gné pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 
par  le  gros  de  l'armée ,  ils^  l'investis- 
sent, et  le  massacrent  avec  son  déta- 
chemcnt. 

La  nuit  approchait.  Les  Partbes,  pré- 
voyant que  leur  manière  de  combattre 
les  exposerait  à  beaucoup  de  désavan- 
tages au  milieu  des  ténèbres,  s'éloignent 
tODtè-coup.  Us  étaient  dans  l'usage,  au 
déclin  du  jour,  de  se  r*»tm*r  à  une  dis^ 
tance  considérable  pour  faire  pattr^ 
leurs  chevaux  et  renouveler  leurs  ma- 
nitiontt. 

Instruit  de  cette  manœuvre»  Crassut 
profita  de  la  nuit  pour  continuer  sa  re- 
traite ,  et  se  croyait  bien  éloigné  des 
Partbes  quand  il  les  vit  paraître  au  lo- 
ver du  soleil.  Chaque  jour  il  fut  harcelé 
de  la  même  manière,  et  gagna,  non 
sans  peine,  Çarrhse  qu'il  avait  fortifiée, 
et  où  il  prit  quelque  repos. 

Enfin,  les  Romains  ayant  consommé 
ou  perdu  leurs  vivres,  et  l'ennemi  s'é- 
tant rendu  maître  de  la  campagne,  les 
légions  se  soulevèrent,  et  l'armée  se  di- 
visa en  deux  corps. 

L'un  commandé  par  Cassms,  suivit 
les  plaines,  afin  de  se  rendre  par  le  che- 
min le  plus  court  en  Syrie  :  Crassus,  à 
la  tète  de  l'autre  division,  prit  la  routa 
des  montagnes,  espérant  arriver  sain  et 
sauf  en  Arménie.  Le  Soreoi»  <|ai 
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voyait  échapper  ces  débris  de  Tarmée 
romaine,  proposa  une  conférence  au 
consul,  et  le  fit  massacrer. 

On  a  beaucoup  bU\mé  Crassus,  et  sa 
conduite  mérite  de  l'être.  Remarquons 
cependant  que  rien  ne  paraît  plus  judi- 
cieoi  que  son  ordre  de  bataille,  et  qu'il 
se  serait  certainement  tiré  d'affaire  si 
d'autres  causes  n'avaient  concouru  à  sa 
débite. 

Parmi  c^  causes,  il  faut  placer  la  ca- 
tastrophe de  Publius,  que  l'on  connut 
aussitôt ,  et  qui  dut  produire  un  effet 
terrible  sur  le  moral  des  troupes;  on 
doit  tenir  compte  aussi  de  l'accable- 
ment de  l'infanterie ,  Crassus  l'ayant 
conduite  sans  ménagement,  sans  même 
loi  donner  le  temps  de  repattre. 

Sa  disposition  sur  trois  carrés  indi- 
que assez  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
laisser  son  armée  immobile ,  exposée 
aux  traits  des  Parthes,  qui  se  croisaient 
de  tontes  parts,  et  dont  le  légionnaire 
pouvait  à  peine  se  garantir  au  moyen  de 
son  bouclier.  Crassus  voulait  faire  char- 
ger alternativement  chaque  carré  avec 
sa  cavalerie,  et  il  est  certain  que  cette 
méthode ,  répétée  avec  vigueur  toutes 
les  fois  qu'il  se  serait  vu  trop  pressé 
par  l'ennemi,  lui  eût  à  la  fin  imposé. 

Ainsi  l'armée  romaine  gagnait  tou- 
jours du  terrain,  et  dirigeait  sa  retraite 
vers  CarrhaB,  qui  devait  être  son  point 
objectif  et  le  seul  parti  qui  lui  restât, 
lorsqu'elle  se  vit  trahie  et  engagée  dans 
ces  plaines  arides,  où  le  trop  de  con- 
fiance de  son  chef  l'avait  conduite. 

Les  flèches  des  Parthes  étaient  très 
grosses  et  avaient  une  grande  portée. 
Rien  ne  semble  plus  propre  à  désoler 
ime  infanterie  pesante  ;  il  ne  fallait  donc 
pas  s'en  laisser  accabler.  Mais  aussi 
Ton  devait  bien  se  garder  de  se  désunir, 
et  sortûut  de  trop  s'écarter  du  gros  de 
Tannée,  conune  le  fit  le  jeune  Publius, 
qm  périt  Tictinie  de  son  emportement. 


Artabaze,  roi  d'Arménie,  ayant  su 
par  ses  ambassadeurs  la  réponse  de 
Crassus,  n'eut  pas  de  peine  sans  doute 
à  prc'voir  ses  désastres,  et  se  hâta  de 
former  une  alliance  avec  le  roi  des  Par- 
thes. Il  est  vraisemblable  qu' Artabaze 
puisa  dans  la  lecture  des  Grecs,  dont  ce 
prince  connaissait  parfaitement  la  lan- 
gue, les  principes  de  la  guerre  et  de  la 
politique,  et  qu'en  cultivant  les  scien- 
ces, il  apprit  également  à  gouverner  ses 
états,  et  surtout  à  les  conserver. 

Sept  légions  presque  entièrement  dé- 
truites, les  aigles  romaines  servant  de 
trophées  aux  Barbares,  le  consul  et  son 
fils  tués  pendant  l'expédition,  c'était  un 
des  plus  grands  échecs  qu'eût  reçus  la 
république. 

Les  guerres  civiles  dont  Rome  fut 
déchirée  ne  lui  permirent  pas  de  ven- 
ger la  honte  de  cette  défaite,  jusqu'à  ce 
que  Antoine,  prenant  une  grande  auto- 
rité en  Orient,  sa  faveur  éleva  aux  pre- 
miers grades  un  homme  dont  la  valeur 
et  le  mérite  justifièrent  le  choix  qu'il 
en  fit. 

C'était  Ventidius,  qui  battit  les  Par- 
thes dans  trois  combats,  et  les  chassa 
de  la  Palestine  ainsi  que  de  la  Syrie. 
Pacorus,  fils  de  leur  roi,  époux  de  la 
sœur  d' Artabaze,  périt  dans  la  dernière 
de  ces  batailles. 

Le  général  romain,  content  de  leur 
avoir  fait  payer  cher  l'avantage  rem- 
porté Sur  Crassus ,  et  de  les  refouler 
dans  la  Mésopotamie,  ne  voulut  pas 
suivre  plus  loin  ses  succès,  par  ména- 
gement pour  Antoine,  dont  il  craignait 
d'exciter  la  jalousie. 

Nous  manquons  de  détails  sur  cette 
expédition,  et  l'on  ne  sait  rien  des  ma- 
nœuvres qu'employa  Ventidius  pour 
vaincre  les  Parthes.  Antoine,  qui  était 
alors  enGrèce,  se  hâtait  en  effet  de  venir 
joindre  son  lieutenant.  Il  l'envoya  jouir 
des  honneurs  du  triomphe  èRome,  et 
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continaa  bientôt  la  guerre  contre  les 
Parthes,  mais  avec  des  résultats  diffé- 
rens. 

L'armée  d'Antoine  était  composée  de 
dix  légions  formant  soixante  mille  hom- 
mes, de  dix  mille  chevaux  espagnols  ou 
gaulois ,  et  de  trente  mille  auxiliaires 
fournis  par  diverses  nations.  Cet  appa- 
reil, qui  effraya  toute  l'Asie,  aurait  dû 
produire  de  grands  succès,  si  l'impa- 
tience d'Antoine  pour  revoir  Cléopâtre 
ne  lui  eût  fait  ouvrir  la  campagne 
avant  la  saison  favorable. 

Vous  savez  qu'après  divers  avantages 
remportés  sur  les  Par  thés,  qui  n'osaient 
plus  s'exposer  contre  les  légions  en  ba- 
taille rangée,  le  général  romain,  res- 
serré dans  ses  opérations,  et  craignant 
de  manquer  de  subsistances,  se  vit  con- 
traint de  retourner  sur  ses  pas,  et  fut 
heureux  de  rencontrer  deux  hommes 
dont  les  conseils  lui  devinrent  très  uti- 
les, car  ils  l'empêchèrent  de  se  fier  aux 
promesses  des  Parthes,  qui  voulaient 
aussi  l'engager  dans  les  plaines. 

Antoine  fit  sa  retraite  sur  trois  co- 
lonnes [agmine  quadrato] ,  de  manière 
à  pouvoir  se  mettre  promptement  en 
bataille,  quel  que  fût  le  point  attaqué. 
Cette  disposition  est  rendue  dans  Plu- 
tarque  par  le  terme  plesion^  qui  veut 
dire  un  carré  plus  long  que  large.  Ap- 
picn  se  sert  mal  à  propos  du  mot/>/m- 
tion,  ou  carré  a  faces  égales.  Sans  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
sur  cet  ordre  de  marche,  observons 
qu'il  était  le  meilleur  qu'un  général  pût 
prendre  en  pareil  cas. 

Antoine  paraît  être  le  premier  qui 
forma  la  tortue  de  toute  son  infanterie 
en  bataille.  Son  armée  descendait  un 
coteau,  marchant  très  lentement  de 
peur  de  se  rompre,  lorsqu'elle  se  vit 
dominée  tout  à  coup  par  reiuiemi  sur 
ce  terrain  en  décllvitr». 

Comme  les  traits  (!(v-  Purlhcs  por- 


taient beaucoup  plus  loin  que  ceux  dès 
légionnaires,  les  Romains  allaient  être 
accablés  sans  pouvoir  se  défendre  :  les 
chefs  prirent  un  parti  sur-le-champ. 
On  renferma  les  troupes  légères  dans 
les  cohortes,  et  les  intervalles  farent  j 
resserrés.  Alors  les  soldats  du  premier 
rang  mirent  un  genou  en  terre,  tenant 
leur  bouclier  droit  devant  eux,  et  les 
suivons  croisèrent  cette  arme  défensive 
sur  leur  tète,  ce  qui  présenta  comnie 
un  toit,  sous  lequel  on  fut  à  couvert. 

Les  Parthes,  ayant  pris  cette  manoeu- 
vre pour  une  marque  de  lassitude,  met- 
tent pied  à  terre,  et,  armés  de  leurs  Ion* 
gués  lances,  veulent  fondre  sur  les  lé- 
gions. Les  Romains  se  lèvent  tout-à-coup 
avec  de  grands  cris,  joignent  l'ennemi, 
le  renversent  ou  le  forcent  à  la  fuite. 

Cette  retraite  dur^  vingt-quatre  joars 
(depuis  Phraate  jusqu'à  l'Arménie), 
pendant  lesquels  on  ne  cessa  de  com- 
battre. A  l'exception  de  l'échec  causé 
par  l'imprudence  de  Flavius  Gallus,  qui, 
voulant  faire  une  action  d'éclat,  s'a- 
vança trop  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie et  des  troupes  légères,  se  laissa 
envelopper,  et  périt  cx)nune  le  fils  de 
Crassus;  à  cela  près,  les  Romains  ai- 
rent  toujours  l'avantage.  Ils  ramenèrent 
les  malades  et  les  blessés  :  ils  purent 
même  sauver  une  grande  partiede  leurs 
équipages.  Mais  on  perdit  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille 
chevaux.  La  moitié  avait  péri  de  lassi* 
tudc  et  de  maladie. 

Antoine  n'a  jamais  passé  pour  un  gé- 
néral du  premier  ofdre,  cependant  il 
possédait  plusieurs  qualités  propres  i 
lui  concilier  l'affection  des  troupes.  Il 
joignait  à  une  grande  valeur  la  forve 
de  l'éloquence,  et  se  montra  surtout 
habile  à  profiter  du  don  de  la  parole 
pour  manier  les  esprits. 

Dans  u!i  de  ces  moniens  ou  Antoine 
eoiuiùv; rail  lu  doNolalion  de  son  armée. 
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ÎI porta  SCS  pensées  vers  un  autre  géné- 
ral, qui,  dans  une  marche  bien  plus  lon- 
gue, et  avec  une  multitude  de  Barbares 
sur  les  bras ,  avait  sans  accideqt  ra- 
mené presque  toutes  ses  troupes.  Où 
tt-ltt,  JeiiopAon/ s'écriait-fl. 


CHAPITRE  XL 

Conquête  des  Gaules  par  IcsRomaiDs. — État 
géographique  et  ppU tique  des  Gaules  au 
temps  de  rinrasion  de  Jules  César. 

Nous  avons  \ii  les  Gaulois,  nomades 
ou  vagabonds ,  courir  jusqu'en  Asie , 
par  peuplades  indépendantes,  qui  n'a- 
vaient point  entre  elles  de  liaison,  et 
n'entretenaient  même  aucune  corres- 
pondance avec  la  contrée  d'où  elles 
étaient  originaires.  L'historien  les  re- 
trouve réduits  à  n'oser  sortir  de  leur 
pays.  Tous  leurs  efforts  tendent  main- 
tenant à  repousser  les  Barbares,  et  sur- 
tout ces  terribles  Romains,  qui,  après 
leur  avoir  fermé  l'Italie,  voulurent  les 
conquérir,  comme  ils  subjuguèrent  tous 
les  peuples  policés  ou  semi-barbares 
dont  le  nom  parvint  jusqu'à  Rome  ; 
tous,  excepté  les  Parthes  ou  les  Perses, 
qu'ib  combattirent  long-temps  et  ne 
soumirent  jamais. 

La(îaule/taita]orspartagroentreune 
multitude  de  petits  peuples  ennemis 
fun  de  l'autre.  Leurs  mœurs  tenaient 
encore  beaucoup  de  celles  des  nomades. 
Us  n'erraient  plus,  mais  leurs  troupeaux 
les  occupaient  plus  que  l'agriculture, 
qu'ils  cultivaient  à  peine. 

Les  Salyes,  ou  Salluves,  ou  Salves, 
liabitaient  au  nord  de  Massilie  ;  les  Oxy- 
des et  les  Décéates  s'étendaient  à  l'o- 
rient. Ces  hordes,  qui  faisaient  partie 
de  la  Ligurie,  tentaient  souvent  des  in- 
QTsions  sur  le  territoire  de  Marseille. 
Elle  s'en  plaignît  à  Rome,  dont  la  cou- 


tume éloîl  d'interdire  le  droit  des  nrmcs 
à  ses  alliés,  et  de  se  charger  du  soin 
de  les  défendre. 

Rome  envoya  C,  Popilius  Lsenasavec 
deux  autres  sénateurs  en  ambassade 
chez  les  Oxybes,  afin  de  les  engager  à 
respecter  son  alliée. 

Ces  trois  députés  voulureot  débar- 
quer à  iEgitna,  ville  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui,  mais  que  l'on  croit  avoir 
été  située  en  Provence,  à  quelqueslieues 
de  l'embouchure  du  Var.  Les  Oxybes 
s'opposèrent  à  leur  débarquement,  at- 
taquèrent les  gens  de  Popilius,  et  le 
blessèrent  lui-même. 

Le  consul  Q.  Opinuus  Nepos  fut  dé- 
signé pour  venger  cet  outrage.  Il  assem- 
ble ses  troupes  à  Plaisance,  traverse 
toute  la  Ligurie,  se  rend  à  iEgitna, 
assiège  cette  ville  et  l'emporte  d'assaut. 
On  réduisit  les  habitons  à  l'esclavage, 
et  le  sénat  fit  punir  de  mort  ceux  qui 
avaient  insulté  l'ambassadeur  romaîa. 

Q.  Opimius  défit  ensuite  le  reste  de  la 
nation  des  Oxybes  et  les  Décéates,  qni 
leur  envoyaient  des  secours.  Il  prit  Ab- 
tîpolis  (Antibes),  ville  voisine  d'iEgitna. 

On  peut  supposer  que  les  Décéates 
avaient  enlevé  Antibes  aux  Massiliens, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  grec  d' Antipo- 
lis, en  face  de  la  ville,  pour  exprkner  la 
position  de  cette  place,  située  vis-à-vis 
de  Nice,  autre  ville  fondée  par  eux,  en 
commémoration  d'une  bataille  qu'ils 
gagnèrent  sur  les  Ligures;  car  Nice 
signifie  la  ville  de  la  victoire. 

Le  consul,  ayant  soumis  les  Oxybes 
et  les  Décéates,  prit  chez  eux  ses  quaiw 
tiers  d'hiver,  et  donna  aux  habitans  de 
Massilie  une  partie  de  leur  territoire. 
Telle  fut  la  première  conquête  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule  Transalpine.  (Ans 
600  de  Rome;  154  av.  notre  ère. ) 

Après  vingt-neuf  ans  de  tranquillité, 
les  Massiliens  se  plaignirent  encore.  Ih 
étaient  en  butte  aux  incursions  des  Sal-^ 
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ves,  dont  le  territoire,  dit-on,  s'étendait 
de  Marseille  aux  bords  du  Rhône,  et  de 
la  mer  à  Térascon  ;  ce  qui  fait  un  empire 
de  sept  lieues  de  large  sur  onze  ou  douze 
de  long. 

Rome  leur  envoya  le  consul  M.  Ful- 
vîus  Flaccus.  Il  revint  au  bout  de  deux 
ans,  et  triompha  des  Salves  et  des 
Voconces.  Ce  dernier  peuple  habitait 
entre  la  Durance  et  l'Isère  ,  dans  une 
étendue  de  pays  d'environ  trente 
lieues. 

Le  consul  Sextius  Calvinus  lui  suc- 
céda, et  défit  Teutomal,  roi  ou  chef 
des  Salves.  Cette  seule  victoire  soumit 
tout  le  pays.  ïeutomûl  s'enfuit  chez 
les  AUobroges,  et  l'histoire  n'en  parle 
plus.  Le  consul  fonda  une  ville  dans  le 
lieu  même  où  il  avait  gagné  la  bataille. 
Il  y  trouva  des  sources  d'eau  chaude, 
et  y  fit  construire  des  bains.  Ce  lieu,  qui 
prit  le  nom  des  eaux  de  Sextius,  Aquœ 
Seyliœ,  est  aujourd'hui  la  ville  d'Aix,  à 
quatre  lieues  de  Marseille  ;  on  y  voit 
encore  les  bains  de  Sextius.  Les  légions 
romaines  bâtirent  la  ville,  et  pour  la 
peupler,  le  consul  appela  une  colo- 
nie. 

Cn.  Domitius  illustra  aussi  son  con- 
sulat par  des  conquêtes  dans  les  Gaules 
et  les  chemins  qu'il  y  construisit. 

Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  l'Al- 
lobrogique,  pénétra  dans  ce  pays  plus 
avant  que  ses  prédécesseurs.  Florus 
dit  que  les  ^dues ,  qui  habitaient  sur 
les  rives  de  l'Arroux,  entre  la  Saône 
et  la  Loire ,  appelèrent  les  Romains  à 
leur  secours  contre  les  AUobroges  et 
les  Arvernes  (  Auvergnats  ) . 

Bituitus,  qui  régnait  sur  les  Arver- 
nes, s'avança  contre  Fabius  avec  une 
nombreuse  armée,  et  vint  jusque  sur  les 
bords  de  l'Isère.  Il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Rome,  monté  sur 
son  propre  chariot,  que  l'on  dit  avoir  été 
tfaigeot.  SiHi  flte,  offisrt  aussi  en  s'peo 


tacle  au  peuple ,  fut  élevé  à  Rome ,  et 
rétabli  par  la  suite  dans  ses  états. 

La  victoire  du  consul  Fabius  acheva 
de  soumettre  les  provinces  méridiona- 
les de  la  Gaule.  Des  Alpes  aux  Pyré- 
nées, tous  les  peuples  cédèrent  sans 
opposer  aucun  effort. 

Trois  ans  après  cette  conquête  le  con- 
sul Q.  Marcîus  Rex  conduisit  une  colo- 
nie à  Tsarbonne;  car  le  soin  des  Romains 
fut  toujours  de  peupler  les  déserts,  de 
bâtir  des  villes,  de  donner  des  lois  et 
de  réparer  les  maux  qu'ils  faisaient  par 
les  armes .  Cette  colonie  était  la  première 
qui  parût  dans  la  Gaule  Transalpine. 
(Ans  636  de  Rome,  118  av.  notre  ère.) 

Aix  ne  formait  encore  à  cette  époque 
qu'une  enceinte  habitée  par  des  sol- 
dats ;  il  y  vînt  des  colons  romains  quel- 
que temps  après  ceux  qui  s'étaient  éta- 
blis à  Narbonne. 

Crassus  fut  un  des  triumvirs  chargés 
de  distribuer  des  terres  autour  de  la 
ville  de  Narbonne.  On  la  nomma  Narbo- 
Martius^  les  colons  confondant,  par  une 
allusion  commune,  le  nom  du  conqué- 
rant avec  celui  du  Dieu  des  batailles. 
C'est  ce  qu'auraient  dû  apercevoir  les 
écrivains  qui  ont  tant  discuté  pour  sa- 
voir  si  elle  tirait  son  nom  d'un  homme 
ou  d'un  Dieu,  de  Marcius  ou  de  Mars. 

Trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
colonie,  le  consul  I^î.  jEmîlius  Scaurus 
vint  dans  les  Gaules.  11  fit  passer  au  tra- 
vers de  la  Ligurie  une  large  route  pour 
aller  de  l'Italie  dans  la  Transalpine.  On 
creusa  aussi  par  ses  ordres  des  canaux 
autour  de  Parme  et  de  Plaisance ,  cfin 
d'empêcher  les  nombreuses  rivières  de 
cette  contrée  d'inonder  les  campagnes 
en  débordant.  Ce  sont  les  soldats  de 
Scaurus  qui  entreprirent  de  tels  tra- 
vaux ;  ceux  de  Scwlius  avaient  bâti  la 
ville  d'Aix  ;  les  troupes  de  Marcius  creu* 
sèrent  un  canal  pour  joindre  Narbonoe 
à  la  mer  ;  la  voie  Domitia,  qui  allaitdeB 
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Alpes  m\  Pyrénées,  était  encore  l'ou- 
vrage des  légions  de  Domltius. 

Ces  fictoires,  ces  colonies,  ces  routes, 
ces  canaux,  et  une  multitude  d'autres 
travaux  qui  devaient  fortiiier  et  embellir 
la  Gaule ,  furent  achevés  en  moins  de 
quarante  ans,  à  dater  de  la  prise  d'JEr 
gitna.  Pour  tout  autre  peuple,  on  ver- 
rait un  prodige  ;  ce  n'était  qu'un  fait 
onfinaire  chez  les  Romains. 

Dsavaientnonmié  GauleNarbonnaise 
ou  province  romaine  le  paysconquis  au- 
tour de  la  Méditerranée ,  depuis  les 
confins  de  la  Ligurie  jusqu'aux  Pyré- 
nées; mais  dans  la  vaste  partie  de  la 
Gaule  non  soumise  à  leur  domination, 
et  qui,  selon  leurs  calculs,  comprenait 
tout  l'espace  contenu  entre  la  province 
romaine,  les  Alpes,  l'Océan  et  le  Rhin, 
les  Romains  remarquèrent  trois  peu- 
ples très  différens ,  bien  qu'ils  eussent 
entre  eux  assez  de  rapports  pour  ne 
pardtre  qu'une  même  race,  quand  on 
les  observait  avec  attention. 

Les  Aquitains  habitaient  entre  les  Py- 
rénées et  la  Garonne  ;  les  Celtes,  que 
nous  appelons  Gaulois,  dit  César,  sont 
situés  entre  la  Garonne  et  la  Seine; 
les  Belges  s'étendent  au-delà  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  jusqu'aux  em- 
bouchures du  Rhin.  Chacun  de  ces  peu- 
ples, différant  de  mœurs,  de  coutumes, 
et  même  de  langage,  se  divisait  en  une 
multitude  de  petits  états  indépendans, 
les  uns  sous  un  chef,  les  autres  sous 
une  espèce  de  sénat.  Mais  tous  avaient 
des  vices ,  des  vertus  et  des  erreurs 
communes. 

Les  Gaulois  comptaient  peu  de  villes, 
supposé  qu'ils  en  eussent,  puisque  avant 
la  conquête  les  anciens  n'en  ont  connu 
et  dté  que  six,  dont  cinq  étaient  près  de 
la  Méditerranée,  dans  des  contrées  où 
les  Espagnols  et  les  Massiliens  portè- 
rent un  conunencement  de  civilisation. 
Ces  villes  sont  Jigitna,  détruite  par  le 


consul  Opimius,  et  voisine  de  Marseille; 
Ruscino  et  Illiberri,  dont  parle  Polybe; 
Pyrena,  citée  par  FestusFavienus;  Nar- 
bonne,  où  les  Romains  envoyèrent  une 
colonie;  enfin  la  sixième,  qui  se  trouvait 
éloignée  des  possessions  de  Massilie,  se 
nommait  Corbilon,  bâtie,  dit-on,  sur 
l'Océan,  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
Corbilon  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un 
comptoir,  un  entrepôt  des  Phéniciens 
ou  des  Carthaginois  ;  car  ce  nom  n'est 
pas  plus  celtique  ou  gallique  que  celui 
de  Narbonne. 

Ces  deux  dernières  villes  étaient  si 
peu  connues  que  Scipion,  lorsqu'il 
cherchait  Annibal  dans  les  Gaules,  ne 
put  jamais  apprendre  des  Massiliens  où 
elles  se  trouvaient  situées.  Vous  le  com- 
prenez bien,  toutesces  prétendues  villes 
ne  méritent  guère  que  le  nom  d'enclos. 

Je  ne  crois  pas  que  les  anciens  en 
aient  cité  aucune  autre  de  la  Gaule 
Transalpine,  avant  le  temps  où  les  Ro- 
mains y  entrèrent,  si  ce  n'est  celles  que 
les  Massiliens  élevèrent  en  Provence  et 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  car 
il  faut  distinguer  soigneusement  les 
lieux  et  les  temps. 

Le  défaut  de  villes  ne  prouve  pas 
toujours  qu'un  pays  soit  désert.  Les  ha- 
bitans  vivaient  alors  dispersés  sur  leur 
territoire;  chacun  plaçait  sa  cabane  dans 
le  lieu  qui  lui  convenait,  au  bord  d'un 
ruisseau,  au  pied  d'une  colline  ou  d'un 
arbre;  les  troupeaux  erraient  à  l'entour. 

Lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  connaître  les  Gaulois,  ils  les  trouvè- 
rent logés  dans  des  cabanes  rondes, 
construites  en  bois ,  enduites  de  terre 
grasse ,  et  couvertes  d'herbes  ou  de 
feuillage.  On  pratiquait  une  ouverture  à 
la  voûte  pour  laisser  passer  la  fumée. 
Les  Hottentots  et  les  sauvages  du  Ca- 
nada ne  sont  pas  autrement  logés. 

Ces  hommes  épars  se  rassemblaient 
à  certaines  époques  dans  un  lieu  indt- 
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que  pour  délibérer  sur  ce  qui  intéressait 
tout  le  canton.  Ce  lieu  fut  souvent  ap- 
pelé ville,  Oppidum,  quoique  rassem- 
blée se  tînt  en  rase  campagne.  Les  Ro- 
mains lui  donnaient  même  le  nom  de 
cité. 

Dans  leur  langue,  le  mot  civitas  ne  si- 
gnifiait pas  un  amas  de  maisons ,  mais 
la  république,  la  totalité  des  citoyens, 
soit  qu'ils  habitassent  à  Rome  ou  dans 
la  campagne  ;  ce  mot  désignait  enfin 
tous  ceux  qui  ponvaientvoteret  prendre 
part  à  la  chose  publique. 

La  plupart  des  lieux  où  les  Gaulois 
tenaient  ces  assemblées  sont  devenus 
de  véritables  villes  dans  la  suite  des 
temps,  lorsque,  la  vie  nomade  cédant 
à  la  vie  agricole,  ces  peuples  adop- 
tèrent Tusage  de  s*enfermer  dans  des 
murs.  Ce  fut  un  art  qu'ils  apprirent  des 
Grecs  établis  sur  leurs  rivages. 

Les  anciens  ont  dit  que  la  chasse  et 
la  guerre  étaient  les  seules  occupations 
des  Gaulois  ^  et  que  l'agriculture  fut 
long-temps  abandonnée  aux  femmes  et 
aux  enfans.  On  a  retrouvé  ce  même 
usage  chez  les  sauvages  de  l'Amérique 
dans  ces  derniers  siècles. 

L'inégalité  des  conditions  était  déjà 
établie  chez  eux  :  ils  avaient  des  sei- 
gneur^  de  cantons,  une  sorte  de  no- 
blesse et  des  esclaves.  Ainsi  l'humanité 
y  souffrait  à  peu  près  les  mômes  af- 
front9  qu'elle  a  reçus  partout.  On  doit 
avouer  cependant  qu'elle  fut  plus  res- 
pectée dans  la  personne  des  femmes  que 
chez  aucun  autre  peuple,  s'il  est  vrai, 
comme  on  nous  l'assure,  que  la  polyga 
mie  ne  pénétra  jamais  dans  les  Gaules. 

Je  ne  parlerai  point  d'un  prétendu 
tribunal  tenu  par  des  femmes,  dont  plu- 
sieurs bénédictins,  très  savans  d'ail- 
leurs, nous  font  un  grand  éloge.  Tout 
ce  qu'ils  en  disent  n'est  fondé  que  sur 
un  seul  passage  de  Plutarqiie;  s;ir  un 
autre  de  Polyen ,  qui  écrivait  soixante- 


seize  ans  après  lui,  et  le  copiait  sans 
aucun  examen. 

Plutarque,  homme  vrai,  mais  histo-  ' 
rien  peu  fidèle,  s'abandonne  trop  sou- 
vent à  son  penchant  pour  les  fables.  Au 
reste  il  semble  moins  parler  ici  d'un  tri- 
bunal que  de  la  déférence  des  Gaulois 
pour  leurs  femmes,  et  cette  déférence 
est  un  trait  de  caractère  qui  se  retrouve 
encore.  Il  existe  peu  de  contrées  où  les 
femmes  soient  plus  consultées  qu'en 
France;  elles  y  prennent  part  à  toutes 
les  affaires,  mais  elles  ne  forment  nulle 
part  un  tribunal. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  accusé 
les  Gaulois  d'être  adonnés  à  l'ivrogne- 
rie: c'est  le  vice  des  peuples  septentrio- 
naux. Diodore  de  Sicile  dit  môme  que 
les  Gaulois  donnaient  volontiers  un  es- 
clave pour  une  amphore.  Ce  fait  sem- 
ble indiquer  que  les  peuples  dont  îl 
parle,  sans  désigner  s'ils  étaient  Cisal- 
pins où  Transalpins,  ne  cultivaient  pas 
la  vigne  à  cette  époque,  et  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'esclaves  et  de  captifs.  Ils 
savaient  déjà  fabriquer  une  liqueur  fer- 
mentée ,  une  espèce  de  bière. 

La  chaleur  des  pays  méridionaux  les 
inconunodait.  Florus  les  compare  à  la 
neige ,  qui  fond  aussitôt  qu'elle  s'é- 
chauffe ;  et  l'on  sait  que  jusqu'à  ces 
derniers  temps  l'Italie  avait  toujours 
été  regardée  comme  le  tombeau  des  ar- 
mées françaises.  Dion  Cassius  dit  comme 
Tite-Live,  comme  Jules  César,  que  l'au- 
dace des  Gaulois  surmontait  d'abord 
tous  les  obstacles,  mais  qu'elle  se  dissi- 
pait bientôt,  et  les  laissait  tomber  dans 
le  découragement. 

On  convient  que  les  Gaulois  étaient 
hospitaliers,  qu'ils  accueillaient  bien  les 
étrangers,  et  les  importunaient  souvent 
par  d{^s  qui^siions  indiscrètes.  La  plu- 
p'irt  (le  ces  traits  canr.L'ri  eut  encore 
ItMirs  (Iv^-iCvMulans. 

Voici  le  portrait  que  Silius  lloUcui 
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trace  de  nos  ancêtres,  dans  son  poème 
m  Ifl  ieconde  guerre  punique  ^  lorsqu*il 
les  peint  découragés  par  la  conduite 
sage  de  Fabius,  et  voulant  quitter  le 
camp  d'Annibal. 


Vn  oatorêl  fleiible  et  d'nn  esprit  changeant, 
le  Gaal»i«,  né  féroce,  agit  en  inconstant, 
feipriDMen  fanfaron,  et  combat  en  barbare, 
fteteaa  danason  camp  (repos  poar  lui  bien  rare), 
ladigaé  de  ae  voir  les  armes  à  la  main, 
Stosélancber  la  soif  qu'il  a  du  sang  humain, 
n  Toolatt  retonrner  dans  ses  froides  demeures. 

La  Gaule  s'affaiblit  vraisemblable- 
ment par  les  ravages  des  Cimbres,  des 
Teutons,  des  Ambrons ,  et  par  la  dé- 
faite des  Tectosages.  On  expliquerait 
peut-être  ainsi  la  cause  du  calme  dans 
lequel  vécurent  les  Gaulois  pendant  les 
cloquante  années  qui  suivirentlesincur- 
sions  des  provinces  du  Nord  (la  Celti- 
que et  la  Belgique],  non  soumises  aux 
Romains.  Il  ne  se  fit  aucune  excursion 
fers  les  provinces  du  Midi.  L'Aquitaine, 
qui  s'étendait  des  Pyrénées  à  la  Garon- 
ne, et  n'appartenait  pas  encore  à  la  ré- 
publique, demeura  dans  le  même  re- 
pos. S'il  y  eut  des  troubles,  ce  fut  dans 
le  sein  même  de  l'Italie. 

Les  Romains,  après  avoir  conduit 
leurs  armées  triomphantes  des  Alpes 
au  mont  Atlas,  et  du  fond  de  l'Asie-Mi- 
oeure  aux  extrémités^  occidentales  de 
l^agne  et  des  Gaules,  les  Romains, 
troppuissans  pour  craindre  les  entre- 
prises des  nations  étrangères  ou  des 
Barbares  du  Nord,  se  divisèrent  eux- 
mêmes,  et  déchirèrent  la  république  de 
leurs  propres  mains. 
*  Les  peuples  d'Italie,  qu'ilsappelaient 
leursaÙiés,  voulurent  partager  les  droits 
et  les  titres  de  ces  maîtres  du  monde. 
As  représentèrent  au  sénat  que  Rome 
triomphait  surtout  par  eux ,  pi^isqu'ils 
composaient  toujours  les  deux  tiers  de 
ses  armées. 

Les  alliés  furent  battus ,  faute  de 

diefs;  car  ces  généraux ,  vainqueurs  de 


tant  de  nations,  étaient  des  citoyens  ro* 
paains.  Caton  défit  les  Étrusques  ;  GabK 
nus ,  les  Marses  ;  Carbon ,  les  Luca« 
niens;  Sylla ,  les  Samniles  ;  Marins  et 
Pompée  Strabon ,  père  du  grand  Pom- 
pée, achevèrent  de  tout  dompter. 

AGn  de  diviser  tant  de  peuples  conju-^ 
rés,  le  sénat  fait  des  concessions  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  cette 
ligue;  bientôt  il  gagne  les  vaincus  eux- 
mêmes,  en  leur  accordant  ce  qu'il  avait 
dû  refuser  d'abord. 

Cependant  Mithridate ,  nous  l'avon» 
vu,  attaquait  l'orient  de  la  république* 
Le  gladiateur  Spartacus  faisait  révolter 
les  esclaves  en  Italie,  et  y  joignait  quel- 
ques troupes  des  Gaulois.  La  guerre  de 
Marins  et  de  Sylla  servit  de  prélude  aux 
commotions  si  terribles  qui  devaient  dé- 
truire cet  empire  immense;  et  les 
Ëspagnes  étaient  soulevées  par  les  que- 
relles sanglan  tes  de  Sylla  et  de  Sertor  ius. 

Les  citoyens  de  Rome  sont  devenus 
plus  pm'ssans  que  des  rois.  L^s  villes , 
les  peuples,  les  royaumes  qui  se  met-* 
tent  sous  la  clientelle  de  divers  séna- 
teurs, font  de  chacun  d'eux  des  espèces 
de  souverains  qui  ne  peuvent  plus  vivre 
en  paix.  Il  était  impossible  que  les 
Gaules  ne  fussent  pas  ébranlées  par  de 
si  grands  mouvemens. 

Tandis  que  Sertorius  se  défendait  en 
Espagne  contre  les  attentats  de  Sylla,  les 
armées  romaines  traversèrent  fréquent 
ment  notre  pays.  i£miliusLep|duç,  çoi^ 
sul  et  préteur  de  la  Gaule ,  fit  soule^ 
ver  les  Helvètes ,  habitant  les  rochers 
du  Vivarais;  les  Voconces,  situés  entr^ 
la  Duranec  et  l'Isère  ;  et  les  Yolke^ 
Arecpmikes  qui  vivaient  au  fond  4t4 
Languedoc  près  de  la  Méditerranée.  Le- 
pidus  passa  ensuite  en  Italie,  y  futdé- 
fait  par  Catulus  et  par  Pompée,  et  alU 
expirer  en  Sardaigne.  Fonteiusluisu<>* 
céda  en  qualité  de  préteur  de  la  Gaule. 

Pompée,  allant  combattre  Sertaçiitti 
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remit  sous  le  joug  les  Helvètes ,  les 
Yoconces  et  les  Arecomikes.  Suivant 
l'usage  des  Romains ,  il  leur  ôta  une 
partie  de  leurs  terres,  et  en  fit  un  nou- 
veau présent  à  la  fidélité  des  Massîliens. 
Fonteius  fut  chargé  d'exécuter  son  dé- 
«•et. 

Les  Voconces  s'y  opposèrent,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Nar- 
bonne;  mais  ils  furent  dispersés  par  le 
préteur.  Des  colonies  romaines  arri- 
vèrent à  Toulouse,  à  Beziers,  à  Ruscino; 
des  agriculteurs  se  répandirent  dans  les 
campagnes  et  les  défrichèrent. 

Contraint  de  repasser  les  monts  et 
de  se  retirer  dans  la  iîaule  Narbon- 
naise.  Pompée  écrivit  au  sénat  que  ses 
troupes  avaient  vécu  pendant  une  année 
entière  des  seuls  approvisionnemens 
fournis  par  la  Gaule ,  mais  que  cette 
province  était  épuisée.  Le  sénat  envoya 
des  secours  plus  considérables  à  Pom- 
pée^, il  reparut  en  Espagne  et  termina 
la  guerre. 

A  son  retour,  il  fit  dresser  sur  la 
cime  d'une  montagne  des  Pyrénées  un 
superbe  trophée  au  pied  de  sa  statue, 
avec  une  inscription  fastueuse  qui  disait 
au  monde  que  Pompée  vainqueur  depuis 
les  Alpes  jusques  au  fond  de  VEspagne, 
avait  soumis  huit  cent  soixante  -  seize 
villes.  La  plupart  étaient  en  Espagne  ; 
et  quelles  yilles  encore,  quel  abus  de 
mots,  pour  flatter  le  peuple  de  Rome 
et  mendier  les  honneurs  du  triomphe  I 

Cependant  Induciomare,  député  par 
les  Gaulois,  vint  se  plaindre  au  sénat 
des  vexations  de  Fonteius  et  du  rapt  des 
terres  fait  sur  l'ordre  de  Pompée.  Cîcé- 
ron  prit  la  défense  du  préteur  contre  les 
peuples,  et  traita  les  Gaulois  avec  le 
plus  profond  mépris. 

Nous  ignorons  le  jugement  du  sénat; 
une  partie  du  plaidoyer  de  Cicéron  s*est 
perdue. On  voit  seulement  parce  qui  en 
reste  que  les  Grecs  de  Marseille,  les  co- 


lons romains  de  Narbonne,  de  simples 
laboureurs  et  des  bergers  latins,  répan- 
dus dans  la  Gaule ,  prirent  parti  pour 
le  préteur ,  dont  les  exactions  favori- 
saient leurs  établissemens. 

Quelques  années  après,  et  sur  les 
plaintes  des  Allobroges,  Cicéron  défen- 
dit Calpurnius  Pison,  autre  préteur  de 
la  Gaule.  On  voit  que  le  sénat,  en  sou- 
mettant tous  les  peuples,  donnait  au 
moins  un  moyen  légal  de  résister  aux  op- 
presseurs, et  d'en  obtenir  une  prompte 
justice. 

La  douceur  et  l'équité  de  Murena, 
successeur  de  Pison,  pacifièrent  d'abord 
les  esprits.  Les  intrigues  de  Catilina 
avaient  bien  réveillé  l'humeur  belli- 
queuse des  Allobroges  ;  mais  la  vigi- 
lance de  Cicéron  fit  avorter  les  projets 
du  conspirateur.  Il  périt  avant  que 
les  Allobroges  fussent  en  état  de  secon- 
der ses  vues;  et  lorsque  ce  peuple, 
sous  la  conduite  de  Catugnat,  se  jeta 
sur  la  Gaule  Transalpine ,  il  fut  battu 
par  le  préteur  Pontinius,  à  qui  cette 
victoire  procura  le  triomphe. 

Ces  faibles  soulèvemens ,  mal  com- 
binés, sont  à  peine  dignes  d'entrer  dans 
une  table  chronologique.  Ils  n'empê- 
chèrent point  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  de  la  Gaule  Narbonnaise  de 
rester  soumis.  On  découvre  même  que, 
pendant  ces  temps  dé  troubles,  ce  peu- 
ple tourna  du  câté  de  l'agriculture 
1  inquiétude  naturelle  de  son  caractère. 
(Nous  l'avons  déjà  remarqué.) 

Il  y  eut  quarante-trois  années  d'inter- 
valle entre  l'excursion  des  Cimbres  et 
celle  de  César;  et  du  jour  que  le  consul 
Opimius  s'empara  de  la  première  ville 
de  la  Gaule  Transalpine  qui  soit  tombi'e 
sous  les  armes  de  Rome,  jusqu'à  celui 
où  Jules  César  obtint  du  sénat  le  gou- 
vernement des  deux  Gaules,  il  s'écoula 
quatre-vingt-seize  ans. 

La  vie  de  l'homme  est  si  courte  que 
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ceux  qui  ont  calculé  sa  durée  comptent 
près  de  quatre  générations  par  siècle. 
Ainsi  la  race  humaine,  à  l'exception  de 
quelques  vieillards,  s*était  renouvelée 
trois  fois  depuis  l'entrée  des  Romains 
dans  la  Gaule,  et  deux  fois  à  partir  du 
moment  où  Marcius  conduisit  la  colonie 
de  Narbonne. 

Pour  un  peuple  étranger  à  toutes  les 
connaissances  humaines,  la  mémoire 
des  plus  grands  événemens  doit  être 
bientôt  efiacée.  Les  races  se  succèdent 
et  plient  avec  d'autant  plus  de  facilité 
sous  de  nouvelles  mœurs ,  qu'aucun 
établissement  ne  les  attache  aux  an- 
ciennes. 

les  Romains,  au  contraire,  tenaient 
singulièrement  à  leurs  constitutions  ; 
Ton  retrouve  dans  toutes  leurs  colonies 
les  formes  de  la  r/^publique.  Leur  in- 
croyable activité  ne  se  bornait  pas  à  dé- 
truire,  et  nous  avops  vu  avec  quelle  ar^ 
deur  ils  peuplèrent  la  Gaule  Cisalpine. 

Au-delà  des  Alpes  ils  fondent  neuf 
colonies  entre  le  Var  et  le  Rhône,  sur 
la  seule  Provence,  et  cinq  au-delà  de  ce 
fleuve  dans  le  Languedoc.  Si  Ton  ajoute 
celles  du  Vivarais ,  du  Dauphiné  et 
de  tous  les  pays  méridionaux  qu'ib 
désignaient  sous  le  nom  général  de  Pro- 
vince romaine,  on  trouvera  au  moins 
^ingt-dnq  de  leurs  colonies  des  Alpes 
aw  Pyrénées. 

Ces  premiers  établissemens  furent 
l'objet  d'un  décret  du  sénat  ;  les  colons  y 
étaient  conduits  par  des  triumvirs.  Ils 
bitissaient  toujours  la  nouvelle  ville  sur 
le  plan  de  la  métropole.  On  y  élevait  un 
capitole ,  un  cirque ,  un  amphithéâtre 
et  d'autres  édifices  semblables  à  ceux 
de  Rome,  afin  d'en  retracer  perpétuel- 
lement l'image  aux  citoyens  qui  ne  de- 
vaient plus  la  revoir. 

On  lepr  donnait  aussi  le  même  gou- 
vernement que  celui  de  l'ancienne  pa- 
trie; on  ne  changeait  que  les  tittes  des 
n. 


premietiS  magistrats.  Le  peuple  y  tenaif 
ses  assemblées  ;  on  y  voyait  un  sénat. 
Chaque  colonie  payait  un  tribut. 

Il  y  avait  des  villes  latines  fondée 
par  des  peuples  du  Latium  ou  de  Tlta 
lie,  qui  ne  jouissaient  pas  des  droit 
politiques  à  Rome  ;  mais  elles  difliéraien 
si  peu  des  autres,  que  les  écrivains  le 
confondent  souvent.  Quand  les  peuple 
de  l'Italie  eurent  acc[uis  ce  privilège,  k 
sénat  le  refusa  encore  à  leurs  colons  qui 
n'a  valent  pas  po3sédé  quelque  magistra- 
ture. Par  la  suite,  des  villes  purement 
gauloises  prétendirent  aux  mêmes  fran- 
chises que  les  villes  latines. 

Sylla  introduisit  une  troisième  sorte 
de  colonie  inconnue  jusqu'à  lui,  la  co- 
lonie militaire.  On  envoyait  des  soldats 
dans  une  contrée,  on  leur  partageait 
les  terres,  et  les  propriétaires  légitimes 
étaient  chassés.  Il  semble  qu'avant  le 
temps  des  proscriptions,  les  peuples  ne 
se  plaignirent  point  qu'on  us&t  envers 
eux  d'une  semblable  tyrannie.  RomCi 
qui  la  souflrait,  la  subit  bientôt  à  son 
tour. 

Outre  ces  colonies,  il  existait  des  villes 
grecques  fondées  par  les  Massiliens  sur 
toute  la  cête  de  la  Méditerranée.  Ces 
villes  avaient  commencé  à  faire  connaî- 
tre un  peu  d'agriculture  aux  Gaulois  de 
leur  voisinage;  mais  elles  s'occupaient 
bien  plus  de  commerce  que  de  civili- 
sation. 

Ce  sont  les  Romains  qui,  en  cultivant 
les  terres  conquises,  et  en  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  instruisi- 
rent ses  habitans  à  élever  des  villes,  à 
défricher  les  campagnes,  à  subsister  des 
productions  du  sol,  à  se  défendre  enfin 
contre  les  incursions  des  Barbares.  Ils 
ont  peuplé,  défriché  la  Gaule  Narbon* 
naise.  La  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aqui- 
taine, dont  nous  connaissons  à  peine 
l'histoire  avant  la  conquête  des  Ro- 
mains, ont  dû  éprouver  dans  leurs 
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mœurs  un  grand  changement  vers  ces 
époques. 

Vous  savez  que  Rome  honorait  du 
nom  d'alliés  les  iEdues,  qui  formaient 
une  sorte  de  république  entre  la  Saône 
et  la  Loire ,  dans  le  lieu  où  ces  deux 
fleuves  se  rapprochent  considérable- 
ment. Rome  avait  encore  donné  le  titre 
d'ami  des  Romains  à  Nitiobrige  dans 
l'Aquitaine.  Ces  distinctions  n'appor- 
taient guère  que  de  l'assujettissement 
à  ceux  qui  les  obtenaient. 

La  grandeur  de  Rome  imposait  telle- 
ment, aux  peuples  de  la  Celtique  et  de 
l'Aquitaine,  qu'aucun  d'eux  n'osa  plus 
se  jeter  sur  l'Italie,  sur  l'Espagne,  ou 
sur  la  Gaule  Narbonnaîse.  Ils  étalent 
donc  réduits  à  vivre  dans  une  demeure 
fixe,  à  défricher  leur  sol.  C'est  l'histoire 
de  tous  les  peuples  septentrionaux  ;  ils 
se  déterminent  à  cultiver  la  terre  lors- 
qu'il$  ne  peuvent  plus  la  dévaster. 

Si  d'un  côté  les  colonies  romaines  fer- 
maient le  midi  de  la  Gaule  à  ses  autres 
habitans,  et  leur  donnaient  l'exemple 
de  vivre  des  productions  du  sol,  de  l'au- 
tre les  Germains,  ne  pouvant  plus  fon- 
dre sur  la  Macédoine  ni  sur  l'Italie,  en 
furent  plus  enclins  à  envahir  la  Celtique. 
Ils  concoururent  ainsi  à  forcer  ces  di- 
vers peuples  de  rassembler  leurs  ca- 
banes, de  les  enfermer  dans  des  rem- 
parts de  pieux,  d'arbres  abattus,  de 
charpentes  ;  car  telles  étaient  les  villes 
(oppida)  du  temps  de  César.  On  n'y 
connaissait  ni  la  brique,  ni  môme  l'em- 
ploi de  la  pierre. 

César  ouvre  ainsi  ses  Commentaires  : 
La  Gaule  est  divisée  en  trois  parties  ; 
Tune  habitée  par  les  Belges,  une  autre 
par  les  Aquitains,  la  troisième  par  les 
Celtes.  Toutes  diffèrent  entre  elles  de 
langage,  de  coutumes  et  de  lois. 

Voilà  bien  trois  nations  dans  l'éten- 
due de  ce  pays  nommé  les  Gaules, 
pays  dont  César  ne  spécifie  pas  les 


limites.  Je  dis  nations,  parce  que  des 
peuples  qui  difl'èrent  de  mœurs  et  de 
langage  sont  en  effet  des  nations  dis- 
tinctes. 

Les  Gaulois  ou  Celtes  proprement 
dits,  ajoute  César,  sont  séparés  des 
Aquitains  par  la  Garonne,  et  des  Belges 
par  la  Marne  et  la  Seine.  Les  Belges  se 
montrent  les  plus  robustes  de  tous, 
parce  qu'ils  se  trouvent  très  éloignés  de 
la  province  romaine,  qu'ils  n'en  ont  ni 
la  civilisation  ni  la  politesse,  que  les 
marchands  y  vont  peu,  et  ne  leur  por- 
tent point  les  objets  qui  efféminentles 
âmes.  Les  Helvètes  (les  Suisses),  par  la 
même  raison,  surpassent  en  valeur  les 
autres  Gaulois,  ayant  presque  journelle- 
mentlesarmesàlamain,soitpourdéfeii- 
dre  leurs  frontières  contre  les  G  ermains, 
soit  afin  d'attaquer  celles  de  ces  peuples. 

La  partie  qu'habitent  les  Gaulois  (les 
Celtes),  s'étend  du  Rhône  à  l'Océan,  et 
se  trouve  bornée  au  midi  par  la  Ga- 
ronne ,  au  nord  par  la  Belgique ,  à 
l'Orient  par  l'Helvétie,  par  le  pays  des 
Sequanes  (laFranchp-Conâté)  et  le  Rhin. 

La  Belgique  s'étend  depuis lesconfins 
des  Gaulois  (Celtes  )  jusqu'à  Tembou- 
chure  du  Rhin.  Elle  regarde  le  soleil  U- 
vant.  Cette  expression  vague,  emplayée 
par  César,  désigne  mal  les  limites. 

L'Aquitaine  va  des  Pyrénées  à  ta  Ga- 
ronne et  à  la  partie  de  l'Océan  voisine 
de  l'Espagne.  Elle  est  tournée  vers  h 
couchant.  Autre  indication  non  moins 
vague  que  la  précédente.  La  concision 
dû  style  de  César  nuit  quelquefois  à  Ift 
clarté  de  ses  définitions. 

Ainsi  le  pays  des  Sequanes  et  les 
pays  situés  au-Klelà  du  Rhône  n'étaient 
point  habités  par  les  vrais  Gaulois,  c'est- 
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^-dire  les  Celtes,  quoique  ces  contrées 
et  même  l' Helvétie  fussent  connuessous 
la  dénomination  générale  de  la  Gaule 
ou  des  Gaules  Transalpines.  ^^  .  ^ 
On  voit  aussi  dans  César  que  lei 


Celles  n'étaient  nilos  plus  braves,  nilcs 
plus  robustes,  ni  les  plus  civilisés  de  la 
Gaule. 

Mais  tous  ies  peuples  compris  entre 
les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  le  Rhin  et 
rOtéan,  se  montraient  belliqueux  à  tel 
piMnt.quelcsouteursderantiquitécon- 
liennent  qu'ils  n'en  ont  pas  connu  qui 
leségalassent  en  courage.  Cet  excès  de 
valeura  peut-ôtre  nui  long-temps  à  leur 
diilisation. 

Ils  étaient  divisés  en  une  multitude 
d'étals  indépcndans  ;  chacun  avait  ses 
wmes,  et  marchait  à  la  voix  de  son 
chef.  Un  combat  décidait  du  sort  de  la 
guerre;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
dispersaient  bientût. 

Tant  que  les  Gaulois  furent  libres, 
ils  conservèrent  quelques  usages  de  la 
ïie  nomade  :  l'amour  des  forêts,  l'habi- 
Inde  de  communiquer  entre  eux  à  de 
grandes  distances,  celle  de  seréunîr  sou- 
dainement, et  de  suivre  sans  réflexion  le 
téméraire  qui  proposait  une  entreprise 
hardie.  De  là  ces  assemblées  fréquentes, 
cesguerres  que  les  petits  peuples  de  la 
Gaule  se  faisaient  tous  les  ans  dans  l'in- 
tervalle des  semailles  et  des  moissons. 

Les  travaux  de  la  terre  étaient  im< 
parfaits;  cependant  l'application  deces 
peuples  à  la  défricher  annonçait  un 
Miumencement  de  civilisation.  Ce  fut 
pour  eux  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heors.  Les  atimens  nés  de  l'agriculture 
devinrent  l'appftt  qui  attirait  les  hordes 
des  Germains  ;  et,  forcées  de  respecter 
1«  frontières  de  l'Italie,  elles  se  préci- 
pitèrent de  ce  côté. 

Les  Gaulois  formaient  probablement 
autant  de  peuples  qu'ils  avaient  compté 
débordes  errantes.  César  n'en  fait  pas 
le  dénombrement  général;  mais  il  en 
nomme  près  de  quatre-vingts  dans  ses 
Mémoires.  Tous  ne  possédaient  pas  des 
ïiHes;  César  en  dtevingt-huitou  trente, 
Kom  savons  que  les  conquérans  ro- 


mains ses  prédécesseurs  n'en  trouvè- 
rent que  six. 

lln'estpas vraisemblable  non  plusqye 
IcsGautois  connussent  alors  un  système 
de  gouvernement,  onc  constitution  fon- 
damentale. La  force,  les  circonstances 
inlroduisirentquelques  usages,  dontau- 
cun  ne  parait  avoir  été  stable  ou  admis 
généralement.  Des  factions  sans  cesse 
renaissantes  divisaient  les  nations,  les 
villes,  el  jusques  aux  familles. 

Chacun  de  ces  peuples  formait  un 
gouvernement  particulier.  La 
avaient  un  chef  à  qui  César  l 
nom  de  roi.  Cependant  le  fils  m 
liait  point  à  son  père,  ou  du  n 
succédait  rarement. 

Chez  quelques-uns,  on  élisait  ce  chef 
tous  les  ans;  ailleurs  son  autorité  durait 
autant  que  sa  vie.  Tous  avaient  des  as- 
semblées de  nobles  ou  notables,  que 
César  appelle  sénat.  Ce  sénat  jouissait 
d'un  faible  crédit. 

Mais  de  quelle  manière  déllnir  ces 
nobles?  Des  patriciens,  comme  h  Rome; 
des  hommes  dont  les  pères  s'étaient 
distingués  jadis  dans  la  guerre  ?  Descen- 
daient-ils des  Druides,  ou  bien  se  trou:- 
vaient-ils  choisis  par  eux  pour  les  dé^ 
fendre?  César  ne  le  dit  pas.  Cliez  les 
nations  nomades,  il  existe  des  races  dis- 
tinguées ;  leur  origine  remonte  à  ces  di- 
vers accidens,  trop  communs  parmi  ces 
Barbares.  Elles  sont  issues  pour  la  plu- 
part de  chefs  des  hordes. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  Mé- 
moires de  César,  on  volt  que  nulle  auto- 
rité n'était  affermie  chez  les  Gaulois.  Les 
plus  braves,  les 
méraires  se  dis 
et  par  les  orme 
cité,  comme  et 

On  n'y  troi 
grandes  idées  s 
Romains,  tellci 
trie,  la  liberté 
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pour  les  lois.  Le  peuple,  tenu  dans  l'ab- 
jection, n'entrait  dans  aucun  conseil, 
ne  formait  point  d'assemblée,  n'avait 
aucune  part  aux  honneurs  ni  au  gou- 
vernement. Il  était,  dit  César,  aussi 
avili  que  les  esclaves,  et  presque  con- 
fondu avec  eux. 

Les  prêtres,  étant  toujours  chez  les 
Barbares  plus  éclairés  que  le  reste  de 
la  nation,  comprirent  de  bonne  heure 
que  les  hommes  ne  deviennent  forts 
qu'en  se  réunissant,  et  composèrent 
leur  ordre  sur  le  modèle  d'une  armée. 
Us  eurent  un  chef,  des  sous-chefs  et  de 
simples  soldats. 

Ainsi  fut  organisé  le  corps  des 
Druides.  Il  s'arrogea  bientôt  le  privilège 
exclusif  d'enseigner,  de  prédire,  de 
sacrifier. 

Les  hordes  devenant  moins  errantes, 
les  Druides  consacrèrent  à  leur  culte  des 
enceintes  sacrées  qui  leur  tinrent  lieu 
de  temples  qu'ils  ne  savaient  point  bfttir. 
Les  peuples  y  déposaient  une  partie  de 
leur  butin  et  de  leurs  récoltes.  De  là 
viennent  ces  richesses  .trouvées  par  les 
Romains  dans  les  Gaules,  ces  trésors, 
que  Ton  découvre  quelquefois  encore, 
et  que  l'on  ne  peut  distinguer  de  ceux 
que  la  terreur  a  fait  enfouir  à  des  épo- 
ques de  calamités  publiques. 

Tous  les  ans,  le  corps  des  Druides 
s'assemblait  dans  le  pays  des  Gar- 
nutes,  que  l'on  supposait  situé  au  centre 
des  Gaules.  Là,  dans  un  lieu  consacré, 
ces  prêtres  s'érigeaient  en  juges,  et  ci- 
taient à  leur  tribunal  les  principales 
affaires.  Tout  homme  élevé  par  eux  de- 
meurait soumis  à  leur  juridiction  sans 
pouvoir  jamais  s'en  affranchir. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  écri- 
vains, il  semble  que  cet  ordre  décidait 
de  tout.  Cependant  l'histoire  montre 
assez  son  impuissance  pour  empêcher 
les  divisions  intestines,  et  l'on  ne  voit 
pas  que  les  diverses  nations  de  la  Gaulo 


aient  long-temps  goûté  les  douceurs  de 
la  paix. 

Il  est  certain  que  les  Druides  jouis- 
saient de  grands  privilèges,  ce  qui  en- 
gageait beaucoup  de  jeunes  gens  à  en- 
trer dans  ce  corps.  Ainsi,  leur  exem- 
ple et  les  principes  établis  par  eux,  au 
lieu  de  former  dans  la  nation  un  esprit 
public,  apprenaient  à  éluder  les  de- 
voirs du  citoyen,  faisaient  préférer  les 
exemptions  aux  charges  utiles  de  la 
société. 

Ils  enseignaient  leur  doctrine  avec  un 
grand  mystère.  Les  Mages,  les  Shoen, 
les  Brahmcs,  et  en  général  tous  les 
prêtres  du  monde,  enveloppent  leurs 
dogmes  d'obscurité,  et  en  interdisent 
l'examen.  C'est  ce  qui  les  distingue  des 

I 

savans,  des  vrais  philosophes;  car 
ceux-ci,  au  contraire,  recherchent  la 
vérité  pour  la  faire  connaître,  exposent 
leur  doctrine  afin  qu'on  la  discute,  et 
demandent  qu'on  les  éclaire  s'ils  se 
trompent. 

Pomponius  Mêla ,  qui  écrivit  dn- 
quante  ou  soixante  ans  après  César,  et 
parait  avoir  bien  connu  les  dogmes  et 
le  culte  des  Druides,  nous  apprend 
qu'ils  se  vantaient  de  connaître  la 
forme  et  la  grandeur  de  la  terre ,  les 
mouveraens  des  astres,  et  tout  ce 
que  les  Dieaix  exigent  de  l'homme. 
C'est  dans  le  fond  des  antres,  dit-il, 
que  la  jeunesse  est  instruite  en  secret 
pendant  vingt  ans.  Un  seul  dogme, 
ajoute  Mêla,  perce  dans  le  peuple, 
sans  doute  pour  l'exciter  à  braver  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille;  ce 
dogme  enseigne  que  les  ftmes  sont  éter- 
nelles, et  que  les  mânes  jouissent  d'une 
autre  vie. 

Lucain,  contemporain  de  Pomponius 
Mcla,  nous  a  transmis  en  beaux  vers 
cette  croyance  des  Gaulois,  ainsi  que  la 
barbarie  de  leur  culte.  On  peut  rendre 
ainsi  ce  passage  : 


\ 
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Lieroel  Têuuiiê  ne  pent  être  apaisa 

Sida laog  des  bomains  Taatel  n'est  arroa  . 

fltm  eiTcraitit  ont  plas  de  barbarie 

Que  n'en   et  la  Diane  adorée  en  Scytbie. 

C'est  dans  un  antre  obscur,  c'est  au  fond  des  forôts 

Qaedcs  Dieux  le  Druide  annonce  les  décrets. 

Sij"«n  crois  ses  discours,  les  pâlissantes  ombrée 

N'habitent  point  TErcbe  et  les  royaumes  sombres; 

L'esprit  qui  régissait  les  membres  de  leurs  morts, 

Dans  on  monde  inconnu  Ta  survivre  à  leurs  corps. 

Moarir,  c'est  donc  passer  dans  cette  courie  vie 

Teri  une  autre  plus  pure,  en  durée  infinie. 

lleorcux  par  cette  erreur,  les  babitans  du  Nord 

Virent  débarrassés  des  craintes  de  la  mort. 

Plis  bardis  dans  la  guerre,  exempts  de  nos  alarmes, 

lli  courent  se  jcîer  «nr  lapointe  des  armes; 

Usn'oni  point  d'intérêt  à  conserver  des  jours 

Qa',  vainement  tranchés,  renaissent  pour  toujours. 

Les  femmes  des  Druides  partageaient 
avec  leurs  maris  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. On  dit  qu'elles  égorgeaient 
quelquefois  des  victimes  humaines  ;  et 
il  est  certain  que  les  femmes  des  prêtres 
de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie  s'ac- 
quittaient elles-mêmes  de  ce  ministère 
sanglant. 

Les  Gaulois  avaient  quelques  vierges 
sacrées,  mais  en  petit.nombre,  connue 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  ne 
comptait  chez  les  Romains  que  six  veâ- 
tales;  encore  la  sagesse  de  ce  peuple 
avait-elle  permis  que  leur  vœu  de  chas- 
teté fût  révocable  au  bout  de. quelques 
années. 

Dans  toute  la  <jrèce  on  ne  trouve 
que  deux  femmes  vouées  au  célibat  par 
principe  de  religion.  L'une  était  la  pré- 
tresse de  Delphes  ;  l'autre,  celle  de  Ju- 
nonAthénienne.LeParthénonétaitune 
maison  de  vierges  consacrées  à  Mi- 
nene;  mais  ces  jeunesOlles,  desservant 
les  autels  de  la  sagesse ,  ne  contrac- 
taientpolnt  le  folengagementde  vieillir 
dans  le  célibat. 

Les  vierges  sacrées  de  la  Gaule  habi- 
taient diflférens  sanctuaires  situés  dans 
des  îles.  Elles  étalent  mariées,  et 
allaient  une  fois  par  année  sur  le  conti- 
nent pour  s'acquitter  du  devoir  con- 
jugal. 


Tout  le  corps  du  clergé  gaulois,  com- 
posé de  plusieurs  famUles  et  soumis  à 
un  seul  chef,  se  trouvait  partagé  en 
trois  classes ,  dont  chacune  avait  sa  di- 
rection particulière;  les  Druides  de- 
vins, les  simples  Druides,  et  les  Bardes. 

C'est  à  peine  si  l'on  regardait  ces  der- 
niers comme  membres  du  collège  des 
Druides.  Ils  n'étaient  chargés  d'aucun 
ministère  sacré,  leur  fonction  princi- 
pale étant  de  transmettre  de  vive  voix 
aux  jeunes  gens  les  poèmes  qui  ren- 
fermaient la  doctrine ,  et  que  l'igno- 
rance, la  superstition ,  l'orgueil  et  les 
préjugés  ne  permettaient  pas  d'écrire. 

Le  régime  des  Druides  paraît  assez 
conforme  à  celui  des  Mages  de  la  Perse  ; 
les  uns  et  les  autres  avaient  des  posses- 
sions territoriales,  des  assemblées,  des 
conférences,  une  hiérarchie  et  un  sou- 
verain Pontife.  Les  Mages  ont  laissé 
d'excellentes  observations  astronoml- 
quesdontl'école  d'Alexandrie  a  profité; 
mais  les  Druides,  qui  se  vantaient  de 
connaître  les  lois  qui  régissent  le  cours 
des  astres ,  que  nous  ont-ils  transmis 
qui  puisse  prouver  la  vérité  de  leurs 
allégations? 

Après  avoir  lu  et  conxparé  tout  ce  que 
César,  Strabon,  Diodore  de  Sicile, 
Plutarque ,  Lucain,  Pline,  Pomponii^s 
Mêla,  Amnuen  Marcellin  et  quelques 
autres  écrivains  nous  apprennent  du 
dogme  et  du  culte  des  Gaulois ,  on  est 
un  peu  surpris  dqs  inunenses  volumes 
écrits  à  ce  sujet  par  les  modernes,  et  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  plusieurs  éru- 
dits  ont  défiguré  l'histoire  pour  établir 
des  systèmes. 

Chiuiac  ose  dire  dans  une  savante 
académie  que  les  premiers  Gaulois 
n'adoraient  qu'un  seul  Dieu;  mais  que 
ce  dogme  d'unité  s'était  perdu  chez  eux, 
môme  avant  la  conquête  des  Romains. 

Le  moine  Noël  ïalepied,  plus  hardi 
encore,  fabrique  avec  une  grande  impu* 
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dence  un  édit  des  Druides;  il  lui  donne 
*  tine  forme  bâtarde ,  moitié  romaine , 
'  moitié  française ,  et  le  flécore  de  ces 
quatre  lettres  :  S.  P.  Q.  G.  Senaïus  po- 
pulusque  GaUicus  ;  bien  que  cette  for- 
mulen'aitjamaisétéconnuedcsGaulois. 

Dans  son  Histoire  des  Druides^  ce 
religieux  de  Tordre  de  Saint  François 
établit  en  vingt  articles  le  culte  d'un 
seul  Dieu,  la  morale  des  moines,  l'usage 
d'aller  au  sermon,  où  il  défend  de  babil- 
ler ;  il  constitue  aussi  le  tribunal  des 
femmes,  dont  on  ne  trouve  pas  le  moin- 
dre vestige  chez  les  anciens,  si  ce  n'est 
dans  le  passage  de  Plutarque  dont  nous 
avons  parlé,  et  celui  dePolyën  qui  n'en 
est  qu*un  extrait.  "^ 

Mais  le  Bénédictin  D.  Martin  n'insulte 
pas  moins  à  la  raison  par  ses  deux 
énormes  volumes  de  la  Religion  des  Gau- 
lois; et  le  ministre  Peloutîer,  dans  la 
Religion  des  Celtes  ^  s'efforce  tout  aussi 
vainement  d'établir  la  croyance  del'uni- 
té  d'un  Dieu  chez  ce  peuple. 

Ce  n'est  pas  écrire  l'histoire  :  c'est 
vouloir  plier  les  opinions  antiques  aux 
sentimens  de  l'école  moderne.  Je  sais 
que  les  faits  nous  manquent  lorsque 
nous  remontons  à  ces  temps  éloignés , 
mais  alors  nous  devons  nous  éclairer 
par  une  profonde  connaissance  de  la 
nature  de  l'homme. 

Les  trois  théologiens  queje  viens  de 
citer,  loin  de  prendre  un  pareil  guide, 
paraissentîgnorercomplètementla  ma- 
nière, dont  les  idées  naissent  et  se  pro- 
pagent. Ils  ont  égaré  bien  d'autres  écri- 
vains, qui  les  croient  sur  parole,  et  ne 
savent  pas  qu'astreints  à  ne  rien  dire  de 
contraire  aux  lois  que  leur  état  impose, 
quand  môme  ces  solitaires  eussent  con- 
nu la  marche  de  l'esprit  humain  ,  ils 
n'oseraient  la  développer  ou  la  suivre. 
Voilà  pourquoi  le  clergé,  malgré  tant 
d'instruction  réelle ,  n'a  jamais  produit 
nn  bon  historien. 


CHAPITRE  XU. 


Suite  de  la  conquête  des  Gatrlos.  —  Campa- 
g^nes  de  Jules  César.  Observations  de  Na* 
l)oléon  sur  ces  canipagues. 


I. 


César  venait  d'être  investi  du  gouver- 
nement des  Gaules ,  lorsque  le  bruit 
d'une  incursion  dans  la  Province  se  ré- 
pandit à  Rome.  Les  Helvètes,  descen- 
dus des  Alpes,  s'avançaient  pour  l'en- 
vahir. Le  proconsul  part  aussitôt.  (Ans 
696  de  Rome  ;  58  av.  notre  ère.) 

Cette  excursion ,  décrite  par  César, 
est  la  première  que  nous  connaissions, 
d'après  lerapport  d'un  témoin  oculaire. 
Ce  témoin,  grand  capitaine,  excellent 

écrivain,  inspiredelaconfiance,  et  nous 
devons  le  suivre  avec  quelques  détails, 
afln  de  bien  faire  connaître  la  situation 
des  peuples  de  la  Gaule  à  cette  époque 
mémorable. 

,  Les  nations  qui  habitaient  entre  le 
Rhin ,  le  mont  Jura  et  le  lac  Léman, 
avaient  été  excitées  à  faire  de  nouvelles 
incursions  chez  leurs  voisins  par  un 
chef  nommé  Orgetorix,  qui  aspirait  à  la 
souveraine  autorité.  Il  s'était  ligué  avec 
Casticus ,  fils  d'un  roi  des  Sequanes, 
peuple  situé  entre  la  Saône  et  le  mont 
Jura. 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin, 
que  ces  noms  de  chefs  ne  sont  pas 
celtes  ;  mais  qu'ils  se  rapprochent  un 
peu  des  noms  propres  en  usage  dans 
les  Gaules.  Orgetorix  devait  se  ter- 
miner en  ike^  ou  mieux  en  igh.  On  peut 
faire  la  même  observation  sur  Casticus 
et  plusieurs  autres  noms  d'homme  ou 
de  peuple  que  nous  verrons  dans  la 
suite ,  et  qui  ont  vraiserablablemont 
été  donnés  par  les  Romains  et  les  Mar- 
seillais. 
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Qfsticus  n'avait  pas  succédé  à  son 
père;  le  mécontentement  qu'il  en  res- 
sentit lui  fit  désirer  une  révolution.  Or- 
getorix  engagea  dans  le  même  dessein 
Dumnorix  (|ui  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit chez  les  jEdues ,  autre  peyple,  sé- 
paré des  Sequanes  par  la  Saéne. 

LeSiEdues,  qui  passèrent  long-temps 
pour  la  nation  la  plus  considérable  de  la 
Celtique,  avaientfaitallianceavecRome 
depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  premier 
magistrat  était  élu  tous  les  ans  comme . 
les  consuls,  et  portait  le  titre  de  Vergo- 
bret.  Deux  factions  affaiblissaient  alors 
ce  peuple.  Dumnorix,  placé  à  la  tête  de 
celle  qui  ne  voulait  point  l'alliance  de 
Borne,  avait  épousé  la  fille  d'Orgetorix, 
roi  des  Helvètes,  et  cette  alliance,  que 
venait  de  renforcer  Casticus,  fit  sup- 
poser que  Ton  parviendrait  à  soumettre 
les  Gaulois, 

Les  Helvètes  devaient  marcher  les 
premiers.  Os  engagèrent  dans  la  ligue 
les  peuplades  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin ,  depuis.  l'endrjDit  où  est  Bâle 
jusqu'à  Cobnar  et  Brisach.  Ils  invitèrept 
même  les  Boïes  à  les  suivre,  non  ceu^t 
qui  habitaient  près  de  rÉridan^  mais 
une  horde  de  celte  nation  qui  s'était 
établie  au-delà  du  Danube  en  Germanie,, 
dans  un  canton  nommé  depuis  par  cor- 
ruption la  Bavière.  Si  la  Germanie 
avait  été  peuplée,  les  Boïes,  séparés 
des  Helvètes  par  plusieurs  nations, 
n'eussent  pu  se  liguer  avec  eux  dans  un 
tel  dessein. 

les  Helvètes  voulaient  bien  faire  des 
courses,  mais  ils  n'entendaient  point  se 
donner  un  maitre.  Orgetorix ,  accusé 
de  concevoir  un  projet  qui  tendait  vers 
ce  but,  fut  contraint  de  se  justifier.  Il 
mourut,  ayant  tranché  lui-même  le  fil 
de  ses  jours,  comme  on  le  suppose. 

Cette  catastrophe  ne  changeait  rien 
aux  premièresdispositions.  Dcpuisdeux 
ans  on  rassemblait  beaucoup  de  cha- 


riots; la  terre  se  trouvait  plus  ensemen- 
cée que  de  coutume  ;  car  on  ne  cultivait 
pas  tous  les  champs. 

Cette  surabondance  de  vivres  n'avait 
pu  néanmoins  en  procurer  que  pour 
trois  mois  à  la  confédération.  Prêts  à 
partir,  nos  aventuriers  brûlèrent  douze 
de  leurs  petites  villes,  avec  quatre  cents 
villages ,  et  se  donnèrent  rendez-vous 
au  bord  septentrional  du  Rhône. 

César,  instruit  de  tout,  posa  son  camp 
sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve, 
long-temps  avant  que  les.  confédérés 
fussent  rassemblés.  Il  entra  dans  une 
ville  des  Allobroges  que  l'on  nommait 
déjà  Genève.  ÇUe  avait  un  pont  sur  le 
Rhône  ;  César  le  fit  rompre. 

LesHelvèteslui  envoyèrentdemander 
la  p^mission  de  passer  et  promirent  de 
ne  faire  aucun  ravage,  leur  dessein 
n'étant  point  d'occuper  les  terres  de  la 
république,  mais  de  traverser  la  Gaule 
pour  s'établir  sur  le  territoire  des  San- 
tons (  la  Saintonge  ] . 

Non  moins  prudent  qu'actif,  César, 
qui  n'avait  qu'une  légion,  diOëre  de 
leur  répondre,  renvoie  les  députés,  et 
leur  assigne  un  jour  pour  les  instruire 
de  sa  volonté.  Mais  il  emploie  ce  temps 
à  rassembler  des  soldats,  et  fait  cons- 
truire un  retranchement  avec  un  rem- 
part de  seize  pieds  d'élévation.  Ces 
travaux  suivaient  les  sinuositv's  du 
Rhône,  et  fortifiaient  sa  rive  gauche 
dans  un  espace  de  six  lieues,  depuis  Fcn- 
droit  où  le  fleuve  sort  du  lac  jusqu'à 
celui  où  il  se  creuse  un  lit  étroit  et  pro- 
fond entre  les  dernières  sommités  du 
Jura. 

Irrités  du  refus  de  César,  qui  s'expli- 
qua enfin  sans  détour  dès  qu'il  se  vit 
assez  fort  pour  ne  pas  les  craindre,  les 
Helvètes  tentèrent  vainement  de  forcer 
ces  ouvrages.  Leurs  efibrts  pour  tra- 
verser le  lac  sur  des  radeaux  et  des  bar- 
ques ne  furent  pas  plus  heureux  ;  la 
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vigilance  du  proconsu.  les  repoussa 
partout. 

Les  Helvètes  se  retirèrent  alors,  et 
s'adressèrent  aux  Sequanes  pour  obte- 
nir un  passage  entre  tes  défilés  du  mont 
Jura.  Cette  route,  bien  plus  longue  et 
beaucoup  plus  difficile  que  Tautre,  leur 
restait  seule  pour  sortir  de  FHelvétie 
par  le  midi. 

Dumnorix ,  qui  les  favorisait,  employa 
son  crédit,  et  parvint  à  faire  accorder 
leur  demande.  César  ne  dit  poiùt  si  Cas- 
tiens ,  fils  du  chef  des  Sequanes ,  les 
servit  alors;  ce  nom  ne  parait  plus  dans 
ses  Mémoires.  La  défection  des  Sequa- 
nes paralysa  les  efibrts  des  JSdues ,  qui 
voulaient  rester  fidèles  à  César  ;  car  il 
fallait  encore  que  ce  peuple  consentit  à 
laisser  traverser  son  territoire  depuis  la 
Saône  jusqu*à  la  Loire. 

Les  Helvètes  s'étantéloignésdes  fron- 
tières de  la  république,  leur  route,  leur 
transmigration  n'intéiressaient  plus  les 
Romains.  César  pouvait  cesser  de  les 
suivre;  toutefois  il  craignit  leur  éta- 
blissement dans  une  des  contrées  voi- 
sines de  la  Gaule  Narbonnaise;  il  voulait 
aussi  les  punir  d'être  sortis  de  leur 
pays. 

Laissant  la  garde  de  son  retranche- 
ment à  Titus  Labienus,  il  retourne 
promptement  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
y  lève  deux  nouvelles  légions ,  en  fait 
venir  trois  d'Aquilée  au  nord  du  golfe 
Adriatique ,  et  revient  avec  elles  en 
toute  diligence. 

Il  y  avait  vingt  jours  que  les  Barbares 
s'occupaient  de  passer  le  fleuve,  après 
avoir  rassemblé  unequantité  innond)ra- 
ble  de  barques  et  de  radeaux,  lorsque 
César  se  présenta  sur  leurs  derrières. 
Les  Tigurins,  qui  formaient  un  quart 
de  la  horde  des  émigrans,  n'avaient  pu 
traverser  encore  ;  le  proconsul  tomba 
sur  eux  comme  la  foudre,  et  les  exter- 
mina presque  tous.  Par  ses  ordres  un 


pont  fut  aussitôt  jeté  sur  la  rivière,  et 
en  un  seul  jour  ses  légions  gagnèrent 
Fatitre  bord. 

L'armée  romaine  était  bien  moins 
nombreuse  que  celle  des  Helvètes;  Cé- 
sar suit  son  ennemi  avec  précaution 
pendant  quinze  jours  qu'il  remonte  la 
Saône,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Barbares 
tournent  court  vers  l'ouest. 

César  marche  toujours  sur  leurs  tra- 
ces, mais^  en  quittant  le  voisinage  de  la 
rivière.  Il  manque  de  vivres ,  et  les 
JSdues,  alliés  de  Rome,  ne  Im*  en  four- 
nissent point,  se  contentant  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie. 

Leur  vergobret  Liscus  était  dans  son 
camp.  Divitiac  s'y  trouvait,  ainsi  que 
Dumnorix,  l'ennemi  des  Romams ,  et 
il  annonçait  que  César  n'aurait  pas 
plus  tôt  chassé  les  Helvètes  qu'il  asser- 
virait la  Gaule.  Ce  Dumnorix  était  le 
seul  homme  capable  de  voir  le  péril, 
assez  hardi  pour  le  prédire,  et  non 
moins  ferme  pour  vouloir  s'y  opposer. 
Mais  Divitiac,  son  frère  Liscus,  et 
tous  les  nobles  ^uens  se  dévouaient 
aux  volontés  de  Rome. 

On  promit  des  vivres  à  César;  toute- 
fois ne  se  trouvant  plus  éloigné  que  de 
dix-huit  milles  de  Bibracte  (  Autun) ,  ca- 
pitale des  iEdues,  et  devant  songer  d'a- 
bord à  son  approvisionnement,  il  quitta 
la  poursuite  de  l'ennemi  pour  se  diriger 
vers  la  ville.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt 
portée  aux  Helvètes,  qui  attribuèrent 
à  la  peur  cette  marche  rétrograde,  et 
vinrent  attaquer  l'arrière-garde  des  Ro- 
mains. 

Afin  de  soutenir  ce  premier  choc. 
César  jeta  en  avant  toute  sa  cavalerie, 
tandis  qu'il  disposait  son  infanterie  sur 
une  hauteur.  Les  quatre  légions  de  vé- 
térans furent  placées  par  cohortes  sur 
trois  lignes  ;  et  en  arrière  il  mit  ses 
nouvelles  levées  de  la  Gaule  Cisalpine^ 
ainsi  que  ses  auxiliaires,  de  manière  à 
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convrir  de  soldats  toute  réminence.  Le 
proconsul  voulait  faire  setitîr  à  son  ar- 
mée la  nécessité  de  vaincre  ;  il  renvoya 
son  cheval ,  en  disant  qu'il  n'en  aurait 
besoin  qu'après  la  victoire ,  et  quaiid 
on  poursuivrait  l'ennemi.  Les  offi- 
ciers le  comprirent  et  imitèrent  son 
exemple. 

Formés  en  phalange,  les  Helvètes 
repoussent  la  cavalerie,  et  viennent  se 
présenter  dans  l'ordre  le  plus  serré. 
Mais  si  la  bravoure  paraissait  égale  de 
part  et  d'autre ,  les^armes  ne  Tétaient 
pas.  Le  pilum  du  légionnaire  tombant 
de  haut  en  bas  perçait  à  la  fois  plu- 
sieurs boucliers  et  les  clouait  ensemble  ; 
de  sorte  que  les  Gaulois  ne  pouvant  plus 
agir  librement  avec  le  bras  gauche , 
préféraient  jeter  bas  leurs  armes  dé- 
fensives et  combattre  à  corps  décou- 
vert: Les  premiers  rangs  furent  bientôt 
dégarnis,  et  la  horde  helvétienne  se  re- 
tira vers  une  montagne,  à  tm  quart  de 
lieoe  du  champ  de  bataille, 

César  la  suit  avec  son  arnaéè.  Il  mon- 
tait la  hauteur  en  même  temps  que  les 
Hehrètes,  lorsqu'un,  corps  de  quinze 
mille  hommes,  qui  observait  le  peu  de 
précautions  des  Romains  pendant  cette 
marche ,  vint  les  prendre  en  flanc  et 
en  queue.  Les  vainqueurs  se  trouvent 
alors  enveloppés. 

Cette  manœuvre  pouvait  être  déci- 
sive; car  les  Helvètes,  qui  avaient  ga- 
gné la  hauteur,  reviennent  aussitôt,  et 
attaquent  leur  ennemi  avec  tout  l'avan- 
tage du  lieu  et  du  nombre.  La  bonne 
contenance  des  légionnaires,  et  surtout 
leor  discipline  les  tira  de  ce  danger. 

Les  Helvètes,  rompus  une  seconde 
fois,  se  retirèrent,  les  uns  sur  la  înon- 
i  tagne  où  ils  s'étaient  d'abord  repliés, 
'  les  autres  auprès  de  leurs  chariots  et  de 
leurs  bagages.  La  nuit  s'avançait  alors. 
Bientôt  ils  profitent  de  l'obscurité  pour 
se  mettre  en  marche,  et,  sans  prendre 


de  repos ,  arrivent  le  quatrième  jour 
sur  le  territoire  de  Langres ,  chez  un 
peuple  que  l'on  nommait  alors  les  Lin- 
gons.  César  dit  n'avoir  pu  suivre  son 
ennemi  pendant  trois  jours ,  voulant 
soigner  ses  blessés  et  donner  aux  morts 
la  sépulture. 

Quelques  jours  après ,  les  Helvètes , 
regardant  leur  situation  comme  déses- 
pérée, députent  à  César,  hvrent  leurs 
armes,  et  donnent  des  otages.  Us  re- 
mettent même  de  malheureux  escla- 
ves qui  s'étaient  flattés  de  redevenir 
libres  en  se  joignant  à  eux.  Six  mille 
Helvètes ,  au  milieu  du  désordre  qui 
accompagne  de  tels  évènemens ,  cru- 
rent se  dérober  au  vainqueur  par  la 
fuite,  et  gagnèrent  les  bords  du  Rhin, 
César  les  fait  ramener  par  les  habitans 
mêmes  du  pays  où  ils  avaient  cherché 
un  asile. 

Il  força  cette  multitude  à  retourner 
dans  le  pays  qu'elle  avait  abandonné , 
à  rebâtir  ses  villages.  11  ne  voulait  pas, 
disait-il,  que  cette  contrée  restât  dé- 
serte, de  crainte  que  les  Germains  n'y 
fussent  attirés  par  la  bonté  du  sol  ;  ce 
qui  les  eût  rendus  trop  voisins  de  la 
Province  romaine. 

Ainsi  l'on  pensait  alors  que  la  Ger- 
manie était  un  plus  mauvais  pays  que 
l'Helvétie;  et  l'on  regardait  les  Ger- 
mains comme  plus  formidables  que  les 
Helvètes. 

La  Gaule  se  trouvait  si  peu  surchar- 
gée d'habitans  que  les  iEdues  prièrent 
César  de  leur  donner  les  Boïes  venus  ' 
avec  les  Helvètes,  et  dont  la  bravoure 
était  estimée.  César  leur  en  fit  présent. 
Les  iEdues  les  établirent  sur  la  fron- 
tière, leur  donnèrent  des  terres  à  dé- 
fricher. On  attribue  à  ces  Boïes  la  fon- 
dation de  laGergovie  (Moulins). 

César  avait  pris  le  camp  des  Helvè- 
tes. 11  ne  nous  dit  rien  de  sa  construc- 
tion. Il  devait  être  fermé  par  des  cha- 
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riots,  ainsi  que  le  sont  encore  aujour- 
d'hui les  camps  des  Tartarés,  et  même 
quelques-unes  de  leurs  villes.  On  y 
trouva  une  liste  des  peuples  qui  aban- 
donnaient leurs  habitations.  Cette  liste, 
écrite  en  caractères  grecs,  prouve  que 
ces  hordes  n'en  connaissaient  poipt 
pour  leur  propre  langue. 

Le  nombre  des  hommes  en  âge  de 
combattre,  celui  des  femmes,  des  vieil- 
lards, desenfans,  y  était  inscrit  séparé- 
ment. On  y  comptait  deux  cent  soixan- 
te-trois mille  personnes  sorties  de 
FHelvétie  ;  trente-six  mille  ïulinges, 
venant  des  lieux  où  le  Danube  prend  sa 
source;  quatorze  mille  Latobriges; 
vingt-trois  mille  Raurakes,  qui  avaient 
quitté  les  bords  du  Rhin  ;  trente-deux 
mille  Boïes  ;  en  tout  trois  cent  soixante- 
huit  mille  individus. 

C!ésar  dit  que  dans  cette  multitude 
il  n'y  avait  que  quatre-vingt-douze 
mille  combattaiis.  Ce  nombre,  qui  est  le 
quart  de  trois  cent  soixante-huit  quite, 
nous  paraît  très  remarquable,  en  ce 
qu'il  confirme  ce  que  Ton  trouvé  en- 
core de  nos  jours.  Les  hommes  en  âge 
de  porter  les  armes  font  partout  à  peu 
près  le  quart  de  la  population  d'un 
pays.  Il  y  avait  donc  la  môme  propor- 
tion du  temps  de  César. 

Ainsi ,  nous  ne  nous  sommes  point 
trompés,  en  évaluant  sur  ce  rapport  la 
population  de  tous  les  peuples  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Gaule ,  quand  nous  avons 
supputé  le  nombre  des  troupes  qu'ils 
pouvaient  mettre  sur  pied  pour  les 
dangers  éminens  où  tout  homme  prend 
les  armes. 

César  dit  bien  que  les  Helvètes  se 
trouvaient  trop  nombreux  et  respi- 
raient trop  la  guerre  pour  demeurer 
dans  un  petit  pays  de  soixante  lieues  de 
long  sur  quarante-cinq  de  large  ;  mais 
îl  ne  dit  pas  que  rotto  contiro  fut  trop 
peuplée,  ou  contînt  plus  d'IuiLitans 


qu'elle  n'ep  pouvait  nourrir,  comme  le 
prétendent  tant  de  conunentateurs  de 
ses  Conunentaires. 

Les  Helvètes  n'avaient  même  appelé 
les  peuples  de  la  Bavière  et  de  l'Alsace 
que  pour  avoir  plus  de  combattans.  Au 
reste,  de  tant  d'aventuriers  helvétiens 
et  germains,  on  n'en  comptait  plus  que 
cent  dix  mille  quand  ils  se  rendirent  à 
César  ;  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  perda 
deux  cent  cinquante-huit  mille  des 
leurs. 

On  peut  juger  par  là  combien  ces 
émigrations  étaient  funestes  à  ceux  qui 
les  entreprenaient  ;  et,  si  l'on  y  joint  les 
ravages  que  ces  hordes  exerçaient  sur 
leur  route,  on  verra  que  l'humanité  n'a 
jamais  tant  souffert  qu'à  l'époque  où 
les  peuples  étaient  errans.  Toutes  les 
grandes  émigrations  ne  se  font  qu'au 
travers  des  pays  aeserts  ou  mal  peu- 
plés ;  elles  cessent  quand  les  nations , 
devenues  plus  nombreuses,  peuvent  y 
opposer  de  la  résistance. 

Observez  que  ce  sont  encore  les  Ro- 
mains qui  chassent  de  la  Gaule  Celtique 
les  Helvètes  comme  ils  avaient  purgé 
la  Gaule  Narbonnaise  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  LesSequanesetlesjEdues 
ne  forment  point  une  armée  pour  re- 
pousser les  dévastateurs  de  leur  pays. 
S'ils  fournissent  quelques  troupes,  ce 
sont  des  soldats  qui  servent  sous  les  Ro- 
mains. Leurs  chefs  ne  sont  point  les 
égaux  de  César  ;  ils  lui  obéissent.  Ce 
qui  suit  cet  événement  parait  plus 
étrange. 

Les  principaux  de  la  Gaule  Celtique 
vinrent  féliciter  César,  et  lui  demandè- 
rent la  permission  de  faire  une  assem- 
blée générale  de  toute  la  Gaule  ;  César 
y  consentit.  Il  semblait  que  déjà  la 
Gaule  lui  fût  asservie. 

César  ne  nomme  pas  les  peuples  qui 
se  trouvèrent  à  cotte  assemblée,  ni  le 
lieu  où  elle  se  tint  ;  il  ne  précise  pas  non 
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plus  quelle  forme  elle  eut.  Nous  savons 
seulement  par  lui  que  tous  ceux  qui  se 
réunirent  s'engagèrent  au  secret  ;  et 
cela  seul  suffit  pour  faire  supposer 
qu'ils  n'étaient  pas  nombreux. 

Les  expressions  de  Ccsar  sont  remar- 
quables :  consilium  loi  lus  Galliœ  ;  et  plus 
bas,  eo  consilio  dimUso,  Tandis  qu'en 
parlant  des  assemblées  qu jl  tenait  lui- 
même  tous  les  hivers ,  il  dit  toujours 
adconvcntui  agendas. 

Les  traducteurs  n'auraient  jamais  dû 
confondre  ces  mots.  Consilium  n'était 
nvileraentles  Etats  généraux,  et  encore 
moins  les  Comices'.  Comment  pourrait- 
on  supposer  que  des  hommes  confon- 
dus pour  ainsi  dire  avec  des  esclaves, 
selon  la  remarque  de  César ,  pussent 
fomaer  une  telle  réunion  politique  ? 

Cette  assemblée  finie,  les  principaux 
delà  Gaulerevinrent  trouver  César.  Ils 
se  jetèrent  à  ses  pieds  en  pleurant,  et  le 
conjurèrent  de  ne  point  révéler  ce  qu'ils 
allaient  lui  apprendre,  l'assurant  qu'ils 
périraient  s'ils  étaient  soupçonnés  d'a- 
voir recherché  son  appui.  César  s'enga- 
gea par  serment  à  ne  point  les  compro- 
mettre, et  voici  ce  qu'ils  lui  dirent  : 

La  Gaule  Celtique  se  trouvait  divisée 
en  deux  factions.  L'une  se  rangeait  au- 
tour des  ^dues  ;  l'autre  reconnaissait 
pour  chefs  les  Arvernes.  Ces  deux  peu- 
ples, dont  le  premier  habitait  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  et  le  second  entre  la 
ï^ire  et  la  Province  Romaine,  s'étaient 
long-temps  disputé  l'autorité. 

Les  Arvernes  (Auvergnats)  avaient 
fait  alliance  avec  les  Sequanes,  qui  s'é- 
tendaient de  la  Saône  au  Rhin  ;  et  ils 
appelèrent  les  Germains  habitant  par 
delà  ce  fleuve. 

Plus  de  cent  mille  arrivèrent  dans  la 
Sequanie.  Les  JEdues  et  leurs  cliçnts 
forent  vaincus  dans  deux  batailles  ;  la 
cavalerie,  la  noblesse,  le  sénat  (car  Cé- 
sar s'exprime  ainsi) ,  donnèrent  des 


otages  aux  Sequanes,  et  jurèrent  de  ne 
jamais  les  redemander. 

Divitiac,  qui  portait  la  patole,  assura 
César  qu'il  était  le  seul  opposant,  et 
que  son  refus  de  livrer  ses  enfans  en 
otage  et  de  prêter  le  serment  exigé 
l'avait  fait  bannir  de  son  pays. 

Les  Sequanes,  ajouta-t-îl,  ont  bien- 
tôt été  punis  de  cette  conduite.  Ario- 
viste,  roi  des  Germains,  s'est  fixé  dans 
leur  pays,  en  a  pris  le  tiers  pour  son 
monde ,  et  prétend  encore  dépouiller 
les  habitans  dii  second  tiers,  afin  de  le 
donner  à  vingt-quatre  mille  Harudes 
qui  doivent  arriver  incessaïumentdans 
la  Sequanie.  C'est  le  meilleur  climat 
de  toute  la  Gaule  (on  le  croyait  alors). 
Il  est  à  craindre,  dit  encore  Divitiac, 
que  les  Germains  n'abandonnent  leur 
pays  pour  le  nôtre,  qui  vaut  infiniment 
mieux. 

Divitiac  avait  déjà  paru  dans  Rome 
pour  demander  du  secours  contre  les 
Germains;  il  harangua  le  sénat,  aj»- 
puyé  sur  son  bouclier.  Cicéron ,  qui  le 
connut  particulièrement,  dit  que  cet 
homme  passait  pour  le  plus  savant  des 
Druides. 

J'ignore  s'il  se  trompe;  mais  en  ad- 
mettant que  Divitiac  fût  Druide,  com- 
ment César,  qui  combattit  tant  de  fois 
à  ses  côtés  et  lui  confia  souvent  des 
troupes,  dit-il  en  propres  termes  que 
les  Druides  n'allaient  point  à  la  guerre^ 
Arioviste  était  un  barbare  ;  ses  cruau- 
tés réduisirent  les  Sequanes  et  les 
jEdues  au  dernier  désespoir.  Divitiac 
assura  César  que  si  les  Romains  ne  les 
délivraient  pas  ils  quitteraient  tous  leur 
terre  natale,  à  l'exemple  des  Helvètes, 
et  s'exposeraient  aux  plus  grands  périls 
pour  aller  chercher  quelque  demeure 
éloignée. 

Les  députés  des  ^Edues  confirmèrent 
ce  que  Divitiac  avait  dit,  et  implorèrent 
la  protection  de  Rome.  Les  Sequanes 
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baissaient  les  yeux,  ne  disaient  rien;  ne 
répondant  pas  même  aux  questions  de 
César.  Divitiac  lui  apprit  que  ce  peuple 
était  frappé  d'une  telle  stupeur  qu'il 
n'osait  se  plaindre,  même  en  l'absence 
d'Arioviste. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  le 
proconsul  ignorait  un  pareil  asservisse- 
ment; comment  des  peuples  si  avilis 
fournirent  des  vivres  et  des  troupes  ; 
comment  enûn  ce  redoutable  Arioviste 
laissa  les  Helvètes  et  les  Romains  par- 
courir ses  nouveaux  états,  et  s'y  livrer 
des  batailles.  César  fait  naître  ces  ques- 
tions et  n'en  résout  aucune. 

Il  rassura  les  députés,  et  leur  promit 
son  assistance.  Cette  intervention  en- 
trait dans  ses  vues  politiques,  et  il  ser- 
vait en  même  temps  les  intérêts  de 
Rome  ;  car  elle  ne  devait  pas  souffrir 
que  les  Germains  envahissent  la  Celti- 
que, si  voisine  de  la  Province  romaine. 

César  Gt  demander  une  entrevue  au 
roi  des  Germains.  Arioviste  répondit 
que  si  le  proconsul  avait  à  lui  parler,  il 
le  trouverait  sous  sa  tente.  César  alors 
lui  fit  notifier  la  défense  d'introduire  de 
nouveaux  Germains  dans  la  Gaule ,  et 
un  ordre  de  rendre  les  otages  des 
jGdues,  qu'il  devait  respecter  à  l'avenir. 

Arioviste  repartit  que,  vainqueur,  il 
traitait  les  vaincus  à  sa  fantaisie;  que 
ne  se  mêlant  point  des  conquêtes  de 
Rome,  cette  république  ne  devait  pas 
s'occuper  des  siennes;  que  César  prît 
garde  d'attaquer  des  peuples  invinci- 
bles, endurcis  aux  travaux,  et  qui,  de- 
puis quatorze  années ,  n'avaient  point 
habité  sous  un  toit. 

Pendant  cette  courte  correspon- 
dance, les  Harudes  arrivent  et  pillent 
les  jEdues  ;  les  Suèves  s'approchent  des 
bords  du  Rhin ,  et  menacent  de  passer 
le  fleuve.  César  fit  de  suite  ses  disposi- 
tions et  se  mit  en  marche.  Il  s'cfnpara 
d'abord  de  Vcsontio  (Besançon) ,  la 


plus  grande  ville  de  la  Scquanie,  et  sept 
jours  après  il  se  trouva  en  présence  du 
roi  des  Germains. 

Instruit  de  l'approche  de  César,  Ario- 
viste envoya  des  députés  pour  faire  dire 
au  proconsul  que  rien  ne  s'opposait  pins 
à  l'entrevue  demandée.  La  conférence 
fut  fixée  au  cinquième  jour.  Arioviste 
ayant  exigf  que  des  cavaliers  seuls  ac- 
compagnassent les  deux  chefs.  César, 
qui  n'avait  que  de  l'infanterie  légion- 
naire, et  n'osait  se  confier  aux  cavaliers 
gaulois,  imagina  de  prendre  leurs  che- 
vaux, et  les  fit  monter  par  des  fantas- 
sins de  la  dixième  légion. 

Dans  une  vaste  plaine,  s'élevait  un 
monticule  également  éloigné  des  deux 
armées;  ce  fut  le  lieu  choisi  pour  l'en- 
trevue. César  fit  placer  à  deux  cents  pas 
la  légion  qu'il  avait  amenée  ;  les  cava- 
liers d'Arioviste  s^arrôtèrent  à  la  même 
distance,  dix  hommes  de  part  et  d'au- 
tre accompagnèrent  lès  deux  chefs. 

Tandis  que  chacun  exposait  ses 
griefs.  César  apprend  que  la  cavalerie 
d'Arioviste  s'approche  du  monticule, 
et  lance  des  pierres  aux  Romains.  Le 
proconsul,  qui  pouvait  combattre  avec 
avantage,  préféra  se  retirer  ;  car  il  ne 
voulait  pas  donner  un  prétexte  pour 
suspecter  sa  bonne  foi. 

La  conférence  se  trouvant  rompue, 
Arioviste  changea  de  position,  et  vint 
s'établir  au  pied  d'une  montagne  à 
deux  lieues  du  camp  de  César.  Le  len- 
demain il  le  dépassa,  et  se  porta  envi- 
ron à  trois  quarts  de  lieue  au-delà. 

Ce  mouvement  était  beau ,  hardi  ;  il 
mettait  les  Germains  à  même  de  couper 
les  convois  que  les  Romains  recevaient 
de  Bibracte  et  de  la  Scquanie.  César , 
qui  avait  laissé  Arioviste  s'établir  sans 
obstacle,  fait  sortir  ses  légions  pendant 
cinq  jours  consécutifs,  et  offre  le  com- 
bat qu' Arioviste  refuse,  se  contentant 
d'escarmoucher  avec  sa  cavalerie. 
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Les  Germains  étaient  particulière- 
ment exercés  à  ce  genre  de  combat.  Ils 
'  avaient  six  mille  hommes  de  cavalerie, 
anquel  on  attachait  un  pareil  nombre 
j  de  fantassins  d'un  courage  éprouvé. 
Soutenus  par  les  cavaliers,  ils  les  proté- 
geaient à  leur  tour,  et  couvraient  ceux 
qa*une  blessure  dangereuse  renversait 
de  cheval.  Telle  était  l'agilité  de  ces 
hommes  d'élite,  que  s'il  fallait  avancer 
ou  se  retirer  rapidement,  ils  s'accro- 
chaient aux  crins  des  chevaux  et  les 
égalaient  à  ta  course. 

César  voyant  qu'Ariovîste ,  toujours 
enfermé  dans  son  camp,  pouvait  long- 
temps intercepter  les  vivres  de  l'armée 
romaine,  résolut  de  prendre  un  poste 
avantageux  à  six  cents  pas  (géométri- 
ques) au-delà  des  Germains. 

II  y  marcha  sur  trois  colonnes.  La 
première  et  la  seconde  se  mirent  en  ba- 
taille; la  troisième  travaillait  aux  re- 
trânchemens.  Arioviste  s'avança  vers 
Césiar  avec  toute  sa  cavalerie  et  seize 
mille  hommes  d'infanterie  légère,  dans 
le  dessein  d'intimider  l'armée  romaine, 
et  d'interrompre  ses  travaux.  César  se 
contenta  de  lui  opposer  les  deux  pre- 
mières lignes  ;  la  troisième  continua 
les  retranchemens.  Lorsqu'ils  furent 
achevés,  le  proconsul  y  plaça  deux  lé- 
gions avec  une  partie  des  auxiliaires  ; 
les  autres,  au  nombre  de  quatre,  re- 
toomèrent  au  camp. 

Le  lendemain.  César  fit  sortir  ses  lé- 
gions et  les  mit  en  bataille  à  quelque 
distance  du  premier  camp.  L'ennemi 
resta  dans  l'inaction,  et  le  général  ro- 
maÎD  retira  ses  troupes  vers  le  milieu 
du  jour.  Alors  seulement  Arioviste  en- 
voya une  partie  des  siens  attaquer  le 
i  petit  camp,  et  le  combat  se  soutint  jus- 
qu'au coucher  du  soleil. 

Surpris  de  ce  qu'un  conquérant  si 
fier  refusât  constamment  la  bataille, 
César  interrogea  quelques  prisonniers, 


et  apprit  que  les  Germains  ne  devaient 
combattre  qu'après  la  nouvelle  lune. 
Des  femmes,  qui  passaient  chez  ce  peu- 
ple pour  voir  dans  l'avenir,  avaient  dé- 
cidé qu' Arioviste  serait  vaincu  sans 
cette  précaution. 

César  sut  habilement  profiter  de  la 
çupçrstition  de  ces  Barbares.  Le  lende- 
main, ayant  laissé  une  garde  sufBsante 
dans  les  deux  camps ,  il  mit  ses  auxi- 
liaires en  bataille,  à  la  vue  de  l'ennemi, 
devant  le  petit  camp,  pour  faire  parade 
de  toutes  ses  troupes;  car  ses  légions , 
dit-il,  étaient  peu  nombreuses  en  com- 
paraison des  forces  de  son  adversaire. 
César  forma  ensuite  trois  lignes ,  et 
marcha  aux  ennemis. 

Lorsque  les  Germains  se  vîrentforcés 
de  recevoir  la  bataille ,  ils  sortirent  de 
leur  camp,  et  se  placèrent  par  nations. 
Harudes,  Marcomans,  Tribokes,  Van- 
gions,  Nemètes,  Seduses,  Suèves,  tous 
étaient  rangés  avec  des  intervalles 
égaux.  Une  enceinte  de  chariots  et  d'é- 
quipages leur  fermait  la  retraite.  Du 
haut  de  ces  chariots  les  femmes  ani- 
maient les  soldats  à  mesure  qu'ils  défi- 
laient devant  elles,  les  suppliant  de  les 
soustraire  à  l'esclavage  des  Romains. 

César  partagea  le  commandement  dos 
légions  entre  ses  lieutenans  et  son 
questeur,  et  engagea  le  combat  par  son 
aile  droite,  ayant  jugé  que  les  Germains 
étaient  plus  faibles  de  ce  côté. 

Au  premier  signal  les  deux  armées 
s'abordent  avec  tant  d'impétuosité  que 
lesRomains  ne  peuvent  lancer  le  pilum. 
On  combattit  avec  l'épée.  Les  Germains 
se  serrent  promptement  en  phalange, 
suivant  leur  coutume,  et  se  font  un  rem- 
part de  leurs  boucliers.  On  vit  plusieurs 
soldats  romains  mépriser  cet  obstacle, 
écarter  les  boucliers  avec  la  main,  et 
blesser  les  premiers  rangs  ennemis. 

Déjà  la  gauche  d' Arioviste  était  re- 
poussée ;  mais  sa  droite  plus  forte  acca* 


Hait  les  Romains.  Le  jeune  P.  Crassus, 
(|ui  périt  si  malheureusement  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes,  commandait 
la  cavalerie  de  César,  et  vitce  désavan- 
tage. Plus  libre  d'agir  que  les  autres 
chefs ,  engagés  dans  la  mêlée ,  il  vole 
avec  la  troisième  ligne  au  secours  de 
l'aile  gauche,  et  rétablit  l'égalité  du 
combat. 

:  César  devait  alors 
L'aile  gauche  des 
e,  le  désordre  se  mit 
ligne,  et  la  déroute 
!S  fuyards  ne  s'arrê- 
wrdsdu  Ithin,  éloi- 
gné du  champ  de  bataille  de  cinquante 
milles  (environ  seize  lieues).  Quelques- 
uns  se  hasardèrent  de  passer  le  deuvc  ili 
la  nage  ;  d'autres  eurent  le  bonheur  de 
trouver  des  barques ,  et  de  ce  nombre 
fut  Arioviste.  Tout  le  reste  périt,  taillé 
en  pièces  par  la  cavalerie  des  Ro- 
mains. 

Ainsi  César  dans  sa  première  cam- 
pagne préserva  la  Gaule  de  deui  incur- 
sions, et  la  délivra  d'Arîoviste  qui  en 
opprimait  une  partie  depuis  quatorze 
années,  sans  que  les  Gaulois  eussent  la 
force  de  s'en  défaire.  Il  fut  donc  le  li- 
bérateur de  ce  pays  avant  d'en  ôtre  le 
conquérant. 

Il  mit  ses  légions  en  quartier  d'hiver 
dans  cette  même  Sequanie  qu'il  venait 
d'affranchir,  et  partit  pour  aller  dans  la 
Cisalpine  tenir  une  de  ces  assemblées 
que  les  proconsuls  et  les  préteurs  con- 
voquaient tous  les  ans,  adn  de  régler 
les  principales  aiînires  de  la  province 
coniiéc  à  leur  administration. 
I  La  conduite  militaire  de  César  n'est 
paseieropte  de  blâme.  Dans  la  premiè- 
re guerre,  la  cavalerie,  qu'il  n'avait  pas 
fait  soutenir,  fut  repoussèc  par  un  sim- 
ple détachement  de  cavalerie  helvé- 
tiennc;  et  dans  la  grande  bataille  qui 
décida  la  querelle,  lise  laisse  envelop- 


per aveuglément  par  une  réserve  de 
quatorze  mille  hommes.  lilui  fallut  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie,  toute  li 
discipline  et  l'instruction  de  ses  troupet 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

On  pourrai  t  su  jlposer  aussi  qu'en  pré- 
sence d' Arioviste  César  avait  trop  hcAé 
son  aile  gauche  ou  aCaibli  sonordre  de 
bataille  en  lui  donnant  plus  d'étendue 
qu'il  ne  devait  le  faire.  II  est  certain 
quel'inspiralionde  P.  Crassus  contribua 
beaucoup  au  résultat  de  cette  action. 

Hais  comment  César  si  actif,  si  avide 
d'en  venir  aux  mains  avec  Arioviste, 
consent-il  à  le  laisser  passer  tranquille- 
ment en  vue  de  son  camp ,  pour  aller 
s'emparer  d'un  poste  qui  coupe  les  vi- 
vres de  l'armée  romaine?  César  dit  bien 
qu'il  lit  sortir  cinq  fois  ses  légions;  maïs 
alors  Arioviste  avait  pris  sa  position,  et 
il  n'eut  pas  l'imprudence  de  hasarder 
une  bataille,  quand  il  pouvait  vaincre 
les  Romains  sans  combattre. 

Cependant  quelle  occasion  plus  favo- 
rable pour  attaquer  son  ennemi  que 
de  le  surprendre  pendaut  sa  marche, 
alors  que  ses  forces  sontéparpillèessor 
une  grande  étendue  de  terraiu  et  que 
les  bagages  embarrassent  ses  manœu- 
vres? On  ne  comprend  rien  à  l'inaction 
de  César.  A  moins  d'admettre  qu'il  sui- 
vit ici  l'exemple  de  Marius,  et  ne  vou- 
lut rien  risquer  avant  d'avoir  fait  con- 
naître à  SCS  troupes  par  de  petits  com- 
bats que  les  Germainsn'étnicnt  pas  in- 
vincibles. Cette  supposition  vaut  bien  la 
peine  qu'on  la  mentionne,  car  elle  est 
deRohan,  grand  homme  de  guerre, 
dontic  coup-d'œil  paraît  bien  rarement 
en  défaut. 

Voici,  sur  celte  première  campagne, 
le  jugement  d'un  autre  capitaine  non 
raoinsiltustre  que  César.  C'est  un  docu- 
ment curieux  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront toute  l'importance.  Nous  rap- 
portons textuellement  tes  paroles  de 
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Napoléon,  telles  que  M.  Marchand  les 
écrivit  sous  la  dictée  de  ce  grand  hom- 
me à  rîle  Sainte-Hélène. 

0  César  nût  huit  jours  pour  se  rendre 
de  Rome  à  Genève  ;  il  pourrait  aujour- 
d'hui faire  ce  trajet  en  quatre  jours. 

»  Les  retranchemens  ordinaires  des 
Romains  étaient  composés  d'un  fossé 
de  douze  pieds  de  large  sur  neuf  pieds 
de  profondeur,  en  cul  de  lampe  ;  avec 
les  déblais  ils  faisaient  un  coflre  de 
quatre  pieds  de  hauteur,  douze  pieds 
de  largeur,  sur  lequel  ils  élevaient  un 
parapet  de  quatre  pieds  de  haut,  en  y 
plantant  leurs  palissades  et  les  fichant 
de  deux  pieds  en  terre,  ce  qui  donnait 
i  la  crête  du  parapet  dix-sept  pieds  de 
commandement  sur  le  fond  du  fossé. 
La  toise  courante  de  ce  retranchement 
cobant 324 pieds  (  une  toise  et  demie}, 
était  faite  par  un  homme  en  trente-deux 
heores  ou  trois  jours  de  travail,  et  par 
douze  hommes  en  deux  ou  trois  heures. 
La  légion  qui  était  en  service  a  pu  faire 
ces  six  lieues  de  tetranchement ,  qui 
cubaient  21,000  toises ,  en  cent  vingt 
heures  ou  dix  à  quinze  jours  de  travail. 

»  C'est  au  mois  d'avril  que  les  Helvé- 
tiens  essayèrent  de  passer  le  Rhône.  (Le 
calendrier  romain  était  alors  dans  un 
grand  désordre  ;  il  avançait  de  quatre- 
vingt  jours:  ainsi  le  13  avril  répondait 
au  23  janvier.)  Depuis  ce  moment  les 
légions  d'Illyrie  eurent  le  temps  d'arri- 
Yer  à  Lyon  et  sur  la  Haute-Saône  :  cela 
a  exigé  cinquante  jours.  C'est  vingt 
jours  après  son  passage  de  la  Saône  que 
César  a  vaincu  les  Helvé tiens  en  bataille 
rangée:  cette  bataille  a  donc  eu  lieu  du 
!•'  au  15  mai ,  qui  correspondait  à  la 
mi-août  du  calendrier  romain. 

»  11  fallait  que  les  Ilelvétiens  fussent 
intrépides  pour  avoir  soutenu  l'attaque 
aussi  long-temps  contre  une  armée  de 
%ne  f omaine  aussi  nombreuse  que  la 
leur,  n  est  dit  qu'ils  ont  mis  vingt  jours 


à  passer  la  Saône,  ce  qui  donnerait  une 
étrange  idée  de  leur  mauvaise  organi- 
sation ;  mais  cela  est  peu  croyable. 

»  De  ce  que  les  Helvétiens  étaient  cei^t 
trente  mille  à  leur  retour  en  Suisse,  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  aient 
perdu  deux  cent  trente  mille  hommes, 
parce  que  beaucoup  se  réfugièrent  dans 
les  villes  gauloises  et  s'y  établirent ,  et 
qu'un  grand  jnombre  d'autres  rentrè- 
rent depuis  dans  leur  patrie.  Le  nombre 
de  leurs  combattans  était  de  quatre- 
vingt-dix  mille  :  ils  étaient  donc ,  par 
rapport  à  la  population ,  comme  un  à 
quatre,  ce  qui  paraît  très  fort  (1).  Une 
trentaine  de  mille  du  canton  de  Zurich 
avaient  été  tués  ou  pris  au  passage?  (Je 
la  Saône.  Us  avaient  donc  soixante 
mille  combattans  au  plus  à  la  bataille. 
César,  qui  avait  six  légions  et  beaucoup 
d'auxiliaires,  avait  donc  une  armée  plus 
nombreuse. 

»  L'armée  d'Arioviste  n'était  pas  plus 
nombreuse  que  celle  de  César;  le  nom- 
bre des  Allemands  établis  dans  la  Fran- 
che-Comté était  de  cent  vingt  mille 
hommes  ;  mais  quelle  différence  ne  de- 
vaît-il  pas  exister  entre  des  armées  for- 
mées de  milices,  c'est-à-dire  de  tous  les 
hommes  d'une  nation  capables  de  por- 
ter les  armes,  avec  une  armée  romaine 
composée  de  troupes  de  ligne ,  d'hom- 
mes la  plupart  non  mariés  et  soldats  de 
profession.  Les  Ilelvétiens ,  les  Suèves 
étaient  braves  sans  doute.:  mais  que 
peut  la  bravoure  contre  une  armée  dis- 
ciplinée et  constituée  comme  l'armée 
romaine?  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordi- 
naire dans  les  succès  qu'a  obtenus  César 
dans  cette  campagne,  cequi  ne  dûninue 
pas  cependant  la  gloire  qu'il  mérite. 

»  La  bataille  contre  Arioviste  a  été 
donnée  dans  le  mois  de  septembre,  et 
du  côté  de  Belfort.  » 

(1)  Le«.  fuiu  ^e  coniredifMot  point  C0  pat* 
SA^^e  des  Mémoires  de  Céftr 
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Lorsque  César  fut  déclaré  par  un  dé- 
cret du  peuple  gouverneur  de  la  Gaule 
(Ssalpîne,fl  obtint  lecommanderaent  de 
trois  légions  qui  s'y  trouvafent  alors.  Le 
sénat  en  ajouta  un  autre  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  dont  ^administration  lui 
fut  en  môme  temps  conférée.  Ces  troù- 
pesjouissaientd'unegrande  réputation. 

César  et  Hirtius  nomment  les  trois  lé- 
li  gions  Cisalpines ,  la  septième,  la  hui- 
tième et  la  neuvième.  Celle  que  la  ré- 
publique entretenait  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  s'appelait  la  dixième  légion. 

Bien  qu'elles  fussent  toutes  com- 
posées de  Gaulois  qui  avaient  le  droit 
du  Latium,  on  ne  les  regardait  pas 
moins  à  Rome  comme  des  troupes  Bar- 
bares. A  la  vérité  l'insolence  et  la  féro- 
cité de  ces  vieilles  bandes  étaient  extrê- 
mes. Toutes  les  séditions  dont  par- 
lent les  écrivains  des  guerres  civiles  fu- 
rent excitées  par  elles;  de  sorte  que  Cé- 
sar eut  besoin  d'une  grande  fermeté 
pour  les  contenir. 

Nous  avons  vu  comment  le  proconsul 
saisit  avidement  l'occasion  que  les  Hel- 
vètes lui  fournirent  de  faire  la  guerre. 
Cependant,  comme  il  ne  croyait  pas  son 
armée  assez  nombreuse  pour  exécuter 
les  projets  qu'il  méditait,  il  ordonna  de 
grandes  levées  dans  la  Province  Ro- 
maine, et  lui-même  retourna  en  Italie 
pour  y  former  deux  nouvelles  légions. 

On  les  leva  avec  tant  de  promptitude 
que  dans  le  même  printemps  César 
put  leur  faire  passer  les  Alpes.  Le  pro- 
consul rassembla  aussi  un  corps  de  qua- 
tre mille  chevaux  que  la  Province  et 
quelques  peupfes  alliés  lui  fournirent; 
et  ce  fut  avee  ces  six  légions  et  cette  ca- 
valerie quil  battit  les  Helvètes  et  gagna 
la  grande  bataille  contre  Arioviste. 
*  Ces  deux  nouvelles  légions  reçurent 


le  nom  de  onzième  et  celui  de  douzième, 
bien  que  dans  ce.  temps  même  la  répu- 
blique en  entretint  au  moins  vingt-une 
parmi  lesquelles  il  devait  y  avoir  deux 
numéros  semblables;  mais  on  peut 
croire  que  les  diflFérens  corps  de  l'Asie 
n'avaient  aucun  rapport  avec  ceux  qui 
servaient  en  Europe. 

Dans  cette  seconde  année  de  son  gou- 
vernement, César  voulant  répondre  aux 
grands  préparatifs  que  les  Belges  fai- 
saient pour  la  guerre ,  mit  son  armée 
sur  le  pied  de  huit  légions.  Les  deux 
nouvelles  qu'il  leva  pour  cet  effet  dans 
la  Gaule  Cisalpine ,  joignirent  encore 
l'armée  le  même  été,  et  furent  présentes 
à  la  sanglante  bataille  qu'il  livra  aux 
Nerves  pendant  cette  campagne.  Le 
proconsul  ne  s'y  Gait  pas  encore  assez, 
et  les  employa  aux  bagages.  Elles  reçu- 
rent le  nom ,  de  treizième  et  de  qua- 
torzième légion. 

Il  est  question  du  danger  que  la  trei- 
zième légion  courut  lorsqu'une  grande 
armée  de  Gaulois  se  préparait  à  investir 
César  dans  ses  quartiers  d'hiver.  Il  nous 
dit  au^si  qu'elle  fut  envoyée  dans  la 
Lombardie  pour  remplacer  celle  qu'il 
temit  à  Pompée.  La  quatorzième ,  se 
trouvant  dans  le  pays  de  Liège,  sous  les 
ordres  de  Cotta  et  de  Titurius,  fut  en- 
tièrement taillée  en  pièces  par  les  trou- 
pes d'Ambiorix.  Une  pareille  perte,  et 
celle  de  cinq  cohortes  surnuméraires, 
réduisirent  l'armée  de  César  à  sept  lé- 
gions. 

Cet  événement,  nous  le  verrons  plus 
bas,  arrivait  précisément  au  milieu  de 
la  guerre,  à  l'époque  où  les  grands  suc- 
cès acquis  par  le  proconsul  dans  cinq 
campagnes,  loin  d'abattre  les  Gaulois, 
semblaient  au  contraire  animer  leur 
courage,  et  les  exciter  à  de  nouveaux 
efforts.  César  eut  recours  à  Pompée  qnl 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de 
l'Espagne,  avec  le  pouvoir  de  lever  au- 
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tant  de  troupes  qu'il  le  jugerait  à  pro- 


L'Espognc  était  tranquille.  Pompée, 
étroitement  lié  avec  César,  lui  aban- 
donmi  toutes  Ips  récrues  de  la  Gaule  Ci- 
salpine; de  sorte  que  le  proconsul,  en  y 
joignant  ce  qu'il  fit  rassembler  par  ses 
lientenans,  se  vit  en  état  de  former  trois 
nouvelles  légions. 

La  première  remplaça  celle  que  les 
Éborons  avaient  taillée  en  pièces,  et  re- 
prit le  nom  de  quatorzième ,  comme 
César  le  dit  lui-même.  Hirtius  nous  ap- 
prend que  l'autre  fut  nommée  la  quin- 
nème;maison  ignore  si  celle  cjueron 
forma  des  recrues  de  Pompée  porta  le 
numéro  seizième,  pendant  qu'elle  ser- 
vait sons  les  ordres  de  César.  Elle  ap- 
partenait toujours  à  Pompée,  et  devint 
la  première  des  légions  réunies  par  ce 
général  pour  la  guerre  civile. 

Le  sénat ,  prolongeant  l'autorité  de 
Césarpendantcinq  autres  années,  et  lui 
permettant  de  porter  son  armée  jusqu'à 
dix  légions,  lui  en  assura  l'entretien  aux 
frais  de  la  république.  On  lui  donna 
aussi  dix  lientênans. 

C'étaient  dois  personnages  distingués 
que  ron  associait  aux  grands  magistrats 
p<mr  les  aider,  et  présider  en  leur  ab- 
%m)eaa  maniement  des  affaires.  Dési- 
gnés par  le  sénat,  souvent  les  chefs  les 
choisissaient  eux-mêmes.  Ceux  de  Cé- 
sar, formés  sous  ses  yeux,  jouèrent  plus 
^  des  rôles  importans  dans  les  divers 
partis  qu'ils  embrassèrent. 

Quelque  bien  soutenu  que  f  At  César 
da  cAté  du  sénat,  il  ne  jugeait  pas  ses 
forces  assez  considérables,  et  l'on  voit 
qu'étant  quelquefois  dans  la  nécessité 
de  les  partager  pour  faire  face  aux 
ennemis  qui  l'attaquaient  en  difiTérens 
eiMlroîts,  il  entretenait  à  ses  frais  bon 
nombre  de  cohortes,  indépendanoment 
des  dix  légions.  Hais  tant  cpi'il  respecta 
les  lois ,  ces  troupes  fturent  regardées 
II. 


comme  surnuméraires,  et  ne  jouirent 
d'aucune  prérogative. 

Si  Ton  déterminait  dans  les  décrets 
du  peuple  et  du  sénat  le  nombre  des  lé- 
gions commandées  par  les  gouverneurs 
des  provinces,  on  n'y  fit  jamais  mention 
delà  cavalerie.  Nous  avons  dit  qu'alors 
elle  n'était  plus  attachée  à  chaque  lé- 
gion comme  du  temps  de  l'ancienne 
république  ;  et ,  s'il  se  trouvait  encore 
des  chevaliers  romains  dans  les  ar- 
mées, on  leur  donnait  des  charges  plus 
honorables  que  celles  de  simples  ca  •. 
valîers. 

Pour  se  procurer  la  cavalerie  néces- 
saire ,  on  laissa  aux  gouverneurs  le 
soin  d'en  lever  dans  la  province  confiée 
à  leur  administration,  et  lorsqu'elle  ne 
pouvait  pas  en  fournir  suffisamment  » 
on  avait-recours  aux  alliés  qui,  par  cet 
envoi,  s'acquittaient  de  certaines  obli- 
gations contractées.  La  dépense  qu'exi- 
geait cet  entretien  était  en  partie  à  la 
charge  de  la  province;  si  cette  dépense 
excédait  ses  facultés,  on  la  portait  sur 
les  registres  du  questeur  qui  en  faisait 
les  frais  aux  dépens  du  trésor  public. 

César  avait  à  peine  mis  le  pied  dans 
son  gouvernement ,  qu'il  fit  de  grands 
efforts  pour  rassembler  une  nombreuse 
cavalerie.  Les  quatre  mille  chevaux  qu'il 
se  procura  vers  le  commencement  de  la 
guerre  formaient  un  corps  très  formi- 
dable, eu  égard  à  son  infanterie  qui 
n'était  alors  que  de  six  légions.  Nous 
avons  vu  qu'il  ne  se  fiait  pas  d'abord  à 
cette  nouvelle  milice  ;  mais  il  eut  assez 
d'occasions  dans  la  suite  de  mettre  à 
l'épreuve  l'attachement  et  la  fidélité  de 
ces  escadrons  gaulois.  César  comptait 
encore  dans  son  armée  des  cavaliers 
Germains,  un  corps  de  cavalerie  espa- 
gnole, et  même  des  Numides. 

On  est  étonné  de  l'industrie  avec  la- 
quelle ce  général  pourvoyait  à  tous  les 
besoins  dfi  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'il 


tenait  tonjonrs  prêt  dans  le  dëpAt  an 
grand  nombre  de  recniCB  pour  ali- 
meoter  son  armée  -,  et  non  content  des 
chevaux  que  la  province  Romaine  et 
les  alliés  étaient  obligés  de  loi  four- 
nir pour  ses  remontes,  il  en  achetait 
en  Espagne  et  en  Italie,  de  ses  propres 
deniers. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ses  lé- 
gion3étaieDtsouventincomplètes.Dans 
la  guerre  des  Gaules ,  il  combat  une 
fois  à  la  tête  de  deux  de  ces  corps  qui 
formaient  à  peine  sept  mille  hommes. 
A  la  bataille  de  Pbarsale  presque  tontes 
ses  légions  se  trouvaient  réduites  de 
moitié. 
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lageda 
Tities 
le,  en 
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sidéra- 
com- 
posèrent de  Créti»s  qui  passaient  pour 
très  bons  archers;  d'insulaires  des  Ba- 
léares, renommés  pour  leur  grande 
dextérité  dans  le  maniement  de  la 
fronde;  ses  conquêtes  dans  les  Gaules 
lui  fournirent  eoeore  les  moyen»  de 
choisir  parmi  les  habitans  du  pays. 

L'armée  la  plus  complète  fut,  selon 
Appien,  celle  que  César  avait  rassem- 
blc-c  pour  l'cspédition  qu'il  pro>ct«t 
coRtre  les  Par^ts.  Il  y  eut,  dît-il. 


seize  légions,  an  ItM  cor^  d'arebM 
et  d'autre  infanterie  légère,  nne  cavt  - 
lerie  suffisante,  en  qd  mot  tout  l'appa- 
reil de  la  guerre  s'y  troora  dans  k 
plus  grande  perfection.  Le  génie  de  Cé- 
sar lui  aurait  sans  doute  inqtiré  dea 
méthodes  etdes  manceoTresfOfft  sitde»- 
susde  celles  des  généraux  quil'aTaieBt 
précédé,  et  dignes  deservir  démodée 
Il  mourut  avant  de  réaliser  son  projet. 
Examinons  cependant  sa  conduite  mili-^ 
taire  dans  les  Gaules. 

Les  Belges,  qui  habitaient  au  septen- 
trion, par  delà  les  rives  de  la  Seine  et 
de  la  Uarne,  n'avaient  souffert  ni  do 
l'excursion  des  Cintres,  ni  de  celle  des 
Helvètes.  Moins  affaiblis  que  leseatret 
Gaulois ,  ils  sont  dépeints  par  César 
comme  plus  faroocbes. 

Les  premiers ,  ils  s'indignèrent  en 
Voyant  les  légions  romanes  hiveraeratt 
milieu  des  Gaules;  et  cependant  Is 
avaientsouffertquelesGermaiRByré- 
sidasseat  quatorze  anoéei;  mais  ib  pe»- 
sèrent  sans  doute  pouvoir  en  chaswr 
plus  facilement  les  MornùAs. 

César  en  fut  averti  :  raasitdt  iV  qsHie 
l'Italie,  et  déjà  il  se  montre  dn»  la  Sé- 
quanieàlatèlede  ses  légîma,  qu'on  le 
croit  encore  sur  les  bonh  de  l'Ëridffi  n 
du  golfe  Adriatique.  (Au  697  de  RonK  ; 
57  avant  notre  ère.  )  Il  passe  la  Marne 
aveclaœémecélérité,etperanaa  niliea 
des  Belges  effrayés  de  sa  diligence.  Lai 
Rèmes  qu'il  sait  adroitement  gagner  M 
donnent  des  âtages,  et  pranettent  da 
servir  les  AraHrins, 

Ils  apprirent  i  César  que  la  plaipirt 
des  Belges  venaient  des  dimatssttsés 
au  delà  du  Rhin  ;  qu'ils  avrient  chassé 
jadis  de  la  Gaule  les  liabitaM  dont  Ib 
occupaient  le  territoire,  et  que  leur 
bravoure  était  si  renommée ,  que  tes 
Cimbres,  ifiù  ravagèrent  tàntde  coïk- 
trées,  n'os^cnt  pas  les  iMaquer. 

Les  RénMS  miMianiqiireMta  fr*« 
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êWïsul  one  liste  de  qiiinzc  ponplos  do  la 
Belgique  qui  tous  ensemble  devaient 
former  une  armée  de  trois  cent  huit 
mille  hommes  pour  lui  faire  la  guerre. 

César  ne  nous  dit  point  si  l'on  réu- 
nit 1^  troupes  promises,  si  cette  liste 
était  conforme  à  la  vérité  ;  mais  en 
la  supposant  exacte,  en  admettant  que 
les  Gaulois  n'aient  pas  voulu  donner 
eui  Romains  une  trop  grande  idée  de 
leurs  forces,  ce  nombre  de  trois  cent 
huit  mille  guerriers  représenté  certai- 
nement celui  de  presque  tousles  hom- 
mes 6n  ége  de  porter  les  armes.  Ainsi 
h  population  de  ces  contrées  pouvait 
être  alors  d'un  million  deux  ou  trois 
rent  mille  habitans. 

César,  bien  renseigné  par  les  Rèmes, 
envoya  Divitiac  avec  la  cavalerie  des 
£diies  passer  la  Seine  vers  le  lieu  où  se 
trouve  aujourd'hui  Paris.  Il  tentait  une 
divCTsioii  sur  les  terres  des  BeUovakes, 
tandis  qu'il  allait  en  personne  auKlevant 
de  la  grande  armée  belge,  commandée 
par  Galba,  roi  dea  Suessions. 

Ce  Galba  régnait  sur  douze  vflles  ; 
son  équité,  sa  prudence,  le  Qrent  nom- 
mer chef  de  la  confédération*.  Son  père 
a?aitété  bien  plus  puissant  que  lui,  s'il 
Initen  croire  César,  qui  dans  sa  briè- 
veté avance  souvent  des  Mis  inconceva- 
bles dont  il  ne  fournit  aucune  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit  le  proconsul  se 
porte  du  côté  de  l'Aisne,  traverse 
cette  rivière  et  s'établit  au-delà  sur  une 
colline.  H  laisse  six  cohortes  en  deçà 
près  d'un  pont  qui  était  derrière  lui,  le 
Mt  fôrtaelr,  et  entoure  ensuite  son 
conp  de  retrancbcniens  qui  vont  abou- 
tiràkrivière. 

Le  {vocoDsid  couvrait  ainsi  le  pays  des 
Bëmes ,  d'où  il  tirait  ses  convois,  et  il 
se  mettait  à  portée  de  recevoir  la  cavale- 
rie des  JBdneSf  en  cas  ^'elle  f (tt  obligée 
de  se  retirer  du  territoire  des  Bello- 
îakfs. 


Surros  ontrt^railcs  les  Bot^^(saffnqit(^- 
ront  Bîbrax,  plncô  forle,  située  à  envi- 
ron huit  milles  au  nord  du  c^ilip  romain, 
et  après  avoir  essayé  vainement  de  û 
surprendre ,  se  disposèrent  à  recom- 
mencer l'assaut  le  lendemain.  Mais 
César,  soupçonnant  avec  raison  que 
leurs  lignes  étaient  mal  gardées,  Jeta, 
pendant  la  nuit,  un  renfort  d'archers  et 
de  frondeurs,  et  l'ennemi,  effrayé  de  Id 
multitude  d'hommes  qui  se  présentè- 
rent sur  les  murailles ,  abandonna  son 
entreprise. 

Les  Belges  néanmoins  s'avançaient 
toujours ,  dévastant  le  pays  sur  leur 
route ,  et  arrivèrent  à  deux  millet  du 
camp  de  César.  Le  front  de  leur  armée, 
ainsi  qu'on  le  jugea  par  les  feux,  occcu- 
pait  uh  espace  d'environ  huit  milles. 

Leproconsul,quiconnaissaitbienleut* 
nombre  et  leur  valeur,  crut  devoir  sd  ' 
condm're  avec  précaution.  Il  les  observa 
pendant  quelques  jours  du  haut  de  son 
poste,  et  voulut  essayer  leurs  talens  mi- 
litaires, avant  de  se  risquer  aune  graride 
action.  Diverses  épreuves  hil  ayant  été 
favorables,  il  chcisit  pour  champ  dé  ' 
bataille  un  terrain  en  pente  qui  se  trou- 
vait devant  son  camp. 

Comme  le  front  de  l'armée  ennemie 
devait  s'étendre  plus  que  le  siefi,  il  jétd 
des  retranchemens  de  quatre  cents  paà  ' 
(géométriques)  à  droite  et  à  gauche,  et 
les  termina  par  des  fbrts  où  étalent  pla- 
cées des  machines  de  guerre.  Les  Belges 
se  formèrent  de  leur  côté.  Mais  l'espacé 
qui  séparait  les  deux  armées  étant  ma- 
récageux ,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
partis  n'osa  le  passer  dans  là  Crainte  île 
se  voir  attaqué  sur  ce  point  difficile. 
Après  quelques  escarmouches  de  la  ta* 
Valérie  et  des  trotipes  légères,  les  Ko^ 
mains  rentrèrent  dans  leur  camp. 

Les  Belges ,  contrariés  de  cette  fé^ 
traite ,  tournent  leurs  pas  vers  les  gdéii 
del'AistietaQiidetrtiverderlariYMhretl  * 

ik. 


litres  da  pont  qui  se 

errières  de  César.  Le 
lit  de  leur  mouvement 
commandait  le  poste, 
.  aussitôt  avec  sa  ca- 
îrs  et  les  frondeurs; 
!r  au  passage  de  la  ri- 
liétoitsur  l'autre  bord 
:t  taillé  en  pièces;  le 
isie  lit  môme  du  Hcu- 
intà  la  retraite,  et  re- 
gagna le  camp,  mais  avec  une  perte 
considérable. 

Les  Belges  avaient  formé  ces  diverses 
entreprises  sans  combiner  les  moyens 
qui  peuvent  seuls  assurer  des  succès.  Ils 
montrèrent  bientAt  qu'ils  n'étaient  pas 
en  étatde  tenir  long-temps  In  campagne. 
Déjà  lo  disette  commençait  à  se  l'aire 
sentir  parmi  eax,  lorsque  la  nouvelle 
d'une  diversion  commcncéesur  les  fron- 
tières des  Bellovates  acheva  de  les  jeter 
dans  le  plus  profond  découragement. 
Ils  résolurent  de  séparer  leurs  forces, 
de  voler  chacun  à  la  défense  de  leurs 
foyers  et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours. Mieux  vaut,  dirent-ils,  attendre 
l'ennemi  sur  son  propre  territoire,  où 
da  moins  les  vivres  et  les  hommes  ne 
manqueront  pas.  —  Nos  ancêtres,  on 
doit  en  convenir ,  avaient  d'étranges 
idées  sur  l'art  de  la  guerre. 

Après  cette  résolution,  les  Belges  pnr- 
lentpendant  la  nuit,  mais  avcctantde 
bruit  et  de  désordre,  que  César  leur 
suppose  le  projet  de  Icsattirer  dans  une 
embuscade.  Il  se  renferme  derrière  ses 
lignes  jusqu'au  pointdu  jour. 

Quand  on  reconnut  qu'ils  s'éloi- 
gnaient réellement.  César  les  fit  pour- 
suivre par  sa  cavalerie ,  soutenue  de 
trois  légions,  et  il  rcsia  dans  son  camp 
avec  les  cinq  autres,  tenant  ces  trou- 
pes prêtes  &  secourir  les  corps  déta- 
chés. Les  Belges  de  l'arrière -garde 
Qrent  souvent  voile-face  et  résistèrent 


d'une  manière  intrépide  ;  mais  les  an- 
tres, se  sentant  hors  dedanger,  rompi- 
rent leurs  rangs  et  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  ne  vit  plus  alors 
qu'un  massacre,  et  il  fut  prodigieux. 

Le  lendemain  avant  que  l'ennenii  rp- 
vint  de  su  terreur  et  songeât  à  se  ral- 
lier. César  voulut  pénétrer  dans  l'inlè- 
fieur  du  pays.  Il  se  présente  devant 
Noviodunum  que  l'on  a  pris  pour  Sois- 
sons,  Noyon ,  ou  pour  Noyan.  Celle 
ville  voulut  d'abord  résister;  maîsà  l'ap- 
proche des  machines  de  guerre ,  des 
tours  et  des  terrasses  roulantesquiû^ 
laientles  murs  en  liauteur,  l'edroi  saisit 
les  habitans.  Ils  livrèrent  leurs  armes, 
donnèrent  en  étage  les  principales  per- 
sonnes de  la  ville ,  même  deux  fils  de 
leur  roi  Galba ,  qui  vraisemblablement 
était  en  fuite,  et  dont  oh  ne  parle  plu.4. 

Les  Bellovakes ,  qui  prétendaient 
avoir  envoyé  soixante  mille  hommes 
contre  les  Romains ,  et  se  vantaient 
d'en  pouvoir  lever  cent  mille ,  firent 
moins  de  résistance  que  les  Sucssions. 
Dès  que  l'armée  romaine  approclta  de 
Bratuspantinm  [Beauvais  selon  les  uns, 
Breteuil  suivant  d'autres;  ou  bien  peut- 
être  quelques  ruines  sans  nom,  voisi- 
nes de  cette  dernière  ville],  les  vieillards 
sortirent  au-devant  de  César  et  implo- 
rèrent sa  clémence.  Il  se  fit  livrer  les 
armes  et  six  cents  Alages;  car  tousle^ 
habitans  du  pays  s'étaient  enfermés 
dans  ces  murs.  Les  Ambiens  se  rcndi- 
rcnt  plus  promptement  encore. 

Il  se  trouvait  alors  sur  la  frontière 
deltinationnervjeiine,queropjnion:^ 
nérale  désignait  comme  la  plus  redou- 
table de  toute  la  Belgique.  Les  Nervcs 
occupaient  une  partie  du  pays  arroi^é 
par  la  Meuse  et  la  Sambre,  et  que  l'on 
nomme  le  Hainsult. 

Indignés  de  la  soumission  des  Sucs- 
sions ,  des  Bellovakes  et  des  Ambiens, 
ils  se  préparèrent  ù  une  défense  tj- 
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foureuse.  Ils  avaient  envoyé  dans  les 
Iles  d'un  marais  impraticable  ù  une  ar- 
mée, ceux  d'entre  eux  qui  par  leur 
sexe  et  leur  Age  ne  pouvaient  mar- 
cher au  combat.  Les  Atrebates  et  les 
Veromandues  venaient  de  se  réunir  à 
eux  ;  les  Aduatikcs  étaient  en  roule 
pour  les  joindre. 

Sous  la  conduite  d'un  chef  que  César 
nomme  Boduognat,  les  Nerves  se  pos- 
lèrent  sur  la  Sambre  où  les  liant  eu  rs 
qoi  bardent  la  rivière  des  deux  côtés, 
étant  couvertes  par  les  bois,  offraient 
un  moyen  facile  de  cacher  leur  nom- 
bre et  leurs  dispositions. 

Ils  eurent  connaissance  que  les  lé- 
gions de  César,  excepté  quand  elles  se 
trouvaienten présence  de  l'ennemi,  s'a- 
vanraient  sur  une  seule  colonne,  cha- 
cun de  ces  corps  étant  sépare  par  une 
longue  Ole  de  bagage.  Ils  résolurent  de 
les  surprendre  pendant  cette  marche 
embarrassée.  On  convient  donc  de  la.., 
ser  passer  Tavant^garde,  et  au  moment 
où  les  bagages  de  la  tête  paraîtront,  de 
fondre  tout  à  coup  sur  la  première  lé- 
gion. Celle-ci  rompue,  les  Belges  pen- 
Mîenl  avoir  bon  marché  des  autres. 

La  nature  du  pays  nervien  paraissait 
d'ailleurs  très  favorable  pour  soutenir 
la  guerre  avec  avantage.  Comme  toutes 
les  forces  de  ce  peuple  consistaient  en 
infanterie ,  il  s'était  occupé  de  rendre 
son  territoire  impraticable  à  la  cavalerie 
de  ses  voisins.  Dans  cette  vue  on  cour- 
bait de  jeunes  arbres  dont  les  branches, 
devenues  horizontales ,  s'entrelaçaient 
aveclesroncesetlesépines,  etformaient 
îine  espèce  de  haie  impénétrable. 

Trois  jours  après  son  départ  de  Sa- 
niarobrîva  (Amiens,  on  le  suppose).  Cé- 
sar, sachant  qu'il  se  trouvait  à  dix  milles 
de  la  rivière  occupée  par  l'ennemi, 
fbangea  sa  disposition  de  marche.  Six 
vieilles  légions  s'avançaient  d'abord,  le 
^age  après,  et  les  deux  légions  nou- 


vellement levées  formaient  l'arrîèrc- 
gnrde. 

Lorsque  le  proconsul  parut  près  du 
terrain  ouvert  quravoisine  la  Sambre, 
il  rencontra  quelques  détachemens  de 
cavalerie  ennemie ,  que  la  sienne  eut 
bientôt  repoussés  dans  les  bois.  Les  lé- 
gions arrivées  les  premières  eommen-' 
cent  à  se  retrancher,  selon  l'usage,  sar 
l'emplacement  choisi  par  les  centurions 
détachés  d'avance  ;  elles  n'essuyèrent 
aucune  insulte,  jusqu'au  moment  où  la 
colonne  du  bagage  déboucha. 

A  ce  signal,  les  Nerves  se  présentent 
en  nombre  de  tous  côtés,  chassent  la  ca- 
valerie qui  couvrait  les  travailleurs,  et* 
en  plusieurs  endroits  se  battent  corps 
à  corps  avec  les  légionnaires.  Ceux-d 
avaient  à  peine  eu  le  temps  de  décou^ 
vrîr  leurs  boucliers  ou  de  mettre  leurs 
casques  ;  chacun  cependant  se  rallia 
comme  il  put. 

L'issue  de  cette  action  tumultueuse 
ne  fut  pas  la  même  partout.  Les  9"  et 
10°  légions  étaient  placées  sur  la  gauche 
du  camp  ;  la  8*^  et  la  il®,  vers  le  côté  qui 
faisait  front  à  l'ennemi,  formant  à  peu 
près  le  centre  ;  la  7«  et  la  12«,  du  côté 
opposé  à  la  droite.  L'armée  romaine  ne 
formait  pas  une  ligne,  elle  occupait  uno 
circonférence  ;  les  légions  étaient  iso- 
lées, sans  ordre;  la  cavalerie  et  les 
troupes  légères  fuyaient  épouvantées 
dans  la  plaine. 

Labienus  rallia  les  9«  et  10®  légions, 
attaqua  la  droite  de  l'ennemi,  qui  était 
formée  par  les  Atrebates ,  les  culbuta 
dans  la  Sambre,  s'empara  de  la  colline 
et  de  leur  camp  sur  la  rive  gauche.  Les 
légions  du  centre,  après  diverses  vicissi- 
tudes, repoussèrent  les  Veromandues, 
les  poursuivirent  au-delà  du  fleuve. 
Mais  les  7«  et  12«  légions  étaient  atta- 
quées par  toute  la  troupe  nervicnne  ; 
elles  furent  accablées,  et  perdirent  la 
plupart  de  leurs  officiers. 
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(.ocsQue-Ie  proGonsijd  passa  de  son  aile 
droite  à  son  aile  gauche,  il  la  trouva  dans 
^pius  grand  danger.  Les  en^ignes  de 
la  ia«  légion  avaient  été  réunies  dans  un 
Hiénne  endroit ,  et  les  soldats  entassés 
Il  Tentour,  se  gênaient  Tun  Vautre  pour 
CQinbattre.  César  jugea  bien  vite  que 
le  découragement  commençait  à  gagner 
Bt^  troupes ,  et  que  tout  était  perdu 
aanfl  un  vigoureux  effort. 

U  arrache  le  bouclier  d'un  soldat  du 
(teraier  rang,  parvient  jusqu'au  front 
de  bataille ,  appelle  ses  centurions  par 
leur  nom,  encourage  les  légionnaires , 
ordonne  de  porter  lès  enseignes  en 
avant  et  fait  ouvrir  les  rangs  et  les  files , 
^fin  que  chacun  puisse  se  servir  de  l'é- 
pée.  Sa  présence  suffit  un  moment 
pour  tenir  l'ennemi  en  respect. 

Quand  il  vit  que  l'impétuosité  ner- 
tienne  était  ralentie,  il  fit  passer  l'or- 
dre aux  centurions  de  rapprocher  peu 
A  peu  les  de«x  légions  en  péril ,  et  de 
les  adosser  l'une  à  l'autre.  Cette  ma- 
iKBuvre  qui  I6s  couvrait  réciproque- 
ment les  délivra  de  l'inquiétude  d'être 
prises  à  dos. 

D^à  on  apercevait  les  deux  légions 
de  l'arrière-garde  ;  elles  accouraient  au 
secours  de  César,  lorsque  Labienus,  qui 
avec  l'aile  gauche  romaine  avait  re- 
poussé les  Atrebates  par  de  là  les  rives 
\  de  la  Sambre ,  et  s'était  emparé  des 
;  bagages ,  vit  du  haut  de  la  colline  ce 
i  qui  se  passait  vers  le  camp  romain. 
Aussitôt  il  détache  la  W  légion  qui 
accourt  en  toute  diligence. 

L'arrivée  de  ces  troupes  changea  de 
suitç  les  faces  du  combat.  Les  vaincus 
prirent  l'offensive,  et  ce  fut  aux  vain- 
queurs de  se  défendre.  La  confusion , 
dont  les  Norves  avaient  si  bien  profité 
au  commencement  de  la  bataille,  les  at- 
teignit à  leur  tour  ;  jces  troupes  furent 
assaillies  et  enveloppées.  Les  cavahors 
de  César,  voulant  cflaccr  lu  honle  de 


leur  fuite,  se  portaient  partout  où  ils 
pouvaient  devancer  les  légions  ;  les  va* 
lets  eux-mêmes  ramassèrent  des  armes 
et  combattirent  avec  courage. 

De  quatre  cents  chefs  qui  conunao- 
daient  les  troupes  nerviennes ,  il  n'en 
resta  que  trois ,  et  de  soixante  mille 
hommes  dont  elles  étaient  composées, 
cinq  cents  seulement  sortirent  du 
champ  de  bataille.  Des  vieillards ,  des 
femmes  et  des  enfous,  seuls  débris  de 
cette  nation  belliqueuse,  dépotèrent 
près  de  César  du  fond  de  leurs  marais, 
afin  d'implorer  sa  clémence  ;  on  ignore 
comment  ils  furent  traités. 

Un  autre  en  nemi  tenait  encore  la  cam- 
pagne, les  Aduatikes,  ces  descendans 
des  Cimbres  et  des  Teutons ,  dont  la 
présence  avait  jadis  répandu  la  terreur 
dans  la  Gaule ,  l'Espagne,  l'Italie,  et 
qui  étaient  établis  au-dessus  du  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Ils  s'avançaient  pour  sexx>urir  la  nation 
nervienne,  lorsqu^on  leur  annonça  Vi^ 
sue  delà  bataille.  Les  Aduatikes  songè- 
rent alors  à  retourner  dans  leur  pays, 
où,  abandonnant  leurs  habitations  ordi- 
naires, ils  se  réfugièrent  dans  une  re- 
traite si  bien  couverte  par  des  rochers, 
qu'on  la  regardait  comme  inaccessible. 

Ce  lieu,  propre  à  les  garantir  des  in- 
cursions des  Barbares  de  leur  voisinage, 
était  un  faible  asile  contre  Tindustrio 
des  troupes  romaines.  Se  croyant  tou- 
tefois en  sûreté ,  les  Aduatikes  raillè- 
rent d'abord  leur  ennemi  à  cause  de  s;\ 
petite  stature  ;  ils  se  moquèrent  auvû 
de  ses  travaux. 

Mais  quand  ils  virent  les  tours  rou- 
lantes s'approcher  et  dominer  les  ob- 
stacles derrière  lesquels  ils  se  croyaient 
hors  d'atteinte,  ils  eurent  recours  à 
une  ruse  de  guerre  digne  de  leur  gros- 
sièreté. Ils  feignirent  de  se  rendre . 
jetèrent  une  quanlitè  prodigieuse  d'ar- 
mes par  dci^sus  rcnccintc ,  etpendaiU 
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€éiar  se  tenait  mr  ses  gardes.  Les 
iàntikês  forent  repousses,  perdirent 


Andes  qnî  occupaient  l'Anjou ,  et  chez 
lesTurones,  dans  le  canton  nommé  au- 
jourd'hui la  Touraine.  Ces  peuples  n'é- 
taient ni  soumis  aux  Romains,  ni  en 


guerre  avec  eux,  et  ne  figuraient  point 
sur  la  fameuse  liste  de  confédération. 


Le  proeonsttl  fit  vendre  éette  nation  à 
r«Mn  pour  la  punir  de  sa  perfidie. 
Lu  prisonniers  étaient  au  nombre  de 
cinquante-trois  mille  ;  ce  qui  fait  treize 
■Me  eombattans,  reste  des  vingt-neuf 
■■e  fa'Os  devaient  fournir  dans  la 
mfédération. 

Maiseomment  vendit-on  ces  cinquan-» 
Wrols  mille  hidividus?  fut-ce  à  des  mar- 
chands qui  suivaient  le  camp  et  Tappro- 
îttMMiaient,  ou  bien  aux  peuples  de  la 
fiwie  que  ces  Aduatikes  avaient  voulu 
défendre?  quel  prix  en  donna-t-on  ; 
combien  Tavarice   estimait  -  elle  un 
homme?  Cest  ce  que  César  ne  nous 
«pprend  point.  Nous  savons  seulement 
pv  loi  que  ce  peuple  descendait  des 
Ombres  et  des  Teutons  qui,  cinquante 
aaaées  auparavant,  étalent  venus  jus- 
qtftaborddentalle. 

D  résulte  de  ces  récits' que  plusieurs 
hordes  de  Germains,  de  CImbres  et  de 
Tentons,  s'étaient  établies  diepuls  quel- 
qies  années  dans  la  Gaule  Belgique , 
et  qu'au  Heu  de  la  dévaster,  ils  en 
«▼aient  augmenté  la  population.  Elle 


dit  être  bien  réduite  après  le  massacre    connaissent  point. 


Cest  pourquoi  l'on  disait ,  dans  le  sé- 
nat de  Rome ,  que  César  devait  être 
Bvré  aux  Gaulois ,  qu'il  attaquait  sans 
cause. 

Ainsi,  dès  la  seconde  année  de  son 
gouvernement ,  le  proconsul  avait  pé- 
nétré jusqu'à  la  Meuse  et  l'Escaut  ;  il 
était  maître  de  la  frontière  orientale  de 
la  Gaule  jusqu'au  Rhin.  Quelques  hor- 
des qui  erraient  au-delà  de  ce  fleuve  of- 
fraient même  de  lui  envoyer  des  ota- 
ges ;  plusieurs  cantons  de  la  Norman- 
die et  de  la  Bretagne,  subjugués  par  P. 
Crassus ,  se  trouvaient  encore  sous  sa 
domination. 

On  reconnaît  certainement  le  génie 
de  César  dans  la  manière  dont  cette 
campagne  fut  conçue  et  exécutée. 

Le  proconsul  est  Instruit  que  les  Bel- 
ges assemblent  une  nombreuse  armée  ; 
il  se  hâte  de  les  prévenir.  Son  extrême 
diligence  lui  procure  l'alliance  d'un 
peuple  qui  lui  révèle  tous  les  projets  de 
ses  ennemis.  Grande  leçon  donnée  par 
César  aux  généraux  chargés  de  porter 
la  guerre  chei  des  peuples  qu'ils  ne 


da  peuple  nervien  et  la  vente  à  Fen- 
chère  des  Aduatikes. 

Pendant  cette  expédition  un  deslieu- 
tcnans  de  César,  le  jeune  P.  Crassus , 
P»coorait  tous  les  pays  situés  entre  la 
Somme,  la  toire  et  l'Océan.  Les  habi- 
ta de  ces  contrées  se  soumettaient 
«as  résistance ,  et  l'on  volt  même  que 
j>  terreur  du  nom  romain  se  répandait 
JQsqoe  dans  la  Germanie. 

ftreaaé  d'alleren  Italie,  César  mît  ses 
lapons  en  quartier  d'hiver  chez  les  Car- 
notes,  dans  le  pays  Chartrain  ;  rhei  les 


César  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  choisir  le  heu  propre  à  l'as- 
siette d'un  camp ,  et  de  saisir  les  posi- 
tions avantag  ses  pour  combattre. 
Nous  savons  qu'en  s'établissent  sur  la 
rivière  de  l'Aisne ,  ses  troupes  cou- 
vraient tout  le  pays  d'où  l'armée  ro- 
maine tirait  ses  vivres  et  ses  renforts. 

Il  ne  s'agissait  plus  d'ailleurs  de  faire 
face  à  une  armée  réunie.  Comme  elle 
se  trouvait  composée  de  peuplades  qui 
pouvaient  n'avoir  pas  le  même  intérêt, 
il  devenait  de  la  plus  grande  Importance 


,  les  meDaçaDt  sur  phi- 
1  fois.  L'habile  diver- 
ur  les  ordres  du  pro- 
es  causes  de  la  défaite 

ir  Gt  encore  des  (autes 
9  de  cette  campagoe  ; 
;t  plus  imprudent  que 
dges  à  son  arrivée  sur 
t  d'avoir  retranché  le 
t    'camp.  IloesuiBBaitpasnoD  plusdedé- 
barrasser  les  six  premières  légions  du 
bagage ,  pour  oser  les  engager  sur  un 
terrain  étroit,  entièrement  couvert,  oii 
lessoldats,  attaqués  entête  et  en  Qanc, 
n'avaient  aucun  moyen  de  se  porter  les 
*    secours  nécessaires,  ni  de  former  des 
.  '  lignes  de  batailles.  Il  fallait  abattre  les 
baies,  ouvrir  des  chemins,  soutenir  les 
travailleurs  par  plus  ou  moins  de  trou- 
pes ;  et,  A  mesure  que  le  pays  se  dé- 
barrassait des  obstacles  qui  le  ren- 
daient presque  inaccessible,  faire  avan- 
cer l'armée  sur  trois  colonnes  assez  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  pour  qu'elles 
fassent  en  état  de  se  soutenir  mutuel- 
lement. 

Avec  ces  précautions  si  naturelles,  le 
proconsul  se  serait  facilement  épargné 
l'embarras  d'une  situation  qu'il  regarde 
'    comme  l'une  des  plus  critiques  de  sa 
'     Tie  ;  et  l'on  ne  doit  pas  mettre  en  doute 
que  l'ennemi  n'eût  respecté  ses  retran- 
chemens,  si  au  lieu  d'envoyer  h  cava- 
lerie romaine ,  les  archers  et  les  fron- 
deurs au-delà  du  fleuve,  afin  de  pour- 
suivre une  poignée  de  cavaliers  qui  ne 
pouvaient  mettre  aucun  obstacle  à  l'eu- 
'  tier  achèvement  des  ouvrages ,  César 
avait  fait  dégager  les  bords  de  la  Sambre 
pour  y  placer  ces  mêmes  troupes  légè- 
res soutenues  par  une  légion. 

Ces  réflexions  naissent  des  faits ,  et 
les  allégaUons  de  César  ne  les  détrui- 
sent pas.  Mais  je  passe  aux  remarques 
judicieuses  de  Napoléon. 


«César,  dans  cetf£  campagne,  avait 
huit  légions,  et  outre  les  auxiliaires  A- 
tachés  à  chaque  légion  {a),  il  avait  un 
grand  nombre  de  troupes  légères  des 
Ûes  Baléares,  de  Crète  et  â'Afrique,q)ii 
lui  formaient  une  armée  très  nom- 
breuse. Les  b'ois  cent  mille  hommes 
que  les  Belges  lui  opposèrent  étaieot 
composés  de  nations  diverses,  sans  dis- 
cipline et  sans  consistance. 

»  Les  commentateurs  ont  supposé 
que  le  ville  de  Fisme  ou  de  Laon ,  était 
celle  que  les  Belges  avaient  voulu  sur- 
prendre avant  de  se  porter  sur  le  camp 
de  César.  C'est  une  erreur;  cette  ville 
es  t  Bièvre  ;  le  camp  de  César  était  atHle»- 
sus  de  Poot-à-Vaire;  il  était  campé,  la 
droite  appuyée  au  coude  de  l' Aisoe,  en- 
tre Pont'à-Vaire  et  le  village  de  Chau- 
darde;  la  gauche,  à  un  petit  ruisseau; 
vi»À-vis  de  luiétalent  les  marais  qu'on  y 
voit  encore.  Galba  avait  sa  droite  du  cAté 
deCraonne,  sa  gauche  au  ruisseau  de  la 
Miellé,  et  le  marais  sur  son  front.  Le 
camp  de  César  àPont^-Vaîre  se  trouvait 
éloigné  de  huit  mille  toises  de  Bièvrc , 
de  quatorze  mille  de  Reims,  de  vingt- 
deux  mille  de  Soissons,  de  seize  mille  de 
Laon,  ce  qui  satisfait  à  touteslcs  condi- 
tions du  texte  des  Commentaires.  Les 
combats  sur  l'Aisne  ont  eu  lieu  au- 
commencement  de  juillet. 

u  La  bataille  sur  la  Sombre  a  ou  lieu 
à  la  fin  de  juillet,  aux  environs  de  Mau- 
beugo. 

u  La  position  de  Falais  remplit  les 

{.)  D>  icBpi  it  l'iBciimiit  miljo*,  ■«■  l^io»  i*- 
athum  conpoitni  dDuUt,  à  ci»»  di  nonbt*  f^l 
d*  MgiDU  ■llihl  qii  ta  ■«>Bp«|»l*BI.  Cet»  (*• 
■*uHUgaD'«iiiiiitpliiilond<U  (iimdMGakL 
Psniliiil  ctua  tMonite  unp>|BB,  U  l^ion  it  Càuf 
ccwipMiid»  cinq  i  aji  mfira  honum;  pair  Im  Wii. 
c>«l  «nilroii  i]ninBt»4lBq  ■«]!■  I^OBualrH  »«i— 
dii  pir  ifaun  nill*  uiBllsn,  ei  par  ai  momtm  M«<i 
plDi  cDBiiddrible  de  Iroyp»  ligtiu.  K.paUaa  pau 

dBBB  die*  BTM  TBltOB  fB*    l'UKW  d«  CiitT  tiBil  Ut( 
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conditions  du  Commentaire.  César  dit 
que  la  contrevaliation  qu'il  fit  établir 
autour  de  la  ville  était  de  douze  pieds 
de  haut,  ayant  un  fossé  de  dix-huit 
pieds  de  profondeur;  cela  parait  être 
une  erreur;  il  faut  dire  dix-huit  pieds 
de  largeur  ;  car  idix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur supposeraient  une  largeur  de 
six  toises;  le  fossé  était  en  cukle-Iampe, 
ce  qui  donne  une  excavation  de  neuf 
toises  cubes.  Il  est  prolmble  que<ce  rc^ 
tranchemcnt  avait  un  fossé  de.  seize 
pieds  de  largeur,  sur  neuf  pieds  de  pro- 
fondeur, cubant  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  pieds  par  toise  courante;  avec 
ces  déblais  il  avait  élevé  une  muraille  et 
uo  parquet  dont  la  crête  avait  dix-huit 
pieds  sur  le  fond  du  fossé. 

»  n  est  difficile  de  faire  des  observa- 
tions purement  militaires  sur  un  texte 
aussi  bref,  et  .sur  des  armées  de  nature 
aussi  différente.  Comment  comparer 
une  armée  de  ligne  romaine ,  levée  et 
choisie  dans  toute  l'Italie ,  et  dans  les 
proviuces  romaines ,  avec  des  armées 
barbares,  composées  de  levées  en  mas- 
se, braves,  féroces,  mais  qui  avaient  si 
peu  de  .notions  de  la  guerre ,  qui  ne 
connaissaient  pas  Tart  de  jeter  un  pont, 
de  construire  promptement  un  retran- 
chement, ai  de  bfttbr  une  tour,  qui 
étaient  tout  étonnées  de  voir  des  tours 
s'approcher  de  leurs  remparts? 

»  On  a  cependant  avec  raison  repro- 
ché à  César  de  s.'être  laissé  surprendre 
à  la  bataille  de  la  Sambre ,  ayant  tant 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Il  est 
vrai  que  sa  cavalerie  et  ses  troupes  lé- 
gères avaient  passé  la  Sambre  ;  mais  du 
lieu  où  il  était ,  il  s'apercevait  qu'elles 
étaient  arrêtées  à  cent  cinquante  toises 
de  loi,  à  la  lisière  de  la  forêt  ;  il  devait 
donc  ou  tenir  une  partie  de  ses  troupes 
sous  les  armes ,  ou  attendre  que  ses 
coureurs  eussent  traversé  la  forêt  et 
éclairé  le  pays.  11  se  justifie  en  disant 


que  les  bords  de  hi  Sambre  étaient  si 
escarpés  qu'il  se  croyait  en  sûreté  dans 
la  position  où  il  voulait  camper.  » 


3. 


Lorsque  Césair  partit  pour  l'Illyrie  ; 
Servius  Galba  reçut  Tordre  de  cons-^ 
truire  un  chemin  au  travers  des  Hautes^ 
Alpes,  afin  de  rendre  plus  facile  ce  pas^ 
sage  que  les  marchands  préféraient  en 
se  rendant  chez  les  Sequanes  et  chez  le% 
Celtes.  On  voit  que  les  marchands  de 
Rome  se  montraient  aussi  actifs  que  ses 
guerriers,  bien  que  cette  république  ne 
fût  pas  une  nation  conmierçante. 

Servius  Galba ,  ayant  avec  lui  la  i2« 
légion ,  alla  hiverner  parmi  les  tribus 
pennincs,  dans  la  contrée  qu'habitaient - 
les  Nantuates ,  les  Veragres  et  les  Sc- 
dunes  entre  la  crête  des  Alpes  et  le 
Rhône.  Il  exigea  des  otages  et  des  vi- 
vres, laissa  deux  cohortes  en  cantonne- 
ment chez  les  Nantuates ,  et  avec  le 
reste  de  sa  légion  s'établit  dans  un 
bourg  des  Veragres ,  nonamé  piar  les  ' 
Romains  Octodorus.  On  croit  le  recon- 
naître dans  le  bourg  de  Martigny ,  au 
pied  des  montagnes  que  traversent  les 
voyageurs  qui  prennent  la  route  du 
grand  SaintrBernard. 

Octodorus ,  situé  vers  le  milieu  d'un 
vallon  peu  ouvert  et  complètement  en- 
vironné de  hautes  montagnes,  était  tra^ 
versé  par  une  rivière  qui  le  divisait  en 
deux  parties.  Dans  l'une,  Servius  se 
loge  avec  sa  troupe ,  et  se  fortifie  sui- 
vant la  coutume;  l'autre  partie  de- 
meure aux  Gaulois. 

On  y  fut  d'abord  tranquille  ;  mais  les 
peuples  de  la  contrée  remarquant  que  * 
les  services  de  la  campagne  précédent 
et  le  détachement  laissé  chez  les  Nan- 
tuâtes  avaient  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  honmies  de  cette  légion , 
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$Ofmànnt  le  dessein  de  la  «curprendre 
0\  de  la  tailler  en  pièces.  Ih  occupé-* 
rent  successivement  toutes  les  monta^ 
gnes  voisines,  et  quand  leurs  forces  fu- 
rent réunies ,  fondirent  sur  les  retran- 
chemens  des  Romains. 

L'action  durait  déjà  depuis  six  heu- 
^,  et  les  forces  aussi  bien  que  les  traits 
de»  légionnaires  commençaient  à  s'é- 
puiser, lorsque  le  primipile  P.  Sext. 
Baculus  conseilla  de  faire  une  sortie  gé- 
nérale, et  de  forcer  l'ennemi  à  combat- 
tre corps  à  corps*  On  devait  supposer 
en  effet  que  le  soldat  romain  repren- 
drait sa  supériorité  ordinaire,  dès  qu'il 
pourrait  ^ire  usage  de  son  épée. 

Le  premier  résultat  de  cette  résolu- 
taon  généreuse  fut  de  tuer  dix  mille 
bommea  à  l'ennemi  ;  on  en  força  bien- 
tôt vingt  mille  autres  à  la  retraite,  et  la 
13*  légion  se  trouva  entièrement  dé- 
gagée. Servius  Galba  néanmoins  ne 
crut  pas  devoir  garder  un  poste  où  il 
avait  couru  de  si  grands  périls ,  et  alla 
passer  le  reste  de  l'hiver  à  Genève. 

Il  est  certain  que  la  position  de  Ser- 
vius devenait  très  mauvaise,  dans  cette 
vallée  si  facile  à  environner.  S'il  eAt 
établi  son  camp  sur  le  penchant  d'une 
montagne,  avec  la  précaution  d'en  for- 
tiQer  le  sommet  et  les  différentes  i^ 
sues,  afin  de  garantir  ses  derrières  et 
de  se  garder  une  retraite,  lesVeragres, 
au  contraire,  se  plaçaient  dans  une  si- 
tuation fAcheuse  en  venant  l'attaquer. 

Ce  général  commit  encore  une  faute, 
lorsque  sa  confiance  dans  la  parole  d'un 
peuple  Barbare  lui  fit  négliger  de  rem- 
plir ses  magasins,  et  de  perfectionner 
ses  retranchemens. 

Les  sept  autres  légions  de  César«  dis- 
tribuées entre  la  Loire  et  l'Océan,  man- 
quaient de  vivres,  comme  il  en  fut  in- 
formé pendant  son  séjour  en  Illyrie. 
Le  proconsul  reçut  aussi  des  lettres  de 
P.  Crassuf ,  qui  commandait  la  7<>  légion 


sur  le  territoire  des  Andes ,  près  des 
bords  de  la  mer  )  ces  lettres  lui  révélè- 
rent l'existence  d'une  ligue  nouvelle 
formée  par  les  habitans  de  la  céte,  de 
l'embouchure  de  la  Loire  à  celle  de  la 
Seine.  Les  Venètes ,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  ces  contrées,  avaient  donné 
l'exemple  de  la  révolte  en  arrêtant  les 
ofQciers  romains  envoyés  chez  eux  pour 
se  procurer  des  provisions.  Ils  rede- 
mandaient leurs  otages ,  et  par  cette 
violence  espéraient  forcer  Crassus  à  les 
leur  rendre. 

En  réponse  César  mande  à  Crassus 
de  faire  construire  des  galères  sur  la 
Loire,  et  d'appeler  en  diligence  des  ra- 
meurs ,  des  pilotes  et  des  matelots  de 
la  Gaule  Narbonnaise,  soumise  d^ 
long-temps  aux  Romains. 

Les  ordres  du  proconsul  s'exécutent 
ponctuellement.  Il  arrive  aussitôt  que  la 
saison  le  permet ,  et  trouve  sa  flotte 
toutéquiquée  (an  698 de  Rome,  56  av, 
notre  ère).  Il  apprend  cependant  que 
les  Venètes  et  leurs  alliés  appellent  les 
insulairesdesIlesBritanniques,  et  qu*aa 
nord  des  Gaules  ilisoulèvent  les  Mena- 
pes  qui  erraient  entre  les  embouchures 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Les  Venètes ,  situés  sur  TOcéan,  au 
mldiderArmorique  (laBretagDe),àpea 
près  dans  le  lieu  où  Vannes  est  bâtie  au- 
jourd'hui, faisaient  quelque  commerce 
avec  ces  deux  peuples.  Ils  connurent 
sans  doute  les  Phéniciens ,  les  Carthagi- 
nois ou  les  habitans  de  Massilie ,  et  fu- 
rent initiés  par  eux  au  grand  art  de  la 
navigation. 

Dans  le  recensement  que  fait  César 
dos  peuples  de  la  céte ,  il  ne  nomme 
point  cette  ville  de  Corbilon,  si  célèbre 
au  temps  de  P.  Scipion ,  et  qui,  si  elle 
exista  réellement,  n'était  sans  doute, 
comme nousl'avons  dit,  qu'un  comptoir 
établi  par  Tune  de  ces  trois  nations  com- 
merçantes. 
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César,  bien  informé  du  desseinde  son 
ennemi,  et  connaissant  d'ailleurs  le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  des  Gau- 
lois, résolut  de  les  contenir  sur  tous  les 
points ,  en  leur  montrant  partout  à  la 
fois  les  forces  de  Rome. 

Il  envoie  au  nord  oriental  delà  Gaule, 
sur  les  bords  de  la  Moselle ,  Titus  La- 
bienus  avec  un  corps  considérable  de 
cavalerie,  et  le  charge  de  veiller  sur  les 
Trevires  que  leur  désertion  à  la  bataille 
de  la  Sarobre  avait  rendus  suspects. 
Cette  démonstration  doit  suffire  pour 
déconcerter  les  Belges ,  et  arrêter  les 
Germains  qui  projettent  de  passer  le 
Beuve. 

n  fait  marcher  au  sud  occidental 
P.  Crassus  avec  douze  cohortes  et  un 
antre  grand  corps  de  cavalerie,  et  lui 
enjoint  de  contenir  les  habitans  de  TA- 
quitaine  slls  veulent  fournir  quelques 
secours  aux  confédérés. 

Titurius  Sabtnus  va  se  rendre  avec 
troB  légfons  au  bord  de  l'Océan  pour 
s'opposer  aux  Unelles,  aux  Curiosolites 
et  aux  Lexobes  qui  habitaient  vers  le 
nord  de  l'ArmorJque, 

Enfin  César  confie  sa  flotte  au  jeune 
Decius  Bmtus,  et  y  joint  les  vaisseaux 
gaulois  qu'il  avait  fait  prendre  chez  les 
Pictons  et  les  Santons,  habitans  des 
côtes  que  l'oti  nomme  aujourd'hui  le 
Poitou  et  la  Saîntonge;  peuples  qui 
n'étaient  lii  soumis  aux  Romains,  ni  en 
guerre  avec  eux,  maisqu'apparenunent 
la  terreur  rendait  dociles  aux  ordres  de 
César.  Le  proconsul  se  réserve  l'élite 
des  troupes  de  terre,  et  la  guerre  contre 
les  Venètcs,  la  nation  la  plus  redoutable 
de  ces  parages,  l'âme  de  cette  confédé- 
ration. 

Les  villes  de  ce  peuple  semblent  n'a- 
voir été  que  des  retraites  de  pêcheurs. 
Elles  se  présentaienttoutesbftties  à  l'ex- 
trémité des  promontoires.  On  n'y  pou- 
vait parvenir  que  par  un  seul  chemin , 


tel  encore  que  la  b^î  en  reflut  h 
couvrait  tout  entier.  Si  les  vaisseaux 
pouvaient  aborder  à  la  faveur  de  b 
marée ,  ils  restaient  à  sec  quand  elltt 
se  retirait,  Ainsi  ces  villes  paraissaient 
inaccessibles  aux  flottes  et  aux  ar"> 
mées. 

Leur  situation  donnait  de  l'audace  aux 
Venètes;  ils  se  persuadaient  que  la  di* 
sette  des  vivres  entraînerait  bientôt  k 
retraite  des  Romains.  On  voit  que  tout 
les  peuples  de  la  Gaule  ne  connaissaient 
d'autre  guerre  que  celle  des  Barbares, 
laquelle  se  fait  par  des  incursions  passa* 
gères. 

Le  génie  des  Romains  grandissait 
surtout  devant  les  obstacles.  César,  dès 
qu'il  attaquait  une  de  ces  places,  conte^ 
nait  la  mer  par  des  digues  établies  aux 
deux  côtés  du  chemin  ;  il  élevait  une 
terrasse  à  la  hauteur  du  mur,  et  entrait 
dans  la  ville.  Alors  les  habitans  mon-*- 
talent  à  la  hfttesur  leurs  barques,  em- 
portaient leurs  eflets,  et  se  réfugiaient 
dans  une  autre  ville  qu'on  devait  assié- 
ger avec  autant  de  difficultés  et  de  préf 
cautions.  La  plus  grande  partie  de  la 
campagne  fut  consommée  par  cette 
manœuvre. 

César  décrit  les  navires  des  Gaulois  ; 
mais  il  est  difficile  d'en  comprendre  la 
forme.  Construits  en  chêne,  leurs  flancs 
étaient  épais ,  leur  proue  élevée  ;  ce^ 
pendant  ces  vaisseaux  prenaient  moins 
d'eau  que  ceux  des  Romains ,  et  pas- 
saient sans  danger  sur  les  écueilsetles 
bas  fonds  qui  remplissaientla plage.  Les 
Gaulois  attachaient  les  ancres  avec  des 
chaînes  de  fer  ;  leurs  voiles  étaient  de 
peaux;  soit,  dit  César,  que  ces  peuples 
manquassent  de  lin,  ou  que  l'art  de  fa- 
briquer la  toile  leur  fût  inconnu  ;  soit 
qu'ils  en  crussent  le  tissu  trop  faible 
pour  résister  à  la  violence  des  vents  et 
des  tempêtes  de  l'Océan. 

Las  de  prendre  de  petites  places  dé» 
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sertes,  et  (iomprenant  rinutilité  de  tous 
ces  sièges  tant  que  les  Venètes  seraient 
maîtres  de  la  mer,  César  attendit  sa 
flotte  qui  fut  retardée  par  les  vents. 
Dès  qu'elle  parut,  deux  cent  vingt  bâ- 
timens  ennemis,  bien  équipés,  sor- 
tirent d'un  port,  et  vinrent  au  devant 
d'elle. 

César  ne  nomme  pas  ce  port,  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  ce  n'était  qu'un 
hèvre  sans  ville,  un  lieu  de  réunion. 
L'armée  romaine  du  haut  des  rochers  et 
des  collines  put  contempler  le  combat 
livré  très  près  de  la  côte. 

Decius  Brulus  eut  d'abord  quelque 
désavantage  ;  les  éperons  de  ses  galères 
heurtaient  en  vain  les  vaisseaux  gau- 
lois. Les  tours  qu'il  fit  élever  sur  le  til- 
lac,  selon  l'usage  des  Romains,  ne  pou- 
vaient encore  dominer  la  poupe  des  na- 
vires de  ses  adversaires.  Il  devait  crain- 
dre aussi  des  roches  peu  couvertes,  sur 
lesquelles  les  Venètes  passaicnlavcc  fa- 
cilité. 

La  sagacité  romaine  surmonta  bientôt 
tous  ces  inconvéniens.  On  avait  préparé 
une  arme  en  usage  dans  les  sièges.  Des 
faux  attachées  à  de  longues  perclies  at- 
teignent les  cordages,  détachent  les  voi- 
les et  rendent  les  bfttimens  immobiles. 
Les  Romains  les  entourent  successive- 
ment, montent  à  l'abordage  et  massa- 
crent les  défenseurs. 

Cette  défaite  entraîne  la  soumission 
générale  des  Venètes.  On  ne  peut  dire  si 
la  nation  était  nombreuse  ;  mais  César 
assure  que  tous  les  vaisseaux  du  pays 
furent  rassemblés  pour  le  combat;  que 
la  jeunesse  et  les  hommes  d'un  âge  viril 
y  montèrent ,  ainsi  que  les  personnes 
constituées  en  dignité. 

Ce  César,  qui  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  clément,  et  qui  le  fut  en 
effet  tant  de  fois  envers  les  Romains,  se 
montra  horriblement  cruel  dans  celle 
circonstance.  Le  sénat  fut  mis  à  mort 


par  ses  ordres,  et  l'on  vendit  à  l'encan 
tous  les  autres  citoyens. 

En  rapportant  ce  fait.  César  dit  qu'il 
voulut  donner  un  exemple  terrible,  afin 
d'apprendre  aux  Barbares  que  l'on  doit 
respecter  le  droit  des  gens.  Mais  ces 
Barbares  n'avaient  fait  périr  personne; 
et  ceux  qui  venaient  acheter  ou  exiger 
d'eux  peut-être  du  blé  et  du  bétail , 
étaien  t-ilsdonc  des  ambassadeurs  de  qui 
les  droits  fussent  en  effet  si  inviolablc*s? 

Celte  vente  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfans ,  fut  la  seconde  que  César  se 
permit  dans  les  Gaules.  Il  ne  dit  point 
encore  à  qui  l'on  vendit  tous  ces  peu- 
ples ni  quel  prix  on  en  reçut. 

De  telles  rigueurs  ne  pouvaient  c-apti* 
ver  les  esprits.  Les  Romains  étaient  si 
détestés,  que  les  Aulerkes,  les  Ebu- 
rovikes ,  les  Lexoves ,  habitans  d'une 
partie  du  pays  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Maine  et  la  Normandie,  massa- 
crèrent leur  propre  sénat  qui  ne  voulait 
point  déclarer  la  guerre  à  Rome.  Ils  se 
rangèrent  sous  les  ordres  de  Viridovh, 
qui  grossit  son  armée  de  tous  ceux  que 
l'espérance  du  butin  arrachait  aux  soins 
de  l'agriculture. 

Viridovix  vint  camper  à  deux  railles 
deTituriusSabinus,  et  tous  les  jours  lui 
présentait  la  bataille  que  celui-ci  refu- 
sait; en  sorte  que  non  seulement  Virido- 
vix et  sa  horde  méprisaient  les  Romains, 
mais  les  troupes  même  de  Titurius  com- 
mençaient à  blâmer  sa  conduite. 

Ce  général,  jugeant  par  ces  plaintes 
de  la  sécurité  de  son  ennemi ,  et  de  la 
persuasion  où  il  doit  être  que  la  crainte 
seule  retient  les  légions  dans  leurs  li- 
gnes, choisit  un  Gaulois  dont  il  con- 
naît l'adresse ,  l'engage  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques  à  jouer 
le  rôle  de  transfuge ,  et  fait  prévenir 
Viridovix  qu'il  doit  décamper  de  nuit 
pour  marcher  au  secours  de  César  co 
danger. 
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Açette nouvelle  les  Gaulois  n*ont  plus 
qu'une  idée,  celle  de  forcer  le  camp  ro- 
nudo.  II  était  situé  sur  une  hauteur  qui 
s'élevait  par  une  pente  douce  d'environ 
roillepas  (géométriques) .  Les  Gauloiss'y 
portent  à  la  course  pour  ne  pas  laissa 
aux  légionnaires  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  se  formet,  et  ils  arri- 
Ycnthorsd'haleine,  accablésparlesfas^ 
cines  qu'ils  portaient  pour  combler  le 
fossé. 

Les  Romains  qui  les  attendaient  sorti- 
rcDt  en  bon  ordre ,  les  attaquèrent  et 
les  mirent  en  fuite.  La  déroute  fut  com- 
plète; toutes  les  villes  de  la  Basse-Nor- 
mandie se  soumirent  selon  Tusage.  Ce 
qui  fait  dire  à  César  que  si  le  Gaulois 
^'st  vif,  et  s'il  entreprend  facilement  la 
guerre,  son  esprit  parait  incapable  de 
supporter  l'adversité. 

Sur  ces  entrefaites  P.  Crassus  arri- 
vait dans  l'Aquitaine,  non  sans  avoir 
renforcé  ses  troupes  de  nombreux  auxi- 
liaires. Il  marcha  contre  les  Sotiates, 
qui  assemblèrent  de  leur  çdté  des  forces 
(considérables,  surtout  en  cavalerie,  et 
attaquèrent  dans^  marche  les  troupes 
de  Crassus.  Ils  furent  repoussés  par 
la  cavalerie  romaine  ;  mais  elle  ne  sut 
pas  s'arrêter  à  temps ,  et  l'infanterie 
sotiate,  embusquée  dans  un  vallon,  vint 
former  une  second&attaque. 

Crassus,  qui  n'avait  rien  prévu,  allait 
peut-être  entraîner  la  perte  de  ses  trou- 
pes, lorsque  les  Sotiates,  emportés  par 
cettevaleur  bouillante  qui  néglige  toute 
e^èce  de  discipline ,  se  jetèrent  sur 
Teonemi,  les  plus  lestes  paraissant  les 
premiers,  mais  sans  ordre ,  sans  plan 
concerté. 

Les  Romains,  mieux  instruits  de  ce 
«pi  décide  la  victoire,  eurent  le  temps 
<te  former  leurs  lignes,  et  cette  multi- 
^  abandonnée  aux  élans  de  son  cou- 
^e,dutnécessairementsuccomber.  Ce 
résultat  ne  peut  disculper  Crassus  d'a- 


voir laissé  ses  tnrmes  poursuivre  les  cd- 
vsdiers  sotiates  ;  il  ne  devait  pas  ignorer 
que  si  la  principale  force  de  son  ennemi 
consistait  en  cavalerie ,  il  avait  cepen- 
dant une  infanterie  nombreuse,  et  sans 
doute  peuéloignée,  quoiqu*eHene  sefât 
pas  montrée  dans  le  premier  combat. 

Crassus  mit  le  siège  devant  Lectoure, 
capitale  des  Sotiates,  et  trouva  une  ré- 
sistance à  laquelle  il  ne  s'était  pasatten- 
du.  Pour  réussir  dans  la  réduction  de 
cette  ville,  il  ne  fallut  rien  moinsquelavv* 
gilanee toujours  soutenue  des  Romains. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  le» 
Yocates  et  les  Tarusates  (  habitans  de 
Bazas  et  de  Tulle  )  appelèrent  à  letir  se- 
cours plusieurs  officiers  espagnols  for- 
més dans  leur  jeunesse  par  un  grand  ca- 
pitaine. P.  Crassus  vint  les  attaquer; 
mais  les  élèves  de  Sertorius  oondtfi* 
saient  la  guerre  autrement  que  des 
chefs  Barbares. 

Us  font  retrancher  les  Aquitains,  cou* 
pent  les  vivres  à  Crassus ,  et  l'obligent 
de  venir  les  combattre  dans  leurs  lignes, 
pouréviterde  mourirdefaim.  La  bonne 
fortune  des  Romains  leur  fit  trouver  un 
point  mal  gardé  (car  aucune  discipline 
ne  régnait  parmi  ces  hordes]  ;  les  re- 
tranchemens  furent  forcés ,  et  les  trois 
quarts  des  Aquitains  périrent. 

La  Gaule  efirayée  redevint  tranquille 
une  seconde  fois.  Les  seules  nations  qui 
fussent  encore  en  artnes  étaient  les  ha-» 
bitans  des^  bords  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse ,  pays  couvert  alors  de  maré- 
cages. 

César  marcha  rapidement  dans  le 
dessein  de  l'asservir  avant  l'hiver.  Ces 
peuplades  plutôt  errantes  que  domici-  i 
liées,  s'enfoncèrent  dans  les  marais  et  \ 
dans  les  bois.  César  Qt  abattre  les  ar^ 
bres,  ayant  soin  pour  éviter  toute  sur- 
prise d'en  couvrir  âes  flancs  à  mesure 
qu'il  avançait.  Cependant  les  intempé- 
ries de  la  ^ison  le  forcèrent  à  mettre 
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tes  troupes  en  quartier  d'hhrer  chez  les 
Auierces ,  chez  les  Leioyes  et  rar  les 
rives  méridionales  de  la  Seiiie^  dans  le 
voisinage  de  rOcéan. 

Cette  troisième  campagne  était  pen 
susceptible  d'observatiofis  militaires^  et 
Napoléon  se  contente  d'examinerla  con- 
duite politique  du  proconsul. 

«  On  ne  peut,  dit-il,  que  détester  la 
conduite  que  tint  César  contre  le  sénat 
de  Vannes.  Ces  peuples  ne  s'étaient 
point  révoltés  ;  ils  avaient  fourni  des 
otages,  avaient  promis  de  vivre  tran- 
quilles; mais  ils  étaient  en  possession  de 
toute  leur  liberté  et  de  tous  leurs  droits» 
Us  avaient  donné  lieu  à  César  de  leur 
faire  la  guerre,  sans  doute;  mais  non  de 
violer  le  droit  des  gens  à  leur  égard,  et 
d'abuser  de  la  victoire  d'une  manière 
aussi  atroce.  Cette  conduite  n'était  pas 
yiste;  elle  était  encore  moins  politique. 
Ces  moyens  ne  remplissent  jamais  leur 
but  ;  ils  exaspèrent  et  révoltent  les  na- 
tions. La  punition  de  quelques  chefs  est 
tout  oe  que  la  justice  et  la  politique  per^ 
fliettent  :  c'est  une  règle  importante  de 
bien  traiter  les  prisonniers.  Les  Anglais 
ont  violé  celte  règle  de  politique  et  de 
morale,  en  mettant  les  prisonniers  fran- 
çais sur  des  pontons,  ce  qui  les  a  ren- 
dus odieux  sur  tout  le  continent. 

La  Bretagne,  cette  province  si  grande 
et  si  difficile,  se  soumit  sans  faire  des  ef- 
forts proportionnéà  à  sa  puissance.  Il  en 
est  de  m^edel'Aquitaineetde  la  Basse- 
Normandie.  Cela  tient  à  des  causes  qu'il 
n*est  pas  possible  d'apprécier  ou  de  dé- 
terminer exactement,  quoiqu'il  soit  fa- 
cile de  voir  que  la  principale  était  dans 
l'esprit  d'isolement  et  de  localité  qui  ca- 
ractérisaitlespeuplesdesQaules.  A  cette 
époque  ils  n'avai^t  aucun  esprit  na- 
tional, ni  même  de  province  ;  ils  étaient 
dominés  par  un  esprit  de  ville.  C'est  te 
même  esprit  qui  depuis  a  forgé  les  Asrs 
de  r  Italie.  Bien  n'est  plus  opposé  à  Tes* 


prit  national ,  aux  idées  générales  de 
liberté,  que  l'esprit  particulier  de  fa- 
mille OH  de  bourgade.  De  ce  morcelle- 
ment il  résultait  aussi  que  les  Gaulois 
n*avaientaucunearméedeligneentrete* 
nue,  exercée,  et  dès  lors  aucun  art  ni 
aucune  science  militaire.  Aussi ,  si  la 
gloire  de  César  n'était  fondée  que  sur  la 
conquête  des  Oaules,  elle  serait  problé- 
matique. Toute  nation  qui  perdrait  de 
vue  l'importance  d'une  armée  de  ligne 
perpétuellement  sur  pied,  et  qui  se  con- 
fierait à  des  levées  ou  des  armées  natio- 
nales, éprouverait  le  sort  des  Gaules, 
mais  sans  même  avoir  la  glofa^  d'oppo- 
ser la  même  résistance,  qui  a  été  l'effet 
de  la  Barbarie  d'alors  et  du  terrain,  cou- 
vert de  forêts,  de  marais,  de  fondrières, 
sans  chemin  ;  ce  qui  le  rendait  dilBcMe 
pour  les  conquêtes ,  et  facile  pour  la 
défense.  » 


4. 


Les  Ménapes  se  voyaient  à  peine  d^ 
livrés  de  la  présence  des  troupes  ro- 
miûnes,  que  les  Usipètes  et  les  Tendi- 
thères  passent  le  Rhin  assez  près  de  son 
embouchure,  et  viennent  ravager  leur 
pays.  Ils  étaient  chassés  de  la  Germanie 
par  les  mêmes  Suèves,  qui  deux  années 
auparavant  avaient  abanèonné  lesbords 
du  fleuve,  après  la  défaite  d'Arioviste. 

Ces  Suèves,  s'il  faut  en  croire  César, 
formaient  la  nation  la  plus  considérable 
et  la  plus  belliqueuse  de  toute  la 
manie.  Voici  les  détails  qu'il  donne 
sa  puissance  : 

.  Ils  étaient  divisés  en  cent  cantOM  ; 
chacun  fournissait  mille  hommes  toiM 
les  ans  pour  faire  des  courses  ;  les  au- 
tres restaient  dans  leur  pays  et  mlU* 
voient  lo  terre.  L'année  suivante  cenx 
qui  avaient  fait  des  incursions  laboo* 
raient  les  champs,  et  ceux  qui  avaieM 
labouré  entraient  eo  campagne. 


—  228  — 


Chaque  canton  pouvait  donc  mettre 
mr  pied  deux  mille  terriers,  et  possé- 
dait par  conséquent  huit  mille  Ames  de 
population.  Pour  les  cent  cantons, 
c'étaient  huit  cent  raille.  Sans  compter 
les  étrangers  et  les  esclaves ,  la  seule 
i^illede  Rome  avait  plus  de  citoyens 
dans  ses  murs. 
,  I  Ces  huit  cent  mille  individus  oceu- 
J  paient  un  terrain  immense ,  et  regar- 
daient comme  très  glorieux  d'être  en- 
toures de  déserts.  Une  solitude  de  six 
cent  mille  pas  romains  (  environ  deux 
cents  de  nos  lieues}  les  séparait  en  quel- 
ques endroits  des  autres  habitations 
humaines. 

Us  erraient  dans  leurs  pays;  le  sol  n'é- 
tait point  partagé  entre  les  familles;  on 
en  cultivait  chaque  annéeune  très  petite 
portion  que  Ton  abandonnait  l'année 
suifante  pour  en  labourer  une  autre. 

Ces  cantons  ou  bourgs  (pagi)  se  trou- 
vaient vraisenU)lablement  formés  par 
Fassemblage  des  chariots,  conune  on  le 
voit  encore  dans  quelques  villes  tarta- 
res;  ce  n'était  qu'un  composé  de  hor- 
des errantes. 

Si  l'on  veut  avoir  des  idées  justes,  il 
^t  prendre  garde  à  la  manière  dont 
César  eifiploie  les  mots.  SenaHu  ne  veut 
pasdire  un  sénat  tel  que  cehii  de  Rome, 
QUtts  une  assemblée  de  plusieurs  bom- 
nes  puissant.  Rsçnum  ne  signifie  sou- 
vent que  domination  ;  Reœ^  un  horanae 
qoi  gouverne,  même  par  hasard,  n'im- 
porteàquellçsconditions,  et  non  pas  un 
MQverain  puissant,  héréditaire  ou  élu 
par  le  vœu  du  peuple^  Les  commenta* 
tcHTs  et  les  traducteurs  confondent 
toites  les  idéeSf  en  rendant  des  mots 
pir  le  sens  qu'ils  ont  aujourd'hui* 

Cesécrivains,  d'ailleurs  si  estinuibles, 
ûit  fait  une  faute  plus  grossière  encore, 
eo  mettant  des  noms  de  viHe  partout  où 
Céstf  a  désigné  des  noms  de  petiples. 
Ib  pmnidenl  i|H'iI  ne  s'ogK  ipe  d'une 


enceintedemuraillôs,quandil  est  quel* 
tion  de  tout  un  pays* 

La  Gaule  Celtique,  la  Belgique,  et 
l'Aquitaine  contenaient  si  peuite  vSles 
que  César  n^'eu  nomme  pas  vingt-huit 
ou  vingtrueuf  ;  mais  elles  comptaient  un 
bien  plus  grand  nombre  de  peuplades 
indépendantes,  chez  lesquelles  on  sup- 
pose des  villes,  parce  que  depm's  on  en 
a  bâti  dans  les  contrées  où  ces  hordes 
habitaient. 

La  Germanie  ne  possédait  pas  encofe 
une  seule  ville  ;  on  n'en  trouve  raètne 
que  plusieurs  siècles  après.  Cependant 
les  traducteurs  et  quelques  historien», 
cherchant  à  rendre  les  noms  anciens 
par  des  désignations  modernes,  mettent 
hardiment  le  nom  d'une  cité  connue  àk 
place  d'une  peuplade  barbare.  Ensuite 
des  Bénédictins  et  des  érudits  plus  ma* 
dernes  représentent  la  Gaule  et  laGer^ 
manie  conmie  plus  riches  et  plus  peu^ 
plées  que  la  France  ;  et  c'est  ainsi  que 
l'on  abuse  trop  souvent  ses  lectems* 

Les  Suèves,  au  rapport  même  deG&« 
sar ,  faisaient  peu  d'usage  du  blé«  Lo 
lait,  la  chair  des  troupeaux  et  le  giUer 
étaient  presque  leur  unique  aliment. 

S'ils  permettaient  à  quelques  mai^ 
chauds  de  pénétrer  dans  leurs  désertSi 
ce  n'était  pas  pour  en  acheter  des  futili- 
tés, mais  pour  vendre  des  peaux,  d«!§ 
bestiaux,  des  esclaves,  ou  le  butiil 
qu'ils  faisaient  dans  leurs  courses*  Ott 
doit  supposer  que  ces  marchands  leur 
donnaient  deà  armes  en  échange , 
comme  les  nôtres  en  fournissent  encore  * 
aujourd'hui  à  quelques  sauvages  qui 
sont  incapables  d'en  fabriquer. 

La  force  des  Suèves  consistait  datli 
leur  cavalerie ,  ce  que  l'on  rémarqilë 
toujours  chez  les  Barbares.  Ils  s^élan^ 
çaient  quelquefois  de  leurs  chevatlt  à 
terre  pour  combattre,  et  y  remontalMt 
d'un  seul  saut.  Couverts  pour  tout  vê« 
teiD^  de  4i]el4iuei  peattx  dMl  iamé(i4| 


I. 
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lettcôrpsdemournît  prt^sqiie  nu  malgré 
lii  rigueur  du  cliinat.  Ils  vivaient  dans 
une  entière  indépendance,  ne  soumet- 
tnîentpoititleursenfansà  une  discipline 
réglée,  et  n'en  exigeaientaucun  devoir. 
.A  Toccident  le  territoire  des  Suèves 
conGnait  avec  celui  des  Ubes ,  dont  la 
peuplade  fut  autrefois  aussi  puissante 
que  pouvait  Tétre  une  horde  de  Gernia- 
riile.  Les  Ubes  voyaient  leurs  mœurs 
s'adoucir  en  communiquant  avec  les 
Gaulois;  mais  ils  étaient  devenus  tribu- 
taires des  Suèves. 

Les  Usipètes  et  les  Tenchlhères  sem- 
blaient plus  maltraités  par  eux.  Obligés 
de  quitter  leur  terre  natale,  ils  erraient 
depuis  trois  ans  dans  la  Germanie,  lors- 
<(u'ils  arrivèrent  au  bord  du  Rhin. 

Les  Ménapes,  que  César  avait  été 
chercher  jusque  dans  leurs  marais  à  la 
On  de  la  campagne  précédente ,  habi- 
taient les  rives  de  ce  fleuve.  Ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  n'osant 
résister  à  cette  multitude  guerrière,  se 
hfttent  de  quitter  leurs  établissemens, 
rassemblent  toutes  leurs  barques,  tra- 
tersentsurla  gauche,  et  se  préparent 
à  défendre  le  passage  du  fleuve  de 
concert  avec  ceux  qui  habitaient  de  ce 
côté. 

Après  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  se  procurer  des  barques,  les  Usi- 
pètes et  les  Tenchthères  ont  recours  à 
la  ruse.  Ils  feignent  d'abandonner  ab- 
solument leur  projet,  semblent  vouloir 
reprendre  la  route  qu'ils  ont  suivie , 
et  s'éloignent  ainsi  du  Rhin  pendant 
trois  jours.  Les  Ménapes,  impatiens  de 
retourner  chez  eux ,  se  croyant  aussi 
hors  de  tout  danger ,  repassent  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  et  négligent  de 
faire  observer  leur  ennemi. 

Mais  celui-ci  apprenant  par  ses  es- 
pions cette  conduite  imprudente ,  re- 
vient tout  à  coup  sur  ses  pas.  Sa  cavale- 
rie fait  dan»  une  seule  nuit  le  cliemin 


qu'elle  avait  parcouru  en  trois  jours  : 
tombe  sur  les  Ménapes ,  les  taille  en 
pièces,  saisît  leurs  bateaux,  et  passe  le 
fleuve.  Telle  est  l'incursion  à  laquelle 
le  proconsul  résolut  de  s'opposer.  (Au 
699  de  Rome,  55  av.  notre  ère.) 

Des  députés  vinrent  de  la  part  de  ces 
Barbares ,  et  lui  racontèrent  les  mal- 
heurs que  les  Suèves  leur  avaient  cau- 
sés. Ils  le  supplièrent  d'assigner  à  la 
nation  quelques  terres  où  ils  pussent 
fixer  leur  résidence. 

César  répond  h  ces  envoyés,  comme 
si  tous  les  états  de  la  Gaule  lui  eussent 
appartenu ,  que  ce  pays  n'a  point  de 
terres  vacantes  ;  que  si  les  émîgrans 
repassent  le  Rhin,  il  conserve  dans  la 
Germanie  des  alliés  qui  leur  permet- 
tront d'y  vivre  en  toute  sécurité. 

On  aurait  pu  leur  distribuer  cepen- 
dant une  partie  du  territoire  des  Nerves, 
dontCésarvenait  d'exterminer  presque 
entièrement  la  race;  le  pays  habité  par 
les  Aduatikes,  ou  bien  encore  celui  des 
Venètes  vendus  comnae  esclaves.  On 
voit  au  reste  qu'après  avoir  fermé  la 
Grèce  et  l'Italie  aux  peuplades  errantes 
du  nord,  les  Romains  leur  interdisaient 
l'entrée  des  Gaules  :  c'est  toujours  le 
même  système. 

'  Déjà  plusieurs  peuplades  gauloises 
députaient  vers  ces  Germains  pour  les 
inviter  à  quitter  les  bords  du  fleuve  o& 
ils  paraissaient  vouloir  se  fixer.  On  leur 
promettait  de  puissans  secours,  et  en- 
hardis par  ces  espérances,  les  Usîpètos 
et  les  Tenchthères  avaient  pénétré  sur 
le  territoire  de  Trêves. 

Le  proconsul  assembla  les  princi- 
paux de  la  Gaule.  Sa  conduite  fut  celle 
qu'on  devait  attendre  d'un  général  qui 
connaissait  toutes  les  ressources  d*une 
politique  adroite.  Feignant  de  ne  point 
connaître  les  trames  secrètes  des  Gau- 
lois, César  les  rassure  contre  le  dan- 
ger qui  les  menace,  les  anime,  et  les 
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engage  à  rester  unis  pour  repousser 
arec  plus  de  succès  l'ennemi  commun, 
n  emploie  la  douceur ,  l'éloquence  la 
plus  persuasive,  et  finit  par  leur  deman- 
der un  corps  de  cavalerie.  Ces  troupes 
peuvent  lui  rendre  de  grands  services, 
et  répondent  de  la  fidélité  qu'on  lui 
jure. 

LesGermainsen  général  méprisaient 
leoGaulois.  Ceux  qui  firent  cette  inclu- 
sion ne  comptaient  pas  rencontrer  une 
opposition  formidable.  Ils  avaient  divi- 
sé leurs  forces,  et  envoyèrent  leur  cava- 
lerie au-delà  de  la  Meuse  pour  balayer 
les  parties  basses  du  pays  et  se  procurer 
des  vivres. 

Les  députés ,  surpris  de  la  réponse 
de  César ,  demandèrent  une  trêve  de 
trois  jours ,  afin  de  rendre  compte  de 
leur  mission.  César,  craignant  qu'ils  ne 
cherchassent  à  l'amuser  pour  gagner  du 
temps  et  réunir  leursforces,  refusa  cette 
proposition  et  poursuivit  sa  marche. 

Arrivé  à  douze  milles  de  leur  camp , 
il  rencontra  de  nouveau  les  députés  qui 
le  prièrent  de  ne  pas  s'avancer  plus  loin, 
ou  du  moins  d'interdh'e  les  hostilités 
pendant  trois  jours  à  la  cavalerie  qui 
formait  f  avant-garde  de  son  armée  ;  ils 
ajoutèrent  que  durant  cet  intervalle  ils 
recevraient  une  réponse,  et  sauraient  si 
la  ligne  proposée  pi^*  les  Romains  était 
praticable,  s'il  n'y  avait  pas  danger  pour 
eix  à  repasser  le  Rhin. 

On  doit  croire  que  César  accorda  la 
suspension  d'armes  qu'on  lui  deman- 
iéL  Uditaux  députés  qu'il  avait  besoin 
<f  eau,  et  se  voyait  obligé  de  faire  encore 
futre  milles  ;  mais  il  promit  de  ne  pas 
s'avancer  pins  loin  et  de  fa^e  prévenir 
son  avant-garde. 

Ou  cet  ordre  fut  sans  efiiet,  ou  bien  il 
ne  parvint  pas  à  ces  troupes»  L'avant- 
garde,  composée  de  cinq  mille  cavaliers 
gauloisy  livra  on  combat  à  huit  cents 
bommes  ;  car  le  gros  corps  de  cavalerie 


des  Usipètes  et  des  Tenchthères  n'était 
pas  arrivé.  Il  y  eut  de  singulier  dans 
cette  affaire  que  les  cinq  mille  cavaliers 
furent  complètement  battus. 

Les  chefs  des  Germains  qui  se 
croyaient  en  sûreté  sortirent  de  leur 
camp,  se  rendn*ent  en  foule  à  celui  de 
César  pour  protester  de  leurs  intentions 
pacifiques,  et  se  justifier  d'une  méprise 
qu'ils  rejetaient  sur  les  troupes  gau- 
loises. Ce  fut  un  malheur  pour  eux 
de  s'être  confiés  à  la  sauve-garde  de 
César. 

Et  soit  qu'il  eût  résolu  de  punir  un 
acte  de  trahison  par  une  trahison  sem- 
blable, soit  que  ces  Rarbares  dont  il  ne 
pouvait  méconnaître  la  bravoure  lut 
ofirissent  en  effet  une  trop  belle  occa- 
sion de  terminer  la  guerre  d'un  seul 
coup;  César,  après  avoir  fait  arrêter 
tous  ces  chefs ,  forme  son  armée  sur 
trois  colonnes,  place  la  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  à  la  queue  de 
son  infanterie,  et,  parcourant  avec  rapi- 
dité le  terrain  qui  le  séparait  de  ses 
adversaires,  tombe  à  l'improviste  sur 
leur  camp. 

Cette  apparition  subite  devait  occa- 
sionner un  effroyable  désordre  parmi 
cette  multitude  privée  de  ses  chefs,  et 
s'offrant  pour  ainsi  dire  sans  aucun 
moyen  de  défense.  Ceux  qui  eurent  le 
temps  de  courir  aux  armes,  firent  queK 
que  résistance  ;  les  autres ,  poursuivis 
jusqu'au  confluent  de  I9  Heusc  et  du 
Rhin ,  périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
eaux.  Ce  massacre  ne  coûta  pas  un  sol- 
dat à  César,  qui  put  exterminer  entiè- 
rement un  peuple  dont  le  nombre  s'éle-* 
vaità  quatre  cent  trente-trois  mille  in- 
dividus. 

La  cavalerie  des  Germains  ne  fut 
point  comprise  dans  le  massacre,  et  ce 
fut  un  prétexte  pour  César  d'aller  la 
chercher  au-delà  du  Rhin.  Il  passa  le 
fleuve,  non  sur  des  barques  et  par  sur- 
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prise^,  comme  les  Germains  avaient 
coutume  de  le  faire,  mais  d'une  ma- 
nière plus  sûre,  et  plus  digne  de  sa 
haute  réputation  militaire. 

Par  ses  ordres,  on  enfonça  deux  pi- 
lotis en  amont  à  deux  pieds  Vun  de  Tau- 
tre,  et  deux  en  aval  à  quarante  pieds 
des  premiers.  Ces  pilotisavaientun  pied 
et  demi  d'équarrissage  ;  on  les  réunît 
par  une  poutre  qui  formait  le  chapeau 
et  présentait  un  équarrissage  de  deux 
pieds.  On  fit  autant  de  piles  que  l'exi- 
geait la  largeur  de  la  rivière  ;  des  ma- 
driers et  des  fascines  consolidèrent  le 
tablier  du  pont. 

Cet  ouvrage  fut  terminé  en  dix  jours. 
César  plaça  ses  postes  aux  deux  bords, 
et  s'avança  ensuite  dans  les  parties  de 
la  Germanie  qui  avoisinent  le  fleuve. 
Sous  prétexte  que  ces  cantons  avaient 
donné  asile  à  un  co,rps  de  cavalerie 
ennemie,  il  y  porta  la  flanune  et  le 
fer. 

Les  Sicambres,  qui  avaient  en  eflet 
donné  asile  à  quelques  Tenchthères, 
s'enfuirent  au  loin;  d'autres  peuplades 
envoyèrent  des  députés  et  des  otages  à 
César.  Tout  paraissant  ou  soumis  ou 
désert,  il  va  chez  les  Ubes,  qui  dès  long- 
temps imploraient  sa  protection  contre 
les  Suèves. 

Il  apprit  d'eux  que  ces  Barbares,  au 
bruit  de  sa  marche,  avaient  envoyé 
leurs  familles  dans  le  fond  des  bois,  et 
s'étaient  tous  rassemblés  vers  le  centre 
de  leur  pays  pour  lui  livrer  bataille. 

Sentant  qu'un  échec  exposerait  son 
armée  à  une  ruine  entière,  sans  qu'il  lui 
fût  possible  de  tirer  un  grand  avantage 
du  succès ,  César  résolut  de  quitter  ce 
pays  humide,  fangeux,  couvert  de  bois, 
et  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  con- 
quis. Il  rassure  les  Ubes ,  et  dix-huit 
jours  après  avoir  passé  le  Rhin,  retourne 
vers  son  pont,  le  passe,  le  fait  abattre, 
et  rentre  dons  la  Gaide. 


César  avait  vaincu  dans  cette  campa* 
gne  l'armée  nombreuse  des  Usipèteset 
des  Tenchthères;  il  venait  de  franchir  ui 
fleuve  diflicile,  et  d'insulter  sur  leur  pro- 
pre territoire  les  nations  les  plus  belli- 
queuses de  la  Germanie.  Bien  que  la 
saison  se  présentât  déjà  fort  avancée, 
il  résolut  de  former  encore  une  expé- 
dition. 

Les  Bretons  avaient  toujours  donné 
quelques  secours  aux  Gaulois  centre 
Rome,  dont  ils  ne  connaissaient  guère 
que  le  nom.  Il  n'en  fallut  pas  davanta^ 
pour  déterminer  César  à  porter  la 
guerre  dans  leur  tle. 

Elle  n'était  connue  que  des  mar- 
chands, et  elle  l'était  si  mal,  que  César 
ne  put  tirer  aucun  renseignement  de 
ceux  qu'il  interrogea.  Il  envoya  une  ga- 
lère en  reconnaissance  sous  les  ordres 
de  Volusenus. 

Quelques  petits  peuplesde la  Bretagne 
s'intimident  et  députent  à  Césaç.  Il  les 
charge  de  préparer  les  esprits  en  sa 
faveur ,  et  les  fait  reconduire  par  un 
Gaulois  nommé  Commius ,  qu'il  avait 
nommé  roi  des  Atrébates  (  Artésiens  ) , 
et  qui  jouissait,  on  ne  sait  à  quel  titre, 
de  beaucoup  d'autorité  chez  les  Bre- 
tons. 

Sur  les  instructions  de  VohiscQus, 
qui  employa  cinq  jours  à  visiter  lescA- 
tes,  César  rassembla  dans  un  hûvre, 
entre  Calais  et  Boulogne,  quatre-vingts 
bfttimens  de  transport  et  un  grand 
nombre  de  galères.  Le  reste  de  ses 
vaisseaux  était  retenu  par  les  vents  con- 
traires dans  une  baie  peu  éloignée  ;  il 
y  envoya  sa  cavalerie,  et  s'embarqua  ea 
personne  avec  la  septième  et  la  dixième 
légion. 

Il  arrive  heureusement  sur  la  cAte  de 
Bretagne.  Toutefois,  les  rochers  qui  se 
trouvaient  devant  lui  étalent  escaqi^, 
elles  collines  couvertes  d'une  multito* 
de  innombrable  do  fantassins,  de  oav»- 
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iim  Gt  tnAmc  rie  rlinriols  avor  1;'S({iioh. 
Iniintijrelsclupnysnvaîeiitcoutnmodo 
«NBbattrc.  Les  ebstades  naturels  ren- 
étàttut  lo  débarquement  impossible  ;  il 
froGta  d'un  vent  favornble  qui  le  pr^ta 
«nviron  huit  milles  plus  au  nord,  et  il 
Aborda  sur  un  rivage  uni. 
•  Les  Bretons,  qui  avaient  suivi  In  flotte 
fomainc,  se  rangèrent  en  bataille;  mais 
jb  furent  battus,  et  dès  que  (]ésnr  du- 
fiât  maître  de  la  côte ,  •  ils  envoyèrent 
leur  soumission.  Une  circonstance  ce- 
yiendant  YÎni  les  déterminer  à  repren- 
dre les  armes. 

Quatre  jours  après  le  débarquement 
4eYinfanterie  romaine,  Ui  seconde  divi- 
jipn  de  la  flotte  qui  portait  la  cavalerie 
pe  montra  ;  mais,  avant  d'atteindre  le 
jrif  âge,  elle  Tut  dispersée  par  une  tem- 
pête. L'autre  division,  qui  avait  apporté 
Ipa légions,  et  qui  se  tiouvait  échouée 
nrlacAte,  devint  également  le  jouet 
des  flots  ;  car  on  él^iil  nu  temps  des 
hautes  marées  de  la  pleine  lune,  phé- 
fwaiène  que  ne  connaissaiciit  pns  les 
fenplcs  d'Italie.  La  plupart  des  b<Ui- 
meus  furent  mis  en  pièces  ou  éprouvè- 
lent  de  grands  domma^^es. 

A  la  vue  de  ces  désastres,  les  Bretons 
lévoquentleur  soumission,  mettent  des 
troupes. nombreuses  en  campagne,  et 
lorprennentlaT'légionpendantquelle 
était  au  fourrage.  César  accourut  avec 
la  iO',  et  Tut  assez  heureux  pour  tirer 
fautre  du  péril. 

Malgré  le  manque  de  cavalerie ,  les 

tomains  étant  vainqueurs  sur  tous  les 

fCHntsoùl'on  voulait  leur  opposer  delà 

léttstance,  les  Bretons  se  virent  bientôt 

contraints  de  se  livrer  de  nouveau  à  la 

merci  du  vainqueur.  Les  vaisseaux  de 

César  étaient  en  si  mauvais  état,  qu'il 

IB  crut  pas  devoir  attendre  les  grosses 

aiers  de  l'équinoxe  ;  il  reprit  la  route 

^  continent,  et  mit  ses  troupes  en 

<pwx^r  d'hiver  chez  les  Belges. 


Dans  l'examen  quel*on  vnndmttfMre 
de  la  conduite  de  César  pendant  rette 
(!anipafrne,  il  n'est  pas  aûéde  démWef 
si  la  trêve  fut  rompue  par  les  troupes 
romaines  ou  par  les  Germains;  quoiqu'il 
paraisse  difficile  d'admettre  que  huit 
cents  cavaliers  aient  osé  en  attaquer 
rinq  mille,  appuyés  sur  une  infanterie 
formidable. 

J>étniire  dans  une  bataille  prés  de 
quatre  cent  mille  individus,  estunfait 
d'armes  que  l'homme  de  guerre  neconn 
prend  plus  aujourd'hui ,  et  qui  se  re- 
trouve assez  fréquenmient  dans  This-* 
toire  militaire  de  ces  époques.  Mais  Cé- 
sar craifçnait-il  donc  de  se  voir  arrêter 
dans  ses  projets  de  conquêtes,  en  épar- 
îinant  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfans?  Disons  qu'il  fut  généralement 
blAmé  à  Home. 

L'incursion  au-delà  du  Rhin  repré- 
sente assez  une  promenode  militaire  ; 
mais  le  pont  sur  le  fleuve  estun  ouvrage 
digne  de  César.  On  reconnaît  que  les 
méthodes  des  anciens  différaient  peu 
des  nôtres;  cependant  comme  ils  char* 
geaient  leurs  armées  le  moins  possi- 
ble de  bagages,  et  qu'ils  n'eurent  jamais 
d'équipages  de  pont,  ils  étaient  obligés 
de  construire  avec  des  matériaux  ras^ 
semblés  sur  les  lieux,  et  par  conséquent 
variaient  leurs  moyens  suivent  les  dr- 
constl0kcs.  Aussi  voyons-nous  qu'ils  se 
servaient  également  de  ponts  de  cheva* 
leU  et  de  pilotis,  ou  de  ponts  de  radeaux. 

Afin  d'affermir  les  bateaux  contre  le 
courant,  on  faisait  descendrede  la  proue 
une  corbeille  d'osier  façonnée  en  for- 
me de  pyramide  et  remplie  de  pierres 
choisies  ;  on  employait  aussi  des  sacft 
pleins  de  sable  et  même  des  ancres  de 
fer.  La  difficulté  que  l'on  devait  éproB«* 
ver  quelquefois  pour  construire  des  ha* 
teaux  ou  des  chevalets,  et  le  temps  qu'il 
fallait  perdre,  engagèrent  plusieurs  gé« 
néraux  à  se  servir  d'outrés  rempliesd*air 
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.  Dans  les  passages  de  vive  iorce,  non 
seulement  les  derniers  bateaux  des 
ponts  étaient  garnis  de  tours  et  d*ar- 
ct\ers,  mais  on  établissait  sur  le  bord  du 
fleuve  que  Ton  occupait,  des  batteries 
de  machines,  ou  quand  la  rivière  était 
large  on  portait  des  batteries  flottantes 
SOT  des  radeaux. 

Nous  avons  dit  que  le  passage  du 
Bfain  fut  une  promenade  militaire.  On 
voudrait  qualiQer  ainsi  Texpédition  du 
proconsul  au-delà  de  TOcéan.  Les  dan- 
gers que  courut  la  flotte  pouvaient  le 
placer  dans  la  position  la  plus  fâcheuse; 
car  il  n'avait  point  formé  de  magasins 
pour  hiveruer  dans  la  Bretagne.  César 
dut  s*estimer  heureux  de  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

a  Est  à  remarquer,  dit  Rohan,  que 
commencer  une  guerre  en  automne 
sans  utilité  apparente,  en  un  pays  point 
connu,  n'y  ayant  aucune  intelligence, 
et  avoir  à  passer  l'Océan ,  est  une  en- 
treprise bien  digne  de  l'invincible  cou- 
rage de  César,  mais  non  de  sa  prudence 
accoutumée.  » 

Eh  !  que  pouvaient  après  tout  l'Océan 
déchaîné,  ou  toutes  les  mers  en  furie, 
contre  les  vaisseaux  romains  I  Ne  por- 
taient-ils pas  César  et  sa  fortune? 

Voyons  conmient  Napoléon  juge 
cette  campagne.  On  lit  dans  ce  chapitre 
des  enseignemens  développés  à  propos 
du  pont  que  Napoléon  fit  jeter  en  1809 
sur  le  Danube.  Tout  ce  que  dit  ce  grand 
homme  sur  le  passage  des  rivières, 
"offire  un  puissant  intérêt  et  doit  trouver 
sa  place  aillrars. 

«  Les  deux  incursions  que  tenta  César 
étaient  toutes  les  deux  prématurées,  et 
neréiasirent  ni  l'une  ni  l'autre.  Sa  con- 
duite envers  les  peuples  de  Berg  et  de 
Z«tt)hen  (  les  Usipètes  et  les  Tenchthè- 
nà)  est  contre  le  droit  des  gens.  C'est 
en  vain  qu'A  cherche  dans  ses  Mémoi- 
res à  colorer  l'injustice  de  sa  conduite. 


Aussi  Calon  le  lui  reprochait-il  haute- 
ment. Cette  victoire  contre  les  peuples 
de  Zutphen  a  été  du  reste  peu  glorieuse; 
car  quand  même  ceux-ci  eussent  passé 
le  Rhin  effectivement  au  nombre  de 
quatre  cent  cinquante  mille  âmes,  cela 
ne  leur  donnerait  pas  plus  de  quatre- 
vingt  mille  combattans ,  incapables  de 
tenir  tête  à  huit  légions  soutenues  par 
des  troupes  auxiliaires  et  gauloises  qni 
avaient  tant  d'intérêt  à  défendre  leur 
territoire. 

»  Plutarquè  vante  son  pont  du  Rhin 
qui  lui  paraît  un  prodige  ;  c'est  un  ou- 
vrage qui  n'a  rien  d'extraordinaire  et 
que  toute  armée  moderne  eût  pu  faire 
aussi  facilement.  Il  ne  voulut  pas  pas- 
ser sur  un  pont  de  bateaux,  parce  qu'il 
craignait  la  perfidie  des  Gaulois,  et  que 
ce  pont  ne  vînt  à  se  rompre.  Il  en  cons- 
truisit un  sur  pilotis  en  dix  jonrs;  il  le 
pouvait  faire  en  peu  de  temps.  Le  Rhin, 
à  Cologne,  a  trois  cents  toises  ;  c'était 
dans  la  saison  de  l'année  où  il  est  le 
plus  bas;  probablement  qu'A  n'en  avait 
pas  alors  deux  cent  cinquante.  Ce  pont 
pouvait  avoir  cinquante  travées  qui,  à 
cinq  pilotis  par  travée,  font  deux  cent 
cinquante  pilotis  avec  six  sonnettes;  il 
a  pu  les  enfoncer  en  six  jours ,  c'est 
l'opération  la  plus  difficile  ;  le  place- 
ment des  chapeaux  et  la  construction 
du  tablier  sont  des  ouvrages  qui  se  font 
en  même  temps  ;  ils  sont  d'une  nature 
bien  plus  facile.  Au  lieu  de  mettre  ces 
cinq  pilotis  comme  il  les  a  placés,  il 
eût  été  préférable  de  les  planter  tous 
les  cinq  à  la  suite  les  uns  d^  autres,  à 
trois  pieds  de  distance,  en  les  couron- 
nant tous  par  un  chapeau  de  dix-huit 
à  vingt  pieds  de  long.  Cette  manière  a 
l'avantage  que  si  un  des  pilotis  est  em- 
porté, les  quatre  autres  résistent  et 
soutiennent  les  travées. 

»  C'est  ainsi  que  l'ingénieur  comte 
Bertrand  l'a  fait  en  1809  sur  le  Danube^ 


i  deux  lieues  nu-dessous  de  Vienne , 
vis-â-vis  de  l'Ile  de  Lobau.  Le  Danube 
estime  tout  autre  rivière  queleBhin. 
Ce  premier  fleuve  de  l'Europe  n  là  cinq 
cents  toises  de  large,  vingt-huit  pieds  de 
profondeur.  Le  Rhin  à  Cologne ,  dans 
le  moment  OÙ  César  le  passa ,  n'avait 
pas  quinze  pieds  de  profondeur. 

»  C^r  échoun  dans  son  incursion  en 
iUemagne,  puisqu'il  n'obtint  pas  que 
la  cavalerie  de  l'armée  vaincue  lui  fût 
remise,  pas  plus  qu'un  acte  de  soumis- 
sion des  Suèves,  qui  au  contraire  le  bra- 
fcrent.  H  échoua  également  dans  son 
incursion  en  Angleterre.  Deux  légions 
n'étaient  plus  suffisantes ,  il  lui  en  eiît 
falluaa  moins  quatre,  et  il  n'avait  pas  de 
cavalerie,  arme  qui  était  indispensable 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre.  Il 
n'avait  pas  fait  assez  de  préparatifs 
poorune  expédition  de  cette  impor- 
tance: elle  tourna  à  sa  confusion,  et 
on  considéra  comme  un  effet  de  sa 
bonnefortunequ'il  s'en  étaitrctiré  sans 
perle.» 


Les  dangers  que  César  avait  courus 
lors  de  sa  première  descente  en  Bre- 
tagne devaient  l'éclairer  Bur  les  pré- 
caations  à  prendre  pour  une  seconde 
eipédition.  Par  ses  ordres  on  constnii- 
situfl  grand  nombre  de  vaisseaux,  dont 
il  prescrivit  la  grandeur  et  la  forme  ; 
taisseanx  propres  à  transporter  des 
bommes,  des  chevaux,  du  bagage; 
garnis  de  voiles  et  de  rameurs. 

Le  proconsul  fut  étonné  des  travaux 
innaenses  qui  s'exécutèrent  dans  un 
seul  hiver,  et  attribua  ces  incroyables 
résultats  à  l'afTection  de  ses  troupes. 
I^chemins,  les  vaisseaux,  les  arcs  de 
triomphe,  tout  ce  qui  servait  aux  con- 
qn&les  de  Itome  ou  pouvait  en  rehaus- 
sa la  grandeur,  était  fait  par  les  sol- 


dats de  la  République,  et  n*cn  était  que 
mieux  fait. 

L'ordre  fut  donné  aux  légions  de  se 
réunir  vers  le  port  d'Itius,  qui  serait 
Boulogne  suivant  les  uns  et  Calais  sui- 
vant d'autres.  Ducange  et  d'Anville  in-  j 
diquent  Whissant  où  le  détroit  paraît 
encore  plus  resserré. 

Tandis  que  les  ti 
lieu  indiqué ,  Césa 
perdre  un  momen 
et  arrive  sur  les  l 
dans  le  pays  tréviri' 
51.  av.  notre  ère), 
pntnient  l'autorité 
chait  l'appui  des  G< 
mendiait  celui  de  hume. 

A  l'approche  du  proconsul ,  Cînge-" 
torix  se  rendit  auprès  de  lui.  Indutio- 
mar  s'enfonça  dans  la  vaste  forêt  des 
Ardcnnes;  presque  tous  les  habitansdu 
pays  en  âge  de  porteries  ormes  s'y  ré- 
fugièrent aussi;  mais  ceux  que  César 
appelle  les  nobles  abandonnèrent  Indu* 
tiomar.  Il  fut  contraint  d'amener  deux 
cents  âtages,  de  livrer  son  propre  iils 
et  une  partie  de  sa  famille  ;  ce  qui  ne 
le  rendit  pas  plus  soumis. 

Parlant  toujours  en  maître,  César  re- 
commande aux  Trévires  de  prendre 
Cingetorix  pour  chef.  On  lui  obéit,  et 
le  proconsul  vole  à  ses  vaisseaux, 

il  avait  résolu  d'amener  en  Bretagne 
la  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  et  de  se  ■ 
faire  accompagner  par  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  autorité  dans  les  assem- 
blées. Avee  de  t'adresse,  César  les  at- 
tira près  de  lui. 

Ce  Dumnorix  qui ,  chez  les  JEAnes, 
s'était  élevé  contre  César,  dès  le  temps 
qu'il  repoussait  les  Helvètes,  reçut 
ainsi  l'ordre  de  le  suivre.'  11  s'excusa 
d'abord,  et  crut  ensuite  qu'il  pourrait 
s'échapper  h  la  faveur  du  désordre  in- 
séparable de  ces  grands  préparatifs. 

II  s'évade  en  clTct  avec  la  cavalerie 
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içdueiine.  César,  (lUi  l'observait,  sus- 
pend l'ombarquemcnt,  fi.it  poursuivre 
le  Tugitir,  et  ordonne  de  le  rnmencr 
mortou  envie.  On  l'ntleignitau  bout 
de  quelques  heures.  Il  mit  l'épiJe  à  la 
main  en  criant  qu'il  était  libre;  mais  on 
ne  discuta  pas  ses  droits.  Dumnoris  pé- 
rit, et  ceux  qui  l'accompagnaient  sans 
fieuer 
léfen- 
tle. 
jus- 
:nt  se 
illa  le 
;  midi 
Dodc, 
bordé 

iblés , 
a  dcs- 
itimi- 
déra- 
César 
remit 

lordes 
•  race 
13  des 
peuples  du  continent  dont  elles  étaient 
sorties;  les  habitans  du  centre  de  Vile 
passaient  pour  en  être  originaires.  Les 
Bretons  n'ensemençaient  point  les  ter- 
res, se  nourrissaient  de  lait,  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux;  ils  se  vâtissaiont 
avec  des  fourrures,  se  peignaient  le 
corps,  et  laissaientcroître  leurs  cheveuï 
et  leurs  moustaches. 

Une  seule  femme  se  livrait  à  dix  ou 
douze  hommes ,  surtout  quand  ils 
étaient  frères  ou  pnrens  :  c'était  un 
bien  de  famille.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu'il  y  eut  chez  les  Bretons  moins 
de  femmes  que  d'hommes;  mais  seule- 
ment que  l'on  n'y  possédait  point  les 
femmes  avec  les  cérémonies  du  m. 
rîage,etque  ces  insulaires  n'avaient 


pas  c:iccrc  compris  qu  une  l^nme  ne 
(iuit  appai  tunlv  qu'à  un  seul  homme. 

Les  Lrctoiis,.dJt  César,  donnent  le 
nom  de  viile  à  un  bois  ceint  d'un  fossé 
capable  d'arrêter  l'incursion  d'un  en- 
nemi. Telle  8  été  l'origine  de  toutes  les 
cités  dans  l'cnrance  des  peuples. 

On  reconnaît  par  css  mœurs  et  par 
celles  des  Suèves  que  les  Bretons  et  les 
Germains  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
vie  nomade.  Si  les  Gaulois  sortaient  de 
la  Barbarie ,  ils  le  devaient  aux  Grecs, 
aux  Phéniciens,  aux  Carthaginois ,  et 
surtout  aux  Romains  qui  les  instruisi- 
rent après  les  avoir  vaincus. 

Ces  insulaires,  qui  ne  possédaient 
pointde  femmes  en  particulier,  avaient 
déjà  des  rois ,  c'est-inlire  des  cliels. 
César  protégeait  le  fils  de  l'un  d'eux,  et 
le  fit  reconnaitrc  pour  soaverain  dans 
une  partie  de  l'ilc  ;  mais  te  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  dilTiculi^s. 

Le  proconsul  venait  de  forcer  un  de 
leurs  postes,  quand  on  vint  lui  annoncer 
qu'une  tempête  élevée  la  nuit  pn'wé- 
dentc  avait  causé  des  dommages  con- 
sidérables à  sa  flotte.  Il  quitta  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  voulant  prévenir 
désormais  de  semblables  accidens,  en- 
ferma SCS  vaisseaux  dans  l'cnceinlc  du 
camp  établi  sur  la  côte.  Cette  op»^ 
ration  djllioile  employa  dix  jour»  ol 
même  dix  nuits;  car  les  ténèbres  n'in- 
terrompaient point  les  travaux. 

Il  paraît  que  les  habitans  do  l'ili*  dt' 
Bretagne,  divisés  par  peuplades,  h- 
trouvaient  fort  désunis  quand  César  y 
débarqua;  qu'ilsprofitèrent  du  répitque 
leur  proi:urait  le  désastre  dula  (lollrro- 
mainepour  scrapprother,  elqu'ayunl 
oublié  Icsquerellosparliuulièu'.'i,  ils  sii 
réunirent  sous  Cassivdlaunns,  un  do 
leurs  tlufs. 

1 1  entra  en  campagne  ai  ce  une  an  :  .'  ■• 
niii'iil'TiiSjle  par  son  itifaiiii'ric,  ;  i .  ,-.- 
Valérie  cl  sts  chariots  de  ^uen  c .  \<  - 
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flntes  madûnes,  que  les  Bretons  ma- 
MBQvraient  avec  autant  d'adresse  que 
ks  Gaulois.  Cassivellaunus  connaissait 
tous  les  boîs  de  son  pays;  il  harcela  les 
Romains  et  leur  fit  beaucoup  de  mal 
dans  cette  guerre  de  chicane. 

Cependant  César  parvint  à  intimider 
son  ennemi  a  la  suite  d'une  attaque 
dans  laquelle  Cassivellaunus  avait  espé- 
ré surprendre  toute  la  cavalerie  ro- 
maine. Les  troupes  bretonnes  se  déban- 
dèrent, et  leur  clief  n*osa  plus  tenir  la 
campagne. 

Le  proconsul  profita  de  ce  moment 
de  terreur  pour  hâter  sa  marche,  et  ar- 
riva sor  les  bords  de  la  Tamise ,  après 
avoir  parcouru  quatre-vingts  milles  de- 
pois  le  lieu  de  son  débarquement. 

Le  seul  point  qui  fût  guéable  se  trou- 
vait défendu  par  une  rangée  de  pieux 
épointés;  le  rivage  avait  encore  une  pa- 
lissade gardée  par  des  troupes  nombreu- 
ses. César  ne  craignit  pas  d'aborder  ces 
obstacles,  et  les  Romains,  ayantdeTeau 
josqu*auxépanles,  forcèrent  le  passage. 

Les  connaissances  de  Cassivellaunus 
SOT  la  guerre  étaient  certainement  très 
ififérieures  à  celles  de  César,  et  les  Bre- 
tons, malgré  tout  leur  courage,  ne 
pouvaient  se  comparer  aux  soldats  lé- 
gionnaires ;  cependant,  par  un  de  ces 
coops  hardis  dont  la  réussite  est  pres- 
que toujours  certaine,  Tarmée  romaine 
tout  entière  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
truite. 

Casshreliaunus  avait  imaginé  de  lais- 
ser César  poursuivre  ses  succès  dans 
Tintérieur  du  pays,  et  de  fondre  sur  le 
camp  retrancha  de  la  cdte,  qui  renfer- 
mait les  bagages  et  la  flotte  des  Ro- 
mains. Si  ce  chef  breton  eût  été  seule- 
ment un  peu  secondé  dans  cette  diver- 
sion très  bien  conçue  d'ailleurs;  César, 
sans  subsistances  et  sans  bagages ,  ne 
twmvait  pas  un  seul  vaisseau  pour 
rdoumes  ^^^  l^s  Gaules. 


La  défection  de  presque  tous  ses 
compatriotes  ayant  forcé  Cassivellau^ 
nus  à  mettre  bas  les  armes ,  César  se 
hAta  de  quitter  une  contrée  où  il  ne 
pouvait  former  aucun  établissement. 

A  son  retour,  le  proconsul  tint  l'as- 
semblée des  Gaules  dans  Samarobrive, 
ville  bAtie  sur  les  bords  de  la  Somme, 
qui  s'appelait  alors  Samara. 

On  a  demandé  si  c'est  Amiens  «  ou 
Saint^uentin,  ou  même  Cambrai,  bien 
que  cette  dernière  ville  ne  soit  point  sur 
la  Somme.  Il  eût  mieux  valu  recher- 
cher par  qui  fut  composée  l'assemblée 
qui  s'y  tint;  s'il  n'y  parut  que  des 
chefs  Belges,  ou  si  ceux  des  Celtes  s'y 
trouvèrent;  si  les  Aquitains  éloignés 
de  Samarobrive  y  envoyèrent  des  dé- 
putés; si  Galba,  roi  des  Suessions,  qui 
combattit  César ,  et  Commius  qui  ré- 
gnait par  ses  ordres,  et  Divitiac ,  dont 
il  avait  fait  massacrer  le  frère ,  et  In- 
dutiomar  et  Cingetorix ,  qui  se  dis- 
putaient l'autorité  chez  les  Trévires , 
se  trouvèrent  à  ce  rendez-vous,  et 
furent  présidés  par  César?  Il  n'en 
dit  rien  dans  ses  Mémoires;  il  ne 
parle  même  pas  des  objets  dont  on 
s'occupa.  Voyons  donc  les  événemens 
qui  suivirent. 

On  était  en  automne;  la  moisson  n'of- 
frait point  d'abondance;  César,  afin  de 
trouver  plus  aisément  les  moyens  de 
nourrir  ses  troupes,  étendit  beaucoup 
ses  quartiers  d'hiver. 

Il  envoya  Labienus  avec  une  légion 
chez  les  Rèmes ,  vers  les  confins  des 
Trévires  ;  et  Titurius  Sabinns,  à  la  tête 
d'une  autre  légion  renforcée  de  cinq 
cohortes,  alla  maintenir  les  Éburons 
établis  dans  l'angle  qu'on  trouve  au- 
dessus  du  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  aujourd'hui  le  territoire  de  Liège 
et  de  Maestrecht.  Quintus  Cicero  oc- 
cupa le  pays  Nervien ,  qui  forme  le 
Uainaut.  Les  antres  légions  étaient  ré- 
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parties  chez  les  Morins  ;  en  Belgique, 
près  de  Térouanne;  et  chez  les  Essues 
dans  rArmoriqoe. 

César  parait  s'être  trompé  quand  il 
dit  qu'excepté  la  légion  conunandée  par 
Koscius  dans  1*  Armorique  où  tout  sem- 
blait tranquille,  le  cantonnement  de  ses 
troupes  se  trouvait  renfermé  dans  une 
étendue  d'environ  trente-cinq  lieues. 

Depuis  l'endroit  où  Térouanne  était 
située,  jusqu'à  Liège;  de  Liège  à  Reines, 
et  de  Reims  à  Térouanne,  on  trouve 
près  de  cinquante  lieuessur  chaque  c6té 
du  triangle.  Mais  quand  cette  étendue 
de  terrain  occupée  par  les  légions,  se 
présenterait  telle  que  le  dit  César ,  la 
distance  devenait  trop  considérable 
pour  qu'elles  pussent  se  porter  un 
assez  prompt  secours. 

11  ne  pouvait  l'ignorer  :  Àmbiorix  et 
Cativulke ,  qui  partageaient  le  souve- 
rain commandement  chez  les  Ëburons, 
n'attendaient  qu'une  occasion  de  faire 
éclater  la  révolte.  Le  proconsul  aurait 
dû  mettre  un  renfort  à  portée  de  se- 
courir les  troupes  qu'il  envoyait  chez 
ce  peuple;  il  les  croyait  si  bien  en 
danger ,  qu'il  joignit  à  la  légion  com- 
mandée par  Titurius  Sabinus  cinq  co- 
hortes sous  les  ordres  de  L.  Aruncu- 
leius  Cotta. 

Les  Ëburons  voyant  ces  postes  dis- 
persés résolurent  de  réunir  une  armée 
considérable,  et  supposèrent  qu'avec 
un  peu  de  vigueur  et  de  diligence  ils 
parviendraient  à  les  emporter.  Ambio- 
rix surtout,  bien  plus  jeune  que  son  col- 
lègue, briUait  de  mettre  ce  plan  de  cam- 
pagneàexècution,  en  attaquant  de  suite 
le  camp  de  Titurius;  car  chaque  légion, 
suivant  l'usage  constant  des  Romains, 
hivernait  dans  un  camp  retranché. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Gaulois 
h  cette  tentative  ôtant  tout  espoir  de 
réussir,  Ambiorix  imagine  un  autre 
expédient.  Il  montre  beaucoup  d'égards 


pour  les  troupes  romaines,  et  demanda 
qu'on  lui  fournisse  l'occasion  de  com- 
muniquer une  affaire  de  la  plus  haute 
importance  à  leur  général. 

On  a  formé,  dit-il,  le  dessein  de  dé- 
truire ce  corps  d'armée,  et  une  horde 
nombreuse  de  Germains  vient  de  passer 
le  fleuve  pour  contribuer  au  massacre. 
Ambiorix  ajoute  cpie,  malgré  toutes  ses  . 
remontrances ,  il  a  été  obligé  de  cé- 
der ;  mais  qu'il  éprouve  en  secret  de 
l'affection  pour  Rome,  et  engage  Sa- 
binus à  se  bien  tenir  sur  ses  gardes,  ou 
plutôt  à  se  rapprocher  de  la  légion  la 
plus  voisine ,  avant  l'arrivée  des  Ger- 
mains, et  pendant  qu'il  conserve  en- 
core assez  de  crédit  sur  ses  compa- 
triotes pour  les  empêcher  d'inquiéter 
cette  marche. 

A  peine  ces  étranges  paroles  sont  rap- 
portées à  Sabinus,  qu'il  assemble  un 
conseil  de  guerre,  et  se  résout,  malgré 
l'avis  de  Cotta  et  les  représentations 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  à  éva- 
cuer son  poste  pour  se  rendre  aux 
quartiers  de  QuintusCicero,  éloigoé  de 
cinquante  miUes. 

On  ne  conçoit.pas  que  Titurius,  qui 
depuis  long-temps  faisait  la  guerre,  se 
soit  laissé  prendre  aux  paroles  d'un 
ennemi  battu,  qui,  sans  déposer  les  ar- 
mes, vient  se  justifler  de  sa  conduite. 
Le  camp  romain,  bien  couvert,  pouvait 
offrir  une  longue  résistance  ;  les  vivres 
n'y  manquaient  pas  ;  il  devenait  trop 
évident  qu' Ambiorix  voulait  tenter  par 
surprise  ce  qu'il  n'avait  pu  exécuter  à 
forces  ouvertes. 

Titurius  Sabinus  sortit  de  ses  retraiH 
chemens  sur.une  seule  colonne  (  toiyt*- 
êimo  agnwM  )  ;  disposition  vicieuse  dans 
une  telle  circonstance,  et  embarrassée 
d'ailleurs  par  un  nombre  prodigieux  de 
bagages.  Mais  ce  général  était  si  aveu- 
glé, que  loin  de  songer  à  prendre  qb 
ordre  de  marche  qui  pût  le  garaulir 
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d'une  surprise,  il  n'eut  même  pas  Tins- 
tinct  de  faire  observer  son  ennemi. 

Instruit  de  cette  résolution  parle  dé- 
sordre qui  régnait  au  camp,  Ambiorix 
se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt 
voisine  cpie  devait  traverser  Tarmée  ro- 
maine, et  parut  en  même  temps  sur 
ses  Oancs  et  sur  ses  derrières. 

Titurius,  étonné  d*abord ,  reconnaît 
enGn  le  piège.  Toutefois,  comme  il  fal- 
lait faire  une  disposition ,  la  grande 
étendue  de  la  colonne  ne  permettant 
pas  que  Ton  pût  veiller  sur  tous  les 
points,  on  résolut  d'abandonner  le  ba- 
g^e,  de  serrer  les  cohortes,  et  de  se 
former  en  rond. 

César  dit  que  cet  ordre,  assez  conve- 
nable dans  la  circonstance,  découragea 
cependant  le  soldat  ;  il  dut  augmenter 
aussi  Tardeur  des  ennemis,  qui  jugè- 
rent que  la  crainte  et  le  désespoir  pou- 
vaient seuls  dicter  une  détermination 
semblable. 

11  est  certain  que  cette  disposition,  si 
l'on  accorde  qu'elle  doive  être  utile  dans 
la  défensive,  n'oflfrait  guère  de  ressour- 
ces pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Une 
troupe  formée  en  rond  ne  peut  se  mou- 
voir sans  se  rompre;  les  Romains  s*ô- 
taient  donc  ainsi  toute  possibilité  de  ma- 
noeuvrer. Or,  il  fallait  bien,  ou  cpie  Sa- 
binus  continuât  sa  route  vers  les  quar- 
tiers de  son  collègue,  ou  qu'il  tachât  de 
rentrer  dans  son  propre  camp. 

La  résolution  d'abandonner  les  baga- 
ges avait  sans  doute  été  prise  dans  l'es- 
poir que  les  Gaulois  se  débanderaient 
pour  piller  ;  et  Sabinus,  tout  frappé  de 
vertige  qu'il  était,  n'eût  sûrement  pas 
nuinqué  de  faire  payer  cher  à  ces  Bar- 
bares une  faute  cpii  sauva  tant  de  fois 
des  années  disciplinées.  Sans  cette  con- 
jecture, les  bagages  se  seraient  tout  na- 
lurellement  placés  au  milieu  du  rond. 
Quoiqu  il  en  soit,  les  Gaulois,  contre 
l'ordinaire,  se  conduisirent  avec  beau- 


coup de  prudence  ;Ieschefs parvinrent 
à  leur  faire  comprendre  que  tout  ce  bu- 
tin ne  pouvait  leur  échapper  après  la 
victoire  ;  on  ne  vit  pas  un  seul  homme 
quitter  son  rang. 

Les  Romains,  n'attendant  plus  de  sa* 
lut  que  de  leur  courage ,  se  battirent 
avec  une  vigueur  surnaturelle.  Partout 
où  les  cohortes  donnaient,  il  se  faisait  un 
carnage  effrayant.  Ambiorix,  qui  s'aper- 
çut que  s^  troupes  ralentissaient  l'atta* 
que,  leur  donna  ordre  de  lancer  les  traita 
à  une  certaine  distance,  et  de  se  retirer 
à  l'approche  des  Romains.  Conome  les 
Gaulois  étaient  armés  à  la  légère  et  fort 
exercés  dans  cette  manière  de  combat- 
tre, Ambiorix  supposa  que  les  légion-* 
naires,  gênés  dans  leur  marche,  ne  le» 
joindraient  pas  facilement. 

Ainsi,  quand  une  cohorte  s'avançait 
pour  charger ,  les  Gaulois  fuyaient  au 
plus  vite,  et  dans  leur  retraite  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Mais  aussi- 
tôt que  le  corps  détaché  se  retirait  pour 
reprendre  son  ordre  de  bataille,  il  était 
enveloppé  et  criblé  sur  ses  flancs  dé- 
couverts. 

On  reconnaît  ici  les  défauts  de  la  dis- 
position circulaire,  qui  ne  permet  que 
des  attaques  successives.  Un  ordre  à 
deux  fronts  eût  bien  mieux  valu  ;  il  don- 
nait la  facilité  de  former  une  attaque  de 
vive  force,  s^outenue  par  la  cavalerie,  et 
l'armée  romaine  avançait  alors  à  me- 
sure qu'elle  balayait  le  terrain. 

Malgré  tout  le  désavantage  de  leur 
position ,  les  Romains  faisaient  payer 
cher  à  l'ennemi  le  plus  léger  avantage. 
Le  combat ,  commencé  à  la  pointe  du 
jour,  s'était  continué  sans  relâche  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi,  lors- 
que Cotta,  qui  n'avait  cessé  d'encou- 
rager les  soldats  par  son  exemple,  fut 
blessé  d'un  coup  de  fronde  au  visage. 
Ce  malheur  découragea  les  cohortes , 
déjà  privées  de  plusieurs  officiers. 
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Tîtorius ,  troublé ,  crut  qu'il  obtien- 
drait une  capitulation  honorable  d'Am- 
biorix,  et  lui  envoya  proposer  de  cesser 
le  carnage  ;  il  fut  même  assez  témé- 
raire pour  se  rendre  sans  précautions 
avec  quelques  tribuns  et  des  centurions 
auprès  de  ce  Barbare,  qui  accepta  une 
conférence ,  et  ordonna  de  massacrer 
les  chefs  romains. 

Aussitôt ,  jetant  des  cris  de  victoire , 
les  Gaulois  se  précipitent  sur  les  co- 
hortes et  les  mettent  en  désordre.  Cotta 
périt  les  armes  à  la  main  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  ;  d'autres, 
ayant  pu  retourner  au  camp  que  Ton 
ne  devait  pas  quitter,  s*y  maintinreut 
quelque  temps,  et  préférèrent  se  tuer 
que  de  se  rendre.  Un  petit  nombre  sur- 
vécut à  cette  défaite,  et  se  rendit,  à  tra- 
vers mille  périls ,  auprès  de  Labienus. 

On  a  dit  qu'il  n'^t  pas  toujours  aisé 
d'expliquer  la  différence  qu'il  y  a  d'un 
homme  à  lui-même,  suivant  les  circons- 
tances où  il  se  trouve.  Titurius  Sabinus 
en  oiBre  un  exemple  frappant.  Com- 
ment reconnaître  dans  ce  chef  faible  et 
crédule ,  toujours  enclin  à  prendre  le 
parti  le  plus  mauvais ,  le  lieutenant  de 
César,  qui ,  l'année  précédente ,  avait 
montré  tant  de  force  d'âme  et  d'intel- 
ligence ?  Qu'on  relise  la  conduite  de 
Titurius  contre  Viridovix. 

Après  cette  victoire ,  Ambiorix  part 
avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre  chez 
les  Aduatikes  voisins  de  ses  états,  et 
marche  jour  et  nuit ,  ayant  ordonné  à 
son  infanterie  de  le  suivre.  Il  annonce 
ses  succès,  et  fait  soulever  tous  les  peu- 
ples qui  habitaient  aux  bords  de  la 
Meuse  et  de  l'Escaut. 

Ambiorix  arriva  si  subitement  près 
des  quartiers  de  Quintus  Cicero ,  qu'il 
put  intercepter  les  fourrageurs,  et  que 
le  général  romain  eut  à  peine  le  temps 
de  border  les  retranchoraens  avec  ses 
troupes. 


Après  plusieurs  tentatives  Inutiles , 
Ambiorix  voulut  recourir  à  TartiGce 
qu'il  avait  si  heureusement  employé 
contre  Titurius.  Mais  Cicéron  ne  se 
montra  pas  aussi  crédule  ;  et  bien  qu'il 
ignorût  la  défaite  de  son  collègue,  il  ré- 
solut de  demeurer  dans  son  camp,  et 
d'instruire  César  le  plus  tôt  possible  du 
danger  où  il  se  trouvait. 

En  attendant  l'effet  de  ses  divers 
messages,  il  s'occupa  surtout  de  perfec- 
tionner ses  lignes.  En  une  seirie  nuit 
cent  vingt  tours  furent  construites,  au 
moyen  du  bois  dont  on  avait  fait  pro- 
vision pour  les  retranchemens.  On  pré- 
para encore  dans  ce  peu  de  temps  des 
armes  de  longueur ,  et  des  palissades  ; 
on  assembla  des  claies  et  des  mantelets 
pour  le  parapet  ;  enOn  on  éleva  les 
tours  en  y  ajoutant  des  étages. 

Les  Gaulois ,  voyant  un  siège  à  for- 
mer, et  n'ayant  aucune  espèce  de  con- 
naissance dans  cette  partie  de  la  guer- 
re, obligèrent  les  prisonniers  romains 
et  peut-être  aussi  quelques  transfu- 
ges à  diriger  leurs  travaux.  Afin  d'iso- 
ler le  camp  de  Cicéron,  ils  creusèrent 
un  fossé  de  quinze  pieds  de  profon- 
deur, élevant  ensuite  un  parapet  de 
onze  pieds. 

Ces  Barbares  ne  possédaient  pas 
d'instrumens  pour  remuer  la  terre  ;  ils 
la  fouillaient  avec  leurs  épées,  et  la 
transportaient  dans  les  pans  de  leurs 
saies.  Cette  seule  circonstance  suffit 
pour  faire  connaître  l'état  misémWe 
de  ragriculture,  et  de  tous  les  arts, 
dans  le  nord  de  la  Gaule. 

S'il  faut  en  croire  César ,  les  assnll- 
lans  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils 
ne  mirent  pas  plus  de  trois  heuri^s  à 
terminer  cette  circonvallation  qui  for- 
mait près  de  quinze  mille  pasgéomt^- 
triques.  On  sent  qu'il  y  a  erreur  choi 
les  copistes,  ou  inadvertance  do  la 
part  du  grand  écrivain. 


—  i35  — 


En  effet,  ce  n^t  pas  la  quantité  de 
monde  qui  accélère  la  confection  d*un 
ouvrage,  mais  bien  l'ordre  observé 
parmi  las  travailleurs.  On  admettra 
toujours  difficilement  que  ces  Gaulois , 
qui  n'avaient  d'autres  outils  que  leurs 
épées  pour  couper  la  terre,  et  pas  une 
seule  voiture  pour  la  transporter,  aient 
pu  terminer  en  trois  heures  ces  re- 
trancbemens  de  cinq  lieues  de  tour. 

Le  septième  jour  du  siège ,  un  vent 
terrible  s'é tant  élevé,  Ambiorixfit  lan- 
cer des  dards  enflammés  et  des  boulets 
d'argile  xougis  au  feu,  sur  le  chaume 
qui  couvrait  les  baraques  du  camp. 
L'incendie  se  manifesta  bientôt,  et  les 
Barbares  en  profitèrent  pour  tenter 
une  escalade.  Jamais  les  soldats  ro- 
mains ne  se  montrèrent  plus  dignes  que 
dans  cette  occasion,  dit  César. 

Tandis  que  Quintus  Cicero  déployait 
toute  son  habileté,  tout  soq  grand  cou- 
rage, un  Gaulois  fut  assez  heureux  pour 
porter  ses  lettres  au  proconsul.  Plu- 
sieurs avaient  échoué  dans  cette  entre- 
prise ,  et  au  moment  où  celui-ci,  plus 
heureux,  parvint  jusqu'à  Samarobriva, 
César,  qui  ne  savait  rien  de  ces  événe- 
mens^  se  disposait  à  passer  en  Italie. 

Sa  douleur  fut  violente.  Il  jura  de  ne 
plus  couper  ni  sa  barbe  ni  ses  cheveux, 
que  le  meurtre  de  ses  deux  licutenans, 
et  le  désastre  de  leurs  cohortes  ne  fus- 
sent pleinement  vengés. 

Selon  son  usage ,  comptant  plus  sur 
h  promptitude  et  la  rapidité  de  ses 
mouvemens  que  sur  le  nombre  de  ses 
troupes,  il  rassemble  à  la  hâte  trois  lé- 
gions, en  laisse  une  à  Samarobriva,  lui 
conde  la  garde  de  ses  munitions  et  de 
ses  bagages,  et  avec  les  deux  autres  lé- 
gions qui  ne  présentaient  pas  un  eflbc- 
tifde  plus  de  sept  mille  hommes,  il  part 
en  toute  hûte  au  secours  de  Cicéron. 

n  dirige  ensuite  un  courrier  vers  La- 
bienus ,  et  lui  donne  Tordre  de  faire 


avancer  ses  forces  stir  la  Meuse;  enBn 
il  instruit  Cicéron  de  sa  marche,  et 
l'exhorte  à  persister  dans  sa  courageuse 
défense.  Labienus,  environné  d'enne- 
mis, fut  hors  d'état  de  changer  de  po- 
sition ;  mais  le  cavalier  gaulois  qui  por- 
tait le  message  pour  les  assiégés  atta** 
cha  sa  dépêche  à  son  javelot,  et  le  Itn- 
ça  dans  le  camp  romain ,  suivant  les 
instructions  qu'il  avait  reçues.  - 

Le  trait  se  ficha  dans  une  tour,  et  ce 
fut  le  troisième  jour  seulement  qae  l'oo 
recueillit  la  lettre.  Il  était  temps  ;  le 
danger  de  Cicéron  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître depuis  l'envoi  de  la  dépèche. 
11  assembla  sa  légion,  qui  fit  éclater  les 
transports  de  sa  joie.  Mais  déjà,  dans 
la  plaine,  brillaient  les  feui  mcendiai^ 
res  du  proconsul. 

Avertis  par  cet  indice ,  les  Gaulois 
abandonnent  la  ligne  de  dreon^raHen 
tion,  se  portent  avec  toutes  leurs  forces 
au-devant  de  C^sar,  et  s'^ablissoit  en 
deçà  dans  on  large  vallon  que  traver- 
sait un  ruisseau. 

César  avait  à  peine  sept  mille  hom- 
mes. Sa  diligence  lui  devenait  inutile, 
puisqu'il  savait  Cicéron  hors  de  péril,  il 
résolut  de  se  poster  le  plus  avantageu- 
sement possible,  et  de  forcer  son  en- 
nemi à  venir  l'attaquer  dans  cette  forte 
position.  Il  était  alors  séparé  des  Gau^ 
lois  par  le  ruisseau  et  le  vallon  ;  ce  ter- 
rain lui  parut  susceptible  d'une  bonne 
défense  ;  il  y  posa  son  camp  et  le  fit  re- 
trancher solidement. 

Il  usa  même  d'artifice ,  et  supposa 
qu'il  parviendrait  à  dérober  une  partie 
de  ses  forces,  en  resserrant  les  inter- 
valles de  son  camp,  de  manière  qae  ses 
deux  légions  parvinssent  à  n'occuper 
que  l'espace  déterminé  communément 
pour  une  seule. 

Dans  tous  les  engagemens  partiels , 
qui  précèdent  assez  ordinairement  une 
action  plus  décisive,  les  troupes  de  Cô- 
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sar  semblaient  résister  à  peine  ;  sa  ca- 
valerie fuyait  presque  en  désordre  de- 
vant la  cavalerie  gauloise-,  tout  dans  le 
camp  présentait  le  spectacle  de  la 
crainte  et  de  la  cx>nfusion. 

Le  proconsul  voulait  ainsi  persua- 
der Â  son  ennemi  qu*il  évitait  de  le 
combattre ,  et  le  rendre  assez  impru- 
dent pour  le  décider  à  gravir  la  mon- 
tagne sur  laquelle  était  assis  le  camp 
romain.  Si  les  Gaulois  commettaient 
cette  faute,  ils  en  faisaient  une  autre  ; 
car  ils  laissaient  derrière  eux  un  ruis- 
seau qui  embarrassait  leur  retraite  en 
cas  de  revers. 

L'événement  justiGa  les  calculs  de 
César.  Les  Gaulois,  aveuglés  par  leur  su- 
périorité numérique ,  imaginent  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre ,  sinon  la  fuite 
d'adversaires  qui  n'osent  même  pas  se 
mesurer  avec  eux  ;  ils  passent  le  ravin, 
se  rangent  en  bataille,  et ,  voyant  que 
les  Uomains  ne  sortent  pas  de  leurs 
lignes,  s'avancent  en  désordre  jusqu'au 
pied  des  retranchemens  avec  l'inten- 
tion de  les  forcer. 

César  attendait  en  silence  le  moment 
favorable.  A  peine  il  donne  le  signal, 
que  ses  troupes  sortent  par  toutes  les 
portes.  Les  Gaulois ,  épouvantés  de 
cette  attaque  soudaine,  plient,  et  sont 
bientôt  culbutés. 

L'armée  romaine  ne  trouva  plus  d'ob- 
stacles ,  et  opéra  dans  la  soirée  même 
sa  jonction  avec  Quintus  Cicero.  A  peine 
un  dixième  des  soldats  de  ce  général 
était  sans  blessure.  Le  proconsul  put 
juger  par^à  des  dangers  que  cette  lé- 
gion avait  courus* 

LeshabitansdeTArmorique  venaient 
aussi  de  prendre  les  armes  à  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Ambiorix  ;  ils  se  dis- 
persèrent après  sa  déroute. 

Pendant  ce  temps,  Tnduliomar,  chef 
des  Trévires  et  beau-père  de  Cingoto- 
rlx,  soulevait  son  pays ,  et  invitait  les 


Germains  à  se  jeter  sur  la  Gaule.  Mais 
la  défaite  d'Ariovisle  et  celles  des  Ten-  j 
chthères  les  avaient  tellement  effrayés,  ' 
qu'aucun  peuple  de  la  Germanie  n'osa 
se  liguer  avec  lui. 

Le  proconsul  résolut  de  ne  point 
quitter  la  Gaule  pendant  cette  fermen- 
tation. Il  prit  ses  quartiers  d'hiver  près 
de  Samarobrive ,  sur  la  Somme,  con- 
voqua les  principaux  de  la  Gaule,  et 
parvint  à  leur  persuader  cpi'il  surveil- 
lait toutes  leurs  démarches. 

Indutiomar  tenait  aussi  des  assem- 
blées ,  et  en  présida  une  en  armes. 
Quand  on  fait  une  telle  convocation,dit 
César,  tout  homme  en  âge  de  combat- 
tre est  obligé  de  s'y  rendre,  armé.  Ces 
assemblées  se  réunissaient  au  conunen- 
cement  de  la  guerre ,  et  celui  qui  ar- 
rivait le  dernier  était  mis  à  mort  aux 
yeux  de  la  nation.  Coutume  qui  n'a  pa 
exister  que  chez  un  peuple  plongé  dans 
la  plus  excessive  barbarie. 

Le  chef  gaulois  flt  déclarer  ennemi 
de  l'état  Cingetorix ,  son  gendre  et  le 
protégé  de  César.  Ses  biens  furent  sai- 
sis et  vendus.  Indutiomar  assura  qu'il 
était  ligué  avec  les  Camutes  et  les  Sê- 
nons;  ce  qui  prouve  que  ces  peuplades 
n'assistaient  point  à  cette  assemblée. 
On  y  résolut  d'attaquer  la  légion  de 
Labienus. 

Elle  campait  sur  les  frontières  Iré- 
viriennes;  Indutiomar  y  marcha  en 
personne.  Labienus,  instruit  de  ce  pro- 
jet par  Cingetorix,  se  préparait  à  cette 
attaque.  Il  manda  aux  Rèmes  de  lui 
envoyer  autant  de  cavalerie  qu'ils  pou- 
vaient en  réunir  à  l'instant  môme ,  la 
fit  entrer  de  nuit,  et  la  cacha  dans  ses 
retranchemens. 

Indutiomar  parut  bientôt,  et  Labie- 
nus ,  pendant  plusieurs  jours ,  se  con- 
tenta de  repousser  légèrement  les  atta- 
ques impétueuses  de  ses  troupes.  Mais 
un  soir,  comme  elles  se  retiraient  avec 
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moins  de  précautions  encore  que  de 
coutume,  toute  la  cavalerie  fut  lancée  à 
leurs  trousses,  et  reçut  Tordre  de  ne 
s'attacher  qu'au  seul  chef  trévirien. 

Les  Gaulois  se  dispersèrent.  Indutio- 
mar,  moins  prompt  à  fuir,  fut. arrêté 
au  passage  d'une  rivière,  et  massacré, 
suiTantles  intentions  de  Labienus.  Ainsi 
périt  le  second  défenseur  de  la  Gaule. 

Si  Ton  excepte  l'expédition  de  Bre- 
tagne qui  offre  à  peu  près  un  résultat, 
le  reste  de  cette  campagne  est  pour 
ainsi  dire  plus  à  la  gloire  de  Quintus 
Cicero  et  de  T.  Labienus  qu'à  celle  de 
César. 

La  grande  étendue  qu'occupaient  les 
quartiers  romains  dut  engager  Ambio- 
rii  à  les  attaquer  ;  ce  qu'il  n'aurait  cer- 
tainement pas  osé  faire,  8i  chaque 
corps  s'était  trouvé  à  portée  de  se  prê- 
ter UD  prompt  secours.  Quand  César 
envoya  Titurius  Sabinus  avec  une  lé- 
gion chez  les  Éborons,  il  crut  devoir  y 
joindre  cinq  cohortes,  sans  doute  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  ce  quartier 
voisin  des  Trévires  et  des  Germains , 
se  trouvait  le  plus  exposé.  Il  devait 
donc  mettre  une  autre  légion  près 
«le  Titurius ,  tant  pour  le  renforcer 
qoe  pour  établir  des  conimunications 
faciles  entre  ce  lieutenant ,  Labienus 
et  Quintus  Cicero.  Il  est  vrai  que  la  lé- 
gion commandée  par  Cicéron  se  trou- 
vait plus  rapprochée  de  Sabinus  que 
<ie  toutes  les  autres  ;  mais  elle  était  en- 
core trop  éloignée  comme  l'événe- 
ment le  prouva. 

QointusQcero  campait  à  près  de  cin- 
<iaante  milles  de  Titurius,  et  Labienus 
en  était  éloigné  de  plus  du  double. 
Les  Gaulois  environnèrent  Titurius  si 
euctonent  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible 
d'en  prévenir  ses  collègues.  C'est  que 
du  temps  de  César  on  pouvait  livrer 
une  bataille,  sans  qu'on  en  fût  infor- 
nié,  àla  distance  de  quatre  ou  cinq 


milles;  tandis  qu'aujourd'hui  le  fêu  de 
la  mousqueterie  et  du  canon  décèle  à 
dix  lieues  les  combattans. 

Toutefois  la  diligence  que  César  ap- 
porta pour  marcher  au  secours  de  Ci- 
céron; la  précision  avec  laquelle  il 
adressa  ses  ordres  à  ses  lieutenans  ;  la 
position  avantageuse  qu'il  sut  choisir 
en  face  de  son  ennemi,  et  les  moyens 
dont  il  se  servit  afin  d'enfler  son  or- 
gueil et  d'endormir  sa  prévoyance;  ces 
combinaisons  montrent  un  général  qui 
sait  mettre  à  profit  les  circonstances  et 
le  terrain ,  qui  connaît  d'ailleurs  par- 
faitement le  caractère  de  la  nation  qu'il 
vient  combattre. 

Les  fautes  de  César  se  présentent  id 
avec  une  telle  évidence,  que  Napoléon 
n'a  pas  cru  devoir  en  parler  dans  ses 
observations  sur  cette  campagne.  Mais 
il  y  traite  un  point  d'art  militaire  qui 
n'est  passans importance;  c'est  laques-, 
tion  si  intéressante  des  camps  retran- 
chés. Depuis  long-temps  cet  usage  n^ 
subsiste  plus  dans  les  armées  moder- 
nes, quoique  plusieurs  grands  capitai- 
nes aient  essayé  de  le  renouveler.  La 
dissertation  de  Napoléon  prouve  quelles 
études  profondes  il  avait  faites  sur  la 
science  militaire  des  anciens. 

«La  seconde  expédition  de  César  en 
Angleterre  n'a  pas  eu,  dit-il,  une  issue 
plus  heureuse  que  la  première ,  puis- 
qu'il n'y  a  laissé  aucune  garnison  ni 
aucun  établissement ,  et  que  les  Ro- 
mains n'en  ont  pas  été  plus  maîtres 
après  qu'avant. 

dLo  massacre  des  légions  de  Sabi- 
nus est  le  premier  échec  considérable 
que  César  ait  reçu  en  Gaule. 

»  Cicéron  a  défendu  pendant  plus 
d'un  mois  avec  5,000  hommes,  contre 
une  armée  dix  fois  plus  forte,  un  camp 
retranché  qu'il  occupait  depuis  quinze 
jours  :  serait-il  possible  aujourd'hui 
d'obtenir  un  pareil  résultat? 


»  Les  brns  de  nos  soldats  ont  nulnnt 
de  force  et  de  vigueur  que  ceux  dcs'an- 
ciens  Romains  ;  nos  outils  de  pionniers 
sont  les  mêmes ,  nous  avons  un  agent 
de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons  donc 
élever  des  remparts,  creuser  des  fos- 
sés, couper  des  bois,  bâtir  des  tours  en 
aussi  peu  de  temps  et  aussi  bien  qu'eux; 
mais  les  armes  offensives  des  moder- 
nes ont  une  toute  autre  puissance,  et 
agissent  d'une  manière  toute  différente 
que  les  armes  offensives  des  anciens. 

dLcs  Romains  doivent  la  constance  de 
leurs  succès  à  la  méthode  dont  ils  ne  se 
sont  jamais  départis,  de  se  camper  tous 
les  jours  dans  un  camp  fortifié,  de  ne 
jamais  donner  bataille  sans  avoir  der- 
rière eux  un  camp  retranché  pour  leur 
servir  de  retraite  et  renfermer  leurs 
magasins,  leurs  bagages  et  leurs  bles- 
sés. La  nature  des  armes  dans  ce  siè- 
cle était  telle ,  que  dans  ces  camps  ils 
étaient  non  seulement  à  l'abri  des  in- 
sultes d'une  armée  égale,  mais  même 
d'une  armée  supérieure  ;  ils  étaient  les 
maîtres  de  combattre  ou  d'attendre 
une  occasion  favorable.  Marins  est  as- 
sailli par  une  nuée  de  Cimbres  et  de 
Teutons  ;  il  s'enferme  dans  son  camp, 
y  demeure  jusqu'au  jour,  où  l'occasion 
se  présente  favorable  ;  il  sort  alors  pré- 
cédé par  la  victoire.  César  arrive  près 
du  camp  de  Cicéron  ;  les  Gaulois  aban- 
donnent celui-ci,  et  marchent  à  la  ren- 
contre du  premier  :  ils  sont  quatre  fois 
plus  nombreux.  César  prend  position 
en  peu  d'heures,  retranche  son  camp, 
y  essuie  patiemment  les  insultes  et  les 
provocations  d'un  ennemi  qu'il  ne  veut 
pas  combattre  encore;  mais  l'occasion 
ne  tarde  pas  à  se  présenter  belle  ;  il 
sort  alors  par  toutes  les  portes  ;  les 
Gaulois  sont  vaincus. 

»  Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si 
féconde  en  résultats,  a-t-elleété  aban- 
donnée par  les  généraux  modernes? 


]  PaiTc  que  los  ïwva'^^  ofD^nsîvos  ont 
chan*^(*  de  rialurc.  Losnrmos  demain 
étaient  les  armes  principales  des  an- 
ciens ;  c'est  avec  sa  courte  épéc  que  le 
légionnaire  a  vaincu  le  monde;  c'est 
avec  la  pique  macédonienne  qu'Alexan- 
dre a  conquis  l'Asie.  L'arme  principale 
des  modernes  est  l'arme  de  jet,  le  fusil, 
cette  arme  supérieure  atout  ce  que  les 
hommes  ont  jamais  inventé.  Aucune 
arme  défensive  ne  peut  en  parer  l'ef- 
fet; les  boucliers,  les  cottes  de  mailles, 
les  cuirasses,  reconnus  impuissans,  ont 
été  abandonnés.  Avec  cette  redoutable 
machine,  un  soldat  peut ,  en  un  quart 
d'heure,  blesser  ou  tuer  soixante  hom- 
mes ;  il  ne  manque  jamais  de  cartou- 
ches, parce  qu'elles  ne  pèsent  que  six 
gros  ;  la  balle  atteint  à  cinq  cents  toises; 
elle  est  dangereuse  à  cent  vingt  toises, 
très  meurtrière  à  quatre-Ttngt-dîx 
toises. 

»  De  ce  que  l'arme  principale  des  an- 
ciens était  l'épée  ou  la  pique,  leur  for- 
mation habituelle  a  été  l'ordre  profond. 
La  légion  et  la  phalange,  dans  quelque 
situation  qu'elles  fussent  attaquées,  soit 
de  front,  soit  par  le  flanc  droit  ou  par 
le  flanc  gauche,  faisaient  face  partout 
sans  aucun  désavantage  :  elles  ont  pu 
camper  sur  des  surfaces  de  peu  d'éten- 
due, afin  d'avoir  moins  de  peine  è  en 
fortifier  les  pourtours,  et  pouvoir  se 
garder  avec  le  plus  petit  détachemeot 
Une  armée  consulaire  renforcée  par 
des  troupes  légères  et  des  auxiliaires, 
forte  de  vingt-quatre  mille  hommes 
dinfanterie,  de  dix-huit  cents  chevau, 
en  tout  près  de  trente  mille  homm€«, 
campait  dans  un  carré  de  trois  cent 
trente  toises  de  côté,  ayant  treize  cent 
quarante-quatre  toises  de  pourtour  oa 
vin{;l-un  hommes  par  toise;  chaqiie 
homme  portant  troispieux,  ou  soixante* 
trois  pieux  par  toise  courante.  La  sur* 
face  du  camp  était  de  orne  mille  toises 
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carrées;  trois  toises  et  demie  par  hom- 
me, en  ne  comptant  que  les  deux  tiers 
des  hommes,  parce  que  au  travail  cela 
donnait  quatorze  travailleurs  par  toise 
courante  :  en  travaillant  chacun  trente 
minutes  au  plus  ,  ils  fortifiaient  leur 
camp  et  le  mettaient  hors  d'insulte. 

»De  ce  que  Tarme  principale  des 
modernes  est  Farme  de  jet,  leur  ordre 
kabituel  a  dû  être  Tordre  mince ,  qui 
seul  leur  permet  de  mettre  en  jeu  tou- 
tes leurs  machines  de  jet.  Ces  armes  at- 
teignant à  des  distances  très  grandes, 
les  modernes  tirent  leur  principal  avan- 
tage de  la  position  qu'ils  occupent  :  s'ils 
dominent ,  s'ils  enfilent,  s'ils  prolon- 
gent l'armée  ennemie,  elles  font  d'au- 
tant plus  d'effet.  Une  armée  moderne 
doit  donc  éviter  d'être  débordée,  en- 
veloppée, cernée  ;  elle  doit  occui)er  un 
camp  ayant  un  front  aussi  étendu  que 
»  ligne  de  bataille  elle-même  ;  que  si 
elle  occupait  une  surface  carrée  et  un 
front  insufiisant  à  son  déploiement, 
elle  serait  cernée  par  une  armée  de 
force  égale,  et  exposée  à  tout  le  feu  de 
ses  machines  de  jet,  qui  convergeraient 
s(ff  elle,  et  atteindraient  sur  tous  les 
points  du  camp  ,  sans  qu'elle  pût  ré- 
pondre à  un  feu  si  redoutable  qu'a- 
vec une  petite  partie  du  sien.  Dans 
cette  position,  elle  serait  insultée,  mal- 
gré ses  retranchemens,  par  une  armée 
t^Ie  en  force,  même  par  une  armée 
iaTérieure.  Le  camp  moderne  ne  peut 
être  défendu  que  par  l'armée  elle- 
même,  et,  en  l'absence  de  celle-ci,  il 
ne  saurait  être  gardé  par  un  simple  dé* 
tKbement 

B  L'armée  de  Hiltiade  à  Marathon, 
liceUe  cTAlexandreà  Ârbelles,  ni  celle 
de  César  à  Pharsale  ,  ne  pourraient 
maintenir  leur  champ  de  bataille  con- 
tre une  armée  moderne  d'égale  force; 
œlle-ci  ayant  on  ordre  de  bataille  éten- 
(ta,  déborderait  les  deua  ailes  de  l'ar- 


mée grecque  ou  romaine;  ses  fusiliers 
porteraient  à  la  fois  la  mort  sur  soq 
front  et  sur  ses  deux  flancs  ;  car  les  ar- 
més a  la  légère,  sentant  l'insuffisance 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  frondes , 
abandonneraient  la  partie  pour  se  ré- 
fugier derrière  les  pesamment  armés, 
qui,  alors,  l'épée  on  la  pique  à  la  main, 
s'avanceraient  au  pas  de  charge  pour 
se  prendre  corps  à  corps  avec  les  fusi- 
liers ;  mais  arrivés  à  cent  vingt  toises , 
ils  seraient  accueillis ,  par  trois  côtés, 
par  un  feu  de  ligne  qui  porterait  le  dé- 
sordre, et  affaiblirait  tellement  ces  bra- 
ves et  intrépides  légionnaires,  qu'ils  ne 
soutiendraient  pas  la  charge  de  quel- 
ques bataillons  en  colonne  serrée,  qui 
marcheraient  alors  à  eux  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Si  sur  le  champ 
de  bataille  il  se  trouve  un  bois ,  une 
montagne,  comment  la  légion  ou  la 
phalange  pourra-t-elle  résister  à  cette 
nuée  de  fusiliers  qui  s'y  seront  placés? 
Dans  les  plaines  rases  même,  il  y  a  des 
villages,  des  maisons,  des  fermes,  des 
cimetières,  des  murs,  des  fossés ,  des 
haies;  et  s'il  n'y  en  a  pas,  il  ne  faudra 
pas  un  grand  effort  de  génie  pour  créer 
des  obstacles  et  arrêter  la  légion  ou  la 
phalange  sous  le  feu  meurtrier  qui  ne 
tarde  point  à  la  détruire.  On  n'a  point 
fait  mention  des  soixante  ou  quatre- 
vingts  bouches  à  feu  qui  composent 
l'artillerie  de  l'armée  moderne,  qui 
prolongeront  les  légions  ou  phalanges 
de  la  droite  à  la  gauche,  de  la  gauche 
à  la  droite,  du  front  à  la  queue,  vomi- 
ront la  mort  à  cinq  cents  toises  de  dis- 
tance. Les  soldats  d'Alexandre,  de  Cé- 
sar, les  héros  de  la  liberté  d'Athènes  et 
de  Rome  fuiront  en  désordre ,  aïmn^ 
donneront  leur  champ  de  bataille  à 
ces  demi-dieux  armés  de  la  foudre  de 
Jupiter.  Si  les  Romains  dirent  presque 
constamment  battus  par  les  Parthes, 
c'est  que  les  Partbes  étaient  tous  m^ 
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tnés  d'une  arme  (ie  jet  snfyèrieure  à 
celle  des  armés  à  la  légère  de  l'armée 
romaine ,  de  sorte  que  les  boucliers 
des  légions  ne  la  pouvaient  parer.  Les 
légionnaires,  armés  de  leur  courte 
épée,  succombaient  sous  une  grêle  de 
traits  a  laquelle  ils  ne  pouvaient  rien 
opposer,  puisqu'ils  n'étaient  armés 
que  de  javelots  (pilum).  Aussi  depuis 
ces  expériences  funestes,  les  Romains 
donnèrent  cinq  javelots  (  hastes  ),  traits 
de  trois  pieds  de  long,  à  chaque  lé- 
gionnaire qui  les  plaçait  dans  le  creux 
de  son  bouclier. 

»  Une  armée  consulaire  renfermée 
dans  son  camp ,  attaquée  par  une  ar- 
mée moderne  d'égale  force,  en  serait 
chassée  sans  assaut  et  sans  en  venir  à 
l'arme  blanche  ;  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  combler  ses  fossés,  d'esca- 
lader ses  remparts:  environnée  de  tous 
cAtés  par  l'armée  assaillante ,  prolon- 
gée ,  enveloppée,  enfilée  par  les  feux, 
le  camp  serait  l'égout  de  tous  les  coups, 
de  toutes  les  balles,  de  tous  les  boulets  : 
l'incendie,  la  dévastation  et  la  mort  ou- 
Triraient  les  portes  et  feraient  tomber  les 
retranchemens.  Une  armée  moderne, 
placée  dans  un  camp  romain ,  pourrait 
d'abord  sans  doute  faire  jouer  toute  son 
artillerie  ;  mais  quoique  égale  à  l'artil- 
lerie de  l'assiégeant,  elle  serait  prise  en 
rouage  et  promptement  réduite  au  si- 
lence ;  une  partie  seule  de  l'infanterie 
pourrait  se  servir  de  ses  fusils  ;  mais 
elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  éten- 
due, et  serait  bien  loin  de  produire  un 
elTet  équivalent  au  mal  qu'elle  rece- 
vrait. Le  feu  du  centre  à  la  circonfé- 
rence est  nul  ;  celui  de  la  circonférence 
au  centre  est  irrésistible. 

»  Une  armée  moderne ,  de  force 
égale  aune  armée  consulaire,  aurait 
vingt-six  bataillons  de  huit  cent  qua- 
rante hommes,  formant  vingt- deux 
mille  huit  cent  quarante  hommes  d'in- 


fanterie; quarante-deux  escadrons  de 
cavalerie,  formant  cinq  mille  quarante 
hommes;  quatre-vingt-dix  pièces  tf ar- 
tillerie servies  par  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  L'ordre  de  bataille  moderne 
étant  plus  étendu,  exige  une  plus 
grande    quantité  de   cavalerie  pour 
appuyer  les  ailes ,  éclairer  le  front. 
Cette  armée  en  bataille ,   rangée  sur 
trois  lignes  ,  dont  la  première  serait 
égale  aux  deux  autres  réunies,  occupe- 
rait un  front  de  quinze  cents  toises  sur 
cinq  cents  toises  de  profondeur;  le 
camp  aurait  un  pourtour  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises,  c'est-à-dire 
triple  de  l'armée  consulaire;  elle  n'au- 
rait que  sept  hommes  par  toise  d'en- 
ceinte, mais  elle  aurait  vingt-cinq  toi- 
ser carrées  par  homme  ;  l'armée  tout 
entière  serait  nécessaire  pour  le  gar- 
der. Une  étendue  aussi  considérable  se 
trouvera  difficilement  sans  qu'elle  soit 
dominée  à  portée  de  canon  par  une 
hauteur.  La  réunion  de  la  plus  grande 
partie  de  l'artillerie  de  l'armée  assié- 
geante sur  ce  point  d'attaque  détrui- 
rait promptement  les  ouvrages  decam- 
pagne  qui  forment  le  camp.  Toutes 
ces  considérations  ont  décidé  les  gé- 
néraux modernes  à  renoncer  au  sys- 
tème de  camps  retranchés,  pour  y  sup- 
pléer par  celui  des  positions  naturelles 
bien  choisies. 

»  Un  caropromain  était  placé  indépen- 
damment  des  localités  :  toutes  étaient 
bonnes  pour  des  armées  dont  toute  la 
force  consistait  dans  les  armes  blanches; 
il  ne  fallait  ni  coup-d'oeil,  ni  génie  mi- 
litaire pour  bien  camper  ;  au  lieu  que 
le  choix  des  positions,  la  manière  de 
les  occuper  et  de  placer  les  différentes 
armes,  en  profitant  des  circonstances 
du  terrain ,  est  un  art  qui  fait  une  par^ 
tie  du  génie  du  capitaine  moderne. 

»  La  tactique  des  armées  modernesest 
fondée  sur  deux  principes  :  !•  Quel- 
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les  doivent  préférer,  avant  tout,  ravan- 
tage  d'occuper  des  positions  qui  domi- 
oent ,  prolongent,  enfilent  les  lignes 
ennemies ,  à  l'avantage  d*âtre  couvert 
par  QD  fossé,  un  parapet,  ou  toute  au- 
tre pièce  de  fortification  de  campagne. 

B  La  nature  des  armes  décide  de  la 
composition  des  armées,  des  places  de 
campagne,  des  marches,  des  positions, 
du  campement,  des  ordres  de  bataille, 
du  tracé  et  des  profils  des  places  fortes; 
ce  qui  met  une  opposition  constante 
entre  le  système  de  guerre  des  anciens 
etcelai  des  modernes.  Les  armes  an- 
cienaes  voulaient  Tordre  profond;  les 
modernes,  l'ordre  mince  :  les  unes,  des 
places  fortes  saillantes  ayant  des  tours 
et  des  murailles  élevées  ;  les  autres , 
des  places  rasantes,  couvertes  par  des 
glacis  de  terre  qui  masquent  la  maçon- 
nerie :  Içs  premières,  des  camps  res- 
serrés, où  les  hommes,  les  animaux  et 
les  magasins  étaient  réunis  comme 
dans  une  ville  ;  les  autres,  des  positions 
étendues. 

»  Si  on  disait  aujourd'hui  ^  un  géné- 
ral: Vous  aurez  comme  Cicéron,  sous 
vos  ordees,  cinq  mille  honunes ,  seize 
pièces  de  canon ,  cinq  mille  outils  de 
pionniers,  cinq  mille  sacs  à  terre  ;  vous 
serez  à  portée  d'une  forêt,  dans  un 
terrain  ordinaire;  dans  quinze  jours 
vous  serez  attaqué  par  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  ,  ayant  cent 
vingt  pièces  de  canon  ;  vous  ne  serez 
secouru  que  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-seize  heures  après  avoir  été  at- 
taqué ;  quek  sont  les  ouvrages ,  cpiels 
sont  les  tracés,  quels  sont  les  profils  que 
Tartluî  prescrit?  L'art  de  l'ingénieur  a- 
t-il  des  secrets  qui  puissent  satisfaire  à 
^e  problème?» 


6. 


La  mort  d'Indutioraar  n'assurait  pas 


la  tranquillité  des  Gaules.  Le  procon- 
sul comprit ,  au  contraire ,  que  son 
exemple  et  celui  d'Ambiorix  allaient 
ranimer  toutes  les  espérances  ;  il  s'oc- 
cupa donc  d'augmenter  ses  troupes , 
et  se  fortifia  de  trois  légions.  Ces  se- 
cours demandés  par  César  furent  accor- 
dés du  consentement  unanime  du  sé- 
nat ;  car  Rome  n'eut  garde  de  tomber 
dans  la  fausse  politique  de  Carthage. 

Aureste,  César  ne  s'était  pas  trompé 
dans  ses  prévisions;  des  complots  se 
tramaient  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule  ;  les  parens  d'Indutiomar  appe- 
laient les  Germains  à  leur  secours. 
(  An  701  de  Rome ,  53  avant  notre 
ère.) 

Un  général  aussi  vigilant  que  se 
montre  César  ne  pouvait  laisser  réunir 
ses  ennemis,  et  rendre  ainsi  la  guerre 
plus  difficile.  Sans  attendre  le  retour 
de  la  saison  militaire ,  il  prend  quatre 
légions  et  va  fondre  à  l'improviste  sur 
les  malheureux  Nerves  qui  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  Éburons.  Tout 
le  pays  fut  en  proie  à  ses  ravages. 

Cette  expédition  terminée ,  le  pro- 
consul revient  sur  ses  pas  et  assemble 
les  états  de  la  Gaule.  Il  ne  dit  pas  dans 
c[uel  lieu;  ne  nonune  aucun  des  peu- 
ples, ni  des  chefs  qui  s'y  trouvèrent. 
Nous  savons  seulement  que  les  Sénons, 
les  Carnutes  (ceux  de  Chartres)  et  les 
Trévires  ne  s'y  rendirent  pas.  Cette  cir- 
constance senftble  indiquer  que  tous  les 
autres  y  envoyèrent  leurs  députés. 

Irrité  de  l'absence  de  ces  trois  peu- 
ples, et  la  regardant  comme  un  com- 
mencement de  révolte.  César  transfère 
l'assemblée  à  Lutèce ,  pour  se  rapprcH 
cher  des  Carnutes  et  des  Sénons. 

Lutèce,  le  chef-lieu,  la  cité  du  peu« 
pie  parisien,  était  contenue  tout  entiè- 
re dans  une  très  petite  ile  située  entre 
deux  bras  de  la  Seine  ;  on  s'y  renfer- 
mait au  temps  des  Âucnrsions.  Un  lar- 
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ge  marais  qnî  s'étendait  vers  le  nord 
entre  la  rivière  et  plusieurs  collines  ; 
de  grands  prés,  très  humides  ,  qui,  au 
sud-ouest ,  bordaient  la  rivière  ,  ser- 
vaient encore  à  défendre  cette  posi- 
tion. 

Tandis  que  l'assemblée  des  Gaules  se 
rend  à  Lutèce  par  Tordre  de  César,  il 
passe  chez  lesSénons,  les  surprend; 
mais  ce  peuple  lui  demande  grâce. 
Les  Sénons  se  font  protéger  auprès 
de  lui  par  les  ^Edues ,  alliés  des  Ro- 
■  mains.  César  exige  cent  otages  qu'il 
confie  aux  ^dues.  Les  Carnutes  ef- 
frayés suppKênt  les  Rèmes  d'intercé- 
der pour  eux ,  et  César  les  soumet  aux 
mêmes  conditions. 
Le  proconsul  aurait  bien  voulu  por- 

•  ter  d'abord  la  guerre  chez  les  Trévires, 
'  qui  paraissaient  encore  plus  animés  que 

•  les  autres  Gaulois  ;  il  jugea  toutefois 
•plus  avantageux  de   commencer  par 

soumettre  les  Sénons  et  les  Carnutes, 
déjà  très  puissans  par  eux-mêmes ,  et 
dont  la  position  au  centre  des  Gaules 
devenait  encore  favorable  pour  se  pro- 
curer des  alliés.  D'ailleurs  ilconnais- 
'sait  le  danger  de  laisser  derrière  lui  de 
tels  ennemis. 

•  Les  Sénons  et  les  Carnutes  étant  con- 
tenus. César  revint  à  Lutèce  présider 

.l'assemblée  des  Gaules  ;  il  en  exigea  de 
la  cavalerie  ,  et  repartit  aussitôt  pour 

■attaquer  Ambiorix  et  Cativulke,  qui 
seuls  paraissaient  encore  vouloir  lui 
résister.  Commius,  roi  des  Atrcbatcs, 
et  Cavarinus ,  rétabli  chez  les  Sénons, 
régnaient  malgré  ces  peuples,  par  l'or- 
dre du  proconsul.  Ils  l'accompagnèrent 
avec  un  corps  de  cavalerie. 

César  prévoyait  qu'Ambiorix  évite- 
rait de  le  combattre;  il  ne  marcha  donc 
.  -pas  de  suite  contre  hiî.  Avant  même 
'd'attaquer  son  pays.  Il  voulut  priver  ce 
xhef  de  tout  asile.  Sous  l'escorte  de 
ïteuîi  légions,  H  envoya  les  bagages  de 


rarmée  à  Labienus  ,  qui  se  trouvait 
dans  le  pays  de  Trêves,  et  avec  les  dnq 
autres,  il  parut  chez  les  Ménapes,  qui, 
à  son  approche,  se  reth-èrent  dans  des 
bois  et  dans  des  marais. 

Les  Romains  entrent  dans  ce  pays 
par  trois  endroits  à  la  fois,  enlèvent  les 
bestiaux,  les  hommes  même  restés 
dans  la  campagne,  et,  par  leurs  dévas- 
tations, forcent  les  habitans  à  demain 
der  la  paix.  Après  avoir  reçu  deux  des 
otages,  et  l'assurance  qu'ils  ne  donne- 
raient point  d'asile  à  Aitibiorix ,  César 
laisse  Commius  dans  cette  contrée  ma- 
récageuse pour  contraindre  les  Ména- 
pes à  tenir  leurs  promesses.  Il  marche 
alors  contre  les  Trévires. 

Cette  partie  de  la  Gaule  lui  tenait 
à  cœur ,  moins  pour  la  subjuguer  que 
pour  assouvir  sa  vengeance  contre  Am- 
biorix, et  lui  ôter  toute  espérance  de 
retraite.  César  désirait  ardemment  at- 
teindre ce  chef  des  Éburons;  mais  Ten- 
treprise  n'était  pas  facile  ,  parce  que 
Ambiorix,  trop  faible  pour  lui  résister 
ouvertement,  venait  de  former  des  al- 
liances, et  que ,  chassé  de  son  propre 
territoire,  il  avait  ailleurs  une  retraite 
assurée. 

César  savait  également  qu'il  se  refo- 
serait  d'en  venir  aux  mains ,  même 
joint  à  ses  alliés.  Ainsi,  pour  Im'  ôter 
tout  moyen  d'échapper  ,  le  proconsul 
commence  par  attaquer  les  Ménapes  ; 
ceux-ci  vaincus,  il  marche  contre  les 
Trévires,  les  soumet  encore,  et  enjoint 
à  ces  deux  peuples  de  ne  point  rece- 
voir chez  eux  le  fugitif. 

En  l'absence  de  César ,  les  Trévires 
avaient  déjà  éprouvé  un  échec  consi- 
dérable contre  un  de  ses  lieutenans. 
Ils  venaient  de  rassembler  des  troupes 
nombreuses  et  devaient  attaquer  La- 
bienus qui,  avec  une  seule  légion,  hi- 
vernait sur  leurs  frontières,  lorsque , 
arrivés  à  deux  jours  de  marche  du  camp 
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pomaio,  ils  apprennent  que  ce  géncTal 
areçu  un  renfort  de  deux  légions.  El- 
les arrivaient  envoyées  par  César  avec 


Étonnés  de  cette  nouvelle,  ils  s'ar- 
rêtent et  décident  d'établir  leur  camp 
àquinze  milles  de  celui  des  Romains. 
Les  Trévires  se  flattaient  d'attendre 
ainsi  tranquillement  les  secours  qu'on 
leuravait  promis  de  la  Germanie;  mais 
Labienus  pénétra  leur  dessein,  et,  con- 
naissant leur  ignorance  dans  la  guerre, 
imagina  un  moyen  pour  les  entraîner 
à  combattre  avant  l'arrivée  du  ren- 
fort. 

Il  laisse  cinq  cohortes  à  la  garde  de 
son  camp,  prend  les  vingt-cinq  autrçs 
avec  de  la  cavalerie,  vient  se  poster  à 
mille  pas  (  géométriques)  des  Trévires, 
et  fait  fortifier  sa  position. 

Une  rivière  coulait  entre  les  deux 
années,  et  le  passage  en  était  difficile. 
Labienus  n'avait  aucunç  envie  de  le 
tenter,  et  encore  moins  espérait-il  que 
les  Trévires,  qui  attendaient  les  Ger- 
mains de  jour  en  jour,  commissent  une 
telle  imprudence  en  face  de  l'armée 
romaine.  H  fallait  cependant  engager 
Tennemi  à  chercher  le  combat. 

Afin  d'y  parvenir,  Labienus  feint  de 
redoater  des  forces  aussi  considéra- 
Hes;  il  dit  en  plein  conseil  que,  les 
Germains  arrivant,  on  ne  doit  pas  s'ex- 
poser aux  chances  d'une  bataille ,  et 
qu'il  prend  la  résolution  de  décamper 
vers  le  point  du  jour. 

En  déclarant  ainsi  hautement  son 
tesdn,  Labienus  supposait  que,  parmi 
les  Gaulois  auxiliaires  de  l'armée  ro- 
maine, il  s'en  trouverait  quelques-uns 
très  empressés  déporter  cette  nouvelle 
va  Trévires.  A  la  nuit,  il  assemble  les 
Wmns  et  les  principaux  officiers,  leur 
découvre  ses  vrais  projets,  et  recom- 
nandc  de  faire  beaucoup  de  bruit  en 


L'arrière-garde  était  à  peine  sortie  de 
ses  lignes,  que  les  Gaulois,  se  croyant 
sûrs  de  la  victoire,  s'encouragent  les 
uns  les  autres  et  passent  la  rivière. 

Labienus,  les  voyant  arrivés  sur  le  ter- 
rain qu'il  avait  choisi,  ordonne  aussi- 
tôt à  ses  troupes  de  faire  face  en  arrière» 
renvoie  ses  bagages  sous  l'escorte  de 
quelques  Turmes  vers  une  hauteur  pei^ 
éloignée,  et,  rangeantle  reste  de  saca* 
Valérie  aux  ailes  de  son  infanterie» 
donne  le  signal  du  combat. 

Les  Gaulois,  surpris  de  se  voir  atta- 
quer par  un  ennemi  qu'ils  croyaient 
cfliayé  de  leur  présence,  ne  supporté* 
rent  pas  même  le  premier  choc.  La- 
bienus les  fit  poursuivre  par  sa  cava- 
lerie, qui  en  massacra  un  grand  nom- 
bre et  ramena  beaucoup  de  prison- 
niers. 

La  coïiduite  de  Labienus  montre  ua 
général  qui  a  bien  étudié  le  caractèrei 
bouillant  de  son  ennemi ,  et  sait  eu^ 
profiter  avec  adresse.  Nous  ne  deyons 
toutefois  pas  omettre  la  réflexion  de 
Rohan  sur  ce  fait  d'armes  :  «Je  ne  con- 
seillerais jamais,  dit-il,  de  tenter  un 
tel  stratagème  avec  de  nouveaux  sol- 
dats, qui,  ie  plus  souvent,  s'effraient 
quand  on  vient  à  eux  en  courant  et 
sans  ordre;  ce  qui,  au  contraire,  assure 
ceux  qui  sont  expérimentés  au  C4)m- 
bat.»  Cette  remarque  est  d'une  grande 
justesse. 

^  Quelques  hordes  germaniques,  qui 
s'étaient  avancées  poursecourir  les  Tré- 
vires, se  retirèrent  en  apprenant  leur 
défaite  ;  les  parens  d'Indutiomar  s'en- 
fuirent ;  son  ennemi ,  Cingetorix ,  re- 
devint chef  de  ce  peuple. 

Le  proconsul  se  dédde  alors  à  passer* 
le  Rhin  pour  châtier  les  Gernaains ,  et 
surtout  pour  fermer  leur  pays  à  l'en- 
nemi qu'il  poursuit  sans  relâche,  Ciis^  ' 
construisit  un  pont  sur  le  fleuve,  au- 
dessus  de  l'endroit  où  il  l'avait  tra* 
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versé ,  et  entra  pour  la  seconde  fois 
dans  la  Germanie. 

* 

Il  apprit  des  Ubes ,  fidèles  alliés  de 
Rome,  que  les  Suèvcs  avaient  voulu 
secourir  les  Tré vires,  mais  qu'ail  pre- 
mier bruit  de  son  entrée  en  Germanie, 
ils  s'étaient  rassemblés  en  armes  au 
bord  de  la  Forêt-Noire ,  où  ils  atten- 
daient qu'on  vînt  les  attaquer. 

César  dit  que  la  crainte  de  manquer 
de  vivres  en  parcourant  des  pays  habi- 
tés par  des  Barbares  qui  ne  cultivaient 
point  la  terre,  l'empêcha  de  les  aller 
chercher.  Il  reviirt  dans  la  Gaule,  rom- 
pît une  partie  du  pont  sur  le  Rhin,  et 
plaça  douze  cohortes  bien  retranchées 
autour  de  ce  qui  en  restait. 

Il  traversa  la  forêt  des  Ardennes 
pour  arriver  chez  les  Éburons.  Un  de 
ses  détachemensfut  près  d'enlever  Am- 
biorix.  Sa  maison  était  située  dans  les 
bois,  comme  celle  de  presque  tous  les 
habitans  des  Gaules,  et  cette  situation 
le  sauva  :  les  bois  couvrirent  sa  fuite  ; 
on  pilla  tous  ses  effets. 

César  divisa  son  armée  en  trois 
corps.  Tout  le  bagage  fut  porté  par  ses 
ordres  dans  le  poste  où  Titurius  et 
Cotta  hivernaient  avant  leur  défaite. 
Les  fortifications  qui  les  avaient  si 
bien  garantis  de  l'attaque  des  Bar- 
bares, étaient  conservées  dans  leur  en- 
tier. La  quatorzième  légion,  qui  fai- 
sait partie  des  trois  légions  que  César 
venait  de  lever  en  Italie,  resta  sous 
les  ordres  de  Quintus  Cicero  pour  la 
garde  de  ce  camp. 

César  prévint  son  lieutenant  qu'il 
reviendrait  dans  sept  jours.  Le  môme 
rendez-vous  fut  donné  à  Labienus  qui, 
avec  trois  légions ,  marchait  vers  l'O- 
céan, dans  les  parties  rapprochées  du 
territoire  des  Ménapcs;  et  àTrebonius, 
chargé  de  dévaster  le  pays  voisin  des 
Udaatikes  avec  un  pareil  nombre  de 
légions. 


Les  Éburons,  que  le  proconsul  con- 
tinuait de  poursuivre,  n'avaient  ni 
troupes  à  opposer,  ni  villes ,  ni  cita- 
delles. Des  bois,  de  vastes  marécages, 
étaient  leur  seule  défense.  Ils  s'y  réfu- 
gièrentetdressèrent  des  embûches  aux 
Romains.  Les  légions  ne  pouvaient  y 
pénétrer  en  corps,  et  les  détachemens 
périssaient  frappés  par  des  ennemis 
dispersés,  et  en  quelque  sorte  in\i- 
sibles. 

Voulant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
exterminer  et  leur  nom  et  leur  race, 
mais  désirant  surtout  épargner  le  sang 
de  ses  soldats,  César  imagina  d'inviter 
tous  les  Barbares  du  voisinage  à  piller 
et  massacrer  cette  nation  fugitive.  L'a- 
mour du  brigandage  en  amena  une 
foule  prodigieuse  :  les  champs,  les  ca- 
banes, tout  fut  dévasté;  mais  il  résulta 
de  cette  invitation  abominable  un 
événement  que  César  ne  prévit  pas, 
malgré  sa  grande  sagacité. 

Les  Sicambrcs,  ayantappris  que  Toq 
ravageait  une  contrée  de  la  Gaule  avec 
la  permission  des  Romains,  voulurent 
avoir  part  au  pillage.  Ils  passèrent  le 
Rhin  au  nombre  de  deux  mille,  cl  st* 
jetèrent  sur  le  bétail ,  dont  tous  lt*s 
Barbares  sont  très  avides.  Des  captifs 
leur  apprirent  que  César  avait  laissé  si*s 
bagages  dans  un  camp ,  sous  la  garde 
de  peu  de  soldats,  et  bien  que  les  Si- 
cambres  fussent  venus  pour  dépouiller 
les  ennemis  des  Romains ,  ils  résola— 
rent  aussitôt  de  piller  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  puisque  Toccasion  se  présen- 
tait si  belle.  Un  heureux  hasanl  venait 
encore  à  leur  secours. 

Quintus  Cicero,  qui,  suivant  l'ordre 
de  César,  devait  retenir,  avec  le  pluH 
grand  soin,  ses  soldats  dans  le  camp, 
crut  pouvoir  détacher  cinq  cohortes 
pour  couper  du  blé  à  quelque  dis« 
tance.  Neuf  légions  et  une  cavalerie 
nombreuse  se  trouvaient  dans  les  envi» 
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roDs;Ouintus  Cicero  se  crut  à  Tabrî 
d'une  surprise. 

Ce  fut  pendant  Tabsence  des  cinq 
ffihortes,  et  lorsque  la  plus  profonde 
nurilé  régnait  parmi  les  troupes  ro- 
maines, que  les  Sicambres  se  présen- 
tèrent au  pied  des  retranchemens.  Ils 
a>aicnt  accorapli  leur  marche  avec  tant 
de  promptitude ,  et  s'étaient  si  bien 
couverts  par  Fépaisseurdesforêts,  qu'ils 
purent  enlever  tous  les  vendeurs  et 
toutes  les  marchandises  placées  aux 
portes  du  camp.  Les  Sicambres  au- 
raient forcé  le  camp  môme,  sans  leur 
incapacité  extrême  et  la  grande  habi- 
leîé  des  Romains. 

Mais  ils  se  tournèrent  contre  les  co- 
hortes occupées  au  fourrage,  fondi- 
rent sur  elles  de  toutes  parts,  et^eur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Quel- 
.ques  braves  parvinrent  à  culbuter  Ten- 
nenai  et  regagnèrent  le  camp.  La  cava- 
lerie romaine  arriva  la  nuit  qui  suivit 
^•elle  attaque,  et,  le  lendemain.  César 
parut  en  personne  avec  toutes  ses  lé- 
gions. Les  Sicambres  repassèrent  le 
fleuve  ;  ils  avaient  vengé  les  Éburons, 
et  apprenaient  à  Cés8ff  qu'il  est  tou- 
jours dangereux  d'éveiller  la  cupidité 
de  l'homme. 

Jamais  on  ne  put  prendre  Ambio- 
rii  ;  ses  malheureux  concitoyens  furent 
^nls  les  victimes  des  Romains  et  de  la 
Barbarie  des  autres  Gaulois.  Cativulke, 
l'anlre  chef  des  Éburons,  étant  trop 
wan  pour  s'enfuir,  s'empoisonna  avec 
<ie  l'if,  dont  ces  peuples  savaient  ex- 
traire un  suc  mortel. 

César,  ayant  ainsi  triomphé  des  Sé- 
nons,  des  Carnutes,  des  Trévires  et 
«les  Éburons,  tint  une  assemblée  géné- 
rale de  la  Gaule,  à  Durocortorum,  sur 
le  territoire  des  Rèmes.  11  fît  reprendre 
fe  procès  des  Sénons  et  des  Carnutes, 
et  condamna  lui-même  à  mort  Acco , 
lin^igateur  des   troubles.   Plusieurs 


Gaulois  s'enfuirent  épouvantés  ;  César 
leur  interdit  le  feu  et  l'eau,  c'est-à-dire 
tout  asile  et  tout  moyen  de  subsister. 

Il  avoue  avec  une  sorte  d'ingénuité 
que  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
soulèvement  des  Gaulois;  qu'il  parais- 
sait affreux  pour  des  peuples  qui  avaient 
surpassé  les  autres  en  valeur,  de  per- 
dre ainsi  leur  réputation  guerrière ,  et 
de  plier  honteusement  sous  lejougde$ 
Romains. 

Par  cette  réfleidon  César  semble 
se  condamner  lui-même,  et  blâmer 
comme  homme  la  sévérité  qu'il  exer- 
çait conune  conquérant.  Mais  l'enthou- 
siasme pour  la  gloire  de  la  patrie  em- 
pêchait les  Romains  d'avoir  de  l'hu- 
manité. 

Napoléon  ne  fait  aucune  remarque 
militaire  sur  cette  sixième  campagne  ; 
et  il  est  vrai  que  César  s'y  montre  tel- 
lement avare  de  détails,  que  Ton  peut 
craindre  de  ne  pas  le  suivre  avec  toute 
l'exactitude  qu'exigent  de  semblables 
investigations. 

Il  semble  cependant  que,  si  César  se 
fût  informé  de  la  nature  du  pays  situé 
au  delà  du  Rhin,  et  surtout  du  carac- 
tère des  peuples  qui  l'habitaient,  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  des  Gau- 
lois, il  semble,  dis-je,  qu'il  n'aurait 
pas  tenté  cette  seconde  expédition  dans 
la  Germanie  ;  car  elle  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  temps  et  n'aboutit  à  rien. 
S'il  se  trompa  dans  ses  conjectures,  il 
eut  au  moins  la  sagesse  de  le  recon- 
naître, et  de  repasser  en  Gaule,  où  il 
employa  plus  utilement  ses  légions. 

Toutes  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne paraissent  à  la  vérité  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne d'Ambiorix  ;  mais  nous  n'en  de- 
vons pas  moins  admirer  l'habileté  avec 
laquelle  César  conduisit  la  guerre. 
11  n'avait  pas  attendu  le  retour  du 
printemps  pour  agir ,  et  comprit  jMs 
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bien  que,  s*il  pouvaîl  surprendre  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis  et  les  mettre 
hors  d'état  de  faire  une  diversion  dan- 
gereuse, il  viendrait  aisément  à  bout 
des  autres.  On  ne  peut  qu'adipirer  Tac- 
tlvité  de  César  et  cette  pénétration 
étonnante  qui  lui  indiquait  toujours 
le  meilleur  parti  à  prendre  et  le  plus 
important. 

«  Le  second  passage  du  Rhin  qu'ef- 
fectua César  n'a  pas  eu  plus  de  résul- 
tat que  le  premier,  dit  Napoléon  ;  il  ne 
laissa  aucune  trace  en  Allemagne;  il 
n'^osa  pas  môme  établir  une  forteresse 
eh  forme  de  tête  de  pont.  Tout  ce  qu'il 
raconte  de  ces  pays,  les  idées  obscures 
qa^'l  en  a,  font  connaître  à  quel  degré 
de  Barbarie  était  encore  alors  réduite 
cette  partie  du  monde,  aujourd'hui  si 
civilisée.  Il  n'a  également  sur  l'Angle- 
terre que  des  notions  fort  obscures.  » 
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Le  meurtre  de  Dumnorix,  la  mort 
d'tndutiomar ,  l'emprisonnement  de 
Cativulke,  la  fuite  d'Ambiorix,  le  sup- 
plice d*Acco,  la  vente  des  Aduatikes 
et  des  Venètes,  le  massacre  des  Nerves 
etdesÉburons,  intimidèrent  moins  les 
Gaulois  qu'ils  ne  leur  inspirèrent  de 
haine  pour  le  nom  romain.  César,  qui 
n'était  pas  né  sévère,  aurait  dû  le  pré- 
voir. 

il  nous  apprend  lui-même  que,  pen- 
dant son  absence,  les  chefs  de  la  Gaule 
8*assemblèrent  dans  les  bois.  C'était 
autant  Tefiet  de  l'usage  que  celui  de  la 
crainte.  Ils  s'indignent  d'être  exposés  à 
de  tels  outrages,  jurent  sur  leurs  en- 
seignes de  rester  fidèles  à  la  cause  com- 
mune, et  de  mourir  avant  de  perdre  la 
liberté. 

Les  Carnutes,  que  le  désir  de  venger 
Acco  animait  plus  que  les  autres,  se 
rangèrent  sous  la  conduite  de  Cotuat 


et  de  Conetodum  ;  ils  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  révolution,  en  massacrant 
dans  Genabum  (Orléans)  tous  les  mar- 
chands romdins.  (An  702  de  Rome;  52 
avant  notre  ère.) 

En  même  temps  le  jeune  Vercinge- 
torix  faisait  soulever  les  Arvernes  (Au- 
vergnats). Il  était  fils  de  Celtillus,  qui 
eut  le  gouvernement  de  la  Gaule,  et 
périt  coupable  de  conspiration  contre 
la  Uberté  de  son  pays.  Si  César,  qui 
nous  apprend  ce  fait,  ne  s'est  point 
trompé,  il  faut  que  les  Gaulois  de  la 
Celtique,  après  l'horrible  incursion  des 
Cimbres,  aient  pris  la  résolution  de  se 
réunir  quelque  temps  soiis  un  chef 
pour  devenir  plus  forts. 

Le  fils  de  Celtillus,  moins  ambitieni 
que  son  père,  voulut  recourir  a  la 
force  des  ormes.  Son  oncle  Gobanitio 
et  les  principaux  du  pajs  s'opposèrent 
à  son  projet  et  le  chassèrent  de  Ger- 
govie.  Quelques  écrivains  prennent 
cette  ville  pour  celle  de  Clermont, 
d'autres  indiquent  Saint-Flour;  d' An- 
ville  croit  la  reconnaître  dans  un  mon- 
ceau de  ruines  a  deux  Ueues  au  sud  de 
Clermont. 

Le  jeune  Vercingetorir,  banni  de  sa 
ville  natale,  y  rentra  par  une  faction. 
11  chassa  son  oncle  et  t^ux  qui  l'aiMient 
secondé,  et  engagea  dans  son  parti  les 
Sénons,  les  Parises,  le^  Piétons,  les 
Cadurkes,  les  Turons,  les  Aulerkes,  les 
Lemovikcs  et  les  Andes.  Tous  ces  peu- 
ples habitaient  de  la  Dordognc  à  la 
Seine.  Ceux  qui  se  trouvaient  au  nord 
de  rOcéan  entrèrent  dans  cette  ligue, 
et  tous  reconnurent  pour  chef  Vcrdn- 
gelorix.  Il  se  fit  donner  des  otages  et 
des  troupes. 

Le  Cadurke  Lucterius  devait  faire 
soulever  les  peuples  Gaulois  voisins  de 
la  province  romaine,  et  tenter  enaiite 
une  irruption  contre  cette  province 
même.  Ses  projets  furent  déconcertés 
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ri\  et  Virdumar ,  quittant  rarmée  du 
proconsul ,  se  rendent  à  Noviodunum 
(Nevers)  au  confluent  de  la  Loire  et 
de  la  Nièvre,  passent  au  fil  deTépée 
un  détachement  légionnaire,  ainsi  que 
les  marchands  romains  qu'ils  rencon- 
trent, mettent  le  feu  à  la  ville,  et  en- 
lèvent tous  les  otages  que  ces-  peuples 
de  la  Gaule  avaient  donnés  à  César. 

Le  soulèvement  devint  plus  général. 
César  était  entouré  d'ennemis  au  bord 
de  la  Loire,  et  son  lieutenant  Labienus 
n'avait  pas  moins  à  craindre  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Ce  général  fit  preuve 
d'une  grande  habileté. 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  toutes 
parts  ne  lui  permettant  plus  de  songer 
à  étendre  ses  conquêtes,  il  jugea  qu'il 
devait  ramener  le  plus  tôt  possible  ses 
troupes  vers  Agendicum.  Cependant 
Labienus  ne  voulut  pas  faire  sa  retraite 
sans  essayer  de  prendre  sur  les  Gaulois 
quelque  avantage. 

Étant  près  de  Lutèce,  il  assemble  sur 
le  soir  ses  officiers,  et ,  après  les  avoir 
exhortés  à  exécuter  ses  ordres  avec  di- 
ligence, il  distribue  aux  cavaliers  les 
bateaux  qu'il  avait  pris  à  Melodunum 
(Melun);  il  recommande  de  partir 
après  la  première  veille,  de  descendre 
la  rivière  sans  bruit  l'espace  de  quatre 
milles  et  de  l'attendre. 

Cinq  cohortes  d'une  légion  restent  à 
la  garde  du  camp,  les  cinq  autres  re- 
çoivent l'ordre  de  remonter  le  fleuve 
vers  minuit  avec  tous  les  bagages,  et 
de  faire  grand  bruit  dans  leur  marche  ; 
enfin  Labienus  part  lui-môme ,  peu 
de  temps  après ,  avec  trois  légions,  et 
se  rend  en  silence  à  l'endroit  où  ses 
cavaliers  doivent  l'attenijre  avec  leurs 
bateaux. 

Son  plan  était  d'engager  les  Gaulois 
à  diviser  leurs  forces,  et  ces  peuples,  en 
effet,  s'imaginant  que  .les  Romains  trou- 
blés par  la  révolte  des  iEdues,  avaient 


séparé  les  légions  pour  mieux  assurer 
leur  fuite,  ne  naanquent  pas  de  donner 
dans  le  piège.  Une  première  bande 
resta  vis-à-vis  le  camp  où  Labienus 
avait  laissé  cinq  cohortes;  une  seconde 
descendit  la  Seine  pour  suivre  les  ba- 
teaux qui  filaient  vers  Metiosedium 
(Meudon);  la  troisième  division  de  l'ar- 
mée gauloise  remonta  le  fleuve  afin 
d'observer  Labienus. 

La  diligence  de  ce  général  pour  pas- 
ser la  Seine  avec  les  bateaux  conduits 
par  ses  cavaliers  fut  admirable.  L'en- 
nemi trouva  les  Romains  prêts  à  com- 
battre quand  il  se  présenta  devant  eux. 
Labienus  attaque  cette  division,  la  bat 
malgré  sa  vigoureuse  résistance,  et  ce 
succès  entraîne  la  déroute  des  Gaulois 
restés  vis-à-vis  du  camp  romain.  Après 
cet  exploit,  Labienus  rejoignit  César, 
qui  avait  aussi  passé  la  Loire  et  mar- 
chait au-devant  de  son  lieutenant. 

L'assemblée  générale  de  la  Gaule  se 
tenait  à  Bibracte  (Autun)  chez  les 
-Sldues,  et  déclarait  Vercingetorix  gé- 
néral de  toutes  les  forces  réunies  des 
peuples  confédérés. 

Vercingetorix  demande  quinze  mille 
cavaliers,  veut  que  l'on  brûle  les  ha- 
bitations, que  la  contrée  soit  dévastée , 
et  qu'on  se  borne  à  enlever  les  convois 
de  César.  Il  prend  aussi  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  les  envoie  chez  les 
Allobrogcs  pour  les  engager  à  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Enfin,  il 
ordonne  que  les  Arvernes  et  les  Ca- 
bales attaquent  la  province  romaine. 

Ce  plan  assez  vaste  fut  mal  exécuté. 
Le  proconsul,  ne  pouvant  tirer  des  se- 
cours de  ritalie  ni  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaîse,  fitvenir  delà  Germanie  quel- 
ques cavaliers.  Ils  arrivèrent  en  si 
mauvais  état,  qu'on  fut  obligé  de  leur 
fournir  des  chevaux.  Mais  cette  cava- 
lerie n'aurait  pas  dû  pénétrer  jusqu'aux 
Romams. 
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Dans  ce  péril ,  César  crut  devoir  se 
rapprocher  de  la  province  romaine.  Sa 
marche  parut  une  fuite.  Vercingetorix, 
craignant  que  Tennemi  ne  lui  échap- 
pât, manqua  lui-même  à  son  plan,  et 
osa  former  une  attaque.  Ses  troupes 
sans  discipline  et  sans  expérience  ne 
purent  tenir  contre  les  légions.  On  fit 
un  prodigieux  carnage  ;  Crotus,  Cava- 
rfllus,  Époredorix,  tous  trois  chefs 
sduens,  furent  faits  prisonniers. 

Vercingetorix  se  porta  vers  Alesia 
(Alise),  capitale  des  Mandubes,  située 
sur  le  sommet  d'un  mamelon  escar- 
pé. Alesia,  par  sa  position,  devait  pas- 
ser chez  les  Gaulois  pour  une  place 
imprenable,  et  Vercingetorix,  qui  tant 
de  fois  avait  ordonné  de  brûler  les  vil- 
les, crut  qu'il  pourrait  protéger  celle-ci 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  quinze  mille  cavaliers. 

A  son  arrivée  il  se  posta  sur  la  mon- 
tagne sous  les  murs  de  la  ville ,  du 
côté  de  l'orient,  et  se  couvrit  d'un  fossé 
et  d*un  rempart  revêtu  d'un  mur  de 
pierres  sèches  de  six  pieds  de  haqteur. 

César,  l'ayant  suivi  de  près,  se  ^'^ou- 
va  le  lendemain  en  vue  d'Alesia.  Tl  re- 
connut d'abord  que  le  poste  de  Ver- 
cingetorix était  hors  d'insulte;  mais 
il  ne  crut  pas  impossible  d'enfermer 
son  ennemi  sur  cette  montagne ,  en 
l'entourant  de  bonnes  lignes,  et  de 
le  forcer  ainsi  ou  à  décamper  à  temps, 
ou  à  subir  les  suites  d'une  disette  iné- 

* 

vitable. 

César  en  exposant  les  circonstances 
de  cette  grande  entreprise,  décrit  avec 
beaucoup  de  clarté  l'assiette  des  lieux, 
et  toute  la  disposition  du  local.  «  La 
ville  même,  dît-il,  était  située  sur  le 

haut  d'un  coteau  fort  élevé ,  de  sorte 

• 

que  César  crut  ne  pouvoir  l'emporter 
autrement  que  par  un  siège  en  forme. 
Au  pied  du  coteau  coulait  de  chaque 
côté  une  rî^'^ro  :  U  y  avait  devaot  h 


ville  une  plaine  d'environ  trois  mille 
pas  (géométriques)  de  long;  tout  le 
reste  était  environné  de  coteaux  peu 
éloignés  de  la  place  et  aussi  élevés  que 
celui  sur  lequel  elle  était  assise.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  re- 
connaîtra dans  le  mont  Auxois,  où  est 
aujourd'hui  Alise,  près  de  Sainte-Reine, 
le  coteau  élevé  dont  parle  César.  Les 
deux  petites  rivières  qui  coulent  selon 
la  direction  indiquée  dans  le  texte,  sont 
la  Loze  et  l'Ozerain.  Les  hauteurs  que 
César  désigne  comme  entourant  en  par- 
tie la  montagne  d'Alesia  marquent,  du 
cûlé  du  nord ,  celles  qu'on  rencontre 
entre  Menestreux-le-Pitois  etBussy-le- 
Grand;  du  côté  de  l'orient,  on  les  re- 
connaît dans  la  hauteur  qui  est  près 
de  Darcey,  et  dans  le  mont  Pevenelle  ; 
verslcmidi,  seprésentcle  montDruaux, 
près  de  Flavigny  ;  enfin,  entre  cette  der- 
nière montagne  et  celle  de  Menestreux- 
le-Pitois  ,  du  côté  de  l'occident ,  on 
voit  cette  plaine  que  César  évalue  a 
trois  mille  pas  romains. 

Son  armée  comptait  dix  légions* 
Deux  restées  en  arrière  pour  la  garde 
dos  bagages ,  ne  tardèrent  pas  à  re- 
joindre. La  cavalerie  que  César  avait 
recrutée  chez  les  Germains  était  aussi 
très  nombreuse.  Appien  d'Alexandrie 
la  fait  monter  à  dix  mille  hommes. 

Le  proconsul,  ayant  formé  le  des- 
sein d'enfermer  l'ennemi,  commença 
par  s'établir  sur  les  hauteursqui  étaient 
peu  éloignées  delà  ville.  Deux  légions 
placées  sous  les  ordres  d'Antistius  Re- 
ginus  et  de  Caninius  Rebilus  occu- 
paient la  montagne  de  Menestreux-lo* 
Pitois  ;  il  y  en  avait  d'autres  sur  la 
hauteur  entre  Sauvigny  et  Darcey,  sur 
le  mont  Pevenelle  et  sur  le  moni 
Druaux.  Les  camps  de  ces  légions 
étaient  fortifiés  chacun  séparément. 

Cette  disposition  terminée ,  César 
^  ébaucha  le  premier  plan  de  rcncciiUc 


I 


—  251  — 


qu'il  voulait  embrasser  par  sos  ou- 
vrages, et  d'abord  marqua  vingt-trois 
redoutes  autour  de  la  montagne  que 
les  troupes  de  Vercingetorix  avaient 
occupée. 

A  peine  César  commençait  les  tra- 
vaux, que  Verçingetorix  descendit 
avec  sa  cavalerie  dans  la  plaine  si- 
tuée entre  le  mont  Druaux  et  celui  où 
se  trouve  Ménestreux-le-Pitois.  Il  se  li- 
vra un  combat  très  opiniâtre  pendant 
lequel  César  flt  avancer  une  partie  des 
légions  pour  soutenir  ses  gens.  Les  ca- 
valiers germains  décidèrent  l'action;  les 
Gaulois  furent  repoussés  en  désordre. 
Les  redoutes  étant  établies,  le  pi  o- 
consul  se  régla  ensuite  selon  la  nalure 
du  terrain ,  et  tira  d'un  fort  à  l'autre 
des  lignes  de  communication.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'ajouter  de  bons  retran- 
chemens ,  autant  que  l'assiette  des 
lieux  le  permettait. 

Mais  l'exécution  de  cette  entreprise 
n'était  ni  prompte  ni  aisée;  on  avait  à 
travailler  sur  un  terrain  difficile,  entre- 
coupé par  des  hauteurs  et  des  vallons. 
L'étendue  que  l'armée  romaine  embras- 
sait avec  les  redoutes  était  de  plus  de 
onze  mille  pas  (géométriques)  de  cir- 
conférence. Il  fallait  en  même  temps 
qu'une  partie  des  troupes  restût  tou- 
jours sous  les  armes  pour  faire  face  aux 
Gaulois  campés  encore  sous  les  murs  de 
la  ville;  et  il  se  passa  bien  du  temps 
avant  d'avoir  pu  rassembler  dans  les 
environs  tous  les  matériaux  néces- 
saires. 

Verdngetorix,  voyant  de  sa  monta- 
gne les  travaux  de  César ,  et  ne  lais- 
sant pas  d'en  approfondir  le  but,  n'osa 
toutefois  décamper  en  présence  des  lé- 
gions, de  peur  d'être  défait  sans  res- 
sources. Il  résolut  de  rester  à  son  poste, 
et  d'encourager  ses  compatriotes  à  le 
secourir. 
II  renvoya  sa   cavalerie ,    dont  la 


subsistance  l'embarrassait,  et  la  char- 
gea de  représenter  aux  peuples  de  la 
Gaule  la  situation  critique  de  ses  affai- 
res ,  et  la  nécessité  de  le  dégager  au 
plus  vite,  ne  possédant  des  vivres  que 
pour  trente  jours.  Les  Romains  n'a-^ 
valent  pas  à  beaucoup  près  achevé  les 
lignes  de  communication  entre  les  re- 
doutes ;  cette  cavalerie  gauloise,  forte 
de  quinze  mille  chevaux,  se  sauva 
sans  peine. 

Après  le  départ  de  ses  cavaliers, 
Verçingetorix  quitta  sesretranchemens 
et  s'enferma  dans  la  place  ;  mais  César 
averti  par  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges du  plan  et  des  espérances  de  ce 
général ,  conçut  dans  toute  son  éten- 
due la  grandeur  de  l'entreprise  où  il 
se  trouvait  engagé,  et  jugea  indispen- 
sable de  fah-e  de  nouveaux  ouvrages. 

Il  dit  qu'ayant  embrassé  avec  sa 
ligne  un  terrain  de  près  de  onze  mille 
pas  (  environ  huit  mille  trois  cents 
toises  )  de  circonférence ,  on  pouvait 
difficilement  la  garnir  de  troupes, 
bien  qu'il  devînt  pourtant  indispensa- 
ble de  le  faire  dans  le  voisinage  de 
ces  quatre-vingt  mille  Gaulois  qui  le 
gênaient  par  de  fréquentes  sorties. 

Il  imagina  donc  de  creuser,  du  côté 
de  la  ville,  un  fossé  à  fond  de  cuve,  de 
vingt  pieds  de  profondeur,  et  d'autant 
de  pieds  de  largeur.  La  terre  qu'on  en 
tira  servit  sans  doute  à  mettre  le  soldat 
à  couvert  des  traits. 

Ce  fossé  perdu  avait  pour  objet  de 
former  autour  du  poste  de  l'ennemi 
une  enceinte  moins  grande  et  moins 
difïicilc  à  garder  que  celle  de  la  ligne 
marquée  par  les  redoutes  ;  c'était  en- 
core un  moven  de  donner  toute  sécu- 
rite  aux  travailleurs  de  cette  ligne, 
car  ils  se  sentaient  protégés  par  un  pre- 
mier rempart. 

Cependant  toutes  les  éditions  des 
Commentaires  déterminent  la  àUj^^f^ 
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entre  ce  fossé  et  la  ligne  à  quatre  cents 
pieds  ou  quatre-vingts  pas  romains; 
c'est-à-dire  trois  cent  soixante-trois 
pieds  ou  environ  soixante  toises.  Mais 
comme  un  fossé  tiré,  dans  tout  son  con- 
tour, à  une  petite  distance  de  la  ligne 
même,  n*en  aurait  différé  par  son  dé- 
veloppement que  d'environ  cent  pas, 
A  est  certain  qu'il  eût  toujours  fallu 
'employer  un  grand  nombre  de  troupes 
à  sa  défense,  ce  que  César  voulait  évi- 
ter ;  ce  simple  avant-fossé  à  soixante 
luises  de  la  ligne  n'aurait  pu  d'ail-- 
leurs  empêcher  les  Gaulois  de  tirer  sur 
les  soldats  occupés  aux  grands  tra- 
waux. 

Ces  considérations  doivent  faire  ad- 
mettre que  l'espace  entre  la  ligne  et  le 
fossé  perdu  était  de  quatre  cents  pas 
(géométriques),  au  lieu  de  quatre  cents 
pieds,  et  qu'étant  par  conséquent  trop 
«'loigné  du  rempart  de  la  contrevalla- 
tion  pour  en  être  protégé ,  on  s'était 
servi  des  terres  de  déblai  pour  élever 
une  espèce  de  rempart,  que  les  troupes 
bordèrent  dans  son  enceinte. 

César  flt  excaver  à  pic  ce  fossé,  lui 
donnant  vingt  pieds  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur,  de  sorte  qu'il  de- 
vint plus  profond  et  plus  large  que 
les  fossés  qui  entouraient  les  lignes  ; 
mais,  n'étant  pas  de  la  môme  étendue, 
on  put  le  défendre  avec  moins  de 
troupes.  Cette  enceinte  n'était  que 
provisoire.  César  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  lui  donner  une  grande  solidité. 
Les  événemensprouvent  qu'elle  se  trou- 
vait entièrement  abandonnée  quand  les 
Gaulois  attaquèrent  les  deux  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvallation. 

Le  texte  serait  donc  altéré,  et  in- 
diquerait quatre  cents  pieds  au  lieu  de 
quatre  cents  pas:  méprise  de  copis- 
te assez  commune ,  lorsqu'ils  avaient 
des  chiffres  ou  des  mesures  à  expri- 
mer par  des  lettres   initiales.  L'an- 


cien traducteur  grec  des  Commentaires, 
qui  précède  toutes  les  éditions,  et  suit 
son  auteur  sur  un  manuscrit  très  au- 
thentique, détermine  la  distance  enlre 
ce  fossé  et  la  ligne  de  contrevallation, 
à  trois  stades,  ou  trois  cent  soixante- 
quinze  pieds  romains. 

Ainsi,  le  proconsul,  quaûd  il  vint  avec 
son  armée  en  présence  du  poste  inat- 
taquable de  Vercingetorix ,  commença 
par  camper  sur  les  hauteurs ,  établis- 
sant ses  redoutes  dans  les  endroits  les 
plus  convenables  autour  de  la  monta- 
gne d'Alise.  César  joignit  ces  forts 
par  des  lignes  de  communication  pour 
former  le  blocus;  mais,  aussitôt  qu'il 
fut  averti  du  départ  de  la  cavalerie 
gauloise  et  du  plan  de  Vercingetorix, 
il  dut  prendre  d'autres  mesures,  et 
creusa  ce  fossé  plus  près  de  la  place, 
afin  de  resserrer  son  ennemi  et  de  se 
procurer  les  moyens  de  travailler  aux 
grands  ouvrages  qu'il  projetait. 

C'était  d'abord  cette  première  ligne 
de  contrevallation  qu'il  avait  embras- 
sée par  des  redoutes,  et  sur  laquelle  il 
traça  deux  fossés  de  qufnzc  pieds  de 
largeur  avec  une  égale  profondeur.  Le 
fossé  intérieur  fut  rempli  des  eaux  que 
l'on  tira  des  deux  petites  rivières  qui 
serpentaient  autour  d'Alise  ;  derrière 
ce  retranchement  on  éleva  un  terre- 
plein  de  douze  pieds ,  auquel  on  ajouta 
un  parapet  avec  ses  embrasures  ;  et  l'on 
planta  sur  la  berne,  entre  le  rempart  et 
le  parapet,  des  troncs  d'arbres  bran- 
chus  qui  sortaient  en  dehors.  Le  rem- 
part était  flanqué,  dans  toute  son  éten- 
due, de  tours  distantes  l'une  de  l'au- 
tre de  quatre-vingts  pas  géométriques 
ou  romains. 

IVîais  il  fallait  encore  se  garder  con- 
tre les  ennemis  du  dehors ,  et  la  li- 
gne de  circonvallation  que  César  Ot 
confectionner,  et  a  laquelle  il  ne  donne 
pas  moins  de  quatorze  mille  pa.s  gôo- 
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métriques  (  près  de  cinq  lieues  )  dans 
sa  circonférence ,  fut  faite  comme 
l'autre  avec  les  mêmes  obstacles. 

Ayant  terrain^  ses  deux  lignes  du 
côté  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
César  voulut  leur  donner  plus  de  dé- 
fense en  rendant  les  approches  d'une 
extrême  difficulté.  Ce  fut  alors  qu'il 
imagina  cette  triple  barrière  dont  le 
'plan  et  l'exécution  révèlent  si  bien  son 
génie.  Ces  travaux  sous  Alise  excitè- 
rent an  tel  enthousiasme  dans  Rome, 
qu'on  y  disait  qu'un  mortel  oserait  à 
peine  les  entreprendre,  mais  qu'un 
dieu  seul  pouvait  les  terminer. 

César  traça  un  fossé  de  cinq  pieds 
de  profondeur  devant  l'une  et  l'autre 
ligne ,  et  il  y  fit  planter  cinq  rangs  de 
troncs  d'arbres  ou  de  fortes  branches 
aiguisées  à  la  tête ,  et  liées  ensemble 
par  le  bds  ;  ensuite,  en  avant  de  ce 
premier  obstacle,  on  creusa  huit  rangs 
de  puits  de  trois  pieds  de  profon- 
deur, rangés  en  quinconce,  et  dis- 
tans  l'un  de  l'autre  de  trois  pieds. 
Bans  chacun  de  ces  puits  qui  se  rétré- 
cissaient insensiblement ,  on  enterra 
des  pieux  ronds  de  la  grosseur  de  la 
cuisse,  brûlés  et  aiguisés  par  le  bout, 
et  qui  ne  sortaient  du  fond  qu'à  la 
hauteur  de  quatre  doigts  ;  le  tronc  fut 
couvert  d'herbes  et  de  broussailles 
pour  cacher  le  piège  ;  enfin  au-devant 
de  ce  formidable  appareil.  César  sema 
une  immense  quantité  de  chausse- 
trapes,  hameçons  de  fer  attachés  à 
un  gros  bâton  de  la  longueur  d'un 
pied ,  qui  se  fichait  jusqu'aux  aiguil- 
lons. 

Il  y  avait  autour  du  mont  Auxois 
des  hauteurs  et  des  vallons  d'un  accès 
et  d'un  passage  très  difficiles;  les  tra- 
vaux durent  s'en  ressentir.  Mais  mal- 
gré ces  obstacles,  et  encore  que  la  li- 
gne decirconvallation  présentât  un  dé- 
Teloppement  de  près  de  cinq  lieues , 


César  dit  qu'il  était  venu  à  bout  de  It 
mettre  en  état  de  résister  à  l'armée  de 
secours.  Cette  ligne  avait  son  fossé  de 
cinq  pieds  rempli  d'arbres,  ses  huit 
rangs  de  puits  en  échiquier,  ses  chaus- 
se-trapes,  en  un  mot,  la  triple  bar- 
rière que  César  avait  cru  devoir  ajou- 
ter à  sa  ligne  de  contrevallation  dirigée 
sur  Vercingetorix. 

Ce  travail  prodigieux  ne  prit  qu'en- 
viron quarante  jours.  L'armée  de  Cé- 
sar se  montait  à  près  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  elle  était  composée 
de  dix  légions ,  de  quatre  mille  cava- 
liers, et  de  troupes  auxiliaires.  Sa 
confiance  dans  ses  légions  était  si 
grande,  qu'il  disait  souvent  qu'avec 
elles,  il  pourrait  bouleverser  le  cieL 
Il  se  fit  une  si  terrible  consomma- 
tion de  bois  sous  Alise ,  que ,  les  fo^ 
rets  des  environs  ne  suffisant  plus, 
on  fut  obligé  d'aller  se  pourvoir  au 
loin. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Gaulois  as- 
semblaient une  forte  armée  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à  quatre/ 
généraux.  Le  plus  estimé  était  Com— 
mius  l'Atrebate,  jusqu'alors  allié  des 
Romains.  Mais  César  le  dit  lui-même  : 
ni  l'amitié,  ni  le  souvenir  des  bienfaits 
ne  purent  l'empêcher  de  servir  sa  pa- 
trie. L'amour  de  l'indépendance,  et  le 
désir  de  la  recouvrer  toute  entière, 
avaient  saisi  les  esprits.  Il  fallait  re- 
noncer à  la  qualité  d'homme  libre,  ou 
s'unir  avec  le  plus  grand  nombre 
contre  les  Romains. 

Quelque  diligence  qu'on  fit,  ces 
troupes  ne  purent  marcher  au  secourg 
d'Alesia,  au  temps  marqué  par  Ver- 
cingetorix. Ce  délai  jeta  le  désespoir 
dans  l'âme  des  assiégés,  qui,  ne  sachant, 
pas  ce  qui  se  décidait  en  leur  faveur 
et  manquant  déjà  de  vivres,  délibé- 
raient sur  les  partis  les  plus  violens». 
On  résolut  de  faire  sortir  toutes  les- 
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bouches  mutiles;  mais  César  ne  les  ad- 
mit point  dan§  ses  lignes. 

L'armée  auxiliaire  se  montra  enfin  ; 
elle  était  forte  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  huit 
mille  cavaliers.  Ces  troupes  arrivèrent 
devant  les  retranchemcns ,  cinq  se- 
maines environ  après  le  départ  de  la 
cavalerie  de  Vercingetorix. 

Elles  occupèrent  d'abord  les  hau- 
teurs du  mont  Auxois,  près  de  Mussy- 
la-Fosse,  et  qui  s'étendent  jusqu'à  Lan- 
lily  et  Grignon.  César  nomme  cette 
montagne  Collis  exterior^  pour  la  dis- 
tinguer des  hauteurs  dont  la  ligne  de 
cîrconvallation  embrassait  au  moins 
une  partie,  et  qui  étaient  plus  près 
d'Alesia.  On  lit  dans  plusieurs  éditions, 
que  ces  montagnes  étaient  à  une  di- 
stance de  cinq  cents  pas  géométriques 
des  retranchemcns  romains  ;  mais  les 
meilleurs  manuscrits  marquent  mille 
pas,  et  le  traducteur  grec  indique  huit 
stades. 

Le  lendemain ,  toute  la  cavalerie 
des  Gaulois  se  présenta  en  bataille  de- 
vant cette  partie  de  la  circonvallation 
qui  passait  par  la  plaine  dans  le  ter- 
rain uni  que  la  Brenne  traverse  entre 
Mussy-la-Fosse  et  Menestreux-le-Pitois, 
et  où  les  deux  légions  de  Caninius  et 
d'Antistius  étaient  campées.  Différens 
corps  d'archers  et  de  troupes  légères 
s'étaient  avancés  avec  la  cavalerie, 
afin  de  la  seconder  pendant  le  combat. 
L'îiifanterie  se  posta  sur  la  montagne, 
et  se  cacha  autant  que  le  terrain  le 
permît. 

La  joie  des  Gaulois  enfermés  dans 
Alise  était  extrême.  Du  haut  de  la 
montagne,  ils  distinguaient  le  puissant 
secours  de  ces  braves  compatriotes,  et 
ne  songeaient  qu'au  moyen  d'appuyer 
partout  leurs  efforts. 

De  son  côté ,  César  veillait  sur  les 
mesures  que  la  prudence  lui  suggérait 


de  prendre.  Les  cohortes  marchèrent 
aux  postes  qui  leur  étaient  assignés; 
mais  d'abord  il  tira  de  ses  hgnes  toute 
sa  cavalerie ,  et  la  lança  contre  celle 
des  Gaulois  qui  semblait  le  défier. 

Le  combat  qui  se  donna  en  cette 
occasion  fut  des  plus  opiniâtres,  et 
dura  depuis  midi  jusqu'au  soir ,  sans 
qu'on  eût  de  part  et  d'aulte  de  grands 
avantages.  Les  escadrons  germains,  se 
réunissant  à  la  fin  pour  charger  en- 
semble ,  décidèrent  la  victoire  en  fa- 
veur de  César. 

Les  Gaulois  vaincus  ne  se  découra- 
gèrent pas.  On  s'occupa  de  faire  des 
fascines ,  des  échelles  ;  on  ajusta  de 
longues  faux  et  des  crocs  pour  détruire 
et  arracher  les  palissades  et  les  dé- 
fenses du  parapet.  Enfin ,  la  nuit  sui- 
vante, toute  l'armée  gauloise  sortit  du 
camp,  et  dirigea  ses  plus  grands  efforts 
corire  cette  partie  de  la  circojivallation 
qui  passait  par  la  plaine ,  vis-à-vis  la 
montagne  qu'ils  avaient  occupée. 

Excité  par  les  ^ris  de  ses  conci- 
toyens, Vercingetorix  tenta  de  même 
une  sortie  et  s'efforça  d'entamer  la 
oontrevallation  aux  endroits  où  elle  ne 
\.A5sait  pas  par  les  montagnes.  On  fit 
des  deux  côtés  des  efforts  inutiles  con- 
tre les  travaux  des  Romains ,  travaux 
qui  n'étaient  nulle  part  plus  redouta- 
bles que  dans  la  plaine. 

Les  troupes  de  secours,  rebutées  du 
mauvais  succès  de  leur  tentative,  quit- 
tèrent l'entreprise  au  point  du  jour,  et 
Vercingetorix,  ayant  long-temps  lutté 
contre  cette  triple  barrière  que  nous 
avons  décrite ,  ne  s'opiniàtra  pas  non 
plus  de  son  côté. 

Le  mauvais  succès  de  ces  assauts 
fit  remarquer  aux  Gaulois  qu'ils  avaient 
attaqué  les  retranchemcns  des  Romains 
précisément  aux  endroits  où  ils  étaient 
les  plus  forts.  On  envoya  donc  quelques 
gens  du  pays  avec  les  chefs  les  plus 
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entendns,  afin  de  reconnaître  les  lignes 
dans  toute  leur  circonférence. 

Il  leur  parut  probable  qu'une  en* 
ceinte  d'une  aussi  grande  étendue, 
tracée  sur  un  terrain  tellement  inégal, 
devait  présenter  des  points  faibles,  et 
ifs'en  trouvait  un  en  effet,  vers  le  nord, 
à  h  montagne  où  était  assis  le  camp 
(tes  deux  légions  commandées  par  An- 
tistias  et  Caninius. 

Voici  comment  César  décrit  cet  en- 
droit: «Do  côté  du  septentrion,  se 
voyait  une  colline  que  Ton  n'avait 
point  renfermée  dans  les  lignes  à  cause 
de  sa  vaste  étendue,  de  sorte  que  nos 
gens  étaient  dans  la  nécessité  d'asseoir 
leur  camp  sur  un  terrain  presque  en- 
tièrement désavantageux,  qui  formait 
la  pente  douce  de  cette  colline.  » 

La  carte  montre  que  la  montagne 
sitnée  entre  Ménestreux-le-Pilois  et 
Bdssy-le-GraTîd ,  se  trouve  trop  vaste 
et  trop  éloignée  du  mont  Auxors  pour 
qu'il  fût  possible  de  faire  passer  les 
retranchemens  par  son  sommet.  La 
ligne  de  circonvallation  qui  bordait  de 
cccôté  lecamp  des  deux  légions  n'ayant 
pu  être  conduite  que  par  la  pente  de 
cette  montagne,  il  en  résultait  que  Ten- 
nerai,  en  s'emparant  des  hauteurs,  de- 
vait commander  les  postes  placés  au- 
dessous,  et  qu'il  jouirait  de  l'avantage 
de  porter  son  attaque  de  haut  en  bas  ; 
avantage  qui  serait  très  important  dans 
notre  manière  de  faire  la  guerre,  et  qui 
le  devenait  encore  plus  chez  les  au- 
ciens. 

Sur  l'avis  d'une  pareille  découverte, 
Vergasillaunus  fut  détaché  à  la  tète  de 
soixante  mille  Gaulois  pour  tenter  l'at- 
taque de  ce  côté.  Vergasillaunus  partit 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et,  au  point  du 
jour,  se  trouva  près  de  la  montagne.  Il 
n'y  a  point  de  doute  que  le  vallon  près 
d'Éringe  ne  fût  celui  où  il  cacha  ses 
froupcs.  Ce  général  monta  ta  hauteur, 


et  l'attaque  commença  selon  qu'on  en 
était  convenu. 

Commius  et  tous  les  autnes  géné- 
raux se  présentèrent  en  bataille  devant 
leur  camp,  vis-à-vis  des  retranchemens 
de  la  plaine  ;  ce  fut  là  où  toute  la  ca- 
valerie gauloise  se  déploya.  Vercinge- 
torix ,  devinant  le  dessein  de  ses  com- 
patriotes par  leurs  mouvemens,  ne 
tarda  pas  non  plus  à  descendre  de  sa 
montagne  avec  ses  troupes ,  pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
donner  l'assaut. 

Le  plus  fort  de  l'attaque  porta  d'a- 
bord du  côté  de  la  hauteur  où  Verga- 
sillaunus avait  mené  ses  troupes ,  l'é- 
lite de  l'armée.  La  supériorité  du  ter- 
rain, secondant  leur  extrême  valeur, 
facilitait  encore  les  moyens  de  couvrir 
de  fascines  les  pièges  et  les  'puits,  de 
combler  en  peu  de  temps  le  fossé. 

Les  efforts  de  Vergasillaunus  pour 
franchir  le  rempart  avaient  tout  le 
succès  possible;  les  Romains,  pressé» 
sans  relAclie,  commençaient  à  plier  de 
ce  côté  ;  César,  qui  voit  le  péril,  envoie 
à  leur  secours  Labienus  avec  six  co- 
hortes, et  ce  général  reçoit  l'ordre  de 
faire  une  sortie,  s'il  ne  se  sent  pas  en 
état  de  défendre  la  ligne. 

Cependant  Vercingetorix ,  qui  avait 
renoncé  à  l'espérance  de  forcer  les  re- 
tranchemens de  la  plaine,  s'avise  aussi 
d'attaquer  la  contrevallation  aux  en- 
droits où  elle  passait  par  les  hauteurs, 
n  grimpe  la  colline  assez  escarpée  entre 
Savoigny  et  Darcey ,  que  César  indi- 
que parles  moisprœrupta  loca,  marche 
à  l'assaut  en  désespéré,  et  attache  déjà 
les  palissades  pour  escalader  le  pa- 
rapet. 

Le  proconsul,  averti  de  ce  nouveau 
danger,  détache  d'abord  le  jeune  Bru- 
tus  avec  six  cohortes ,  et  un  de  ses  lieu- 
tenans,  Fabius,  avec  sept  autres.  H 
paraît  hii^niême  conduisant  de  nou- 
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velles  troupes,  et  à  peine  parvîent-il  à 
rétablir  le  combat. 

Quittant  bientôt  ce  poste  pour  voler 
au  secours  de  L  enus,  il  fit  sortir  des 
lignes  une  grande  partie  de  la  cavale- 
rie et  lui  ordonna  de  prendre  à  dos  les 
Gaulois,  qui,  sous  la  conduite  de  Ver- 
gasiilaunus ,  faisaient  des  prodiges  de 
valeur.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
on  verra  que  ce  fut  par  le  vallon  situé 
près  de  Savoigny ,  que  cette  cavalerie 
déboucha  pour  gagner  la  hauteur  du 
côté  de  Bussy-le-Grand,  et  tourner  les 
Gaulois. 

Labienus,  qui  s'était  soutenu  avec 
unepcine  extrême  contre  les  efforts  de 
Vergasillaunus ,  réussit  enfin  d'attirer 
successivement  à  son  poste  trente-huit 
cohortes,  auxquelles  Tinaction  de  Com- 
mius  permit  d'abandonner  les  retran- 
chemens  de  la  plaine.  Rassuré  par  ce 
renfort,  Labienus  pritleparti  de  sortir 
de  ses  lignes  et  de  se  présenter  aux 
Gaulois,  répée  à  la  main. 

Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre. 
Le  proconsul  y  survint  en  personne 
avec  de  nouveaux  renforts.  Toutefois 
ce  fut  sa  cavalerie  qui  décida  l'affaire 
en  se  jetant  sur  les  derrières  de  Ver- 
gasillaunus. César  devint  maître  alors 
de  porter  toutes  ses  forces  contre  Ver- 
cingetorix. 

Ce  chef  intrépide  Ot  des  prodiges 
de  valeur;  mais,  ayant  remarqué  la  dé- 
faite de  Vergasillaunus  et  l'inaction 
des  autres  chefs ,  il  fut  contraint  de 
songer  à  la  retraite.  Assemblant  alors 
^es  troupes ,  il  leur  dit  que  ce  n'était 
point  pour  ses  propres  intérêts  qu'il 
avait  pris  les  armes,  mais  uniquement 
pour  la  liberté  de  tous  les  Gaulois.  Il  dé- 
clara qu'on  pouvait  disposer  de  sa  per- 
sonne si ,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions ,  on  voulait  le  livrer  mort 
ou  vif. 

Les  assiégés  se  rendirent  ;  ils  furent 


vendus  pour  l'esclavage.  César  ne  dit 
rien  du  sort  qu'il  réservait  au  brave 
Vercingetorix;  mais  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'il  déshonora  sa  victoire  en 
attachant  au  char  de  triomphe  un  héros 
dont  il  aurait  dû  respecter  le  malheur. 

Les  Romains  obtinrent  ce  grand 
succès  autant  par  la  mauvaise  conduite 
des  Gaulois  que  par  la  bonté  de  lears 
lignes.  Commius,  à  la  tète  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  reste  sim- 
ple spectateur  des  combats,  et  ne  tente 
rien  pour  faire  diversion.  S'il  avait 
formé  du  côté  du  mont  Druaux,  près 
de  Flavigny,  une  attaque  semblable  à 
celle  de  Vergasillaunus,  et  s'il  eût  em- 
ployé une  autre  partie  de  ses  troupes 
à  donner  l'assaut  aux  retrancheraens 
de  la  plaine.  César  n'aurait  pu  réunir 
toutes  ses  forces ,  et  pliait  peut-être 
sous  le  grand  courage  et  la  résolu- 
tion de  Vergasillaunus  et  de  Vercinge- 
torix. 

Lorsque  les  cavaliers  gaulois  quitté^ 
rent  Alesia ,  on  convoqua  de  suite  une 
assemblée.  Il  y  fut  résolu  que  l'on  obli- 
gerait chaque  peuple  à  fournir  un  cor- 
tain  nombre  de  combattans.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  furent  levés 
ainsi  chez  quarante  peuples  en  un  mois 
à  peu  près.  Certes  ,  l'activité  romaine 
n'aurait  pas  eu  plus  d'effet. 

Quelques-uns  habitaient  à  cent  cin- 
quante lieues  d'Alesia,  et  la  Gaule  man- 
quait de  routes.  César  nous  donne  la 
liste  de  ces  quarante  peuples  qui  for- 
mèrent l'armée  de  secours ,  et  le  con- 
tingent que  chacun  d'eux  fournît.  Il  y 
a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  ce 
passage  de  César. 

D'abord  cette  confédération  se  pn'*- 
sente  comme  la  plus  nombreuse  que 
l'on  ait  tentée  contre  lui  danslesGaules; 
elle  n'était  que  de  quarante  peuples, 
et  ils  ne  rassemblèrent  que  deux  cent 
quarante  millehonunes;  tandisqueles 


# . 


•M.    -■/. 


—  2B7  — 


quinze  peuples  de  la  Belgique ,  qui , 
cinq  années  auparavant,  conçurent  une 
autre  ligue,  a;iraient  pu  mettre  sous  les 
armes  trois  cent  huit  mille  combat- 
tans.  -  > 

On  doit  noter  aussi  que,  de  ces  quin- 
ze peuples,  huit  seulement  se  retrou- 
vent dans  la  liste  de  César,  Les  Uéna- 
pes.lesVeromandues,  lesAduaUkes^les 
Condruses ,  les  Éburons ,  les  Cérèses , 
les  Pémanes  n'y  paraissent  poin  Les 
Trévires,  qui  ûrept  si  souvent  la  guerre 
aux  Romains,  n'entrent  point  dans 
cette  conjuration.  Les  Lingons  et  les 
Rèmes  ne  s'y  montrent  pas  non  plus. 

Enfin,  César,  dans  ses  Commentai- 
res, nomme  environ  quatre-vingts 
peuples  de  la  Gaule.  Dans  ce  nombre, 
il  y  en  avait  plusieurs  de  rAllobrogie, 
d*autres  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  <pû 
n*était  plus  libre  ;  et  nous  ne  sonunes 
pas  sûrs  que  César  ait  cité  tous  les 
peuples  indépendans  que  la  Gaule  con- 
tenait. 

Ces  deux  listes  ne  peuvent  donc  nous 
donner  une  idée  juste  de  sa  popula- 
tion, dont  nous  parlerons  plus  bas.  On 
Toit  seulement  que  le  plus  grand  effort 
qoela  Gaule  ait  pu  faire,  fut  de  mettre 
trois  cent  mille  honunes  sous  les  ar- 
mes ;  car,  aux  deux  cent  quarante  mille 
qu'elle  leva  pour  secourir  Ab'se  ,  on 
doit  joindre  les  quatre-vingt  mille  qui 
s'y  trouvaient  renfermés, 

^ous  avons  dit  que  Rome  rassembla 
jadis  deux  cent  quarante-six  mille  sol- 
dats d'élite  contre  les  incursions  des 
Gaulois;  que  plus  de  cinq  cent  mille 
citoyens  enregistrés  se  tenaient  tout 
prêts  à  se  mettre  en  marche  ;  que  l'on 
en  comptait  même  huit  cent  mille  en 
^e  de  défendre  la  patrie.  Cette  ville  se 
trouvait  donc  alors  plus  peuplée  que  la 
CelUque  et  la  Belgique  ne  semblent 
rêtre  du  temps  de  César. 

Si  minime  que  paraisse  cette  popu- 


lation ,  les  Romains  cependant  n*eiH 
rent  garde  de  mépriser  un  pareil  voi- 
sinage; car  aucun  peuple  du  monde 
ne  se  montra  jamais  plus  brave  que  les 
Gaulois.  Les  Romains  tenaient  à  leurs 
enseignes  par  serment  ;  chaque  Gau- 
lois s'attachait  au  chef  qu'il  avait  chot- 
sf.  Mais  entre  ces  chefs  la  discorde 
était  fréquente.  Les  divisions  qu'elle 
faisait  naître ,  et  le  défaut  de  disci- 
pline, indiquent  la  cause  des  revers 
que  nos  ancêtres  éprouvèrent  dans 
tous  les  temps.  Le  succès  en  tout  gen- 
re appartient  moins  à  l'impétuosité 
qu'à  la  constance. 

On  peut  demander  encore  comment 
ces  Nerves,  exterminés  cinq  années 
auparavant ,  purent  fournir  alors  cinq 
mille  hommes  ;  et  ces  Venètes,  vendus 
à  l'encan,  d'où  en  tirèrent-ils  six  mille? 
Les  Aduatikes ,  réduits  conune  eux  à 
l'esclavage  ;  les  Éburons ,  que  César  fit 
piller  et  massacrer,  ne  donnent  plus  du 
moins  aucun  signe  d'existence.  Enfin , 
par  quels  moyens  César  se  procura- 
t-il  cette  liste ,  et  quelle  garantie  eut-il 
de  son  exactitude  ? 

Cette  armée  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  se  trouvait  conunandée 
par  quatre  chefs.  Commius,  l'un  d'eux, 
ne  put  résister  au  mouvement  patrio- 
tique qui  soulevait  toute  la  Gaule, 
bien  qu'il  dût  sa  fortune  à  César.  La- 
bienus  en  eut  connaissance ,  et  tenta 
de  le  faire  assassiner.  Cette  action  était- 
elle  d'une  bonne  politique ,  et  capable 
de  ramener  les  déserteurs  au  parti  des 
Romains? 

On  nomme  pour  les  autres  chefs 
y ergasillaunus ,  Arveme,  parent  du 
brave  Vercingetorix;  Vîrdumar,  JEàne^ 
et  un  Époredorix  :  car  on  ne  peut 
dire  si  c'est  celui  que  César  fit  prison- 
nier. A  ces  quatre  chefs  on  ajouta  un 
conseil  de  députés  des  quarante  peu^ 
pies. 
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Cette  nombreuse  armée  n'aVait  que 
huit  mille  hommes  de  cavalerie ,  quoi- 
que Yercingetorix  en  eût  renvoyé 
quinze  mlùe  en  se  jetant  dans  la  plaœ. 
Cé$ar  dit,  dans  une  autre  occasion, 
qiie  la  cavalerie  de  toute  la  Gaule  ne 
inontait  pas  à  quatre  mUle  hommes; 
cependant  tous  les  auteurs  oonviennent 
que  les  Gaubis  aimaient  à  combattre  à 
cheval ,  et  que  leur  cavalerie  était  su- 
périeure à  leur  infanterie.  Voilà  encore 
bien  des  contradictions. 

Les  JSihies  et  les  .^Ternes  implorè- 
rent la  clémence  de  César ,  et  le  pro- 
consul persuadé  qu'on  gagnant  ces 
deux  nations  on  soumettrait  toutes  les 
autres,  leur  rendit  vingt  raille  de  leurs 
concitoyens.  Mais  il  avait  alors  plus  de 
prisonniers  que  de  soldats,  puisque, 
malgré  cette  restitution ,  il  put  encore 
donner  à  chaque  ho&une  de  son  ar- 
mée un  captif  pour  esclave. 

Il  distribua  ses  troupes  pour  les 
quartiers  d*biver,  et  prit  les  siens  chei 
les  iSldues ,  si  long-temps  fidèles  alliés 
des  Romains.  G*est  à  cette  grande  vio- 
toire  que  finissent  les  Commentaires. 

César  ne  les  écrivit  vraisemblable- 
ment que  dans  sa  vieiUesse ,  et  périt 
avant  de  les  avoir  achevés.  Ib  furent 
terminés  par  un  des  compagnons  de 
sa  gloire  ;  mais  déjà  du  temps  de  Sué- 
tone on  était  incertain  si  le  continua- 
teur se  nommait  Uirtius. 

^ous  avons  donné ,  autant  que  nous 
l'avons  pu ,  une  idée  exacte  des  tra- 
vaux entrepris  et  exécutés  sous  Alise  ; 
travaux  prodigieux ,  qui  doivent  être 
un  sujet  éternel  d'admiration.  Les  nom- 
breux traducteurs  de  César,  il  faut  bien 
le  dire ,  n'ont  rien  compris  à  ces  dé- 
tails militaires ,  et  confondent  perpo- 
tueUement  les  deux  lignes  dû  coiitrc- 
vallation  et  de  circonvallation. 

>;)polcou,  qui  avait  plusieurs  fois 
Yisilé  les  lieux  ,  ne  s*csl  pas  atluclié  à 


les  déiHire,  et  semble  pIntAt  envisager 
le  résultat  des  opérations.  On  conçoit 
cependant  combien  de  tels  renseigne- 
mens  devenaient  précieux  sous  la  plii- 
me  de  ce  grand  homme.  Nous  conti- 
nuerons de  le  citer  comme  nous  ra- 
yons fbR  à  la  fin  des  guerres  précéden* 
tes.  On  verra  que  ses  observations,  par 
leur  grande  justesse ,  font  naître  en- 
cm'e  bien  des  doutes  à  côté  de  ceux 
que  nom  avons  exprimés. 

<xl>àns  cette  campagne,  ditril,  César 
adonné  plusieurs  batailles,  et  fait  trois 
grands  sièges ,  dont  deux  hii  ont  réussi; 
c'est  la  première  fois  qu'il  a  eu  à  com- 
battre les  Gaulois  réunis.  Leur  résolu- 
tion, le  talent  de  leur  général  Yercin- 
getorix ,  la  force  de  leur  armée ,  tout 
rend  cette  campagne  glorieuse  pour  les 
Romains.  Ils  avaient  dix  légions ,  ce 
qui,  avec  la  cavalerie ,  les  auxiliaires, 
les  Allemands,  les  troupes  légères, 
devait  fafa^  une  armée  de  quatre-vingt 
inille  hommes.  La  condcpte  des  habi- 
tans  de  Bourges ,  celle  de  Tarmée  de 
secours ,  la  conduite  des  Clermontois , 
celle  des  habitans  d'Alise ,  font  con- 
naître à  la  fois  la  résolution ,  le  cou- 
rage des  Gaulois ,  et  leur  impuissance 
par  le  manque  d'ordre ,  de  discipline 
et  de  conduite  militaire. 

»  Mais  est-il  vrai  que  Vercingctorix 
s'était  renfermé  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  la  ville ,  qui  était  d'une 
médiocre  étendue  ?  Lorsqu'il  renvoie  sa 
cavalerie,  pourquoi  ne  pas  renvoyer 
les  trois  quarts  de  son  infanterie? 
Vingt  mille  hommes  étaient  plus  que 
suffisans  pour  renforcer  la  garnison 
d'Alise,  qui  est  un  mamelon  élevé  qui 
a  trois  mille  toises  de  pourtour,  et  qui 
contenait  d'ailleurs  une  population 
nombreuse  et  aguerrie.  Il  n'y  avait 
dans  la  place  des  vivres  que  pour  trente 
jours;  comment  donc  enfermer  toiil 
d'hommes  inutiles  à  la  défense  «  mais 
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qni  devaient  hâter  la  reddition  ?  Alise 
élaitone  place  forte  par  sa  position;  elle 
n'avait  à  craindre  que  la  famine,  Si,  au 
lieu  de  quatre-vingt  mille  hommes,  Ver- 
cingelorix  n*eût  eu  que  vingt  mille 
hommes,  il  eût  eu  pour  cent  vingt  jours 
(le  vivres ,  tandis  que  soixante  mille 
hommes  tenant  la  campagne  eussent 
i«quiétélesassiégeans:  il  fallait  plus  de 
cinquante  jours  pour  réunir  une  nou- 
velle armée  gauloise ,  et  pour  qu'elle 
put  arriver  au  secours  de  la  place.  En- 
fin, si  Vercingctorix  eût  eu  quatre-vingt 
mille  hommes,  peut-on  croire  qu'il  se 
fût  enfermé  dans  les  murs  de  la  ville?  Il 
eut  tenu  les  dehors  à  mi-côte ,  et  fût 
resté  campé,  se  couvrant  de  retranclie- 
mens ,  prêt  à  déboucher  et  à  attaquer 
César.  L'armée  de  secours  était ,  dit 
César,  de  deux  cent  quarante  mille 
hommes  ;  elle  ne  campe  pas ,  ne  ma- 
nœuvre pas  comme  une  armée  si  su- 
périeure à  celle  de  l'ennemi,  mais 
comme  une  armée  égale.  Après  deux 
attaques,  elle  détache  soixante  mille 
hommes  pour  attaquer  la  hauteur  du 
nord  :  ce  détachement  échoue  ,  ce 
qui  oe  devait  pas  obliger  l'armée  à  se 
retirer  en  désordre. 

»  Les  ouvrages  de  César  étaient  con- 
sidérables ;  l'armée  eut  quarante  jours 
pour  les  construire,  et  les  armes  offen- 
sives des  Gaulois  étaient  impuissantes 
pour  détruire  de  pareils  obstacles.  Un 
pareil  problême  pourrait-il  être  résolu 
aujourd'hui  ?  Cent  mille  hommes  pour- 
raient-ils bloquer  une  place  par  des  li- 
gnes de  contre vallatîon,  et  se  mettre  en 
sûreté  contre  les  attaques  de  cent  mille 
hommes  derrière  sa  circonvallation  ?  » 


8. 


Les  Gaulois  vaincus ,  mais  non  sou- 
iB»,  ronlarent  encore  tenter  le  sort  des 
armes.  Leur  conduite  cette  fois  fut  plus 


sage,  et  montre  que  l'expérience  com- 
mençait à  modifier  un  caractère  bouil- 
lant et  présomptueux. 

Ils  résolurent  de  former  autant  d'ar- 
mées qu'il  y  avait  chez  eux  dç  nations 
différentes,  pensant  que,  s'ils  parve- 
naient à  remporter  quelque  avantog^ 
sur  un  point  plus  faible,  ils  diminue- 
raient la  confiance  des  légions  romain 
nés ,  et  ranimeraient,  au  contraire,  le 
courage  de  tant  de  peuples  impatiens 
du  joug. 

Ce  nouveau  plan  eût  mis  César  en 
péril  sans  aucun  doute,  s  il  s'était 
trouvé  parmi  les  Gaulois  assez  de  chefs 
habiles  pour  conduire  ces  corps  isolés; 
mais  il  fallait  attaquer  les  Romains  le 
même  jour  dans  les  différentes  parties 
de  la  Gaule  occupées ,  et  pouvait-on 
l'espérer  de  chefs  qui  ne  savaient  pas 
même  s*cntendre  dans  le  conseil. 

Leurs  projets,  connus  de  César  avant 
d'être  arrêtés,  furent  prévenus  par- 
tout, malgré  la  saison  rigoureuse.  Il 
fondit  à  rimproviste  sur  les  campagnes, 
surprit  les  habitans,  fit  de  nombreux 
prisonniers,  et  anéantit  encore  tantd'es- 
pérances.  (An  703  de  Rome;  51  avant 
notre  ère.) 

A  peine  revenu  à  Bibracte,  Te  pro- 
consul apprit  que  les  malheureux  Gau* 
lois,  au  lieu  de  chercher  à  réparer  leurg 
pertes  par  la  concorde,  formaient  de 
nouvelles  factions  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux.  Les  Carnutes  ve- 
naient d'attaquer  les  Bituriges,  et 
ceux-ci,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
imploraient  le  secours  de  ces  mêmes 
Romains  qu'ils  avaient  voulu  exter- 
miner. 

Aussitôt  César  vole  chez  les  Carnutes, 
qui  s'enfuient  à  son  approche.  Il  se 
rend  ensuite  à  Genabum,  et  campe  au 
milieu  des  ruines  de  cette  ville,  brûlée 
par  ses  ordres  dans  la  dernière  can)- 
pagne.  Les  habitans  du  pays  s'étant 
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dispersés,  César  les  fit  poursui^Te  par 
sa  cavalerie. 

les  Bellovakes,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  la  Gaule  Belgique,  et  quel- 
ques autres  nations  du  voisinage,  s'é- 
taient rangés  sous  les  ordres  de  Com- 
mius  et  de  Corrcus  ;  ils  voulaient  faire 
la  guerre  aux  Sénons,  pour  les  punir 
d'avoir  embrassé  le  parti  des  Rômes. 
César  l'apprend  et  arrive  chez  les  Bel- 
lovakes: mais  déjà  les  femmes,  les 
cnfans,  le  bagage,  s'étaient  cachés  au 
fond  des  forêts. 

Les  hommes  se  campèrent  sur  une 
montagne  environnée  de  marais,  et 
toutes  les  manœuvres  de  César  pour 
les  décider  à  quitter  leur  position  fu- 
rent inutiles. 

Le  proconsul  passa  les  marais,  et 
plaça  son  camp  à  une  portée  de  trait 
de  ses  ennemis.  Il  se  couvrit  de  deux 
fossés  à  fond  de  cuve,  de  quinze  pieds 
de  profondeur  ,  et  d'un  rempart  de 
douze  pieds  de  haut,  surmonté  d'un 
parapet ,  et  défendu  par  un  grand 
nombre  de  tours  à  trois  étages. 

Cinq  cents  cavaliers  germains,  con- 
duits par  Commius,  entrèrent  dans  le 
camp  des  Gaulois  et  augmentèrent 
leur  confiance.  Tous  les  jours  des  es- 
èarmouches  avaient  lieu  entre  les  deux 
armées,  sans  rien  changer  à  la  situa- 
tion des  affaires  ;  enfin  la  cavalerie  des 
Rômes  fut  défaite  par  les  Bellovakes,  et 
périt  presque  entièrement. 

Sur  ces  entrefaites,  trois  légions  de 
renfort  que  César  avait  demandées  ar- 
rivèrent sous  les  ordrts  de  Trebonius, 
Les  Bellovakes  craignirent  alors  un 
siège  semblable  à  celui  d'Alise;  ils 
évacuèrent  leur  position,  et  en  prirent 
une  plus  éloignée.  César,  qui  avait  sept 
légions,  n'osa  pas  cependant  attaquer 
des  troupes  qui  se  conduisaient  avec 
tant  de  prudence. 

Cette  guerre  pouvait  changer  de  na- 


ture, lorsque  Correus,  ayant  voulu 
tendre  une  embuscade  aux  fourrageurs 
romains,  fut  trahi  par  les  espions  que 
César  entretenait  probablement  près  de 

lui ,  et  ce  chef  périt  avec  sept  mille 
hommes  d'élite.  César  eut  bon  marché 
du  reste. 

Du  pays  des  Bellovakes,  le  procon- 
sul passa  dans  celui  des  Eburons.  H 
revint  ravager  les  états  d'Ambiorix,  et 
exterminer  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à  son  premier  massacre.  Il  voulait, 
dit  Hirtius,  que  ce  malheureux  prince 
devînt  l'horreur  de  ses  sujets,  s'il  lui 
en  restait  encore.  Mais  dételles  dévas- 
tations font  détester  ceux  qui  les  com- 
mettent, et  l'on  en  plaint  ordinaire- 
ment les  victimes. 

La  discorde  régnait  toujours  entre 
les  Gaulois.  Dumnacus,  un  chef  des 
Andes ,  assiégeait  Duracius  dans  Le- 
movicum  (Poitiers).  Deux  lieutenans 
de  César,  C.  Caninius  et  C.  Fabius, 
arrivèrent  successivement.  Domnacus 
fut  défait,  et  obligé  de  s'enfuir  à  l'ex- 
trémité des  Gaules. 

Cependant   Drappès    et   Lucterius 
avaient  toujours  le  projet  d'attaquer  la 
province  romaine ,  sans  autre  objet , 
sans  doute,  après  tant  de  défaites,  que 
de  la  piller  et  de  venger  leur  pays  ; 
mais,  atteints  par  Caninius,  ils  se  je- 
tèrent dans  Uxellodunum ,    vîïle  du 
Quercy,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 
Les  Romains  formèrent  le  siège  de  la 
place.  Drappès  et  Lucterius  en  sortirent 
pour  la  mieux  défendre.  Lucterius  fut 
mis  en  fuite  dans  un  combat  ;  Drappès 
resta  prisonnier  dans  un  autre. 

César,  pendant  ce  sié^e,  visitait  K*s 
différens  peuples  de  la  Gaule ,  cher- 
chant à  se  concilier  les  uns,  à  t-'pnu- 
vanter  les  autres,  désirant  les  conlt^nîr 
tous.  Il  était  chez  les  Carnules  i\u.)v  1 
il  voulut  qu'on  lui  livrAt  le  mol'  v*r  d.^ 
celte  guerre.  César  le  fit  ballre  de  •. ^r- 
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gcs  et  décapiter.  Ce  fut  le  second  chef 
gaulois  qui  périt  par  la  hache  du  pro- 
consul. 

Après  cette  exécution,  i^  se  rendit 
sous  les  murs  d'Uxellodunum.  La  place 
était  forte  et  défendue  par  des  hommes 
intrépides  qui  avaient  des  vivres  pour 
lOng-lemps  ;  maïs  César  fit  couper  les 
canaux  d'ync  fontaine  qui  seule  don- 
nait de  Teau  à  la  ville,  et  obligea  les 
habitans  dssc  rendre  à  discrétion. 

Afin  d'épouvanter  par  un  eicmple 
terrible  les  autres  peuples  enclins  à  la 
révolte,  César  fit  trancher  les  mains  à 
tousceuï  qui  s'étaient  défendus,  et  Jes 
renvoya  dans  leur  pays.  Rigueur  abo- 
minable que  rien  ne  peut  justifier;  car 
ces  hommes  avaient  fait  ce  que  tous  les 
Romains  et  César  lui-même  eussent 
certainement  tenté  contre  des  étran- 
gers envahissant  ritalie. 

Labienus  soumettait  de  nouveau  les 
Trévircs.  Commius,  poursuivi  dans  un 
combat,  blessa  dangereusement  ce  Vo- 
luscnus,  par  qui  Labienus  avait  voulu 
le  faire  assassiner  ;  mais  toujours  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  implacables,  il  fit  proposer  à 
Marc-Antoine,  Tami  de  César,  de  vivre 
dans  la  retraite,  si  Ton  voulait  lui  ga- 
rantir sa  tranquillité.  On  accepta  ses 
offres,  qui  rendirent  la  paix  à  la  Belgi- 
que :  déjà  la  Celtique  et  t*Armorique 
étaient  soumises. 

Des  murs  d'Uxellodunum  ,  César 
passa  dans  l'Aquitaine,  où  il  ne  trouva 
point  de  résistance.  11  prit  des  otages, 
et  revint  à  Narbonne. 

Toutes  les  Gaules  étant  asservies,  il 
oe  s'agissait  plus  que  de  les  contenir. 
César  disposa  ses  dix  légions  de  ma- 
nière à  veiller  facilement  sur  tous  les 
points  du  territoire. 

n  en  plaça  quatre  dans  la  Gaule  Bel- 
gique ;  deux  chez  les  JËdues,  à  qui  sa 
faveur  donnait  on  grand  crédit  ;  deux 


chez  les  Turones,  entre  les  confins 
des  Carnutes  et  ceux  de  TArmorique , 
pour  contenir  toute  la  contrée  jusqu'à 
rOcéan  ;  les  deux  dernières  furent  pos^ 
tées  sur  la  frontière  des  Piétons  et  des 
Arvernes.  Lui-môme  prit  ses  quartiers 
d'hiver  a  Kemetocenne  diez  les  Bello- 
vakes.  Cette  ville ,  que  plusieurs  sa- 
vans  prennent  pour  Arras,  ne  peut  être 
que  Nancel  dans  le  Soissonnais,  si 
toutefois  Memetocenne  a  laissé  quelr* 
ques  traces. 

César,  guerrier  si  terrible,  juge  si 
sévère  quand  on  voulait  se  soustraire 
à  son  obéissance,  était,  pour  qui  con- 
sentait à  se  soumettre,  le  chef  le  plus 
caressant  et  le  maître  le  plus  doux.  Oo 
le  voit  traiter  les  villes  avec  de  grands 
honneurs  ;  il  gagne  les  princes  par  des 
présens  magnifiques,  et  surtout  évite 
de  charger  les  peuples  d'un  impôt  trop 
lourd.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  les  Gaules,  fatiguées  de  tant  de  corn* 
bats  inutiles ,  se  décident  enfin  à  subir 
sa  domination. 

U  employa  neuf  années  à  subjuguer 
des  peuples  qui  n'avaient  pu  chasser 
de  chez  eux  les  Cimbres  et  les  Ger- 
mains. 

Les  Gaulois  paraissent  avoir  opposé 
plus  de  résistance  à  César  qu'à  ces  Bar- 
bares, dont  les  incursions  n'étaient  que 
des  fléaux  passagers.  Ils  commencèrent 
à  se  réunir  contre  lui  dès  la  seconde 
campagne,  aussitôt  qu'ils  apprirent  que 
César  voulait  les  assujettir  ;  mais,  trop 
divisés  entre  eux,  ils  ne  parvinrent  à 
former  une  confédération  générale  qu'à 
la  septième  campagne,  et  alors  il  était 
trop  tard. 

Dans  cette  lutte  sanglante,  plusieurs 
Gaulois  perdirent  généreusement  la 
vie.  Tels  furent  Dumnorix,  Induliomar^ 
Cingetorix,  Camnilogène,  Correus  et 
Saladus.  Acco  et  Guturvatus  périrent 
livrés  au  supplice;  Gativulke  s'empoi- 
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V 


sonna  ;  Commîus  fut  près  d'être  assas- 
siné; Êporedorix,  CavarîHus ,  Verga-r 
stlteunus ,  Drappès,  restèrent  prison- 
ifiers,  ainsi  que  VerCingetorix,  et  sans 
doute  conmie  lui  furent  traînés  en 
triomphe  dans  Rome.  Puisque Fliistoire 
a  conservé  les  noms  de  ces  hommes  cé- 
lèbres par  leur  grand  courage ,  et  qui 
combattirent  pour  la  cause  la  plus 
juste,  nous  devons  les  respecter. 

«  De  tous  les  généraux  qui  avaient 
conduit  les  <j«ulois  pendant  ces  huit 
campagnes,  et  les  avaient  commandés 
dims  la  défense  de  leur  liberté ,  deux 
seulement,  dit  Napoléon,  survécurent 
à  W  guerre  :  Commius,  seigneur  d*Ar- 
rns,  d'abord  a!Ké  intime  et  ami  de 
Oésûr,  qui  seconda  tous  ses  projets  en 
Onule  et  ert  Angleterre,  et  qui  devînt 
un  implacable  ennemi  lorsqu'il  fut 
c^vaincu  que  les  Romains  en  vou- 
laient à  la  liberté  de  son  pays  ;  mais, 
désarmé,  11  continua  à  vivre  éloigné  de 
la  vue  ée  tout  Romain.  Le  second  est 
A^biorix,  chef  du  pays  de  Liége^  qui 
avait  commandé  les  Belges,  massacré 
lés  légions  de  Sabmus,  assiégé  le  camp 
àë  CkéroU,  et  depuis  soutenu  constam- 
ment la  guerre  :  H  mourut  ignoré,  mais 
libre. 

)»  Dans  cette  campôgne,  ajoute  Na- 
poléon, César  n'éprouva  de  résistance 
c|ne  do  la  part  des  Beauvoisins  ;  c'est 
c|U'oS*ectivement  ces  peuples  n'avaient 
\ms  eu ,  ou  n'avaient  pris  que  peu  de 
part  à  la  goerre  de  Vercingetorix.  Hs 
n'eurent  que  deux  mille  hommes  de- 
vant Alise.  Ils  Opposèrent  plus  de  ré- 
sistance, parce  qu'ils  mirent  phis  d'ha- 
bileté et  de  prudence  que  n'avaient 
encore  fait  les  Gaulois  ;  mais  les  autres 
GMNdofe  n'en  <mi  fait  aucune  en  Berri 
cohiAie  à  Chartres  ;  tous  sont  frappés 
d£i  lettewr  et  cèdent. 

j  t>  La  garnison  deCahors  (  Uxcllodu- 
ntem)  était  fermée  du  reste  des  armées 


gauloises.  Le  parti  que  prit  César,  de 
faire  couper  la  main  à  tous  les  soldais, 
était  bien  atroce.  Il  fut  dément  dans 
la  guerre  civile  envers  les  siens,  mais 
cruel  et  souvent  féroce  contre  les  Gau- 
lois. » 


9. 


A  peine  le  printemps  permelloîl  de 
voyager,  que  César  partit  pour  l'ilalie 
(an  704  de  Rome;  50  avant  noire 
ère).  Il  parcourut  la  Gaule  Cisalpine, 
et  fut  reçu  partout  au  milieu  dos  ac- 
damatibns.  Le  temps  de  son  gouver- 
nement allait  finir.  Les  peuples  pen- 
chaient pour  lui ,  le  sénat  pour  Pom- 
pée; César  voulait  le  consulat.  Afin 
d'Intimider  ses  ennemis,  il  retourne  en 
diligence  à  Nemetocenne ,  rassemble 
ses  légions  sur  les  bords  du  Rhin,  dans 
le  pays  des  Tré vires,  et  revient  avec  une 
armée  «ux  extrémités  de  son  gouvcr- 
nemeM  sur  les  confins  de  l'Italie.  Ce 
fut  la  que ,  consultant  les  amis  qa'il 
avait  À  Rome,  il  délibéra  s'il  passerait 
le  Rubicon  en  simple  citoyen  ou  en 
conquérant  des  Gaules. 

Ambiorix,  ni  Indutiomar,  ni  au- 
cun des  chefs  qu'il  venait  de  combat- 
tre, n'avait  fui  devant  César  avec 
autant  de  promptitude  que  Pompée. 
Ce  vainqueur  de  Mfthridate ,  appuyé 
du  sénat  et  d'un  parti  nombreux ,  ne 
put  se  maintenir  dans  cette  Italie,  on 
jadis  Annibal,  dénué  d'amfs  et  de  se- 
cours, avait  fait  trembler  Rome  pen- 
dant dix-sept  années. 

Maître  de  l'Italie,  César  ne  suit  point 
son  adversfldre  dans  la  Grèce.  Il  veut 
d'abord  s'assurer  de  l'Occident.  Il  re- 
vient dans  les  Gaules,  les  traverse,  et 
va  chercher  en  Espagne  les  lieatenans 
de  Pompée. 

Marseille ,  cette  ville  si  riche,  et  jus- 
qu'alors si  paiMble,  sous  prùlcxtc  de 
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RrtèrMM'dâiriislétl  â!st>utesde  Borne, 
ose  fermer  ses  portes  à  César  ;  tandis 
^'elte  y  reçoit  Oomitias  Ënobarbas, 
que  te  sénat  el  Pompée  avaient  nom- 
■i  goavemeur  de  la  Gaule,  et  qui  pré- 
Malt  mioeéder  à  César. 

Tiebonitts ,  avec  trois  légions ,  met 
le  liège  ^ant  eette  vHie ,  et  le  même 
9.  Irotos  qui  avait  détruit  les  flottes 
de  l'Armorique  vient  bloquer  son  port. 
César  mandé  auprès  de  lui  les  chefs  de 
la  Gaule,  lève  des  troupes  dans  TAqui- 
laine,  \ei  conduit  en  Espagne  ;  mais  ^ 
foalant  s'assurer  de  la  foi  de  ses  lé- 
gions pendant  la  guerre  civile,  il  em- 
pronte  de  Fargent  des  tribuns  et  des 
osntnrions ,  et  le  distribue  en  présent 
nx  simples  soldats. 

Ainâ,  diMl,  l'argent  prêté  deve- 
nait an  gage  pour  répondre  de  la  fidé- 
lité des  diefs,  tandis  que  les  larges- 
ses étaJent  un  appAt  qui  attadhait  le 
cœurduseUat  Peu  de  généraux  ont 
Ole  d'une  politique  plus  profonde  et 
phssi^e. 

L'Espagne  fbt  ptaitM  conquise  que 
rén  ne  prit  Marseille.  Cette  ville,  bâ- 
tit sor  la  Méditerranée,  qui  environ- 
nait trois  parties  de  son  enceinte,  ne 
devenait  accessible  que  par  un  seul 
côté,  et  fart  y  déployait  toutes  ses  res- 
sources pour  ajouter  à  la  fortification 
natnreUe. 

Ses  murs  étalent  construits  à  grands 
irais  et  munis  avec  cette  surabondance 
ttmè  vfBe  commerçante ,  riche  et  li- 
bre. Son  port ,  excellent  d'ailleurs ,  se 
trauvatt  défendu  par  une  flotte  nom- 
breuse, qui  s'augmenta  lors  du  périt. 
Ces  forces  maritimes  pouvaient  tenir 
tête  à  celles  dont  César  disposait  dans 
tes  parages,  et  Brutus,  qui  voulait  in- 
Vdéter  et  presser  la  ville,  n'y  fit  que 
d'inutiles  efforts. 

Trebonius  projeta  deux  attaques, 
fane  contre  le  mur  qui  aboutissait  au 


port,  et  l'autre  versTc  côté  méridionafi, 
le  long  du  grand  chemin  à  la  grève. 
La  principale  attaque,  dirigée  par  lVe« 
bonius  en  personne,  devait  se  faire  au 
moyen  d'une  terrasse  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur. 

Au  siège  de  Bourges,  on  vit  une  Je- 
tée de  cette  espèce  qui  avait  trois  cents 
pieds  de  largeur.  Il  est  probable  que 
celle  de  MassHie  ne  présentait  pas  un 
front  moindre.  Cet  ouvrage  hnmense 
flit  poussé  selon  les  règles  de  l'art,  et 
avec  toute  la  diligence  possible.  On 
mit  en  oeuvre  des  mantetets  et  des  ga-  ' 
leries  pour  couvrir  les  travailleurs. 

Mais  on  avait  affaire  à  nn  ennemi 
qui  depuis  long-temps  s'occupait  de 
sa  défense.  Les  arsenaux  étaient  four- 
nis de  toutes  sortes  d'armes  et  de  ma- 
diines  de  siège.  Plusieurs  catapultes 
tiraient  avec  la  plus  grande  raideur 
des  poutrelles  longues  de  douze  pieds, 
grosses  &  proportion,  etferrées  conmie 
des  pilotis. 

Quelque  précaution  que  Ton  eût 
prise  pour  les  galeries  en  les  couvrant 
de  quatre  rangs  de  fascines  couchées 
l'une  sur  Vautre ,  ces  énormes  traits 
les  perçaient  toutes  et  allaient  encore 
s'enfoncer  fort  avant  dans  la  terre. 
Trebonius  fut  obligé  d'ajouter  de  gros- 
ses poutres  d'un  pied  d'épaisseur,  afin 
de  garantir  les  travailleurs  qui  appor- 
taient les  matériaux  nécessaires  pour 
la  construction  de  la  terrasse. 

11  mit  encore  à  la  tête  de  Touvrafro 
une  tortue  solide,  sorte  de  gnlcrin 
longue  de  soixante  pieds,  composm 
de  grosses  poutres,  couverte  et  arnm^o 
de  tout  ce  qui  pouvait  résister  au  feu 
et  aux  pierres.  Trebonhis  remploi  a'* 
pour  préparer  et  niveler  le  terrain  que 
la  jetée  devait  couvrir. 

Malgré  ces  mesures  cxtraordinnlrrrs 
Touvraççe  n'avança  pas  beaucoup.  îl  ' 
scmbfart  impraticable    d'altelîtcîrc  la 
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hauteur  qu'exigeaient  les  défenses  de  1  delà  leurs  ouvrages,  ni  le  poursiiifre 

après  ravoir  repoussé. 

Le  dépit  de  ces  sorties  fréquentes  et 
ruineuses  détermina  les  officiers  qui 
commandaient  la  droite  de  Tattaqu» 
à  tenter  de  rétablir  plus  près  de  Feo- 
ceinte  de  la  place ,  dans  un  po^  in- 
dépendant des  travaux.  Ils  poussèrent 
les  galeries  en  avant ,  vis-à-vis  d*one 
tour  de  1^  ville,  et,  sous  la  protection 
des  mantelets,  y  bâtirent  un  mur  de 
briques  de  cinq  pieds  d'épaisseur. 

Il  en  eut  trente  de  front;  on  loi 
donna  bientôt  des  flancs  d'une  dimen- 
sion égale  ;  ce  qui  formait  un  carré 
propre  à  couvrir  un  corps  d'élite,  dont 
la  destination  fut  de  prendre  en  flanc 
les  gens  de  la  sortie.  Ce  poste  pouvait 
encore  protéger  le  grand  ouvrage.  Mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ressource,  et 
la  supériorité  des  défenses  sur  les  tra- 
vaux de  l'attaque  ne  promettait  rien 
de  décisif  au  général  romain. 

Un  liabile  architecte  lui  représenta 
que,  si  cet  ouvrage  de  briques,  çoosiruii 
par  les  soldats  uniquement  pour  se  lo- 
ger ou  s'épauler,  pouvait  être  porté  à 
la  hauteur  d'une  tour,  Massilie  serait 
bientôt  prise. 

On  en  convint;  toutefois  la  proxi- 
mité des  murailles  de  la  ville,  le  grand 
appareil  des  machines  que  les  assiégés 
ne  manqueraient  pas  de  faire  jouer, 
l'embarras  de  soutenir  les  travailleurs, 
vu  l'éloignement  des  autres  ouvrages , 
ces  considérations  formaient  des  obsta- 
cles peut-être  insurmontables.  Cepen- 
dant, on  ne  recula  pas  devant  les  diffi- 
cultés. 

Elles  furent  grandes,  et  César,  qui 
trouve  l'entreprise  admirable,  se  plaît 
à  nous  en  donner  le  détail. 

«  Los  légionnaires ,  dit-il ,  qui  tra- 
vaillaient sur  la  droite  aux  ouvrages, 
se  voyan  l  ex  posés  aux  fréquentes  sorties 
des  assiégeans,  remarquèrent  qu^il  se- 


la  ville.  Les  Massiliens  d'ailleurs  ne 
s'en  tinrent  pas  au  jeu  de  leurs  ma- 
chines, qui  continuait  jour  et  nuit  sans 
aucun  relâche  :  ils  portèrent  le  fer  et 
le  feu  dans  les  travaux  par  des  sorties 
réitérées;  et,  s'ils  étaient  souvent  con- 
traints à  une  retraite  précipitée ,  plus 
souvent  encore  ils  ruinaient  quelque 
partie  considérable  de  l'ouvrage  des 
assiégeans. 

Du  côté  de  la  flotte,  la  guerre  ne  se 
fit  pas  avec  moins  de  vigueur.  Nasi- 
dius,  efxe  Pompée  envoyait  avec  seize 
navires  au  secours  de  Massilie ,  avait 
passé  heureusement  le  détroit  de  Si- 
cile en  présence  d'une  escadre  qui  croi- 
sait pour  César.  Il  se  dirigea  vers  Do- 
mitius,  et  lui  fit  connaître  son  ar-. 
rivée  ainsi  qu'au  sénat  de  la  ville, 
le  sollicitant  d'armer  tous  les  vais- 
seaux disponibles ,  et  de  les  joindre 
aux  siens  pour  tenter  un  nouveau 
combat. 

Les  Massiliens  se  prêtèrent  à  ses  vues, 
/firent  des  eflbrts  extraordinaires,  et 
sortirent  du  port.  Les  trois  escadres 
unies  formaient  une  belle  flotte  avec 
laquelle  on  attaqua  Brutus.  Mais  les 
Massiliens  furentabandonnés  dans  l'ac- 
tion par  les  Romains,  qui,  n'ayant  pas 
le  même  intérêt  que  les  alliés  à  dé- 
livrer la  ville ,  esquivèrent  le  combat 
et  se  retirèrent  sains  et  saufs  en  Es- 
pagne. Les  vaisseaux,  contraints  de 
rentrer  dans  le  port,  furent  poursuivis 
et  maltraités  par  Brutus ,  qui  en  prit 
quatre  et  en  détruisit  cinq. 

Ce  malheur  ne  découragea  pas  les 
assiégés.  Par  leur  résolution  opiniâtre 
à  continuer  les  sorties ,  la  terrasse 
avança  lentement.  Maîtres  du  haut  des 
murs,  ils  commandaient  tout  le  ter- 
rain situé  entre  la  ville  et  les  lignes 
nmiaines,  de  sorte  que  les  légions  n'o- 
saient aller  recevoir  l'assaillant  par- 
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rait  avaDtegenx  d*élévcr  une  tour  de 
briques  pour  s'en  faire  une  espèce  de 
fort  ou  d'asile ,  au  lieu  d*une  petite 
enceinte  placée  sous  les  murs  de  la 
ijlle,  et  dont  ils  s'étaient  contentés  jus- 
qu'alors contre  les  incursions  soudaines 
(les  assiégés.  Ce  .poste  leur  servait  de 
refuge  quand  ils  étaient  accablés  par 
le  nooibre,  et  jls  en  sortaient  pour  re- 
pousser ou  poursuivre  Tenneroi.  Cette 
petite  enceinte  comptait  trente  pieds 
sur  chaque  face,  l'épaisseur  de  ses 
murs  portait  cinq  pieds.  Dans  la  suite, 
comme  l'expérience  est  toujours' un 
bon  maître,  lorsqu'on  y  joint  l'indus- 
trie, 00  reconnut  qu'en  l'élevant  à  la 
hauteur  d'une  tour,  on  en  tirerait  de 
grands  avantages,  et  voici  comment  ce 
projet  fut  exécuté. 

»  Cette  tour  étant  poussée  à  la  hau* 
teurdu  premier  étage,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de  la 
maçoDDerie ,  pour  les  mettre  à  fabri 
des  matières  combustibles  de  la  place  ; 
puis  on  continua  de  murer  au*dessus  de 
ce  plancher,  tant  que  la  protection  des 
mantelets  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revfr- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  aGn  d'y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à  la 
.  tour  ;  et  sur  ces  solives  on  mit  des  pou- 
tres qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu'on  réunissait  ensemble  à  l'aide 
de  madriers. 

»  Les  poutres,  un  peu  plus  longues 
que  la  largeur  totale  de  la  tour,  étaient 
i^iUantes  au-delà  de  l'aplomb  des  re- 
vêtemens  extérieurs,  afin  qu'on  pût  y 
attacher  des  rideaux  pour  mettre  à 
Tabri  les  ouvriers  qui  maçonnaient 
sous. le  toit. 

»  Celte  plate  forme,  destinée  à  sur- 
monter la  tour,  fut  garantie  du  feu  par 
des  briques  et  de  la  terre  glaise.  On 


jeta  encore  des  matelas  par-dessus,  afin 
que  les  traits  et  les  pierres  lancées  par 
les  machines  n'endommageassent  pas 
le  plancher. 

»  Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
mantelets  flottans,  étaient  faits  de  cA- 
blés  d'ancre  ;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  Ori  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  fiiccs 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place ,  et  an  les  suspendit  à  ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  Tédifice.  Oh 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n'y  avait  que  celte  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
offensives. 

»  Cette  partie  de  la  tour  étant  ^insi 
conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes  les 
batteries  de  l'assiégé,  on  transporta 
ailleurs  les  mantelets  dont  on  avait  fait 
usage,  et,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus liu  premier 
étage ,  jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri ,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place  ;  tandis  que ,  en  haus- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'élevait  la  maçonnerie ,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir. 

»  Le  travail  étant  poussé  à  la  hau- 
teur d'un  second  étage,  on  engagea,  jr 
comme  auparavant,  les  poutres  du 
plancher  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille, et  on  se  servit  de  la  même  ma- 
nœuvre pour  faire  monter  en' entier  la 
plaie-forme  et  les  rideaux  qui  s'y  trou- 
vaient suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans 
perle  et  sans  danger,  on  éleva  celle  loiir 
(le  briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six 
otages.  On  y  ménagea  des  embrasures 
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dans  les  eociroite  convenables  à  rem- 
placement des  machines.  » 

Telle  est  la  reproduction  fidèle  de 
ce  passage  des  Commentaires  ^  manqué 
par  tous  les  traducteurs. 

Mais  déjà  les  accidcns  du  siège  com- 
mençaient à  changer  de  face.  Les  Ro- 
mains, à  couvert  dans  leur  citadelle , 
se  trouvèrent  en  état  de  protéger  les 
grands  travaux  de  la  terrasse,  et  ils  do- 
minaient pleinement  sur  la  tour  de  la 
ville  qui  les  écrasait  auparavant.  Ce  der- 
nier avantage  procura  encore  aux  as- 
siégeans  les  moyens  de  protéger  la  con- 
struction d'une  galerie  pour  l'approche 
du  bélier. 

César  l'appelle  fnu$culu$^  et  lui  don- 
ne soixante  pieds  de  longueur.  Elle 
était  composée  de  deux  pièces  de 
boiçi  avec  des  montans  et  un  toit  re- 
couvert de  briques  maçonnées.  Par-des- 
sus on  mit  encore  des  cuirs  pour  em- 
pocher Veau  de  tremper  le  mortier;  le 
tout  fut  garanti  par  des  matelassons. 
Cet  ouvrage  fini  sous  la  protection  de 
la  tour,  et  à  la  faveur  des  mantelets, 
on  le  roula  sur  de  grands  cylindres  dont 
les  anciens  faisaient  usage  pour  tirer 
leurs  vaisseaux  à  terre  ou  pour  les  lan« 
cer  à  l'eau. 

Le  trajet  que  cette  lourde  masse  «vait 
à  faire  pour  arriver  à  la  tour  de  la  ville 
qui  était  opposée,  ne  se  trouva  pas 
grand ,  vu  sa  longueur  de  soixante 
pieds.  On  couvrit  d'ailleurs  soigneuse- 
ment les  manœuvres ,  et  l'on  parvint 
ainsi  à  établir  une  communication  cou- 
verte depuis  la  tour  de  briques  jusqu'au 
mur  des  assiégés. 

La  soudaine  apparition  de  cette  ma- 
chine effraya  les  Massiliens.  Ils  crai- 
gnirent avec  raison  qu'elle  n'engendrftt 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  renver- 
ser leurs  murailles.  Ils  firent  rouler  du 
haut  des  remparts,  de  grosses  pierres 
et  d'autres  masses  dont  la  pesanteur , 


augmentée  par  rimpulsion,  aunit  rtd-^ 
né  les  mantelets  ordinaires;  mais  la  ga- 
lerie était  à  l'épreuve  des  fardeiox^les 
plus  pesans. 

Ils  eurent  recours  aux  fenx  d'arti- 
fice, et  lancèrent  des  barib  enflammés 
remplis  de  poix  noire,  de  résine  et  de 
soufre.  Ce  fut  encore  sans  eflfet;  car, 
tombant  sur  le  comble,  ils  roulaient 
de  droite  et  de  gauche ,  et  les  sokkts 
les  éloignaient  avec  des  fourches. 

Tant  d'efforts  inutiles  de  la  part  des 
assiégés  devaient  épuiser  à  la  longue 
leurs  moyens  de  défense ,  et  donner 
aux  assiégeans  toute  la  sécurité  pos- 
sible, pour  fracasser  le  mur.  Les  Ro- 
mains employèrent  de  gros  béliers 
pointus  connus  sous  le  nom  de  far- 
rières^  et  l'on  arracha  les  grandes  pier* 
res  avec  le  corbeau  dénwliêitmr. 

Les  Massiliens  découragés  regar- 
dèrent le  sac  de  la  ville  comme  iné- 
vitable, et  résolurent  de  tenter  un  ac- 
commodement. Ils  sortirent  en  grand 
nombre  sans  armes,  la  tête  ceinte  de 
bandeaux  blancs  en  signe  de  paix,  et 
ils  supplièrent  le  général  romain  de 
leur  accorder  une  trêve  jusqu'à  Tarri* 
vée  de  César,  promettant  de  se  rendre 
à  lui. 

Trebonius  avait  reçu  l'ordre  d'épar- 
gner la  ville ,  et  surtout  d'éviter  fas- 
saut.  Il  se  laissa  donc  aisément  fléchir, 
malgré  les  murmures  du  soldat,  que 
l'espémnce  du  pillage  aidait  à  sup- 
porter patiemment  la  fatigue. 

La  trêve  était  conclue.  On  détacha 
peu  de  monde  pour  la  garde  des  ou- 
vrages. Trebonius  paraissait  sans  dé- 
fiance; les  armes  des  légionnaires  res- 
taient couvertes  ;  on  n'attendait  rien 
moins  qu'une  perfidie  de  la  part  des 
vaincus.  Cependant  quelques  jours  s'é- 
taient à  peine  écoulés ,  que  les  Massi- 
liens ri'solurcnt  de  mettre  à  profit  une 
pareille  incurie^  et,  cltoisbsant  l'heure 
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de  midi  à  laquelle  le  soldat  se  livrait 
ao  repos,  se  jetèrent  tout  à  coup  sur 
les  ouvrages. 

nsdéfirent  aisément  les  gardes;  puis, 
tirant  parti  du  vent  qui  soufflait  avec 
violence,  curent  recours  à  l'incendie 
avant  qu'on  pût  prendre  des  mesures 
pour  s'y  opposer.  Le  feu  se  communi- 
qua. La  grande  terrasse,  les  tours  avec 
icurs  machines ,  les  tortues ,  les  gale- 
ries, les  mantelets,  tout  brûla,  et  l'ou- 
>Tage  de  plusieurs  mois  ne  présenta 
plus  que  des  cendres. 

Les  Romains ,  revenus  de  leur  sur- 
prise, sortirent  bien  du  camp;  mais 
il  était  trop  tard.  Les  Massîliens  se  re- 
tiraient, et  l'on  n'osa  les  poursuivre , 
protégés  qu'ils  étalent  par  les  machines 
qni  défendaient  leurs  niurs.  Ib  purent 
même  encore  brûler  la  fameuse  gale- 
rie avec  la  tour  de  briques. 

Le  lendemain,  le  même  vent  conti* 
noait,  et  les  assiégés  tentèrent  de  met- 
tre le  feu  aux  ouvrages  de  la  petite 
attaqne,  qui  étaient  beaucoup  moins 
avancés.  Les  Romains ,  cette  fois ,  se 
tenaient  sur  leurs  gardes  et  les  repous- 
sèrent vigoureusement. 

Le  soldat  reprocha  ce  malheur  à 
Texcès  débouté  du  général;  mais  il 
n'en  témoigna  que  phis  vivement  le  dé- 
sir de  recommencer  les  travaux ,  afin 
de  punir  une  pareille  perfidie.  Le  bois 
manquait;  tout  le  pays  était  épuisé 
par  la  construction  de  la  terrasse,  des 
tours  et  des  galerfes  ;  on  n'en  trou- 
vait même  plus  pour  continuer  les 
ouvrages  de  l'autre  attaque.  Le  génie 
de  Trebonius  et  Fardeur  du  soldat 
nppiéèrent  à  tout  par  un  travail  digne 
d'acbnîration. 

Trebonius  fit  tirer  deux  murs  de  bri- 
ques qui  enfermaient  le  terrain  cou- 
vert par  la  terrasse  nunée.  Ces  murs 
présentant  six  pieds  d'épaisseur,  etïe 
travail  m  fut  en^epris  en  plusieurs  en- 


droits sous  la  protection  4aa  fatorietf^ 
d'approche.  JLa  diligence  et  Fodrcsso 
du  soldat  étaient  si  grandes,  qtt'en 
peu  de  temps,  ces  murailles  atteigni- 
rent la  longueur  déterminée,  et  s'éle- 
vèrent environ  à  la  hauteur  des  gale- 
ries. 

On  couvrit  le  front  de  l'espace  (fui 
séparait  les  deux  murs  de  tout  l'appa^ 
reil  des  mantelets  et  des  galeries  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp,  et  on  en  pro- 
tégea ensuite  l'élévation  par  des  man- 
telets flottans  suspendus  à  des  n)âts. 

I^s  deux  flancs  étant  garantis  par 
ce  mur,  on  éleva ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  de  grands  et  larges  piliers.  On 
employa  le  carreau  et  la  pierre  (fiefon 
trouvait  en  abondance  dans  les  envi- 
ro'ns.  Ces  piliers,  joints  par  de  grosses 
poutres  et  des  madriers,  avec  lesquels 
on  fit  l'entablement,  servirent  de  base 
à  l'énorme  masse  de  pierres,  de  terre, 
de  fascines  et  de  décombres  de  l'an- 
cienne terrasse;  car  on  s'en  servit  pour 
élever  cette  construction  à  la  hauteur 
projetée.  Ainsi,  il  y  eut  un  souterrain 
à  la  colonnade,  et  le  soldat,  en  s'y  lo- 
geant et  en  y  pratiquant  des  ouver-» 
tures  de  distance  en  distance ,  pouvait 
défendre  l'ouvrage,  sans  avoir  besoin 
de  galeries  qui  manquaient  depuis  l'in- 
cendie. 

Les  Massiliens  se  virent  donc  menac- 
ées d'une  nouvelle  plate-forme  qui^ 
bien  qu'incapable  de  porter  des  tours, 
devait  pourtant  favoriser  l'approche  du 
bélier.  La  disette  des  vivres,  et  une 
maladie  contagieuse  qui  régnait  parmi 
les  habitans,  devaient  les  réduire  au 
désespoir,  fls  proposèrent  de  nouveau 
de  se  rendre. 

Heureusement  pour  eux.  César  ve- 
nait d'arriver  au  camp.  Il  ne  vouhtt 
pas  qu'on  lui  reprochât  la  ruine  de 
cette  ville  célèbre  et  reçut  ses  propo- 
sitions.   César    enleva    les   armes, 


—  268  — 


les  vaisseaux,  et  les  trésors  dont  il 
avait  besoin;  mais  il  laissa  les  lois, 
les  usages  et  les  formes  républicaines 
d'un  gouvernement  qu'il  n'avait  nul 
intérêt  à  changer.  Ces  conditions  pa- 
rurent encore  plus  douces  que  le  vaincu 
n'avait  lieu  de  les  attendre. 

La  prise  de  Marseille  fut  le  dernier 
exploit  de  César  dans  les  Gaules.  Il  en 
partit  pour  aller  vaincre  Pompée  en 
Grèce,  Ptolémée  en  Egypte ,  le  fils  de 
MithridatedansFAsie-Mineure,  Caton, 
en  Afrique ,  et  les  enfans  de  Pompée 
dans  cette  même  Espagne  d'où  il  avait 
chassé  les  lieutenans  de  leur  père. 

Ces  victoires  remportées  par  César 
sur  les  Romains,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  en  ce  temps,  ne  lui 
prirent  que  cinq  années.  Il  en  avait 
passé  neuf  à  soumettre  les  deux  tiers 
de  la  Gaule,  depuis  les  Cévennes  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rhin  qui  se  je- 
tait alors  dans  l'Océan  germanique. 


Si  la  population  d'un  peuple  fait  sa 
force  et  prouve  sa  prospérité ,  il  doit 
être  utile  de  connaître  la  population 
de  la  Gaule  avant  la  conquête  des  Ro- 
mains. 

Jamais  César  n'indiqua  d'une  ma- 
nière positive  le  nombre  des  Gaulois 
qu'il  eut  à  combattre,  et  encore  moins 
combien  il  en  tua.  Nous  ne  savons  rien 
de  précis  non  plus  sur  les  villes  et  les 
nations  qu'il  parvint  à  soumettre.  Mais 
Plutarque,  cent  quarante  ou  cent  cin- 
quante ans  après  lui ,  osa  faire  un  tel 
calcul,  et,  avec  ce  défaut  d'examen  qui 
lui  est  ordinale,  avança  que  César 
avait  eu  en  tête  plusieurs  fois  trois 
millions  d'hommes  armés. 

Plutarque  ajoute  que  César  tua  un 
million  d'individus,  et  fit  aussi  un 
million  de  prisonniers;  qu'il  em- 
porta huit  cents  villes ,  et  soumit  trois 


cents  nations.  Toutes  ces  exagérations 
sont  démenties  par  les  Conunentaires.  r' 
César  y  parle  de  quatre-vingts  peuples, 
nomme  vingt-huit  villes,  et  nous  avons 
vu  qu'il  ne  rencontra  jamais  plus  de 
trois  cents  mille  combattans. 

Plusieurs  savans  modernes,  cher- 
chant à  évaluer  la  population  des  Gau- 
les, ont,  par  vanité,  par  gloire  de  leurs 
ancêtres ,  préféré  le  calcul  du  philo- 
sophe grec,  qui  n'approcha  jamais  de 
nos  frontières,  au  témoignage  du  héros 
qui  occupa  le  pays  pendant  neuf  an- 
nées. Ces  savans  ont  fortifié  leur  sen- 
timent par  les  récits  de  quelques  an- 
ciens auteurs. 

Diodore  de  Sicile  écrivait  sous  Au- 
guste, trente  ou  quarante  ans  après  la 
mort  de  César.  Il  dit  que  les  plus  fortes 
nations  de  la  Gaule  pouvaient  être  com- 
posées de  deux  cent  mille  individus, 
et  les  plus  faibles,  de  cinquante  mille. 
Mais  Piodore  ne  spécifie  point  le  nom- 
bre de  ces  nations ,  et  César  n'avait 
compté  que  quatre-vingts  peuples. 

On  voit  par  les  listes  de  ce  grand 
homme  de  guerre,  qu'il  n'existait  dans 
la  Gaule  que  deux  seules  nations  en 
état  de  fournir  cinquante  mille  guer- 
riers ;  ce  qui  porte,  en  effet,  pour  cha- 
cune la  population  à  deux  cent  mille 
âmes.  C'est  donc  pour  les  deux  peu- 
ples quatre  cent  mille.  Ces  mêmes  listes 
nous  montrent  aussi  que  beaucoup 
d'autres  nations  ne  pouvaient  fournir 
au-delà  de  quatre  à  cinq  mille  com- 
battans. 

Pour  ne  rien  contester  à  Diodore, 
supposons  que ,  sur  ces  quatre-vingtâ 
peuples  comptés  par  César,  les  soixante 
et  dix-huit  qui  n'avaient  pas  chacun 
deux  cent  mille  individus  en  produi- 
sissent cinquante  mille.  Ce  serait  pour 
la  population  de  tous ,  trois  millions 
neuf  cent  mille;  lesquels  joints  aux 
quaîre  cent  mille  des  deux  peuples 


.■»  *- 


.—  -2(}9   - 


qui  pouvaient  armer  cinquante  mille 
hommes,  ne  donnent  encore  que  qua 
Ire  millions  trois  cent  mille  habitans. 

Flavius  Josèphe  et  Appien,  plus 
iloignés  de  la  Gaule,  n'écrivirent  que 
deux  cents  ans  après  la  conquête,  lors- 
que le  nombre  des  villes  et  celui  des 
habitans  de  la  campagne  s'étaient  déjà 
beaucoup  multipliés.  Le  premier  pré- 
tend que  les  Gaules  contenaient  trois 
cent  quinze  nations  et  près  de  douze 
cents  villes;  elles  auraient  eu  quatre 
cents  peuples  et  huit  cents  villes,  sui- 
vant le  second. 

Ces  mots  vagues  de  peuples  et  de 
villes  n'indiquent  rien  de  positif  pour 
la  population.  Il  n'est  même  pas  cer- 
tain que  ces  auteurs  ne  comprissent, 
sous  la  dénomination  de  Gaule ,  cette 
grande  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait 
alors  la  Cisalpine.  Mais ,  en  supposant 
toujours  que  chacune  de  ces  douze 
cents  villes  prétendues,  citées  par  Jo- 
sèphe, eussent  été  peuplées  de  deux 
mille  âmes ,  on  ne  trouverait  encore 
que  deux  millions  quatre  cent  mille 
habitans  dans  les  villes. 

Ce  calcul  devient  même  exagéré, 
lulèce  n'était  pas  une  des  moindres 
<  ités  de  la  Gaule;  et  cependant,  elle  ne 
pouvait  contenir  alors  deux  mille  in- 
dividus. On  ne  doit  pas  juger  son  éten- 
due par  la  superficie  que  le  terrain 
présente  aujourd'hui  ,  puisqu'on  a 
réuni  plusieurs  petites  îles;  d'ailleurs 
les  habitations  n'avaient  point  d'étages, 
et  ne  se  trouvaient  pas  contiguës. 

Ainsi,  quoiqu'il  devienne  certain 
que  ces  douze  cents  villes  n'étaient  que 
des  villages,  il  faudrait  encore  sup- 
poser à  peu  près  autant  de  gens  dis- 
persés dans  les  campagnes,  pourattein- 
dre  au  nombre  d'habitans  qu'indique 
Tévaluatton  des  divers  écrivains  com- 
parée à  celle  de  Jules  César. 

Un  hoDune  beaucoup  plus  instruit, 


à  cet  égard,  que  Plutarque,  Dio^k)re, 
et  que  César  même;  un  homme  long- 
temps chargé  de  l'iidministration  de  la 
Gaule,  qui  en  avait  entrepris  le  ca- 
dastre, et  connaissait  tous  les  dénom- 
bremens  faits  par  les  Romains  depuis 
Auguste  jusqu'à  lui;  Julien,  d'abord 
gouverneur  du  pays ,  et  ensuite  empe- 
reur, Julien  le  Sage  dit  formellement 
que  Jules  César  prit  dans  les  Gaules 
trois  cents  villes,  et  non  huit  cents; 
qu'il  vainquit  deux  millions  d'hommes, 
et  non  pas  qu'il  les  tua.  Le  calcul  de 
Julien  ne  contredit  pas  les  Commen- 
taires; il  confirme,  au  contraire,  l'exac- 
titude des  faits  qu'on  y  trouve. 

Il  parait  que  l'usage  était  alors  de 
donner  des  armes  à  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  les  porter ,  de  faire 
un  grand  effort ,  de  livrer  la  bataille, 
et  de  renvoyer  les  troupes  immédia- 
tement après,  soit  qu'elles  eussent 
vaincu,  soit  qu'elles  fussent  défaites. 

En  comparant  les  deux  listes  de  Cé- 
sar, en  séparant  de  l'une  les  peuples 
qu'on  retrouve  dans  l'autre ,  on  voit 
que  la  Gaule  mit  cinq  cent  mille 
hommes  sous  les  armes.  Si  l'on  prend 
ce  nombre  pour  le  quart  de  la  popula- 
tion, on  trouvera  que  la  Celtique  et  la 
Belgique  pouvaient  compter  deux  rail- 
lions d'habitans.  Il  n'est  pas  vrailsem- 
blable  qu'elles  en  eussent  davantage. 

La  Gaule  Narbonnaise  se  présente 
comme  bien  plus  peuplée  que  la  Celti- 
que et  la  Belgique;  l'Aquitaine,  au  rap- 
port de  Strabon,  contemporain  d'Au- 
guste, était  presque  entièrement  déser- 
te. On  ne  se  tromperait  donc  pas  beau- 
coup si  l'on  évaluait  à  cinq  ou  six  mil- 
lions le  nombre  des  habitans  contenus 
dans  les  quatre  Gaules  situées  entre  la 
Méditerranée,  le  Rhin,  l'Océan  et  les 
Alpes.  Nous  parlons  toujours  ici  de 
l'époque  où  César  fut  etivoyé  dans  les 
Gaules  en  qualité  de  proconsul. 
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On  donnait  le  nom  de  druides  aux 
prêtres  du  pays.  Ces  druides  passaient 
pour  très  savans  parmi  les  Gaulois,  les 
Germains  et  les  Bretons.  Cependant  ils 
n'écrivaient  ni  l'histoire  ni  le  dogme. 
Ils  perpétuaient  les  faits  héroïques,  en- 
seignaient les  mystères  sacrés  par  la 
tradition  et  par  les  hymnes  transmis 
de  vive  voix.  Mais  les  druides  ne  se 
fient  pas  ainsi  à  leur  mémoire  pour  les 
affaires  particulières;  ils  les  écrivent 
dans  leur  propre  langue  avec  des  ca- 
l*actères  grecs.  Ces  caractères  venaient 
des  Massilîens;  plus  tard,  ceux  des 
Romains  prévalurent.  Ce  sont  ceux 
dont  nous  nous  servons. 

Les  Gaulois  formaient  leur  année  de 
itiois  lunaires,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pas  assez  instruits  pour 
calculer  le  cours  du  soleil.  L'habitude 
de  supputer  le  temps  au  moyen  des  lu- 
naisons établit  chez  eux  l'usage  de 
compter  par  nuits.  Le  mois  commen* 
çait,  non  quand  la  lune  reparaît  en 
croissant ,  mais  six  jours  après,  lors- 
que le  quart  de  son  disque  est  éclairé. 

A  tous  les  arts  connus  des  peuples 
nomades,  tels  que  ceux  de  fabriquer 
des  tentes ,  des  chars ,  des  vêtemens , 
des  armes,  les  Gaulois  joignaient  déjà 
l'art  de  l'agriculture  et  celui  de  for- 
tifier des  places.  Us  se  servaient  de  gros 
arbres  couchés  de  manière  qu'une  des 
extrémités  du  tronc  formût  l'extérieur 
et  l'autre  l'intérieur  du  rempart.  Ces 
arbres  étant  attachés  par  des  poutres 
transversales ,  le  bélier  ne  pouvait  les 
renverser,  et  le  revêtement  de  terre 
les  rendait  inaccessibles  au  feu. 

Cassiodore  nous  apprend  que  la 
monnaie  des  Gaulois  était  de  cuir.  Ils 
eurent  souvent  occasion  de  piller  des 
monnaies  d'or  et  d'argent,  et  cher- 
chèrent sans  doute  à  les  imiter.  Peut- 
être  flrent-ils  fondre  par  quelques  prî- 
fonniers  grecs  ou  romains,  ces  pelites 


médailles  de  cuivre  et  d'argent  que 
l'on  trouve  quelquefois ,  et  dont  les 
figures  paraissent  plus  informes  que 
ne  l'étaient  les  dessins  des  sauvages  de 
l'Amérique,  avant  que  ces  peuples  con- 
nussent les  Européens, 

Le  revers  de  presque  toutes  ces  mé- 
dailles représente  un  cheval  ou  un 
cochon  ;  d'autres  fois  on  peut  y  recon- 
naître un  cavalier.  Le  nom  d'Ambiorix 
se  lit  sur  quelques-unes,  et  d'abord  on 
les  regarda  comme  frappées  dans  les 
états  du  chef  des  Ëburons,  que  César 
poursuivit  sans  relâche  ;  mais  le  nom  se 
trouvant  gravé  en  caractères  romains, 
et  les  Gaulois  n'ayant  fait  usage  de  ces 
caractères  que  long-temps  après  la  con- 
quête ,  il  faut  bien  convenir  que  les 
médailles  sont  postérieures  à  cet  Am- 
biorix. 

Depuis  deux  cents  ans  que  l'on  re- 
cueille tout  ce  qui  existe  de  nos  propres 
antiquités,  on  n'a  découvert  aucun 
monument  d'une  époque  antérieure, 
n  n'en  existe  pas,  dit  le  comte  de  Cay- 
his,  qui  ne  soit  purement  romain  ou 
copié  d'après  les  Romains.  Les  Gau- 
lois, ajoute-t-il ,  n'avaient  de  connus* 
sances  acquises  que  celles  que  rappor- 
taient leurs  troupes  employées  au  ser* 
vice  des  nations  étrangères. 

On  doit  reproduire  ces  paroles  avec 
d'autant  plus  de  soin,  que  nos  histo- 
riens confondent  les  temps,  lorsqu'ils 
nous  parlent  des  arts  de  la  Gaule.  Ils 
citent  Pline,  Strabon,  Lucien,  Anmiiea 
Marcellin ,  tous  postérieurs  à  la  con- 
quête de  Jules  César ,  pour  nous  «^ 
prendre  l'état  des  arts  avant  cette  coih 
quête. 

Le  fameux  temple  de  HontmoriUoa 
qu'on  a  cru  si  long-temps  Jfu  ouvrage 
des  Gaulois,  ne  s'est  trouvé,  à  l'exameD, 
qu'un  hôpital  b&ti,  dans  le  ontièfae 
ou  le  douzième  siècle,  par  les  péterips 
qui  revenaient  de  la  Palestine, 
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]e  ne  doute  pas  que  àepûk  leur  as- 
sujettissement, les  Gaulois  n'aient  fon- 
dé des  temples,  dressédesautelset  érigé 
des  statues  à  leurs  dieux.  Don  Martin 
(Â  le  comte  de  Caylus  ont  fait  graver 
plusieurs  statues  de  divinités  gauloises 
retrouvées  enfouies  dans  la  terre;  toutes 
portent  l'empreinte  des  divinités  ro- 
maines; elles  n'en  8(mt  même  qu'une 
grossière  imitation. 

Ce  qui  r-este  de  monumeus  pure- 
meot  gaulois ,  se  réduit  à  une  pierre 
informe  placée  sur  le  chemin  de  Poi- 
tim,  vers  Bourges  ;  on  doit  y  joindre 
quelques  pierres  énormes  dans  le  Bas- 
Poitou,  et  d'autres  en  Basse-Bretagne, 
qui  dessinent  une  espèce  d'enceinte  de 
cinquante  pieds  de  long.  On  en  re- 
trouve encore  dans  ce  même  pays;  elles 
ressemblent  à  des  pierres  mortuaires 
que  Von  n'aurait  pas  su  tailler. 

Le  iNrerai^  des  monumens  dont 
nous  parlons,  ne  permet  pas  d'asseoir 
la  moindre  conjecture.  Mais  les  pierres 
du  Bas-Poitou  présentent  des  quartiers 
de  rocher  si  énormes,  qu'on  admet 
diflBcileraent  que  les  hcmunes  sdent 
parvenus  à  les  transporter  dans  ce  lieu. 
Peut-être  y  furent-elles  jetées  par 
quelque  révolution  du  globe,  conune  le 
supposent  des  géologues. 

I>ans  la  Gaule  Narbonnaise  ,  on  a 
trouvé  des  statues ,  des  tombeaux  et 
d'autres  monumens  antérieurs  à  Jules 
César.  Nous  savons  que  long^temps 
avant  lui,  cette  partie  de  la  Gaule  fut 
soumise  aux  Romains  et  policée  par  les 
Grecs.  Ces  monumens  deviennent  en- 
core une  preuve  que  si  l'on  n'en  ren- 
contre point  dans  le  reste  de  la  Gaule, 
il  n'y  en  a  jamais  eu. 

On  a  même  déterré  des  statues  égyp- 
liennes  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 
Alexandrie  faisait  un  grand  commerce 
avec  Marseille,  et  les  marchands  de  Yir 
gypte  avaiept  ABi^orté  sur  les  bords  du 


RhAne  des  statues  d'Isis  et  d'Annbis, 
comme  les  nôtres  montrèrent  des  cru- 
ci  Gx  et  des  images  de  la  Vierge  sur  les 
rivés  du  Gange. 

Il  avait  même  pénétré  dans  les 
Gaules  quelque  chose  de  la  religion  des 
Mages ,  comme  on  le  voit  par  les  ar- 
moiries de  l'ancienne  Lutèce,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  vaisseau  d'Isis. 
Ce  vaisseau  affecte  une  forme  particu- 
lière ,  et  l'on  reconnaît  certainement 
celui  que  montait  la  déesse  pour  aller 
à  la  recherche  dç  son  époux  Osiris,  mis 
à  mort  par  Typhon  ;  allégorie  ingé- 
nieuse que  les  druides  devaient  con«- 
naître. 

Mais  nous  savons  positivement  par 
Tacite  que  nos  ancêtres  adoraient  Isis. 
Elle  était  la  déesse  tutélaire  de  Lutèce, 
ou  clleavaitdes  temples;  et  l'on  joignait 
toujours  à  son  culte  le  vaisseau  qui  peint 
si  bien  son  existence  aventureuse,  et 
semblait  en  quelque  sorte  la  figurer 
aux  yeux.  Ce  fut  donc  un  symbole  sous 
lequel  les  Parises  rendirent  hommage 
à  la  divinité  protectrice  de  leur  ville. 
Tous  les  historiens  se  sont  mépris  sur 
l'origine  de  ces  armoiries. 

Plusieurs  écrivains  de  ranliquîtc  se 
plaisent  à  nous  présenter  les  Gaulois 
comme  des  peuples  industrieux.  On 
ne  peut  douter  qu'ils  n'eussent  de  l'os* 
prit  et  le  germe  de  tous  les  talens; 
mais  l'esprit  a  besoin  de  culture ,  et 
l'acharnement  des  guerres  soutenues 
par  ces  petites  nations,  étouifaît  chez 
elles  le  goût  des  arts  au  lieu  de  le  dé- 
velopper. 

Pline  et  ceux  qui  attribuent  aux 
Gaulois  l'invention  de  mettre  des  roues 
à  la  charrue,  d'appliquer  du  plomb 
blanc  sur  le  cuivre  pour  rétamer,  no 
disent  pas  si  l'on  en  est  redevable  aux 
Gaulois  Cisalpins ,  déjà  très  avancés 
dans  la  civilisation,  du  temps  de  (Hfn 
auteurs,  ou  ))ien  ai»  (ubitÂus  û»\0 
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Gaule  Narbonnaise,  policée,  plusieurs 
siècles  avant  la  conquête,  par  les  Pho- 
céens, fondateurs  de  Marseille. 

Nous  pensons  qu'une  critique  éclai- 
rée devrait  distinguer  les  lieux  et  les 
temps  ;  ne  pas  prendre  des  pierres  in- 
formes pour  des  monumens  de  génie  ; 
et  cesser  de  confondre  les  petites  na- 
tions nomades  de§  Gaulois ,  connues 
seulement  par  des  excursions  de  Bar- 
bares, avec  la  prétendue  grande  naiion 
des  Celtes  qu'on  ne  connaît  point  du 
tout,  malgré  les  écrits  de  tant  de  savans 
qui  travaillent  au  milieu  du  vide  le 
plus  absolu,  et  cherchent  des  preuves 
dans  des  siècles  et  des  pays  où  per- 
sonne ne  connaissait  les  moyens  de 
transmettre  les  faits  et  la  pensée. 

Ils  sont  réduits  à  citer  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui,  nés  plus  tard  et  loin 
de  la  Gaule,  n'en  parlent  qu'au  hasard, 
et  disent  ne  rien  connaître  de  ces  peuples 
vers  les  siècles  antérieurs.  Mais  com- 
bien de  savans  sont  assez  instruits  pour 
avouer  qu'ils  ignorent  quelque  chose? 

Tous  les  auteurs  grecs  ou  romains 
qui  font  mention  des  Gaulois,  les  trai- 
tent de  Barbares,  et  ne  leur  attribuent 
que  les  mœurs  des  sauvages,  jusqu'à 
l'époque  du  passage  d'Annibal  en  Ita- 
lie et  les  conquêtes  des  Romains  dans 
la  Gaule  Transalpine.  La  manière  dont 
César  les  dépeint,  abandonnant  leurs 
villes  (oppida^  et  non  urbef)^  hommes, 
femmes,  fuyant  dans  les  bois,  indique 
des  mœurs  presque  sauvages.  Les  ha- 
bitans  de  l' Asie-Mineure,  de  l'Afrique, 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  ne  laissaient 
pas  ainsi  leurs  villes  à  l'approche  des 
*égions  romaines. 

Diodore  de  Sicile,  qui  écrivit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jules  César, 
prête  aux  Gaulois  les  mêmes  mœurs, 
quoique  déjà  la  Gaule  Narbonnaise  fût 
assez  civilisée,  et  que  les  Gaulois,  plus 
septentrionaux,  commençassent  à  se 


policer.  Au  reste  -,  comme  cet  aatenr 
étend  les  Gaules  jusqu'à  la  Scylhie,  il 
semble  comprendre  sous  cenom  la  Ger- 
manie et  les  peuples  du  nord. 

Il  dit  que  les  Gaulois  ne  prenaient 
point  leurs  repas  assis  sur  des  sièges, 
mais  couchés  sur  des  peanx  de  loup 
et  de  chien.  On  sent  bien  que  cet 
usage  est  celui  d'un  peuple  qui  ne  sait 
pas  fabriquer  des  meubles.  Diodore 
ajoute  qu'ils  étaient  servis  à  table  par 
leurs  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Cette  coutume  se  conserva  long-temps 
chez  nos  aïeux,  et  on  la  retrouve  dans 
l'habitude  qu'avait  la  haute  noblesse, 
de  se  faire  entourer  par  les  enfans  de 
ses  vassaux  admis  auprès  d'elle  sous  le 
nom  de  pages. 

Don  Martin,  Don  Brezillac,  et  des 
historiens  postérieurs,  prétendent  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  en  faisant  de 
nos  ancêtres  un  portrait  hideux,  et 
leur  attribuant  une  ignorance  aussi 
profonde ,  les  ont  calomniés ,  parce 
que  les  Gaulois  parvinrent  à  les  battre 
plusieurs  fois;  mais  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  été  vaincus  par  bien 
d'autres  peuples. 

Les  Perses  brûlèrent  la  ville  d'A- 
thènes, et  les  Athéniens  n'ont  jamais 
regardé  les  Perses  comme  des  sau- 
vages.  On  les  voit  mépriser  leurs  mœurs 
molles  et  magnifiques  ;  les  cités  de  l'A- 
sie semblent  aux  Grecs  corrompues  par 
le  faste  •  mais  nous  savons  par  eux 
qu'elles  étaient  riches,  vastes  et  peu- 
plées. 

Les  Romains  parient  ainsi  des  Perses. 
Ils  vantent  également  les  arts,  les  lois, 
les  richesses  de  la  Grèce,  bien  que 
Pyrrhus  ait  paru  en  vainqueur  jusque 
sous  les  murs  de  Rome.  Ils  ne  rendent 
pas  moins  de  justice  au  commerce  im- 
mense et  à  l'industrie  des  Carthagi- 
nois, malgré  les  victoires  d'Annibal. 
qui  leur  tua  tant  de  consuls. 
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Jamais  il  ne  tomba  dans  ta  tète  d'un 
Grec  ou  d'un  Romain  de  traiter  les( 
Perses  et  les  Carthaginois  comme  des 
sauvages.  Its  leur  ont  dit  beaucoup 
d'antres  injures  ;  mais  ils  îne  niaient 
pas  leur  civilisation. 


CHAPITRE  Xm. 

Goerre  ciTile.  —  Suite  des  campagnes  de 
Jules  César.  —  Bataille  de  Pharsale. 

Conquérant  de  la  Gaule,  César  s'é- 
tait formé ,  pendant  huit  années  de 
combats ,  une  armée  formidable  de 
dix  légions ,  et  une  excellente  cavale- 
rie, que  Ton  fait  monter  à  dix  mille 
Ghevaux.  Pompée,  toutefois,  pouvait 
disposer  4u  reste  des  forces  de  Tem- 
pire. 

La  Grèce  et  les  provinces  conquises 
de  rorient  ;  l'Afrique  et  TEspagne , 
dont  il  était  gouverneur,  respectaient 
ses  ordres.  L'Italie,  Rome  presque  en- 
tière se  déclaraient  pour  lui,  et  il  est 
certain  qu'au  moment  où  César  passa 
le  Rnbicon ,  et  conunença  la  guerre 
afvec  la  seule  treizième  légion.  Pom- 
pée avait,  en  Italie,  plus  de  dix  lé- 
gions sous  les  armes. 

On  s'imagina  que  César,  placé  dans 
les  Gaules  entre  deux  grandes  armées 
qui  l'observaient,  n'oserait  point  atta- 
quer ritalie  ou  l'Espagne ,  de  peur  de 
compromettre  les  Gaules.  Ce  fut  ce 
raisonnement  spécieux  qui  séduisit 
presque  tous  les  sénateurs. 

Cependant  son  approche  jette  une 
(elle  épouvante  dans  Rome,  que  les 
cQnsuls  et  la  plupart  des  magistrats 
prennent  la  fuite.  Toutes  les  villes  le 
reçoivent  avec  empressement;  les  trou- 
pes destinées  à  le  combattre  sortent  de 
leurs  places  fortes  pour  venir  se  joindre 
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à  ses  troupes,  et  Pompée,  qui  pouvait 
organiser  en  Italie  la  défense  la  plus 
énergique ,  ne  voit  rien  de  mieux  à 
faire,  pour  calmer  cette  crise,  que  de 
transporter  la  guerre  en  Grèce. 

On  ne  reconnaît  pas  sans  étonne- 
ment  que  le  parti  de  Pompée  man- 
qua d'abord  d'espions  et  d'avis.  Sî 
l'on  avait  examiné  de  sang-froid  la 
marche  de  César,  et  qu'on  en  eût  rendu 
un  compte  exact  dans  Rome,  le  sénat 
opposait  de  suite  les  deux  légions  ti- 
rées des  Gaules,  auxquelles  Pompée 
pouvait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  recrues.  Ces  troupes  étaient 
suffisantes  pour  arrêter  l'ennemi  jus- 
qu'à ce  qu'on  appelât  d'autres^légions, 
et  l'on  se  mettait  alors  en  état  de  pren- 
dre l'ofifensive. 

César  n'ignorait  rien  des  forces  et 
des  ressources  de  son  ennemi;  mais 
les  coups  de  vigueur  appartiennent 
aux  généraux  du  premier  ordre;  eux 
seuls  savent  calculer  les  avantages 
d'un  premier  succès  comparé  aux  in- 
convéniens  de  l'inaction  ;  ils  connais- 
sent l'effet  infaillible  de  la  surprise, 
osent  se  confier  dans  leur  génie,  et 
n'hésitent  pas  de  donner  quelque  chose 
au  hasard. 

On  voit  César  commencer  presque 
toutes  ses  guerres  avec  peu  de  troiq)es, 
étonner  son  adversaire  et  l'éblouir  par 
l'audace  de  ses  entreprises.  Remar- 
quons cependant  que  dans  cette  opé- 
ration ,  qui  psisse  pour  la  plus  témé-« 
raire  de  sa  vie,  sa  prévoyance  ne  sa 
trouvait  pas  en  défaut  s'il  avait  ren- 
contré plus  de  résistance  en  Italie. 

Tandis  qu'il  faisait  cette  expédition 
principale  avec  trois  vieilles  légions- et 
vingtMleux  cohortes  de  nouvelles  le^ 
vées,  cinq  autres  légions  restées  dana 
les  Gaules  recevaient  l'ordre  de  mar- 
cher à  grandes  journées  vers  l'Es-, 
pagne,  afin  que  les  lieutenans  de 
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Pompée,  qui  gouvernaient  en  son  nom 
cette  profince,  n'eussent  pas  le  temps 
de  songer  à  envahir  les  Gaules.  Ainsi 
César ,  en  portant  d'abord  la  guerre 
dans  ritalie ,  n'avait  rien  à  craindre 
pour  ses  derrières. 

Après  avoir  soumis  Rome,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne,  il  crut  devoir 
différer  la  poursuite  de  son  adver- 
saire et  résolut  de  passer  en  Espagne. 
C'est  qtfil  ne  voulait  pas  que  les  trou- 
pes de  Pompée  s'y  fortifiassent  et 
yinssent  attaquer  en  son  absence  la 
Gaule  et  l'Italie.  Cette  campagne  de 
César  passe  pour  un  des  plus  brillans 
exploits  de  tô  vie  militaire  ;  nous 
avons  donc  cru  devoir  la  rapporter  ici 
avee  quelques  détails.  (An  70i  de 
Home  ;  50  ans  avant  notre  ère.  ) 

L'Espagne  fut  divisée  par  les  Ro- 
mains en  deux  parties ,  la  citérieure 
et  ^ultérieure ,  et  chacune  avait  son 
gouvernement. 

L'Espagne  citérieure  occupait  tout 
le  côté  septentrional ,  depuis  le  cap 
de  Finistère  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve  Durius,  et  du  pied  des  Pyré- 
nées au  cap  Gâta.  L'Espagne  ulté- 
rieure bordait,  du  nord  au  couchant, 
la  rive  du  fleuve  Anas,  aujourd'hui  la 
Guadiana,  et  s'étendait  ensuite  sur 
l'Océan,  où  est  le  golfe  de  Carthagène. 
La  Lusitanie  appartenait  à  cette  partie, 
et  fut  quelquefois  administrée  par  des 
gouverneurs  particuliers. 

Scipion  l'Africain  avait  conquis  l'Es- 
pagne sur  les  Carthaginois;  mais  elle 
ne  fat  jamais  entièrement  soumise  aux 
armes  de  Rome.  Les  révoltes  qui  la 
troublaient  vinrent  surtout  de  la  ty- 
rannie des  gouyemeors ,  et  le  sénat , 
qui  semblait  l'ignorer,  fit  des  eflbrts 
extraordinaires  pour  se  maintenh*  dans 
to  possession  d'un  pays  dont  les  mines 
fournissaient  une  grande  partie  de  l'or 
q»  roulait  dans  le  commerce. 


Cette  province  y  d'ailleurs,  se  moiH 
tra  dans  tous  les  temps  la  plus  floris- 
sante de  l'empire.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  plaine  et  le  long  des 
côtes,  offrait  une  riche  culture  ;  les 
Romains  y  avaient  établi  plusienis 
colonies,  qui  prospérèrent  et  s'agran- 
dirent considérablement. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depois 
que  le  sénat  décernait  à  Pompée  le 
gouvernement  d'Espagne  et  celui  de 
l'Afrique,  avec  un  pouvoir  très  étendu  ; 
mais  conmie  ce  général  n'osait  s'éloi- 
gner de  Rome,  dans  la  crainte  de  per- 
dre son  influence  sur  les  aflaires  de 
la  république ,  fl  resta  en  Italie ,  et  fit 
administrer  la  province  par  ses  lieute- 
nans.  Trois  d'entre  eux,  Varron,  Afra- 
nius  et  Petreius,  furent  dioisis  par  hii 
pour  défendre  FEspagne. 

Varron  ne  se  montra  pas  digne  di 
la  confiance  dont  Pompée  raralt  ho- 
noré, n  ne  fit  rien  pour  seconder  les 
effbrts  de  ses  deux  collègues  :  sa  con- 
duite démontre  au  contraire  qu'D  tra- 
hissait son  protecteur.  Si  César,  par 
honneur  pour  Varron,  se  tait  sur  les 
circonstances  de  cette  défection,  nous 
n'Ignorons  pas  l'attachement  qa'fl  hd 
témoigna  par  la  suite,  et  les  bienftdli 
dont  il  ne  cessa  de  le  combler. 

Les  troupes  de  César  s*avancant  feri 
la  chaîne  des  Pyrénées ,  Afranius  al 
Petreius ,  qui  avalent  fait  de  grandi 
approvisionnemens,  résolurent  de  re»- 
ter  sur  la  défensive,  et  prirent  u 
poste  très  avantageux.  Afranius  com- 
mandait trois  légions,  Petreius  deux, 
et  fls  avaient  en  commun  cinq  mille 
chevaux  et  vingt-quatre  cohortes  d*liK 
fanterie  provinciale. 

La  vflle  d'Ilerda,  ou,  comme  o« 
l'appelle  de  nos  jours,  Lérida,  si- 
tuée sur  une  hauteur  au  bord  de  la 
Sègre,  domine  une  très  befle  plaine 
qu'une  autre  rivière  »  nommée  CiBea^ 
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boroe  du  cAté  de  rAragoM».  Il  f^ 
a?ait  au  pied  de  la  colline  un  yiem 
pont  de  pierre  sur  la  Sègre  »  passage 
d'une  grande  importance  pour  ceux 
(fâ  en  étaient  les  maîtres;  car  les  dé- 
bordemeos  du  fleure  interrompaient 
sottTeat  la  communication  ayec  les 
pays  voisins. 

Le  poste  que  les  généraux  de  P(»b*- 
pée  prirent  pour  s'assurer  de  la  ville 
et  di  pont  était  sur  une  colline  {»t)cbe 
de  Lérida,  dans  l'endroit  <m  se  trouve 
Mgoord'hui  le  fort  Garden.  Ce  lieu, 
très  sûr  par  son  assiette,  devint  inatta- 
quable an  moyen  de  bons  retranche- 


L'ancienne  Ilerda  n'occupait  que  la 
Iiauteur  sur  laquelle  est  b&tie  actuelle- 
ment la  dtadeÛe.  La  colline  qu'on  voit 
i  cAté,  et  qui  forme  une  partie  de  la 
vflle,  ne  présentait  alors  qu'une  butte 
rase;  elle  entrecoupait  la  plaine  qui 
s'étend  vers  la  montagne  où  était  le 
caiq». 

Par  cette  position  «  les  généraux  de 
Pompée  se  flattèrent  de  rester  les  maî- 
tres des  deux  rives  de  la  Ségre  jusqu'à 
son  confluent  à  TEbre,  dans  une  dis- 
tance de  sept  petites  lieues ,  de  con- 
server la  communication  avec  ce  der- 
nier fleuve»  et  de  tenir  aussi  en 
respect  une  partie  des  villes  et  des 
contrées  que  ces  rivières  arrosaient 

Us  détachèrent  cependant  quelques 
troupes  pour  occuper  les  gorges  des 
Pyrénées  ;  mais,  en  faisant  cette  démar^ 
che ,  fls  n'eurent  d'autre  dessein  que 
de  retarder  l'ennemi  sur  son  passage» 
afla  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour 
affermir  dans  leurs  intérêts  les  villes 
et  les  peuples,  et  achever  le  grand  ma- 
gasin de  Lérida. 

César,  étant  informé  de  ces  mouve- 
mens ,  avait  dépêché  l'ordre  à  Q.  Fa- 
bius de  quitter  sur-le-champ  ses  quar- 
tiers pr^  de  Marbonne»  et  de  marcher 


en  diligence ,  avec  trois  l^giMi  ^u% 
avait  sous  ses  ordres,  au  grand  passage 
du  col  de  Pertuys,  connu  sous  le  nofll 
des  Trophétê  de  Pompée. 

Q.  Fabius  réussit  à  s'en  saisir  après 
wie  marche  rajûde,  et  l'ennemi,  qif 
arrivait  à  peine,  fut  débusqué,  presque 
sans  coraJMt,  de  tous  les  postes  qu'A 
occupait  Fabius,  s'étant  ainsi  ouvert  li 
passage,  marcha  sans  s^arrêCer  feri 
Lérida;  il  fut  suivi  de  près  par  deot 
autres  légions,  qui,  au  premier  signal 
de  la  guerre,  avaient  quitté leuripar-* 
Uer  d'hiver  en  Picardie,  pour  irmdito 
les  Pyrénées;  on  y  Toyâît  awsi  ceiti 
légion  forte  de  six  mille  GnuMs  transe 
alpins,  (kessés  et  disciplinés  à  laro«« 
maine,  et  connue  sous  le  non  d'il-* 
kmda. 

Il  avait,  en  outre,  plusieurs  eovffS 
d'infenterie  légère,  un  surtout,  oheisi 
parmi  les  habitans  de  cette  partie  des 
Pyrénées  qui  appartenait  à  fAquftainew 
César  le  considérait  eoBHue  très  pré-» 
deux  pour  faire  la  guerre  dans  les 
montagnes  et  condiattre  les  Espagaeli 
que  Tennemi  entretenait  à  sa  solde. 

Six  mille  hommes  de  catakrie,  In 
plupart  Gadoia  et  QermaiBs,  aguerris 
par  huit  années  de  combats,  Paient 
joii^  à  cette  infanterie*  Le  reste  se 
composait  d'une  foule  de  gens  disUnt^ 
gués,  représentant  l'ordre  des  cheveu 
liers  dans  les  provinces,  et  éèsA  pi»^ 
sieurs  suivaient  la  fortnne  de  César  psr 
inclination  plus  que  par  devoir. 

Fabius  prit  son  camp  i  une  distosm 
d'environ  une  lieue  et  émàt  de  ceM 
d'Afranius,  aasetprès  de  hi  êègte,  el 
de  manière  cpe  k  petite  rivière  de  kl 
Noguera  Ribagorsana  lui  restait  à  émj 
Après  s'être  bien  retranché  dans  son 
camp, il  s'occupa  des  subrislences  és^ 
son  armée;  niais  le  plat  pays  étaU 
épuisé,  et  les  villes  voisines,  aeoouK 
tumées  encosean  wm  et  ess 
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de  Pompée ,  n'osant  se  déclarer  pour 
son  rival,  Fabius  fut  contraint  de 
ae  procurer  des  vivres  à  la  pointe  de 
répée. 

Au  moyen  de  deux  ponts  qu'il  jeta 
fiur  la  Sègre,  Fun  près  de  son  camp  et 
Vautre  à  quatre  mille  pas  en  arrière , 
fl  s'ouvrit  la  communication  avec  la 
partie  de  la  Catalogne  qui  est  entre  la 
JBègre  et  la  mer,  pays  riche  et  fertile. 
Cependant ,  comme  le  pont  de  pierre 
â'Da'da  donnait  de  grandes  facilités  à 
l'armée  d'Espagne  d'inquiéter  les  ex- 
cursions de  Fabius,  il  dut  faire  escor- 
ter chaque  détachement  de  fdurrageurs 
par  des  troupes  nombreuses.  Deux  lé- 
gions entières,  sous  les  ordres  de  Plan- 
CUS|  se  mirent  en  marche  pour  ce 
service,  et  un  corps  de  cavalerie  les 
suivit. 

,  Lorsque  l'infanterie  fut  de  l'autre 
côté  du  fleuve  et  que  la  cavalerie  vint 
se  présenter  ù  rentrée  du  passage,  le 
pont  se  rompit  par  la  violence  du  cou- 
rant. La  charpente  et  les  débris,  qui 
flottaient  jusqu'à  la  ville,  donnèrent 
connaissance  du  sinistre,  et  les  géné- 
raux de  Pompée  prirent  aussitôt  la 
résolution  de  couper  la  retraite  aux 
troupes  compromises. 

Afiranius  s'avance  en  toute  hftte  avec 
quatre  légions.  Il  aurait  pris  et  mas- 
sacré le  détachement  de  Plancus,  si  cet 
^  officier  ne  s'était  hAté  de  gagner  une 
hauteur  sur  laquelle  il  prit  un  bon 
poste.  Fabius  fit  passer  aussitôt  par 
('autre  |)ont  deux  légions  pour  soute- 
lir  les  premières.  A  la  vue  de  ce  ren- 
fiart,  Afranius  n'osa  hasarder  une  ac- 
tion qui  pouvait  l'exposer  à  un  combat 
décisif. 

Deux  jours  après  cet  événement, 
Gésar,  escorté  de  neuf  cents  chevaux , 
arriva  au  camp  de  Fabius.  Il  reconnut 
la  position  des  deux  armées,  fit  rele- 
ver le  pont  détruit,  et  aussitôt,  suivant 


sa  contunae,  commença  cette  série 
d'opérations  offensives  qui  se  succé- 
daient si  rapidement,  qu'elles  fixaient 
toute  l'attention  de  Tennemi ,  et  ne 
lui  laissaient  aucun  loisir  pour  com- 
biner un  plan  d'attaque.  Réduisant 
ainsi  son  adversaire  à  s'occuper  nnî- 
quement  de  sa  défense.  César  inspi- 
rait à  ses  soldats  une  haute  opnrion 
de  leur  supériorité,  opinion  qui,  long- 
temps établie,  manque  rarement  soa 
efl'et  à  la  guerre. 

■  César  résolut  de  décamper  de  suite. 
L'armée  se  mît  en  marche  de  grand 
matin.  Tous  les  bagages  restaient  en 
arrière ,  et  six  cohortes  furent  conh 
mandées  pour  la  garde  du  vieux  camp 
et  des  ponts.  Les  troupes,  en  entrant 
dans  la  plaine  de  Lérida ,  marchèrent 
sur  trois  colonnes,  et  se  dirigèrent  vers 
le  camp  d'Afiranius. 

Peu  de  temps  avant  de  s'en  appro- 
cher, les  trois  colonnes  formèrent  trois 
lignes;  César  s'avança  ainsi  jusqu'au 
distance  de  trois  cents  pas  (  géométri- 
ques )  du  pied  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle Afranius  avait  assis  son  camp. 
H  fit  halte,  et  offrit  à  l'ennemi  h  ba- 
taille ;  mais  Afranius  se  garda  bien  de 
l'accepter. 

Pour  servir  efficacement  son  parti, 
il  devait  donner  le  temps  à  Pompée 
de  se  recueillir  et  de  venir  au  secours 
de  l'Espagne.  Son  armée  ne  manquait 
de  rien;  elle  se  trouvait  établie  dans 
un  poste  inattaquable,  et  conscrtait  ses 
communications  avec  les  villes  aUicci 
des  deux  bords  de  la  Sègre.  Les  trot^ 
pes  de  César,  au  contraire,  étntenl  oW\- 
gées  de  vivre  au  jour  la  journée,  et  de 
chercher  leur  subsistance  chez  des  na- 
tions avec  lesquelles  il  n'avait  encorr 
aucune  alliance. 

.* franius ,  cependant ,  fil  sortir  mu 
armée,  et  la  rangea  en  bataille  sur  l» 
pente  delà  colline,  sachant  bien  quv\ 
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ïBÛffé  famte  Fenvie  que  l'ennemi  ma- 
Bitestait  pour  combattre ,  il  ne  grim- 
perait pas  jnsqn'à  Ini.  César  s'était  pré- 
sentédebonne  henre,  n'ayant  que  denx 
petites  lieues  à  faire.  Tout  le  reste  du 
jour,  les  deux  armées  se  regardèrent 
sans  changer  de  place,  Tnne  sur  la 
hauteur  dont  elle  ne  Youlait  pas  des- 
ceodre,  l'autre  dans  la  pMne,  très 
prés  de  cette  hauteur,  et  n'osant  la 
gwir. 

César  se  proposa  de  camper  sur  le 
feu  même  où  il  était;  et  malgré  la 
proximité  du  camp  d'Afranîus,  mal- 
gré le  risque  qu'il  courait  de  s'éta- 
Wir  en  présence  d'un  ennemi  qui  avait 
à  peine  quelques  centaines  de  pas  à 
PtfcoOTir  pour  le  joindre,  il  y  réus- 
sit en  couTrant  ses  travailleurs  avec 
«ne  partie  de  l'armée  qui  resta  sous 
les  armes,   ce  que  nous  avons  dît 
aiflemrs.  Au  moyen  de  sa  grande  supé- 
riorité en  cavalerie,  César  devint  ainsi 
iwftre  de  la  plaine  fertile  située  entre 
laSègre  et  la  Cinca,  et  ses  deux  ponts 
M  assurèrent  la  communication  avec 
te  pays  placé  par  delà  la  rivière,  comme 
ib  hu  permettaient  de  protéger  l'ar- 

ri^  des  grands  convois  qu'il  atten- 
dait. 

n  se  flatta  d'avoir  saisi  une  occasion 
farorable  pour  frapper  un  coup  déci- 
sif. La  butte  de  terre  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui enfermée  par  les  fortifications 
dans  l'enceinte  de  la  ville ,  en  était 
alore  séparée.  Depuis  cette  butte  jus- 
qu'à la  hauteur  du  fort  Garden ,  hau- 
teur qu'ACranins  avait  occupée ,  on 
>oit  an  terrain  uni  d'environ  trois 
«ïnts  toises.  César  n'évalue  qu'à  trois 
'oilie  pas  (géométriques)  la  plaine  sur 
^quelle  s'élevait  cette  butte  entre  la 
^ille  et  le  camp  de  l'ennemi. 

Afranius  avait  négligé  ce  poste ,  soit 
«to'il  se  crût  assez  à  portée  de  le  soute- 
^1  ou  peut-^tre  de  dessein  prémédité, 


pour  en  faire  Tamoroe  tfmi  eonkat 
dont  il  attendait  tout  l'avanlage. 

César  conçut  l'idée  de  s*eh  rendue 
maître,  et  envisagea ,  dans  la  réussite 
de  son  projet,  le  moyen  le  plus  prompt 
de  changer  la  face  des  affaires. 

Il  suffit  de  jetar  un  coup-d'ceil  sur 
la  carte,  pour  se  convaincre  que  s'étt- 
blissant  ainsi  entre  Ilerda  et  le  camp 
d'Afranius,  César  lui  coupait  toute 
communication  avec  les  magasins  ren^ 
fermés  dans  la  viUe;  qu'il  hii  Atnt 
l'usage  essentiel  du  pont  de  pierre  sur 
la  Sègre ,  et  mettait  les  généraux  de 
Pompée  dans  ta  nécessité  d'engager 
une  afihire  générale ,  ou  de  s'éloigner 
promptement. 

Mais  le  camp  de  César  était  asrisyis^ 
à-vis  dé  la  hauteur  occupée  par  Afra- 
nius et  Petreius,  et  se  trouvait  de  cette 
manière  plus  éloigné  qu'eux  du  poste 
qu'il  avait  en  vue  ;  aussi ,  malgré  tous 
ses  efforts  pour  cacher  son  véritable 
dessein,  ne  put-il  prévenir  son  enneim. 
Il  se  livra  plusieurs  combats  très  rudes 
et  très  opiniâtres,  dont  tout  l'avantage 
fut  du  côté  des  troupes  de  Pompée. 
César  y  fit  une  perte  considérable ,  et 
ramena  ses  troupes  au  camp. 

Si  cet  échec  fut  sensible  à  César , 
il  lui  survint  pendant  ce  temps  un  dé- 
sastre  dont  les  suites  semblaient  devoir 
entraîner  la  ruine  entière  de  son  armée. 

Ordinairement,  dans  ces  contrées, 
les  rivières  débordent  sur  la  fin  d'avril. 
Comme  elles  prennent  leur  source  aux 
Pyrénées,  la  fonte  des  neiges ,  qui  se 
fait  vers  le  retour  de  la  belle  saison  » 
occasionne  ces  débordemens.  Ils  sont 
d'autant  plus  considérables ,  que  cette 
fonte  est  accompagnée  de  pluies  et  d'o- 
rages. Tous  les  généraux,  pendant  ces 
derniers  siècles,  ont  toujours  pris  leurs 
précautions  pour  parer  à  cette  crue  sou* 
daine  des  eaux  ;  mais  il  paraît  asses 
que  César  ne  s'y  attendait  pas. 
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Lesdevz  ponts  qu'il  aT«!t8urla  Sè- 
gre  se  xompirent  en  même  temps.  Un 
ange,  qui  s*était  élevé  le  jonr  du  com- 
bat, ayant  continué  le  lendemain ,  le 
lit  des  rivières  ne  put  suffire  à  tout  ce 
volume  d*eaux  que  les  pluies  amenè- 
rent; et,  encore  que  les  ponts  con- 
struits sur  des  chevalets  eussent  pu  ré- 
sister à  la  violence  des  torrens ,  ces 
ponts  devenaient  impraticables  et  mê- 
BM  inaccessibles.  On  ne  découvrait  au- 
cauB  vestige  de  bateaux  sur  la  rivière,  et 
MHS  savons  que  les  anciens  ne  se 
servaient  pas  habituellement  de  ces 
ponts  portatifs,  ni  de  tout  l'attirail  dont 
QMS  faisons  ressource  dans  des  cas  pa- 
reils. 

>  César  p^nMt  toutes  ses  communica- 
tion««  Il  se  trouva  enfermé  entre  les 
deux  rivières ,  la  Sègre  et  la  Cinca , 
dans  un  espace  de  trente  mille  pas  ro- 
mains, qui  reviennent  à  dix  lieues.  Il 
avait  encore  à  dos  la  Noguera  Ribagor- 
sçBS,  Qon  gHéd)le  pendant  les  inonda- 
tions générales. 

On  reconnaît  ce  terrain  en  partant 
de  Corbins,  où  la  Noguera  tombe  dans 
la  Sègre,  jusqu'au  dessus  de  Monçon, 
où  la  Cinca  fait  un  coude.  César  vivait 
avec  beaucoup  de  peine ,  malgré  ses 
communications,  quand  cette  disgrftce 
vint  le  resserrer  dan^  un  pays  entiè- 
rement épuisé  par  les  grands  magasins 
de  Lérida. 

Mais  autant  sa  position  devenait  cri- 
tique ,  autant  celle  de  l'ennemi  était 
heureuse  et  propre  à  lui  faire  concevoir 
iles  plus  hautes  espérances.  Afranius 
et  Petreius  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance ;  le  pont  de  pierre  sous  Ilerda 
leur  ouvrait  tout  le  pays  situé  entre  la 
Sègre  et  la  mer  ;  l'assiette  admirable 
du  camp  les  mettait  d'ailleurs  à  l'abri 
d'y  être  forcés,  en  cas  que  la  faim  et  le 
désespoir  déterminassent  César  i  celte 
tentative,    . 


Il  se  passe  ordinairement  douze  Jom 
avant  que  les  rivières  deviennent  gués* 
blés  à  la  suite  de  ces  grandes  iooiHfah 
tions.  Peut-être  les  eaux  séjoumèrent 
cette  année  plus  long-temps  qu'à  for- 
dinaire,  puisque,  d'après  le  récit  de 
César,  on  n'avait  pas  encore  vu  d'eiem- 
ple  d'un  pareil  débordement 

Dans  cette  situation  inquiétante ,  i 
fit  usage  de  toutes  les  ressources  que  MO 
esprit  fertile  en  expédiens  lui  put  siifi- 
gérer.  Il  tAcha  surtout  de  construire  de 
nouveaux  ponts,  et  entreprit  ce  travii 
en  difiérens  endroits,  malgré  tons  les 
obstacles  que  Vabondance  des  eaux  et 
la  rapidité  du  courant  lui  opposèreoL 
Mais  on  ne  put  dérober  la  connaissaace 
de  ces  ouvrages  à  l'ennemi,  quiaccaUt 
d'une  pluie  de  traits  les  travailteurs. 

Pendant  le  temps  que  César  souffrait 
ainsi  de  la  disette,  4es  généraux  de 
Pompée  reçurent  l'importante  nouvelle 
qu'un  grand  convoi  arrivé  des  Gsnks 
s'était  approché  de  la  Sègre,  au  dessus 
de  Balaguer ,  sans  pouvoir  passer  la  ri- 
vière. 

Dans  le  projet  qu'ils  formèrent  pov 
surprendre  ce  convoi,  Afranius  et  Pe- 
treius oublièrent  de  tourner  la  troupe 
qui  servait  d'escorte,  et  de  se  saisir  de» 
passages  des  montagnes ,  afin  de  lai 
couper  la  retraite.  Us  manquèrent  donc 
le  but  principal  de  leur  entreprise,  et 
le  fruit  de  cette  expédition  se  rédn«t 
à  l'enlèvement  de  quelques  bagaf;es« 

Bien  que  la  fortune  eût  encore  favo- 
risé dans  cette  occasion  les  affaires  de 
César,  elles  n'en  devinrent  pas  beau- 
coup meilleures.  Il  resta  comme  blo- 
qué dans  son  camp  et  sur  le  petit  ter-* 
rain  que  la  rivière  laissait  à  sa  dispoil^ 
tion  ;  la  disette  devint  de  jour  en  jour 
plus  cruelle  et  plus  insupportable. 

L'ennemi,  qm  vivait  dans  TaboiK 
dance ,  se  riait  de  celte  détresse  «  <i 
croyait  la  guerre  terminée.  Les  rap- 
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|wrls  <|a'Afraniiis,Petreias  et  les  prin- 
dpaui  officiers  de  cette  armée  en  firent 
i  leurs  amis  de  Rome ,  étaient  tons  si 
exagérés,  qu'on  ne  douta  plus  en  Italie 
de  la  mine  dn  parti  de  César. 

Hais  on  ne  réduisait  pas  facilement 
à  Teitrémité  un  esprit  aussi  ferme  et 
aussi  entreprenant.  Personne  n'était 
plus  en  état  que  lui  de  juger  sa  posi- 
tion critique ,  et  il  ne  voulait  pas  at- 
tendre du  temps  et  du  ciçl  l'occasion 
de  franchir  les  barrières  que  les  fleuves 
lui  opposaient. 

Après  bien  des  efforts  inutiles  pour 
construire  un  pont  sur  la  Sègre,  il  ima- 
gina enfin*  un  expédient  qui  devait 
k  sortir  de  ce  mauvais  pas.  A  cinq 
Ueoes  de  Lérida ,  un  peu  au-dessus  dç 
Balaguer,  la  Sègre  code  entre  des  mon- 
tagnes qui ,  en  resserrant  ses  bords, 
rendent  son  cours  plus  rapide  :  ce  fut 
vers  cet  endroit  que  César  résolut  de 
pisser. 

Comme  il  était  assez  éloigné,  du  pont 
d'Ilerda ,  il  crut  pouvoir  aisément  ga- 
gner l'autre  cAté  de  la  rivière  avant  que 
Tennemi  en  fût  informé.  Les  monta- 
gnes favorisaient  ses  manœuvres  en  lui 
servant  de  rideau  pour  cacher  ses  pré- 
paratifs. Les  hauteurs  du  bord  opposé 
de  la  Sègre  étaient  précisément  celles 
où  s'était  cantonné  son  grand  convoi, 
qui  pouvait  ainsi  lui  prêter  ipain-forte 
dans  l'exécution  de  son  passage ,  ou 
du  moins  occuper  les  trqupes  légères 
qui  observaient  les  bords  du  fleuve. 

U  fît  eonstrmre  secrètement  des  bar- 
ques dont  il  avait  vu  le  modèle  en  An- 
gleterre; le  principal  mérite  en  était 
la  légèreté.  On  les  transporta  pendant 
la  nuit  à  environ  deux  mille  pas  (géomé- 
triques) du  camp  ;  on  les  remplit  d'au- 
tant de  monde  qu'elles  en  pouvaient 
contenir ,  et  ces  barques  traversèrent 
sans  étte  signalées  à  l'ennemi. 
Ces  troupes  ayant  occupé  la  h^Heur 


la  plus  voisine  et  rendu  leur  poste  res- 
pectable ,  César  devint  maître  des  deux 
bords  de  la  rivière ,  et  rien  ne  l'em- 
pécha  plus  de  construire  son  pont.  Il 
acheva  ce  travail  en  dix  jours,  et  réta- 
blit ainsi  ses  communications  interr 
rompues.  Son  premier  soin  fut  de  dis- 
siper les  troupes  légères  qui  avaient 
investi  les  montagnes  voisines  ou  son 
grand  convoi  s'était  retiré.  Il  le  déga- 
gea sans  peine ,  et  le  fit  arriver  dans 
son  camp. 

La  nouvelle  de  la  victoire  navale  de 
Brutus  contre  les  flottes  de  Marseille , 
qui  se  répandit  sur  ces  entrefaites, 
opéra  une  révolution  complète  dans  les 
affaires  de  César.  Cinq  nations  avan- 
tageusement situées  et  très  capables  de 
seconder  ses  vues,  prirent  de  suite  son 
parti.  En  peu  de  temps,  ses  troupes 
eurent  des  vivres  en  abondance,  et  il 
acquit  une  supériorité  si  décidée  sur  ses 
adversaires ,  que  personne  ne  douta 
plus  de  ses  succès. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre  à 
César  sa  grande  activité.  Son  premier 
dessein  avait  été  de  couper  à  son  en- 
nemi toute  conununication  avec  le  pays 
voisin.  Il  revint  à  cette  idée,  et  détacha 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  afin  d'inquié- 
ter les  fourrageurs. 

Cependantcette  petite  guerre  ne  pou- 
vait rien  produire  de  décisif,  parce 
qu'elle  n'empêchait  pas  Afranius  de 
faire  passer  le  pont  à  une  bonne  partie 
de  ses  troupes,  pour  occuper  et  fortifier 
de  l'autre  câté  de  la  rivière ,  un  poste 
propre  à  soutenir  ses  détachemens.  Il 
restait  encore  le  maître  de  traverser  la 
Sègre  avec  toute  son  armée,  et  de  ga- 
gner un  autre  pays  avant  que  César  fût 
en  état  de  s'y  opposer ,  la  position  du 
nouveau  pont  à  sept  milles  de  son  camp 
et  d'Ilerda  l'obligeant  de  faire  m  dé- 
tour considérable. 
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Afin  de  parer  à  ces  inconvéniens ,  il 
liii  devenait  absolument  nécessaire  de 
rétabUr  la  communication  vers  l'en- 
droit  où  elle  se  trouvait  avant  le  dé- 
bordenicnt,  c'est-à-dire  plus  près  de 
son  propre  camp  que  du  pont  de  l'en- 
nemi. Ce  fut  alors  que  César  conçut 
ridée  de  rendre  la  rivière  guéable  en  la 
déchargeant  d'une  partie  de  ses  eaux. 

On  fit  de  grandes  coupures  sur  le 
bord  de  la  Sègre ,  au-dessus  de  l'en- 
droit où  l'on  connaissait  uti  gué  prati- 
cable dans  le  temps  des  basses  eaux. 
Toute  l'armée  se  mit  jour  et  nuit  au 
travail,  et  creusa  des  canaux  larges  de 
trente  pieds  poiir  dériver  les  eaux  dans 
des  bas  fonds ,  et  leur  donner  ensuite 
la  facflité  de  se  décharger  dans  la  basse 
Sègre.  César  ne  douta  pas  qu'en  écar- 
tant une  partie  de  la  rivière,  il  ne  par- 
vînt à  rétablir  les  gués  comme  ils  se 
trouvaient  avant  le  débordement. 

Le  but  d'un  travail  si  extraordinaire 
ne  resta  pas  inconnu  aux  généraux  de 
Pompée.  Ils  comprirent  que  César,  s'il 
parvenait  à  rétablir  la  communication, 
s'emparerait  si  bien  des  meilleurs  postes 
de  la  rive  opposée,  qu'il  ne  leur  serait 
plus  possible  de  déboucher  par  le  pont 
de  pierre.  Ils  résolurent  en  conséquence 
de  quitter  entièrement  Ilerda,  dépasser 
l'Ebre  tandis  qu'ils  le  pouvaîentencore, 
et  de  transporter  la  guerre  dans  laCel- 
tibérie. 

L'intétôt  de  ce  parti  voulait  que  l'on 
arrêtât  César  en  Espagne,  afin  que 
Pompée  pût  achever  ses  préparatifs 
dans  la  Grèce,  et  de  réparer  les  pertes 
qu'il  venait  d'essuyer  en  Italie.  Ses  gé- 
néraux devaient  donc  éviter  l'occasion 
de  livrer  une  bataille  qui  précipite  tou- 
jours la  décision  des  affaires,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  l'eussent  éloignée 
pour  long-temps  s'ils  avaient  pénétré 
dans  la  Ccltîbérie,  et  mis  un  fleuve  tel 
que  rÈbre  entre  eux  et  l'ennemi. 


Pour  y  arriver ,  il  ne  s'agissait  que 
de  passer  la  Sègre  et  de  marcher  sept* 
lieues.  Mais  l'exécution  de  ce  mouve- 
ment, qui  était  l'affaire  d'un  jour  et  la 
chose  la  plus  aisée  vingt-quatre  heures 
plus  tôt,  devenait  actuellement  très 
difficile.  Les  circonstances  de  cet  évé- 
nement si  singulier  et  si  décisif  ont  de 
tout  temps  fixé  l'attention  des  mili- 
taires, et  méritent  d'être  rapportées 
avec  sora. 

Tandis  que  les  soldats  de  César  s'oc- 
cupaient à  creuser  des  canaux  pour  dé- 
tourner une  partie  de  la  Sègre,  les  gé- 
néraux de  Pompée  faisaient  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ.  D'abord  deux  lé- 
gions traversent  le  fleuve ,  et  viennent 
occuper  la  hauteur  qui  se  trouve  à  peu 
près  vis-à-vis  de  celle  où  est  situé(|ta 
ville  de  Lérida.  Elles  y  prirent  un  camp 
très  fort  par  son  assiette,  et  s"y  retran- 
chèrent. 

César  fut  bientôt  informé  par  ses 
espions  du  véritable  dessein  de  son 
ennemi.  On  lui  apprit  qu'un  grand 
nombre  de  bateaux  était*  rassemblé,  et 
que  l'on  s'occupait  de  eonstniire  un 
pont  au  confluent  de  la  Sègre  et  de 
rÈbre,près  d'une  ville  nommée  Oclo^ 
gesa  et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  ; 
car  Méquinensa ,  que  l'on  prend  pour 
cette  ville ,  est  située  sur  les  hauteurs 
qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  Sègre,  et 
l'on  ne  pourrait  y  arriver  sans  passer 
le  fleuve,  conune  César  le  dit  d*Oc- 
togesa. 

Si  Afranius  et  Petreius  avaient  fait 
suivre  immédiatement  les  deux  légions 
par  le  reste  de  l'armée ,  sans  que  ses 
troupes  s'arrêtassent  dans  le  nouveau 
camp,  on  peut  dire  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  César  de  s'opposer  à  cette 
marche  décisive. 

Le%aé  n'était  pas  encore  trouvé  ;  la 
nécessité  de  faire  un  détour  de  i>1us  de 
quatorze  milles  en  passant  sur  le  seul 
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pont  établi  au-dessus  de  Balçguer ,  ne 
loi  laissait  aucune  espérance  d'arrêter 
ni  même  d'atteindre  une  armée  qui 
o*ayaitque  sept  petites  lieues  à  parcou- 
rir. Mais  les  généraux  de  Pompé^  re- 
gardèrent probablement  l'entreprise 
de  saigner  la  Sègre  pour  la  rendre  guéa- 
ble,  comme  très  longue,  et  peut-être 
comme  chimérique. 

César  n'osait  se  flatter  d'être  en 
état  d'accomplir  en  ce  moment  son 
dessein.  L'eau  allait  encore  jusqu'aux 
épaules  des  fantassins  qui  avaient  tenté 
le  passage,  et  la  rapidité  du  torrent  ne 
semblait  pas  permettre  à  des  légions, 
entières  de  traverser  ce  fleuve  au  moyen 
d'un  gué  si  peu  sûr  et  si  dangereux. 

Cependant,  dès  qu'il  eut  avis  du 
décampement,  César  fit  passer  toute 
sa  cavalerie,  lui  ordonnant  démarcher 
de  suite  à  l'ennemi,  de  l'inquiéter  sur 
ses  flancs  ef  à  l'aTrière-garde ,  de  ga- 
gner même  les  devans ,  et  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  le  terrain 
et  le  succès  des  attaques  ferait  naître , 
afin  de  le  retarder  dans  ses  mouvemens. 
Elle  partît,  et  gagna  par  son  gué  l'au- 
tre bord  de  la  rivière ,  presque  aussi 
promptement  que  les  troupes  de  Pom- 
pée qui  défilaient  sur  le  pont  de  pierre 
avec  un  grand  train  d'équipages. 

Quandle  jour  parut,  les  légionnaires 
de  César,  instruits  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  la  nuit,  et  poussés  par  un  motif 
de  curiosité  très  ordinaire,  montent  en 
grand  nombre  sur  les  hauteurs  voisines 
du  camp  pour  examiner  la  marche  de 
Tarmée  ennemie.  Ils  se  sentirent  saisis 
du  plus  vif  intérêt  en  voyant  cette  ar- 
mée aux  prises  avec  leur  cavalerie , 
cntimée  par  elle  de  tous  les  côtés ,  et 
contrainte  de  s'arrêter  souvent  pour 
ne  pas  perdre  son  arrière-garde. 

Une  scène  aussi  singulière  présentée 
aux  yeux  de  ces  vieux  soldats,  échaufla 
leur  courage  et  leur  imagination.  Ils] 


souhaitèrent  ardemment  d'ètrjB  de  Ui 
partie,  et  bientôt  la  rivière,  qui  semblait 
devoir  mettre  un  obstacle  à  cette  noble 
ardeur,  parut  aussi  guéable  pour  l'in- 
fanterie qu'elle  l'avait  été  pour  les  ca- 
valiers. On  doit  croire  que  César  excita 
cette  fermentation,  bien  qu'il  panrt 
plutôt  céder  au  désir  de  ses  troupes,, 
que  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais 
déjà  les  mesures  les  plus  sages  étoient 
prises  pour  que  cette  tentative  hardie 
ne  vint  pas  à  échouer  dans  son  exé-* 
cution. 

Il  fit  entrer  dans  la  rivière  un.gk«nd 
nombre  de  bêtes  de  sonune,  les  plaçant 
en  dessous  et  au  dessus  d^gué,  afin  de . 
rompre  la  violence  du  courant.  Le*, 
troupes  passèrent  ainsi  la  rivière  avec 
facilité.  Quelques  fantassins  furent  en- . 
traînés  par  la  rapidité  des  eaux,  mais 
les  cavaliers  les  reprirent  et  les  sauvè- 
rent sans  peine;  de  sorte  qu'il  ne  périt 
pas  un  seul  homme. 

César  rangeait  cette  infanterie  en  ba- 
taille à  mesure  qu'elle  arrivait.  Il  la 
disposa  sur  trois  lignes,  et  se  mit  en- 
suite en  marche  en  formant  trois  co^ 
lonnes.  Mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  suivre  la  route  que  l'ennemi  voulait . 
parcourir;  il  fit  un  détour  de  près  de 
quatre  mille  pas  (  un  peu  moins  d'une 
lieue  et  dénué),  et  déboucha  aux  envi- 
rons du  village  de  Belloc,  dans  la  plaine 
qui  avait  à  sa  droite  les  hauteurs  sur 
lesquelles  l'ennemi  se  dirigeait. 

Afranius  et  Petreius,  qui  jusqu'alors 
n*avaient  combattu  que  la  cavalerie, 
furent  étrangement  surpris  de  cette 
nouvelle  apparition.  Us  firent  halte  sur 
une  hauteur  aux  environs  du  village 
de  Sarroca,  distant  de  deux  lieues  et 
demie  de  l'endroit  où  ils  étaient  par- 
tis le  matin.  Là,  ils  rangèrent  leur  ar- 
mée en  bataille,  résolus  d'y  attendre 
l'ennemi. 

César ,  dont  les  légions  étaient  cx<« 
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Mmement  faUgûécs,  s'arrête  de  son 
«Até.  Hais  déjà  les  lieutenans  de  Pom- 
pée revenaient  du  premier  moment  de 
surprise,  et  continuaient  leur  marche, 
afin  de  traverser  une  petite  plaine  qui 
les  séparait  d'une  autre  montagne  très 
élevée  et  très  étendue,  dont  la  rampe 
touche  les  bords  de  la  Sègre. 

L'occupation  de  cette  montagne,  sur 
laquelle  on  voit  aujourd'hui  le  village 
de  Carasumada,  devenait  potir  eux 
d'une  grande  importance ,  et  ils  par- 
vinrent à  s'en  rendre  maîtres,  malgré 
les  efforts  de  César. 

Celui^i  suivait,  en  côtoyant  la  mar- 
che de  Tennemi;  et,  lorsqu'il  le  vit 
prendre  son  camp  sur  la  hauteur ,  il 
occupa  lui-même  la  colline  la  plus 
proche,  celle  qu'Afranius  venait  de 
quitter  du  côté  d'AIfes.  Sa  cavalerie  se 
répandit  dans  la  plaine,  près  du  grand 
chemin  qui  mène  à  Octogesa,  et  au- 
tour des  autres  débouchés  des  mon- 
tagnes. 

Afranins,  intéressé  à  passer  l'Èbre  au 
plus  tôt ,  résolut  de  décamper  dans  la 
nuit  même,  espérant  Taire  une  bonne 
partie  du  chemin  avant  d'être  décou- 
vert. C'était  sans  doute  la  meilleure 
résolution  à  prendre,  et  l'on  commença 
vers  minuit  à  faire  défiler  les  troupes; 

malheureusement  César  en  fut  informé 
par  ses  cavaliers. 

Aussitôt  il  fit  sonner  le  signal  du  dé^ 
part  avec  toutes  les  trompettes,  et  or- 
donna de  pousser  le  cri  d'usage  pour 
pHer  les  tentes.  Frontin  prétend  qu'il 
sut  encore  diriger  à  grand  bruit  des 
muletiers  et  des  bêtes  de  charge  du 
côté  du  camp  ennemi.  Ces  démonstra- 
tions produisirent  l'eOet  qu'il  en  at- 
tendait. 

Une  des  causes  qui  déterminèrent 
les  généraux  de  Pompée  à  ne  pas  pour- 
suivre leur  marche,  fut  le  peu  de  con- 
naissance qu'ils  avaient  du  pays.  César, 


qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  n'en 
Âit*que  plus  satisfait  de  ce  que  l'ennemi 
se  laissât  prendre  à  sa  ruse. 

Le  lendemain  on  tftcha  des  deux  cô- 
tés de  tirer  des  informations  sur  la  si- 
tuation des  lieux  et  la  nature  dn  ter- 
rain placé  entre  les  montagnes  et  le 
fleuve,  n  semblait  que  la  guerre  n'a- 
vait d'autre  objet  que  le  passage  de 
l'Èbre,  et  que  la  victoire  reposait  oni- 
quement  sur  les  moyens  de  l'exécuter 
et  sur  ceux  de  l'empêcher.  Le  vieux 
Petreius  alla  lui-même  faire  une  re- 
connaissance ;  César  détacha  dans  ce 
même  but  Un  de  ses  bons  officiers  gé- 
néraux, L.  Decidius  Saxa. 

Leurs  rapports  furent  exactement  les 
mêmes.  Ils  dirent  qu'après  avoir  passé 
les  montagnes  actuellement  occupées, 
on  trouvait  un  chemin  commode, 
dans  un  terrain  ouvert  et  uni,  jusqu'à 
une  distance  de  cinq  mille  pas  (  géo- 
métriques] ;  mais  que  dés  lors  la  route 
devenait  fort  embarrassée  au  travers 
des  montagnes,  qui  continuent  jus- 
qu'au bord  de  l'Èbre.  Ils  ajoutait 
que  celui  qui  le  premier  occuperait  les 
défilés  et  les  gorges  de  ces  montagnes, 
arrêterait  aisément  son  ennemi. 

Ces  détails  nous  présentent  le  ter- 
rain tel  que  nous  le  voyons  encore  au- 
jourd'hui ,  depuis  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  montre  le  village  de  Carasu- 
mada jusqu'à  celui  de  la  Grauja,  où 
le  chemin  passe  dans  la  plaine,  le 
long  de  la  Sègre.  On  reconnaît  ensuite 
les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent,  et 
qui  forment  ici  les  défilés  dont  parlent 
Petreius  et  Saxa. 

Informé  de  ces  circonstances,  Afra- 
nius  délibéra  sur  l'heure  du  départ 
Plusieurs  de  ses  officiers  étaient  <ravis 
de  se  mettre  de  suite  en  route,  afin  àe 
gagner  les  défilés  avant  que  César  fût 
informé  de  leur  marche; les  autres,  se 
fondant  sur  ce  que  ses  troupes  avaient 


jeté  le  cri  du  décampement ,  Jugeaient 
^il  ne  leur  était  plus  possible  de  s'é- 
loigner en  searet,  la  cavalerie  ennetide 
battant  la  campagne  et  ne  laissant  au- 
cun diemin  libre.  Ib  regardaient  d'ail- 
leurs comme  dangereux  d'en  venir  aux 
maios  pendant  la  nuit ,  surtout  en 
guerre  civile,  où  le  soldat  fait  bien  plus 
d'attention  an  danger  qu'il  court  qu'à 
son  devoir.  Que  si  en  marchant  de 
jour  on  essuyait,  disaient-ils ,  quelque 
perte,  on  était  du  moins  certain  d'ar- 
rivé avec  le  gros  de  l'armée  vers  le 
poste  où  l'on  aspirait.  Le  résultat  de 
cette  délibération  si  importante  fut 
qu'on  décamperait  de  jour. 

tes  généraux  de  Pompée  se  fièrent 
trop  sur  la  bonté  de  leur  poste.  Ib  s'é- 
taient saisb  de  la  montagne  la  plus  éle- 
vée, dont  la  pente  raide  allait  presque 
jusqu'au  fleuve ,  et  comme  il  ne  restait 
ensuite  qu'un  petit  espace  pour  le  che- 
min d'Octogesa ,  ils  garnirent  ce  défilé 
de  troupes,  et  occupèrent  avec  la 
même  attention  tous  les  passages  de 
leur  droite,  et  surtout  le  front  de  leur 
position. 

Il  s'agissait  sedement  de  parcourir 
l'espace  de  cinq  mille  pas  (géométri- 
ques )  pour  faire  le  reste  de  la  marche; 
ils  se  flattèrent  que  les  troupes  desti- 
nées à  garder  les  passages  donneraient 
de  l'occupation  à  l'ennemi  avant  d'être 
débusquées ,  et  qu'ainsi  ils  auraient  le 
temps  de  se  saisir  de  ces  montagnes, 
dont  dépendait  la  sûreté  de  leur  re- 
traite, suivant  ce  que  Petreius  avait 
assuré.  Mais  la  grande  supériorité  de 
génie  de  César  devait  facilement  met- 
tre en  défaut  des  mesures  assez  bien 
prises  pour  embarrasser  un  général  or- 
dinaire. 

Un  mois  environ  s'était  écoulé  de- 
puis que  ce  grand  capitaine  faisait  la 
guerre  à  deux  généraux  habiles,  et  déjà 
il  leur  avait  dérobé  le  passage  d'une  ri- 


vière, dans  la  temps  où  on  le  croyait 
sans  ressources  et  réduit  à  l'extrémité. 
Gésar  venait  d'étonner  son  enhemi  plus 
récemment  encore  par  l'apparition  la 
plus  inattendue  de  tonte  son  infanterie; 
il  prépara  dans  ce  moment  une  àrutre 
combinaison  qui  devait  amener  une^ 
victoire  complète,  et  terminer  la  cmi- 
pagne. 

Cefiitaprès  de  longues  dAibérathms 
que  les  généraux  de  Pompée  fixèrent 
le  lendemain  pour  le  jour  du  départ. 
César,  ayant  le  même  dessein ,  attendit 
à  peine  que  le  jour  parût  pour  (aire 
sortir  son  armée  qui  campait  à  une 
petite  dbtance. 

Afranius  et  Pètretus  supposèrent  d'a- 
bord que  César  se  mettait  en  mouve- 
ment de  ri  bonne  heure  afin  d'être  à 
portée  de  forcer  les  passages  au  pre- 
mier signal  de  leur  marche.  Mais  ils 
n'éprouvèrent  pas  une  médiocre  sur- 
prise quand  ils  virent  tout  à  coup  les 
légions  tirer  à  gauche,  et  paraître 
comme  aller  en  arrière. 

Le  bruit  se  répandit  aussitût  dans  le 
camp  que  César  se  retirait.  Les  soldats 
en  sortirent  en  feule  pour  se  donner 
ce  spectacle,  et  n'épargnèrent  pas  les 
sarcasmes  ;  les  diefo  même  s'applau- 
dirent de  n'avoir  pas  précipité  leur 
départ.  Cette  retraite  fut  attribuée  au 
manque  de  vivres,  et  à  la  nécessité  de 
se  procurer  des  approvisionnemensda 
toute  espèce  avant  de  continuer  les  opé- 
rations. 

Mais  quelle  dut  être  la  stupéfaction 
des  généraux  de  Pompée,  lorsque,  sui- 
vant des  yeux  ces  mouvemens,  ib  dé- 
couvrirentque  César,  qui  s'étaitd'abord 
éloigné  à  une  certaine  distance,  dian- 
geait  de  route  en  tournant  peu  à  peu 
sur  la  droite,  et  qu'à  juger  dans  Téloi- 
gnement  de  la  direction  de  sa  marche, 
déjà  les  tètes  de  colonnes  commen-' 
çaient  à  dépasser  leur  camp. 
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Personne  ne  douta  plus  du  dessein 
de  César.  li  voulait  tourner  tes  monta- 
gnes, gagner  les  devants ,  et  prévenir 
ses  adversaires  en  occupant  avant  eux 
les  hauteurs  et  les  défilés  par  où  Ton 
dîevait  nécessairement  passer  pour  ar- 
river à  Octogesa.  Afranius  et  Petreius 
commirent  la  faute  de  supposer  ces 
chemins  absolument  impraticables,  et 
de  ne  pas  porter  leur  prévoyance  de 
ce  côté. 

On  crie  aux  armes  ;  les  soldats  les 
moins  alertes  s'encouragent  à  faire  di- 
ligence. Bans  cette  marche  accélérée, 
oa  n'osa  pas  même  se  charger  des  équi- 
pages, de  peur  de  Tembafrasser.  Les 
troupes  enfilèrent  la  grande  route  en- 
tre la  chaîne  des  montagnes  de  la  droite 
et  les  bords  de  la  Sègre,  afin  de  se 
rendre  directement  à  Octogesa  et  au 
pont  de  bateaux  qu'on  y  avait  préparé 
sur  rÈbre. 

Les  difficultés  que  rencontra  César 
étaient  extraordinaires;  il  se  plait  lui- 
même  à  les  détailler  avec  une  sorte 
d'itîtérêt  que  l'on  remarque  quand  il 
parie  d'éveiiemens  qu'il  sut  décider 
sur  la  supériorké  seule  de  ses  talens 
et  de  son  génie,  a  On  fut  obligé,  dit- 
il  ,  de  traverser  des  vallons  très  pro- 
fonds et  très  difficiles  ;  des  rochers  es- 
carpés que  l'on  rencontrait  souvent 
baieraient  les  chemins  de  telle  sorte, 
que  les  soldats  se  passaient  leurs  ar- 
mes de  main  en  main,  et  se  soule- 
vaient les  uns  les  autres  ;  mais  aucun 
ne  recula  devant  ce  travail  si  rude,  car 
il  prévoyait  que  ce  serait  le  dernier.  » 
£n  examinant  la  carte ,  on  reconnaît 
bien  les  rochers  et  les  vallons  dont 
parle  ici  César. 

L'ennemi  marchait  alors  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  César,  après 
avoir  débouché  dans  la  plaine  par 
Alfes,  Faye>8  et  Juniers,  aurait  pu 
tourner  a  droite,  prendre  te  chemin 


que  traverse  aujourd'hui  le  village 
de  Juncadella,  et  tomber  presque 
au  milieu  de  la  grande  route  d'Orio- 
gèse  ;  mais  il  préféra  gagner  du  ter- 
rain jusqu'aux  environs  du  village  de 
Lassuessues,  et  marcher  droit  à  la 
montegneque  les  deux  armées  avaient 
tant  d'intérêt  d'atteindre.  Il  franchit 
bientôt  cette  montegne  haute  et  dif- 
ficile ,  et  se  trouva  dans  une  bonne 
plaine,  barrant  le  passage  aux  troupes 
d' Afranius. 

Ces  troupes  harcelées,  arrêtées  dans 
leur  marche  par  la  ,cavalerie  de  César, 
qui  débouchait  en  suivant  la  route  de 
J  uncadella ,  n'avaient  pu  profiter  de  tous 
les  avantages  que  paraissait  offrir  un 
terrain  uni  et  ouvert ,  et  cette  circons- 
tance explique  comment  César ,  dont 
les  embarras  durent  être  extrêmes, 
parvînt  à  tourner  son  ennemi  et  à  le 
devancer  sur  une  marche  de  cim|  mille 
pas  romains. 

Mais  on  doit  avouer  aussi  que  la 
conduite  des  généraux  de  Pompée  ne 
répondit  pas  à  la  grande  réputation 
qu'ils  s'étaient  acquise.  César  le  fait 
observer:  cnrx)re  qu'ils  eussent  gagné 
avant  lui  les   défilés  d'Octogesa,   et 
exécute  le  passage  de  l'Èbre,  sa  mar- 
che ne  leur  devenait  pas  moins  funeste  ; 
car,  laissant  tous  les  équipages  do  Tnr- 
mée  dans  le  camp  qu'ils  vcnaîonl  do 
quitter,  ils  ne  devaient  plus  espérer  do 
les  rejoindre.  La  perte  toujours  sensi- 
ble des  bagages  aurait  aliéné  les  es- 
prits, et  causé  de  grands  inconvéïiiiMis 
pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  paraît  plus  inooncovable , 
c'est  devoir  Petreius  et  Afranius  rester 
deux  jours  et  une  nuit  dans  leur  camp, 
avec  la  ferme  persuasion  que  leur  sa- 
lut est  attaché  au  passage  de  l'Èbre»  et 
ne  pas  faire  partir  d'avance  les  équi- 
pages ,  ne  fût-ce  que  pour  se  débar* 
rasser. 
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s  faible  que  Yqfk  suppose  la  résis- 
tance de  Tescorte,  elle  aurait  suffi  pour 
coQtenir  quelque  temps  la  cavalerie  et 
leslégiaos,  que  les  obstacles  naturels 
arrêtaient  à  chaque  pas.  Mais  la  for- 
tune se  plaît  à  seconder  les  généraux 
habiles  et  entreprenans. 

À  peine  César  avait  franchi  les  ro- 
chers et  gagné  ce  terrain  qui  se  trouve 
en  avant  du  défilé  d'Octogesa,  que 
ToQ  vit  Tennemi  s'avancer.  César  se 
mit  promptement  en  bataille,  sa  gau- 
che vers  la  rivière,  à  Tendroit  où  la 
Cinca  tombe  dans  la  Sègre,  et  sa  droite 
du  côté  des  montagnes.  Cette  manœu- 
vre, que  la  disposition  des  lieux  lui 
indiquait,  suffit  pour  arrêter  court  son 
adversaire. 

L'embarras  et  la  confusion  des  gé- 
néraux de  Pompée  étaient  extrêmes  : 
B'osaDt  risquer  de  forcer  le  passage  avec 
des  troupes  qui  aie  sentaient  Tennemi  à 
dos  et  en  face,  ils  ocoipèrent  de  suite 
ine  hauteur  sur  leur  gauche,  vis-à-vis 
celle  qui  appuyait  la  droite  de  César  ; 
là,  cherchant  à  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  leur  situation,  ils  crurent  pou- 
voir mettre  en  défaut  la  vigilance  de 
leur  ennemi. 

Ce  nouveau  poste  était  placé  à  Top- 
posite  de  la  montagne  la  plus  élevée 
de  ces  environs,  et  ne  s'en  trouvait 
séparé  que   par   une  petite  plaine. 
D'antres  hauteurs  continuaient  depuis 
cette  montagne  jusqu'au  bord  de  Ï'È- 
bre,  dans  une  distance  de  quatre  mille 
pas  romains,  et  formaient  ces  passages 
si  difficiles  dont  parlèrent  Petreîus  et 
âoxa.  Le  temps  avait  manqué  à  César 
pour  porter  son  attention  de  ce  côté. 
Il  est  évident  que  si  les  généraux  de 
Ponpée  parvenaient  à  se  rendre  maî- 
tres de  ces  gorges,  ils  gagnaient  le  flanc 
de   l'ennemi,  et  poursuivaient  leur 
flMTche  par  les  hauteurs  jusqu'à  leur 
pont  d'Octogesa.  Ik  se  flattèrent  aussi 


de  se  mettre  de  cette  tnanière  à  Véhfi 
des  insultes  de  la  cavalerie  ennemie, 
et  d'avoir  la  supériorité  du  terrain 
lorsqu'il  faudrait  résister  aux  légions. 
Quatre  cohortes  furent  donc  déta- 
chées. 

Ce  plan  ne  devenait  pas  d'xine  exé*- 
cution  trop  difficile,  si  l'on  avait  pu 
passer  la  plaine  à  l'insu  de  la  redou- 
table cavalerie  de  César;  mais  à  peine 
on  s'iaperçut  de  la  marche  des  quatre 
cohortes,  que  cette  cavalerie,  fondant 
sur  elles  au  milieu  de  leur  course,  les 
enveloppa  sans  peine,  et  les  sabra  en 
présence  des  deux  armées. 

Si  les  légions  de  César  avaient 
formé  l'attaque  dans  ce  moment ,  nul 
doute  que  tout  l'avantage  ne  fût  pour 
elles;  mais  César  entrevit  la  possibiKIé 
de  forcer  ses  adversaires  à  lui  céder 
l'Espagne  sans  en  venir  à  une  bataille, 
et  le  devoir  d'un  général,  dît-il,  est 
de  vaincre  Tennemî  autant  par  son  ha- 
bileté que  par  ses  armes.  D'aflleurs, 
César  était  touché  du  malheur  de  ses 
concitoyens,  et  peut-être  aussi  en  re- 
doutait-il le  dernier  effort  du  déses- 
poir. 

Ayant  donc  pris  son  parti,  malgré 
toutes  les  représentations.  Il  se  con- 
tenta d'établir  des  postes  dans  les  mon- 
tagnes sur  sa  droite,  et  campa,  selon 
sa  coutume,  aussi  près  de  l'ennemi 
qu'il  était  possible.  L'armée  d'Aflra- 
nius  se  trouvait  ainsi  enfermée  entre 
la  Sègre,  qu'elle  fie  pouvait  passer  faute 
de  bateaux  et  dé  bois  pour  faire  un 
pont,  et  entre  les  coteaux,  au-delà 
desquels  se  trouvait  la  grande  plaine, 
que  la  cavalerie  de  César  rendait  inac- 
cessible. 

Afranius  et  Petreîus  durent  renoncer 
à  l'idée  de  porter  la  guerre  dans  la  Ceî- 
tibérie;  ils  ne  pouvaient  non  plus  se 
maintenir  sur  les  lieux  qu'ils  occu- 
paient ;  on  résolut  donc  de  retourner 


j^**^. 


vers  Qerda,  oà  l'oa  avait  laissé  des  vi- 

vres« 

Toute  la  conduite  de  César  tendait  à 
disposer  en  sa  fàyeur  les  soldats  de 
Pompée,  afin  de  les  préparer  insensi* 
blement  à  écouter  des  propositions.  La 
plupart  de  ses  officiers^  instruits  de  ses 
vues,  concoururent  à  le  seconder,  et 
crurent  trouver  une  occasion  favorable 
dans  l'absence  des  deux  chefs,  Afra- 
nius  et  Petreius,  qui  s'occupaient  d'un 
retranchement  tiré  de  leur  camp  jus- 
qu'au fleuve. 

Tout  allait  se  terminer  au  gré  de 
César,  lorsque  Petreius ,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  quitte  ses  travaux,  re- 
vient au  camp,  arme  ses  domestiques, 
y  joint  une  cohorte  espagnole  avec 
quelque  cavalerie  Barbare,  interrcmipt 
les  entretiens,  et  passe  au  fil  de  l'épée 
tous  les  soldats  du  parti  opposé  qui 
le  laissent  surprendre.  César,  dont  la 
politique  était  bien  plus  adroite,  fit 
faire  une  perquisition  exacte  des  sol- 
dats de  ce  général  qui  étaient  venus 
dans  son  camp,  et  les  lui  renvoya  sains 
et  saufs. 

Si  Petreius,  par  sa  fermeté,  eut  l'art 
de  rappeler  les  siens  à  leur  devoir,  il 
ne  pouvait  changer  la  triste  position 
des  affaires.  On  voit  même  qu'en  se 
décidant  à  soutenir  la  défensive  dans 
un  pays  dont  les  habitans  ne  leur 
étaient  plus  dévoués,  et  contre  un 
ennemi  qui,  par  sa  grande  supériorité 
en  cavalerie ,  gênait  tous  leurs  mou- 
vemens,  les  généraux  de  Pompée  se 
défiaient  des  troupes^  et  n'osaient  les 
éprouver  dans  une  bataille. 

Résolus  de  retourner  à  Herda,  ils 
auraient  pu  prendre  la  route  par  la- 
quelle ils  étaient  venus,  c'estè-dire  le 
diemin  qui  se  dessine  entre  les  hau- 
teurs et  la  rivière  ;  mais,  se  rappeknt 
le  mal  que  la  cavalerie  leur  avait  fait 
en  plaine«  ils  se  déterminèrent  à  mar- 


cher piur  les  montres,  qu'interrom- 
pent parfois  des  valions  et  des  fng^ 
mens  de  plaine ,  jusqu'à  la  haiteii 
placée  vis-à-vis  de  celle  où eslla vils 
de  Lérida. 

Ils  se  flattèrent  de  mettre  ainsi  leur 
marche  à  l'abri  des  insultes  de  la  ca- 
valerie ,  et  de  conserver  la  supériorité 
du  terrain  sur  l'infanterie.  La  crainte 
que  César  les  devançât  de  nonveaa  M 
dut  plus  les  inquiéter,  puisqu'on  knr 
coupant  le  chemin  d'Ilerda,  il  leof 
ouvrait  nécessairement  cehii  d'Octo^ 
gèse. 

On  forma  l'arrière-garde  d'un  oer^ 
tain  nombre  de  cohortes  choisies,  et 
l'armée  conunença  son  mouvement  aa 
point  du  jour.  César  la  fit  suivre  aussi- 
tôt par  sa  cavalerie.  Ses  légions  cô- 
toyèrent le  pied  des  hauteurs. 

Malgré  tout  ieur  désir  d'accélérer 
cette  marche,  les  généraux  de  Pompée 
n'avancèrent  que  lentement.  Cha<pa 
fois  qu'ils  passaient  d'une  BKMitapie  à 
une  autre,  U  leur  fidlait  occuper  les 
sommets  avec  une  grande  partie  des 
troupes,  se  ranger  en  bataiite  et  char- 
ger en  masse  la  cavalerie  pourl'écartar 
avant  de  descendre.  Afin  de  se  débar- 
rasser pendant  quelque  temps  de  cette 
cavalerie  si  importune,  Afranios  et 
Petreius  employèrent  une  ruse  qoit 
cette  fois,  trompa  César. 

Toute  l'armée  fit  halte  par  lent 
ordres,  et  se  mit  à  remuer  la  terre, 
comme  si  l'on  eût  choisi  ce  lerraia 
pour  asseoir  le  camp.  César,  fidèle  i 
son  dessein  de  ne  pas  décider  les  af- 
faires par  une  bataille,  et  croyant  qoi 
les  généranx  de  Pompée  pensaient  à 
s'établir  sur  ces  lieux,  se  hâta  éd 
per  lui-même.  U  fit  dresser  ses 
et  envoya  de  grands  détaohemens  d*in* 
fanterie,  avec  presque  toute  sa  cavale* 
rie,  dans  les  environs,  pour  y 
des  vivres  et  du  fourrage. 
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Dès  que  rennemi  s*aperçat  de  ces 
irrangemens,  et  surtout  de  Tabsence 
de  ta  cavalerie,  il  quitta  sur-le-champ 
le  travail  de  ses  lignes ,  et  se  mit  en 
marche  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin, n  se  flattait  d'atteindre,  cette 
fois,  en  sûreté  le  terme  de  sa  car- 
rière. 

Hais  César  ne  fut  pas  déconcerté,  et, 
do  moment  où  il  reconnut  la  ruse,  11 
décampa  aussi  avec  ses  légions,  et  suivit 
les  traces  d'Afranius,  sans  se  soucier 
des  tentes,  qui  restèrent  dressées  sous 
k  garde  de  quelques  cohortes.  Il  dépê- 
cha en  même  temps  les  ordres  les  plus 
précis  aux  chefs  de  la  cavalerie  qui 
devaient  se  ren^ettre  aux  trousses  de 
l*enDemi. 

Les  deux  armées  marchèrent  ainsi 
sm*  la  montagne  où  Afranius  et  Pe- 
treins  avaient  fatt  placer  leur  camp. 
Blés  se  suivaient  à  une  petite  distance, 
sans  se  faire  aucun  mal.  Cependant  la 
cavalerie  de  César  fut  bientôt  de  retour, 
et  inquiéta  de  nouveau  l'arrière^ arde, 
surtout  en  descendant,  lorsque  la  tête 
^  le  gros  dé  Tannée  se  trouvèrent  en- 
gagés SOT  la  pente ,  les  dernières  co- 
h<Hles  soutenant  seules  tout  Téflort  de 
Tennemi.  La  perte  qu'on  essuya  dans 
cette  occasion  fut  considérable. 

An  bas  de  cette  montagne ,  du  cdté 
de  Lérida,  le  terrain  s'élargit  et  dé- 
couvre une  petite  plaine,  entre  la  ri- 
vière et  une  autre  montagne,  là  pré- 
cttémient  où  César  avait  campé  le  pre- 
mier Jour  de  son  passage  de  la  Sôgre 
aux  environs  d^Alfes.  Le  dessein  de 
Teimemi  était  de  continuer  sa  retraite 
sur  la  grande  route  qui,  passant  par 
o^te  plaine,  l'aurait  mené  droit  au 
pont  de  pierre  d'Herda.  Les  combats 
livrés  à  l'arrière-garde  devinrent  plus 
sMenx,  et  Tobligèrent  de  suspendre  sa 
marche. 
PoQMés  alors  par  leur  mauvaise  for- 


tune ,  Afranius  et  Petieius  prirent  le 
parti  de  quitter  la  plaine  et  d'engager 
l'armée  dans  le  terrain  difficile  et  mon- 
tagneux qui  se  présentait  sur  leur 
droite.  Ils  espéraient  se  soustraire  aux 
insultes  de  la  cavalerie  et  è  la  nécessité 
de  combattre.  Hais,  n*ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  reconnaissances,  et 
marchant  au  hasard,  ils  se  virent  bien- 
tAt  dans  l'ônpossibilité  de  poursuivre 
leur  route. 

La  cavalerie  de  César  les  tomna  par 
la  plaine,  et  leur  barra  aussitôt  toutes  les 
issues.  Ils  se  trouvèrent  encore,  comme 
dans  la  situation  précédente,  éloignés 
de  la  rivière,  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  d'abreuver  les  honunes 
et  les  chevaux.  Cependant,  conune  le 
jour  conunençait  à  baisser,  ils  prirent 
le  parti  d'asseoir  leur  cdmp  et  se  re^ 
tranchèrent. 

Voyant  l'ennemi  concourir  èlaréu»- 
site  de  son  projet  par  sa  mauvaise 
conduite,  César  donna  ordre  è  sa  csfdir 
lerie  de  ne  plus  l'inquiéter.  U  choisit 
pour  son  camp  un  terrain  spacieux  et 
conunode  qu'il  avait  rencontré  un  peu 
au-dessus  de  celui  des  généraux  de 
Pompée,  et  se  saisit  de  tous  les  postes 
environnans. 

Afranius  et  Petreius,  ne  pouvant  res- 
ter dans  cette  position,  trouvèrent  le 
moyen  de  changer  leur  camp  et  de  lui 
donner  une  assiette  plus  sûre.  Le  ten- 
rain  que  César  occupait  était  asseï 
étendu  pour  souffrir  remplacement 
d'un  cany>  semblable;  ils  résolurent 
de  s^y  porter,  autant  pour  l'obliger  de 
réunir  toutes  ses  forces,  dont  une  paiw 
tie  inquiétait  leurs  derrières,  que  peuc 
se  débarrasser  du  coupe-gorge  où  ib 
s'étaient  enfournés. 

A  la  nuit,  ils  quittèrent  l^ir  posi- 
tion, et,  parvenus  à  une  certaine  dl»« 
tance  de  l'emplacement  choifii,  cobh» 
mencèrent  à  faire  travailler  tootoi  kl 
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troupes,  afin  de  former  renceînled'un 
nouveau  camp.  Mais,  au  lieu  de  per- 
fectionner la  face  qui  faîsaii  front 
contre  Tennemi,  ainsi  que  celle  de  der- 
rière, ils  s'appliquèrent  plus  à  prolon- 
ger les  lignes  des  flancs  et  à  s'avancer 
avec  ces  deux  branches  droit  contre  le 
'carap  de  César. 

Ils  étaient  encore  occupés  à  ce  tra- 
vail lorsque  le  jour  parut.  On  y  em- 
ploya le  reste  de  Ja  journée  ;  enfin  ces 
ouvrages,  étant  conduits  à  une  distance 
de  deux  mille  pieds  de  ceux  de  l'en- 
iiemî ,  reçurent  la  perfection  requise, 
et  formèrent  un  second  camp. 

César  fait  honneur  aux  généraux 
de  Pompée  de  ce  travail  hardi  et  bien 
Imaginé,  qui  les  tirait  d'un  mauvais 
pas  ;  mais  il  remarque  qu'ils  s'étaient 
éloignés  de  la  rÎTOre ,  et  n'avaient 
guéri  un  mal  que  par  un  autre  plus 
grand  encore.  Afranius  et  Petreius  en 
firent  la  triste  expérience  dès  la  pre- 
mière nuit  de  leur  séjour  dans  le  nou- 
Veau  camp. 

Aussitôt  César  conçut  le  projet  de 
Tcsscrrer  son  ennemi  par  une  ligne 
environnante,  dont  le  contour  em- 
brasât toutes  les  issues  praticables. 
Cette  ligne  sortait  de  la  droite  de  son 
propre  camp ,  et  s'étendait  autour  du 
flanc  gauche  et  des  derrières  d'Afra- 
rtus,  jusque  vers  le  point  où  est  au- 
jourd'hui le  village  de  Sarroca.  La  ri- 
vière formait  pour  ainsi  dire  la  corde 
de  Tare  figuré  par  le  contour  de  la 
llgnef;  bien  que  César  ne  la  continuât 
pas  d*abord  de  ce  côté,  sa  cavalerie 
occupant  la  petite  plaine  située  entre 
la  Sègre  et  les  deux  camps,  et  rendant 
Vaccès  du  fleuve  difficile. 

Deux  jours  employés  à  ce  travail 
ataticèreiît  tellement  l'ouvrage,  que 
i'ennemi,  qui  d^abord  n'en  avait  pas 
pénétré  le  motif,  s'eflVaya,  et  résolut  de 
mettre  tout  eu  œn^Te  nour  en  arrêter 


le  progrès.  Les  généraux  de  Pompéfs 
ne  pouvaient  plus  s'exposer  aux  risques 
qu'ils  avaient  courus  les  jours  précé- 
dons ;  ils  prirent  la  résolution  d'offrir 
la  bataille. 

Le  signal  fut  donné  à  toute  l'année 
de  sortir  des  retranchemens.  César, qui 
ne  voulait  pas  que  sa  politique  fût  re- 
gardée comme  l'eflet  de  la  timidité  ou 
du  manque  de  confiance  dans  ses  trou- 
pes, ne  balança  pas  un  moment  à  se 
mettre  aussi  en  bataille ,  après  avoir 
rassemblé  sa  cavalerie  et  rappelé  ses 
travailleurs. 

L'armée  d'Espagne  était  composée 
de  cinq  vieilles  légions,  d'un  grand 
nombre  de  troupes  nationales,  et  d'une 
cavalerie  mal   disciplinée ,  intimidée 
même ,  fort  inférieure ,  eu  égard  au 
nombre,  à  celle  de  César.  L'infanterie 
légionnaire  de  cette  année  fut  mise  sur 
deux  lignes,  et  les  Espagnols  formèrent 
ia  troisième.  César  ne  dit  rien  du  poste 
que  la  cavalerie  occupa  dans  cet  ordre 
de  bataille  ;  il  est  vraisemblable  qu'A- 
franius  n'osa  pas  la  mettre  en  ligne,  ni 
l'opposer  à  l'autre  cavalerie ,  de  peur 
qu'étant  renversée ,  ses  flancs  ne  de- 
meurassent découverts.  Cette  raison  lui 
fit  étendre  considérablement  le  front 
de  son  infanterie ,  comme  on  le  voit 
par  la  disposition  de  toutes  ses  légions 
sur  deux  lignes.  Il  n*est  pas  douteux 
non  plus  qu'Afranius  n'ait  employé  un 
certain  nombre  de  ses  cohortes  à  ga- 
rantir les  flancs  de  l'armée;  car  sesailo5 
étaient  en  l'air  et  sans  aucune  protec- 
tion. 

On  ne  voit  rien  d'extraordinaire 
dans  cet  ordre  de  bataille ,  si  ce  n'est 
la  formation  d'une  troisième  Ugne 
avec  des  troupes  légères.  Dans  Tan- 
cienne  milice,  on  y  mettait  les  plus 
vieux  soldats  de  l'armée ,  et  vers  les 
derniers  temps  de  la  république,  lors- 
que les  triaires  n'existaient  plus ,  OQ 
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se  ménageait  de  bons  corps  , de  ré- 
serve, au  moyen  d'un  certain  nombre 
de  cohortes  tirées  de  chaque  légion. 
Afraaius  s'écarta  de  cette  maxime, 
et  semble  ici  ne  s'être  occupé  que 
d'assurer  son  front  et  ses  deux  flancs. 
On  reconnaît  encore  qu'il  voulait  met- 
tre son  infanterie  légère  et  sa  cava- 
lerie à  Tabri  du  premier  cboc  de  la  re- 
(foutable  cavalerie  de  son  adversaire , 
et  qu^il  espérait  trouver  l'occasion  de 
les  utiliser  pendant  Taction  pour  le 
tourner. 

CésBi  rangea  son  armée  d'une  ma- 
nièfe  bien  différente.  Toute  son  infan- 
terie pesante,  composée  également  de 
cioq  liions,  fut  mise  sur  trois  lignes, 
dont  la  première  présenta  vingt  co- 
hortes de  front  ;  la  seconde  et  la  troi- 
sièmen'enavaientchacunequequinze. 

Uy  eut,  selon  cette  disposition,  qua- 
tre cohortes  de  chaque  légion  dans  la 
première  ligne,  trois  dans  la  seconde, 
et  trois  dans  la  troisième;  de  sorte  que 
les  dix  cohortes  d'une  légion  étaient 
immédiatement  placées  les  unes  det- 
rière  les  autres.  Les  intervalles  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  ligne  se 
trouvaient  plus  grands  que  sur  le  front; 
César  y  plaça  tout  ce  qu'il  avait  de  gens 
de  trait,  ses  archers  et  ses  frondeurs. 
La  cavalerie,  partagée  en  deux  parties 
^aies,  se  porta  aux  ailes.: 

La  distance  d'un  camp  à  l'autre  ne 
mesurait  que  deux  mille  pieds,  et  ce 
fut  pourtant  sur  ce  terrain  d'une  si  pe- 
tite étendue  que  cbacun  se  mit  en  ba- 
taille» à  la  tête  des  retranchemens.  Si 
Ton  déduit  la  place  que  chaque  ar- 
mée occupait  avec  ses  trois  lignes ,  il 
ne  reste  qu'environ  sept  cents  pieds 
astre  les  deux  fronts ,  à  peine  autant 
qu'il  en  fallait  pour  se  mettre  en  mou- 
vement el  aller  au  ehoc. 

Quelque  resserrée  que  fût  cette  di- 
stiDcet  ou  était  de  p«ff  t  et  d'autre  bien 


résolu  de  ne  la  pas  franchir  :  Afraniuâ, 
malgré  sa  détresse,  n'osant  quitter  la 
protection  de  son  camp,  de  peur  d'être 
enveloppé  par  la  terrible  cavalerie  de 
son  adversaire;  César,  parce  qu'il 
voyait  ses  ennemis  aux  abois ,  sur  le 
point  de  lui  céder  l'Espagne  sans  s' ex- 
poser aune  mêlée  qui  ne  pouvait  qu'af- 
faiblir ses  troupes ,  et  dont  le  résultat 
le  plus  avantageux  ne  devait  pas  ame- 
ner une  vietoire  complète,  à  cause 
de  l'asile  qu'offraient  les  retranche- 
mens. 

Les  deu^c  armées  restèrent  ainsi  à 
s'examiner  jusqu'ausoir,etrenlrèrent, 
Afranius  tira  cet  avantage  de  sa  ma- 
nœuvre ,  qu'il  empêcha  le  travail  des 
lignes  pour  ce  jour- là  ;  mais ,  d'autre 
part,  cette  démonstration  suivie  de  si 
peu  d'effet  rassura  César,  qui  pouvait 
tout  craindre  d'un  ennemi  réduit  à  la 
dernière  extrémité. 

Le  lendemain ,  on  recommença  le 
travail ,  et  bientôt  il  ne  resta  de  libre 
aux  généraux  de  Pompée  que  le  seul 
passage  quiconduisait  à  la  rivière,  pas- 
sage gardé  par  la  cavalerie  deCéssr,  ce 
qui  obligeait  presque  toute  l'armée  de 
se  mettre  en  mouvement  pour  faire  de 
l'eau.  Cependant  Afranius  et  Pelreius 
furent  sur  le  point  de  trouver  leur  sa- 
lut dans  cette  circonstance  même. 

Nulle  part  la  Sègre  n'a  des  gués  plus 
commodes  ni  plus  sûrs  que  dans  ses 
environs ,  surtout  lorsque  les  grandes 
eaux  sont  écoulées.  Malheureusement 
les  généraux  de  Pompée  n'en  étaient 
pas  assez  bien  instruits,  et  crurent  de- 
voir s'en  assurer  par  la  sonde.  Cette 
démarche  trahit  leur  dessein. 

Dès  le  moment  que  César  en  eut 
connaissance ,  non  seulement  il  ren- 
força tous  les  postes  établis  en  deçà  do 
la  rivière ,  mais  il  la  fit  aussi  passer  à 
la  plus  grande  partie  dosa  cavalerie  et 
à  UQ  corps  d'infanterie  légère  de  Ger- 
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maûis  ;  de  sorte  qu'il  fallut  ab judoli- 
ner  Tcntreprise. 

Après  tant  d'essais  inuliles,  il  ne  res- 
tait aucune  chance  aux  généraux  de 
Ponupée.  Privés  d'eau,  sans  bois,  sans 
givres  ,  sans  fourrage ,  n'ayant  pas 
même,  avec  des  esprits  découragés,  la 
ressource  de  quelque  coup  de  déses- 
poir, Afranius  et  Petreius  furent  con- 
traints d'en  venir  au  point  où  César 
avait  résolu  de  les  amener. 

Voyons  quelle  fut  sa  conduite  :  «Je 
ne  demande  que  la  paix,  dit-il.  Pourvu 
que  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre 
moi  sortent  de  la  province,  et  s'enga- 
gent à  ne  plus  rester  au  service  de  mes 
ennemis,  je  les  laisse  libres  de  se  reti- 
rer. Je  ne  force  personne  à  s'imposer 
Tobligation  d'agir  pour  moi.  Je  regarde 
comme  mes  amis  tous  ceux  qui  se  con- 
tenteront de  ne  me  faire  aucune  in- 
jure. Quiconque  en  ce  moment  se 
trouve  en  mon  pouvoir  ne  sera  soumis 
qu'à  ces  conditions  pour  être  libre.  » 

Les  articles  de  cette  capitulation  de- 
venaient faciles  à  régler.  Mais  plusieurs 
d'entre  ceux  qui  composaient  l'armée 
vaincue,  quoique  citoyens  romains, 
avaient  été  enrôlés  dans  la  province 
d'Espagne ,  dont  ils  étaient  natifs  ou 
colons;  d'autres ,  transportés  de  l'Italie, 
désiraient  revoir  leur  patrie.  Il  fut  dé- 
cidé que  les  premiers  seraient  licenciés 
sur-le-champ,  tandis  que  les  autres 
marcheraient  ensemble  jusque  sur  les 
bords  du  Yar,  où  on  leur  rendrait  la 
liberté. 

César  se  chargea  de  fournir  des  pro- 
visions pour  cette  route.  Il  voulut  même 
que  Yon  rendit  tout  ce  qui  appartenait 
aux  troupes  d'Afranius  ;  et ,  pour  en- 
gager les  siens  à  la  restitution,  il  paya 
le  prix  des  effets  au-dessus  de  la  valeur 
réelle. 

Par  cette  mesure  si  bien  combinée, 
César,  allégeait  sou  bagage ,  faisait  k 


ses  troupes  une  gratification,  sans  qae 
l'on  pût  lui  imputer  pour  motif  le  des- 
sein de  les  corrompre,  et  cet  acte  de 
générosité  lui  gagnait  les  cœurs  de  ses 
anciens  ennemb.  Aussi  l'armée  vain- 
cue porta  devant  lui  ses  plaintes  contre 
ses  propres  officiers,  et  appela  de  leurs 
jugemens  à  César. 

Un  tiers  à  peu  près  de  l'armée  qoi 
s'était  rendue  se  détacha  de  ses  ensei- 
gnes pour  demeurer  en  Espagne.  Le 
reste  passa  les  Pyrénées ,  précédé  et 
suivi  par  deux'  divisions  de  l'armée  de 
César.  Aux  termes  de  la  capitulation, 
on  conduisit  ces  troupes  sur  les  fron- 
tières de  la  Gaule  Cisalpine. 

Varron  occupait  encore  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Espagne  ;  et  César,  soit 
pour  efiectuer  une  jonction  concentrée 
entre  eux,  ou  peutr-étre  pour  le  forcer 
à  se  rendre,  envoya  deux  légions  sous 
les  ordres  de  Q.  Cassius,  qu'il  suivit 
bientôt  lui-même ,  escorté  de  six  cents 
chevaux.  Au  bruit  de  son  arrivée,  les 
naturels  du  pays  se  déclarèrent  pour  le 
vainqueur. 

Une  des  légions  postée  à  Gades  ;Ca- 
dîx)  marcha  en  bon  ordre ,  enseignes 
déployées,  à  la  rencontre  de  César,  el 
lui  offrit  ses  sen  ices.  Varroo  le  rendit 
maître  de  toutes  les  forces  qu*fl  possé- 
dait sur  terre  et  sur  mer.  César  Uni  à 
Cordoue  une  assemblée  générale  pour 
toute  la  province  ;  il  remercia  les  peu- 
ples d'avoir  favorisé  son  parti ,  et  k» 
déchargea  des  impôts  étabKs  sous  Vau- 
torité  de  Pompée 

Chaque  conquête  donnait  à  César  àes 
flottes,  des  soldats  pour  garder  ses  non- 
velles  acquisitions,  et  ne  le  mettait  pas 
dans  la  nécessité  de  morceler  dei  for- 
ces dont  il  avait  besoin  pour  continuer 
la  guerre.  Il  laissa  sous  le  commande- 
ment de  Q.  Cassius  cmq  légions,  com- 
posées principalement  de  troupes  te^ 
vécs  par  Varron ,  et  s'iubar^i^  tan 
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même  snr  une  flotte  équipée  pour  ses 
ennemis.  Nous  savons  qu'il  se  rendit 
par  mer  à  Tarraco  (Tarragone),  de  là 
parterre  à  Narbonne,  et  ensuite  k  Mar- 
seille ,  où  sa  présence  termina  les  opé- 
rations du  siège. 

Après  la  reddition  de  cette  ville, 
César  revint  à  Rome  et  y  fut  nommé 
dictateur.  Il  ne  garda  cette  dignité  que 
onze  jours ,  et ,  ayant  été  élu  consul , 
s'associa  P.  Servilius  Isauricus.  César 
fit  plusieurs  règlemens,  tous  favorables 
au  peuple,  et  partit  pour  Brindes,  dont 
il  s'était  rendu  maître  la  campagne 
précédente.  Il  avait  donné  rendez-vous 
â douze  légions  et  à  toute  sa  cavalerie; 
mais  ses  cadres  n'étaient  pas  complets, 
et  formaient  à  peine  quarante  mille 
honunes  ;  sa  flotte  ne  pouvait  en  em- 
barquer que  vingt  mille  et  environ  six 
cents  chevaux. 

Pompée  disposait  de  forces  bien  plus 
considérables.  Outre  onze  légions,  tou- 
tes au  grand  complet ,  en  comptant  les 
deux  que  lui  amenait  de  Syrie  Metellus 
Scipion,  il  avait  en  troupes  alliées 
mille  archers ,  trois  mille  six  cents 
frondeurs,  sept  mille  chevaux ,  et  dif- 
féreos  corps  de  troupes  tirées  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thes- 
sa/îe.  Mais  ce  qui  lui  donnait  sur  César 
un  avantage  important,  c'était  le  nom- 
bre de  ses  vaisseaux. 

César  ne  fut  point  intimidé  par  cette 
inégalité  de  forces;  il  mit  à  la  voile 
avec  sept  légions,  et  aborda  le  lende- 
main sur  les  côtes  d'Épire.  Il  arrivait, 
que  rennemi  n'était  pas  informé  de  son 
départ. 

Tandis  que  ses  vaisseaux  faisaient 
route  pour  Brindes,  afin  de  ramener 
00  second  transport,  Oricum  se  déclara 
contre  Pompée,  et  ouvrit  ses  portes  à 
César.  Apollonîe  ne  le  traita  pas  moins 
favorablement;  bientôt  toute  TÉpire 

smit  cet  exemple. 


Pompée  était  alors  en  Maoédolne, 
Craignant  de  perdre  Dyrrachium,  qui 
renfermait  tous  ses  approyisionne- 
mens ,  il  y  dirigea  ses  troupes  à  grandes 
journées.  César ,  prévenu ,  rdentit  sa 
marche  et  s'établit  en  deçà  de  l'Apois, 
afin  d'attendre  dans  cette  position  le 
reste  de  son  armée  qui  était  en  Italie* 
Pompée  vint  camper  vis-à-vis  de  lui , 
sur  l'autre  bord  du  fleuve.  Ces  deux 
adversaires  restèrent  là  dans  une  sorte 
d'inaction. 

Cependant  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés  sans  que  César  eût  reçu  son  se- 
cond embarquement.  Marc-AntoinQ« 
qui  le  commandait,  hésitait  avec  raison 
de  se  mettre  en  mer  sans  une  flotte 
qui  pût  le  protéger  ;  il  retardait  tou- 
jours ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  déterminé 
par  l'ordre  exprès  de  César,  il  quitta  le 
rivage.  Le  vent  l'ayant  forcé  de  s'ap- 
procher deDyrrachium,ilfutaperçupar 
la  flotte  de  Pompée,  qui  sortit  du  port 
pour  lui  donner  lâchasse  ;  mais  bientôt 
le  vent  changea ,  et  les  galères  sorties 
de  Dyrrachium  vinrent  se  briser  sur  la 
côte,  tandis  que  les  vaisseaux  d'Antoine 
y  trouvèrent  leur  salut 

Le  débarquement  efiectué ,  Antoine 
dépêcha  vers  César  pour  lui  annoneer 
l'arrivée  de  quatre  légions  et  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie.  Pompée, 
qui  reçut  cet  avis  presque  ea  même 
temps ,  craignit  d'être  enfermé  entre 
deux  armées.  César  ayant  décampé 
pour  faire  sa  jonction  avec  son  lieute- 
nant, Pompée  se  mît  en  mouvement 
afin  de  le  prévenir. 

Il  avait  l'avantage  d'un  ch^n  plus 
court ,  et  devait  empêcher  cette  jonc- 
tion, sans  la  trahison  de  quelques  gens 
de  son  armée  qui  avertirent  Antoine 
que  l'ennemi ,  bien  posté ,  l'attendait 
au  passage.  Pompée,  voyant  sou  opéra- 
tion manquée,  se  retira  vers  Aspara-* 
gium ,  place  forte,  éioign^^e  de  Uyrra* 
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chium  d'un  jour  de  marche  environ. 
^  Av«c  un  renfort  aussi  considérable, 
César  ne  fut  plus  inquiet  sur  les  moyens 
de  conserver  ses  possessions  le  long  de 
la  mer.  Comme  les  flottes  nombreuses 
de  ses  ennemis  lui  ôtaient  Tavatitage  de 
recevoir  par  eau  des  approvisionne- 
mens  réguliers ,  H  s'occupa  d'étendre 
ses  quartiers  dans  les  terres,  et  de  cou- 
vrir une  assez  grande  étendue  de  pays 
pour  en  tirer  ses  subsistances.  Dans 
celte  vue ,  il  retira  d'Oricum  la  légion 
qui  s'y  trouvait  cantonnée,  et  prit  ses 
précautions  pour  mettre  sa  marine  à 
couvert  de  toute  surprise  du  côté  de  la 
mer. 

Cependant  Pompée  occupait  toujours 
un  terrain  bien  précieux  pour  lui, 
n'étant  éloigné  que  d'un  jour  de  mar- 
che du  port  de  Dyrrachium,  où  il  avait 
établi  ses  magasins  et  ses  arsenaux. 
Déterminé  à  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, et  plein  de  confiance  dans  les 
avantages  que  lui  donnaient  tant  de 
ressources  de  mer  et  de  terre,  il  vou- 
lait attendre  que  César  eût  épuisé  le 
pays,  et  se  flattait  de  réduire  son  en- 
nemi sans  risquer  une  aflaire  géné- 
rale. 

De  son  côté.  César,  qui  jugeait  bien 
sa  situation,  s'avança  sur  Pompée, 
emporta  une  place  assez  forte  qui  le 
couvrait  de  front,  et  vint  camper  en  sa 
présence.  Le  lendemain,  il  rangea  son 
armée  dans  la  plaine  qui  séparait  les 
deux  camps,  soit  pour  engager  une 
action  générale,  soi  t  pour  se  faire  gloire 
de  braver  son  ennemi. 

Mais  Pompée  parut  insensible  à  cette 
insulte;  César,  d'ailleurs  moins  assuré 
de  jour  en  jour  d'approvisionnemens 
et  de  renforts,  projeta  un  mouvement 
qui  devait  forcer  son  adversaire  à  com- 
battre ou  h  perdre  toutes  les  ressources 
qu'il  avait  dans  la  ville  et  dans  le  port 
de  Dyrrachium, 


Il  s'agissait  de  faire  un  grand  d^.tonr. 
et  de  dérober  son  dessein  à  la  vieilance 
de  Pompée.  César  décampa  ie  jour, 
et  dirigea  sa  marche  en  s'éloîgnant  de 
Dyrrachium,  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  se  retirait  parce  qu'il  manquait 
de  vivres;  mais  il  changea  de  direction 
pendant  la  nuit,  et  revint  à  grands  pas 
vers  la  ville. 

Averti  de  ce  changement.  Pompée 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  l'in- 
tention de  son  ennemi  ;  et  conmie  il  se 
trouvait  plus  près  que  lui  de  Dyrra- 
chium ,  il  espéra  le  prévenir  par  une 
marche  rapide.  Mais,  malgré  les  fati- 
gues du  jour  précédent,  César  engagea 
ses  soldats  à  continuer  leur  route  toote 
la  nuit ,  et  se  trouva  maître  du  seul 
chemin  qui  menait  à  la  ville ,  lorsque 
l'avant-garde  de  Pompée  parut  sur  les 
hauteurs. 

Il  est  étonnant  qu'un  général  aussi 
consommé  dans  la  guerre  ail  pu  se 
méprendre  un  seul  instant  sur  les  vé- 
ritables projets  de  César.  Pompée  occu- 
pait Asparagium  ;  mais  il  tirait  deD\r- 
rachium  ses  vivres  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  ses  troupes. 

Ce  général  maître  de  la  mer,  César 
ne  pouvait  former  par  là  aucune  en- 
treprise ;  il  devait  donc  tourner  ses 
vues  du  côté  de  la  terre ,  afin  d'inter- 
cepter ainsi  les  communications  de 
Dyrrachium  vers  Asparagium,  commu- 
nications plus  certaines  que  par  nior. 
César  manifestait  assez  le  dessein  de 
se  camper  entre  Pompée  et  sa  place 
d'armes. 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  voit  ce 
général,  instruit  par  ses  coureurs  de  U 
route  que  prend  César,  rcmcllrc  nu 
lendemain  son  départ ,  aa  lieu  de  dis- 
puter de  vitesse  avec  son  adversaire. 
César,  plus  actif,  et  qui  sait  combien 
les  momens  sont  précicax  à  la  guerre, 
encourage  ses  troupes  h  9oniioi|ter  b 
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btigae,  prévient  Pompée,  et  lui  coupe 
le  chemin  de  Dyrracbium. 

Séparé  de  ses  magasins  et  de  ses 
irsenaui,  Pompée  se  hùta  de  prendre 
possession  du  promontoire  de  Petra, 
qm  couvrait  une  petite  baie  peu  éloi- 
gnée de  la  ville ,  et  y  fit  aborder  ses 
vaisseaux  de  transport  et  les  bateaux 
chargés  de  provisions  que  renfermait 
Dyrracbium.  Il  voyait  bien  que  César 
cherchait  une  affaire  générale,  mais  il 
cmt  pouvoir  l'éviter  au  moyen  d'une 
défensive  savante ,  qui  le  menaçait  de 
le  tenir  long-temps  encore  en  échec. 
César  alors ,  dont  la  position  devenait 
pressante,  entreprit  de  lui  fermer  en- 
tièrement la  campagne. 

«  C'était ,  dît-il ,  une  façon  extraor- 
dinaire de  faire  la  guerre ,  tant  par  le 
grand  nombre  de  forts  que  par  la  vaste 
étendue  des  lignes.  La  coutume,  ajoute- 
t-îl ,  est  de  n'enfermer  vin  ennemi  que 
dans  le  cas  où  on  le  voit  inférieur  en 
nombre,  troublé  par  quelque^ perte,  ou 
qu'on  veut  l'affamer  ;  mais  ici  Céôar 
investissait  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  sienne ,  n'ayant  éprouvé  aucun 
désavantage,  et  abondamment  pourvue 
de  toutes  choses ,  tandis  que  lui  man- 
quait au  contraire  de  tout.  » 

César  commença  par  occuper  plu- 
sieurs monticules  voisins  du  camp  de 
Pompée ,  sur  lesquels  il  fit  élever  des 
forts.  II  joignit  ces  forts  par  des  lignes 
de  communication  conduites  à  travers 
les  vallons ,  comme  il  le  pratiqua  sous 
Alise  ;  et  bientôt  il  fut  en  état  de  for- 
mer une  chaîne  de  redoutes,  une  vraie 
contrevallation. 

Voulant  déconcerter  cette  entreprise 
audacieuse.  Pompée  s'empara  de  quel- 
ques hanteors  à  son  tour,  les  fortifia, 
les  unit  de  même  par  des  forts;  et 
plus  César  s'occupait  de  resserrer  ses 
ouvrages,  plus  son  adversaire  cherchait 
à  étendre  te^  siens.  Les  deux  armées 


sous  leb  armes  coinbattalent  en  détail 
et  se  disputaient  le  terrain  favorable. 
Quand  on  était  repoussé  d'une  hau- 
teur, on  se  jetait  sur  une  autre,  sans 
interrompre  la  ligne,  qui  ne  faisait  que 
changer  de  direction. 

Cette  campagne  mémorable,  ouverte 
le  4  janvier  (an  706  de  Rome;  48  avant 
notre  ère) ,  à  l'époque  du  débarquement 
de  César  sur  les  côtes  de  TÉpire,  se  pro- 
longeait depuis  plusieurs  années.  Les 
deux  partis  avaient  essuyé  de  grandes 
fatigues.  L'armée  de  César,  manquant 
de  pain,  était  forcée  de  substituer  à  cet 
aliment  une  espèce  de  racine  bouillie; 
toutefois,  l'espérance  d'une  riche  mois- 
son c[Ui  mûrissait  à  sa  vue  dans  les 
champs  d'alentour,  la  consolait  de  ses 
privations.  Non  seulement  elle  poussa 
les  lignes  avec  beaucoup  d'activité, 
mais  elle  s'attacha  encore  à  détourner 
le  cours  de  toutes  les  sources,  de  tous 
les  ruisseaux  qui  arrosaient  le  terrain 
couvert  par  le  camp  ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  trouvaient  un 
grafid  avantage  dans  l'abondance  du 
blé  qui  leur  arrivait  des  différentes  côtes 
dont  ils  étaient  les  maîtres;  cependant 
ils  souffraient  delà  disette  d'eau  et  des 
fourrages  ;  ils  perdirent  beaucoup  de 
chevaux ,  et  les  hommes  furent  exposés 
à  de  terribles  maladies,  en  demeurant 
emprisonnés  sur  le  même  sol. 

Pompée  semblait  l'emporter  sur  son 
ennemi  par  la  supériorité  du  nombre 
et  l'étendue  des  lignes  qu'il  mettait 
César  dans  la  nécessité  de  former  ou 
de  défendre  ;  avantage  dont  il  profita 
de  manière  à  justifier  la  haute  idée 
qu'on  avait  de  ses  talehs  militaires. 
Sans  hasarder  une  action  générale ,  il 
repoussa  souvent  César  loin  des  hau- 
teurs qu'il  tentait  d'occuper,  le  fatigua 
saus  cesse,  et  lui  donna  même  de  vives 
alarmes  en  attaquant  ses  ouvrages  ter- 
minés. 
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On  reconnaît  par  la  lecture  des  Com- 
mmtairei  qae,  dans  le  cours  de  ces 
opérations,  les  deux  armées  changèrent 
plusieurs  fois  l'emplacement  de  leurs 
campemens  principaux  et  le  local  de 
quelques  postes  séparés.  César  compte 
jusqu'à  six  combats  remarquables  livrés 
dans  un  seul  jour  sur  les  lignes  de  con- 
trevallation  de  la  plaine,  ou  sous  les 
murs  de  Dyrrachium  ;  et  il  est  vraisem- 
blable que  ces  événemens  furent  le  plus 
souvent  favorables  à  Pompée,  qui  n'a- 
vait que  la  corde  à  défendre,  pendant 
que  son  adversaire  étendait  ses  mouve- 
mens  sur  l'arc  entier. 

L'enceinte  de  Pompée  était  soutenue 
par  vingt-quatre  forts,  dans  une  éten- 
due de  quinze  mille  pas  romains: 
celle  de  César  qui  l'enfermait,  en  avait 
vingt-deux  mille  (environ  six  lieues),  et 
au  moins  autant  de  forts  que  Pompée. 
Les  deux  grands  camps  étaient  en  face 
l'un  de  l'autre.  On  en  comptait  encore 
deux,  chacun  d'une  légion,  et  plusieurs 
petits  de  quelques  cohortes,  distribués 
.  sur  la  circonférence,  pour  être  à  portée 
de  se  soutenir  partout. 

Les  travaux  aboutissaient  au  rivage, 
circonstance  qui  seule  devait  détourner 
César  de  son  projet ,  puisqu'il  n'avait 
pas  un  vaisseau ,  pas  une  barque  pour 
opposer  aux  forces  maritimes  de  son 
adversaire  ;  mais ,  uniquement  attentif 
à  chercher  l'occasion  d'une  bataille, 
l'espérance  de  la  trouver,  même  avec 
ces  désavantages ,  lui  suffisait. 

Tandis  que  le  soin  d'écarter  Pompée 
de  ses  magasins  le  retenait  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  le  point 
le  plus  près  de  Dyrrachium,  il  s'occu- 
pait à  forliOer  l'extrémité  opposée,  pour 
ne  pas  être  surpris  sur  ses  derrières.  Il 
joignit  aussi  ses  retranchcmens  par  le 
travers  ou  sur  le  flanc ,  afin  d'être  en 
Mkreté  du  côté  de  la  mer. 

L^  travaux  n'étaient  pas  terminés, 


que  Pompée  prit  des  mesures  vigou- 
reuses pour  forcer  César  de  ce  côté-là  ; 
il  fit  embarquer  pendant  la  nuit  un 
corps  de  troupe  considérable,  et  com- 
mença t'attaque.  Elle  prodœsit  tous  te 
effets  d'une  véritable  surprise.  Les  gens 
de  Pompée  tombèrent  avec  le  pte 
grand  succès  sur  la  9«  légion ,  qui  ap- 
puyait la  droite  de  César;  sans  l'ar- 
rivée d'Antoine,  qui  parut  à  la  tôte  de 
douze  cohortes,  la  déroute  eût  été  em- 
piète. 

L'alarme  portée  jusqu'à  César  par  des 
feux  allumés  sur  la  hauteur  le  fit  accoo- 
rir  à  cet  endroit.  Il  prit  autant  de  co- 
hortes qu'il  put  en  trouver  sur  sa  roote; 
mais  il  arriva  trop  tard.  Pompée  avait 
déjà  forcé  les  défenses,  et  brusquement 
sorti  de  sa  position  gênante ,  il  com- 
mençait à  asseoir  son  camp  sur  un  ter- 
rain libre.  Là,  sans  perdre  sa  commu- 
nication avec  la  mer,  il  était  à  portée  de 
se  pourvoir  facilement  d'eau  et  de  four- 
rages; ressources  précieuses ,  doni  son 
armée  avait  un  extrême  besoin. 

Loin  de  recueillir  le  fruit  qu'il  sem- 
blait attendre  d'un  travail  de  plusieurs 
mois,  César  se  trouva  exposé  au  repro- 
che d'avoir  enfanté  des  projets  chimé- 
riques, et  d'employer  témérairement, 
vis-à-vis  du  plus  grand  capitaine  du 
siècle ,  des  artifices  qui  ne  pouvaient 
réussir  que  contre  des  Barbares ,  ou 
arrêter  tout  au  plus  des  généraux  de 
médiocre  capacité. 

Cependant  n  ne  parut  pas  que  r^  t 
événement  eût  fait  sur  César  une  im- 
pression profonde,  ni  qne  la  confinniv 
de  ses  troupes  en  fût  diminuée.  \\  Si* 
présenta  de  nouveau  à  rennomî,  qui 
venait  de  changer  de  position,  eldreïi<a 
ses  tentes,  toujours  déterminé  à  conli 
nuer  sur  le  même  plan  ses  opéralior.^ 
offensives.  Il  s'ensuivit  une  action  doîit 
le  résultat  devient  évident,  quoique  \i 
texte  des  Commentairei  soit  tropdtTiM: 
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tuent  ponr  en  constater  facilement  le 
détail. 

On  voit  qne  Rs  deux  armées  avaient 
déjà  ciiangé  remplacement  choisi  après 
h  dernière  action  ;  qne  Pompée  s'était 
emparé  des  fortifications  abandonnées 
par  son  adversaire,  mais  avec  la  précan- 
tirni  iy  joindre  un  second  retranche- 
ment, afin  d'embrasser  un  tcrrnîn  plus 
Ta<te  nécessaire  à  une  armée  nom- 
breuse. Ce  camp  était  couvert  d'un  côté 
poT  un  bois ,  et  s'appuyait  de  l'autre 
fur  une  rivière. 

Dans  cette  position ,  Pompée  avait 
tirénne  ligne  qui  communiquait  au 
fleuve,  pour  s'assurer  le  libre  accès  de 
l'eau;  toutefois,  après  cette  précaution, 
fl  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester  où  il 
^'élait  établi,  et  se  mît  en  marche.  Il 
a^ait  déjà  parcouru  environ  la  moitié 
d'un  mille,  lorsqrf il  s'avisa,  sans  qu'il 
?o!t  dit  pourquoi ,  de  renvoyer  une 
lT")n  reprendre  possession  du  camp 
qu'il  venait  de  quitter. 

César,  sur  ces  entrefaites,  fortifiait  son 
nouveau  poste.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  re- 
connu la  destination  de  ce  détachement, 
qu*il  crbt  pouvoir  saisir  cette  occasion 
et  recouvrer  ce  que  la  dernière  action 
Ini  avait  fait  perdre  de  sa  gloire  ;  il 
donna  ordre  de  continuer  les  travaux 
afin  d'amuser  l'ennemi ,  tandis  que  lui- 
raAme,  à  la  tête  de  vingt-trois  cohortes 
en  deux  divisions ,  marcha  le  long  du 
boM  qui  le  cachait,  et  s'avança  jusqu'à 
ce  camp  délaissé  qu'il  s'agissait  de  re- 
prendre. 

Il  s'y  jeta  brusquement,  etrencontra 
Tenneiin  déjà  en  possession  des  lignes 
eitérieafes.  Il  le  chargea  jusque  dans 
r/ntérieur  des  retranchemens,  où  il  en 
fil  nn  grand  carnage;  mais  la  seconde 
diTîslon  qui  devait  attaquer  sur  des 
points  diTCrens,  prit  pour  les  fortifica- 
tions da  camp  In  ligne  de  communica- 
tion (|ui  couvrait  les  approches  de  la 


rivière,  et,  avant  de  reconnaître  son  er- 
reur parcourut  une  grande  étendue  de 
cette  ligne. 

Enfîn ,  on  remarqua  qu'elle  ti*était 
point  défendue.  L'infanterie  ta  passa 
d'abord  et  fut  bientdt  suivie  de  toute  la 
cavalerie;  mais  la  durée  de  la  première 
méprise  laissa  le  temps  nécessaire  à 
Pompée  pour  venir  au  secours  de  ses 
troupes. 

Dès  qu'il  parut,  la  cavalerie  de  César, 
qui  se  trouvait  embarrassée  entre  la 
ligne  de  communication ,  les  retran- 
chemens du  camp  et  la  rivière,  se  re- 
tira précipitamment.  L'infanterie ,  en 
suivant  cet  exemple,  tomba  dans  le  plus 
grand  désordre.  Cette  partie  du  déta- 
chement de  Pompée  que  César  avait 
battue  au  commencement  de  l'action , 
se  voyant  si  près  d'être  secourue ,  se 
rallia  sur  les  derrières  ;  et  le  corps  com- 
mandé par  César  (Cn  personne ,  obser- 
vant la  retraite  tumultueuse  de  son  autre 
division,  se  crut  sur  le  point  d'être  en- 
fermée dans  les  travaux  de  l'ennemi , 
et  prit  la  faite. 

Dans  ce  désordre  extrême,  l'effroi  fil 
oublier  la  présence  de  César,  si  impo- 
sante, si  efficace  en  d'autres  occasions. 
Un  porte-enseigne  qu'il  s'efforça  d'ar- 
rêter en  retenant  son  étendard,  lâcha 
prise  et  continua  de  courir;  un  cavalier 
dont  il  saisit  la  bride  du  chevaU  vida  la 
selle  et  s'enfuit  à  pied.  La  déroute  fut 
complète. 

Mais  si  les  fossés  et  les  ouvrages  au 
milieu  desquels  l'action  s'engagea,  gê- 
naient les  fuyards,  ils  n'offraient  pas 
moins  d'obstacles  pour  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Pompée  ne  s'attendait 
pas  à  line  si  prompte  victoire  ;  il  se 
persuada  que  cette  armée  en  désordre 
cherchait  à  l'attirer  dans  quelque  em- 
buscade; car  il  concevait  une  haute 
opinion  de  la  valeur  et  dr  la  disripliiv* 
des  troupes  de  César. 
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ERes  avaient  mérité  cette  réputation; 
mais,  h  la  guerre,  la  peur  se  commu- 
nique comme  la  bravoure.  S'il  pouvait 
exister  une  armée  qui  fût  exempte  de 
ces  mouvemens  de  faiblesse,  cette  ar- 
mée, bien  conduite,  deviendrait  invin- 
cible, puisque  le  prestige  qui  environne 
le  général  habile  et  trouble  si  souvent 
son  adversaire  n'existerait  plus. 

Pompée  en  subit  ici  Tinfluence,  bien 
qu'il  semble  pourtapt  qu'un  capitaine 
aussi  expérimenté  dût  savoir  distinguer 
une  retraite  simulée  d'une  déroute 
réelle  :  il  fit  ce  jour-là  une  faute  impar- 
donnable. César,  qui  parait  toujours 
plus  enclin  à  exagérer  les  bévues  de  son 
ennemi  qu'à  reconnaître  ses  avantages, 
déclare  avoir  perdu  environ  mille  com- 
battans  et  plus  de  trente  enseignes,  it 
dit  surtout  que  l'excessive  prudence  de 
Pompée  sauva  seule  son  armée. 

La  conduite  personnelle  de  César  fut 
un  aveu  de  sa  défaite.  Il  abandonna  sur* 
/e-champ  les  lignes  de  Dyrrachium  et 
tous  les  postes  extérieurs. 

On  ne  voit  pas  moins  clairement  que 
Pompée  perdit  le  moment  décisif,  ou 
ne  connut  son  avantage  qu'après  qu'il 
n'était  plus  temps  de  le  rendre  complet. 
Il  reçut  cepen  dan  t  de  ses  soldats,  avec  les 
salutations  ordinaires  du  triomphe,  le 
titre  iïimperaior^  et  les  peuples  revin- 
rent en  sa  faveur  à  cet  ancien  préjugé, 
qui  le  faisait  regarder  comme  le  plus 
grand  général  qui  eût  encore  paru. 

L'entreprise  de  César  dan?  cette  cam- 
pagne singulière  de  Dyrrac|iium  n'est 
pas  à  imiter.  Il  avoue  lui-même  qu'elle 
faussait  les  règles ,  et  expose  très  net- 
tement tous  les  cas  où  l'on  peut  entre- 
prendre d'enfermer  son  ennemi.  L'ar- 
mée de  Pompée  n'était  dans  aucun  de 
ces  cas,  et  César  ne  conçut  cette  opé- 
ration que  pour  donner  de  l'éclat  à  ses 
armes;  c'est  du  moins  ce  qu'il  nouS' 
dit. 


Mais  on  ne  (ait  jamais  de  lent)  im- 
punément en  présence  d'un  eftoemi 
attentif.  Pompée,  conamiiqiiaiitiitoQs 
ses  postes  en  ligne  dioie,  dSTs!t«ivoir 
un  avan^ge  trop  marqué  sur  César,  qui 
de  son  grand  camp  ne  pouvait  aller 
aux  siens  que  par  la  drconférenoe  ; 
aussi,  quand  César  nous  raconte  qoa 
Pompée  prit  la  détermination  de  forcer 
ses  lignes,  d'après  l'avis  de  deux  Gau- 
lois déserteurs  qui  lui  en  découvrirent 
les  parties  faibles ,  il  cherche  à  nous 
donner  le  change  ;  on  sent  qu'il  craint 
notre  jugement. 

<c  Si  Ton  demandait,  dit  le  judicien 
Puységur,  pourquoi  César  a  été  batta 
près  de  Dyrrachium,  je  dirais  que  c'est 
pour  agir  contre  les  principes  ;  tandis 
qu'on  le  voit,  à  Pharsale,  attaquer  dans 
une  plaine  une  armée  de  moitié  plus 
forte  que  la  sienne,  et  dont  la  cavalerie 
est  de  sept  mille  chevaux  contre  mille, 
et  qu'il  trouve  dans  la  science  les  res- 
sources pour  faire  remporter  la  vie* 
toire.  » 

Le  coup  porté  à  César  dans  ane 
situation  si  critique  pouvait  raison- 
nablement paraître  décisif.  Il  avait 
abandonné  ses  lignes ,  et  ses  soldats, 
inférieurs  en  nombre,  affaiblis  encore 
par  le  dernier  combat,  déchus  même  di 
leur  propre  estime,  ne  pouvaient,  soi' 
vaut  toute  apparence ,  tenir  de  long* 
temps  la  campagne  contre  un  ad 
saire  si  redoutable  par  sa  répatatioo 
sa  supériorité. 

Cependant  César  ne  fàt  point 
câblé.  Il  savait  quelles  ressources 
offrait  une  armée  instruite  par 
longue  expérience  à  compta  sur 
propre  valeur  et  sur  son  général  ;  il 
voulut  voir  dans  leur  consternation 
des  marques  d'indignation  et  de 
et,  au  lieu  de  flétrir  les  cœnrs  par 
reproches  honteux,  il  sot  préparer 
art  les  plus  douces  consolations. 


€Si la foiiuae,  dit-iU  nous  est  ctM»- 
traire  pour  la  première  fois,  c'est  àuous 
de  réparer  nos  pertes  avec  autant  d'ar- 
denr  que  de  fermeté.  Les  difficoltés  ne 
servent  qu'à  eiciter  la  bravoure  et  à 
réveiller  le  courage  :  vous  le  savez  par 
Texpérience  que  vouaena^ez  déjà  foite. 
Tous  ceux  d'entre  vous  qui  se  sont 
trouvés  à  Gergovie  doivent  se  souvenir 
de  ce  que  peuvent  la  persévérance  et 
une  valetu*  opihiAtre.  » 

Toutefois,  ne  pouvant  se  dissimuler 
que  plusieurs  des  siens  avaient  donné 
un  exemple  infâme,  il  chassa  quelques 
enseignes  auxquels  il  imputa  Terreur 
des  troupes,  qui  doivent  toujours  suivre 
leurs  drapeaux.  Les  légions,  mornes  et 
consternées,  éprouvèrent  la  plus  vive 
impatience  de  réparer  leur  faute. 

Les  oCBciers  conseillèrent  à  César  de 
profiter  de  cette  heureuse  disposition 
des  troupes  pour  terminer  la  querelle 
sur  les  lieux  mêmes  qui  venaient  d'être 
témoins  de  leur  disgrâce  ;  mais  César  ne 
voulait  pas  mettre  sa  fortune  auhasard 
d'un  accès  de  courage  ;  il  attendait  de 
chacun  de  ses  soldats  une  confiance 
raisonnée  de  soi-même,  et  non  pas  un 
mouvement  de  fureur  excité  par  le  dés- 
espoir. 

César  avait  beaucoup  de  blessés  et  de 
malades.  Ne  possédant  derrière  lui  au- 
cun poste  pour  couvrir  sa  commu- 
nication avec  le  pays,  il  craignit  de 
manquer  bientôt  de  vivres,  et  résolut 
de  décamper.  A  la  nuit,  il  envoya  en 
avant  les  malades  et  les  blessés  avec 
tous  ses  bagages,  et  défendit  de  faire 
balte  avant  d'atteindre  ApoUonie,  éloi- 
gnée de  trente  milles. 

A  trois  heures  du  matin,  le  gros  de 
Tannée  sortit  du  camp  par  différentes 
portes,  et,  dans  un  profond  silence,  prit 
la  même  direction.  Deux  légiops  qui 
formaient  Tarrière-garde  partirent  au 
bruK  d^une  marche  ordinaire,  après  un  1 


délai  suffisant,  pour  faire  mpfOÊer  i 
Tennemi  que  Tavant-garde  commen- 
çait seulement  à  se  mouvoir.^  Ainsi  Tar^ 
mée  entièrci  se  trouvant  en  marche  sans 
le  moindre  embarras,  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  beaucoup  d'avance  sur 
Pompée. 

Aussitôt  que  ce  général  eut  connais* 
sance  de  la  retraite,  il  s'élança  sur  les 
traces  de  César,  dont  sa  cavalerie  attei- 
gnit Tarrièrcrgarde  au  passage  du  fleuve 
Genusus.  Lesxavaliers  de  César,  pla- 
cés dans  les  rangs  de  son  infanterie, 
se  trouvèrent  prêts  à  recevoir  ceux  de 
Pompée,  qui,  sans  causer  aucun  dés- 
ordre, furent  spectateurs  du  passage  du 
fleuve. 

Après  une  marche  ordinaire.  César 
prit  possessiondeslignesd'Asparagium, 
qu'il  avait  occupées  auparavant  ;  mais  il 
n'avait  pas  Tintention  de  garder  ce 
poste.  Il  fit  sortir  sa  cavalerie  par  la 
porte  prétorienne ,  placée  en  face  de 
Tennemi;  cette  troupe  s'éloigna  comme 
si  elle  voulait  fourrager,  fit  le  tour  du 
camp,  et  rentra  par  la  porte  décûmane. 

TroBiipé  par  ces  apparences.  Pompée 
en  conclut  que  César  fermait  sa  marche 
et  bornait  là  Temploi  du  jour.  A  son 
exemple,  il  dressa  ses  tentes  dans  les 
lignes  où  il  s'était  lui-inême  renfermé 
autrefois,  et  laissa  courir  ses  soldats  au 
bois  et  au  fourrage;  il  permitàun  grand 
nombre  de  retourner  à  Dyrrachium 
chercher  leur  bagage  qu'ils  y  avaient 
laissé  dans  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  avait  décampé  le  matin. 

César,  qui  n'attendait  que  le  moment 
où  cette  halte  aurait  produit  son  effet, 
remit  ses  troupes  en  marche  vers  le 
midi,  et  leur  fit  faire  encore  huit  milles 
ce  même  jour,  sans  prendre  haleine, 
tandis  que  celles  de  Pompée,  établies 
dans  leur  camp,  n'étaient  pas  en  état  de 
suivre  son  pas.  César  garda  le  même 
ordre  pendantquelques jours,  se  faisant 


prècééer  de  qnelqties  héttfres  pir  ses 
bagages.  Pompée,  qui  avait  Irtutîlement 
fatigué  ses  troupes  en  essayant  de  re- 
gagner le  terrain  perdu  dans  la  pre- 
mière marche,  se  vit  forcé  d*y  re- 
honcer. 

César  s'occupa  du  logement  des  bles- 
sés et  des  malades  dans  ApoUonle,  du 
paiement  de  ce  (lui  était  échu  pour  la 
dépense  de  son  armée,  et  des  mesures 
qu*il  avait  à  prendre  pour  la  sûreté  des 
places  dont  il  était  le  maître  sur  la  cdte. 
Une  de  ses  cohortes  se  trouvait  déjà 
dans  Lyssus:  il  en  laissa  troisà  Oricum, 
quatre  à  Apollonîe,  et  continua  sa  route 
de  là  vers  le  midi. 

Son  dessein  était  de  pénétrer  promp- 
témenten  ThessaUe,  et  d'occuper,  pour 
la  subsistance  de  ses  troupes,  autant  de 
pays  qu'il  pourrait  le  faire  dans  cette 
fertile  contrée  ;  Il  jugeait  très  bien  que 
si  Pompée  se  laissait  entraîner  àsa  pour- 
suite loin  de  ses  magasins  et  des  res- 
sources que  lui  fournissait  la  mer,  le 
sort  de  leurs  armes  se  remettrait  en 
éqtfllbre. 

Pompée  ne  pouvait  non  plus  tenter 
dé  reprendre  Oricum  et  les  autres  villes 
maritimes,  sdns  exposer  Scipion  à  être 
attaqué  séparément  à  la  tête  du  corps 
qu'il  commandait  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Macédoine.  Que  si  Pompée 
passait  en  Italie  pendant  que  tous  les 
esprits  étalent  encore  frappés  du  succès 
éclatant  qu'il  venait  d'obtenir.  César 
était  résolu  à  le  suivre  le  long  des  cdtes 
de  la  DaMatie. 

Il  semble  que  le  meilleur  parti  que 
Pompée  eût  à  prendre,  était  de  porter 
la  guerre  en  Italie,  et  d'opposer  afnsi 
de  nouvelles  difficultés  à  son  rival. 
L'avantage  de  rentrer  dans  Rome  en 
vainqueur  ne  laissait  aucun  doute  sur 
rissue  d'une  pareille  lutte.  Cette  ques- 
tion fut  agitée  dans  le  conseil. 

Cependant  on  craignit  d'abandonner 


hfthéîftr^  abttiël  de  la  guerf^e,  pays  plein 
de  ressources,  capable  de  ranhtier 
promptement  les  forces  de  César,  qui  se 
servirait  ainsi  de  la  partie  cwcidentale 
de  l'empire  pour  s^aflferfnir  dans  la 
partie  orientale.  Elle  avait  suffi  à  Sylla 
pour  se  rendre  maître  de  l'Italie  et  de 
ftome  ;  Pompée  lul4nème  était  sur  le 
point  d'en  fournir  un  exemple  plus 
récent. 

Une  considération  l'emporta  sur 
toutes  les  autres  :  ce  fut  la  sûreté  de 
Scipion.  Elle  exigeait  la  présence  de 
Pompée  en  Macédoine.  En  retirant  son 
armée,  il  le  sacrifiait  avec  les  troupes 
nouvellement  arrivées  d'Asie. 

Tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent 
les  deux  généraux  à  marcher  en  Tlies- 
salie,  où  ils  avaient  diffêrens  corps  de 
leur  armée  qu'il  fallait  sauver.  Ils  cal- 
culèrent leurs  mouvemens  ref^pectîfs 
de  manière  à  soutenir  leurs  division*;, 
et  empêcher  celles  de  l'ennemi  de  les 
rejoindre. 

La  marche  de  César  vers  Apollonîe 
l'avait  écarté  de  sa  route,  et  comme  il 
avait  l'air  de  fuir  après  une  défaite, 
cette  idée  lui  nuisait  beaucoup  dans  le 
pays  qu'il  traversait.  On  avait  arrêté 
les  porteurs  de  ses  dépêches  pour  Cn. 
Domitius  Calvinus,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  L.DomitiusiEnobarbus, 
tenant  pour  le  parti  de  Pompée.  Tandis 
que  les  deux  armées  s'avançaient,  Cn. 
Domitius  avait  fait  quelques  mouve- 
mens en  Macédoine  pour  se  procurer 
des  vivres,  et,  s'étant  trouvé  sur  la 
route  de  Pompée  avec  les  deux  légions 
qu'il  commandait,  eut  peine  à  loi 
échapper. 

Arrivé  assez  heureusement  pour  sau- 
ver Cn.  Domitius,  César  le  joignit  ait 
passage  des  montagnes  qui  séparent  la 
Macédoine  de  la  Thcssalie,  et  conthma 
de  marcher  vcrsGomphl.Cctte  pince  r-* 
voulut  point  le  recevoir  :  il  escalada  lo^ 
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jDfirs^  linu  la  ville  ou  pOlage,,et,  aSn 
tm  faire  u0  eiemple  de  terreur  pour 
celles  qui  oseraieut  retarder  sa  marche, 
fit  passer  teiis  les  habitans  au  fil  de  Té- 
pée.  Métropolis,  épouvantée  par  le  sort 
deGompbi,  hiiouvrit  ses  portes dèsqu'il 
parut. 

'  De  là  jusqu'à  Larisae ,  oà  Scipion , 
(fki  était  redescendu  le  long  de  THa- 
liacmoo,  avait  amené  une  année  consi- 
dérable, le  pays  se  présentait  ouvert,  et 
roD  reçut  partout  sans  difficulté  César 
et  ses  détacbemens.  Après  avoir  passé 
les  petites  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Pénée,  il  se  posta  sur  les  bords  de 
l'ËDipéet  qui  arrose  le  disb^ict  de 
Piursate. 

Ici,  César  dominait  sur  de  vastes 
pUnes  diargées  de  fourrage  et  de  mois- 
sons mûrissantes  ;  une  contrée  fertile 
s'éteadait  au  loin  derrière  lui,  et  ses 
forces  venaient  de  s'accroître  non  seu- 
lement par  la  jonction  de  Cn.  Domi- 
tios,  mais  probablement  encore  par  la 
légion  que  Longinus  commamlâit  en 
Italie.  César  se  trouvait  avec  une  armée 
de  dix  légions,  en  état  de  renouveler 
ses  opérations  offensives. 

Pompée  dirigea  ses  vues  vers  le 
même  quartier  ;  mais  il  n*f  était  point 
encote  arrivé ,  quoique  sa  marche  fût 
plus  directe,  et  que  la  dernière  action 
Teût  fait  accueillir  favorablement  sur 
tous  les  lieux  qu'il  avait  à  traverser. 
U  fut  joint  par  Scipion,  qui  de  Larisse 
vint  à  sa  rencontre,  et  ils  prirent  en- 
semble leur  poste  sur  une  hauteur  voi- 
sine de  Ptuirsaie,  en  face  de  celui  de 
Tennerai,  à  la  distance  de  trente 
stades. 

Malgré  toutes  les  démonstrations  de 
César,  les  deuit  généraux  s'étant  établis 
assez  long-temps  dans  celte  position 
pour  épuiser  tout  ce  que  les  plaines  dos 
environs  avaient  pu  produire  de  Wé  et 
*î  fourrage,  César  prit  la  résolution  de 


quitter  son  poste  et  d'en  chercher  au 
autre  plus  Gavorable» 

Il  espérait  aussi  fatiguer  son  ennemi 
par  des  marches  continuelles,  etle  con^ 
traindre  à  recevoir  enfin  oette  bataille 
ofierte  inutilement  depuis  son  arrivée. 
Le  jour  fixé  pour  son  départ  était  venu; 
on  pliait  les  tentes*';  déjà  même  Tavant- 
garde  défilait  par  la  porte  décumane  ; 
César  crut  remarquer  que  les  légions  de 
son  adversaire ,  qui  toiyours  se  ran- 
geaient devant  les  retranchemens  lors- 
qu'il sortait  pour  les  braver,  s'étaient 
avancées  plus  loin  que  de  coutume.  Tl 
arrêta  ses  troupes,  et  dit  aussitôt  d'une 
voix  haute  et  intelligible  :  «  Voici  le 
moment  que  nous  avons  tant  désiré  ; 
voyons  conmaent  nous  ferons  notre 
devoir.  » 

Assurément  il  était  de  l'intérêt  de 
Pompée  d'éviter  une  bataille,  et  d'at- 
tendre les  suites  de  la  détresse  à  laquelle 
l'armée  de  César  ne  pouvait  manquer  de 
se  trouver  réduite  vers  les  approdies  de 
l'hiver.  Mais  les  délais,  si  souvent  né^ 
cessaires  dans  le  cours  d'une  campagne, 
exigent  des  troupes  un  courage  à  toute 
épreuve,  comme  ils  veulent  une  grande 
habileté  dans  le  général.  Combien  de 
chefs  ont  les  qualités  reconnues  pouf 
livrer  une  bataille,  sans  cette  dextérité 
propre  à  faireéluder  l'action  qu'on  oflVe 
sans  cesse  I  combien  de  troupes  peuvent 
posséder  cette  sorte  de  courage  passif 
qui  anime  au  combat,  et  manquent  do 
cette  constance  raisonnée  qui  oblige 
maintes  fois  de  supporter  l'inaction  en 
présence  de  l'ennemi. 

On  doit  supposer  dans  Pompée,  aq 
degré  le  plus  éminent,  tout  ce  qu'ex  i-^ 
geaient  les  devoirs  de  sa  place  ;  mais 
il  traînait  à  sa  suite  nombre  de  séna*« 
teurs  et  de  citoyens  de  la  première 
classe ,  qui ,  ne  se  croyant  pas  infé- 
rieurs à  hii  par  leurs  talens  pour  l'ad-* 
ministrotion  civile  et  politique,  avaient 
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peine  &  lai  rester  joomfs  dans  la  sabor- 
dination  militaire.  îls  comparaient  sa 
conduite  à  celle  d*Âgamemnon  entouré 
des  antres  rois  de  la  Grèce,  et  l'accu- 
saient de  prolonger  la  guerre  pour 
jouir  plus  long-temps  du  droit  de  les 
commander. 

Nourris  dans  le  luxe ,  impatiens  de 
revoir  leurs  maisons  de  campagne, 
avides  des  honneurs  et  des  dignités 
qu'ils  regardaient  commelarécompense 
des  services  rendus  par  eux  à  Tétat  du- 
rant cette  guerre ,  ils  tournèrent  en 
ridicule  les  sages  mesures  de  leur  gé- 
néral ;  ils  affectèrent  de  ne  pouvoir  ré- 
primer leur  courage ,  et  ne  voulaient 
que  mettre  fin  à  Tincertitude  et  aux 
pénibles  longueurs  d'une  campagne 
qu'ils  n'avaient  pas  la  fermeté  de  sou- 
tenir. Les  troupes,  entraînées  par  ces 
grands  exemples,  blâmaient  hautement 
Pompée,  et  l'accusaient  d'un  excès  de 
prudence. 

Fatigué  de  ces  clameurs ,  il  se  crut 
obligé  d'accélérer  la  décision  deâ  af- 
faires, bien  que  cette  voie  lui  parût  la 
plus  désavantageuse  ;  encore  ne  la  re- 
garda-t-il  probablement  pas  comme 
très  dangereuse  pour  lui.  Ses  soldats  de 
ligne  surpassaient  de  beaucoup  ennom- 
bre  ceux  de  César  ;  cette  supériorité  de- 
venait encore  plus  sensible  du  côté  de 
la  cavalerie  et  des  troupes  légères.  Tou- 
tefois, malgré  ces  avantages  apparens, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  Pom- 
pée n'eût  évité  la  bataille  sans  l'indis- 
cipline de  ses  troupes. 

Les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence  dans  la  plaine  de  Pharsale,  en- 
tre la  rivière  de  l'Ënipée  et  les  monta- 
gnes de  Gomphe.  Par  leur  position,  la 
droite  de  Pompée  appuyait  h  la  rivière, 
dont  les  bords  étaient  marécageux; 
aussi  n'y  jeta-t-il  que  six  cents  chevaux, 
mettant  toutle  reste  de  sa  cavalerie  à  son 
aile  gaqche,  dans  le  dessein  d'investir 


César  de  ce  bAté.  n  avait  sept  miHedie- 
vaux,  quarante-cinq  mille  hommeftd'ifi- 
fanterie  divisés  en  cent  dix  cohortes, 
et  deux  de  vétérans  qui  l'étaient  Tenus 
joindre  volontairement;  il  laissa  de  plot 
sept  cohortes  à  la  garde  du  camp.  Les 
troupes  auxiliaires  qui  suivident  son 
parti  n'étaient  guère  ïnoios  nom- 
breuses; Pompée  comptait  donc  envi- 
ron quatre-vingt-dix  mille  honinies 
sous  les  armes. 

César  ne  pouvait  lui  opposer  que 
quarante^^rois  mille  hommes,  dont 
mille  cavaliers  et  vingMeux  niiile  sol- 
dats romains.  Il  avait  un  autre  désavan- 
tage :  le  champ  de  bataille  où  idlaient 
combattre  les  deux  armées  offrait  une 
plaine  rase  très  favorable  à  la  non- 
breuse  cavalerie  de  Pompée  ;  maistcAe 
était  l'ardeur  des  troupes  de  César, 
qu'elles  le  conjurèrent  de  donner  sans 
délai  le  signal  de  la  vengeance. 

Il  divisa  immédiatement  son  armée 
en  ^ois  parties,  donna  le  conunande- 
mept  du  centre  à  Cn.  Domitius,  celui 
dé  l'aile  gauche  à  Antoine,  et  la  droite 
à  P.  Sylla;  et  conune  sa  gaudie  était 
appuyée  à  la  rivière ,  il  porta  sur  sa 
droite  toute  sa  cavalerie,  qui  ne  consis- 
tait qu'en  mille  chevaux.D^ix  cohortes 
restèrent  à  la  garde  de  son  camp.  L'in- 
fanterie de  l'une  et  l'autre  amiiée  était 
rangée  sur  trois  lignes,  les  cohortes  île 
Pompée  sur  dix  de  hauteur,  celles  de 
César  sur  huit,  à  cause  de  leur  fU- 
blesse. 

César,  n'ayant  que  quatre-vingts  co- 
hortes (incomplètes)  de  soldats  ro- 
mains, dut  en  placer  au  moins  qoamte 
à  la  première  ligne,  vingtquatre  à  la 
seconde,  et  seize  à  la  troisiènie.  Chaque 
ligne  était  formée  d'une  partie  des  lé  • 
gions,  c'est-à-dire  que  diaque  légion 
entrait  datas  les  trois  lignes  ;  la  dernière 
n'était  qu'une  réserve,  et  se  diminuai 
selon  le  besoin  que  le  général  poii?«it 
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iToir  de  troupes»  pour  les  employer 
ailleurs. 

Entre  deux  années  égales,  et  rangées 
selon  la  méthode  ordinaire ,  la  valeur 
des  troupes  et  souvent  le  hasard  déci- 
dent du  sueoès  ;  nuds  quand  on  prend  la 
résoiiftion  de  combattre  un  nombre  su- 
périeur, c'est  que  Ton  compte  sur  les 
ressources  de  l'art.  Il  consiste  «irtout, 
nous  Tavons  dit,  à  faire  agir  un  plus 
grand  nombre  contré  un  moindre,  ou 
à  porter  le  fort  d'une  troupe  contre 
quelque  partie  faible  de  la  troupe  enne- 
mie, avant  qu'elle  ait  pu  juger  de  ce 
dessein.  Le  point  principal  est  donc  de 
dérober  ses  dispositions ,  de  sorte  que 
votre  adversaire  ne  puisse  les  aperce- 
voir qu'au  moment  où  il  n'est  plus  en 
son  pouvoir  de  s'en  garantir.  Voilà  ce 
que  César  sut  exécuter  glorieusement 
dans  cette  journée  mémorable. 

Après  avoir  reconnu  l'ordre  de  ba- 
taille de  Pompée,  César,  jugeant  que 
son  aile  droite  ne  pouvait  éviter  d'être 
tournée,  imagina  sur-le-champ  de  tirer 
six  cohortes  de  sa  troisième  ligne  pour 
les  opposer  à  la  cavalerie  ennemie,  et 
suppléer  à  la  faiblesse  de  la  sienne.  Il 
instruisit  ces  cohortes  de  ce  qu'elles  de- 
vaient faire,  et  leur  montra  que  d'elles 
seules  dépendait  la  victoire.  Elles  se 
placèrent  derrière  son  aile  droite,  de 
manière  à  n'être  point  aperçues,  et  de- 
meurèrent dans  ce  poste  jusqu'au 
moment  du  signal.  Cette  manœuvré 
s'exécuta  promptement,  ce  qui  prouve 
que  les  armées  étaient  déjà  proches. 

Les  deux  premières  lignes  s'étant 
ébranlées  pour  charger,  la  cavalerie  ne 
fit  aecune  résistance.  César  n'avait  pas 
compté  qu'elle  pût  soutenir  de  front  le 
dioc  deeelle  de  Pompée  ;  ainsi,  lorsque 
ceHe^  vint  fondre  sur  elle  avec  tous 
ses  archers  et  ses  frondeurs,  elle  ne 
rattendit  pas,  céda  du  terrain ,  et  vint 
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qui  pendant  ce  temps  avaient  pris 
position  oblique,  faisant  front  sur  le 
flanc. 

Dans  cette  situation,  non  seulement 
les  six  cohortes  arrêtèrent  la  cava- 
lerie, qui  se  croyait  déjà  victorieuse ,  et 
qui  étendait  ses  turmes  pour  envelop- 
per l'infanterie,  mais  elles  allèrent  au- 
devant  de  l'ennemi ,  et  le  chargèrent 
avec  vigueur.  Les  cavaliers  plièrent  et 
prirent  honteusement  la  fuite;  leurs 
archers  et  leurs  frondeurs  furent  tous 
passés  au  fil  de  l'épée. 

La  cavalerie  de  César,  postée  à  la 
droite  des  cohortes ,  où  elle  s'était  re- 
pUée,  chargeaiten  même  temps  que  ces 
corps;  elle  se  mit  à  la  poursuite  de 
la  cavalerie  battue ,  qui  se  sauva  jus- 
qu'aux montagnes.  Les  six  cohartes 
tournèrent  en  même  temps  sur  le  flanc 
gauche  de  l'infanterie  de  Pompée ,  et 
César  fit  avancer  sa  troisième  ligne,  qui 
jusque-là  était  restée  sur  son  terrain. 
L'ennemi,  attaqué  par  des  troupes  fraî- 
ches, pris  en  flanc  et  à  dos,  ne  put  ré- 
sister plus  long-temps  et  se  débanda  de 
toutes  parts. 

On  ne  reconnaît  plus  ici  le  grand 
Pompée;  la  tête  lui  tourne,  et  son  génie 
l'abandonne.  Pendant  que  son  infan- 
terie est  encore  entière ,  il  quitte  le 
champ  de  bataille ,  se  dirige  vers  ses 
retranchemens,  passe  par  la  porte  pré- 
torienne ,  et  dit  aux  gardes  de  tenir 
leurs  armes  prêtes ,  et  de  s'attendre  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  foneste  :  <x  Je 
fais  la  ronde,  ajoute-t^il,  et  visite  les 
postes.  x>  Il  se  reth'e  dans  sa  tente,  s'as- 
sied sans  dire  un  seul  mot,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  annonce  que  les  ennemis  es- 
caladent ses  défenses.  Alors ,  comme 
s'il  fût  revenu  d'un  engourdissement 
profond,  il  s'écrie  :  «  Quoi!  jusque 
dans  mon  camp  I  b  II  quitte  les  mar- 
ques de  sa  dignité ,  et  s'enfuit  à  toute 

bride,  9on  lurmée  ^rdit  ({ulqie  milMl 


--»t^«rfW.^. 


» 


K  -•  * 


RWinies,  outre  vingt^qoatre  miUe  pri- 
sonniers, hait  aigles  et  cent  quatre- 
vingts  enseignes.  César  n'eut  à  regretter 
qu'êpviron  deux  cents  soldats  et  trente 
centurions. 

Pompée,  enivré  de  sa  puissance  et  des 
flatteries  de  ses  courtisans,  se  regardait 
déjà  comme  maitre  de  Rome.  Au  lieu 
de  voir  dans  César  un  ennemi  rusé  et 
dangereux,  il  le  traite  en  général  mé- 
diocre ;  il  se  conCe  trop  dans  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  et,  séduit  par  une 
confiance  aveugle ,  néglige  les  précau- 
tions les  plus  conununes. 

OnxeprocheàPompée,  commefaute, 
de  n'avoir  pas  mené  son  aile  droite  à  la 
charge  assez  promptement^  ce  qui  lui 
lit  perdre  un  temps  précieux  ;  mais  il 
parait  as$ez  qu'il  était  entièrement  oc- 
cupa de  ce  que  ferait  sa  cavalerie,  avec 
laquelle  il  espérait ,  sans  aucun  autre 
secours,  défaire  son  ennemi.  11  s'en 
était  vanté  quelques  jours  avant  dans  le 
conseil ,  où  il  avait  dit  qu'au  moyen 
de  cette  supériorité,  il  envelopperait  la 
droite  de  Cesser ,  et  le  mettrait  en  dé- 
route avant  qu'on  eût  tiré  l'épée* 

Il  est  évident  <{ue  c'était  son  objet 
capital^  et  que  lagicande  confiance  qu'i} 
y  avait  mise  lui  fit  négliger  tout  autre 
moyen  de  vaincre.  Pompée  devait  pen- 
ser néanmoins  que  César  ayant  tout  à 
craindre  pour  sa  droite,  prenchrait  des 
mesures  vigoureuses,  capables  de  para- 
lyser l'effort  de  l'ennemi  sur  ce  côté  ;  il 
eût  donc  «gi  prudemment  s'il  se  fût  mé- 
nagé une  autre  ressource.  Mille  chevaux 
d'élite  en  réserve  ^  et  huit  ou  dix  co- 
hortes prêtes  à  garantir  son  flanc  dé- 
couvert après  la  fuite  de  sa  cavalerie, 
arrêtaient  tout  court  les  six  cohortes  de 
César,  et  soninfanterieneseseraitpoint 
débandée. 

Elle  ne  commença  réeUement  à  plier 
que  lorsqu'elle  se  vit  prise  en  flanc  et 
A  d08«  0^  ne  comprend  rien  À  Tinoc* 


tien  de  sa  droite ,  où  Pooipée  semblml 
avoir  quelque  dessein  en  y  plaçant  la 
légion  de  Cilfcie  et  les  cohortes  espa- 
gpoles  commandées  par  Afranius ,  qui 
composaient  sa  meilleure  infapterie. 
Avec  les  six  cents  .chevaux  qui  ftan* 
quaient  cette  droite,  il  pouvait  tenter 
la  f<Nrtune ,.  et  tout  n'était  pas  dése&* 
péré. 

Plutarque  prétend  qae  les  six  co- 
hortes avaient  ordre  d^  porter  la  pointe 
de  leur  pilum  au  visage ,  et  que  les 
cavaliers  de  Pompée,  qui  étaient  la  plu- 
part desjeunes  gensde  RcHneefféminés, 
ne  purent  soutenu'  ce  genre  d'escrime 
qui  les  défigurait.  Mais  Plutarque  se 
trompe  ici  comme  dans  mainte  autre 
circonstance,  et  c'est  une  grande  erreur 
de  (Hre  que  les  sept  mille  chevaux  de 
Pompée  étaient  .composés  de  jeunes 
chevaliers  romains, 

La  cavalerie  légionnaire  n'existait 
plus  à  cette  époque  ;  celle  de  Pompée 
réunissait  des  Thraces,  des  Grecs^  et 
diversesnations  d'Asie  dont  Appien  fait 
une  énumération  emphatique.  Les  jeu- 
ne»Romains  qui  se  trouvaient  dansceite 
armée,  sans  doute  en  assez  grand  nom- 
bre, y  servaient  conune  volontaires,  el 
marchaient  probablement  sans  éten- 
dard à  la  suite  du  général.  César  ne  dit 
rien  de  cette  particularité  dont  parle 
Plutarque. 

L'usage  des  Romains étaitde  faireeih 
tendre  le  cri  du  combat,  et  de  charge  ea 
courantlesfilesetlesrangsassesoQverts, 
pour  la  facilité  de  la  course  et  le  jet  du 
pilum.  Lorsque  les  troupes  étaient  bien 
exercées,  elleaconservaient  exactement 
leurs  rangs,  et  arrivaient  alignée» 
Tennemi.  Pompée  connaissait 
César  l'avantage  d'aller  à  la  charge,  de 
profiter  de  cette  ardeur  qui  s'enflanuBa 
par  la  rapidité  de  la  course,  étourdit  le 
lâche,  l'entraîne,  et  rend  le  choc  î 
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soldais  de  rester  à  leur  ppHte,  et  de  s'ap- 
puyer les  uns  siîv  les  aulrcs  pour  mieux 
soutenir  le  choc  de  rennemi.  : 

Sur  ce  fait,  César  a  beaucoup  blàipé 
Pompée ,  mais  il  ne  nous  dit  rien  des 
motifs  qui  obligèrent  ce  général  de 
prendre  une  déternaination  si  contraire 
à  toutes  les  règles  de  la  tactique  jro- 
maiae.  Nous  allons  pourtant  les  faire 
connaître  ;  car  la  niâxime  de  César  oe 
fut  jamais  de  rabaisser  la  valeur ,  le 
nombre  ou  la  bonne  conten^uce  de  ses- 
eunémis. 

Pompée,  considérant  rordonnance 
de$  deux  armées  qui  attendaient  le 
moment  du  signal,  aperçut  beaucoup 
de  Qoltement,  d'agitation  et  de  désordre 
dans  les  rangs  de  son  infanterie  ;  cette 
circonstance  lui  fît  craindre  que,  si  elle 
allait  au-devant  de  rennçmi ,  elle  ne 
se  rompît  dès  le  premier  instant,  et  il 
préféra  lui  faire  recevoir  la  charge  de 
pied  ferme.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  là 
absolument  la  cause  <f  sa  déroute. 

César  dit  que  les  soldats  de  Pompée 

reçurent  très  bien  les  siens;  qu'ils  je-, 

tércjit  comme  eux  le  pilum,  et  miteût 

aussi  répée  à  la  main.  Mais  on  peut 

juger  par  ce  fait  même  de  la  différence 

qu'il  y  avait  entre  les  deux  armées  pour 

/a  discipline  et  Texpérience.  Pompée 

n'ose  laisser  ébranler  ses  tpoupes,  et 

ordoone  de  s'appuyer  et  de  se  souteoir 

mutuellement  ;  tandis  que  les  soldats 

de  César,  qui,  par  l'inaction  de  ceux  de 

Pompée,  doivent  fournir  le  ^ocUile  de  la 

course  ordinaire,  ne  se  troublent  point, 

s'arrêtent  d'eux-mêmes  à  la  moHi^  de 

leur  carrière,  afin  de  reprendre  haleine, 

et  arrivent  en  ordre  sur  l'ennemi. 

On  trouve  dans  le  récit  de  la  bataille 
de  Phar^e ,  tel  que  nous  le  donne 


fondait  de$  marais  impraticables.  César 
ne  nomme  pas  cette  rivière;  il  dit: 
rivt^  qmdam,  «un  fnisseau,  »  mais  en 
parlant  de  la  droite  de  Pompée,  comnoe 
si  seule  elle  avait  été  protégée  par  un 
accident  particulier  du  teirain.  11  est 
cependant  de  toute  évidence  que  César 
appuya  sa  ganehe  à  la  rivière ,  et  que 
la  certitude  de  n'être  pas  tourné  sur 
ce  point  lui  permit  de  s'occuper  uni- 
quement de  sa  droite ,  d'y  porter  sa 
cavalerie,  delà  renforcer  enfin  en  tout» 
sécurité. 

La  bataille  de  Pharsale  devint  déci- 
sive pour  la  fortune  de  César.  Elle  le 
fut  parce  que  ce  grand  homme  avait 
tout  arrangé  çt  tout  prévu  avant  d'arri- 
ver à  ceUe  péripétie.  Il  fallait  qu'il  frap- 
pât un  coup  de  vigueur;  mais  il  ne  de- 
vait le  faire  qu'avec  la  certitude  du  sue- 
ces.  D'abord  ilveutconnattrerespritde 
ses  tronpesy  il  les  consiste,  leur  dît  que 
Cornificius  doit  lui  amener  deux  lé- 
gions ;  qu'il  vient  d'antre  part  quinze 
cohortes  ;  il  demande  à  ses  soldats  s^ili 
préfèrent  les  attendre,  ou  avoir  seub 
l'honneur  de  la  victoire.  Tous  lui  crieni 
de  ne  point  dififérer  et  d'imaginer  quel- 
que ruse  pour  attirer  l'enneM  au  ([com- 
bat. Avec  des  treupes  qui  mettent  une 
pareille  confiance  dans  leur  général  et 
en  eUesHaièmes,  César  devait  chercher 
la  bataille  ;  il  le  fit ,  la  gagna,  et  fut 
maître  du  monde.  C'est  dans  ce  cas 
qu'une  bataille  est  le  coMiUe  de  l'art. 

Nousavons  présenté  avecconscience, 
sinon  avec  talent ,  les  faits  d'armes  les 
plus  curieux  de  l'histoire  militaire  chez 
les  Romains.  Nous  croyons  n'avoir  fait 
ancone  omission  qui  pertesnr  la  science 
proprement  dite;  nous  termîneron§ 
donc  ici  ce  travail  si  intéressant.  Ce 


César,  uK^e  réticence  d'un  autre  genre,    qui  resterait  |i  examiner  des  guerres  de 


Sa  gaactie  était  appuyée  à  la  petite  rih 
vière  de  rÉpinée,  et  les  écrivains  mili- 
taires <)ui  en  ont  parlé  dise^t  tow ^tt'^ 


César  nous  apprendrait  peu  de  chose 
sous  le  rapport  de  l'art ,  et  chacun 
pourra  myx^  les  év^nemeas  4«Bt 


GMftMH/mres;  car  nous  avons  mis  nos 
tecteurs  à  même  de  les  mieux  com- 
prendre que  nos  plus  forts  traducteurs 
de  rUniversité.  À  Dieu  ne  plaise  qu'un 
^  seul  d'entre  ces  hommes  si  laborieux  et 
fi  estimables  trouvent  dans  nos  paroles 
k  moindre  sentiment  d'amertume; 
mais  Salluste  et  César,  qu'ils  sont  for- 
tes d'expliquer  tous  les  jours ,  parlent 
un  langage  dont  les  élémens  ne  s'en- 
seignent point  dans  les  coHéges  :  il  n'iest 
donc  pas  étonnant  qu'on  les  ait  quel- 
quefois accusés  d'obscurité. 

Revenant  sur  la  suite  des  campagnes 
de  César,  ce  que  neus  en  disons  doit 
s'appliquer  à  la  guerre  d'Alexandrie, 
surtout  à  celle  de  Pont ,  et  l'on  sait 
que  les  succès  de  ce  grand  capitaine  7 
furentsi  vifs,  qu'il  peignit  au  sénat  dans 
trois  mots,  teni,  vidi,  vtci,  la  rapidité 
de  sa  victoire.  On  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu'il  ne  lui  restât  encore  de 
grands  obstacles  à  vaincre  en  Afrique, 
•ù  le  parti  de  Pompée,  à  la  tête  duquel 
M  trouvaient  Afranius,  Scipion  et  La- 
bienus,  devint  assez  puissant  pour  lui 
susciter  une  guerre  des  plus  difficiles. 
Celle  qu'il  soutint  ensuite  en  Espagne 
contre  les  enfans  de  Pompée,  pour  être 
moins  savante,  ne  lui  offrit  pas  moins 
de  danger. 

On  ne  lit  point  l'histoire  de  ces  guer- 
res, sans  s'étonner  que  Labienus  ait  pu 
abandonner  César  ;  Labienus,  celui  de 
tous  ses  lieuteaans  qui  occupa  le  plus 
de  part  dans  sa  confiance,  le  couh 
po^on  de  ses  travaux ,  l'instrument 
actif  de  ses  victoires.  César  ne  dit  rieii 
de  cette  défection  singulière;  nulle  part 
il  ne  se  plaint  de  Labienus,  et,  s'il  en 
parle,  c'est  avec  la  tranquillité  d'un 
historien  indifférent 

Hirtius  nous  apprend  que  Pompée 
itlUcita  vivement  Labienus  de  se  join- 
dre à  lui  ;  mais  on  doit  croire  qu'il  con- 
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Dion  s'expliqued'ailleurs  d'une  manière 
beaucoup  plus  claire  sur  ce  sujet  :  La^ 
bienus,  dit-il,  enflé  de  la  gloire  qull 
s'était  acquise  et  des  grandes  richesses 
qu'il  avait  amassées ,  voulut  s'égaler  à 
son  général  ;  ses  manières  hautes  don- 
nèrent de  l'ombrage  à  César ,  qui  ne 
lui  montra  plus  la  même  aniitié  ;  La- 
bienus ne  put  supporter  ce  changement 
et  l'ilbandonna. 

.  Ainsi,  ce  ne  fut  point  son  amour  poor 
la  république  qui  fit  adopter  à  Labienus 
le  parti  de  Pompée,  comme  le  prétend 
Pli^tarque;  et  Cicéron  n'eut  pas  moins 
de  tort  de  lui  prodiguer  les  noms  de 
grand  homme;  d'excellent  citoyen. 
Labienus  né  se  montra  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  il  n'était  qu'ingrat  et  jaloux.  Ce 
lieutenant,  qui  s'était  couvert  de  gloire 
sous  César,  ne  fit  plus  rien  que  de  fai- 
ble et  de  honteux,  dès  qu'il  abandonna 
ses  enseignes  ;  ce  qui  fit  dire  à  César 
qu'il  avait  non  seulement  changé  de 
fortune,  mais  de  cœur. 

Cette  maladie  du  bien  public  sirvit 
toujours  de  prétexte  aux  ambitieux,  i 
;  n'est  que  trop  clair  que  Pompée  lui- 
même  aspirait  au  même  degré  d'auto* 
rite  que  Sylla  avait  eu  autrefois,  et 
qu'il  comptait,  en  introduisant  l'anar- 
chie dans  la  république ,  se  frayer  unt 
route  à  la  monarchie. 

On  doit  louer  la  conduite  modériKï 
de  César,  lorsqu'il  envoya  deux  de  ses 
légion!  &  son  rival,  bien  qu'il  n'igno- 
rftt  pas  qu'on  les  lui  demandait  pour 
l'aflÛblir  et  s'en  servir  contre  lui- 
même.  Maître  de  Rome,  il  engagea  les 
sénateurs  à  ne  rien  négliger,  afin  d'ob- 
tenir un  rapprochement;  il  proposa 
une  conférence,  s'oflrant  de  congédier 
ses  troupes,  si  Pompée  voulait  se  reti- 
rer dans  son  gouvernement  d'Espagne. 
Ce  parti  plaisait  à  Cicéron ,  qui  le  re- 
gardait comme  le  seul  moyen  d'éviter 
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II  est  vrai  que  César  vainqueur  prît 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  con- 
server Vaulorilé  souveraine;  soit  qu'il 
craignît  la  vengeance  de  ses  ennemis, 
ouplutôtparcc  qu'il  croyait  les  Romains 
trop  corrompus  pour  vivre  tranquille- 
ment sous  l'empire  des  lois  de  leurs 
ancêtres.  S'il  eût  usé  de  sa  puissance 
pour  rendre  la  liberté  à  la  république, 
au  sénat  son  autorité,  aux  lois  leur  an- 
cienne vigueur,  il  aurait  acquis  un 
droit  éternel  à  la  reconnaissance  et  à  la 
rénéraliondesesconcitoyens;  il  é\itait 
sans  nul  doute  le  coup  fatal  qui  trancha 
fe  cours  de  sa  vie  si  glorieuse.  Mais 
relie  mort  prouve  combien  César  avait 
iugé  sainement  son  époque.  Le  tyran 
disparut  un  moment  de  Rome  ;  la  ty- 
rannie subsista. 


CHAPITRE  XIV. 

Rome  sons  les  Emperears. 

Ce  qui  distingue  l'empire  romain , 
ce  n'est  ni  sa  grandeur  ni  la  rapidité  de 
ses  conquêtes:  Alexandre,  Gengiskan, 
Tamerlan,  les  califes  ont  eu  des  pos- 
sessions aussi  vastes,  et  les  ont  réunies 
avec  plus  de  facilité  peut-être  ;  mais 
Rome  seule  présente  sept  siècles  de 
succès.  Les  grands  empires  se  sont  for- 
més en  subjuguant  des  nations  Bar- 
bares ;   Rome   soumit ,  l'une   après 
l'autre  ,    toutes  les  nations  policées 
qu'elle  connut,   tous  les  peuples  à 
demi  civilisés  ou  sauvages  qu'elle  ren- 
contra, et  ne  borna  le  cours  de  ses  vic- 
toires qu'avec  les  limites  du  monde. 

Les  cinq  premiers  siècles  de  Rome 
ne  nous  montrent  aucune  réforme  ;  on 
n'y  voit  la  réparation  d'aucun  abus. 
Pour  trouver  un  exemple  de  change- 
ment, il  faut  aller  jusqu'à  l'an  585, 


lorsque  Paul  Emile  établit  dans  son 
armée  une  nouvelle  manière  de  rece- 
voir l'ordre.  Auparavant  le  tribun  le 
donnait  à  haute  voix,  et  comme  toute 
la  légion  ne  l'entendait  pas,  les  uns 
faisaient  plus,  les  autres  moins  qu'il 
ne  fallait,  chacun  interprétant  les  pa- 
roles à  sa  manière.  Paul  Emile  or- 
donna que  le  tribun  transmettrait  l'or- 
dre à  l'oreille  du  primipile,  celui-ci  au 
centurion  le  plus  proche ,  et  ainsi  de 
bouche  en  bouche. 

Il  changea  encore  la  manière  de  faire 
la  garde,  défendant  aux  sentinelles  de 
porter  le  bouclier  en  faction  ;  car  leur 
service  ne  les  obligeait  point  de  com- 
battre, mais  seulement  de  donner  l'a- 
larme en  cas  d'approche  de  l'ennemi. 
Il  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gar- 
des, qui  duraient  la  journée  entière. 

Les  soldats  frappés  de  l'air  de  la 
Grèce  devenaient  raisonneurs  ;  ils  de- 
vinaient ,  censuraient  même  les  des- 
seins de  leur  général.  Paul  Emile  les 
assembla,  et  leur  dit  qu'un  soldat  n'a- 
vait que  trois  choses  à  faire  :  tenir  son 
corps  le  plus  fort  et  le  plus  alerte  qu'il 
est  possible,  ses  armes  en  bon  état,  et 
des  vivres  prêts  pour  les  occasions  su- 
bites. Dans  tout  le  reste,  ajouta  Paul 
Emile,  on  doit  s'en  remettre  aux  dieux 
et  à  son  général. 

Nous  avons  indiqué  les  changemens 
que  Marins  introduisit  dans  la  compo- 
sition légionnaire,  changemensfunestes 
sans  aucun  doute,  puisqu'ils  portèrent 
la  corruption  parmi  les  armées  de  la 
république,  elles  qui  avaient  brillé  jus- 
que-là des  plus  éminentes  vertus.  Con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  tactique, 
la  cohorte  de  Marins  nous  parait  dans 
plusieurs  cs(s  supérieure  à  l'ordonnance 
par  manipules.  Marins,  aussi  infati- 
gable au  faite  des  honneurs  qu'il  l'avait 
été  lorsque  la  poussière  du  camp  le 
couvrait  encore ,  n'épargnait  pas  plus 
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ses  soldats  qu'il  ne  se  ménageait  lui- 
même. 

Auguste,  qui  donnait  à  Tempire  une 
face  toute  nouvelle,  et  rendait  perpé- 
tuel le  service  des  légions,  fit  aussi  de 
grands  changemens  dans  la  milice:  il 
établit  de  nombreux  règlemens,  et 
rappela  les  anciens  que  les  troubles  des 
guerres  civiles  avaient  anéantis. 

Avant  cet  empereur,  on  connaissait 
pour  les  soldats  quatre  sortes  de  congé 
absolu  :  le  premier  [mism  justa  et  ho- 
nesta  )  était  mérité  ps^r  Vâge  et  par  le 
service  ;  le  second  (  mimo  causaria  ) 
s'accordait  par  des  raisons  de  blessures 
et  autres  infirmités;  le  troisième  [missio 
gratiosa)  passait  pour  une  pure  faveur 
accordée  à  ceux  que  les  généraux  vou- 
laient ménager,  mais  les  censeurs  pou- 
vaient le  révoquer;  le  quatrième  enfin 
devenait  infamant  (  missio  turpis  et 
ignominiosa  ] ,  et  la  peine  de  quelque 
crime.  Auguste  fit  deux  degrés  de 
congé  légitime:  l'un  déchargeait  de 
toute  fonction  militaire ,  excepté  de 
relie  de  combattre  ;  Vautre  exemptait 
même  de  cette  obligation.  Les  récom- 
penses des  vétérans  sont  peu  de 
chose  dans  les  premiers  siècles  de  la 
république  ;  Auguste  fait  un  règlement 
perpétuel  pour  assurer  leur  fortune. 

Cet  empereur  ferma  le  temple  de 
Janus,  dieu  conservateur  des  portes  de 
Bome  etde  l'Empire.  Tantque  laguerre 
durait,  on  ouvrait  son  temple,  on  lui 
offrait  des  sacrifices,  afin  qu'il  interdit 
rentrée  des  frontières  et  des  villes  aux 
ennemis;  mais  aussitôt  que  la  paix  était 
décidée,  on  fermait  les  portes  du 
temple  avec  de  nouvelles  cérémonies. 
Depuis  sept  cents  ans  que  Rome  exis- 
tait ,  le  temple  de  Janus  n'avait  été 
fermé  que  deux  fois  :  la  première  sous 
Muma,  et  encore  la  guerre  régnait-eUe 
autour  de  Rome,  entre  les  petites  na- 
tions qui  partageaient  Yuiiie  ;  la  »- 


conde  fois  -,  après  la  deuxième  guerre 
punique.  L'Italie  entière  était  alors  en 
paix,  mais  la  guerre  s'allumait  entre 
les  Africains  et  les  Carthaginois  ;  elle 
désolait  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure, 
ainsi  que  tant  d'autres  contrées  qui, 
toutes  réunies  enfin  sous  les  heureuses 
lois  d'Auguste,  s'étonnèrent  de  oe  plus 
combattre,  et  de  jouir  d'une  paix 
qu'elles  n'avaient  pas  connue  pendant 
leur  indépendance. 

Les  antiques  Égyptiens  ;  les  peuples 
de  l'Asie,  si  célèbres  autrefois  sous  les 
noms  de  Phéniciens  et  d'Assyriens; 
ceux  d'Afrique,  Carthaginois  ou  Nu- 
mides ;  les  Grecs,  les  Syracusains ,  les 
petites  et  turbulentes  nations  des  £»- 
pagnes  et  des  Gaules  ;  tous  ces  états 
jadis  étrangers  l'un  à  l'autre  et  si  long- 
temps ennemis,  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  empire,  et,  dans  leur  union, 
ils  étaient  plutôt  contenus  par  la  gran- 
deur imposante  du  nom  romain, 
qu'enchaînés  par  une  force  militaire 
formidable. 

Environ  quatre  cent  mille  soldats, 
composés  nooitié  des  légions  et  moitié 
des  troupes  auxiliaires  fournies  par  les 
peuples  vaincus,  étaient  placés  sur  les 
frontières  dans  des  camps  difiérens,  eu 
Europe,  en  Asie ,  en  Afrique,  et  suf- 
fisaient pour  défendre  l'entrée  de  rem- 
pire. 

Deux  armées  navales ,  l'une  à  Ra- 
vène,  sur  le  golfe  Adriatique,  l'autre  i 
Misène,  dans  la  mer  de  Toscane,  as- 
suraient la  tranquillité  de  la  Méditer- 
ranée, bassin  superbe  qui,  situé  an 
centre  de  ce  vaste  empire ,  rendait  ta 
conmiunication  facile  et  prompte  entre 
toutes  ses  provinces. 

U  est  impossible  de  calculer  les  rere- 
nus  de  Rome  ;  il  nous  est  parvenu  trop 
peu  de  lumières  sur   l'état  de   ses 
finances  ;  mais,  en  supputant  ce  qœ 
y  noua  en  CQunaifisons,  il  est  msé  d' 


—  SOT  — 


trevoîr  que  les  tributs  de  l'empire  en- 
tier n'égalaient  pas  à  beaucoup  près 
les  impositions  que  la  France  a  suppor- 
tées sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ou 
celles  que  l'Angleterre  paya  sous  le 
règne  de  Georges  III. 

Ce  n'était  point  disette  de  métaux , 
For  et  l'argent  n'étaient  pas  rares.  Le 
luxe  devenait  très  grand  ;  les  villes  de 
l'Italie,  de  la  Grèce,  de  FÉgypte,  de 
FAsie  Mineure,  des  côtes  de  l'Afrique, 
ne  le  cédaient  point  en  magnificence 
aux  plus  belles  villes  dont  la  France  se 
vante  aujourd'hui ,  et  l'emportaient 
inOniment  sur  les  capitales  de  tous  les 
royaumes  du  Nord.  On  peut  donc  assu- 
rer que  jamais  un  aussi  grand  empire, 
une  aussi  vaste  multitude  d'hommes 
ne  fut  gouvernée  avec  moins  de  forces 
et  à  si  peu  de  frais.  Josèphe  nous  dit 
qu'il  n'y  avait  que  douze  cents  soldats 
en  garnison  pour  contenir  les  Gaules. 
Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine 
par  Paul  Emile ,  les  citoyens  de  Rome 
étaient  exempts  de  toute  espèce  d'im- 
position; ils  possédaient  d'immenses 
richesses,  commandaient  au  monde, 
et  ne  donnaient  absolument  rien  pour 
jouir  de  tant  d'honneurs.  Cette  exemp- 
tion ,  unique  dans  l'histoire ,  subsista 
pendant  cinquante  années ,  ji^squ'à  ce 
qu'Auguste  eût  fait  sentir  au  sénat 
qu'il  serait  odieux  d'épuiser  les  pro- 
vinces pour  subvenir  au  luxe  des  Ro- 
mains. 

Jamais  la  terre  ne  fut  plus  heureuse 
peut-être  que  sous  l'administration 
sage  et  modérée  d'Auguste.  Le  sénat 
nommait  au  gouvernement  des  pro- 
Tmces  consulaires  ou  proconsulaires, 
et  le  peuple  au  gouvernement  des  pro- 
rinces  prétoriennes.  Auguste  ne  s'était 
réservé  que  les  provinces  frontières , 
celles  où  les  lésons  résidaient. 

Chef  des  troupes ,  il  était  le  maître 
de  rétat,  et  ne  paraissait  pas  envahir 
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l'autorité  du  sénat  et  da  peuple  ;  par^- 
tout  il  semblait  qu'on  n'obéit  qu'à  la 
loi,  au  magistrat  civil ,  et  non  point  à 
la  force. 

Malgré  la  douceur  politique  de  soft 
gouvernement,  Auguste  fut  très  sévère 
dans  le  maintien  de  la  discipline.  On 
doit,  suivant  Suétone,  adresser  le 
même  éloge  à  Tibère ,  qui  remit  en 
usage  les  anciennes  punitions.  Ce  même 
écrivain  reproche  à  César  de  n'avofar 
égard  dans  le  soldat ,  ni  aux  moeurs  ni 
à  la  fortune,  et  de  n'y  considérer  quQ 
la  force. 

On  voit  souvent,  il  est  vrai,  qu'après 
une  victoire.  César  dispensait  de  monter 
la  faction,  laissait  une  grande  liberté 
à  ses  troupes ,  et  lâchait  la  bride  an 
libertinage;  il  voulait  prouver,  di- 
sait-il,  que  ses  soldats  pouvaient  com- 
battre avec  bravoure,  même  étant  par- 
fumés. 

Mais  César,  qui  faisait  la  guerre  h 
toute  la  vertu  de  la  république ,  parée 
qu'il  ne  la  croyait  plus  sincère,  affectait 
de  mépriser  la  régularité  des  armées.  Il 
ne  suivit  pas  ces  maximes  dangereiiKses 
lors  de  ses  campagnes  contre  les  Gau- 
lois ;  il  ne  les  eût  pas  pratiquées  dans 
la  guerre  qu'il  se  préparait  de  faire 
aux  Parthes ,  quand  il  eut  concentré 
dans  sa  personne  l'état  tout  entier.  Près 
de  l'ennemi.  César  contenait  toujours 
ses  troupes  avec  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  l'on  trouve  plusieurs  exem- 
ples de  la  sévérité  de  ce  grand  homme 
de  guerre ,  lorsqu'il  la  croyait  néces* 
saire  à  ses  intérêts. 

Tout  dégénérait  sous  le  règne  de 
Claude;  il  fallait  un  général  tel  queCor<* 
bulon,  pour  soutenir  la  discipline  cpii 
se  précipitait  vers  sa  ruine,  et  entoat- 
nait  après  elle  le  salut  de  l'état.  Ses  ta 
première  campagne  qu'il  fit  en  fier** 
manie,  il  ramena  aux  anciennes  mœurt 
les  légions  abâtardies  par  la  licenoe  ; 
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êhte  ans  après,  lorsqu'il  commanda 
en  Arménie ,  il  eut  à  exercer  une  ré- 
forme encore  plus  rigoureuse.  Parmi 
les  deux  légions  qui  lui  venaient  de 
Syrie,  il  se  trouvait  des  vétérans  qui 
n'avaient  jamais  fait  de  gardes ,  et  re- 
gardaient avec  étonnement  une  palis- 
sade et  un  fossé. 

D*abord,  Corbulon  licencia  ceux  que 
la  vieillesse  ou  la  mauvaise  santé  ren- 
(iaient  inutiles.  Toute  l'armée  passa 
l'hiver  sous  des  tentes,  bien  que  le 
temps  fût  si  rigoureux  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  eurent  les  membres 
gelés ,  et  que  d'autres  moururent  en 
faction.  Corbulon  donnait  l'exemple: 
vêtu  légèrement,  la  tête  nue,  présent 
dans  les  travaux,  on  le  rencontrait  sans 
cesse  pour  louer  les  gens  de  cœur  et 
encourager  les  faibles. 

Comme  le  climat  et  la  discipline  re- 
butaient un  grand  nombre  de  soldats, 
et  que  la  désertion  se  mettait  dans  son 
armée,  ce  général  y  remédia  par  la 
sévérité  ;  il  ne  pardonnait  pas  une  pre- 
mière faute  ;  tout  déserteur  était  puni 
de  mort.  La  suite  fit  voir  que  cette 
rigueur  diminuait  le  nombre  des  chft- 
timens,  et  qu'elle  valait  mieux  que 
l'indulgence. 

Ce  fut  Corbulon  qui ,  après  avoir 
repoussé  les  Germains  au  nord  de  la 
Gaule,  alla  vaincre  les  Parthes  et  les 
chasser  de  l'Arménie.  Tiridate,  roi  de 
cette  contrée,  et  frère  de  Vélagèse,  roi 
des  Parthes,  se  croit  en  droit  de  tenir 
sa  couronne  de  son  frère,  dont  il  l'avait 
reçue;  mais  Corbulon  le  force  à  la 
déposer  dans  le  camp  romain ,  aux 
pieds  de  la  statue  de  Néron,  et  d'aller 
à  Rome  la  demander  à  cet  empereur. 

Néron,  assis  sur  une  chaise  curule, 
envh'onné  des  enseignes  de  la  garde 
prétorienne ,  reçut  Tiridate  dans  le 
Forum ,  en  présence  du  sénat  et  du 
peuple  assemblés.  Tiridate  s'avança 


entre  deux  haïes  de  soldats  eti  arme^, 
se  prosterna  devant  l'empereur,  se  dé- 
clara son  esclave ,  le  pria  de  lui  pres- 
crire quel  rang  il  occuperait  à  l'avenir. 
Un  prétorien  interprétait  ses  paroles  à 
l'assemblée. 

<t  Je  vous  fais  roi  d'Arménie,  loi 
répliqua  Néron  ;  je  vous  donne  ce  trône 
que  votre  père  n'eut  pas  la  puissance 
de  vous  transmettre,  que  vos  efforts  et 
ceux  de  vos  frères  n'ont  pu  vous  assu- 
rer. Je  vous  en  fais  don ,  afin  que  vous 
et  vos  frères  sachiez  que  je  puis  à  mon 
gré  ôter  ou  donner  des  couronnes.»  De 
tels  spectacles  ne  se  sont  vus  qu'à 
Rome;  ils  y  furent  assez  communs 
pendant  quelques  siècles. 

Yespasien  en  Judée  réforma  aussi  la 
discipline,  et  Titus  après  lui  la  soutint, 
mais  avec  plus  de  douceur  :  «  Il  croyait, 
dit  Josèphe,  qu'à  l'égard  d'un  seul  cou- 
pable, on  devait  infliger  la  punition; 
mais  que,  pour  les  fautes  communes  à 
un  grand  nombre,  les  paroles  pouvaient 
suffire.  » 

Domitien  perdit  les  mœurs.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu'Agricola,  beau-père 
de  l'historien  Tacite,  fit  faire  à  sa  flotte 
le  tour  de  l'ile  des  Rretons ,  découvrit 
les  Orcades  et  les  soumit  aux  Romains. 
Jusque-là,  on  avait  ignoré  si  le  pays 
des  Bretons  était  une  Ne,  ou  s'il  confi- 
nait à  la  Germanie  par  le  nord. 

Nerva,  Trajan  surtout,  ranimèrenl 
l'état  expirant ,  et  remirent  en  vigueur 
les  lois  anciennes.  Trajan,  grand 
prince,  grand  homme  de  guerre ,  ne 
put  réformer  tous  les  abus  que  le  mau- 
vais règne  de  Domitien  avait  introduits 
dans  la  milice  et  que  Nerva  n'eut  pas 
le  temps  de  corriger.  Il  faut  dire  encore 
que  Vespasien  et  Titus  ne  parvinrent 
pas  à  resserrer  entièrement  les  liens  de 
la  discipline,  relâchée  sur  la  fin  de 
Tibère,  sous  les  règnes  malheureux  de 
Caius  et  de  Claude ,  et  surtout  pendant 
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l'horrible  confusion   de  guerres  de 
Galba ,  d'Othon  et  de  Vitellius. 

L'Arménie  était  toujours  un  sujet  de 
discorde  entre  les  rois  des  Partbes  et 
les  empiereurs  de  Rome.  Trajan  rédui- 
sit ce  royaume  en  province  romaine, 
et  la  mit  sous  l'autorité  d'un  simple 
gouverneur.  Poursuivant  le  roi  des 
Partbes,  il  parcourut  ces  mêmes  lieux 
où  jadis  Alexandre  avait  fait  tant  de 
conquêtes  ;  il  passa  le  Tigre,  s'embar- 
qua sur  le  golfe  Persique,  subjugua 
plusieurs  peuples  inconnus  des  Ro- 
mains, et  que  depuis  aucun  général  de 
fiome  n'a  revus  ;  on  croit  même  qu'il 
parvint  jusqu'à  l'Inde. 

Tous  les  peuples  policés  connus  du 
sénat,  tous  ceux  qui  avaient  joué  quel- 
que rôle  dans  l'antiquité.  Grecs,  Égyp- 
tiens, Maures,  Carthaginois,  Juifs,  As- 
syriens, Phéniciens,  Perses  ou  Partbes; 
tous,  atteints  par  les  aigles  romaines, 
pUaient  sous  le  joug  des  empereurs. 
Les  Indiens  et  les  Chinois ,  qui  seuls 
échappèrent,  durent  leur  salut  à  l'éloi- 
gnement,  et  surtout  à  l'ignorance  où 
l'on  était  dans  Rome  de  leurs  richesses 
et  de  leur  sol.  A  peine  se  trouvaient- 
ils  connus  de  quelques  négocians  d'A- 
/exandrie ,  qui  en  tiraient  des  étofles 
de  soie  et  de  coton  ;  mais  on  ne  savait 
rien  de  la  situation  politique  ou  géo- 
graphique de  ces  pays. 

Rome  avait  subjugué  tout  ce  qui  mé- 
ritait d*ôtre  conquis,  depuis  l'Océan 
jusqu'aux  déserts  sablonneux  de  l'Ara- 
bie et  aux  flots  de  la  mer  Caspienne  ; 
depuis  les  forêts  sans  ville,  sans  culture 
et  presque  sans  population  de  la  Ger- 
manie ,  jusqu'aux  rochers  de  l'Atlas  et 
Bui  déserts  de  Barca,  dans  la  Lybie. 

Appien,  qui  écrivit  sous  le  règne 
d'Antonin  une  histoire  de  Rome  et  des 
pays  qu'elle  avait  soumis,  remarque 
arec  raison  que  l'île  des  Bretons,  les 
contrées  que  les  Romains  possédaient 


au  delà  du  Danube  et  du  Rhm,  plu- 
sieurs royaumes  voisins  du  Caucase  ou 
de  l'Arabie,  coûtaient  beaucoup  à  l'em- 
pire et  ne  lui  rapportaient  aucun  avan- 
tage :  il  ajoute  que  les  Romains  eussent 
retiré  leurs  troupes,  s'ils  n'avaient  re- 
gardé comme  une  honte  d'abandonner 
un  pays  conquis. 

Trajan  mourut  en  retournant  à  Rome^ 
ainsi  qu'Alexandre  avait  terminé  sa 
carrière  lorsqu'il  revenait  dans  la  Ma- 
cédoine. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  revirent 
les  peqples  pour  lesquels  tant  de  con- 
quêtes furent  entreprises. 

Parmi  les  empereurs,  Adrien  est 
celui  qui  apporta  les  plus  grands  chan* 
gemens  dans  la  milice.  Il  mêla  dani 
les  cohortes  la  cavalerie  avec  l'infante- 
rie, et  changea  la  forme  et  la  distribu- 
tion des  camps.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  comparer  le  canip  que  nous  a  fait 
connaître  Hygin ,  arpenteur  de  ce 
prince,  avec  l'ancienne  disposition  dé- 
crite par  Polybe,  et  qui  fut  si  long- 
temps en  usage. 

Dans  ce  nouveau  camp,  les  légions, 
étant  regardées  comme  les  troupes  les 
plus  sûres,  campaient  le  plus  près  du  re- 
tranchement, éloigné  de  soixante  pieds 
des  tentes.  Ces  légions  formaient  le 
pourtour  du  camp,  et  au  centre  on  pla- 
çait les  troupes  prétoriennes,  étrangè- 
res et  irrégulières;  la  totalité  de  ce  tracé 
se  partageait  en  trois  parties,  la  pré^ 
tenture ,  correspondant  à  celle  où  l'on 
voyait  autrefois  les  extraordinaires  ;  le 
prétoire  et  ses  côtés;  enfin  la  retenture. 

Les  tentes  dont  Hygin  fait  usage  ont 
douze  pieds  quand  elles  sont  tendues, 
et  contiennent  chacune  huit  hommes  ; 
ainsi  dix  tentes  suffisaient  pour  une 
centurie  de  quatre-vingts  hommes  et  le 
centurion.  Cette  bande  de  cent  vingt 
pieds  de  long  et  de  trente  de  profon- 
deur, qu'il  appelle  strie,  formait  le  loge- 
ment d'une  centurie,  qui  est  la  sixième 
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psrtiedela  cohorte,et  servait  de  mesure 
élémentaire  pourétablirle  campement. 

Hygin  reconnaît  deux  espèces  de 
divisions  dans  la  cavalerie:  celle  de 
l'aile  milliaire ,  forte  de  vingt-quatre 
tonnes  à  quarante  et  un  cavaliers  ;  et 
Vautre  de  Taile  quingenaire,  avec  seize 
turmes  de  vingt  et  un  hommes.  Chaque 
tonne  était  commandée  par  un  décu- 
rion,  à  qui  Ton  accordait  trois  chevaux; 
un  duplaire  et  un  sesqm'plaire,  qui  en 
avaient  chacun  deux ,  ce  qui  faisait 
qnarante-six  chevaux  pour  la  première 
division  et  trente  pour  la  seconde.  Il 
donne  à  la  turme  milliaire  le  même 
front  qu'à  la  centurie ,  ou  dix  tentes  ; 
et  à  la  quingenaire  quatre-vingt-dix 
pieds  ou  sept  tentes.  Une  cohorte  a 
donc  le  front  de  six  turmes  milliaires 
et  de  huit  quingenaires. 

Adoptant  le  point  de  départ  de  Hy- 
gin, c'est-à-dire,  prenant  deux  légions 
fortes  de  vingt-deux  cohortes,  à  cause 
de  la  milliaire  qui  était  double,  le  pre- 
mier côté  de  la  prétenture  présentera 
deux  doubles  rangs  de  tentes  ou  stries 
de  deux  cent  soixante-dix  pieds  cha- 
cun, séparés  par  la  voie  prétorienne, 
qui  a  soixante  pieds  ;  ce  côté  contient 
donc  quatre  cohortes.  Les  deux  autres 
côtés  de  la  prétenture  qui  aboutissent 
à  la  voie  principale  ont  chacun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds  ;  ce  qui 
fait  encore  six  cohortes. 

Au  delà  de  la  voie  principale,  qui  a 
soixante  pieds  comme  Ja  voie  préto- 
rienne, commencent  les  deux  côtés  du 
prétoire ,  qui  ont  encore  chacun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds,  ou  six 
cohortes. 

Venait  ensuite  la  voie  appelée  quin- 
tane,  qui  avait  aussi  soixante  pieds  ;  et 
après,  de  chaque  côté,  trois  stries  de 
quatre  cent  quatre-vingts  pieds,  faisant 
quatre  cohortes. 

Enfin  le  dernier  côté,  étant  égal  au 


premier,  ne  devait  avoir  qu'une  seule 
strie. 

Quand  le  nombre  des  légions  aag- 
mentait,on  augmentait  aussi  le  nombre 
des  stries  du  pourtour,  en  obsenant 
que  la  longueur  contint  une  fois  et  de- 
mie la  largeur. 

Les  stries  intérieures  de  la  préten- 
ture ayant  six  cents  pieds  de  long,  cha- 
cune contient  cinq  turmes  de  quarante 
et  un  hommes,  ou  cinq  centuries  ;  cel- 
les du  prétoire ,  mesurant  sept  cent 
vingt  pieds ,  contiennent  une  cohorte 
ou  six  turmes  de  quarante  et  un  hom- 
mes, ou  huit  de  trente  et  on  ;  celles  de 
la  retenture,  comptant  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  pieds,  renferment 
quatre  turmes  de  quarante  et  un  hom- 
mes, et  trois  font  deux  cohortes. 

Il  y  avait  six  portes,  la  prétorienne, 
la  décumane ,  les  deux  principales  et 
les  deux  quintanes. 

Tout  ce  que  le  luxe  avait  introduit  fat 
retranché  du  camp  d'Adrien.  Ce  prince 
voulait  être  instruit  de  la  conduite  et 
des  mœurs  des  soldats  et  des  officiers  ; 
il  les  exerçait  à  toutes  sortes  de  com- 
bats, récompensait  les  uns,  répriman- 
dait les  autres ,  donnait  à  tous  des  le- 
çons, et,  pour  les  instruire  par  son 
exemple ,  menait  une  vie  dure ,  mar- 
chait à  pied  à  côté  d'eux ,  la  tête  tou- 
jours nue,  dans  les  sables  brùlans  de 
l'Afrique  comme  sur  les  bords  glan'^s 
du  Danube.  Ses  vêtemens  étaient  de 
l'étoffe  la  plus  commune  ;  point  d'or 
sur  son  baudrier ,  point  d'agrafes  de 
pierreries  ;  la  poignée  la  plus  magni- 
fique de  son  épée  était  d'ivoire. 

Adrien  embrassa  le  système  d'Au- 
guste, et  jugea  qu'il  fallait  plutôt  rap- 
procher que  reculer  les  bornes  de  l'em- 
pire, déjà  trop  étendu  ;  îl  les  replace 
aux  rives  de  l'Euphralc,  et  abandonna 
les  provinces  conquises  entre  ce  Oeuve 
et  le  Tigre. 
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CaI  empereur  fit  peut-être  des  lois 
plus  humaioes  et  plus  sages  qu*aucun 
deses  prédécesseurs;et  ces  lois,  influant 
sur  tout  Tempire,  étaient  à  la  fois  celles 
de  ritaKe,  de  l'Asie  Mineure  et  des 
Gaules.  C'est  lui  qui  défendit  de  ravir 
aux  enfans,  par  des  confiscations,  l'hé- 
ritage d'un  père  condamné  pour  ses 
crimes.  II  sentait  qu'en  les  privant  de 
leurs  biens ,  la  loi  était  aussi  contraire 
à  la  politique  qu'à  la  raison  ;  qu'en 
(tant  à  des  enfans  innocensles  moyens 
de  subsister,  on  comniet  une  injustice 
i  leur  égard,  on  leur  fait  une  sorte  de 
nécessité  du  brigandage,  et  qu'une  pa- 
re/Oe  loi  ne  pouvait  qu'afiaiblir  dans 
l'esprit  du  peuple  l'idée  morale  du  res- 
pect que  l'on  doit  à  la  propriété. 

Adrien  enleva  encore  à  des  maîtres 
despotes  le  droit  exécrable  de  punir  de 
mort  les  fautes  de  leurs  esclaves;  il  fit 
intervenir  le  magistrat  entre  l'esclave 
et  le  maître  irrité.Cettc  loi,  que  les  his- 
toriens n'ont  pas  assez  remarquée,  est 
peut-être  celle  qui  apportale  plus  grand 
changement  dans  les  mœurs  et  dans  les 
opinions;  elle  releva  un  peu  l'âme 
abattue  de  la  plus  nombreuse  partie  du 
genre  humain ,  asservie  au  plus  petit 
nombre.  On  n*eût  point  imaginé  cette 
loi  du  temps  de  la  république;  Auguste 
ni  Tibère  n'eussent  pas  été  assez  çuis- 
sans  pour  la  faire  recevoir.  L'influence 
do  pouvoir  impérial  dut  adoucir  un 
peu  l'âpreté  et  l'orgueil  républicain  ;  le 
titre  de  citoyen  commençait  à  inspirer 
moins  de  flerté ,  le  nom  d'Iiomme  de- 
venait quelque  chose. 

Cependant  toutes  les  formes  du  gou- 
vernement étaient  républicaines  ,  et 
Ton  pouvait  encore  appliquer  à  l'em- 
pire ce  que  Polybe  avait  dit  de  la  ré- 
publique pendant  la  seconde  guerre 
panique ,  qu'elle  réunissait  les  avan- 
tages des  états  libres  et  des  états  mo- 
narchiques.  Toutefois  quelques  faux 


principes  annonçaient  les  germes  de 
la  destruction.  Chaque  légion  domici- 
liée dans  la  province  qu'elle  devait  dé- 
fendre, s'y  faisait  une  patrie  et  un 
parti,  oubliait  le  sénat  et  se  dévouait  à 
son  chef. 

L'Italie,  changée  en  jardin,  dédai- 
gnait la  culture  ;  l'Afrique  nourrissait 
Rome;  la  subsistance  du  centre  de 
l'empire  dépendait  des  vents,  des  cor- 
saires ,  du  caprice  des  empereurs,  des 
succès  d'un  ennemi ,  ou  d'une  simple 
révolte. 

Le  cens  était  négligé.  H  paraît  qu'on 
ne  tenait  plus  à  Rome,  ni  dans  les  pro- 
vinces, des  registres  semblables  à  ceux 
que  la  république  avait  possédés ,  et 
qu'elle  consulta  dans  les  momens  d'a- 
larmes. Nous  pouvons  soupçonner  au»- 
si  que  depuis  Auguste ,  aucun  empe- 
reur n'écrivit  un  livre  pareil  à  celui  où 
il  fit  l'exposé  des  forces  de  l'état. 

On  ne  s'occupa  d'aucun  établisse- 
ment pour  lever  des  troupes  purement 
italiennes  ;  on  laissa  les  légions  se  rem- 
plir de  Gaulois,  de  Bretons ,  de  Grecs 
et  d'Asiatiques ,  qui  ne  connaissaient 
ni  Rome ,  ni  son  génie ,  ni  sa  constitu- 
tion. On  faisait  pis  encore  en  admet- 
tant dans  les  armées  des  corps  entiers 
de  Barbares,  ennemis  nés  de  l'empire, 
et  commandés  par  des  chefs  de  leur 
pays. 

Si  nous  comparons  Rome  à  elle-mê- 
me, l'empire  à  la  république,  nous  ver- 
rons que  la  plus  belle  période  des  temps 
de  la  liberté,  à  compter  depuis  la  fin  de 
la  seconde  guerre  punique  jusqu'au  re- 
tour de  Sylla  en  Italie,  eut  un  peumoing 
de  durée  que  celle  qui  s'écoula  sous  les 
cinq  empereurs,  Néron  ,  Trajan, 
Adrien ,  Antonin  et  Marc-Aurèle. 

Cette  première  période  fut  troublée 
par  la  conjuration  des  Gracques,  l'as- 
sassinat de  l'un  d'eux,les  meurtres  de 
Nonîus  et  de  Mcmnius ,  la  guerre  des 


alliés  qui  fut  une  véritable  guerre  ci- 
vile ;  par  les  querelles  des  patriciens, 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  amenèrent 
]es  dissensions  de  Sylla  et  de  Marins, 
et  les  proscriptions. 
Enfin  (et  c'est  ce  qui  importe  beau- 
dequestiondubon- 
lain],  la  république 
it  à  bien  moins  de 
1  et  les  quatre  em- 
édèrent  :  sous  leur 
étaient  moina  op- 
primés, et  les  habitans  des  provinces 
avaient  acquis  plus  de  droits. 

On  peut  penser  autrement;  mais, 
pour  juger  du  bonheur  des  nations,  et 
n'être  pas  trompé  par  les  préjugés  de 
collège,  l'éloquence  d'un  Tacite  et  l'é- 
clat d'une  constitution  éblouissante, 
i'aicherché  des  bases  qui  ne  dépendent 
ni  du  caprice  de  l'opinion,  ni  du  style 
de  l'écrivain. 

J'examine:  1"  si  l'état  militaire  est 
trop  Tort  ou  trop  faible  ;  2°  si  la  disci- 
pline exacte  ou  relâchée  contient  les 
troupes  ;  3"  si  les  impôts  sont  propor- 
tionnés à  la  richesse  des  particuliers; 
4»  si  le  numéraire  se  multiplie  ou  de- 
vient rare,  parce  qu'il  est  le  signe  qui 
sert  h  mesurer  l'accroissement  ou  l'af- 
faiblissement de  l'agriculture,  des  arts, 
du  commerce  et  de  l'industrie  ;  5°  si  la 
valeur  des  terres  s'élève  ou  s'abaisse, 
car  de  là  dépend  la  mesure  du  bonheur 
des  propriétaires  et  de  la  solidité  des 
possessions  ;  C"  enfin ,  si  la  population 
augmente  ou  diminue,  ce  qui  devient 
une  preuve  de  la  prospérité  générale. 
Les  résultotsdonnés  par  des  observa- 
tions constantes  sur  ces  six  objets  for- 
ment un  thermomètre  politique  dont 
OD  peut  suivre  la  gradation ,  et  qui 
marque  d'une  manière  certaine  l'état 
de  la  prospérité  ou  du  malaise  des  pcu- 
ples.II  n'est  au  pouvoir  d'aucun  prince 
de  faire  monter  ce  thcnnométrc  quand 


la  nation  est  malbeareuse.ettouieslM 
déclamations  des  orateurs  ne  peuvent 
le  faire  baisser  quand  elle  prospère. 

L'empire  éprouva  cependant  des 
malheurs  pendant  le  règne  de  ces  prin- 
ces ;  mais  ils  étaient  de  ceux  que  la  na- 
ture hnpose  et  que  la  sagesse  humaine 
ne  peut  prévoir.  La  peste  ravagea 
presque  toutes  les  provinces  sous  Marc- 
Aurèïe;  un  tremblement  de  terre  dé- 
truisit Antioche  sous  Trajan  ;  son  palais 
fut  àmoitié  englouti,  et  il  ne  put  sorttf 
que  par  la  fenêtre. 

Ces  malheurs  passagers  affaiblirent 
peu  la  population  générale,  et  n'em- 
pêchèrent point  que,  dans  cettepériode 
de  quatre-vingt-quatre  ans ,  l'empire 
n'ait  eu  cent  cinquante  ou  deux  cent 
millions  d'hommes  régis  avec  la  plus 
grande  sagesse,  et  jouissant  de  tous  les 
biens  que  procurent  l'abondance  et  le 
goût  des  arts.  C'est  un  phénomène 
unique  dans  l'histoire  du  inonde. 

Septime  Sévère  est  accusé  par  liera- 
dien,  d'avoir  altéré  la  discipline,  lors- 
que après  la  défaite  d'Albin  ,  il  se  vit 
paisible  possesseur  de  l'empire.  Sévère, 
en  approchant  de  l'Italie,  envoya  ordre 
aux  prétoriens  de  venir  au-devant  de  lui 
sans  armes,  dans  leur  habit  de  céré- 
monie et  de  paix  :  car  les  soldats  ne 
portaient  pas  toujours  l'habit  militaire. 
Il  les  Bt  entourer  de  ses  légions,  leur 
reprocha  d'avoir  assassiné  Pertinnx, 
les  déclara  indignes  de  garder  les  empe- 
reurs, et  leur  défendit,  sous  peinedc 
mort,  d'approcher  de  Rome. 

La  nécessité  d'avoir  une  troupe  dt*- 
vouée  qui  l'assnrftt  de  cette  ville  et  du 
sénat,  lui  Tit  créer  un  nouveau  corp* 
deprétoriensjousune  autre  forme. Oc 
corps,  levé  dans  les  provinces,  fut  com- 
posé de  l'élite  des  légions,  et  de  so\dats 
accoutumés  ù  obéir,  mais  ignorant  li-:^ 
mœurs  de  Rome,  ne  connai&sanl  de  loi 
que  la  loi  militaire,  et  de   luagîstraU 
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que  lears  chefs  :  le  nombre  de  ces  pré- 
tofiens,  considérablement  augmenté, 
fut  porté  à  cinquante  mille  hommes.  Us 
recevaient  une  paie  plus  forte  que  celle 
des  autres  soldats  ;  le  chef  de  ce  corps, 
qui  portait  le  titre  de  préfet  du  prétoire, 
devint  une  sorte  de  premier  ministre  ; 
il  commanda  Tarmée ,  régit  les  finan- 
ces, et  présida  aux  lois  ;  partout  il  re- 
présentait l'empereur. 

Plos  rétat  militaire  s'éleva ,  plus  il 
s'enrichit,  plus  la  discipline  se  relâcha. 
Les  soldats  voulurent  avoir  des  anneaux 
d*or  et  vivre  avec  leurs  femmes  dans 
les  lieux  où  ilsétaient  cantonnés.Sévère 
y  consentit  à  regret,  et  se  plaignit  sou- 
vent dans  ses  lettres  du  relâchement  de 
la  discipline.  Toutes  ces  complaisances 
pernicieuses,  et  les  largesses  excessives 
dont  il  combla  ses  troupes,  détruisirent 
la  tempérance  militaire,  durent  altérer 
la  mâle  vigueur  du  soldat ,  l'austérité 
de  leur  façon  de  vivre,  leur  constance 
dans  les  travaux  et  le  respect  pour  les 
officiers.  Sévère  leur  apprit  à  aimer 
Fargent,  et,  dur  pour  lui-même,  il  les 
laissa  tomber  dans  la  mollesse. 

Les  trois  successeurs  de  Septime 
étaient  plutôt  capables  de  corrompre  la 
discipline  que  de  la  rétablh*.  Caracalla 
donna  le  droit  de  citoyen  de  Rome  à 
tons  les  habitans  de  l'empire ,  mais  il 
leor  fit  payer  les  impositions  des  ci- 
toyens avec  celles  qu'on  exigeait  déjà 
d'eux  conune  sujets.  Au  lieu  d'être  un 
bienfait,  ce  n'était  qu'une  opération  du 
fisc  plus  onéreuse  que  profitable  aux 
peuples.  Cette  imposition  eut  sur  les 
armées  une  influence  qu'on  n'avait  pas 
prévue  peut-être,  et  qui  devint  une  des 
plos  grandes  causes  de  Taflaiblissement 
de  l'état. 

Jusqu'alors,  les  troupes  auxiliah-es 
se  trouvaient  composées  de  sujets  qui, 
n  étant  pas  citoyens,  ne  pouvaient  ser- 
vir nî  dans  les  légions,  ni  dans  les  gar- 


des prétoriennes:  l'édit  de  Caracalla 
leur  donna  le  droit  d'y  entrer,  et,  dans 
la  suite,  les  troupes  auxiUaires,  au  lieu 
d'être  composées  de  sujets  de  l'empire, 
ne  le  furent  plus  que  d'étrangers,  de 
Barbares,  que  les  empereurs  prenaient 
à  leur  solde,  et  qu'ils»  honoraient^ du 
titre  d'alliés  et  de  confédérés. 

Ce  changement  ne  s'opéra  pas  subi* 
tement  ;  il  fut  préparé  par  la  loi  de 
Caracalla.  Si  l'on  trouve,  du  temps  des 
premiers  Césars,  un  corps  de  Germains 
au  service  des  empereurs ,  il  est  vrai- 
semblable ,  comme  l'observe  le  savant 
abbé  Dubos ,  que  ce  corps  peu  nom- 
breux n'était  composé  que  des  Ger- 
mains sujets  de  l'empire. 

Ainsi  Rome  n'a  pas  succombé  sous 
les  vices  des  Romains;  mais  par  la  fai- 
blesse qu'ils  eurent  d'admettre  des 
étrangers  dans  l'armée,  dans  le  sénat  et 
dans  toutes  les  dignités  de  l'empire. 
L'amour  de  la  patrie  s'affaiblit  en  s'é- 
tendant;  il  s'anéantit  lorsqu'il  devint 
conunun  à  tous  ceux  qui  jouissaient  des 
droits  de  citoyen  romain ,  et  n'avaient 
cependant  jamais  vu  le  Capitole. 

Caracalla ,  prince  fanatique ,  s'ima- 
gina d'être  l'imitateur  d'Alexandre-le- 
Grand ,  et  mit  sur  pied  une  phalange 
de  seize  mille  hommes  choisis,  qu'il  fit 
armer  à  la  macédonienne.  Après  lm\ 
Alexandre  Sévère  forma  une  autre  pha- 
lange de  trente  mille  hommes  ;  mais  ces 
organisations  bizarres  tombèrent  dès 
leur  abord.  Alexandre  Sévère  tenta  ce- 
pendant de  relever  la  discipline,  et  plu- 
sieurs fois  n'hésita  pas  à  casser  des  lé- 
gions entières.  L'esprit  de  sédition 
avait  tellement  gagné  l'armée,  que 
cette  grande  fern^eté  révolta ,  au  lieu 
d'imposer. 

Ce  prince,  d'ailleurs,  fit  à  ses  troupes 
des  concessions  d'un  genre  inconnu 
jusqu  àlui  :  il  partagea  les  terres  d'où  il 
avait  chassé  les  Barbares,  et ,  pour  les 
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cultiver,  donna  aux  soldats  des  escla- 
ves et  des  bestiaux,  pensant,  dit  Lam- 
pridius,  qu'ils  défendraient  mieux  les 
frontières  lorsqu'elles  seraient  leur 
propriété.  Ces  terres  devaient  passer 
aux  enfans,  s'ils  continuaient  le  service 
conune  leur  père  ,  sinon  la  propriété 
en  retournait  à  l'empereur. 

Cette  coutume  subsista ,  et  saint 
Augustin ,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère ,  en  parle 
comme  d'un  usage  établi ,  lorsqu'il  dit 
dans  son  style  théologien  :  «Les  soldats, 
en  recevant  des  bénéfices  temporels 
d'un  maître  temporel,  sont  obligés  de 
faire  le  serment  militaire,  et  de  jurer 
qu'ils  conserveront  la  foi  à  leur  sei- 
gneur. » 

Ces  bénéfices  temporels  donnés  à  des 
soldats  dont  on  exigeait  le  serment 
sous  la  condition  du  service  militaire, 
semblent  avoir  donné  la  première  idée 
de  ces  possessions  territoriales  appelées 
fiefs,  et  cédées  aux  mêmes  conditions. 

Le  nouvel  arrangement  d'Alexandre 
Sévère  cantonna  les  légions  sur  la  fron- 
tière, et  dispersa  les  soldats  sur  des  ter- 
res, au  lieu  de  les  tenir  toujours  rassem- 
blés dans  un  camp.  Ces  soldats  cultiva- 
teurs n'en  furent  ni  plus  reconnaissans, 
ni  plus  soumis,  et  l'indiscipline  des  ar- 
mées augmenta  de  jour  en  jour.  On  fai- 
sait sans  cesse  des  efforts  pour  la  répri- 
mer; mais  on  ne  suivait  aucun  plan, 
et  Maximin  lui-même,malgré  sa  férocité 
et  l'abus  qu'il  fit  de  son  pouvoir,  ne  put 
parvenir  à  ranimer  entièrement  la  dis- 
cipline dans  son  armée.  Il  faut  croire 
aussi  que  les  anciennes  traditions  sur 
l'art  militaire  s'effaçaient  peu  à  peu , 
bien  que  la  guerre  fût  le  seul  art  qui 
produisit  encore  des  hommes  célèbres. 

Mais  déjà  les  armées  dispensaient  la 
puissance  ,  le  sénat  ne  possédait  plus 
que  de  vains  honneurs;  déjà  Maximin, 
un  étranger,  un  Barbare,  avait  obtenu 


le  titre  d'empereur.  Le  gouvernement 
n'agissait  plus  qu'avec  violence,  le  fisc 
devenait  un  pillage,  des  ordres  tenaient 
lieu  de  lois;  l'état  courait  à  sa  ruine. 

Deux  nations  encore  inconnues,  les 
Francs  et  les  Goths,  se  formaient  dans 
les  déserts  du  Nord  et  dans  ceux  de  la 
Germanie,  nations  réservées  par  les 
destins  pour  la  destruction  de  Rome, 
qu'elles  ne  connaissaient  point,  et  dont 
elles  étaient  ignorées. 

Il  devenait  certainement  aussi  im« 
possible  au  conseil  des  empereurs ,  i 
l'expérience  du  sénat ,  de  soupçonner 
ces  dangers,  qu'il  l'est  à  la  science  et 
au  génie  du  savant  de  connaître  et 
d'empêcher  le  rassemblement  des  ma- 
tières inflammables  qui  s'accumulent  à 
des  profondeurs  immenses  dans  les 
abîmes  de  la  terre,  y  fermentent  long- 
temps sans  se  manifester ,  et  se  décè- 
lent enfin  par  des  éruptions  subi- 
tes qui  renversent  les  montagnes,  en- 
gloutissent les  villes,  et  répandent  l'ef- 
froi et  la  désolation  dans  de  vastes 
contrées  où  régnaient  auparavant  la 
fertilité,  l'opulence  et  le  bonheur.Tou- 
tefois  Rome,  en  éloignant  les  citoyens 
de  ses  armées  pour  y  recevoir  des  Bar- 
bares, et  laissant  le  pouvoir  militaire 
envahir  toute  l'autorité  civile,  prépa- 
rait elle-même  sa  destruction. 

On  trouve  encore  quelques  empe- 
reurs comme  Aurélien  ,  qui ,  jugeant 
bien  que  l'état  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour,  s'effbrcent  de  détruire  les  abusel 
de  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans 
les  armées  ;  mais  ces  abus  reparaissent 
bientôt  sous  les  princes  faibles  ou  sous 
les  tyrans.  11  eût  fallu,  pour  y  remédier, 
rendre  à  des  ftmes  dégradées  par  la 
servitude  et  par  les  vices  qu'elle  en- 
traîne à  sa  suite,  les  vertus  des  anciens 
Romains  :  les  empereurs  n'en  avaient 
ni  la  volonté  ni  la  puissance. 
.   Decius  eut  l'idée  de  rétablir  la  place 
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de  censeur,  qui  n'avait  jamats  cessé 
(Teiister,  bien  qu'elle  fût  devenue  tout- 
Mait  illusoire,  car,  depuis  Auguste,  les 
empereurs  se  la  réservaient  pour  eux- 
mêmes.  Cette  place,  la  plus  importante 
de  toutes,  et  dont  Tautorité  s'étendait 
nr  les  grands  et  les  petits,  fut  confiée  à 
la  nomination  du  sénat.  Bien  ne  pou- 
Tait  mieux  relever  sa  dignité. 

Une  chose  plus  diflDcile  à  comprendre 
que  les  dangers  de  l'empire,  mais  que 
Bedns  saisit  cependant ,  c'est  que  le 
prince  ne  peut  jamais  bien  remplir  la 
place  de  censeur,  parce  qu'on  semasque 
trop  à  ses  yeux,  et  que  souvent  les  af- 
faires l'entraînent.  Il  ne  peut  ni  répri- 
mer ni  punir  les  courtisans  qui  s'avi- 
lissent pour  ku*  plaire,  les  flatteurs  qui 
favorisent  ses  vices  ou  ses  faiblesses,  et 
les  ministres  toujours  prêts  à  lui  sacri- 
Aer  la  nation. 

Rome  était  toujours  aussi  peuplée, 
des  édifices  nouveaux  la  rendaient  plus 
magnifique,  quoique  en  tout  genre 
le  goût  s'affaibltt.  Des  parcs,  des  jar- 
dins, des  maisons  de  plaisance  se  mul- 
tipliaient autour  des  villes  de  l'Italie 
entière ,  et  transformaient  en  prome- 
nades superbes,  mais  en  décorations 
stériles,  les  riches  moissons  et  les  plants 
d'oliviers  qui  jadis  ornaient  ses  campa- 
gnes. 

Le  changement  trop  fréquent  des 
empereurs,  les  inquiétudes  du  sénat, 
la  licence  des  troupes,  le  fardeau  des 
impositions,  avaient  tourmenté  beau- 
coup de  familles,  même  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  :  on  peut  déjà 
soupçonner  que  l'Italie  perdait  sa  po- 
pulation, malgré  ses  nouveaux  établis- 
semens. 

Les  talens  de  Decius,  le  plan  qu'il 
s'était  proposé,  allaient  donner  une 
vie  nouvelle  à  l'empire.  La  nature,  qui 
travaille  uniformément,  façonne  ton- 
joursen  proportions  égales  des  hommes 


de  grande  et  de  petite  stature,  des  forts 
et  des  faibles,  des  fous  et  des  sages  ; 
mais  elle  ne  plaça  jamais  les  individus 
dans  l'ordre  des  rangs  établis  par  l'état 
social,  n  faut  chercher  le  mérite  et 
l'employer.  C'est  le  devoir  du  prince, 
et  Decius  l'eût  rempli ,  guidé  par  l'œil 
pénétrant  de  Valérien,  qui,  en  exerçant 
la  censure,  obtint  de  ses  contemporains 
autant  d'estime  que  Scipion  et  Caton  en 
avaient  acquis  sous  la  république. 

Une  lâche  trahison  flétrit  cet  espoir 
et  perdît  Rome  sans  retour.  Les  Goths, 
dans  une  de  leurs  incursions,  passèrent 
le  Tyras  et  le  Danube,  et  descendirent 
dans  la  Mœsie  et  dans  la  Thrace.  Decius 
lui-même  défendait  la  province;  il  ar- 
rêta leur  course.  Il  les  tenait  enfermés 
près  de  Nicropolis,  cette  ville  que 
Trajan  avait  bâtie  sur  les  bords  du  Da- 
nube cpnune  un  monument  de  ses 
victoires  :  Decius  voulait  inspirer  aux 
Goths  une  forte  terreur  par  une  grande 
défaite. 

Un  de  ses  officiers  eut  la  Iflcheté 
de  vendre  aux  Barbares  son  général 
et  son  pays.  Decius,  induit  en  erreur 
par  son  rapport,  éprouva  du  désavan- 
tage ;  son  fils  atné  fut  tué  à  ses  côtés. 
«Compagnons,  dit  Decius  à  ses  troupes 
effrayées ,  ce  n'est  qu'un  combattant 
de  moins  ;  la  perte  d'un  seul  ne  doit 
entraîner  ni  la  perte  de  la  bataille , 
ni  celle  de  l'état.  »  Malgré  ce  calme, 
malgré  sa  valeur  et  ses  efforts,  il  suc- 
comba. 

DeciL-G  est  le  seul  empereur  qui  soit 
mort  avec  gloire  et  pour  la  patrie  : 
Gordien  II,  en  tombant  les  armes  à  la 
main,  n'avait  défendu  que  sa  vie  et  ses 
droits. 

A  cette  époque,  l'empire  était  atta- 
qué à  la  fois  depuis  les  bords  du  Tigre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin,  par 
des  ennemis  actifs,  aguerris  ;  mais  ils 
n'étaient  pas  ligués  ensemble ,  et  ne 
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pouvaient  être  dangereux  que  par  leur 
nombre.  Les  Perses ,  toutefois ,  don- 
naient toujours  plus  d'inquiétude  aux 
Romains  que  les  Goths,  les  Bourgui- 
gnons, les  Alains,  les  Allemands,  les 
Francs  et  tous  les  Barbares  de  la  Germa- 
nie, du  Nord,  ou  des  rives  de  l'Euxin. 

Le  défaut  d'ordre,  la  brièveté,  Vigno- 
ranceet  l'inexactitude  des  auteurs  de  ce 
siècle  couvrent  d'obscurité  la  plupart 
des  révolutions  qui  eurent  Ueu  sous  les 
règnes  de  Valérien  et  de  Gallien.  Les 
lettres  n'étaient  plus  honorées ,  leur 
culture  ne  procurait  ni  avancement 
ni  considération,  et  les  écrivains,  né- 
gligeant l'histoire,  se  contentaient  de 
noter  les  faits  sans  daigner  en  recher- 
cher les  causes,  bien  que  le  développe- 
ment de  ces  grandes  révolutions  eût  été 
susceptible  d'un  intérêt  puissant. 

On  voit  que  les  auteurs  et  les  lecteurs 
étaient  également  rebutés,  et  que,  dés- 
espérant de  la  patrie  et  d'eux-mêmes, 
ils  ne  cherchaient  plus  dans  le  passé  des 
instructions  pour  le  présent,  ni  des 
exemples  pour  garantir  l'état  des  mal- 
heurs à  venir.  Il  semble  que  Rome,  le 
sénat  et  les  hommes  les  plus  sages  se 
fussent  abandonnés  à  la  destinée  et  ne 
fissent  aucun  travail  qui  pût  être  utile  à 
diriger  le  cours  des  événemens. 

Les  narrateurs  de  ce  temps-là  (car  je 
ne  puis  me  déterminer  à  leur  donner  le 
nom  d'historiens),  ces  écrivains  se  com- 
plaisent à  nous  dire  qu'il  y  eut  alors 
trente  tyrans,  ou  plutôt  trente  usurpa- 
teurs qui  se  disputèrent  l'empire  :  ce- 
pendant, si  l'on  suppute  tous  les  con- 
tendans ,  si  l'on  regarde  le  père  et  le 
fils  révoltés  ensemble  comme  deux 
chefs  de  parti,  on  ne  peut  en  trouver 
que  dix-neuf  ou  vingt. 

Ces  narrateurs  avaient  lu  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce  qu'Athènes,  prise  par 
Lysander,  futlivrée  à  trente  aristocrates 
qu*on  appela  les  trente  tyrans,  ^et,  pour 


faire  une  comparaison,  ausst  misérable 
que  fausse,  entre  les  troubles  de  leur 
siècle  et  les  révolutions  d'Athènes,  ils 
ont  toujours  désigné  sous  ce  nom  ces 
vingt  compétiteurs.  On  peut  juger  par 
ce  trait  de  la  décadence  où  était  tombé 
l'art  d'écrire.  L'éloquence  du  barreau 
se  soutenait  un  peu  :  la  jurisprudence 
est  d'autant  phis  nécessaire  qu'il  y  a 
plus  de  vices,  de  disputes  et  de  mal- 
heurs. , 

La  comparaison  de  ces.  narrateurs 
dont  nous  parlons  semble  d'autant 
plus  fausse,  que,  de  tous  les  prétendans 
à  l'empire,  aucun  n'entra  dans  lltalie 
et  n'eut  le  moindre  crédit  à  Ronse. 
Gallien  les  repoussa  toujours,  défit 
plusieurs  d'entre  eux  en  bataille  ran- 
gée, et,  malgré  le  luxe,  la  mollesse  et 
l'insouciance  qu'on  lui  reproche,  trouva 
l'art  de  faire  durer  son  règne  huit  an- 
nées, ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  em- 
pereur depuis  Alexandre  Sévère. 

L'ancienne  constitution  avait  été  dé- 
truite par  ces  empereurs.  Le  peuple  el 
le  sénat  en  conservaient  cependant  en- 
core quelques  formes,  et  avaient  pour 
elles  un  amour  aveugle  qui  ne  permet- 
tait pas  de  donner  à  l'état  une  constitu- 
tion nouvelle. 

Aurélien,  dit-on,  fut  le  premier  qui 
ceignit  un  diadème  :  ses  prédécesseurs 
avaient  toujours  évité  de  frapper  les 
yeux  du  peuple  par  cette  marque  trop 
connue  de  la  royauté.  Aurélien  ne  la 
portait  du  reste  que  rarement  ;  ce  fat 
Constantin  qui  s'en  fit  une  parure  ordi- 
naire. 

Aurélien  avait  rétabli  la  discipline 
dans  les  armées,  el  il  eût  désiré  de  ré- 
former les  vices  de  tout  l'empire;  omis 
il  n'était  qu'un  soldat  sans  lettres  et 
sans  connaissance  des  principes  consti- 
tutifs d'un  état. 

Il  est  remarquable  que  toi»  les  em- 
pereurs nommés  par  le  sénat,  Nena, 


—  317  — 


Papien,  Albin,  Tacite ,  furent  des  vieil- 
lards. On  voit  que  le  sénat  ce  flattait  de 
gouverner  sous  eux,  et  espérait  peut- 
être  avoir  assez  de  crédit  à  leur  mort 
pour  empêcher  des  nominations  nou- 
velles et  se  ressaisir  de  l'autorité. 

Dès  que  Tacite  eut  été  désigné  pour 
successeur  d*Aurélien,  il  donna,  dit-on, 
son  patrimoine  au  public,  et  la  liberté 
aux  esclaves  qu'il  comptait  à  Rome.  Ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  cent ,  et 
l'on  remarque  que  c'était  bien  peu 
pour  on  sénateur.  Tacite  en  avait  en- 
core dans  ses  maisons  de  campagne  et 
dans  ses  terres;  l'on  peut  juger  par 
cette  remarque  que  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  humain  se  trouvait  plon- 
gée dans  la  servitude. 

Nous  avons  vu  comment  les  Romains 
défrichèrent,  avec  leurs  colonies,  lus 
environs  de  l'Éridan  :  les  Grecs  avaient 
aussi  porté  des  colons  aux  rives  de 
TEuiin  et  du  Bosphore.  Plus  tard,  les 
légions  romaines  étant  parvenues  à 
planter  leurs  aigles  victorieuses  sur  les 
bords  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays 
qui  s'étendent  de  la  Macédoine  et  de 
l*Étnirie  vers  ces  fleuves  se  peuplèrent 
assez  considérablement. 

Cette  prospérité  s'accrut  sous  les 
premiers  empereurs ,  et  se  développa 
jusqu'au  règne  de  Marc  Aurèle;  mais 
lorsqu'une  peste  cruelle  eut  emporté  la 
moitié  du  genre  humain  ;  que  les  im- 
pôts devinrent  excessifs  ;  quand  la  ver- 
tu militaire  se  fut  énervée  au  point  de 
laisser  les  Barbares  franchir  les  fron- 
tières, dévaster  la  Thrace,  la  Grèce  et 
TAsie  Mineure,  la  population  diminua, 
et  l'empire  s'aflaiblit  dans  une  propor- 
tion semblable. 

Quelques  empereurs,  il  est  vrai, 
pennirent  de  temps  en  temps  à  de  pe- 
tites hordes  de  se  fixer  dans  certaines 
contrées;  cependant  ils  avaient,  en  gé- 
péral,  conservé  l'ancien  système  poli- 


tique de  fermer  Tempire  aux  ëtran-» 
gers. 

Probus  s'éloigna  de  cette  voie.  Né  en 
Pannonie ,  ayant  plusieurs  ofiiciers  de 
sa  nation  dans  son  conseil,  il  n'éprou* 
vait  pas  pour  les  Barbares  cette  haine 
et  ce  mépris  qu'avaient  sentis  si  long* 
temps  les  citoyens  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  il  crut  utile  de  les  bien  traiter, 
de  leur  faire  goûter  la  paix  et  le  repos, 
et  les  força  de  cultiver  les  lieux  où  il  les 
établissait;  il  les  engagea  même  à  dé- 
fricher leur  propre  pays. 

Rien  n'était  plus  humain  qu'un  pa« 
reil  plan,  si  l'on  eût  pu  le  rendre.pra- 
ticable.  Probus  aspirait  à  former  une 
génération  de  soldats  laboureurs  ;  il  ne 
fit  qu'une  race  de  séditieux. 

Nul  empereur,  on  doit  l'avouer ,  et 
jamais  peut-être  aucun  prince,  n'exé- 
cuta par  les  mains  de  ses  soldats  tant 
de  grands  ouvrages  que  Probus:  il 
couvrit  tout  l'empire  de  monumens 
aussi  utiles  que  magnifiques.  L'Egypte, 
l'Afrique,  la  Mœsie,  la  PaYinonie« 
reçurent  une  nouvelle  splendeur  et 
comme  une  autre  vie  sous  son  admi- 
nistration. La  France  lui  doit  ces  plants 
de  vigne  célèbres  qui  attirent  chez  elle 
l'or  des  nations  étrangères. 

Tant  de  choses  exécutées  en  six  an-^ 
nées  seulement,  malgré  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  Probus  déploya 
les  talèns  les  plus  rares  ;  tous  ces  tra- 
vaux qui  pouvaient  exercer  l'activité 
d'une  longue  suite  de  princes,  rebutè- 
rent enfin  les  légions.  La  fatigue  est 
pire  que  le  danger  pour  la  plupart  des 
hommes. 

Depuis  les  beaux  règnes  de  Nerva, 
Trajan ,  Adrien  et  des  deux  Anto- 
nins,  qui  tous  cinq  étaient  morts  natu- 
rellement, trente  empereurs  avoués  du 
sénat  gouvernèrent  l'empire,  et,  de  ce 
nombre,  vingt-cinq  périrent  assassinés 
ou  se  virent  réduits  à  se  tuer  eux« 
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mêmes  ;  le  vingt-sixième  mourut  cap- 
tif ,  le  vingt-septième  fut  foudroyé  ; 
Sévère ,  Claudius  et  Tacite  se  présen- 
tent comme  les  seuls  qui  terminè- 
rent tranquillement  leur  vie;  les  ta- 
lens  d'Aurélien ,  les  vertus  de  Probus 
ne  purent  les  garantir  du  fer  des  meur- 
triers. 

L'empire  romain  n'était  plus  celui 
de  Rome  ;  les  Augustes  eu  disposaient 
sans  consulter  le  sénat.  Le  génie  sage  et 
vaste  de  Dioclétien  s'était  aperçu  que 
cet  empire  trop  étendu  ne  pouvait  être 
gouverné  par  un  seul  homme;  Dioclé- 
tien comprit  aussi  que  l'empereur, 
n'ayant  pour  régner  d'autres  droits  que 
l'aveu  et  le  choix  de  ses  compagnons 
d'armes ,  ne  pouvait  être  long-temps 
traité  par  eux  en  supérieur. 

n  pensa  devoir  mettre  des  intermé- 
diafres,  et  introduisit  une  étiquette  in- 
connue. Sa  conduite,  son  abdication, 
son  goût  pour  la  simplicité  et  la  re- 
traite ,  prouvent  que  ce  n'est  point  à 
l'orgueil ,  mais  à  la  profondeur  de  son 
jugement,  à  la  grande  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes,  qu'on  doit  at- 
tribuer le  faste  dont  il  s'environna. 

C'est  un  fait  mémorable  et  sans 
exemple  dans  les  annales  de  l'histoire, 
que  cinq  paysans ,  Aurélien ,  Probus , 
Dioclétien ,  Maximin  et  Galère ,  aient 
pu  s'élever  de  grade  en  grade  jusqu'au 
rang  des  empereurs,  et  se  soient  suc- 
cédé; que  ces  hommes,  de  si  basse 
origine  aient  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées,  la  paix  dans  les  provinces, 
et  rendu  à  l'empire  sa  splendeur.  Au- 
cune puissance  du  monde  ne  pouvait 
encore^  comparer  ses  forces  ni  mesurer 
ses  armes  avec  celles  de  Rome ,  mal- 
gré la  décadence  qui  se  faisait  déjà 
sentir. 

Dioclétien  avait  gouverné  l'empire 
plus  de  vingt  ans,  ce  qui  n'était  arrivé 
à  aucQQ  des  empereurs  depuis  Auto- 


nin.  Tibère  et  Auguste  tinrent  plos 
long-temps  les  rênes  de  l'empire;  mais 
nul  n'obtint  de  plus  grands  succès, 
nul  ne  laissa  l'état  plus  florissaDt, 
plus  glorieux,  plus  affermi,  plus 
étendu.  Dioclétien  descendit  du  trône 
en  sage,  pénétré  de  la  vanité  des  gran- 
deurs, et  quittant  la  puissance  volon- 
tairement pour  jouir  de  sa  raison  et 
passer  sa  vieillesse  exempt  d'inquié- 
tude, n  semble  que  l'ascendant  de  son 
génie  domina  la  fortune  pendant  tout 
le  cours  de  son  règne. 

Cet  ascendant  avait  tant  de  force, 
qu'il  obligea  son  collègue  Hercule 
Maximien ,  à  se  démettre  aussi  de  la 
puissance  impériale.  Bien  qu'il  fût  sé- 
paré de  Dioclétien  par  les  mers  et  les 
monts  ;  encore  qu'il  commandât  une 
autre  armée  et  un  autre  peuple,  Maxi- 
mien n'osa  cependant  résister  aux 
conseils  et  à  l'exemple  de  son  collègue; 
et  le  même  jour,  à  la  même  heure 
que  Dioclétien  ,  en  présence  des  trou- 
pes ,  des  magistrats  et  du  peuple ,  il 
flt  à  regret  la  cérémonie  de  son  abdica- 
tion. 

Les  auteurs  chrétiens  qui  vinrent 
après  Dioclétien  l'ont  blAmé  de  tout  ce 
qui  nous  engage  à  le  louer.  Leur  mo- 
rale de  cénobite  calomnie  ce  qui  est 
utile  à  l'humanité;  mais  la  preuve 
que  Dioclétien  se  conduisait  avec  sa- 
gesse ,  c'est  qu'il  fut  accusé  d'aimer 
trop  l'économie ,  malgré  le  faste  de  m 
cour  et  la  somptuosité  de  ses  mono- 
mens. 

La  forme  du  gouvernement  établi 
par  Dioclétien  subsista.  Il  y  avait  deux 
Césars  et  deux  Augustes.  Bientâtoo  vit 
six  empereurs.  L'Italie,  les  Gaules^  lei 
Espagnes,  l'Afrique  n'en  recoDDais- 
saient  que  trois;  la  Grèce,  l'illyrie, 
l'Egypte  et  l'Asie  n'avouaient  que  ks 
trois  autres.  Cet  état  dura  jusqu'à  ce 
que  CoDstautio^  souillé  du  meurtre  4e 
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son  bean-père,  du  sang  de  ses  beaux- 
frères,  de  celui  de  plusieurs  rois  des 
Bruclères  et  des  Francs,  réunit  enfin 
toat  Tempire  et  porta  seul  le  nom 
d'Anguste.  Il  avait  vaincu  lltalie  avec 
les  forces  de  la  Gaule,  et  les  armées  de 
rAsie  avec  celles  de  l'Europe. 

Dés  long-temps  les  Augustes  ne  con- 
naissaient d'autre  patrie  que  leur  camp. 
Koclétien  avait  placé  «a  résidence  à 
Nicomédie ,  Maximilien  tenait  sa  cour 
à  Milan,  et  Constance  Chlore  à  Trêves. 
Constantin  résolut  de  fonder  une  ville 
nouvelle^  de  la  rendre  tout  d'un  coup 
plus  riche ,  plus  belle ,  plus  peuplée 
que  Rome,  et  de  lui  donner  son 
nom,  (  An  a28  de  notre  ère.  ) 

Changer  le  siège  de  l'empire ,  c'est 
ciaoger  le  génie  de  l'état,  le  caractère 
originel  du  gouvernement.  Le  sol  donne 
aux  âmes  une  empreinte  primordiale , 
comme  aux  corps  une  figure  qui  dis- 
tingue les  peuples.  Constantin  l'igno- 
rait, ou  il  voulait  détruire  le  type  du 
caractère  de  l'empire ,  dont  les  traits 
ne  furent  jamais  entièrement  eflacés 
tant  que  le  siège  fut  à  Rome. 

Le  mélange  des  nations  rassemblées 
dans  une  grande  capitale  altère,  affai- 
blit, dégrade  ses  traits  territoriaux, 
mais  ne  les  empêche  pas  de  prédomi- 
ner. Les  Grecs  voisins  de  Constantino- 
ple,  en  se  confondant  avec  les  Thraces, 
apportèrent  leurs  vices,  et  ne  commu- 
niquèrent point  leurs  vertus. 

La  puissance  civile  et  militaire  avait 
été  réunie,  depuis  Auguste ,  dans  les 
mains  des  gouverneurs  de  provinces; 
Us  conunandaient  les  armées,  adminis- 
traient les  finances  et  la  justice;  ils 
étaient  de  véritables  rois.  C'est  ce  qui 
rendit  les  révoltes  si  communes,  que 
depuis  Commode  jusqu'à  Constantin, 
pendant  l'espace  d'un  siècle,  on  compte 
près  de  cent  gouverneurs  qui  avaient 
prb  la  pourpre. 


Constantin  sépara  toujours  la  puis- 
sance civile  de  la  puissance  militaire. 
La  première  fut  confiée  aux  préfets;  on 
divisa  la  seconde  entre  deux  généraux, 
l'un  de  la  cavalerie,  l'autre  de  l'infan- 
terie. 

Comme  les  dignités  militaires  ne 
donnaient  plus  alors  d'autorité  dans  les 
affaires  de  finance,  de  police  ou  de  jus- 
tice, on  craignit  moins  d'en  revêtir  des 
Barbares,  qui,  ne  connaissant  ni  les 
lois  ni  la  constitution  de  l'empire, 
n'étaient  attachés  qu'au  souverain  dont 
ils  recevaient  leur  solde. 

Une  loi  de  Caracalla  avait  ouvert 
l'entrée  aux  Barbares  dans  les  troupes 
auxiliaires  des  armées  romaines  :  quel- 
ques empereurs,  en  effet ,  en  prirent 
à  leur  solde  ;  mais  Constantin  est  le 
premier  qui  en  ait  entretenu  constam- 
ment sous  ses  drapeaux.  Il  retint  à  son 
service  un  corps  de  quarante  mille 
Goths,  et  depuis,  les  empereurs  eurent 
toujours  dans  leurs  armées  des  troupes 
étrangères. 

Les  légions  avaient  campé  de  tous 
temps  vers  le  voisinage  des  frontières, 
sous  des  tentes,  en  pleine  campagne, 
et  entourées  d'un  rempart.  Constantiii 
changea  ce  régime  ;  il  mit  les  légions 
en  garnison  dans  les  villes.  Zosime  dit 
que  les  frontières  ainsi  dégarnies  en 
furent  plus  aisément  infestées  par  les 
Barbares ,  et  que  les  soldats  vexèrent 
si  cruellement  les  citoyens,  que  les 
villes  en  devinrent  désertes. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  Constant 
tin,  novateur  en  toute  chose,  séparant 
la  puissance  civile  de  la  puissance  mi- 
litaire, et  opposant  des  troupes  étran- 
gères aux  troupes  nationales,  croyait 
affermir  l'autorité  des  empereurs  et 
assurer  leur  vie. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  moyens,  dont 
la  force  émanait  de  lui,  l'autorité  que 
le  premier  il  accorda  aux  évoques,  oa 
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sentira  combien  tous  ces  pouvoirs  se- 
condaires qui  se  balançaient,  semèrent 
de  jalousie  et  d'inimitié  entre  les  pre- 
miers officiers  de  Teropire. 

La  politique  de  Constantin  se  flattait 
sans  doute  qu*en  répandant  ainsi  des 
semences  de  discorde  parmi  les  grands 
officiers  f  il  les  empêcherait  de  lui 
nuire;  quMl  préviendrait  les  révoltes, 
et  qu'aucun  d'entre  eux  ne  deviendrait 
assez  puissant  pour  être  dangereux. 
Il  abolit  les  prétoriens,  qui  se  mon- 
trèrent attachés  à  Maxence  son  concur- 
rent, et  ce  corps,  toujours  prêt  à  exci- 
ter des  séditions,  se  vit  réduit  au  pied 
des  antres  troupes. 

Lorsqu'après  Constantin  Tempire  fut 
divisé  en  deux  états  différens,  chacun 
de  ses  fils  eut  ses  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie;  trente-cinq  com- 
missaires défendirent  les  provinces  sous 
leurs  ordres.  Il  y  en  avait  trois  dans 
les  Espagnes ,  trois  dans  l'île  de  Bre- 
tagne, et  six  dans  les  Gaules. 

Quelques-uns  de  ces  commissaires 
portaient  les  titres  de  comte,  cornes^ 
compagnon  ;  les  autres,  celui  de  duc, 
dux^  chef,  conducteur.  Ce  fut  sous 
Constantin  que  ces  noms  devinrent  des 
titres.  Un  baudrier  d'or  était  la  marque 
qui  caractérisait  le  grade  de  ces  offi- 
ciers. 

Cependant  la  discipline  militaire 
commençait  à  se  relâcher;  quelquefois, 
même  les  garnisons  des  bords  du  Rhin 
et  du  Danube  se  joignirent  aux  Bar- 
bares pour  piller  les  terres  de  l'empire. 

Constantin,  seul  mattre,  et  parvenu 
par  des  moyens  assez  semblables  à  ceux 
qu'avait  employés  Auguste,  n'imita 
pas  sa  modestie,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur et  sa  simplicité.  Il  s'entoura ,  au 
contraire,  de  la  pompe  la  plus  splen- 
dide,  multiplia  les  impôts  pour  sub- 
venir à  ses  dépenses  excessives  ;  et,  ce 
qui  est  plus  criminel  encore ,  livra  le 


premier  les  peuples  à  la  rapacité  des 
courtisans. 

Le  luxe  de  Dioclétien  avait  été  ma- 
jestueux ,  et  lui  attira  le  respect  des 
peuples;  celui  de  Constantin  eut  quel- 
que chose  d'efféminé  qui  le  dégradait 
au  milieu  de  tout  son  éclat.  Dioclétien 
était  supérieur  à  son  faste  ;  on  sentait 
qu'il  le  dédaignait,  bien  qu'il  s'en  ser- 
vît comme  d'un  instrument  utile  à  sa 
grandeur.  Son  génie  était  étendu,  son 
gouvernement  ferme,  sa  conduite  égale 
et  sage;  on  ne  lui  reprochait  aucun  as- 
sassinat :  Constantin  avait  les  mains 
teintes  du  sang  de  tous  ses  collègues. 

Intrépide  soldat,  chrétien  timide,  lé- 
gislateur inconséquent,  on  le  vit  abais- 
ser la  majesté  des  consuls  et  du  sénat 
devant  la  sienne,  et  avilir  celle  des  em- 
pereurs aux  pieds  d'un  prêtre.  Il  flot- 
tait tour  à  tour  entre  les  opinions  d'un 
Athanase  et  d'un  Arien  ;  se  montrait 
le  jouet  des  intrigues  de  sa  cour  et  de 
son  clergé  ;  faisait  porter  la  croix  à  la 
tête  de  son  armée,  et  refusait  le  bap- 
tême, n  voulait  la  morale  de  l'Évan- 
gile, et  commettait  des  meurtres  afin 
de  les  couvrir  par  des  assassinats  nou- 
veaux. 

Jusqu'à  son  règne,  les  lois  n'avaient 
été  faites  que  pour  régler  les  actions 
des  hopmies;  ou  bien,  si  elles  préten- 
daient exercer  quelque  empire  sur  la 
volonté,  ce  fut  en  inspirant  au  peuple 
des  sentimens  utiles  à  l'état  et  à  l'hu- 
manité ,  comme  l'amour  de  la  patrie 
et  le  respect  pour  les  vieillards.  Sous 
Constantin,  on  promulgua  des  lois  qui 
déterminaient  la  manière  de  penser, 
et  fixaient  des  idées  métaphysiques 
sur  des  objets  parfaitement  inutiles 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique, 
souvent  même  inintelligibles.  Les  con- 
ciles qui  passaient  pour  des  assem- 
blées de  sectes,  aux  décisions  desquelles 
personne  n'était  contraint  de  se  sou- 
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mettre ,  donnèrent  des  lois  ;  lois  sa- 
crées f  instituées  et  rendues  avec  bien 
plus  d'appareil  que  les  lois  civiles 
d'aucun  peuple  ne  le  furent  jamais.  Les 
chfltimens  de  ce  monde  et  les  suppli- 
ces de  l'autre  menacent  ceux  qui  ne 
s'y  conformeront  pas  ;  on  défend  même 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  cas- 
ser le  jugement  des  évêques. 

Constantin  gouverna  Tempire  plus 
de  trente, années.  Nul  règne  n'avait  au- 
tant duré  depuis  celui  d'Auguste  ;  nul 
aussi  ne  produisit  plus  de  changemens. 
Toutes  les  nations  connues,  prirent 
dès  lors  de  nouvelles  mœurs ,  adoptè- 
rent d'autres  idées,  modifièrent  enfin 
leur  système  de  législation  et  leur  plan 
de  politique. 

Dans  les  temps  antérieurs,  ce  fut  par 
principe,  par  vertu,  que  le  sénat  con- 
tint les  Barbares.  Jamais  il  ne  cessa 
d'envoyer  des  colonies  dans  les  pays 
vaincus ,  d'y  bâtir  des  villes,  d'ense- 
mencer toutes  les  contrées  sauvages 
dont  il  avait  asservi  les  habitans  ;  ja- 
mais il  ne  laissa  dégénérer  le  caractère 
superbe  du  citoyen  de  Rome,  se  mon- 
trant sans  cesse  guerrier  et  législateur, 
instruisant  toujours  les  Barbares  en  les 
subjuguant. 

Les  empereurs,  au  contraire,  qui 
craignaient  également  la  liberté  du 
peuple  et  la  fermeté  du  sénat,  firent 
la  faute  d'avilir  l'un  et  l'autre.  Ils 
aOectèrent  de  préférer  leur  camp  à  la 
capitale,  leurs  soldats  aux  citoyens, 
leur  conseil  au  sénat  ;  ils  dégradèrent 
l'esprit  de  l'ancienne  Rome  :  le  mot  de 
patrie  n'eut  plus  de  sens. 

Toutefois,  avant  la  fondation  de 
Constantinople.  rien  n'était  désespéré; 
on  regardait  toujours  Rome  comme 
le  chef-lieu  de  l'empire.  Les  Augustes 
en  sont  absens  ;  mais  ils  y  reviennent. 
C'est  à  Rome  qu'ils  s'adressent  pour 
confirmer  leur  élection  ;  c'est  I&  qu'ils 
n. 


conduisent  en  triomphe  les  ennemb 
enchaînés,  les  rois  vaincus.  Si  les 
sentimens  patriotiques  étaient  compri- 
més, le  ressort  pouvait  reprendre  son 
énergie. 

Mais  lorsque  Constantinople  devint 
la  résidence  des  empereurs;  quand  cette 
ville  eut  un  sénat,  un  préfet,  tous  les 
grands  établissemens  nécessaires  à  la 
capitale  d'un  aussi  vaste  empire;  qu'elle 
fut  devenue  le  centre  de  l'état  et  celui 
d'une  religion  nouvelle,  le  nom  de 
Rome  perdit  de  son  éclat. 

Le  décotiragement  s'empara  des 
bons  esprits  ;  la  haine  divisa  les  villes  « 
le  fanatisme  brouilla  les  familles  ;  l'em- 
pire  se  désunit  de  ses  propres  mains» 
et  ses  forces  épuisées  ne  purent  dé-^ 
sormais  le  défendre  contre  les  Bar- 
bares. 

Ce  n'était  plus  le  génie  de  Rome  qui 
agissait,  génie  actifs  grave,  imprimant 
à  tout  une  majesté  imposante.  Constan- 
tinople était  bâtie  sur  le  territoire  des 
Thraces,  ce  fut  leur  esprit  qui  prédo* 
mina;  esprit  étroit,  tracassier,  querel- 
leur, qui  ensanglantait  également  les 
festins  et  les  temples.  Il  se  montra  aussi 
destructif  que  celui  de  Rome  avait  été 
créateur. 

Nous  l'avons  dit  :  au  temps  des  Tar- 
quins ,  lorsque  Marseille  s'éleva  dans 
les  Gaules,  il  n'y  avait  ni  villes,  ni 
peuples  policés  au-delà  du  43*  ou 
k3^  degré  de  latitude;  nous  ajouterons 
ici  qu'à  l'époque  de  la  fondation  de 
Constantinople ,  on  en  trouvait  jus- 
qu'au 48  ou  49*  degré.  Le  Rhin ,  le 
Danube ,  la  mer  Noire ,  formaient  la 
barrière  qui  séparait  les  peuples  agri- 
coles des  nomades. 

Subjuguer  et  policer,  dans  une  éten- 
due de  six  degrés  de  latitude,  avait 
été  l'ouvrage  de  plus  de  neuf  cents  ans 
de  gloire,  de  travaux  continuels  ;  en- 
core fallait-il,  pour  y  parvenir,  la  con^ 
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stance^  le  courage  et  la  fortune  des 
RomaiDS. 

Du  temps  de  Coustantin,  la  terre 
était  cultivée  des  rives  du  Sénégal  et 
des  cataractes  du  Nil  jusqu'au  Danube 
et  au  Rhin.  Les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, en  Afrique  et  en  Europe,  se 
trouvaient  couvertes  de  villes  magni- 
jDques,  et  l'Italie  pouvait  être  regardée 
comme  un  vaste  jardin  orné  de  palais. 
li'Égjrpte,  la'  Rulgarie,  la  Numidie ,  lui 
envoyaient  leurs  moissons;  ce  com- 
merce enrichissait  ces  contrées  alors 
surchargées  d'habltans,  et  aujourd'hui 
presque  désertes. 

La  Perse,  moins  riche,  moins  éten- 
due et  moins  bien  cultivée  que  l'em- 
pire romain,  était  le  seul  état  qui  osAt 
prétendre  à  rivaliser  avec  lui.  Les  con- 
temporains ont  appelé  ces  deux  em- 
pires, les  yeux  de  Vuhivers. 

Les  royaumes  de  l'Inde,  trop  divisés, 
trop  faibles,  ne  pouvaient  leur  être 
comparés;  et  la  Chine,  qui  influait  sur 
leur  destmée  par  ses  conquêtes,  se 
trouvait  trop  loin  de  Rome  pour  en  être 
bien  connue. 

Observons  que  l'empire  qui  s'éten- 
dait en  Europe  jusqu'au  Pont-Euxin, 
au  Danube, .  aux  embouchures  du  Rhin  ; 
en  Afrique,  jusqu'au  mont  Atlas;  ren- 
fermait dans  cette  vaste  enceinte  tous 
les  peuples  agricoles  de  ces  deux  parties 
de  la  terre.  11  était  entouré  au  nord  et 
au  sud  par  des  nomades;  mais  les  Bé- 
douins qui  erraient  au  pied  de  l'Atlas, 
les  Maures  et  les  Numides  moitié  indé- 
pendans ,  et  toujours  enclins  à  la  vie 
pastorale,  ne  causaient  aucune  inquié- 
tude aux  Romains  sur  leurs  posses- 
sions. 

Au  contraire,  les  nomades  du  côté  du 
nord,  Goths,  Alains,  Gépides,  Francs, 

Geranios,  étaient  des  ennemis  touyo^^ 
actifs,  et  toiyours  prêts  à  franchir  les 
frontières. 


En  Asie,  le  tableau  des  peuples  ag^ 
coles  et  des  nomades  se  présente  bien 
différent.  Les  agriculteurs  de  l'Asie  IS- 
neure  fiaient  partie  de  l'empire  ro- 
main ,  ils  se  trouvaient  défendas  par 
deux  mers:  au  nord,  on  voitlai&er 
Noire  ;  au  midi,  la  Méditerranée. 

Dans  le  reste  de  l'Asie,  on  ne  pouvait 
compter  de  nations  vraiment  agricoles 
et  policées,  que  lés  Perses,  les  Indiens, 
les  Chinois ,  et  peut>-être  les  babitans 
du  Thibet.  L'Arménie  et  la  Perse  fa^ 
saient  la  conmiunication  de  l'empire 
romain  avec  l'Inde  ;  et  le  Thibet,  eeDe 
de  l'Inde  avec  la  Chine.  La  vaste 
presqu'île  de  l'Inde  était  garantie  par 
l'Océan,  qui  l'environne  en  grande  par- 
tie ;  la  Chine ,  à  l'orient  de  l'Asie ,  ae 
trouvait  aussi  défendue  par  la  mer.  Les 
nations  qui  erraient  dans  le  centre  de 
l'Asie  pouvaient  attaquer  l'Inde  par  le 
nord,  la  Chine  par  l'occident  et  le  sep- 
tentrion ;  mais  elles  ne  pouvaient  les 
envelopper. 

La  Perse  seule  se  voyait  menacée  en 
même  temps  au  nord  par  les  Tartares, 
au  midi  par  les  Arabes ,  nation  no» 
made ,  renfermée  entre  la  mer  Rooga 
et  le  golfe  Persique.  Les  peuples  agri- 
coles de  l'Asie  étaient  plus  méridionaai 
que  ceux  de  l'Europe;  ils  s'étendaient 
depuis  le  cap  Comorin,  àl'extrémitésod 
de  l'Inde,  vers  le  12<^  degré  de  latitude^ 
jusqu'au  35^.  Cependant  la  Chine  re- 
montait au  40^'  dans  une  étendue  de 
vingt-cinq  degrés. 

Les  Tartares ,  sous  des  noms  diffè* 
rens,  erraient  au  30*  degré  jusqu'ao 
5&^  ou  60«.  Au-delà,  en  s'avançtnt  jus* 
qu'à  la  mer  Glaciale ,  on  ne  trouvait 
que  de  petites  peuplades  vhrant  de 
diasse  ou  de  pêche ,  quand  les  friniaf 
ne  couvraient  point  leurs  déserts. 

En  Europe ,  en  Afrique ,  Tempire 
romain  s'étendait  du  SO^»  degré  de  Mi* 
tnda  jusqu'au  47*  ou  48*  ;  dans  œl 
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espace  vingt-huit  degrés,  de  la  mer 
,  Noire,  la  Méditerranée  et  la  mer  Adria- 
tiqae  en  occupaient  une  grande  par- 
tie. Les  nomades,  Goths  ou  Ger- 
mains, s'élevaient  du  kb*  degré  au  delà 
da6(H.  £n  remontant  plus  au  nord,  on 
ne  rencontre  guère  que  les  Lapons. 

Au  midi  de  l'empire  et  du  mont  Allas 
se  trouvait  Timmense  désert  de  Sabra, 
et  par  delà,  le  pays  des  nègres  ;  puis,  en 
s'ayauçant  plus  au  midi,  d'autres  na- 
tions tout-àrfait  sauvages ,  ju^u'à  Tex- 
tténûté  sud  de  l'Afrique ,  où  sont  les 
CafDres  et  les  Hottentots.  Ces  nations, 
ibcooDUfôs  à  l'antiquité,  ne  se  connais- 
saient pas  elles-mêmes;  elles  n'avaient 
jamais  joué  sur  la  terre  d'autre  rôle 
l|oe  celui  des  animaux. 

En  examinant  ainsi  le  globe  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  on  ne  trouve 
de  nations  agricoles ,  policées ,  savan- 
tes, et  fixes,  que  dans  une  latitude  d'en- 
won  vingtcinq  degrés.  Si  l'on  re- 
monte vers  le  nord ,  il  n'y  a ,  dans  une 
latitude  de  même  étendue,  que  des  na- 
tions qui ,  dédaignant  de  s'attacber  au 
sol,  tiraient  leur  subsistance  du  produit 
ie  leurs  troupeaux  et  plaçaient  leur 
industrie  dans  la  guerre.  On  voit  que 
ks  nations  conservatrices  étaient  en 
Asie  bornées  par  des  mers ,  et  par  des 
d&erts  en  Afrique.  Tout  ce  qui  s'est 
fait  de  mémorable  sur  le  globe  jusqu'à 
nos  Jours,  s'est  passé  dans  ces  cinquante 
degrés  de  latitude. 

Les  nations  errantes,  contenues  par 
les  Romains  depuis  quatre  cents  ans , 
sur  les  bords  du  Rhin,  du  Danube,  du 
TutBiB ,  des  Palus-Méotides,  s'y  étaient 
multipliées  et  enrichies  par  leurs  com- 
munications avec  l'empire;  elles  en 
recevaient  des  subsides,  et  lui  fournis- 
saient sans  doute  des  cuirs ,  des  bes- 
tiaux et  des  fourrures,  ainsi  que  des 
troupes  auxiliaires.  Les  Rarbares  vété- 
nms  rapportaieat  dans  leurs  pays  ce 


qu'ils  avaient  acquis  par  leur  solde,  et 
aussi  par  les  vexations  communes  à 
toutes  les  troupes  mal  disciplinées. 

Les  Goths ,  situés  au  bord  du  Pont- 
Ëuxin  et  aux  embouchures  du  Danube, 
étaient  la  nation  la  plus  formidable  de 
ces  contrées  ^f  cependant  ce  sont  eux 
qui  furent  attaqués  par  les  Huns,  peu- 
ple nouveau ,  inconnu ,  engendré ,  di- 
sait-on, par  des  sorders ,  et  invincible 
à  la  guerre. 

La  cause  qui  avait  fait  sortir  ce  peupte 
des  limites  de  l'Asie,  fut  toujours  ignd^ 
rée  des  Grecs  et  des  Romains  ;  les  au- 
teurs contemporains,  dans  leur  effroi , 
ne  nous  ont  débité  que  des  fables.  C'est 
presque  de  nos  jours  qu'un  savant  fran- 
çais ,  de  Guignes ,  découvrit  l'origine 
de  ce  peuple:  il  l'a  trouvée  en  lisant 
les  historiens  de  l'Asie,  et  les  compa- 
rant aux  historiens  de  la  Grèce  et  d^ 
Rome. 

Les  révolutions  produites  par  l'ar- 
rivée de  ce  peuple  sont  intéressantes  ; 
les  mœurs  de  ces  nomades  jettent  un 
grand  jour  sur  les  nomades  qui  habi- 
taient la  Gaule  avant  la  conquête  dé 
Jules  César,  et  sur  ceux  qui  la  reprirent 
aux  Romains. 

L'histoire  que  nous  venons  d'écrire 
depuis  les  premières  incursions  con- 
nues des  Gaulois  jusqu'au  règne  dé 
Constantin,  nous  a  montré  Rome  sou-^ 
mettant  tous  les  nomades  de  son  voi-^ 
sinage,  posant  des  colonies  sur  leur 
territoire ,  et  partageant  le  sol  entre 
des  propriétaires  qui  le  cultivtlient  « 
ou  forçaient  les  vaincus  à  le  défH-^ 
cher. 

D'abord  les  Romains  s'avancèrent  du 
Tibre  à  l'Éridan ,  et  bientôt  après  de 
l'Éridan  au  Danube.  Ils  repoussèrent 
les  nomades  au  delà  de  ces  fleuves,  et 
leur  fermèrent  constamment  les  che- 
mins de  l'Italie. 

Après  la  conquête  des  Gatiles,  le  se-* 
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nat ,  fidèle  &  ses  principes ,  y  établit 
des  colonies,  porta  dans  ce  pays  des 
plantes  inconnues  aux  Gaulois,  résolut 
.  de  les  former  à  l'agriculture,  et  même 
aux  arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Enfin  les  Romains  donnèrent  aux 
Gaulois  des  mœurs,  des  lois ,  de  l'in- 
struction; ils  fondèrent  de  véritables 
.  villes,  des  écoles,  des  ateliers,  des  théâ- 
tres, des  temples,  des  manufactures, 
des  arsenaux.  Les  Romains  abolirent 
d'affreuses  superstitions,  substituèrent 
une  religion  douce  à  un  culte  féroce, 
changèrent  partout  les  sauvages  en 
hommes  policés,  repoussèrent  loin  des 
frontières  de  la  Gaule  les  Cimbres,  les 
Teutons ,  les  Helvètes,  les  Germains, 
les  Suèves ,  et  en  interdirent  l'entrée, 
pendant  trois  cents  ans,  aux  nomades 
de  l'Orient  et  du  Nord ,  comme  ils  leur 
avaient  constamment  fermé  l'Italie. 

C'est  ainsi  que  Rome  expiait  l'injus- 
tice de  ses  conquêtes,  et  se  montrait 
digne  de  ses  succès. 

Mais  elle  n'eut  pas  seule  cette  gloire. 
On  voit  le  plus  grand  peuple  de  l'Asie 
suivre  la  même  conduite  avec  des  for- 
mes différentes;  on  le  voit  défricher 
comme  les  Romains  toutes  les  terres 
qu'il  trouve  propres  à  l'agriculture,  por- 
ter comme  eux  ses  conquêtes  jusque 
dans  les  déserts,  produire  par  ses  victoi- 
res desévénemens  dont  l'enchaînement 
a  occasionné  des  révolutions  chez  les 
peuples  de  l'Europe,  comme  les  armées 
de  Rome  en  causèrent  chez  les  uatiogs 
de  l'Asie  ;  étendre  enfin  son  influence 
dans  les  Gaules,  et  contribuer,  non 
d'une  manière  immédiate,  mais  insen- 
siblement, par  une  succession  d'événe- 
mens  glorieux ,  à  la  destruction  de  Ra- 
me, et  à  la  fondation  de  la  monarchie 
française.  Ce  peuple,  qui  jouissait  dans 
l'Orient  d'une  renommée  non  moins 
grande  que  celle  de  Rome  dans  l'Occi- 
dent, est  le  peuple  chinois. 


La  lutte  des  nomades ,  Scythes , 
Celtes ,  Tartares ,  Gaulois ,  contre  les 
peuples  agricoles,  Indiens,  Chinob, 
Perses,  Romains  ou  Grecs,  est  le  grand 
tableau  que  présente  le  genre  humain 
pendant  l'époque  désignée  sous  le  nom 
d'histoire  ancienne.  Alors,  les  peuples 
nomades  furent  presque  toujours  vain- 
cus, des  mers  de  la  Coréeà  l'Océan  Ger- 
manique. 

Ils  n'étaient  cependant  ni  détruits,  ni 
réduits  à  cultiver  leurs  champs.  Le  nord 
de  l'Asie  ne  leur  offrait  que  des  déserts 
glacés,  rebelles  à  la  culture  ;  d'autres 
déserts  couverts  d'un  sable  mouvant, 
stérile ,  incapable  de  recevoir  le  soc, 
environnaient  les  fertiles  plaines  de  la 
Chine;  et,  conune  ceux  de  l'Afrique  et 
de  l'Arabie,  ces  déserts  ne  contenaient 
qu'à  des  nomades  ambulans. 

Ainsi,  le  combat  des  peuples  pasteurs 
et  des  peuples  agriculteurs  n'était  pas 
près  de  cesser.  Cependant  leur  destinée 
allait  prendre  une  direction  nouvelle. 
Les  nomades ,  si  long-temps  contenus 
dans  leurs  déserts,  mettaient  à  profit 
les  fautes  des  chefs  qui  gouvernaient 
les  peuples  cultivateurs;  ils  étaient  sur 
le  point  de  triompher  de  l'Occidenl,  et 
même  plus  tard  devaient  vaincre  l'O- 
rient. Ce  fut  en  effet  la  mauvaise  con- 
duite des  empereurs  qui  causa  cette 
révolution  mémorable. 
Voici  quellesétaient  ces  nations  àdeni 
sauvages ,  dont  on  a  pu  démêler  Fori- 
gine  au  travers  de  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors.  Elles  erraient  le  long  est 
Danube  et  du  Rhin ,  depuis  TEuxin 
jusqu'à  l'Océan,  et  se  composaient  des 
habitans  de  la  Germanie,  d*essaims 
venus  des  bords  de  la  mer  Baltique,  ou 
de  hordes  échappées  de  la  Tartarie. 

Les  Barbares  sortis  de  l'Asie  cou- 
vraient de  leurs  tentes  et  de  leurs  trou* 
peaux  les  rives  de  l'Euxin  et  le  cours 
du  Danube  ;  on  les  appelait  alors  les 
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nations  scythiqucs.  Elles  vivaient  en 
Europe  coname  elles  avaient  vécu  dans 
les  déserts  de  la  Tartarie ,  errant  sous 
des  chefs ,  se  divisant ,  se  réunissant 
pour  faire  des  incursions  sûr  des  ter- 
res voisines  ;  elles  enlevaient  l'or,  les 
bestiaux,  les  femmes.  Quelquefois  le 
chef  intrépide  d'une  horde  forçait  les 
autres  hordes  à  lui  obéir  ou  à  le  choi- 
sir pour  roi. 

La  plus  puissante  de  ces  nations  était 
celle  qui  venait  des  climats  les  plus 
éloignés.  On  ignorait  son  véritable 
nom.  Les  Chinois ,  en  le  corrompant , 
araient  appelé  ces  Barbares  lHongnou  ; 
les  Grecs  ou  les  Romains  prononcè- 
rent également  mal,  et  les  nommèrent 
Houn^i,  Hunr^;  et  nous,  pour  les  dé- 
Ogurer  à  notre  manière,  nous  en  avoirs 
fait  les  Huns.  Ce  peuple ,  si  long-temps 
vaincu  en  Asie ,  et  toujours  vainqueur 
en  Europe,  avait  asservi  presque  tou- 
tes les  nations  qui  erraient  au  bord 
de  l'Euxin  et  du  Danube. 

Chassés  par  les  Huns  des  bords  du 
Jaïck ,  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  re- 
poussés encore  par  ce  même  peuple 
des  rivages  de  cette  mer  jusqu'à  ceux 
da  Danube,  les  i4/atn«  fournirent  long- 
temps une  excellente  cavalerie  aux 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident. 
Mais ,  toujours  harcelés  par  les  Huns, 
les  Alains  pour  la  plupart  s'étaient 
mêlés  avec  eux ,  et  même  adoptèrent 
leur  nom. 

Les  Taifodes^  sortis  de  la  Tartarie, 
avaient  fui  également  jusqu'au  bord 
du  Danube  ;  leurs  hordes,  moins  nonh 
breuses  devinrent  aussi  moins  célè- 
bres. Les  Taifales  furent  vaincus  en- 
core par  les  Huns,  et  se  confondirent 
avec  eux. 

Les  peuples  connus  sous  le  nom  de 
Goihi  étaient  descendus  des  rives  sep- 
(entrionales  de  la  Baltique  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube ,  après  avoir  | 


asservi  presque  toute  la  Sarmatie  et  la 
Germanie  :  ils  avaient  cédé  à  l'ascen* 
dant  des  Huns.  Si  les  Visigotftê,  au  lieu 
de  se  soumettre,  préféraient  de  passer 
dans  l'empire  romain  ,  les  Ostrogoths 
consentaient  à  se  mêler  avec  les  vam- 
queurs,  et  à  les  fortifier  de  leurs  armes. 
Ainsi  la  nation  des  Huns  était  alors  la 
nation  dominante  chez  les  Barbares. 

Les  Vandales^  qui  venaient  des  rivetf 
méridionales  de  la  Baltique,  s'établi- 
rent le  long  des  Palus-Méotides,  et» 
toujours  errans,  ne  subirent  point  le 
joug  des  Huns.  LesHérules  et  \e^  Lom- 
bards étaient  des  hordes  de  cette  na* 
tion ,  qui  s'en  séparèrent  par  la  suite, 
comme  les  Bourguignons  l'avaient  fait 
depuis  long-temps. 

Ce  peuple,  que  l'on  regarde  aujour- 
d'hui comme  issu  des  Vandales,  pas- 
sait alors  pour  être  né  de  quelques 
légions  romaines  oubliées  dans  la 
profondeur  des  bois  de  la  Germanie 
par  Drusus  Nero ,  ou  par  Tibère  son 
frère.  Orose  dit  formellement  qu'on  le 
croyait  ainsi  de  son  temps  ;  Ammien 
Marcellin  nous  apprend  encore  que  ce 
peuple  prétendait  sortir  de  race  ro- 
maine. 

Les  Bourguignons  montraient  du 
moins  plus  d'industrie  que  les  autres 
Barbares;  ils  travaillaient  mieux  le 
bois  et  le  fer.  Ils  habitaient  au  bord  du 
Rhin,  depuis  la  jonction  du  Mein  avec 
ce  fleuve,  jusqu'au  lieu  où  est  Bftle  au- 
jourd'hui. 

Le  peuple  allemand^  qui  donne  son 
nom  à  tous  les  habitans  de  la  Germa- 
nie, n'était  alors  qu'une  faible  nation 
mêlée  de  plusieurs  peuples  différens. 
Elle  avait  d'abord  paru  au  bord  du  Da- 
nube ;  mais,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  elle  passa  entre  le  Rhin 
et  le  lac  Léman ,  au  midi  des  pays  oc- 
cupés par  les  Bourguignons. 

Les  Suèves,  dont  Tibère,  spus  le  ré-» 


n 


gne  d'Auguste,  avait  enlevé  la  plus 
grande  partie  qu'il  transfera  dans  les 
Gaules;  les  Suèves,  toujours  faibles  de- 
puis et  toujours  indépendans,  habi- 
tent entre  le  Rhin  et  le  Danube. 

Les  Saxon$  demeuraient  au  bord  de 
l'Océan  vers  les  embouchures  de  l'Elbe 
«t  dans  les  tles  voisines  ;  ils  couvraient 
la  mer  de  leurs  barques  nombreuses. 
(^  faiblesse  de  l'empire  les  avait  laissé 
devenir  des  pirates  redoutables  à  tou- 
tes les  côtes  des  îles  britanniques ,  de 
la  Gaule  et  des  Espagnes. 

Les  Francs  erraient  dans  des  bois  et 
dans  des  marais,  depuis  l'embouchure 
du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve 
et  du  Necker  ;  ils  étaient  en  quelque 
sorte  tout  à  la  fois  les  ennemis,  les  al- 
liés et  les  sujets  de  l'empire.  Plusieurs 
traités  faits  entre  eux  et  les  empereurs 
attestaient  l'amitié  des  deux  nations  ; 
mais,  toute  alliance  avec  un  plus  fort 
que  soi  mettant  d'ordinaire  le  faible 
qui  la  reçoit  dans  la  dépendance  du 
puissant  qui  l'accorde ,  les  empereurs 
dominaient  chez  les  Francs. 

Soit  que  les  Francs  ne  fussent  qu'une 
confération  de  quelques  peuplades  de 
la  Germanie;  soit  que,  venus  de  l'O- 
rient ou  du  Nord ,  ils  eussent  asservi 
les  hordes  qui  habitaient  au  bord  du 
Rhin  et  du  Necker  ;  il  est  certain  que 
les  auteurs  du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle  comptent  au  nombre 
des  Francs  les  Celtes ,  les  Cattes,  les 
Chamaves  et  les  Bructères,  que  Tacite 
plaçait  parmi  les  Germains. 

La  civilisation  des  Gaules,  la  gran- 
deur des  Romains,  les  expéditions  des 
i:orsaires  saxons,  les  incursions  de  la 
cavalerie  des  Alains  et  des  Huns ,  les 
propres  excursions  des  Germains, 
avaient  plus  augmenté  les  idées  ou  al- 
téré les  opinions  de  ces  peuples,  qu'el< 
les  ne  changèrent  leurs  mœurs.  On 
supposer  à  peu  près  les  mêmes 


que  du  temps  de  Tacite:  ce  qu'il  dit 
des  Germains  peut  faire  connaître  les 
usages  des  premiers  Francs. 

Il  paraît  bien ,  en  lisant  Tacite,  qœ 
les  Germains  étaient  assez  semblables  i 
tous  les  peuples  sauvages.  On  y  trouve 
les  mêmes  vices:  l'oisiveté,  l'ivrognerie, 
l'usage  d'abandonner  l'agriculture  aux 
femmes.  Ils  en  différaient  par  la  posses- 
sion de  leurs  troupeaux ,  par  l'éleo- 
tion  de  leurs  juges  ambulans ,  par  aoe 
espèce  d'inégalité  dans  les  conditiou 
(pn  donnait  l'étrange  privilège  d'a- 
voir plusieurs  femmes  à  ceux  qu'oa 
estimait  les  plus  nobles.  Ces  nuBiin 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de 
l'Asie. 

Dès  le  cinquième  siècle ,  les  Franci 
avaient  pris  l'usage  de  choisir  toqjoors 
leurs  chefs  dans  la  môme  famille, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Goths,  les  Hoos 
et  les  Tartares. 

Les  empereurs  romains  avaient  ten* 
té  de  les  soumettre  aux  travaux  de  l'a* 
griculture.  Probus  dit  dans  une  lettre 
adressée  au  sénat,  et  conservée  par  Vo* 
piscus,  que  le$  bœuf$  des  Barbares  kbotê- 
rentles  chants  de  la  Gaule.  On  croit  que 
ces  Rarbares  étaient  les  Francs  qa'il 
venait  de  subjuguer.  Eumènes  loue 
Maximin  d'avoir  forcé  les  Francs  trans- 
plantés dans  la  Gaule  à  défricher  des 
terres  incultes;  et  Claudien  donne  dei 
éloges  à  Stilicon ,  qui  contraignit  les 
Saliensetles  Sicambres  de  courber  en 
faux  le  fer  de  leurs  épées. 

Les  historiens  modernes  indiquent 
sans  hésiter  les  diverses  tribus  des 
Francs.  Toutefois,  comme  les  écri- 
vains de  cette  époque  donnent  souvent 
des  noms  diflérens  à  une  mèaie  iribu , 
et  qu'ils  en  confondent  quelquefois 
plusieurs  sous  une  dénomination  sem- 
blable ,  il  n*a  jamais  été  possible  do 
les  connaître  toutes. 

Chacune  avait  son  chef  oa  son  roi , 


ftcnne  était  indépendante,  faisait  des 
focarsioDS  sans  consulter  les  autres. 
Lorsque  plusieurs  rois  s'unissaient  pour 
nne  entreprise,  on  élisait  l*un  d'eux 
poor  général.  Souvent  les  tribus  deve- 
naient ennemies ,  et  se  faisaient  une 
go^e  cruelle. 

La  proximité  de  la  mer,  le  voisinage 
et  l'exemple  des  Saxons,  avaient  dirigé 
une  partie  de  la  nation  des  Francs  vers 
hpiraterie.  Les  plus  industrieux  cher- 
diaient  la  fortune  dans  le  camp  des 
Romains;  et  peut-être  aucune  nation 
Barbare  ne  fournit  autant  de  grands  of- 
ficiers à  l'empire. 

Ce  Magnence,  qui  détrôna  un  des  fils 
de  Constantin  et  fut  tué  par  l'autre  ;  ce 
Sylvain,  que  l'ingratitude  de  Constance 
réduisit  à  prendre  le  titre  d'empereur; 
Beauton,  qui  fut  consul,  et  dont  la  fille 
devint  femme  d' Arcadius  ;  Arbogast , 
qui ,  après  avoir  tué  Valentinien  III, 
donna  te  titre  d'empereur  à  Eugène , 
étaient  tous  nés  chez  les  Francs. 
Hérobaud ,  roi  de  je  ne  sais  quelle 
horde  des  Francs,  se  tenait  honoré  du 
titre  de  capitaine  de  la  garde  impériale 
de  Gratien  :  il  obtint  deux  fois  les  hon- 
neurs du  consulat. 

Tant  de  dignités  possédées  par  des 
Francs  avaient  dû  donner  au  peuple,  ou 
duffiirfns  à  ses  chefs,  une  assez  grande 
connaissance  du  gouvernement  et  des 
affaires  de  l'empire.  Ainsi  les  savans 
\m  ont  cm  que  les  Francs,  lorsqu'ils 
envahirent  les  Gaules,  étaient  trop  igno- 
rans  pour  connaître  l'administration 
des  Romains,  se  sont  singulièrement 
trompés. 

Toutes  les  nations  Barbares  issues  de 
hTartarie,  de  la  Germanie  ou  du  nord 
de  l'Europe,  ne  furent  pas  également 
célèbres  ;  souvent  les  hordes  d'une  na- 
tion, en  se  divisant,  formèrent  des  na- 
tions différentes  ;  d'autres  fois ,  plus 
âeors petites  nations,  en  réunissant 
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leurs  hordes ,  montrèrent  un  peuple 
nouveau.  On  ne  peut  suivre  toutes  ces 
révolutions;  il  suffit  d'avertir  qu'elles 
arrivèrent.  Ce  qui  est  important,  c'est 
de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  neuf 
de  ces  nations,  y  compris  les  Francs.    ; 

On  peut  désigner  après  les  Francs , 
les  Yisigoths ,  qui  erraient  déjà  dans 
la  Qrèce  et  dans  l'Italie  ;  les  Vandales  ; 
les  Suèves  ;  les  Alains,  prêts  à  entrer 
dans  les  Gaules;  les  Bourguignons,  qui 
devaient  s'y  établfar  peu  de  temps 
après  eux;  les  Hernies,  les  Ostro^ 
goths,  et  enfin  les  Lombards,  peuples 
dont  la  domination  allait  peser  sur  l'I- 
talie. 

Malgré  les  désordres  causés  par  la 
tyrannie  et  l'abrutissement  de  plusieurs 
empereurs  ;  malgré  la  licence  efirénée 
des  soldats,  accoutumés  à  se  donner  des 
maîtres  et  à  les  détruire,  les  légions 
s'étaient  soutenues  jusqu'à  Constantin. 
Après  lui,  l'empire  se  partagea  de  nou- 
veau :  alors,  pressés  sur  tous  les  points 
par  les  Barbares,  les  empereurs  crurent 
se  mettre  en  sûreté  en  se  faisant  un  ap- 
pui des  uns  contre  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Valons  admit  les 
Visigoths  dans  l'intérieur  do  l'empire, 
par  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  rai- 
sons, ce  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  conseils.  Ces  Barbares,  disaitr-on, 
sont  guerriers  ;  ils  deviendront  propres 
à  la  milice,  et  chaque  province  pourra 
payer  le  prix  des  hommes  qu'on  lui 
laissera.  C'est  Ammien  Marcellin  qui 
nous  dévoile  cette  admirable  politique. 
Peut-être  aussi  se  flattait-on  que  les  Vi- 
sigoths seraient  ennemis  irréconcilia- 
bles de  ces  Asiatiques  qui  étaient  venus 
fondre  sur  eux  en  Europe  et  les  dépos- 
séder de  leurs  pâturages. 

En  permettant  aux  Visigoths  d'entrer 
dans  l'empire,  le  conseil  exigeait  qu'ils 
livrassent  leurs  enfanspour  être  élevés 
dans  l'Asie  Mineure.  La  disette,  la  ter- 
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reur,  la  nécessité  de  mettre  le  Danube 
entre  eux  et  leurs  ennemis,  forcèrent 
les  Yisigoths  de  consentir  a  des  proposi- 
tions si  dures.  Plus  tard,  ces  peuples, 
vexés  par  les  gouverneurs,  se  révoltè- 
rent, s'unirent  aux  Huns,  aux  Alains, 
à  d'autres  Barbares.  Il  se  donna  une 
grande  bataille,  que  Yalens  perdit  avec 
la  vie. 

Si  le  conseil  impérial  de  Constanti- 
nople  avait  eu  l'énergie  du  sénat  de 
Rome ,  il  envoyait  des  ambassadeurs 
aux  Hiong-nou,  pour  leur  enjoindre  de 
ne  point  attaquer  une  nation  protégée 
par  les  Romains  ;  et,  en  cas  de  résis- 
tance, il  ne  trouvait  pas  plus  de  difS- 
culte  à  subjuguer  ces  Barbares  que  les 
généraux  chinois  n'en  rencontrèrent 
pour  les  vaincre.  Les  Yisigoths,  secou- 
rus, auraient  respecté  les  Romains. 

En  Occident,  Yalentinien  !•'  fit  la 
même  faute  :  il  se  servit  des  Saxons  et 
des  Bourguignons  pour  repousser  les 
Allemands.  Cette  mauvaise  politique 
s'était  établie  ;  on  donnait  des  sub- 
sides aux  peuples  qu'on  employait; 
souvent  même  il  fallait  les  leur  conti- 
nuer après  la  guerre  pour  empêcher  les 
révoltes.  Ces  considérations  déterminè- 
rent les  empereurs  à  les  prendre  désor- 
mais à  leur  solde,  et  ils  diminuèrent  le 
nombre  des  troupes  provinciales. 

Lorsque  Théodose  voulut  venger  la 
mort  de  Yalentinien  II ,  son  armée 
était  presque  toute  composée  d'auxi- 
liaires d'Arménie  et  d'Ibérie,  de  Sar- 
rasins ,  de  Goths ,  et  autres  Barbares. 
L'empire  se  trouva  encore  réuni  dans 
les  mains  d'un  seul  honune;  mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois. 

Cet  empire  s'étendait  alors  de  l'Eu- 
phrate  aux  mers  d'Islande  ;  du  Rhin 
et  du  Danube  au  Sénégal  et  aux  mon- 
tagnes de  l'Ethiopie.  Il  subsistait  depuis 
plus  de  quatre  cents  années,  tenait  sous 
le  même  joug  ces  peuples  policés  dont 


l'antiquité  se  vante  ;  il  renfermait  les 
villes  les  plus  riches  et  les  plus  mouot- 
fiques  qu'on  ait  jamais  vues.  Ceonn- 
dant  tous  les  vices  propres  a  détruire 
un  état  minaient  sourdement  ce  co- 
losse. 

Les  Barbares ,  admis  au  centre  des 
plus  belles  provinces,  y  vivaient  sons 
leurs  tentes  les  armes  à  la  main.  Les 
grandes  dignités  étaient  occupées  ^nar 
des  étrangers;  de  vils  eunuques  éle- 
vaient les  enfans  de  l'empereur,  et  do- 
minaient encore  l'intérieur  du  palais. 

Un  système  nouveau,  sous  le  titre 
imposant  de  religion,  était  substitué 
à  l'ancien  système,  qui  avait  rais  en 
honneur  la  fécondité  des  femmes  et 
le  dévouement  à  la  patrie.  Au  lieu  de 
ces  vertus  actives ,  on  prêchait  la  fai- 
D<i)antise,  la  chasteté,  le  renoncement 
au  monde  et  à  soi-même ,  le  mépris 
des  richesses,  l'obligation  de  faire  son 
salut  ;  vertus  passives,  inutiles  à  l'état, 
destructives  de  toute  population,  nui- 
sibles aux  familles,  et  qui,  mises  en 
pratique,  isolent  l'homme,  le  ren- 
dent dur  envers  les  autres,  insou- 
ciant pour  lui-même,  indifférent  sur 
le  sort  de  son  pays,  et  l'excitent  à 
se  préférer  lui  tout  seul,  en  ne  s'occu- 
pant  que  du  soin  de  sauver  son  âme. 
Plus  on  se  pénétrait  de  cette  morale 
monastique,  moins  on  était  propre  i 
exercer  des  fonctions  militaires  ou  à 
suivre  les  devoirs  de  la  magistrature. 

Un  clergé  trop  nombreux  engageant 
par  son  exemple  à  fuir  le  mariage,  U 
population  diminuait.  Les  mœurs  de- 
venaient plus  hrégulières.  «  Les  vierges 
chrétiennes,  ces  vierges  consao^ées  i 
l'église,  s'écrie  saint  Jérôme,  se  ser- 
vent de  breuvages  empoisonnés  pour 
se  faire  avorter,  et  elles  en  meurent  t 
quelquefois.  Se  rendant  ainsi  coupables 
de  trois  différens  crimes,  elles  deso^Ji- 
dent  aux  enfers,  homicides  d*ellcs-ro£- 
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mes,  adultères  de  Jcsus-Christ,  et  par- 
ricides de  leurs  enfans.  »  Tel  ét^iit  le 
résultat  de  ces  principes  qui  contredi- 
sent la  voix  de  la  nature. 

Végèce,  qui  écrivait  dans  ce  siècle, 
fait  aux  soldats  un  reproche  non  moins 
étonnant  pour  ses  lecteurs.  II  nous  ap- 
prend que  rinfanterie  romaine ,  qui 
depuis  la  fondation  de  la  république 
combattait  à  couvert  sous  une  armure 
défensive,  avait  cessé  de  la  porter 
sous  le  règne  de  Gratien.  Les  casques, 
les  cuirasses ,  que  la  fréquence  des 
exercices  rendit  si  légers  aux  anciens, 
étaient  devenus  des  masses  insuppor- 
tables. 

Les  soldats  aimaient  mieux  mar- 
cher sans  défense  contre  les  traits  des 
Barbares  qui,  commençant  à  s'éclairer, 
adoptaient  les  armures  abandonnées 
par  les  Romains.  La  cavalerie  des 
Goths,  des  Huns,  des  Alains,  revêtue 
de  cuirasses,  de  casques,  de  boucliers, 
était  invulnérable,  et  prenait  contre 
les  Romains  l'avantage  que  ce  peuple 
avait  ea  si  long-temps  sur  les  autres 
nations. 

On  ne  reconnaît  plus  cette  agglomé- 
ration de  six  mille  hommes  que  Végèce 
appelle  légion.  Les  cohortes  sont  bien 
déposées  sur  deux  lignes,  conservant 
l'échiquier  comme  les  anciens  mani- 
pules ;  mais  chaque  rang  de  ces  lignes 
montre  un  ordre  de  soldats  différent. 
D'abord  on  voit  les  princes,  armés  à 
peu  près  conune  ceux  que  l'on  nom- 
mait autrefois  ainsi.  Le  second  rang  se 
compose  d'archers  portant  la  cuirasse, 
les  javelots  et  la  lance.  Derrière  eux 
sont  deux  autres  rangs  de  soldats  lé- 
gers destinés  à  se  répandre  en  avant 
du  front  et  sur  les  flancs. 

Lorsqu'on  se  représente  la  confusion 
apportée  dans  cette  ordonnance  par  ces 
espèces  de  vélites  qui  devaient  plu- 
sieurs fois  quitter  leur  place  et  la  re- 


prendre pendant  la  bataille,  on  est  porté 
à  croire  que  ces  rangs  si  diversement 
armés  faisaient  en  effet  des  lignes  dif-   • 
férentes,  comme  nous  l'avons  exprimé 
plus  haut. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette 
formation  bizarre  de  l'ancienne  milice, 
ce  sont  ces  machines  de  guerre  entre 
lesquelles  Végèce  intercalle  des  fron- 
deurs et  des  arbalétriers.  Enfin  vien- 
nent les  triaires,  sur  lesquels  on  compte 
pour  la  réserve. 

La  cohorte  miUiaire ,  composée  de 
soldats  choisis,  était  à  la  droite  de  la 
première  ligne.  Végèce  dit  qu'on  en  fai- 
sait souvent  deux,  et  l'on  doit  ad- 
mettre qu*il  n'y  avait  réellement  qu'une 
cohorte  milliaire  partagée  en  deux  pour 
garder  les  deux  flancs  de  la  ligne  de 
bataille.  A  une  époque  antérieure,  lors- 
que la  cohorte  milliaire ,  créée  par 
Adrien,  ne  se  divisait  pas,  les  historiens 
ne  nous  disent  rien  de  la  place  positive 
que  cette  troupe  d'élite  occupait.  On 
ne  peut  donc  former  à  cet  égard  que 
des  conjectures.  C'est  dans  cette  cohorte 
que  se  réfugiaient  les  enseignes  et  l'aigle 
de  la  légion. 

Tacite  a  vanté  les  effets  d'une  ba- 
liste  de  campagne  qui  renversait  des 
files  entières.  Aucun  écrivain  avant  Ta- 
cite ne  fait  mention  de  ces  machines 
attachées  aux  légions.  Polybe  n'en 
parle  que  pour  les  attaques  ou  les  dé- 
fenses de  places  et  de  retranchemens  ; 
on  s'en  servait  aussi  pour  les  passages 
de  rivières. 

Après  la  translation  dé  la  capitale  de 
l'empire,  l'abus  des  qiachines  devint  ex- 
cessif. C'était,  comme  le  remarque  très 
bien  un  moderne ,  le  génie  des  Grecs 
de  cette  époque.  On  voit  que  du  temps 
de  Végèce  ces  machines  s'étaient  déjà 
beaucoup  multipliées,  puisque  chaque 
centurie  possédait  une  petite  baliste 
servie  par  onze  hommes,  et  que  Ton  «^ 
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eomptait  de  plus  dans  la  légion  dix 
onagres  ou  grandes  batistes,  un  par 
g  cohorte.  Les  grosses  pièces  se  démon- 
taient en  trois  assemblages  principaux 
que  l'on  traînait  sur  des  chariots  atte- 
lés avec  des  bœufs. 

Quand  on  donne  sa  conflance  aux 
machines  meurtrières,  dit  un  autre 
écrivain  non  moins  judicieux,  c'est 
une  preuve  de  la  crainte  que  l'on  a 
de  combattre.  Cette  crainte,  ajoute- 
t-il,  est  l'effet  de  deux  causes,  le  dé- 
faut de  discipline  ou  celui  des  armes. 
Cette  maxime,  d'une  vérité  incontes- 
table, s'applique  surtout  à  un  peuple 
chez  qui'  l'arme  de  jet  n'était  que  se- 
condaire. L'introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion,  en  embar- 
rassant sa  marche,  détruisit  la  mobilité 
qui  faisait  une  grande  partie  de  sa  force, 
et  devint  pour  les  milices  romaines  une 
des  causes  les  plus  efficaces  d'abAtar- 
dissement. 

La  môme  indiscipline  qui  permettait 
au  soldat  de  cesser  les  exercices  et  de 
quitter  les  armes  défensives,  livrait 
souvent  la  province  à  son  insolence. 
Les  finances  étaient  mal  administrées, 
les  propriétés  peu  sûres.  La  quantité  de 
terres  incultes  qu'offrait  alors  l'Italie 
est  la  preuve  certaine  que  le  prix  des 
terres  avait  baissé  considérablement. 

Si  donc  à  cette  grande  époque  du  rè- 
gne de  Théodose,  où  l'empire  fut  remis 
sous  un  chef  pour  être  bientôt  après 
déchiré  sans  retour;  si  j'examine  le 
bonheur  des  peuples,  comme  je  l'ai  fait 
au  temps  de  Marc-Aurèle ,  je  trouve 
que  le  thermomètre  politique  présente 
des  résultats  bien  différens. 

1«  L'état  militaire,  en  y  compre- 
nant les  Barbares ,  est  beaucoup  trop 
fort; 

2<*  La  discipline  presque  entière- 
ment anéantie  ne  défend  plus  les  ci- 
toyens; 


3»  Les  impôts,  devenus  arbitraires, 
surtout  depuis  l'admission  des  Gothset 
leurs  ravages ,  ne  peuvent  se  propor- 
tionner aux  richesses  et  à  la  pauvreté 
des  diverses  classes  ; 

k^  Le  numéraire  a  presque  disparu 
par  le  pillage  des  Barbares,  et  les  sub- 
sides qu'on  payait  fréquemment  aux 
chefs  de  tant  de  hordes  pour  les  em- 
pêcher de  faire  des  incurêions.  Beau- 
coup de  pères  de  famille  enfouissent  ou 
cachent  l'or  et  l'argent  qu'ils  possèdent, 
et  la  rareté  du  numérahre  rend  le  com- 
merce très  difficile  ; 

5o  Les  terres  ne  présentent  aucune 
valeur ,  puisqu'une  grande  partie  de 
l'Italie  est  en  friche  ; 

&>  La  culture  abandonnée,  et  le  goAt 
du  célibat,  accrédité  par  les  ecdédas- 
tiques,  affaiblissent  la  population. 

Ainsi,  toutes  les  parties  de  l'état 
sont  en  souffrance. 

Le  génie  de  Théodose  avait  rendu  à 
l'empire  l'apparence  de  son  ancienne 
splendeur  ;  mais  les  vices  qui  le  mi- 
naient ,  nul  ne  songeait  à  les  répri- 
mer ou  même  à  les  connaître.  On 
n'avait  pris  aucune  précaution  pour 
engager  les  Barbares  à  se  civiliser  ;  les 
préjugés  religieux  étaient  fortiflés  par 
toute  la  faveur  du  prince,  sans  que  l'on 
s'inquiétAt  s'ils  nuisaient  A  la  popnlt- 
tion,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
sciences,  qui  s'éteignaient  de  jour  en 
jour. 

Le  caractère  de  Théodose  montre  lu 
mélange  étonnant  de  faiblesses  et  de 
courage.  La  guerre ,  qu'il  fit  avec  tant 
de  succès,  fut  pour  lui  un  état  pénible  ; 
elle  le  fatiguait.  On  voit  Théodose  se 
replonger  dans  la  mollesse  dès  que  la 
guerre  est  terminée.  Pour  réparer  les 
malheurs  de  l'empire,  il  fallait  un  chef 
aussi  laborieux  dans  la  paix  qu* actif 
dans  la  guerre. 

Après  sa  mort,  tout  l'empire  d*Occt- 
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dent  se  trouve  sous  l'aiitorité  du  Van- 
dale StilicoD.  L'Orient  tombe  sous  la 
puissance  de  Rufin,  préfet  du  pré- 
toire :  c'était  on  Gaulois  né  dans  la 
Novempopulanie  (la  Gascogne]  ;  il  était 
parvenu,  par  ses  talens  et  ses  crimes, 
i  la  place  émlnente  de  premier  mi- 
nistre. Rufin  et  Stilicon  furent  bientôt 


La  bataille  que  Stilicon  livra  contre 
ilaric  caractérise  l'esprit  qui  régnait 
alors.  Stilicon  savait  que  les  Goths, 
oonveUement  chrétiens ,  étaient  plus 
attachés  aux  pratiques  religieuses  qu'à 
là  morale  qui  aurait  gêné  leurs  pas- 
sions :  il  résolut  de  les  attaquer  le  jour 
oà  ils  célébraient  la  Pèque.  Mais  ce 
dessein  paraissait  un  sacrilège  aux  yeux 
de  son  clergé  et  répugnait  même  à  ses 
propres  soldats,  non  moins  pieux  qu'ils 
étaient  pillards. 

Heureusement  il  se  trouvait  des 
païens  parmi  ses  troupes  ;  il  s'en  servit. 
L'attaque  fat  conduite  par  un  intrépide 
et  vieux  guerrier  nonuné  Saiil ,  qui , 
malgré  ce  nom  juif,  était  né  dans  la 
Germanie.  Saiil  avait  blanchi  sous  les 
tfines,  et  mérita  d'être  distingué  plu- 
sieurs fois  par  Théodose. 

Ce  brave  païen  fondit  sur  le  camp 
arien  d'Alaric  à  la  tête  de  la  cavalerie 
impériale,  composée  en  partie  de  Bar- 
bares non  chrétiens.  On  y  voyait  des 
Ahîns  ;  leur  chef  s'était  rendu  suspect 
à  Stilicon  ;  il  se  fit  tuer  pour  lui  prou- 
ver sa  fidélité.  La  bataille  fut  long- 
temps disputée;  les  deux  partis  s'attri- 
buèrent la  victoire. 

Rome ,  vous  le  savez ,  fut  prise  par 
Âlaric,  qui  en  sortit  après  six  jours 
uniquement  employés  au  pillage  et 
au  massacre.  Les  Hellénistes  désespé- 
rés accusèrent  le  christianisme  de  ce 
nouveau  malheur.  (An  ^10  de  notre 
ère.) 
Saifit  Augustin,  pour  leur  répondre, 


composa  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu^ 
et,  au  lieu  d'y  traiter  cette  question 
d'une  manière  noble  et  digne  de  TÉ* 
glise,  il  examine  si  les  vierges  que 
dans  cette  nuit  de  crimes  et  de  désda- 
tion  les  Yisigoths  violèrent  véritable- 
ment, sans  qu'elles  donnassent  le  moin- 
dre consentement  à  leur  lubricité, 
conservèrent  ou  perdirent  la  couronne 
virginale. 

Ce  saint  fait  les  distinctions  théokH 
giques  les  plus  singulières  entre  la 
virginité  morale  et  la  virginité  physi- 
que. Il  pense  que  Dieu  a  pu  permettre 
ces  viols,  afin  de  punir  les  unes  de  l'or- 
gueil qu'elles  ressentaient  d'être  vier- 
ges ;  les  autres,  de  peur  q^e,  dans  la 
suite,  elles  ne  tirassent  vanité  d'avoir 
échappé  à  l'outrage. 

A  quelle  dégradation  l'espèce  hu- 
maine était-elle  donc  parvenue,  puis- 
que de  pareilles  calamités  produisaient 
de  si  misérables  discussions!  Quand 
Rome  tomba  au  pouvoir  des  Gaulois, 
les  Romains  n'examinèrent  pas  si  la 
vestale  violée  était  encore  vierge  ;  ils 
reprirent  les  armes  et  chassèrent  les 
vainqueurs.  Mais  le  siècle  de  saint 
Augustin  ne  devait  pas  produire  un 
Camille. 

Oroze,  Socrate,  Sozomène,  s'effor- 
çaient comme  saint  Augustin  de  prou- 
ver que  la  piété  des  empereurs  Théo- 
dose et  Honorius  était  le  rempart  le 
plus  sûr  pour  défendre  l'état.  Insensés, 
qui  ne  voyaient  point  que  révénement 
démentait  leurs  principes!  Ces  écrits, 
en  affaiblissant  les  cœurs  et  les  détour-  « 
nant  de  l'amour  de  la  patrie,  ne  confir-  \ 
maient  que  trop  toutes  les  allégations 
de  faiblesse ,  de  fanatisme ,  de  négli- 
gence et  de  dédain  pour  le  salut  public 
que  les  Hellénistes  avançaient  contre 
les  chrétiens. 

On  peut  s'arrêter  au  règne  de  Jus- 
tinien    I**,   conune    l'un   des    plus 


\ 
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propres  à  Faire  une  époque  d'où  l'on 
poxàe  Considérer  le  déclin  de  l'art  de 
.a  znevre  et  celui  de  la  discipline.  On 
n  avaic  plus  alors  de  méthode  Gxe , 
m  uans  la  manière  de  s'armer,  ni  pour 
l'ordonnance.  Les  généraux  que  l'on 
chargeait  tf  une  guerre  créaient  ordi- 
nairement leur  armée,  et  chacun  for- 
mait ses  troupes  selon  son  degré  d'in- 
telligeTice. 

r 

Presses  qu'ils  étaient  par  la  nom- 
breuse et  formidable  cavalerie  des  Bar- 
bares ,  on  voit  les  Romains  s'attacher 
de  préférence  à  la  tactique  des  Grecs , 
qui  ramenait  l'ordre  serré  et  profond. 
Il  s'en  fallait  cependant  beaucoup  qu'on 
y  mît  l'art  et  la  justesse  qui  régnaient 
dans  la  composition  de  la  phalange  ;  il 
parait  seulement  que  les  meilleures  ca- 
pitaines, tels  que  Bélisaire  et  Narsès, 
érigèrent  en  principe  d'avoir  de  l'infan  • 
terie  pesamment  armée  et  des  troupes 
légères.  Ces  généraux  se  ménageaient 
aussi  des  corps  de  réserve  pour  appuyer 
la  ligne  et  la  protéger. 

Bélisaire,  avec  des  armées  faibles  et 
de  la  composition  la  plus  vicieuse,  sut 
trouver  encore  assez  de  ressources  dans 
la  science  pour  battre  les  Goths,  re- 
prendre Rome,  et  détruire  la  domina- 
tion des  Vandales  en  Afrique. 

L'histoire  de  Narsès  n'est  pas  moins 
mémorable,  et  suffirait  seule  pour 
prouver  que  le  génie,  conduit  par  l'é- 
tude^  peut  former  un  général.  Cet  eu- 
nuque ,  possédant  toute  la  faveur  du 
prince,  se  fit  donner  la  conmiission  de 
conduire  en  Italie  un  secours  à  Béli- 
saire, et  l'on  peut  supposer  ce  que  de- 
vait produire  le  concours  de  ces  deux 
grands  hommes,  si  l'on  n'était  par- 
venu à  semer  la  discorde  entre  eux. 

La  bataille  de  Casilinum ,  livrée  aux 
Francs  par  Narsès,  fut  formée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  d'Annibalà 
C^ppes,  Narsès  avait  dans  son  armée 


un  petit  corps  d'Hérules,  qui  se  mutina 
pour  venger  la  punition  d'un  de  ses 
officiers.  On  était  en  pleine  marche 
pour  aller  à  l'ennemi  :  Narsès  laissa  les 
rebelles  derrière. 

Syndval ,  un  de  leurs  chefs,  crai- 
gnant que  cette  retraite  ne  fût  imputée 
à  sa  nation  comme  une  lâcheté,  courut 
dire  que  ses  Hérules  viendraient.  Nar- 
sès faisait  ses  dispositions  pour  l'ordre 
de  bataille;  il  laissa  un  vide  au  centre 
pour  les  recevoir ,  et  couvrit  ce  vide 
avec  quelques  troupes  qui  avaient  or- 
dre de  céder  le  terrain. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Francs  ran- 
gés en  coin,  suivant  leur  coutume,  s'a- 
vançaient sous  la  conduite  de  BuceVm, 
et  vinrent  donner  de  la  pointe  précisé- 
ment dans  la  place  que  les  Hérules  de- 
vaient occuper.  Toute  la  tête  de  celte 
masse  triangulaire  commençait  même 
à  se  répandre  derrière  l'armée  romaine, 
lorsque  les  Hérules  arrivèrent.  Alors 
Narsès,  repliant  ses  deux  ailes  comme 
une  tenaille,  les  enferma  de  toutes 
parts.  (An  553  de  notre  ère.) 

A  la  bataille  de  Lentagio,  Narsès 
plaça  sur  chacun  de  ses  flancs  un  corps 
de  quatre  mille  archers;  sa  gauche 
était  de  plus  appuyée  par  une  colline' 
A  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  ligne 
se  trouvait  l'infanterie  romaine  armée 
de  la  pique  et  du  bouclier ,  avec  uo 
corps  de  Huns,  sur  lequel  Narsès  comp- 
tait beaucoup.  D'autres  troupes,  tel- 
les que  celles  des  Lombards  et  des  Hé- 
rules, remplissaient  le  centre. 

Comme  la  droite  des  Romains  était 
en  l'air,  Narsès  y  mit  quatre  cents 
chevaux  qui  furent  repliés  en  poteiH 
ce  ;  et  cinq  cents,  conune  réserve,  se 
postèrent  pour  appuyer  ceux-ci.  Il  en 
restait  mille  qui  filèrent  derrière  l'io- 
fanterie.  Cette  cavalerie  était  surtout 
composée  d'archers,  etparconséquent, 
peu  propre  à  se  commettre  de  front 
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fivec  celle  des  Goths ,  armée  pesam- 
ment, et  qui  se  servait  de  la  lance. 

L'ordre  de  bataille  de  Totila  était 
d'abord  semblable;  mais  par  réflexion, 
iile changea,  et  toute  sa  cavalerie  pa- 
nit  en  première  ligne.  Il  y  comptait 
plus  que  sur  ses  autres  troupes,  et  crut 
que  chargeant  avec  impétuosité,  elle 
enfoncerait  aisément  l'infanterie  ro- 
maine qu'il  voyait  devant  lui.  ïotila 
ne  comprit  point  qu'en  laissant  son 
infanterie  derrière ,  elle  lui  devenait 
inutile;  tandis  qu'il  pouvait  l'em- 
ployer avec  avantage  sur  ses  flancs, 
poor  l'opposer  aux  deux  corps  d'ar- 
chers. 

Le  général  romain  les  avait  mis  sur 
le  prolongement  de  son  armée;  il  fit 
arrondir  leur  front  en  forme  de  demi- 
lune,  ce  qui  représentait  deux  tours 
qui  flanquaient  la  ligne. 

La  cavalerie  des  Goths,  n'ayant  point 
fait  attention  à  ce  nouvel  ordre,  vint 
donner  rapidement  sur  l'infanterie  pe- 
sante. Avant  de  la  joindre,  elle  perdit 
beaucoup  d'honmies  et  de  chevaux, 
par  les  traits  qui  la  frappaient  en  flanc 
et  en  écharpe.  La  ligne  bien  serrée , 
couverte  de  boucliers ,  fut  inébranla- 
ble, et  la  repoussa.  Après  d'inutiles  ef- 
forts, les  cavaliers  se  replièrent  en  dé- 
sordre sur  l'infanterie ,  et  l'entraînè- 
rent dans  leur  fuite.  Totila  périt  avec 
plus  de  six  mille  des  siens.  (  An  553  de 
notre  ère.  ) 

Ce  Narsès  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu'il  vînt  prendre  le  commande- 
ment de  Tarroée  ;  il  détruisit  entière- 
ment le  royaume  des  Goths.  Narsès 
était  petit  de  taille,  mal  fait,  mais 
d'an  génie  ferme,  étendu,  supérieur  à 
tous  les  événeniens.  L'Italie,  en  proie 
aux  Barbares,  ravagée  depuis  plus 
d'un  siècle ,  commençait  enfin  à  res- 
pirer. Il  la  gouvernait  depuis  treize 
sms  avec  autant  de  sagesse  que  de  gloi- 


re, lorsqu'il  se  vit  outragé  par  t*impé- 
ratrice  Sophie  ,  femme  de  Justi- 
nien  II. 

On  prétend  que  cette  princesse, 
dans  un  moment  de  colère  ^  lui  ayant 
fait  dire  de  quitter  les  armes  et  de  ve- 
nir filer  avec  ses  femmes ,  Narsès ,  pi- 
qué de  cette  sanglante  raillerie ,  lui 
répondit  qu'il  allait  Itû  ourdir  une 
trame  dont  elle  ne  verrait  jamais  le 
bout.  Il  tint  parole ,  appela  les  Lom- 
bards en  Italie ,  et  l'on  sait  qu'ils  s'y 
établirent. 

Il  s'élevait  de  temps  à  autre  des  gé- 
néraux qui  faisaient  quelque  étude  de 
la  tactique.  On  trouve  dans  l'Histoire 
de  l'empereur  Maurice ,  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  des  manœuvres  assez 
fines  pour  n'avoir  pu  s'exécuter  sans 
une  grande  précision. 

Prisque ,  général  de  l'armée ,  était 
campé  sur  les  bords  du  Danube,  près 
de  l'embouchure  de  la  Save ,  en  face 
des  Abares  postés  de  l'autre  côté  ;  il 
passe  le  fleuve ,  renvoie  ses  barques , 
et  quelques  jours  après  se  range  en 
bataille  à  la  tète  de  son  camp. 

Comme  l'usage  des  Abares  était  de 
combattre  par  pelotons,  en  voltigeant 
à  droite  et  à  gauche ,  Prisque  divisa 
son  armée  en  trois  corps  de  figure  car- 
rée, qui  avaient  autant  de  profondeur 
que  de  front.  Il  ne  permit  l'usage  des 
flèches  qu'à'  des  troupes  détachées,  qui 
devaient  se  mettre  à  l'abri  derrière  ses 
carrés ,  et  \\  s'engagea  hardiment  au 
milieu  des  Barbares. 

Son  dessein  n'était,  ce  jour-là,  que 
de  les  tâter  pour  bien  connaître  leur 
manœuvre.  Deux  jours  après,  il  se 
présenta  dans  le  même  ordre ,  et  les 
ennemis  vinrent  encore  escarmoucher 
autour  de  ses  troupes,  pensant  que  la 
crainte  seule  les  obligeait  de  garder 
cette  disposition  qu'ils  méprisaient. 
Mais  tout  à  coup  les  Romains  se  dé- 
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ploient,  enveloppent  les  Abares  et  les 
défunt  entièrement. 

Le  général  Jomini ,  déplorant  avec 
raison  cette  chicane  puérile  qui  lui  fut 
suscitée  à  propos  du  mot  stratégie,  se 
plaisait  à  nous  indiquer  les  écrits  de 
l'empereur  Maurice ,  comme  s  ils  de- 
vaient présenter  une  définition  très 
nette  de  la  stratégie  et  de  la  tacti- 
que. 

Mais  tous  les  auteurs  grecs  ont  mis 
une  distinction  marquée  entre  ces  deux 
parties  de  la  science,  et  Maurice  ne  fait 
que  reproduire  dans  son  ouvrage  ce 
qu'ils  avaient  exprimé  très  nettement 
avant  lui. 

«  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la  multi- 
tude des  soldats,  ni  par  un  courage 
dénué  de  prudence,  ni  par  des  combats 
livrés  sans  ordre  et  avec  une  impétuo- 
sité aveugle,  que  Ton  peut  vaincre  ses 
ennemis,  comme  le  croit  le  vulgaire; 
c'est ,  après  le  secours  de  Dieu ,  avec 
beaucoup  d'art,  et  par  la  stratégie.  Elle 
nous  indique  comment  on  peut  mettre 
à  profit  les  temps  et  les  lieux  ;  comment 
on  doit  employer  à  propos  les  incur- 
sions, les  retraites,  les  fuites  simulées, 
en  un  mot  tout  ce  que  Fadresse  peut 
suggérer  pour  triompher  de  ses  enne- 
mis sans  risquer  un  combat  général.  » 

Si  les  institutions  de  Maurice,  où 
l'on  chercherait  peut-être  inutilement 
une  leçon  vraiment  utile ,  avaient  pu 
aider  un  peu  la  pensée  qui  dirigea  ces 
admirables  classifications  introduites 
dans  la  science  par  le  général  Jomini, 
il  faudrait  se  hflter  de  secouer  la  pous- 
sière qui  depuis  près  de  quatorze  siè- 
cles couvre  ces  livres.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  admettre  qu'ayant  à  créer  pour 
ainsi  dire  une  science  nouvelle,  on  ne 
ptit  le  faire  sans  introduire  des  mots 
nouveaux.  Aujourd'hui,  il  n'est  pas 
ufl  homme  occupé  de  l'étude  du  grand 
art  de  la  pierre  qui  n'accepte  avec  re- 


connaissance les  théories  savantes  do 
général  Jomini. 

Revenons  au  Bas-Empire. 

Héraclius,  qui  fut  empereuret  guer- 
rier ,  ne  manquait  pas  non  plus  d'habi- 
leté dans  ses  opérations  militaires.  Il 
remporta  quelques  succès  glorieux  sur 
les  Perses  ;  mais  il  ne  put  tenir  contre 
la  fortune  et  l'ascendant  des  Sarrasins, 
qui  commencèrent  sous  son  règne  d'en- 
tamer l'empire. 

Pressé  d'un  côté  par  les  Abares,  qni 
gagnaient  toujours  du  terrain,  de  l'autre 
par  les  Bulgares  ou  les  Sclaves,  il  n'y 
eut  plus  alors  d'espérance  de  sauver 
l'état  de  sa  destruction.  Quelques  vic- 
toires remportées  çà  et  là  ne  faisaient 
que  retarder  une  catastrophe  immi- 
nente. Constantinople ,  agitée  par  de 
vaines  disputes  théologiques ,  ne  pen- 
sait guère  à  remettre  en  vigueur  un 
art  dont  la  pratique  suppose  de  la  so- 
lidité dans  les  conseils ,  et  de  la  force 
dans  les  esprits. 

Léon  le  philosophe  monta  sur  le 
trône  au  milieu  de  ces  désordres.  Les 
livres  de  tactique  qu'il  pubha  vers  la  fia 
de  son  règne  servirent  plus  à  montra 
la  justesse  de  ses  vues  qu'à  porter  des 
remèdes  sur  des  maux  trop  invétérés. 
Léon  avait  besoin  d'être  secondé,  et 
vraisemblablement  il  ne  trouva  per- 
sonne en  état  de  remplir  une  tâche  aussi 
difQcile.  Ayant  engagé  d'abord  contre 
les  Bulgares  une  guerre  qui  ne  fut  pas 
heureuse ,  Léon  prit  à  sa  solde  une 
horde  de  Turcs,  et  les  fit  transporter 
sur  la  rive  droite  du  Danube.  Ce  ftit  la 
première  fois  qu'un  empereur  chrétien 
osa  employer  cette  milice  dangereuse, 
qui  renversa  le  trône  d'Occident. 

Lors  de  la  destruction  totale  de  For 
dre  politique  établi  par  les  Romains; 
dans  cette  fatale  occupation  de  Pétai , 
des  biens  publics  et  des  propnéiés 
particulières  ;  l'excès  du  malbeiir  etti- 
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cha  an  clergé  qui  présentait  da  moins 

quelque  image  de  la  gravité  de  la  ma- 
jesté romaine. 

Le  clergé  haïssait  natm-ellement  les 

Barbares;  ne  pouvant  leur  opposer  la 
force,  il  entreprit  de  les  dominer  en  les 
convertissant.  Les  femmes  des  vaincus 
jouèrent  ici  le  principal  rôle.  Elles 
étaient  chrétiennes,  elles  flrent  bapti- 
ser les  enfans  qu'elles  eurent  des  Bar- 
bares, et  ceux-ci  flnirent  par  adopter 
les  dogmes  de  leurs  fenmies  et  de  leurs 
eofans. 

En  moins  de  trois  cents  années,  les 
Gaulois  avaient  changé  trois  fois  de  re- 
ligion :  ils  avaient  quitté  le  culte  des 
druides  un  yeu  avant  le  premier  siècle 
de  rère  chrétienne,  pour  embrasser 
l'Hellénisme ,  qu'ils  commencèrent  à 
délaisser  pendant  le  second  siècle.  Ces 
religions  et  celle  des  chrétiens  se  trou- 
vaient encore  dans  les  Gaules  avec  le 
paganisme  du  Nord ,  apporté  par  les 
Barbares. 

Les  Yisigotbs  avaient  oublié  leurs 
dieux  et  embrassé  Tarianisme:  cet 
exemple  fut  suivi  par  les  Bourguignons. 
Le  clergé  gaulois  n'était  pas  arien  ;  il 
détestait  donc  les  Yisigotbs  et  les  Bour- 
guignons, comme  Barbares  et  comme 
hérétiques.  On  trouve  là  une  des 
canses  principales  qui  préparèrent  les 
«uccèsde  Clovis. 

A  cette  époque,  les  nations  noma- 
des étaient  victorieuses  dans  l'Asie  et 
dans  l'Europe;  et  si  l'on  reporte  sa 
pensée  sur  les  siècles  dont  nous  venons 
de  décrire  les  événemens  politiques 
et  militaires ,  on  verra  que  cette  his- 
toire, depuis  les  incursions  de  Bello- 
vèse  jusqu'à  celles  de  Clovis,  n'est  au- 
tre chose  que  le  combat  des  nomades 
contre  les  peuples  agricoles.  Ce  com- 
bat, qui  dura  tant  de  siècles ,  présente 
une  des  grandes  époques  de  Thistoire 
dn  genre  humain. 


Nous  avons  observé  qu'on  pouvait 
le  considérer  comme  divisé  en  deux 
classes:  l'une  de  nomades  errans,  entre 
le  kù^ei  le  60«  degré  de  latitude;  l'autre 
d'agricoles  fixés  entre  le  M^  et  le  10*. 
Nous  avons  dit  qu'au  delà  du  60"  degré 
au  nord,  il  n'existe  que  des  peuples  de 
chasseurs  oud'icthiophages,  tels  que  les 
Lapons  ei  les  Saimoïèdes  ;  et  qu'au 
midi,  par  delà  le  10*  degré,  on  ne 
trouve  que  des  peuplades  de  Nègres 
ou  de  Bédouins.  Enfin ,  nous  ne  d^ 
vous  reconnaître  de  véritable  nation 
que  dans  les  cinquante  degrés  de  lati- 
tude,  disputés  par  les  nomades  et  les 
agricoles. 

Ces  deux  grandes  classes ,  si  diffé^ 
rentes  d'esprit ,  de  mœurs ,  formaient 
un  contraste  frappant  depuis  les  mers 
de  la  Corée  jusqu'à  l'Océan  Germa- 
nique. Elles  se  faisaient  la  guerre,  les 
nomades  entreprenant  d'envahir  les 
terres  des  agricoles,  et  de  passer  dans 
des  climats  plus  doux;  les  agricoles 
défendant  leurs  richesses,  leurs  viHes, 
leur  sol  natal  contre  les  incursions  da 
ces  Barbares.  On  ignore  depuis  combien 
de  siècles  durait  ce  combat,  lorsque  le 
sénat  de  Rome  forma  le  dessein  d'in- 
terdire les  régions  du  Midi  aux  inva- 
sions des  peuplades  septentrionales 
dont  il  avait  éprouvé  la  fureur. 

Cette  volonté  de  Rome,  fermant  d'a- 
bord l'entrée  de  l'Italie ,  coupant  left 
chemins  de  la  Grèce ,  et  bientôt  après 
repoussant  les  Barbares  de  la  Gaule, 
ofire  un  tableau  superbe  ;  il  s'embellit 
et  s'agrandit  encore,  quand  on  voit  les 
Romains,  avec  leurs  légions,  tracer  une 
barrière  en  Europe  et  dans  l'Asie,  de- 
puis le  bord  occidental  de  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  l'Océan  Germanique, 
et  même  en  Calédonie,  et  garder  cette 
barrière  intacte  pendant  quatre  cents 
ans. 

Un  autre  tableau  non  moins  bea% 
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tïoti  moins  digne  dé  rhomme  d'état  et 
de  l'homme  de  gaerre  qui  observent 
le  caractère ,  l'instinct  des  nations,  et 
les  ressources  que  le  génie  peut  opposer 
aux  torrens  du  Nord  pour  en  préserver 
le  Midi;  un  autre  tableau,  dis-je,  non 
moins  admirable,  c'est  celui  que  nous 
offrent  les  Chinois  qui  tiennent  en  Asie, 
à  l'égard  des  nomades  tartares,  la  même 
conduite  à  peu  près  que  les  Romains  en 
Europe,  envers  les  hordes  de  la  Ger- 
manie. 

Les  Chinois  chassèrent  les  Hiong-nou 
loin  de  leurs  campagnes,  subjuguèrent 
les  rois  de  la  petite  Bucharie,  et  plan- 
tèrent leurs  drapeaux  au  bord  oriental 
de  la  mer  Caspienne.  Il  y  eut  alors  une 
barrière  étendue  au  travers  des  déserts, 
depuis  les  mers  du  Japon  jusqu'aux 
ties  Britanniques,  barrière  qui  fermait 
les  contrées  cultivées  du  Midi  aux  Bar- 
bares errans  du  Septentrion. 

Les  deux  vastes  empires  de  Rome  et 
de  la  Chine,  inconnus  l'un  à  l'autre, 
mus  par  les  mêmes  craintes,  développè- 
rent une  égale  politique ,  employèrent 
des  moyens  semblables ,  et  obtinrent 
pareillement  des  succès,  à  peu  près  dans 
le  même  temps. 

Ils  défrichèrent  les  terres  qu'ils  pu- 
rent cultiver,  tentèrent  tous  les  moyens 
pour  engager  les  nomades  à  tirer  leur 
subsistance  du  sol ,  et  fermèrent  aussi 
leur  empire.  Les  Chinois  n'ayant  point 
pour  bornes  un  fleuve  tel  que  le  Da- 
nube, une  mer  comme  l'Euxin,  furent 
obligés  de  construire  cette  muraille  cé- 
lèbre par  son  immense  étendue  :  c'était 
pour  eux  un  désavantage,  en  comparais- 
on de  la  défense  naturelle  des  Romains. 

La  Méditerranée, l'Euxin,  leDanube, 
i  portaient  facilement  des  vaisseaux  et 
des  troupes  d'un  bout  à  l'autre  de  l'em- 
pire, lorsque  les  Chinois  trouvaient 
des  difficultés  presque  insurmontables 
au  travers  des  déserts  de  sables  ou  I 


de  glaces.  Il  est  évident  que  repousser 
les  sauvages  du  Nord,  et  les  instruire 
dans  l'art  de  cultiver  la  terre ,  fut  un 
dessein  formel  de  la  part  de  l'un  et  de 
l'autre  peuple.  Mais,  le  terrain  aride  et 
sablonneux  qui  entoure  la  Chine  se  pré- 
sentait indéfrichable ,  tandis  que  les 
champs  humides  de  la  Germanie  ne 
se  refusèrent  pas  toujours  au  soc  delà 
charrue. 

Les  Barbares  errèrent  en  frémissant 
pendant  plusieurs  siècles  autour  de  ces 
barrières;  ils  parvinrent  à  les  renverser 
aussitôt  que  les  troubles  intérieurs  éle- 
vés dans  les  deux  empires  empêchèrent 
de  les  défendre.  Ainsi,  l'Océan  rompt 
ses  digues,  quand  le  boisai  les  forme 
a  perdu  sa  vigueur. 

Alors  le  combat  recommença  plus 
terrible,  et  les  nomades  triomphèrent 
à  leur  tour.  Peut-être  auraient-ils  forcé 
les  nations  cultivatrices  de  renoncer  à 
leurs  instrumens  aratoires,  pour  pren- 
dre la  vie  ambulante,  si  les  chefs  appri- 
voisés par  les  arts  des  vaincus,  n'avoient 
recherché  les  douceurs  d'une  existence 
moins  vagabonde. 

A  peine  vainqueurs  des  agricoles,  f« 
peuples  tournèrent  leurs  armes  contre 
eux-mêmes.  Ce  combat  était  bien  loin 
de  cesser,  quand  la  horde  de  Clovis  le 
reconnut  pour  chef.  Il  n'eut  à  vaincre 
que  des  Barbares  ;  mais  ses  succès  ap- 
partiennent à  l'histoire  des  Fran^hî. 

C'est  là  qu'on  doit  voir  comment  les 
Francs,  composés  de  hordes  ambulan- 
tes, s'attachèrent  au  sol,  eurent  d'abord 
un  pays,  et  ensuite  une  patrie  ;  de  quels 
peuples  ils  triomphèrent;  par  qœb 
moyens  ils  purent  contraindre  les  peu- 
plades de  la  Germanie  à  pratiquer  l'agri- 
cullure;  comment  enfin  ils  jetèrent  dans 
ces  contrées  le  fondement  de  plus  de 
villes  que  les  Romains  n'en  élefèrent 
aux  bords  du  Rhin,  du  Danube ,  et  dm 
Mein. 


». 


c^ 


—  83T  — 


Le  christianisme  avait  conooora  à 
détruire  Tempire  de  Rome,  en  y  intro- 
doisaDt'des  mœurs  et  des  opinions 
moiiis  saines  que  celles  de  Tantiquité. 
n  améliora  le  sort  des  Germains  par 
des  usages  et  des  idées  sapérieurs  à 
ceux  de  leurs  ancêtres.  Les  nomades  de 
la  Germanie  prirent  presque  en  même 
temps  la  charrue  et  la  croix. 

Ce  que  les  Romains  avaient  tant  dé- 
siré s'accomplissait  enOn ,  mais  par 
d'autres  motifs.  Cependant  l'instinct 
secret  qui  fait  peser  les  nations  du  Nord 
sur  celles  du  Midi«  et  qui  entraîne  leurs 
ItaUtans  comme  leurs  armées,  ne  cessa 
poiot  d'agir.  Il  se  manifesta  difiérem- 
meat. 

Bourguignons,  Âlains,  Vandales, 
Fisigoths,  toutes  ces  nations  viennent 
se  confondre,  et  l'on  voit  se  former  au 
milieu  de  tant  de  mœurs  diq[mrates , 
on  peuple  différent  de  ceux  qui  ont 


passé  sous  nos  yeux  ;  race  mêlée  de  la 
race  indigène,  de  celle  des  Romains, 
des  Grecs,  des  babitans  du  Nord ,  de 
la  Germanie,  et  même  de  la  Tartane; 
peuple  dans^  lequel ,  après  quinze  siè- 
cles, on  retrouve  encore  des  contrastes 
nés  de  cette  fusion  :  l'inquiétude  des 
Barbares ,  la  violence  et  la  force  des 
septentrionaux,  la  sagacité  et  l'indus- 
trie de  l'habitude  du  Midi,  et  tous 
ces  traits  primitifs  des  Gaulois,  qui 
sont  tels  que  César  nous  les  a  dépeints. 
C'est  de  ce  mélange  que  se  compose 
le  caractère  variable,  flexible,  ardent, 
belliqueux  dont  est  doué  ce  peuple,  et 
qui  en  fait  la  nation  la  plus  active ,  la 
plus  entreprenante,  la  plus  audacieuse 
de  l'Europe;  la  plus  capable  d'embras- 
ser à  la  fois  une  immense  quantité  d'ob- 
jets, pour  les  abandonner  souveat  avec 
la  même  légèreté  qu'elle  en  apporte  i 
vouloir  les  soumettre* 
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POLYfeB, 

qoi  ont  fiiU  le  phis  de  brait  dans  le 
monde ,  je  remonte  à  des  temps  plus 
Teddés  :  c'est  pour  commencer  aux 
choses  qui  font  connaître  pour  quelles 
raisons ,  en  quel  temps  et  par  quels 
moyens  chaque  peuple  est  arrivé  au 
point  on  nous  le  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à  notre  sujet.  Voici  en 
peu  de  mots  de  quoi  traiteront  les  deux 
premiers  livres,  qui  seront  comme  le 
préambule  de  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre 
que  se  Tirent  en  Sicîle  les  Romains  et 
la  république  de  Carthage.  Suivra  la 
guerre  d'Arrique ,  qui  sera  elle-même 
suivie  de  ce  que  flrent  dans  l'Espagne 
Amilcar,  Asdrubal  et  les  Carthaginois  : 
ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  ruiyrie  et  dans  ces  parties  de  VEu- 
rope.  Ensuite  viendront  les  combats 
que  les  Romains  eurent  à  soutenir  dans 
ntalie  contre'ies  Gaulois.  Nous  finirons 
le  préambule  et  le  second  livre  par  la 
guerre  appelée  de  Cléomène ,  laquelle 
se  fit  en  ce  temps-là  chez  les  Grecs. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  notre  dessein  n'étant  pas 
d*^  écrire  l'histoire ,  mais  seulement 
de  les  présenter  en  raccourci  sous  les 
yeux,  pour  préparer  à  la  lecture  des 
faits  que  nous  avons  à  raconter.  Dans 
cet  abrégé,  nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec 
ceux  qui  commenceront  notre  histoire. 
Cette  liaison  justifiera  la  pensée  que 
ÏBi  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 
qui  se  trouve  chez  les  autres  historiens, 
et  facilitera  Tintelligence  de  ce  que  je 
dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
phis  mt  la  guerre  des  Romains  et  des 
Ctithagiaèis  en  Skfle,  car  on  aurait 
peine  à  en  trouver  une  qui  ait  été  plus 
longue ,  à  laquelle  on  se  soit  préparé 
avec  pins  de  soin ,  où  les  exploits  se 
soient  suivis  de  plus  près,  où  les  com- 
bats aient  été  en  plus  grand  nombre. 
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où  il  se  soit  possède  plus  grandes  cho- 
ses. Comme  les  coutumes  de  ces  deux 
états  étaient  alors  fort  simples ,  leurs 
richesses  médiocres,  et  leurs  forces 
égales ,  c'est  par  cette  guerre,  plutAt 
que  par  eeHes  qui  l'ont  suivie,  que  Ton 
peut  bien  juger  de  la  constitution  par- 
ticulière de  ces  deux  républiques. 

Une  autre  raison  encore  m'a  engagé 
à  un  plus  bng  détail  sur  cette  guerre-: 
c'est  que  Philinus  et  Fabius,  qui  pas- 
sent pour  en  avoir  parlé  le  plus  savam- 
ment, ne  nous  ont  pas  rapporté  les 
choses  avec  autant  de  fidélité  qu'ils  de- 
vaient. Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  voulu 
mentir  :  leurs  mœurs  et  la  secte  qu'ils 
professaient  les  mettent  à  couvert  de  ce 
soupçon;  mais  il  me  semble  qu'il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux 
amans  à  l'égard  de  leurs  maîtresses.  Le 
premier,  suivant  l'inclination  qu'il 
avait  pour  les  Carthaginois ,  leur  fait 
honneur  d'une  sagesse,  d'une  pru^ 
dence  et  d'un  courage  qui  ne  se  démeiî^ 
tent  jamais,  et  représente  les  Romains 
comme  d'une  conduite  tout  opposée. 
Fabius,  au  contraire,  donne  toutes  ces 
Vertus  aux  Romains  et  les  refuse  toutes 
aux  Carthaginois.  Dans  toute  autre  cir-< 
constance,  une  pareille  disposition  n'au* 
raît  peut-être  rien  que  d'estimable  :  fl 
est  d'un  honnête  homme  d'aimer  ses 
amis  et  sa  patrie,  de  haïr  ceux  que  ses 
amis  haïssent,  et  d'aimer  ceux  qu'ils 
ahnent.  Mais  ce  caractère  est  incompa- 
tible avec  le  rôle  d'historien.  On  est 
alors  obligé  de  louer  ses  ennemis  lors^ 
que  leurs  actions  sont  vraiment  loua- 
bles, et  de  blAmer  sans  ménagement  ses 
plus  grands  amis  lorsque  leurs  fautes 
méritent  le  blftme.  La  vérité  est  à  l'his* 
toirecequelesyeux  sont  aux  animaux: 
si  l'on  arrache  les  yeux  à  ceux-ci ,  ils 
deviennent  inutiles ,  et  si  de  l'histoire 
on  ôte  la  vérité ,  elle  n'est  plus  bonne 
à  rien.  Soit  amiis ,  soit  ennemis ,  on  ne 
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é^itkYég/^à  dei  ont  etdeswtres  con- 
sulter que  la  justice.  Tel  nêfoe  a  été 
,  Uàmé  pour  One  chose,  q^'ii  faut  louer 
.^poiir  uœ  aulre;  o'étaDt  pas  poaiîbie 
•qu'une  même  persouoe  vise  toujours 
,4roitau  but,  ni  vraisemUable  qu'elle 
ji'en  écarte  toujours.  Enuu  mot,  il  faut 
qu'au  bistorieu,  siaus  aucun  égard  pour 
.les  auteurs  4es  actions,  ue  ferme  son 
jugement  que  sur  les  actions  mêmes, 
Quelquesexemplesferootmieuxseu- 
tir  la  solidité  de  ces  maximes.  Philinus, 
entrant  en  matière  au  conunencemeut 
de  son  second  livre,  dit  que  les  Cartha- 
ginois et  les  Syracusains  mirent  le  siège 
devant  Messine  ;  qu'à  peine  les  Romains 
furent  arrivés  par  mer  dans  cette  ville, 
,  qu'ils  firent  une  sortie  sur  lesSyracur- 
liains;  qu'en  ayant  ét^  repousses  avec 
^perte  ils  rentrèrent  dans  Messine  ;  que, 
revenus  ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils 
perdirent  beaucoup  des  leurs ,  ou  tués 
ou  faits  prisonniers*  Il  dit  de  Hiéron, 
qu'après  la  bataille ,  la  tête  lui  tourna 
tellement,  que  non  seulenœntilmit  le 
feu  à  son  camp  et  s'enfuit  de  nuit  à 
Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la 
campagne  de  Messine.  Il  n'épargne  pas 
davantage  les  Carthaginois;  à  l'eu- 
iendre,  ils  quittèrent  leurs  retrandlie- 
mens  aussitôt  q)rès  le  combat,  se  dis- 
persèrent dans  les  villes  voisines ,  et 
aucun  d'eux  n'osa  se  montrer  au  de- 
bors.  Les  chefs,  voyant  les  troupes  sa»- 
$ies  de  frayeur,  craignirentde  s'expoaer 
à  une  bataille  dèdsîve.  Selon  lui  ea^ 
core,  les  Romains,  poursuivant  le^ 
Carthaginois,  ne  se  contentèrent  pas  de 
désoler  la  campagne,  mais  entreprirent 
aussi  d'assiéger  Syracuse.  Toit  cela  est, 
à  mon  sens ,  fort  mal  assorti ,  et  ne 
jndérite  pas  même  d'être  examiné.  Ceux 
qui,  selon  cet  historien ,  assiégeaient 
JMessine  et  remportaient  des  victoire», 
^ut  ceux-là  mêmes  qui  prennenl  I| 


fuite,  qui  se  réfugient  dans  tes  vakf, 
qui  sont  assiégés,  qui  tremblent  de 
peur  ;  et  au  contraire,  ceux  qu'il  wm 
dépeû^^t  comme  vaimais  et  assiégés, 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  poursaivast 
les  ennemis,  se  rendant  maîtres  de  tout 
le  pays ,  et  assiégeant  Syracuse.  Quel 
moyen  d'accorder  ensemble  ces  coatra- 
diotions?  Il  faut  de  nécessité,  ou  que  ce 
qu'il  avance  d'abord ,  ou  que  ce  qWil 
dit  des  événemfins  qui  ont  suivi ,  soit 
faux.  Or,  ces  événemens  sont  vrais,  n 
est  sûr  que  les  Cartbaginoiset  lesSjri- 
cusains^nt  déserté  la  canapagne  et  (pe 
les  Romains  ont  aussitôt  nais  le  siège 
devant  Syracuse.  Il  coavient  lui-même 
qu'Schetia,  ville  située  entre  les  terres 
des  Syracusains  et  celles  des  Canbagi- 
Mîs,  fut  aussi  assiégée.  On  ue  doit 
donc  Caire  aucun  fond  sur  ce  qu'il  avait 
assuré  d'abord,  à  moinsim'oii  nefeoilie 
croire  «pie  les  Romainsontété  eu  mène 
temps  et  vaincus  et  vainqueurs.  Tel  art 
k  caractère  de  cet  historien  d'un  beat 
à  l'autre  de  soB  ouvrage,  et  on  verra  ea 
son  temps  que  Fabius  n'est  pas  exempt 
du  même  défaut.  Mais  laissow  là  eafia 
ces  deux  écrivaips,  et,  par  la  jonctioi 
des  faits,  tâchons  de  donmer  aux  lec- 
teurs une  idée  juste  de  la  guerre  daot 
il  est  (piestion* 

CHAPITRE  m. 

M.  OcueUiQS  et  M.  Yateioi  ùmi  aHIaMS 
•Tec  Hiéron.—  PiéparaUfii  tel  GaitU|l^ 
noifl.  -^  Siège  d'Agrigente.  —  Pnaiv 
combat  d*Agrigente.  —  Second  oombai  tc 
retnite  d'Annibai. 


Dès  qu'à  Rome  pu  eut  avis  ées 
ces  d'Appius  dans  la  Sicile,  m  créa 
consuls  M.  Octaciliuaet  M.  Yalertua,  el 
on  leur  donna  ordre  d'y  aller  prendra 
aaplace.  LeurarméeconsisUitenquatn 
légions,  sans  compter  les  aecours  qM 
l'on  tirait  ordinairement  des  alliés,  ûeê 
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-Si  kt  hisloriens  qui  ont  para  avant 
DOH  aTaicot  omis  de  faire  l'éloge  de 
riûtoire,  il  serait  peat-ëtre  nécessaire 
de  coDunencer  par  là  poar  eiciter  tons 
le*  bomnieB  à  a'y  appliquer  ;  car  quoi 
de-phu  propre  à  notre  iostmction  que 
U  connaiaaaDce  des  choses  passée»? 
Hais  U  plupart  d'entre  eox  ont  le  soin  , 
de  DOQs  dire  et  de  nous  répéter  presque 
i  chaque  page  que,  pour  apprendre  à 
gotnerDer,  il  n'y  a  pas  de  meilleure 
éo^  etqne  rien  ne  août  fortifie  plos 
efflcacrateot  contre  les  vicissitudes  de 
b  fortone,  que  le  souvenir  des  malheurs 
OH  les  antres  sont  tombés.  On  me  blft- 
menit  de  revenir  sur  une  matière  que 
tant  d'autres  ont  si  bien  traitée.  Cela 
DH  conTîeodnJt  d'autant  moins,  que 
la  DOuveanté  des  faits  que  je  me  iffopose 
dencoiiter>en|4tuquesnlBsanteponr 
attirer  tous  les  hommes,  sans  distinc- 
tion ,  i  la  lecture  de  mon  ouvrage.  Il 
n'y  en  aura  pointdesiitapideet  de  si 
groMier,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir 
parqoelsmoyens  et  par  quelle  sorte  de 
ffoa?enwment  U  a  pu  se  faire  que  les 
Roaaiiu,  en  moins  de  dnqaante-trois 
ans,  soient  deventu  maîtres  de  presque 
loBte  la  letre.  Cet  événement  est  sans 
euMple.  D'un  autre  cAté,  quelle  est  la 
pisBion  siforteponr  les  spectacles,  m 
poMT  quelque  sorte  de  sdenoe  que  ce 
Nît,  qnî  De  cède  à  celle  de  s'instruire 
de  choses  Mcurieases  et  si  intéressantes. 
Pour  faire  voir  amibien  mon  projet 
est  grand  et  nouveau ,  jugeons  de  la 
répaUiqae  romaine  par  les  états  les  plus 
eéébres  ipû  l'ont  précédée,  dont  les 
ksstoires  sont  venues  jusqu'à  nous,  et 


paissant  et  le  phis  riche  peuple  du 
monde,  une  grande  partie  de  la  terre 
e^  échappée  à  leurs  conquêtes.  Jamais 
ils  ne  firent  de  projets  sur  la  Sardalgne, 
ni  snr  la  Sicile,  ni  sur  l'Afrique,  et 
les  natjons  belliqueuses  qui  sont  an 
couchant  de  l'Europe,  leor  étaient  in- 
connoes.  Hais  les  Romaios  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  quelques  parties  dumonde, 
presque  tonte  la  terre  fut  soumise  è  leor 
dtnnination,  et  leur  puissance  est  venue 
au  point  que  nous  admirons  anjour-  i 
d'haï,  et  an-deli  duquel  II  ne  parait 
pasqu'aucun  peuple  pnissejamalsaller. 
C'est  ce  que  Ton  verra  clairement  par  le 
récit  que  j'entreprends  de  faire,  et  qa 
mettra  en  évidence  les  avantages  que  les 
corieui  peuvent  tirer  d'une'  exacte  et 
fidclti  histoire. 
Celle-ci  commencera,  par  rapport  au 
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aaé  parmi  ces  peuples,  nous 
n  tfaHl  iUA  I  propos  de  faire 
rnôtre  histoire  par  deux  livres 
Ojet,  afin  qa'îi  n'y  ait  persoDoe 
la  lisant,  soit  en  peine  de  sa- 
'  quelle  politique ,  quelle  force 
secours,  les  Romains  oot  formé 
dstinilesDflt  rendus  ttuKfes  le 
et  de  la  mer.  Après  \k  Isctart 
3S  nons  dlroru  comme  cipBit^- 
is  CCS  6tiâx  lirres,  on  verra  gM 
pas  sans  raison  qu'ils  on!  cotic« 
in  de  rendre  lettf  erai*è  Ml- 
et  qtie,  t^iHir  etécoter  ce  prt^ct 
lOiiTsirnt  pfettdre  de  UEsam 
tes.  C«r  ce  qtd  distfngoe  Mon 
I  dfl  tout  atitre,  t'est  le  nptMrt 
rft  avec  cet  êvénemenl  qnl  Wi 
ition  de  Bos  jours.  GontM  la 
a  Ait  pencher  pna^M  toMn 
res  du  monde  rtm  «eol  cMé , 
le  ne  !^être  proposé  qu'on  aeri 
nsl  Je  ranianertil  pour  les  leç- 
ons Un  senljMht  Ht  me,  les 
dont  ene  r  est  serrfe  pott 
Ion  Ae  ce  dessein, 
là  le  principal  moUT  qui  n'a 
écrire.  (TnautreàétéqtteJeTMi 
rersonne  de  nos  Jonrs  qiil  ett 
s  Qné  AMfrfre  générale;  eda 
;«pBTfMMen  des  soiinelMra 
ine.  n  7  ■  des  ènteoTs  qiri  ont 
lelques  gnerres  parfiboDBres; 
ott  qui  ont  ramassfi  qqelqBcs 
ms  arnres  en  nttme  temps, 
i  j  a  penonne ,  bq  moins  <|n 
,  qol,  assemblant  ton  1m  fUb 
ngeant  par  ordn,  se  soit  donne 
de  nous  en  ftlre  Toir  le  corn- 
ent, les  motlTs,  la  (In.  n  aaTa 
'n  ne  fhUaft  pas  Msser  tfam 
t  ptns  beau  et  le  pins  ntlle  ov- 
:  la  Portone,  Qnofqne  tous  les 
le  invente  qnefqoe  dme  ^ 
,  et  qu'elle  ne  cesse  f  eierccr 
voir  sur  la  vie  des  1 
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elle  n'a  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  ce  qoe  nous  voyons  aujourd'hui. 
Or,  c'est  ce  que  l'on  n'apprend  pas  dans 
les  historiens  particuliers.  On  serait  ri- 
didile,  si  après  avoir  parcouru  les 
liBes  les  plus  célèbres  l'une   après 
Taobre,  ou  les  aroir  yues  peintes  sépa- 
rément, on  s'imaginait  pour  cela  con- 
naître la  forme  de  tout  l'uniyers  et  en 
comprendre  la  situation  et  l'arrange- 
ment D  en  est  de  ceux  qui,  pour  sa- 
f oir  unehistoire  particulière,  se  croient 
sQfflsamment  instruits  de  tout,  comme 
de  cenx  qui  après  avoir  examiné  les 
membres  épars  d'un  beau  corps ,  se 
mettraient  en  tète  qu'il  ne  leur  reste 
plus  rien  à  apprendre  sur  sa  force 
et  sor  sa  beauté.  Qu'on  joigne  en- 
semble et  qu'on  assortisse  les  parties, 
qu'on  en  fasse  un  anhnal  parfait,  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'âme,  et  qu'on 
le  leor  montre  une  seconde  fois,  ils  re- 
connaîtront bientôt  que  la  prétendue 
connaissance  qu'ils  en  avaient  d'abord, 
était  bien  plus  un  songe  qu'une  réalité. 
Sur  une  partie  on  peut  bien  prendre 
qaelque  idée  du  tout,  mais  jamais  une 
notion.  De  même  l'histoire  particulière 
ne  peut  donner  que  de  faibles  lumières 
sur  l'histoire  générale.  Pour  prendre 
goût  à  cette  étude  et  en  faire  proQt,  il 
faat  joindre  et  approcher  les  événe- 


mens;  il  faut  en  distinguer  les  rtpportt 
et  les  différences. 

Nous  conunencerons  le  premier  livre 
où  finit  l'histoire  de  Tiroée  ;  je  veux 
dire  par  la  première  expédition  que  les 
Romains  firent  hors  de  l'Italie ,  ce  qui 
arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olym- 
piade. Ainsi  nous  serons  obligé  de  dire 
quand,  comment  et  à  quelle  occasion, 
après  s'être  bien  établis  dans  Fltalie,  ib 
entreprûrent  d'entrer  dans  la  Sidle , 
car  c'est  dans  ce  pays  qu'ils  portèrent 
d'abord  leurs  armes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  simplement  le  sujet 
pour  lequel  ils  sortirent  de  chez  eux, 
de  peur  qu'à  force  de  chercher  cause 
sur  cause,  il  ne  nous  en  reste  plus  pour 
en  faire  le  commencement  et  la  base  de 
notre  histoire.  Pour  le  temps ,  il  nous 
faudra  prendre  une  époque  connue , 
dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même,  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que,  reprenant  les  choses 
d'un  peu  plus  haut,  nous  ne  rappor- 
tions, du  moins  en  abrégé,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cet  intervalle.  Cette 
époque  ne  peut  être  ignorée  ou  même 
disputée,  que  tout  ce  que  l'on  raconte 
ensuite  ne  paraisse  douteux  et  peu  digne 
de  foi;  au  lieu  que,  lorsqu'elle  est  une 
fois  bien  établie ,  on  se  persuade  aisé- 
naent  que  tout  le  reste  est  certain. 


••; 
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die  n'i  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Or,  c'est  ce  que  l'on  n'apprend  pas  dans 
les  historiens  particuliers.  On  serait  ri- 
tfieole,  si  après  avoir  parcouru  les 
▼illes  les  plus  célèbres  l'une   après 
Taotre,  ou  les  avoir  vues  peintes  sépa- 
rément, on  s'imaginait  pour  cela  con- 
naître la  forme  de  tout  l'univers  et  en 
comprendre  la  situation  et  l'arrange- 
ment Il  en  est  de  ceux  qui,  pour  sa- 
f  oirunehistoire  particulière,  se  croient 
soffisamment  instruits  de  tout,  comme 
de  ceux  qui  après  avoir  examiné  les 
membres  épars  d'un  beau  corps,  se 
mettraient  en  tète  qu'il  ne  leur  reste 
plus  rien  à  apprendre  sur  sa  force 
et  sur  sa  beauté.  Qu'on  joigne  en- 
semble et  qu'on  assortisse  les  parties, 
qu'on  en  fasse  un  animal  parfait,  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'âme,  et  qu'on 
le  leur  montre  une  seconde  fois,  ils  re- 
connaîtront bientôt  que  la  prétendue 
connaissance  qu'ils  en  avaient  d'abord, 
était  bien  plus  un  songe  qu'une  réalité. 
Sor  une  partie  on  peut  bien  prendre 
(jaelque  idée  du  tout,  mais  jamais  une 
notion.  Se  même  l'histoire  particulière 
ne  peut  donner  que  de  faibles  lumières 
sor  l'histoire  générale.  Pour  prendre 
goût  à  cette  étude  et  en  faire  proQt,  il 
faut  joindre  et  approcher  les  événe-  1 


mens;  il  faut  en  distinguer  les  rapportt 
et  les  différences. 

Nous  conunencerons  le  premier  livre 
où  finit  l'histoire  de  Tiroée  ;  je  veux 
dire  par  la  première  expédition  que  les 
Romains  firent  hors  de  l'Italie ,  ce  qui 
arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olym- 
piade. Ainsi  nous  serons  obligé  de  dire 
quand,  comment  et  à  quelle  occasion, 
après  s'être  bien  établis  dans  Fltalie,  ib 
entreprirent  d'entrer  dans  la  Sicile , 
car  c'est  dans  ce  pays  qu'ils  portèrent 
d'abord  leurs  armes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  simplement  le  sujet 
pour  lequel  ils  sortirent  de  chez  eux, 
de  peur  qu'à  force  de  chercher  cause 
sur  cause,  il  ne  nous  en  reste  plus  pour 
en  faire  le  commencementetlabase  de 
notre  histoire.  Pour  le  temps,  il  nous 
faudra  prendre  une  époque  connue , 
dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même ,  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que,  reprenant  les  choses 
d'un  peu  plus  haut,  nous  ne  rappor- 
tions, du  moins  en  abrégé,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cet  intervalle.  Cette 
époque  ne  peut  être  ignorée  ou  même 
disputée,  que  tout  ce  que  l'on  raconte 
ensuite  ne  paraisse  douteux  et  peu  digne 
de  foi;  au  lieu  que,  lorsqu'elle  est  une 
fois  bien  établie ,  on  se  persuade  aisé- 
naent  que  tout  le  reste  est  certain. 
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e4*m  oop«nf«imt.«|i|HiiiRe. 
IfemlèretdfaignfliM,  fl  to>U^ 
upireUi^Bel- 
t  u  charge.  Ep 
j  H  les  troapes 

I  e  qne  Syractue 

I  ^rita  séditieux 

'  reantë,  et  qoe 

I  son  crédit  et  M 

tout  le  peupla, 
le  dessoin  d'a- 
I  rfllé,  par  cette 

I  ir  lequel  il  put 

j  obligé  de  niar- 

.pQurse  défaire 
I  «Dgers,  esprits 

'  mués,  Amena 

itertîns  comme 
«capatentMes- 
ÉN^Cmpé  auprès  de  Centoripe,  il 
np  aoD  armée  bd  bataille  le  long  du 
dauiore,  tenant  i  l'écart  la  cavalerie 
et  fUhnteriB  lyncmlnei,  comme  s'il 
M  rit  ça  aAklre  dam  du  antre  endroit. 
'  V^^  WB  Vamertios  <{ue  les  sol- 
ilptnwpn»  latoiaK  tooi  taillv  en 
iHm,  et.  pendut  le  carnage,  il  re- 
jyiUffpqidDement  &  Syracuse  avec 
irihiM  Al  la  Yflle.  L'armée  ainsi 
fÊÊiiéà  tant  ot  qui  poavait  y  causer 
MnMiBi  «t  da  fédltioDS,  n  leva  par 
BÛ  nombre  tnflbant  de  trou- 
M,  <f  remplit  ensuite  paisl- 
._   .  _tt  dBToto  de  sa  cbarge.  Les 
VliM^'Iertdiletirspremlerasnccès, 
"hfhjlMtat  <l*u  la  compagne,  il 
'IWifttMIra  CQXiree  les  troupes  syra- 
■4im  9^0  intt  Ueu  armées  et  bien 
HJJHÊÊÊ^  «1  tour  Urra  bataille  dans  la 
f^piv  At  uns,  flur  les  bords  du  Lon- 
Mijfe;  thM  fiufeptTtlfl  des  ennemis 
"Mr  im  h  plue,  et  tes  cheft  ftarent 
<<4^  fHMUden.  Retourné  à  Syra- 
^»,  I  Aft  dédire  roi  par  tous  les 

Ufertiae cette  btUnie,  Jointe  à  la 
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prise  de  Rbéglo,  déranffu  enti^nxjKnt 
lea  elîaires  des  l^mcrtins.  Let'uoa . 
eurent  recours  aux  Cartbagiiioii,  ^mx.'  j 
qoeb  ib  se  livrèrent,  eui  et  leur  citi^ 
délie  ;  les  antres  abandonnèrent  la  vUle 
aux  Romains,  et  tes  flrent  prier  de  ve- 
nir à  leur  secours,  «  grSçe,  disaIH>n, 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  k  des  geps 
qui  étaient  de  même  nation  qu'eux,  P 
Les  Romains hésitèTcntlong-lempsnir 
ce  qu'ils  répondraient.  Après  svair  puni 
avecnne  extrême  sévérité  knni  propres 
citoyens  pour  avoir  trahi  Tes  Rhéginoîs, 
ils  ne  pouvaient  avec  justice  envoyer 
du  secours  aux  Mamertios,  qui  s'étalent 
emparés  par  une  semblable  trablson, 
non  seulement  de  Vesslne,  mais  encore 
de  Rhéglo.  P'on  autre  cOté ,  tl  était  i 
craindre  que  les  Carthaglnoli ,  déjà 
maîtres  de  l'Afrique,  de  plusieurs  pro- 
vfaKea  de  ribérle  et  de  tontes  lei  Kéf 
des  mers  de  Sardalgue  et  de  Tyrrbénie, 
s'emparent  encore  de  la  Sldle,  n'envc- 
loppaBsenttoutel'ItalieetnedevfnsKDl 
des  Tolsins  fbrmfdablea  ;  et  on  voyait 
hdiement  qu'ils  subjugueraient  blenfAt 
cette  tle,  si  l'on  ne  seconfuit  les  Marner- 
tins.  Messine  leur  étabt  abandonoée, 
fis  ne  tarderaient  pas  long-temps  à 
prendre  Syracuse  ;*  soureralni,  eoiuue 
ib  l'étaient  de  presqqe  tout  le  reste  de 
la  Sicile,  cette  expédition  leqr  devait 
être  aisée.  Les  Romains  prévoyait  cq 
malbeqr  et  Jugeant  qutl  ne  fallait  pas 
perdre  Messine,  ni  permettre  aux  Car- 
thaginois de  se  faire  par  là  comme  on 
pont  pour  passer  en  ILalle,  furent  long- 
temps i  délibérer.  Le  sénat  même, 
partagé  également  entre  te  pour  et  le 
contre,  ne  voulut  rien  décider.  Mais  te 
peuple,  accablé  par  les  guerres  préc^ 
dentés,  et  souhaitant  avec  ardeur  de  ré- 
parer ses  pertes,  poussé  encore  I  Mk 
tant  par  l'intérêt  commun  que  par  I9 
avantages  dont  les  préteurs  flattaient 
chaque  particulier,  le  peuple,  di»-je, 
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Be  déctan  en  faTcor  de  cette  entreprise, 
et  on  en  dressa  on  plébiscite.  Appios 
{nandius.  Tan  des  consuls,  fut  choisi 
pour  conduire  le  secours,  et  on  le 
partir  ponrMesàne.  Les  Sfamertinsaos- 
«tdt.  partie  par  menaces,  partie  par 
rarprise,  chassèrent  de  la  citadelle  le 
prétear  qui  y  commandait  de  la  part 
de»  Carthaginois,  appelèrent  Appuis  et 
loi  ouvrirent  les  portes  de  la  ville;  et 
l'infortoné  prétear,  soupçonné  d'im- 
prudence et  de  Uchetè,  fut  attaché  à  un 
gibet. 

,  pour  reprendre 
cer  auprès  du  Pé- 
e,  et  placèrent  leur 
;  Sénés.  En  mente 
i  de  l'occasion  qui 
Kf  tout-à-fait  de  la 
pli  avaient  envahi 
nce  avec  les  Cai  • 
thagiaois,  et  aussitAt  part  de  Syracuse 
pour  aller  les  joindre.  U  campe  vts-i- 
YÎs  d'eux  proche  la  montagne  nommée 
Cbalçidîque,  et  ferme  encore  le  passage 
aux  assiégés  par  cet  endroit.  Cependant 
Appius,  général  de  l'armée  romaine, 
traverse  hardiment  le  détroit  pendant 
la  nuit,  et  entre  dans  la  ville.  Mais  la 
voyant  pressée  de  tous  cdtés  et  faisant 
réflexion  que  ce  siège  pourrait  bien  ne 
pas  lui  faire  d'honneur,  les  ennemis 
étant  maîtres  sur  terre  et  sur  mer,  pour 
dégager  les  Hamertins ,  il  Dt  d'atwrd 
parler  aux  Carthaginois  et  aux  Syracn- 
sains,  mais  on  ne  daigna  pas  seulement 
écouter  ceux  qu'il  avait  envoyés.  Enfin 
la  nécessité  lui  fit  prendre  le  parti  de 
hasarder  une  bataille  et  de  commencer 
par  attaqueriez  Syracusains.  Il  met  son 
irméeen  marche,  la  range  en  bataille, 
et  trouve  heureusement  Iliéron  disposé 
h  se  battre.  Le  combat  fut  long.  Appius 
remportais  victoire,  repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leurs  retronchcmens, 
et,  après  avoir  abandonné  la  dépouille  ] 


des  morts  aux  soldats,  il  reprit  le  che- 
min de  Messine. 

Hiéron,  soupçonnant  quelque  cluse 
de  «nistre  de  cette  aflaire,  aussitAt  U 
nuit  venue,  retonroa  promptement  i 
Syracuse.  Cette  retraite  rendit  Appiu 
phis  hardi  ;  Il  vit  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  (allait 
attaquer  les  Carthaginois.  Il  donne  or- 
dre aux  soldats  de  se  tenir  prêts,  et  dèi 
la  pointe  du  Jour  il  va  droit  aux  enne- 
mis, en  tue  nu  grand  nombre, -et  con- 
traint le  reste  à  se  sauver  dans  les  villes 
cïrconvoisines  ;  puis,  poussant  sa  tôt- 
tune ,  il  fait  lever  le  siège,  ravage  les 
campagnes  des  Syracnsains  et  de  leurs 
alli^,  sans  que  personne  ose  loi  résis- 
ter, et  pour  co[iû>le  met  enOn  le  siège 
devant  Syracuse. 


CHAPITRE  II. 

HaUire  deideaipTamieriUTrM^MraM  . 
comme  de  préambole  i  l'Uiiolre  i«  t^ 
Ijto.  —  lufomeni  que  cet  UitorieB  pocM 
MU  PhUlnu  et  FiUoi. 

Telle  fut  la  première  expéditkm  de* 
Komains  hors  de  l'Italie,  et  les  raiaoBl 
pour  lesquelles  ils  la  Dreot  alors.  Rico, 
ce  me  semble,  n'était  plus  propre  à 
établir  la  première  époque  de  notre  h»- 
teire.  Nous  ovonsremonté  un  peu  haut, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  ^ur  ce  qû 
a  donné  lieu  à  cet  événement.  Car, 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  bieo 
ji^er  du  faite  de  grandeur  oà  l'empire 
romain  est  pervenu,  il  était  bon  d'exa- 
miner de  suite  comment  et  en  qud 
temps  les  Romains,  presque  chatsés  de 
leur  propre  patrie,  commencèreat  à 
obtenir  de  plus  heureux  succès  ;  ea  qu^ 
temps  et  comment,  l'Italie  subjuguée, 
ils  pensèrent  à  étendre  leurs  conqnftlek 
au  dehors.  Qu'on  ne  soit  donc  pas  sur- 
pris  si,  dans  la  suite,  parlant  de»  él&ls 
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qu  ont  fiHt  le  phis  de  bniit  dans  le 
iDODde ,  je  remonte  à  des  temps  plus 
reculés  :  c*est  pour  commencer  aux 
choses  qui  font  connaître  pom*  quelles 
raisdns ,  en  quel  temps  et  par  quek 
moyens  chaque  peuple  est  arrivé  au 
point  où  nous  le  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à  notre  sujet.  Voici  en 
peu  de  mots  de  quoi  traiteront  les  deux 
premiers  livres ,  qui  seront  comme  le 
préambule  de  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre 
que  se  firent  en  Sicile  les  Romains  et 
la  république  de  Carthage.  Suivra  la 
guerre  d'Arrique ,  qui  sera  elle-même 
suivie  de  ce  que  firent  dans  l'Espagne 
Amilcar,  Asdrubal  et  les  Carthaginois  : 
ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  rillytie  et  dans  ces  parties  de  TEu- 
rope.  Ensuite  viendront  les  combats 
que  les  Romains  eurent  à  soutenir  dans 
ntalie  contre'les  Gaulois.  Nous  finirons 
le  préambule  et  le  second  livre  par  la 
guerre  appelée  de  Cléomèlie ,  laquelle 
se  fit  en  ce  temps-là  chez  les  Grecs. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  notre  dessein  n'étant  pas 
d*^  écrire  l'histoire ,  mais  seulement 
de  les  présenter  en  raccourci  sous  les 
yeux ,  pour  préparer  à  la  lecture  des 
faits  que  nous  avons  à  raconter.  Dans 
cet  abrégé,  nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec 
ceux  qui  commenceront  notre  histoire. 
Cette  liaison  justifiera  la  pensée  que 
j'tà  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 
qui  se  trouve  chez  les  autres  historiens, 
6t  fiicilitera  l'intelligence  de  ce  que  je 
dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
phs  sur  la  guerre  des  Romains  et  des 
C>8tliagiB(ns  en  Sicile,  car  on  aurait 
peine  à  en  toouver  une  qui  ait  été  plus 
longue,  à  laquelle  on  se  soit  préparé 
avec  plus  de  soin ,  où  les  exploits  se 
soient  suivis  de  plus  près,  où  les  com- 
bats aient  été  en  plus  grand  nombre, 
a. 
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oà  il  se  soit  passé  de  plus  grandes  cho- 
ses. Comme  les  coutumes  de  ces  deux 
états  étuent  alors  fort  simples,  leufs 
richesses  médiocres,  et  leurs  forces 
égales ,  c'est  par  cette  guerre,  plutAt 
que  par  ceHes  qui  l'ont  suivie,  que  l'on 
peut  bien  juger  de  la  constitution  par- 
ticulière de  ces  deux  républiques. 

Une  autre  raison  encore  m'a  engagé 
à  un  plus  bng  détail  sur  cette  guerre-: 
c'est  que  Philinus  et  Fabius,  qui  pas- 
sent pour  en  avoir  parlé  le  plus  savam- 
ment, ne  nous  ont  pas  rapporté  les 
choses  avec  autant  de  fidélité  qu'ils  de- 
vaient. Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  voulu 
mentir  :  leurs  mœurs  et  la  secte  qu'ils 
professaient  les  mettent  à  couvert  de  ce 
soupçon;  mais  il  me  semble  qu'il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux 
amans  à  l'égard  de  leurs  maîtresses.  Le 
premier,  suivant  l'inclination  qu'il 
avait  pour  les  Carthaginois ,  leur  fait 
honneur  d'une  sagesse,  d'une  pru^ 
dence  et  d'un  courage  qui  ne  se  démena 
tent  jamais,  et  représente  les  Romains 
comme  d'une  conduite  tout  opposée. 
Fabius,  au  contraire,  donne  toutes  ces 
Vertus  aux  Romains  et  les  refuse  toutes 
aux  Carthaginois.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, une  pareille  disposition  n'au* 
raît  peut-être  rien  que  d'estimable  :  il 
est  d'un  honnête  homme  d'aimer  ses 
amis  et  sa  patrie,  de  haïr  ceux  que  ses 
amis  haïssent ,  et  d'aimer  ceux  qu'ils 
aiment.  Mais  ce  caractère  est  incompa- 
tible avec  le  rôle  d'historien.  On  est 
alors  obligé  de  louer  ses  ennemis  lors^ 
que  leurs  actions  sont  vraiment  loua- 
bles, et  de  blAmer  sans  ménagement  ses 
plus  grands  amis  lorsque  leurs  fautes 
méritent  le  blftme.  La  vérité  est  à  l'his* 
toire  ce  que  les  yeux  sont  aux  animaux  : 
si  Ton  arrache  les  yeux  à  ceux-ci ,  ils 
deviennent  inutiles ,  et  si  de  l'histoire 
on  ôte  la  vérité ,  elle  n'est  plus  bonne 
à  rien.  Soit  amis ,  soit  ennemis ,  on  ne 
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dpjtirâg^  dsew»  Adei  wtrea  con- 
sulter que  la  justice.  Tel  mbaie  a  été 
,  Uâné  pownxnectioM,  qu'il  faut  loocr 
■.pour  une  autre;  o'étant  pas  possible 
'Qu'une  même  personne  vise  toujoura 
,droitau  but,  ni  vraisemUahle  qu'elle 
ji'ea  écarte  toujours.  £d  uo  mot,  il  faut 
qu'un  historien,  sans  aucun  égard  pour 


.revenus  eosoite  sur  les  Carthaginois,  ils 
perdirent  beaucoup  des  leurs ,  ou  tués 
ou  faits  prisonniers.  Il  dit  de  Hiéroa, 
qu'après  la  bataille ,  la  tdta  Uû  loiiroa 
tellement,  que  non  seulementilmit  le 
feu  à  son  caoïp  et  s'enfuit  de  nuit  à 
Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la 
campagne  de  Messine.  Il  n'épargne  pas 
davantage  les  Carthaginois  ;  à  l'eo- 
lendre,  ils  quittèrent  leurs  retranche- 
mens  aussitôt  après  le  combat,  se  dis- 
persèrent dans  les  villes  voisines,  et 
aucun  d'eux  n'osa  se  montrer  au  de- 
liors.  Les  chefs,  voyant  les  troupes  sai- 
Sies  de  frayeur,  craignirentde  s'exposer 
'k  une  bataille  décisive.  Selon  lui  en- 
core, les  Romains,  poursuivant  les 
Carthaginois,  ne  se  contentèrent  pas  de 
désoler  la  campagne,  mais  entreprirent 
aussi  d'assiéger  Syrpcuse.  Toatcelaest, 
knum  sens,  fort  mal  assorti,  et  ne 
^rite  pas  même  d'être  examiné.  Ceox 
lijui,  selon  cet  historien ,  assiégeaient 
;Uessine  et  remportaient  des  victoires, 
^ut  ceux-là  mâmes  qui  preaneof  If 
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fuite,  qui  m  léfugifint  da»  les  viki, 
qui  sont  assiégés,  qui  trembleat  de 
peur  ;  et  au  contrtûre,  ceux  qu'il  dobs 
dépeignait  comme  vaincus  et  autégéi, 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  ponTsainit 
les  ennemis,  se  rendant  maîtres  detost 
le  pays,  et  assiégeant  Syracuse.  Quel 
moyen  d'accorder  eosâ&ble  ces  coBtn- 
dictions?  Il  faut  de  nécessité,  ou  <iae  ce 
qu'il  avance  d'abord ,  ou  que  ce  qa'il 
dit  des  événenjpna  qui  ont  suivi,  «oit 
faux.  Or,  ces  évéoemens  sont  vrais.  D 
est  sûr  que  les  Carthaginois  et  les  Syn- 
cusains  ont  déserté  la  campagne  et  qoe 
les  Romains  ont  aussitôt  mis  le  siéfe 
devant  Syracuse.  Il  convient  loi-mtoie 
qu'EcheÙa,  ville  située  entre  les  lents 
des  Syracusains  et  celtes  des  Cartlnp- 
nois ,  fut  aussi  assiégée.  On  na  diit 
donc  faire  aucun  fond  sur  ce  qi'iltnit 
assuré  d'abord,  à  moinsqu'on  ne  veuîlk 
aokequetesRoDuinsantétéeanitiK 
tenais  et  vaincus  et  vainqueurs.  TdMt 
ke  caractère  de  cet  historiée  d'un  boat 
àrantredesoH  ouvrage,  et  on  ventn 
SOD  temps  que  Fabius  n'est  pas  cxeMpt 
dumômedUant.  Hais  laissons  UesÉa 
ces  deux  écrivains,  et,  par  la  jondin 
des  faits ,  lâdions  de  donoer  aux  lec- 
teurs une  idée  juste  de  la  gaecre  daat 
A  est  question. 

CHAPITRE  m. 

M.  OcueUiui  «t  M.  TtlMiiw  tatf  alUM 
•veo  HUroo.—  Préparaiib  im  CêtUu^ 
noii.  —  8ié(e  d'Agristnle.  —  Prasiw 
combat  d'Agrigenle.  —  Second  conbtiM 
ntraile  d'Ànnlbal. 

Dès  qu'à  Rome  on  vA  avb  4ea  «e> 
ces  d'Appios  dus  la  Sicile,  oa  créa 
coDsuls  M.  Octftciliuset  11.  ValerioB,  «t 
on  leur  donna  ordre  d'y  aUer  preadn 
sa  place.  Leur  arméeconsisttiteaqnalra 
légions,  SUIS  compter  les  aecoun  <(■ 
l'on  tirait  ordinairement  des  aUiés.  Ce* 


làrioDS ,  chez  les  Ronains ,  se  lèvent 
cous  les  ans,  et  sont  composées  de  qua- 
tre mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois 
cents  chevaux.  A  Tarrivée  des  consuls, 
plusieors  villes  des  Carthaginois  et  des 
Syracosains  se  rendirent  à  discrétion. 
La  frayeur  des  Siciliens,  jointe  au  nom- 
bre et  à  la  force  des  légions  romaines, 
faisant  concevoir  à  Hiéron  que.ceUes-ci 
auraient  le  dessus,  il  dépêcha,  aux  con- 
suls des  ambassa<leurs  pour  traiter  de 
paix  et  d^allidnce.  On  n'eut  garde  de 
refuser  leurs  offres  :  on  craignait  que 
les  Carthaginois ,  qui  tenaient  la  mer, 
ne  fermassent  tous  les  passages  pour 
les  vivres;  crainte  d'autant  mieux  fon- 
dée, que  les  premières  troupes  qui 
avaient  traversé  le  détroit  avaient  beau- 
coup  souffert  de  la  disette.  Une  alliance 
avec  Hiéron  mettait  de  ce  côté-là  les  lé- 
gions eu  sûreté  :  on  y  donna  d'abord 
les  mains.  Les  conditions  furent  que 
le  roi  rendrait  aux  Romains  sans  ran- 
çon ce  qu'il  avait  fait  de  prisonniers 
sur  eux,  et  qu'il  leur  paierait  cent  ta* 
lens d'argent.  Depuis  ce  temps,  Hiéron, 
tranquille  à  l'ombre  de  la  puissance 
des  Romains,  à  qui  dans  l'occasion  il 
envoyait  des  secours ,  régna  paisible- 
ment à  Syracuse ,  gouvernant  en  ift)i 
qui  ne  cherche  et  n'ambitionne  que  ra- 
meur et  l'estime  de  ses  sujets.  Jamais 
prince  ne  s'est  rendu  plus  recomman- 
daUe,  et  n'a  joui  phis  long-temps  des 
fruits  de  sa  richesse  et  de  sa  prudence. 
On  apprit  à  Rome  avec  beaucoup  de 
joie  l'alliance  qui  s'était  faite  avec  le  roi 
de  Syraoïse,  et  le  peuple  se  fit  un 
plaisir  de  la  ratifier.  On  ne  crut  pas 
n^è$cela  qu'il  f&t  nécessaire  d'en^royer 
des  troupes  en  Sicile  ;  deux  légions  suf- 
fisaient, parceque,  Hiéron  s'étantraogé 
dB  p«rti  de  Rome,  le  poids  de  cette 
guerre  n'était  plqs  à  beaucoup  près  ai 
pe^Wkfti  et  que  par  là  les  armées  auraient 
eo  «W>9daÂpe  tmtes  aortes  demunir 
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tiens.  Les  Carthaginois,  voyant  que 
Hiéron  leur  avait  tourné  le  dos^  e|t  que 
les  Romains  avaient  plus  i  cœur  que 
jamais  d'envahir  la  Sicile ,  pensèneat 
de  leur  côté  i  se  mettre  ea  état  de  leur 
tenir  tête  et  de  se  mahitenir  dans  cetty 
île.  Ils  firent  de  grandes  levées  de  sob 
dats  au  delà  de  la  mer ,  dans  la  Ligi|» 
rie,  dans  les  Gaules ,  de  phis  grandes 
encore  dans  l'Espagne,  et  il  leseiH* 
voyèrent  toutes  en  Sicile  ;  et  coatUBM 
Agrigente  était  la  ville  la  pins  forte  et 
la  plus  importante  de  toutes  celles  qui 
leur  appartenaient,  ils  y  jetèrent  tow 
leurs  vivres  et  toutes  leurs  troupes,  et 
en  firent  leur  place  de  guenre. 

Les  consuls  qui  avaient  fait  la  paix 
avec  Hiéron  étant  de  retour  à  Ronse , 
on  leur  donna  pour  successevrs  éam 
cette  guerre  L.  Posthumii^  et  Q«  Ma«< 
milius,  qui,  ayaut conçu  d'abord oà 
tendaient  les  préparatifs  que  les  Car-* 
thaginois  avaient  faits  à  Agrigente  « 
pour  commencer  la  campagne  par  mi 
exploit  considérable,  laissèrent  là  tout 
le  reste,  allèrent  avec  toute  leur  armée 
attaquer  cettte  ville,  campèrent  à  hué 
stades  de  la  place,  et  renfermèrent  Iw 
Carthaginois  dans  ses  murs.  C'étaitakm 
le  temps  de  la  moisson*  Ub  jour  qoetea- 
soldats ,  qui  prévoyaient  que  le  àég/^ 
ne  se  terminerait  pas  sitAt,  s'étaieaC» 
débandés  daris  la  campagne  pour  n^' 
masser  des  grains,  les  Carthaginois  les' 
voyant  ainsi  dispersés,  fondirent  sur- 
cesfoiurageiirseilesflMràDt  aisémeit 
en  fuite.  Ensuite  ikfe  partager^,  les 
uns  marchant  pour  foirer  les  retran^: 
chemens,  ou  pour  arracfaer  ka  m^^ 
lissadea;  les  autres  pour  attaquer  let: 
corps  de  garde.  loi ,  confie  en  fbb* 
sieurs  autres  rencontres ,  lesBfoaiii»: 
ne  durent  leur  saint  quit  cette  dis-' 
cipline  excellente ,  qui  ne  se  ttêmm 
chez  aucun  autre  peii^.  ▲i)caatanséiii 
$1  voir  pttBii[  de  nuit  qui  Jpni|ue  l&q|iti 

23. 


356 


POLtBB,  UV.  I. 


le  pied  dans  lé  combat  on  abandonne 
son  poste  ^  ils  soutinrent  le  choc  avec 
vigueor,  quoique  les  ennemis  fus- 
sent supérieurs  en  nombre  ;  il  leur 
périt  beaucoup  de  monde ,  mais  il  en 
périt  bien  plus  du  côté  des  Carthagi- 
nois, qui  furent  enfin  enveloppés,  lors- 
qu'ils touchaient  presque  au  retranche- 
ment pour  Tarracher.  Une  partie  fut 
passée  au  fil  de  répée,  le  reste  fut  pour- 
suivi avec  perte  jusque  dans  la  ville. 
Ce  combat  rendit  les  Carthaginois  plus 
réservés  dans  leurs  sorties,  et  les  Ro- 
mains plus  circonspects  dans  leurs  four- 
rages. Les  premiers  ne  se  présentant 
plus  que  pour  de  légères  escarmouches, 
les  consuls  partagèrent  leur  armée  en 
deux  camps  :  Tun  fut  assis  devant  le 
temple  d*£sculape»  Tautre  du  cAté  de 
la  ville  qui  regarde  Héraclée.  On  joi- 
gnit les  deui  camps  par  une  bonne 
ligne  de  contrevallation  pour  se  défen- 
dre contre  les  sorties,  et  Ton  y  ajouta 
c^e  de  circonvallation  contre  le  se- 
cours. Des  gardes  avancées  étaient  dis- 
tribuées sur  tout  le  terrain  qui  restait 
entre  les  lignes  et  le  camp,  et  d'espace 
en  espace  on  avait  pratiqué  des  fortifi- 
cations aux  endroits  qui  leur  étaient 
propres.  Les  alliés  amassaient  les  vivres 
et  les  autres  munitions ,  et  les  appor- 
taient à  Erbesse,  ville  peu  éloignée  du 
camp ,  d'où  les  Romains  les  faisaient 
venir ,  de  sorte  qu'ils  ne  manquaient 
de  rien. 

Leschoses  demeurèrent  dans  lemème 
état  pendant  cinq  mois  ou  environ. 
Rien  de  décisif  de  part  ni  d'autre  ;  tout 
se  passait  en  escarmouches.  Cependant 
les  Carthaginois  souffiraient  beaucoup 
de  la  famine,  à  cause  de  la  foule  d'ha- 
bitans  qui  s'étaient  retn^  dans  Agri- 
gente ,  car  il  y  avait  au  moins  cin- 
quante mille  Ames. ,  Annibal  (  fils  de 
Giscon),  qui  commandait,  envoyait 
coup  sur  coup  à  Cartfaage.  pour  aver- 


tir de  l'extrémité  où  la  ville  était  ré« 
duite,  et  demander  du  secours.  On 
chargea  sur  des  vaisseaux  de  nouvelles 
troupes  et  des  éléphans ,  que  l'on  Gt 
conduire  en  Sicile,  et  qui  devaient 
aller  joindre  Hannon,  autre  comman- 
dant des  Carthaginois  :  celui-ci  assem- 
bla toutes  ses  forces  dans  Héraclée, 
pratiqua  dans  Erbesse  de  sourdes  me- 
nées qui  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et 
priva  par  là  les  légionf  des  vivres  et 
des  autres  secours  qui  leur  venaient  de 
cette  ville  ;  alors  les  Romains ,  assié- 
geans  tout  ensemble  et  assiégés,  se  trou- 
vèrent dans  une  si  grande  disette  de 
vivres  et  d'autres  munitions,  qu'ils  mi- 
rent souvent  en  délibération  s'ils  ne  lè- 
veraient pas  le  siège  ;  et  cela  serait  ar- 
rivé sans  le  zèle  et  l'industrie  du  roi 
de  Syracuse,  qui  fit  passer  dans  leur 
camp  un  peu  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Hannon,  voyant  d'un  cAté 
les  légions  romaines  affaiblies  par  la 
peste  et  par  la  famine,  et  de  l'autre  ses 
troupes  en  état  de  combattre,  après 
avoir  donné  ordre  à  la  cavalerie  nu- 
mide de  prendras  les  devans ,  de  s'ap- 
procher du  camp  des  ennemis ,  d'es- 
carmoucher  pour  attirer  leur  cavalerie 
à  un  combat,  et  ensuite  de  reculer  jus* 
qu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  ;  Hannon,  d»- 
je ,  part  d'Héraclée  avec  ses  éléphans , 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante , 
et  tout  le  reste  de  son  armée.  Les  Nu- 
mides, selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu, 
s'étant  approchés  d'un  des  camps  itH 
mains,  la  cavalerie  romaine  ne  man- 
qua pas  de  sortir  pour  l'escarmouche. 
Ceux-ci  battent  en  retraite  comme  ft 
leur  avait  été  ordonné ,  jusqu'à  leur 
jonction  avec  le  corps  des  troupes  que 
Hannon  avait  posté  pour  les  soutenir. 
Alors  ils  font  volte-face ,  environnent 
les  cavaliers  romains  «  en  jettent  iw 
grand  nombre  par  terre,  et  roettenl  la 
reste  en  fuite.  Après  cet  exploit, 
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oon  $*empara  d'une  coUiûe  appelée 
Taurus,  qui  dominait  sur  le  camp  ro- 
main, et  qui  en  était  éloigné  de  dix 
stades,  et  s'y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  se  fit  cha- 
que jour  que  de  légères  attaques  qui  ne 
décidaientrien.  Cependant  Annibal  éle- 
vait des  fanaux  et  envoyait  souvent  à 
HannoD  pour  lui  faire  connaître  Tex- 
trème  disette  où  il  se  trouvait ,  et  le 
nombre  des  soldats  que  la  famine  con- 
traignait de  déserter.  Sur  cela  Hannon 
prend  le  parti  de  hasarder  une  bataille. 
Les  Romains,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites,  n'y  étaient  pas  moins  dis- 
posés. Les  armées  de  part  et  d'autre 
s'avancent  entre  les  deux  camps,  et  le 
combat  se  donne  :  il  fut  long  ;  mais 
enfin  les  troupes  légères  à  la  solde  des 
Carthaginois,  qui  se  battaient  en  avant 
du  front,  forent  mises  en  déroute,  et, 
^  tombant  sur  les  éléphans  et  sur  la  pha- 
lange qui  étaient  derrière  eux,  jetèrent 
le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l'année  des  Carthaginois.  Elle  plia  de 
tontesparts.  Il  en  resta  une  grande  par- 
tie sur  le  champ  de  bataille  ;  quelques- 
uns  se  sauvèrent  à  Héraclée  ;  la  plupart 
des  éléphans  et  tout  le  bagage  demeu- 
rèrent aux  Romains.  La  nuit  venue , 
on  était  si  content  d'avoir  vaincu  et  en 
même  temps  si  fatigué ,  que  l'on  ne 
pensa  presque  point  à  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Annibal  ne  se  voyant  plus  de 
ressource,  profita  de  cette  négligence 
pour  faire  un  dernier  eflbrt.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  sortit  d'Agrigente  avec  les 
troupes  étrangères,  combla  les  lignes 
de  contrevallation  et  de  circonvallation 
avec  de  grosses  nattes  de  jonc  et  recon- 
duisit son  année  à  la  ville ,  sans  que 
les  Romains  s'aperçussent  de  rien.  A  la 
pointe  du  jour  ceux-ci,  ouvrant  enfin 
les  yeux,  ne  donnèrent  d'abord  que  lé- 
gèrement sur  l'arrière-garde  d' Annibal, 
mais  peu  après  ils  fondent  tous  aux 


portes  ;  n'y  trouvant  rien  qui  les  arrête , 
ils  se  jettent  dans  la  ville ,  la  mettent 
au  pillage,  font  quantité  de  prisonniers 
et  un  riche  butin. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Romains  le  mettent  en  mer  pour  la  pra» 
miére  fois. —Manière  dont  ils  s'y  prirent. 
— Imprudence  de  Cn.  GomeUos  et  d' Anni- 
bal. —  Corbeao  de  C.  DuiUins.  —  Bataille 
de  Myle.— Petit  exploit  etmortd*Amilcar. 
—  Sièges  de  qaelqaes  vUles  de  Sicile. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Agrigente 
remplit  de  joie  le  sénat ,  et  lui  ADnna 
de  plus  grandes  idées  qu'il  n'avait  eues 
jusqu'alors.  C'était  trop  peu  d'avoir 
sauvé  les  Mamertins  et  de  s'être  eûri- 
chi  dans  cette  guerre.  On  pensa  tout  de 
bon  à  chasser  entièrement  les  GarthagI- 
nois  de  la  Sicile  :  rien  ne  parut  plus 
aisé  et  plus  propre  à  étendre  beaucoup 
la  domination  romaine.  Toutes  chosea 
réussissaient  assez  à  l'armée  de  terre» 
Les  deux  consuls  nouveaux ,  L.  Yale* 
rius  et  T.  OctaciHus,  successeurs  de 
ceux  qui  avaient  pris, Agrigçnte ,  fai^ 
saient  dans  la  Sicile  tout  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  d'eux.  D'un  autre 
côté,  comme  les  Carthaginois  prifiiaient 
sans  contrait  sur  mer,  on  n'osait  trop 
répondre  du  succès  de  la  guerre.  Il  est 
vrai  que ,  depuis^  la  conquête  d'Agri- 
gente ,  beaucoup  de  villes  du.  milieu 
des  terres,  craignant  l'infanterie  des 
Romains,  leur  avaient  ouvert  leuis 
portes;  mais  il  y  avait  un  plus  grand 
nombres  de  villes  maritimes  que  la 
crainte  de  la  flotte  des  Carthaginois  leur 
avaient  enlevées.On  balançalong-tempg 
entre  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  cette  entreprise  ;  mais  enfin  le  dégflt 
que  faisait  souvent  dans  l'Italie  l'année 
navale  des  Carthaginois ,  sent  que  l'oQ 
pût  s'en  venger  sur  l'Afrique ,  fixa  les 
incertitudes ,  et  il  fut  réaolu  que  l'on 


lOLTBEv  LIT.  T. 


mnttrait  en  mer  anssî  bien  que  les 
Carthaginois.  Et  c'est  en  partie  ce  qui 
m'a  encore  porté  &  m'étendrc  un  peu 
sur  la  guerre  de  Sicile ,  pour  ne  pas 
laisser  ignorer  en  quel  temps,  de  quelle 
manière,  et  pour  quelles  raisons  les 
Romains  ont  commencé  h  équiper  une 
lotte. 

Ce  fut  pom'empèctaerque  cetteguerre 
ne  tirât  en  longaenr ,  que  la  pensée  leur 
en  Tint  pour  la  première  fois.  Ils  eurent 
d'abord  cent  galères  à  cinq  rangs  de 
rames,  et  vingt  à  trois  rangs.  La  chose 
ne  ht  IMS  pea  embarrassante,  lis  n*a- 
f  aient  pas  alors  d'ouvriers  qui  sussent 
la  eonstmction  de  ces  bAtîmens  à  cinq 
rangs,  et  personne  dans  Tltalie  ne  8*en 
était  encore  servi.  Mais  c'est  où  se  fait 
mieni  connaître  l'esprit  grand  et  hardi 
des  Romains.  Sans  avoir  de  moyens 
{yropres,  sans  en  avoir  môme  aucun  de 
qnelqne  nature  qu'il  fût,  sans  s'être 
Jamais  fait  aucune  idée  de  la  mer ,  ils 
conçoivent  ce  projet  pour  la  première 
fois,  et  l'exécntent  avec  tant  de  courage, 
que  dès  lors  ils  osent  attaquer  les  Car- 
thaginois, à  qui,  de  temps  immémo- 
rial, on  n'avait  contesté  la  supériorité 
aor  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preuve 
de  lahardiesse  prodigieuse  des  Romains 
dans  les  grandes  entreprises  :  lorsqu'ils 
résolurent  de  faire  passer  leurs  troupes 
à  Messine ,  ils  n'avaient  ni  vaisseaux 
pontés,  ni  vaisseaux  de  transport,  pas 
même  une  felouque ,  mais  seulement 
des  bAtimens  à  cinquante  rames,  et  des 
galères  à  trois  rangs,  qu'ils  avaient  em- 
pruntées des  Tarentins,  des  Locriens, 
des  Ëleates  et  des  Napolitains.  Ce  fut 
Sar  ces  vaisseaux  qu'ils  osèrent  trans- 
porter leurs  armées. 

Lorsqu'ils  traversèrent  le  détroit,  les 
Carthaginois  étant  venus  fondre  sur 
eux ,  et  un  vaisseau  ponté  qui  s'était 
présenté  d'abord  au  combat,  ayant 
érhoué  et  étant  tombé  en  leur  puis- 


sance, ils  s'en  servirent  comme  de 
dèle  pour  construire  toute  leur  fldUe  r 
de  sorte  que  sans  cctaa-ident,  n'ayanl 
aucune  expérience  de  la  marine,  fh 
auraient  été  contraints  d'abandonner 
leur  entreprise.  Pendant  que  les  nm 
étaient  occupés  à  la  fabrication  des 
vaisseaux,  les  autres  amassaient  des 
matelots  et  leur  apprenaient  à  ramer. 
Ils  les  rangeaient  la  rame  à  la  main  sor 
le  rivage  dans  le  même  ordre  que  sur 
les  bancs.  Au  milieu  d'eux  était  un 
commandant.  Ils  s'accoutumaient  à  se 
renverser  en  arrière,  et  à  se  baisser  en 
devant  tous  ensemble,  A  commencer  et 
A  finir  à  l'ordre.  Les  matelots  exercés, 
et  les  vaisseaux  construits,  ils  se  mirent 
en  mer,  s'éprouvèrent  pendant  quelque 
temps,  et  voguèrent  le  long  de  la  cÂte 
d'Italie. 

Cn.  Cornélius,  qui  commandait  la 
flotte,  après  avoir  donné  ordre  aux  pi* 
lotes  de  cingler  vers  le  détroit  dès  que 
l'on  serait  en  état  de  partir,  prît  avec 
dix-sept  vaisseaux  la  route  de  Messine, 
pour  y  tenir  prêt  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire. Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  une  oc- 
casion s*étant  présentée  de  surprendre 
la  ville  des  Lipariens ,  il  la  saisit  trop 
légèrement  et  s'approcha  de  la  ville.  A 
cette  nouvelle  Annibal,  qui  était  à  Pa- 
lerme,  fit  partir  le  sénateur  Boodc  avec 
une  escadre  de  vingt  vaisseaux.  Cblui- 
ci  avança  pendant  la  nuit,  et  enveloppa 
dans  le  port  celle  du  consul.  Le  jour 
venu  tout  l'équipage  se  sauva  A  terre, 
et  Cornélius  épouvanté,  ne  sachant  que 
faire,  se  rendit  aux  ennemis  ;  après  quoi 
les  Carthaginois  retournèrent  vers  An- 
nibal, menant  avec  eux ,  et  l'escadre 
des  Romains,  et  le  consul  qui  la  com- 
mandait. Peu  de  jours  après ,  quoique 
cette  aventure  fît  beaucoup  de  bruit,  il 
ne  s'en  fallut  presque  rien  qu'Annibnl 
ne  tombAt  dans  la  même  faute.  Avîint 
appris  que  les  Romains  qui  longeaient 
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h  cflte  d'Kalîe  s'approchaient,  H  Tonlnt 
nTorr  par  lui-mënte  combien  lis  étaient, 
et  ^ns  qoel  ordre  Ils  t'avançaient.  R 
prttdDqWote  raisseans;  mais,  en  doD- 
W«nt  le  promontoire  ffltalfe.  H  rencon- 
tra les  ennenris  voguant  en  ordre  de  ba- 
Wlte.  PTnsienrs  de  ses  raisseanx  farent 
liris,  et  ce  fat  on  miraele  qa'O  pot  se 
nnver  lii!-m£me  avec  le  reste. 
'  L«s  Homah»,  l'étantensuite  appro-* 
thhit  la  Sicile,  et  y  ayant  appris  l'ac' 
(Ment  qnl  était  anivé  à  CornelEBS,  en- 
Toyèreat  k  C.  DoilHtB,  qoi  commsn' 
Ait  rarmée  de  terre,  et  l'attendirent. 
Sur  le  breit  qne  la  flotte  des  ennemis 
n'était  pas  loin,  Ils  se  disposèrent  A  on 
tombât  nami.  Htris,  eonme  leors  vai»- 
nam  étaient  mal  constmila  et  d'une 
iitréne  pesanteor,  quHqfif  sn  snggéra 
ruée  de  se  servir  de  ce  q«i  fnt  depuis 
u  teii^pB^à  appeté  des  corbeatn.  Vofd 
te  <pie  c'était  : 

Une  pièce  de  bois  ronde,  longue  de 
qntre  aanes,  grosse  d«  trois  palmes  de 
liatRèlre,  était  plantée  sur  la  prone  da 
HTire  :  n  baut  de  la  poutre  était  noe 
ponlie,  et  mtosr  aee  é<dielle  douée  H 
des  pltDclies  de  ((oatre  pieds  de  lir- 
grarsv  Bii  BiinesdelonguciBr,dootOB> 
avait  fut  on  ptawher,  percé  au  mlllea 
fao  trou  «klong  uni  embrassait  la 
poutre  à  deox  aunes  de  l'éclielle.  Des 
deux  cOtéB  de  l'échelle,  sur  hl  longueur, 
on  avait  attacbé  nn  garde-fou  qui  cou- 
vrait jnsqa'aux  genoux.  Il  y  avait  au 
bout  dn  mât  une  espèce  de  pilon  de 
fer  pointu,  ou  haut  duquel  était  un 
anneau,  de  sorte  que  toute  cette  ma- 
ofaÎDeflnMniiefnMBMsAeBHeB  dont 
im  se  Sert  ponf  fiiîré  la  farine.  Dâttscét 
annean  passait  une  corde ,  avec  la- 
quelle, par'  le  moyen  de  la  poulie  qui 
était  m  hast  de  la  poutre,  on  éleVait 

corbeau  lorsqoe  les  vatoeatti  a'ap- 
prochaieBt,  et  on  les  jetait  nir  les  vaia- 
seans  enoenie .  tanûrt  du  çMè  de  la 


mdl  détail  furtivement  sauvé  avec  ses 
troupes  de  la  ville  d'Agrigente.  Il  mon- 
tait unegslère  à  septrangs  de  rames,  qui 
avait  appartenu  h  Pyrrhns.  D'abord  les 
CarthagiiMis  fuKnt  fort  tarpris  de  voir 
an  haut  de  ta  proue  de  cbaqnc  vaisseau 
un  instrument  de  guerre  miqud  fis' 
n^étefept  p«  dcceMmnés.  TA  né  Ifmsé->' 
rent cependant  pas  d'approcher  de  phis 
en  plus,  et  leur  avant-garde,  pleine  de 
mépris  ponr  les  ennemis,  commença 
la  charge  avec  beaucoup  de  v%aeur  ; 
mail  lorsqa'on  fut  h  l'a^KirdBge,  que 
les  vaissefloi  furent  accrochés  les  uns 
ans  Bu^rea  par  les  cwbeaui,  que  les 
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s  de  cette 
enneiDis, 
ponts,  ce 
sur  terre, 
fut  taillée 
Dirent  bas 
e  premier 
it  l'arme- 
fut  aussi 
r,  fut  fort 
'  dans  Dne 
ï  des  Car- 
ie dessein 
;  lorsqn'ils 
ax  qui  les 
it  à  l'écart 
eaux.  Ce- 
igèretéde 
it,  les  ans 
tlaponpe 
nptaat  se 
battre  par  ce  moyen  sans  courir  aucun 
risqne;  mais  ne  pouy&nt,  de  quelque 
cAté  qu'ils  tournassent,  éviter  cette  ma- 
chine, dont  la  noQveauté  les  épouvan- 
tait,, ils  se  retirèrent  avec  une  perte  de 
cinquante  faisseaux.  Une  journée  si 
lienieuse  redouble  le  courage  et  l'ar- 
deur des  Romains  ;  ils  se  jettent  dans 
la  Sicile,  font  lever  le  siège  de  devant 
^este,  qui  était  déjà  réduite  aux  der- 
nières extrémités ,  et  prennent  d'om- 
blé^  la  ville  de  Macella. 
:  Après  la  bataille  navale,  Amilcar, 
chef  de  l'armée  de  terre  des  Carthagi- 
nois, ayant  appris  k  Païenne,  oii  il 
campait, que  dansl'armée  ennemie  les 
Bunains  et  leurs  alliés  n'étaient  pas 
d'aacord,  que  l'on  y  disputait  qui  des 
nna  ou  des  autres  auraient  le  premier 
rang  dans  les  combats,  et  que  les  alliés 
campaient  séparément  entre  Paropeet 
Termine ,  il  tomba  sur  eux  avec  toute 
son  armée  pendant  qu'ils  levaient  le 
camp,  et  en  tua  près  de  trois  mille.  11 
prit  ensuite  la  route  de  CsrUiBee  avec 
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le  reste  des  vaisseaux  qoi  avait  échappé 
au  dernier  combat,  et  de  là  il  passa  sur 
d'^autres  en  Sardaigne ,  avec  quelques 
capitaines  de  galères  des  plus  expéii- 
mentés.  Peu  de  tenais  après,  ayant  èti 
enveloppé  par  les  Romains  dans  je  u 
sais  quel  port  de  Sardaigne  (cor  à  pont 
les  RoQutDs  eurent-ils  commeocéàit 
mettre  en  mer,  qu'ils  pensèrent  k  ca- 
vahir  cette  Ile),  etyayantperdnqaan- 
tité  de  vaisseaux .  il  fut  pris  par  cen 
de  ses  gens  qui  s'étaient  sauvés,  etpui 
d'une  mort  honteuse. 

Dans  la  Sicile,  les  Romains  ne  firent 
la  campagne  suivante  rien  de  méno- 
rable.  Mais  A.  AUUus  Régnius  et  CSol- 
picios,  consuls,  s'étant  venus  mettra 
à  leur  tète,  ils  allèrent  à  Païenne,  oà 
les  Carthaginois  étaient  en  qaarlien 
d'hiver.  Étant  près  de  la  ville,  ils  nn- 
gent  leur  armée  en  bataille;  mais  les 
emiemis  ne  se  présentant  pas,  ils  an- 
cbent  vers  Ippana ,  et  la  prennent  (ta 
premier  assaut.  La  ville  de  Huttistnle, 
fortifiée  par  sb  propre  situation,  soviiat 
un  long  siège  ;  mois  elle  fut  enfin  (•- 
portée.  Celle  des  Camoriniens,  qnipei 
auparavant  avait  manqué  de  fidéMi 
aux  Romains,  fut  aussi  prise  spria  nt 
siège  en  forme  et  ses  murailles  xtaitf- 
sées.  Ils  s'emparèrent  encore  d'finai  tt 
de  plusieurs  autres  petites  viUes  des 
GarthagiDois.  Ensuite  ils  eoUepriHit 
d'assiéger  celle  des  Lipariens. 


CHAPITRE  V. 

ÉehM  réalprofo*  dM  BMuiaa  M  ta  te> 
Ibafimii.  —  BauUle  dTcaMM.— {Mm- 
MDM  des  Boniiliu  et  dM  Canhafiaob.— 
Choo  et  TJcIolre  det  Bontiu. 

L'année  suivante ,  Régulos  aborde  t 
Tyndaride,  et  y  ayant  aperçu  la  flotte 
des  GarUiBginois  qui  passait  sans  ordre, 
il  part  le  premier  avec  dix  ▼ 


.* 


POLYBE , 

et  donne  ordre  aux  autres  de  le  suivre. 
Les  Carthaginois  voyant  les  ennemis, 
les  ans  monter  sur  leurs  vaisseaux,  les 
autres  en  pleine  mer,  et  Tavant-garde 
fort  éloignée  de  ceux  qui  la  suivaient, 
setoomeat  vers  eux,  les  enveloppent, 
et  coulent  à  fond  tous  leurs  bAtimens, 
i  l'exœption  de  celui  do  consul,  qui 
courut  luinnème  un  grand  risque; 
mais,  coflune  il  était  mieux  fourùi  de 
rameurs  et  plus  léger,-  il  se  tira  heureu- 
sement de  ce  danger.  Les  autres  vais- 
seaux des  Romains  arrivent  peu  de 
temps  après  ;  ils  s'assemblent  «t  se 
raugent  de  front  ;  ils  chargent  les  en- 
nemb,  prennent  dix  vaisseaux,  et  en 
coulent  huit  à.  fond.  Le  reste  se  retira 
dans  les  îles  de  Lipari.  Les  deux  partis 
se  Taisant  honneur  de  la'  victoire,  on 
songea  plus  que  jamais,  de  part  et  d'au- 
tre, à  se  créer  des  armées  navales  et  à 
se  disputer  l'empire  de  la  mer.  Pendant 
toute  cette  campagne ,  les  trottpes  de 
terre  ne  firent  que  de  petites  expédi- 
tions qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
remarquées. 

L'été  suivant  on  se  met  en  mer.  Les 
Bomains  mouillent  à  Messine  avec  trois 
cent  trente  vaisseaux  pontés;  de  là, 
laissant  la  Sicile  à  leur  droite  et  dou- 
blant le  cap  Pachinus,  ils  cinglent  vers 
Eeoome,  parce  que  l'armée  de  terre 
était  aux  environs.  Pour  les  Carthagi- 
nois, ils  allèrent  prendre  terre  à  Lily« 
bée  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux 
pontés.  De  Lilybée,  ils  allèrent  à  Héra- 
dée  de  Mmos.  Le  but  des  premiers  était 
de  passer  en  Afirique,  d'en  faire  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  de  réduire  par  là 
les  Carthaginois  à  défendre,  non  la  Si- 
ctie,  mms  leur  propre  patrie.  Les  Car- 
tlMi^iois^,  aa  contraire ,  sachant  qu'il 
élait  ailé  d'entrer  dans  l'Afrique  et  ée 
la  sabjogoer,  ne  craignaient  rien  tant 
qae  cette  divenion,  et  voulaient  l'em- 
pèdier  par  une  bataille. 
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Coname  ces  vues  opposées  atiuoa- 
çaient  un  combat  prochain,  les  Ro- 
mains se  tinrent  prêts,  et  à  accepter  le 
combat  si  on  le  leur  présentait,  et  à 
faire  irruption  dans  le  pays  ennemi  si 
l'on  n'y  mettait  pas  obstacle.  Us  choi- 
sissent dans  leurs  troupes  de  terre  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  et  divisent 
toute  leur  armée  en  quatre  parties  « 
dont  chacune  avait  deux  noms  :  la  pre*- 
mière  s'appelait  la  première  légion  et 
la  première  flotte,  et  ainsi  des  autres. 
Il  n'y  avait  que  la  quatrième  qui  n'en 
eût  pas  :  on  l'appelait  le  corps  des 
triaires ,  conune  on  a  coutume  de  les 
appeler  dans  les  armées  de  terre.  Toute 
cette  année  navale  était  composée  de 
cent  quarante  mille  hommes,  chaque 
vaisseau  portant  trois  cents  rameurs  et 
cent  vingt  soldats.  Les  Carthaginois, 
de  leur  côté  ^  mirent  aussi  tous  leurs 
soins  à  se  disposer  à  un  combat  naval. 
Si  Ton  considère  le  nombre  de  vais- 
seaux qu'ils  avaient;  il  fallait  qu'ils 
fussent  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Qui  peut,  je  ne  dis  pas  voir, 
mais  entendre  seulement  parler  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes  et  de  vais-» 
seaux  sans  être  frappé,  et  de  l'impor- 
tance de  l'afifaire  qui  va  se  décider,  et 
de  la  puissance  de  ces  deux  républi- 
ques? 

Les  Romains,  faisant  réflexion  qu'ils 
devaient  voguer  obliquement,  et  que 
la  force  des  ennemis  consbtait  dans  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux,  songèrent 
à  prendre  un  ordre  de  bataille  qui  fût 
sûr,  et  qu'on  eût  peine  à  rompre.  Pour 
cela,  les  deux  vaisseaux  à  six  rangs 
que  montaient  les  deux  consuls,  Regu- 
his  et  Manlius,  furent  mis  de  front  à 
côté  l'un  de  l'autre.  Ils  étaient  suivis 
chacun  d'une  ligne  de  vaisseaux.  La 
première  flotte  formait  une  ligne,  et  la 
seconde  l'autre;  les  bAtimens  de  chaque 
ligne  s'écartan^  et  élargissant  Tintar* 
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valte  à  mesure  qu'ils  se  rangeaient,  et 
tournont  la  proue  en  dehors.  Les  deux 
premièpes  flottes  ainsi  rangées  en  forme 
de  bec  ou  de  coin^  on  forma  de  la  troi- 
aiànie  une  trolsiènae  ligne  qui  fermait 
rinlervalle  et  faisait  front  aux  ennemis  : 
en  sorte  que  Tordre  de  bataille  avait  la 
figure  d'un  triangle.  Cette  troisième 
flotte  remorquait  les  vaisseaux  de 
charge.  Enfin  ceux  de  la  quatrième 
flotte,  ou  les  triaûres,  venaient  après, 
tellement  rangés  qu'ils  débordai^t  des 
deux  cAtés  la  ligne  qui  les  précédait  : 
de  cette  manière ,  l'ordre  de  bataille 
représeatait  un  coin  ou  un  bec  dont  le 
haut  était  creux  et  la  base  solide,  mais 
fort  dans  son  tout,  propre  à  l'acUon  et 
diiQcile  à  rompre. 

'  Pendant  ce  temps-*Ià,  les  chefs  des 
Carthaginois  exhortèrent  leurs  soldats; 
leur  faisant  entendre  en  deux  mots 
qu'en  gagnant  ht  bataille  ils  n'auraient 
que  la  Sidle  à  défendre,  mais  que  s'ils 
étaient  vaincus,  c'en  était  fait  de  leur 
prc^e  patrie  et  de  leurs  familles  ;  en- 
s«ke  fut  donné  Tordre  de  mettre  à  la 
voile.  Les  soldats  Texécutèrenten  gens 
persuadés  de  ce  qu'on  venait  de  leur 
dire«  Leurs  chefs^  pour  se  conformer  à 
f  ordonnance  de  Tarmée  romaine,  par- 
tagent leur  armée  en  trois  corpSf  et  en 
font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
Taile  droite  en  haute  mer,  comme  pour 
envelopper  les  ennemis,  et  tournent 
les  proues  vers  eux.  L'aile  gauche,  com- 
posée d'un  quatrième  corps  de  trou- 
pes, était  rangée  en  forme  de  tenaille, 
tirant  vers  la  terre.  Hannon,  cegénéral 
qui  avait  eu  le  dessous  an  siège  d' Agri- 
gente ,  commandait  Taile  droite ,  et 
avait  avec  lui  les  vaisseaux  et  les  galè- 
res les  plus  propres  par  leur  légèreté 
à  envelopper  les  ennemis.  Le  chef  de 
Vaile  gaïKàe  était  cet  Anûlcar,  qui  avait 
déjà  commandé  Tyndaride. 
Cetakâ,  ayant  mis  le  Jort  du  coiaiigt 


au  centre  de  son  armée,  se  servît  d'oïl 
stratagème  pendant  la  bataille.  Comme 
les  Carthaginois  étaient  rangés  sur  une 
simple  ligne ,   et  que  les  Romains 
commençaient  par  Tattaque  du  centre 
pour  désunir  leur  armée,  le  centre  des 
Carthaginois  reçoit  ordre  de  faire  re- 
traite. Il  fuit  en  effet,  et  les  Romaint 
le  poursuivent,  La  première  et  la  se^ 
conde  flotte,  par  cette  manoeuvre,  s'éM^ 
gnaient  de  la  troisième,  qui  remorquait 
les  vaisseaux,  et  dé  la  quatrième,  ou 
étaient  les  triaires  destinés  à  les  soute- 
nir. Quand  elles  forent  à  une  certame 
distance ,  alors  du  vaisseau  d'Amikar 
s'élève  un  signal,  et' aussitôt  toute  Tar- 
mée des  Carttiaginoîs  fond  en  même 
temps  sur  les  vaisseaux  qui  poursuis 
vaient.  Les  Carthaginois  Temportaient 
sur  les  Ronuiins  par  la  légèreté  de  leurs 
vaisseaux,  par  Tadresse  et  la  facilité 
qu'ils  avalent,  tantAt  à  s'approcher, 
tantôt  à  reculer  ;-  mais  la  vigueur  des 
Romains  dans  la  mêlée,  leurs  corbeaux 
pour  accrocher  les  vaisseaux  enoenris, 
la  présence  des  généraux  qui  combat* 
talent  à  leur  tète,  et  sous  les  yeux  de^ 
quels  Us  brftlaient  de  se  signaler,  ne 
leur  inspiraient  pas  moins  de  confiance 
qu'en  avaient  les  Carthaginois.  Tel  était 
le  choc  de  ce  cAté-là. 

En  même  temps  Hannon ,  qui  m 
commencement  de  la  bataille  com^ 
mandait  Taile  droite  à  quelque  cMaUan 
du  reste  de  Tannée,  vient  tonri)er  aar 
les  vaisseaux  des  triaires,  et  y  jetle  lo 
trouble  et  la  confusion.  Lea  Cartlwgl- 
noisqui  étaient  proche  de  la  terre  q«il* 
tent  aussi  leur  poste,  se  rangeât  de  fronl, 
en  opposant  leurs  proues,  et  fOMleflt 
sur  les  vaisseaux  qui  remorqwieal, 
Ceux-<;i  lâchent  aussitAt  les  cordes  «It 
en  viennent  aux  marns  :  de  aorte 
toute  cette  bataflle  était  divisée  eu 
pacities ,  qui  faisaient  autant  de 
bats  fort  éloignés  Tun  de  Tentée. 


parce  que,  selon  le  prenuer  arrange- 
ment, les  parties  étaient  d'égale  fc^oe, 
l'avantage  fut  aussi  égal,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire  lorsqu'entre  deux  par- 
tis les  forces  de  Tun  ne  cèdent  en  rien 
aux  forces  de  l'autre.  Enfin  le  corps  que 
commandait  Amilcar,  ne  penvant  plus 
résister,  fut  mis  en  fuite,  et  Manltus 
attacha  à  ses  vaisseaux  ceux  qu'il  avait 
|»ris.  Begulus  arrive  au  secours  des  triai- 
reset  des  vaisseaux  de  charge,  menant 
avec  loi  les  bfttimens  de  la  seconde  Qotte 
]Qi  n'avaient  rien  souffert.  Pendant 
qo'il  est  aux  mains  avec  la  flotte  d'Han- 
Bon,  les  triaires  qui  se  rendaient  déjà 
i  éprennent  courage,  et  retournent  à  la 
charge  avec  vigueur.  Les  Carthaginois, 
attaqués  devant  et  derrière,  embarras- 
lés  et  enveloppés  par  le  nouveau  se- 
cours, plièrent  et  prirent  la  faite. 

Sorces  entrefaites,  Manlius  revient, 
et  aperçoit  la  troisième  fkHte  acculée 
contre  le  rivage  par  les  Carthaginob  de 
Taile  gauche.  Les  vaisseaux  de  charge 
et  les  triaires  étant  en  sûreté,  Régulua 
et  lui  se  renaissent  pour  courir  la  tirer 
do  danger  où  elle  était,  car  elle  soute* 
nait  une  espèce  de  siège,  et  çlle  aurait 
peu  résisté  si  les  Carthaginoia,  par  la 
<^nte  d'être  accrochés  et  de  mettra 
l'épée  à  la  main,  ne  se  fussei^contentés 
<ie  la  resserrer  contre  la  terre.  Les  cou- 
sais arrivent,  entourent  les  Carthagi- 
nois, et  leur  enlèvent  cinquante  vais- 
seaux et  leur  équipage.  Qudques-uns, 
ayant  viré  vers  la  terre,  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  Ainsi  finit  ce  combat 
eo  particulier;  mais  l'avantage  de  toute 
la  bataille  fut  entièrement  du  oôté  des 
RomaÎDs.  Pour  vingt-quatre  de  leurs 
vaisseaux  qui  périrent,  il  ed  périt  plus 
de  (rente  du  côté  desCarthaginois.  Nul 
vaisseau  équipé  des  Romains  ne  tomba 
en  la  puissance  de  leura  ennemis,  et 
teux-€î  eu  perdirent  soixante^uatre. 
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CHAPITRE  Vl. 


Les  Romains  passent  en  Afrique,  assiègent 
Aspis  et  désolent  la  campagne.  —  Rcgulus 
reste  seul  dans  FAfriqne,  et  bat  les  Car- 
thaginois deyant  Adls.  —  Il  propose  des 
conditions  de  paix  gKi  sont  recelées  par  le 
sénat  de  Garthage. 

Après  cette  victoire,  les  Romains 
ayant  fait  de  pins  grosses  provisions, 
radoubé  les  vaisseaux  qu'ils  avaiedâ 
pris,  et  monté  ces  vaisseaux  d'un  équi- 
page sortable  à  leur  bonne  fortune,  cin- 
glèrent vers  l'Afrique.  Les  premiers 
navires  abordèrent  au  promontoire 
d'Hermée,  qui,  s*éleVant  du  golfe  dé 
Cartfaage,  s'avance  dans  la  mer  du  côté 
de  la  Sicile.  Ds  attendirent  là  les  bàti- 
m^is  qui  les  suivaient,  et,  après  avoir 
assemblé  toute  lear  flotte,  ils  longèrent 
la  cdte  Jusqu'à  Aspis.  Ils  y  débarqué* 
rent ,  tirèrent  leurs  vaisseaux  dans  te 
port,  les  couvrirent  d'un  fossé  et  d'un 
retranchement,  et,  sur  le  refus  que  fi- 
rent les  habitans  d'ouvrir  les  portes  de 
leur  ville,  ib  y  mirent  le  siège. 

Ceux  des  ennemis  qui  après  la  ba- 
taille étaient  revenus  à  Carthage,  per- 
suadés que  les  Romains,  enflés  de  leur 
victoire,  ne  manqueraient  pas  de  faire 
bientôt  voile  vers  celte  ville,  avaient  mis 
sur  mer  et  sur  terre  des  troupes  pour 
en  garder  la  côte.  Mais  lorsqu'ils  appri- 
rent que  les  Romains  avaient  débar- 
qué et  qu'ils  assiégeaient  Aspis,  ils  dés- 
espérèrent d'empêcher  la  descente,  et 
ne  songèrent  plus  qu'à  lever  des  trou- 
pes et  à  garder  Carthage  et  les  envi- 
rons. Les  Romains,  maîtres  d'AspIs,  y 
laissent  une  garnison  suffisante  pour 
la  garde  de  la  ville  et  du  pays.  Ils  en- 
voient ensuite  à  Rome  pour  y  Mre  sa- 
voir ce  qui  était  arrivé,  et  poury  prendre 
des  ordres  sur  ce  qui  se  devait  faire 
dans  la  suite.  En  attendant  ces  ordres, 
toute  l'armée  fit  du  dégât  dans  te  cam- 
pagne. Personne  ne  faisant  mine  de  les  ' 
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arrêter,  ils  minèrent  plusieurs  maisons 
de  campagne  magnifiquement  bities, 
enlevèrent  quantité  de  bestiaux,  et  fi- 
rent plus  de  vingt  mille  esclaves. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  de 
Rome  des  courriers  qui  apprirent  qu'il 
fallait  qu'un  des  consuls  restftt  avec  des 
troupes  suffisantes,  et  que  l'autre  con- 
duisit à  Rome  le  reste  de  l'armée.  Ce 
fut  Regulus  qui  demeura  avec  quarante 
vaisseaux,  quinze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Manlius  prit  les  ra- 
meurs et  les  captifs,  et,  rasant  la  cAte 
de  Sicile,  arriva  à  Rome  sans  avoir 
couru  aucun  risque. 

Les  Carthaginois,  voyantquela  guerre 
allait  se  faire  avec  plus  de  lenteur,  élu- 
rent d'abord  deux  commandans,  Asdru- 
bal,  fils  de  Hannon,  et  Bostar.  Ensuite 
ils  rappelèrent  d'Héraclée  Amilcar,  qui 
se  rendit  aussitôt  à  Carthage  avec  cinq 
cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
d'infanterie.  Celui-ci ,  en  qualité  de 
troisième  conunandant,  tint  conseil 
avec  Asdrubal  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
et  tous  deux  furent  d'avis  de  ne  pas 
soufirir  que  le  pays  fût  impunément 
ravagé.  Peu  de  jours  après,  Régulus  se 
met  en  campagne,  emporte  du  premier 
assaut  les  places  qui  n'étaient  pas  for- 
tifiées, et  assiège  celles  qui  l'étaient. 
Arrivé  devant  Adis,  place  importante, 
il  l'investit,  presse  les  ouvrages,  et  fait 
le  siège  en  forme.  Pour  donner  du  se- 
cours à  la  ville  et  défendre  les  environs 
du  dégAt,  les  Carthaginois  font  appro- 
cher leur  drmée,  et  campent  sut  une 
colline  qui,  à  la  vérité,  dominait  les 
eunemis,  mais  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à  leurs  propres  troupes.  Leur 
principale  ressource  était  la  cavalerie 
et  les  élépbans«  et  ils  laissent  la  plaine 
pour  se  poster  dans  des  lieux  hauts  et 
escarpés  ;  c'était  montrer  à  leurs  enne- 
mis ce  qu'ils  devaient  faire  pour  leur 
nuire,  Rçgu)u3  ne  manqua  pas  de  pro- 


fiter de  cette  leçon  :  habile  et  expéri- 
menté, il  comprit  d'abord  que  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  fort  et  de  plus  à  crain- 
dre dans  l'armée  des  ennemis  devenait 
inutile  par  le  désavantage  de  leur  poste, 
et,  sans  attendre  qu'ils  descendissent 
dans  la  plaine  et  qu'ils  s'y  rangeassent 
en  bataille ,  saisissant  l'occasion ,  dès 
la  pointe  du  jour  il  fait  monter  i  eux 
des  deux  cdtés  de  la  colline.  La  cava- 
lerie et  les  éléphans  des  Carthaginois 
ne  leur  furent  d'aucun  usage.  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  en  gens 
de  cœur,  renversèrent  la  première  lé- 
gion et  la  mirent  en  fuite  ;  mais  dès 
qu'ils  eurent  été  renversés  eux-mêmes 
par  les  soldats  qui  montaient  d*un  autre 
côté  et  qui  les  enveloppaient,  tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  etles  élé- 
phans gagnent  la  plaine  le  plus  rite 
qu'ils  peuvent  et  se  sauvent.  Les  Ro- 
mains poursuivent  l'infanterie  pendant 
quelque  temps,  mettent  le  camp  au  pil- 
lage, puis,  se  répandant  dans  le  pays, 
ravagent  impunément  les  villes  qu'ils 
rencontrent.  Ils  se  saisirent  entre  au- 
tres de  Tunis  et  y  posèrent  leur  camp, 
tant  parce  que  cette  ville  était  très  pro- 
pre &  leurs  desseins,  qu^i  cause  que  sa 
situation  est  très  avantageuse  pour  in- 
fester de  là  Carthage  et  les  lieux  voisins. 
Après  ces  deux  défaites,  l'une  sur 
mer,  l'autre  sur  terre,  causées  uni- 
quement par  l'imprudence  des  géné- 
raux, les  Carthaginois  se  trouvàrAit 
dans  un  étrange  embarras,  car  les  No» 
mides  faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  La 
terreur  était  si  grande  dans  le  pays  » 
que  tous  les  gens  de  la  campagne  aa 
réfugièrent  dans  la  ville.  La  famine  s*  j 
mit  bientôt  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  monde  qui  y  était,  et  Fattente 
d'un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans 
l'abattement  et  la  consternation.  Rego-* 
las«  après  ces  deux  victoires,  se  regar* 


dait  presque  comme  matlre  de  Cartha- 
gc.  Mais,  de  crainte  que  le  consul  qui 
dmitbienlAt  arriver  de  Rome  ne  s*at- 
tribait  Thonneur    d'avoir  fini  cette 
guerre,  il  exhorta  les  Carthaginois  à  la 
paix,  n  fat  écouté  avec  plaisir.  On  lui 
envoya  les  principaux  de  Carthage,  qui 
conférèrent  avec  lui  ;  mais,  loin  d'ac- 
quiescer à  rien  de  ce  qu'on  leur  disait, 
ib  ne  pouvaient  sans  impatience,  en- 
tendre les  conditions  insupportables 
que  le  consul  voulait  leur  imposer.  En 
effet,  Regulus  parl$iit  en  maître,  et 
croyait  que  tout  ce  qu'il  voulait  accor- 
der devait  être  reçu  comme  une  grâce 
et  avec  reconnaissance.  Mais  les  Cartha- 
ginois, voyant  que,  quand  même  ils 
tomberaient  en  la  puissance  des  Ro- 
mains, il  ne  pouvait  rien  leur  arriver  de 
plos  fâcheux  que  les  conditions  qu'on 
leur  proposait,  se  retirèrent  non  seule- 
ment sans  avoir  consenti  à  rien ,  mais 
tncore  fort  offensés  de  la  pesanteur  du 
jodg  dont  Regulus  prétendait  les  char- 
ger. Le  sénat  de  Carthage ,  sur  le  rap- 
port de  ses  envoyés,  résolut,  quoique 
les  affaires  fussent  désespérées,  de  tout 
sonffnr  et  de  tout  tenter,  plutôt  que  de 
rien  faire  qui  fût  indigne  de  la  gloire 
que  leurs  grands  exploits  leur  avaient 
acquise. 


CHAPiiHE  vn. 

Xt^ikippe  arrîTO  à  Carihage;  son  lentiment 
mr  la  défaite  des  CarthagiooiB.  —Bataille 
de  Tonis. — Ordonnaoce  des  Carthaginois. 
~- Ordonnance  des  Romains.  —  La  bataille 
ie  donne  et  les  Romains  la  perdent.  —  Ré- 
fleiions  aar  cet  éyénement.  —  Xanthlppe 
Tetoome  dans  sa  patrie.  NodTeanx  prépa- 
Taills  de  guerre. 

Abus  ces  conjonctures  arrive  à  Car- 
thage avecnne  forte  t  ecrue,  un  nommé 
Xanthippe,  officier  Lai'édémonien,  con- 
sommé dans  la  connaissance  de  Fart  mi- 
fitaire,  et  qui  faisait  de»  levées  en  Grèee  I 


Ltv.  L 

moyennant  une  récompense  fixée  podf 
ce  genre  de  services.  Celui-ci ,  informé 
en  détail  de  la  défaite  des  Carthaginois, 
et  considérant  les  préparatifs  qui  leur 
restaient,  le  nombre  de  leur  cavalerie  et 
de  leurs  éléphans,  pensa  en  lui-même, 
et  dit  à  ses  amis,  que  si  les  Carthaginois 
avaient  été  vaincus,  ils  ne  devaient  s'en 
prendre  qu*à  l'incapacité  de  leurs  chefs. 
Ce  mot  se  répand  parmi  le  peuple ,  et 
passe  bientét  du  peuple  aux  généraux. 
Les  magistrats  font  appeler  cet  homme; 
il  vient  et  justifie  clairement  ce  qu'il 
avait  avancé.  Il  leur  fait  voir  pourquoi 
ils  avaient  été  battus,  et  comment ,  en 
choisissant  toujours  la  plaine,  soit  dans 
les  marches,  soit  dans  les  campemens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille , 
ils  se  mettraient  en  état  non  seulement 
de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis , 
mais  encore  de  les  vaincre.  Les  chefs 
applaudissent,  conviennent  de  leurs 
fautes  et  lui  confient  le  commandement 
de  l'armée. 

Sur  le  petit  mot  de  Xanthippe  on  avait 
déjà  commencé  parmi  le  peuple  à  par- 
1er  avantageusement  et  à  espérer  quel- 
que chose  de  cet  étranger;  mais  quand 
il  eut  rangé  Tannée  à  la  porte  de  la  vil* 
le,  qu'il  en  eut  fait  mouvoir  quelque;  par- 
tie en  ordre  de  bataille,  qu'il  lui  eut  fait 
faire  l'exercice  selon  les  régies,  oin  lui 
reconnut  tant  de  supériorité ,  que  Ton 
éclata  en  cris  de  joie ,  et  que  l'on  de- 
manda d'être  au  plus  têt  mené  aux  en-- 
nemis,  persuadé  que  sous  la  conduite  de 
Xanthippe  on  n'avait  rien  à  redouter. 
Quelque  animés  et  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldats,  les  chefs  leur 
dirent  encore  quelque  chose  pour  led 
encourager  de  plus  en  plus ,  et  peu  de  i 
jours  après  l'armée  se  mit  en  marche;  % 
elle  était  de  douze  mille  hommes  d'in-* 
fanterie,  de  quatre  mille  chevaux  et 
d'environ  cent  éléphans.  Les  Romains 
furent  d'abord  surpris  de  Toir  les  Gap» 
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^uiginois  mâcher  et  camper  dans  la 
plainp,  mais  cela  ne  les  empêcha  pas 
de  souhaiter  d'en  venir  aux  mains.  Ils 
approchent  et  campent  le  premier  jour 
k  dix  stades  des  ennemis.  Le  jour  sui- 
T^pt,  les  chefs  des  Carthaginois  tmrent 
consejl  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ; 
mais  les  soldats  in^)atiens  s'attroupaient 
par  bandes,  et,  criant  à  haute  voix  le 
ôom  de  Xanthippe,  demandaient  qu'on 
les  men&t  vite  au  combat.  Cette  impé- 
tuosité jointe  à  l'empressement  deXan* 
^ppe,  (pii  ne  recommandait  rien  tant 
f ue,  de  saisir  l'occasion,  détermine  les 
chefs  :  ils  donnent  ordre  à  l'armée  de  se 
tepir  prête,  et  permission  à  Xanthippe 
de  fiiire  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos. 
Kev^tu  de  ce  pouvoir,  il  range  les  élé- 
phans  sur  une  seule  ligne,  en  avant  de 
la  phalange,  h  une  distance  plus  grande 
^UP  de  coutume  ;  des  troupes  à  la  solde 
de  1^  république,  il  place  les  moins  lé- 
^èrexment  armées  à  la  droite  de  la  pha- 
lange, et  les  autres  sont  jetées  entre  la 
oav^erie  des  deux  ailes,  derrière  les 
escadrons. 

A  |a  vue  de  cette  armée  rangée  en 
^taille,  les  Romains  marchent  en 
boljne  contenance.  Les  éléphans  les 
épouvantèrent;  mais  pour  parer  au 
^c  auquel  ils  s'attendaient ,  on  mit 
iout?  rinfanterie  légère  en  avant  sur 
\m  seul  front,  et  derrière  on  rangea 
les  légions  de  telle  manière  que  plu- 
sieurs manipules  se  trouvaient  à  la 
queue  Tun  de  l'autre.  De  cette  ma- 
nière, tout  le  corps  de  bataille  perdit 
beaucoup  dans  son  front,  mais  gagaa 
en  f  rofpndettr.  Cette  ordonnance  était 
excellente  contre  les  éléphans,  mais 
^  cUe  ne  défendait  pas  contre  la  cavalerie 
I  de»  Carthaginois ,  qui  était  bien  plus 
iioiid)re«9e  que  eelle  des  Bomains. 
.  Les  deux  armées  ainsi  rangées,  on 
s'attendit  pl«s  q«e  le  tenif»  de  charger. 
Xiiothippe  OFdpnne  ()e  faire  avaocâr 


les  éléphans  et  d'enfoncer  les  rangi 
des  ennemis,  et  en  même  temps  conn 
mande  à  la  cavalerie  des  deux  ailes 
d'envelopper  et  de  donner.  Les  Ro  ' 
mains  alors  font,  selon  la  coatome. 
grand  cliquetis  de  leurs  armes,  ets'ei- 
citant  par  des  cris  de  guerre,  en  vien- 
nent aux  prises.  La  cavalerie  romaine 
ne  tint  pas  long-temps  ;  eUe  était  trop 
inférieure  en  nombre  à  celle  des  Car- 
thaginois. Les  colonnes  de  l'aile  gaa* 
clie ,  évitant  le  choc  des  éléphaas  et 
craignant  peu  les  soldats  étrangers,  at- 
taquent cette  droite  des  CarthagiDois,la 
renversent,  et  la  poursuivent  jusqu'au 
camp.  De  ceux  qui  étaient  opposés ani 
éléphans,  les  premiers  furent  foalés 
aux  pieds  et  écrasés.  Le  reste  du  corps 
de  bataille  tint  ferme  quelque  temps  à 
cause  de  son  épaisseur  ;  mais  dès  que 
les  derniers  rangs  eurent  été  entourés 
par  la  cavalerie  et  contraints  de  lui 
faire  face,  et  que  ceux  qui  avaient 
passé  au  travers  des  éléphans  eurent 
rencontré  la  phalange  des  Carihagin(MS 
qui  était  encore  en  entier  et  en  ordre, 
alors  il  n'y  eut  plus  de  ressource  pour 
les  Romains.  La  plupart  furent  écrasés 
sous  le  poids  énorme  des  éléphans  :  le 
reste,  sans  sortir  de  son  rang,  fut  cri- 
blé des  traits  de  la  cavalerie.  A  peiae 
y  en  eut-il  quelques-uns  qui  échappè- 
rent par  la  fuite  ;  mais  comme  c'était 
dans  un  pays  plat  qu'ils  fuyaient,  ks 
éléphans  et  la  cavalerie  en  tuèrent  vaé 
partie  :  cinq  cents  ou  environ  (pi 
fuyaient  avec  Regulus,  atteints  parles 
ennemis,  furent  emmenés  prisonnier. 
Les  Carthaginois  perdirent  en  cette  oc- 
casion huit  cents  soldats  étrfioàganfù 
étaient  opposés  à  l'aile  gauche  des  Ro- 
nmins,  et  de  ceux-ei  il  ne  ae  aann 
que  les  deux  mille  qui ,  en  poonii" 
vaut  l'aile  droite  des  enoemift,  s'éteient 
tirés  de  la  mêlée.  Tout  le  resta  d»- 
iMWa  ffur  te  place»  &  roseepUot  (ta 


Béguins  et  de  ceux  qui  le  suivaieny 
dans  sa  fuite.  Les  compagnies  qui 
avaient  échappé  au  carnage  se  retirè- 
rent comme  par  miracle  à  Aspis.  Pour 
les  Carthaginois,  après  avoh*  dépouillé 
les  merts ,  ils  rentrèrent  triompbans 
dans  Carthage  «  traînant  après  eux  le 
général  des  Romains  et  cinq  cents  pri- 
^niers. 

Que  Von  fasse  de  sérieuses  réflexions 
sur  cet  événement  ;  il  fournit  de  belles 
leçons  pour  le  règlement  des  mœurs. 
Le  malheur  qui  arrive  ici  à  Regulus 
nous  apprend  que  dans  le  sein  même 
de  la  prospérité  Ton  doit  toujours  être 
en  guerre  contre  l'inconstance  de  la 
fortuae.  Il  n'y  a  que  quelques  jours  que 
ce  général  dur  et  impitoyable  ne  vou- 
lait se  relâcher  sur  rien ,  ni  faire  au- 
cune grâce  à  ses  ennemis ,  et  aujour- 
d'hui le  voilà  réduit  à  implorer  leur 
compassion  et  leur  clémence.  On  re- 
connaît ici  combien. Euripide  avait  au* 
trefoist  raison  de  le  dire  : 

OikonvoMefl  Taof  nrieax  qo*noe  pefinte  trmée. 

Un  seo)  hogime ,  un  seul  avis  met 
eo  déroute  une  armée  courageuse,  une 
vnée  qui  parwsait  invmctble,  pen- 
dant qu'il  rétoUit  uae  répuMique  dont 
la  chute  semblait  certaine;  et  relève  le 
<!<nnige  de  trompes  qui  avaient  perdu 
joiltt'mi  sentiment  de  leurs  défaites. 
C'est  à  mes  lectetffs  de  mdtre  à  prc^ 
cette  p^tte  digression.  On  sMBStrurt  de 
w  devoirs ,  ou  par  ses  propres  mal- 
kears,  on  p«ff  tes  malh^s  d'autrui  : 
k  premier  noyon  est  pfos  efDcace , 
mis  Vmtie  est  plus  doux.  On  ne  doit 
Fr^dre  cdui-ià  que  lorsqu'on  y  est 
<Migé,  pacce  qu'il  expose  à  trop  de 
peines  et  à  trop  de  dangers;  au  Heu 
Vie  cetakî  est  i  recberdier,  parce  que, 
^•os  racuD  risque,  on  apprend  quel  on 
doit  être.  K^rés  cela  peut^n  ne  pas 
fomenk  que  l'iû^oire  esti'^cote  ou  il  | 


y  a  le  plus  à  profiter  f^wt  les  mœurs, 
puisqu'elle  seule  nous  met  à  portée , 
sans  inquiétude  et  sans  péril,  de  juger 
de  ce  que  nous  avons  de  meilleur  à 
faire. 

Après  des  succès  si  avantageux  i  les 
Carthaginois  n'omirent  rien  pour  té- 
moigner  leur  joie»  soit  par  des  actions 
de  grâces  rendues  solennellement  aux 
dieux,  soit  par  les  devoirs  d'amitié 
qu'ils  se  rendirent  les  uns  aux  autres. 
Mais  Xanthippe ,  qui  avait  eu  tant  de 
part  au  rétablissement  de  cette  répu- 
blique, n'y  fit  pas  un  long  séjour  après 
sa  victoûre.  Il  eut  la  prudence  de  s'en 
retourner  dans  sa  patrie.  Une  action  si 
brillante  et  .â  e^ti;aordînaire,  dans  uu 
pays  étrsitigèr  «  l'eût  mis  en  butte  mx 
traits  mordaus  de  l'envie  et  de  la  ea*- 
loomie  :  «u  lieu  que  dans  son  pays, 
où  l'on  a  des  par^  et  des  arofs  pour 
aider  à  les  repousser,  ils  sont  beaueoup 
moins  redoutables.  On  donne  encore 
une  autre  raison  de  le  retraite  deXan^ 
thippe.  Nous  aurons  aflleors  use  ocoaf- 
sioo  plus  propre  de  dire  ee  que  nous 
en  pensons. 

Les  affaires  d'Afrique  ayant  pris  «a 
autre  tour  que  les  B^maios  n'avaient 
espéré,  on  pensa  tout  de  bon  à  Rome 
à  remettre  la  flotte  sur  pied,  et  à  tirer 
de  danger  le  peude  troupes  quis'étaieat 
échappées  du  carnage.  Les  Caithagi* 
nois,  an  contrrire ,  poiH*  se  soumettre 
ces  troupes-là  mêmes,  faisaient  le  siège 
d'Aspis  :  mais  elles  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  et  de  valeur  qu'Us  fÊr- 
rent  obligés  de  se  retirer.  Sur  'arâ 
qu'ils  reçurent  ensuite  que  lesRomaiBa 
équipaient  une  Botte  qui  devait  encare 
venir  dans  l'Afrique ,  ils  radoiAèreal 
leurs  anciens  vaâsseanx ,  en  eoQstrabi«« 
rent  do  neufs  ;  et,  quand  ils  en  evreni 
deux  cents ,  ils  mirent  à  la  voile  pouv 
observer  l'arrivée  des  enneOMS. 
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CHAWTRE  Vm. 


Victoire  narale  des  Romains,  et  tempête 
doot  elle  fat  saiTie.—Où  les  précipite  leur 
génie  entreprenant.—  Prise  de  Païenne. 

Au  commencement  de  Tété,  les  Ro- 
mains mirent  en  mer  trois  cent  cin- 
quante vaisseaux ,  sous  le  commande- 
ment de  deux  consuls,  Ëmilius  et 
Servius  Fulvius.  Cette  flotte  côtoya  la 
Sicile  pour  aller  en  Afrique.  Au  pro- 
montoire d'Hermée,  elle  rencontra 
celle  des  Carthaginois ,  et  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite  et  gagna  cent 
quatorze  vaisseaux ,  avec  leur  équi- 
page ;  puis  reprenant  &  Aspis  la  troupe 
de  jeunes  soldats  qui  y  étaient  restés, 
elle  revint  en  Sicile.  Elle  avait  déjà 
fait  une  grande  partie  de  la  route ,  et 
touchait  presque  aux  Camariniens, 
lorsqu'elle  fut  assaillie  d'une  tempête 
si  affreuse  qu'il  n'y  a  point  d'expres- 
sions pour  la  décrire.  De  quatre  cent 
soixante-quatre  vaisseaux ,  il  ne  s'en 
sauva  que  quatre-vingts  ;  les  autres  fo- 
rent, ou  submergés ,  ou  emportés  par 
les  flots,  ou  brisés  contre  les  rochers  et 
les  caps.  Toute  la  c6te  n'était  couverte 
que  de  cadavres  et  de  vaisseaux  fracas- 
sés. On  ne  voit  dans  l'histoire  aucun 
exemple  d'un  naufrage  plus  déplora- 
ble. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que 
les  chefs  qui  en  furent  cause.  Les  pi- 
lotes avaient  souvent  assuré  qu'il  ne 
fallait  pas  voguer  le  long  de  cette  cAte 
extérieure  de  la  Sicile,  qui  regarde  la 
mer  d'Afrique,  parce  qu'elle  est  obli- 
que, et  que  d'ailleurs  on  n'y  peut  abor- 
der que  très difScilement;  déplus,  que 
des  deux  constellations  contraires  à  la 
navigation ,  Orion  et  le  Chien ,  l'une 
n'était  pas  encore  passée,  et  l'autre 
commençait  à  paraître.  Hais  les  chefs 
ne  voulurent  rien  écouter  dans  l'espé- 
rance qu'ils  avaient  que  les  villes  qui 
sont  situées  le  long  de  la  côte ,  épou- 


vantées par  la  terreur  de  leur  denier 
succès,  les  recevraient  sans  résistance. 
Leur  imprudence  leur  coûta  cher;  ib 
ne  la  reconnurent  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps. 

Tel  est  en  général  le  génie  des  Ro- 
mains :  ils  n'agissent  jamais  qu'à  force 
ouverte  ;  ils  s'imaginent  que  tont  ce 
qu'ils  se  proposent  doit  être  conduit  à 
sa  fin,  comme  par  une  espèce  de  néces- 
sité ,  et  que  rien  de  ce  qui  leur  plall 
n'est  impossible.  Souvent,  à  la  vérité, 
cette  politique  leur  réussit  ;  mais  ils  ont 
aussi  quelquefois  de  fftcheui  revers  i 
essuyer,  principalement  sur  mer.  Ail- 
leurs,  comme  ils  n'ont  aflaire  que 
contre  des  honunes  et  des  ouvrages 
d'hommes ,  et  qu'ils  n'usent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  mtoe 
nature,  ils  le  font  pour  l'ordinaire  avec 
succès ,  et  il  est  rare  que  l'exécution  ne 
réponde  pas  au  projet  ;  mais  quand  3s 
veulent,  pour  ainsi  dire,  forcer  les  élè- 
mens  à  leur  obéir,  ils  portent  la  peine 
de  leur  témérité.  C'est  ce  qui  leur  arriva 
pour  lors ,  ce  qui  leur  est  arrivé  pto- 
sieurs  fois ,  et  ce  qui  leur  arrivera  tant 
qu'ils  ne  mettront  pas  un  frein  i  cet 
esprit  audacieux  qui  leur  persuade  qoe 
sur  terre  et  sur  mer  tout  temps  doit 
leur  être  favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains, 
et  la  victoire  gagnée  par  terre  sur  eu 
quelque  temps  auparavant,  ayant  (ait 
croire  aux  Carthaginob  qa*ik  étaient  es 
état  de  faire  tète  à  leurs  ennemis  iv 
mer  et  sur  terre,  ils  se  portèrent  afse 
plus  d'ardeur  à  mettre  deox  armées 
sur  pied.  Ils  envoient  Asdmbd  en  Si- 
cile, et  grossissent  son   armée  des 
troupes  qui  étaient  venues  d'Héradée, 
et  de  cent  quarante  éléphans.  Ensaate 
ils  équipent  deux   cents  vaisseaox, 
et  les  fournissent  de  tout  ce  qui  kor 
était  nécessaire.  Asdrubal  arrive  i  U- 
lybée  sans  trouver  d'obstacle;  il  y  excfoe 
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les  éiéphaitf  et  les  soldati,  et  se  dispose 
oorertemeDtà  tenir  la  campagne.  Ce  fut 
avec  beaucoup  de  douleur  que  les  Ro- 
maias  apprirent  le  naufrage  de  leurs 
vaisseaux  par  ceux  qui  s'en  étaient 
échappés.  Mais  ce  malheur  ne  leur 
abattit  pas  le  courage.  Us  flrent  con- 
struire (le  nouveau  deux  cent  vingt  bâ- 
timeus,  et,  ce  que  Ton  ^ura  peine  à 
croire,  en  trois  mois  cette  grande  flotte 
fut  prête  à  mettre  à  la  voile.  Elle  y  mit 
en  elTetsoiis  le  commandement  de  deux 
nouveaux  consuls,  A.  Atilius  et  C.  Cor- 
nélius. Le  détroit  traversé,  ils  repren- 
nent à  Messine  les  restes  du  naufrage, 
cinglent  vers  Palerme ,  et  mettent  le 
siège  devant  cette  ville,  la  plus  impor- 
tante qu'aient  les  Carthaginois  dans  la 
Sicile.  On  commence  les  travaux  des 
deux  cdtés,  puis  on  fait  jouer  les  roa- 
ciiioes.  La  tour  située  sur  le  bord  de  la 
mer  s'écroule  aiu  premiers  coups  ;  les 
soldats  montent  à  l'assaut  par  cette 
brèche,  et  emportent  de  force  la  nou- 
velle ville.  L'ancienne,  courant  riscpie 
de  subir  le  mÔBie  sort,  leur  fut  livrée 
par  les  habitans.  Les  Romains  y  lais- 
sèrent une  garnison,  et  retournèrent  à 
Rome. 


CHAPITRE  IX. 

Antre  tenpéte  funeste  aux  Romains, 
taille  de  Palerme. 


—  Ba- 


L'été  suivant,  les  consuls  C.  Servir 
iiJiMC.  Sempronhis,  à  la  téta  de  toute 
Il  flotte,  traversèrent  la  Sidie,  et  pas- 
ièrent  jusqu'en  Afrique.  Rasant  la  côte, 
ils  firent  plusieurs  djescentes,  Biais  qui 
abootireDt  à  peu  4e  cboçe.  A  l'He  des 
Lotophages  appelée  Ménix,  et  peu  éM- 
goée  de  la  petite  Syrte,  leur  peu  d'ei- 
périence  pensa  leur  être  fùimte.  La 
mer,  s'étant  retirée,  laissa  leur»  vais^ 
seaux  sur  des  bancs  de  sable.  Ils  ne  sa- 
vaient comment  se  retirer  de  oet  em-* 


barras.  Mais  quelque  temps  après,  la 
mer  étant  reveuue,  ils  soulagèrent  un 
peu  leurs  vaisseaux  en  jetant  les  objets 
les  plus  lourds,  et  se  retirèrent  à  peu 
prè3  comme  s'ils  eussent  pris  la  fuite. 
Arrivés  en^Sidle,  ils  doublèrent  le  cap 
de  Lilybée  et  abordèrent  à  Palerme.  De 
là,  passant  le  détroit,  ils  cinglaient  vers 
Rome,  lorsqu'une  horrible  tempête  s'é- 
leva et  leur  fit  perdre  cent  cinquante 
vaisseaux.  De  quelque  émulation  que 
les  Romains  se  piquassent,  des  pertes  si 
grandes  et  si  fréquentes  leur  firent  per- 
dre l'envie  de  lever  une  nouvelle  flotte, 
et,  se  bornant  aux  années  de  terre,  ils 
envoyèrent  en  Sicile  Lucius  Cecilius  et 
Cn.  Furius,  avec  les  légions,  et  soixante 
vaisseaux  seulement  pour  le  transport 
des  vivres.  Les  malheurs  des  Romains 
tournèrent  à  l'avantage  des  Carthagi- 
nois,  qui  reprirent surla  mer  la  primauté 
que  les  premiers  leur  avaient  disputée. 
Ils  comptaient  aussi  beaucoup ,  et  avec 
raison ,  sur  leurs  troupes  de  terre  ;  car 
les  Romains,  depuis  la  défaite  de  leur 
armée  d'Afrique,  s'étaient  fait  des  élé- 
pbans  une  idée  si  efl*rayante ,  que  pen- 
dant les  deux  années  suivantes  qu'ils 
campèrent  souvent  dans  les  campagnes 
de  Lilybée  et  de  Selinonte,  ils  se  tinrent 
toujours  à  cinq  ou  six  stades  des  enne- 
mis ,  sans  oser  se  présenter  à  un  coi»- 
bat,  sans  oser  même  descendre  dans 
les  plaines.  11  est  vrai  que  pendant  ee 
temps4à  ils  assiégèrent  Therme  et  Li- 
pare  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  se  postant 
sur  des  hainteurs  presque  inaccessibles. 
Cette  frayeur  fit  changer  de  résolution 
aux  Romains,  et  les  fit  revenir  en  fa- 
veur des  minées  navales.  Après  l'élec- 
tion des  deux  consuls  C.  Atilms  et  L. 
Maniius ,    on    construisit  cinquante 
vaisseaux ,  et  on  leva  des  troupes  pour 
Caire  une  puissante  flotte. 
.   Asdrabal ,  chef  des  Carthaginois,  t^ 
m>tn  de  réponyante  oi^  avait  été  Tar* 
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des  soldats  étrangers  complotèrent  en- 1 
tre  eu  de  livrer  la  yille  aux  Romains. 
Persuadés  de  la  soumission  de  leurs 
soldats,  ils  passent  de  nuit  dans  le  camp 
des  Romains,  et  font  part  au  consul 
de  leur  projet.  Un    Achéen  nommé 
Âlexon,  qui  autrefois  avait  sauvé  Agri- 
gente  d'une  trahison  que  les  troupes  à 
la  solde  des  Syracusaîns  avaient  tramée 
contre  cette  ville ,  ayant  découvert  le 
premier  cette  conspiration,  en  alla  in- 
former le  commandant  des  Carthagi- 
nois. Celui-ci  aussitôt  assemble  les  au- 
tres officiers  ;  il  les  exhorte  ;  il  emploie 
les  prières  les  plus  pressantes  et  les 
plus  belles  promesses,  pour  les  engager 
à  demeurer  fermes  dans  son  parti,  et  à 
ne  point  entrer  dans  le  complot.  Il  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  gagnés,  qu'il  les  en- 
voie vers  les  autres  étrangers,  Gaulois 
et  autres.  Pour  leur  aider  à  persuader 
les  premiers,  il  leur  joignit  un  homme 
qui  avait  servi  avec  les  Gaulois,  et  qui 
par  là  leur  était  fort  connu.  C'était  An- 
nibal,  fils  de  cet  Annibal  qui  était 
mort  en  Sardaigne.  11  députa  vers  les 
autres  soldats  mercenaires  Alexon, 
qu'ils  considéraient  beaucoup,  et  en 
qui  ils  avaient  de  la  confiance.  Ces  dé- 
putés assemblent  la  garnison,  l'exhor- 
tent à  être  fidèle,  se  rendent  garansdes 
promesses  que  le  conunandant  faisait  à 
chacun  des  soldats ,  et  les  gagnent  si 
bien,  que,  les  traîtres  étant  revenus  sur 
les  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
à  accepter  les  offres  des  Romains,  on 
eut  horreur  de  les  écouter ,  et  on  les 
chassa  à  coups  de  pierres  et  de  traits. 
C'est  ainsi  que  les  Carthaginois,  trahis 
par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur 
le  point  de  périr  sans  ressource,  et 
qu' Alexon,  qui  auparavant  par  sa  fidé- 
lité avait  conservé  aux  Agrigentins  leur 
ville,  leur  pays,  leurs  lois  et  leurs  li- 
bertés, fut  encore  le  libérateur  des  Car- 
hM^înois. 
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A  Carthage,  quoique  Von  ne  sùtriefi 
de  ce  qui  se  passait,  on  pensa  néan- 
moins à  pourvoir  aux  besoins  de  Lily- 
bée.  On  équipa  cinquante  vaisseaux, 
dont  on  confia  le  commandement  à  An- 
nibal, fils  d'Amilcar,  commandant  de 
galères,  et  ami  intime  d'Adherbal;  et 
après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonctures  présentes ,  on  lui  donna 
ordre  de  partir  sans  délai,  et  de  saisir 
en  homme  de  cœur  le  premier  moment 
favorable  qui  se  présenterait  de  se  jeter 
sur  la  place  assiégée.  Annibal  se  met 
en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  ar- 
més, mouille  à  Éguse ,  entre  Lilybée 
et  Carthage,  et  attend  là  un  vent  frais. 
Ce  vent  souflle  ;  Annibal  déploie  toutes 
les  voiles,  et  arrive  à  l'entrée  du  port 
L'embarras  des  Romains  fut  extrême. 
Un  événement  si  subit  ne  leur  donnait 
pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures, 
et  d'ailleurs,  s'ils  se  fussent  mis  en  de- 
voir de  fermer  le  passage  à  cette  flotte, 
il  était  à  craindre  que  le  vent  ne  les 
poussât  avec  les  ennemis  jusque  dans 
le  port  de  Lilybée.  Ils  furent  donc  ré- 
duits à  admirer  l'audace  avec  laquelle 
ces  vaisseaux  les  bravaient.  D'un  autre 
côté ,  les  assiégés ,  assemblés  sur  les 
murailles,  attendaient  avec  une  inquié- 
tude mêlée  de  joie  comment  ce  secours 
inespéré  arriverait  jusqu'à  eux.  Ils  rap- 
pellent à  grands  cris,  et  l'encouragent 
par  leurs  applaudissemens.   Annibal 
entre  dans  le  port,  tête  levée,  et  y  dé- 
barque ses  soldats ,  sans  que  les  Ro- 
mains osassent  se  présenter  ;  ce  qui  fit 
plus  de  plaisir  aux  Lilybéens  que  le 
secours  même ,  quelque  capable  qu'il 
fût  d'augmenter  et  leurs  forces  et  leurs 
espérances.  Imilcon ,  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines des  assiégeans,  et  voulant  faire 
usage  des  bonnes  dispositions  oà  pa- 
raissaient être  les  habitans  et  les  soldais 
fraîchement  débarqués ,  ceax-là  parte 
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qu'ils  se  voyaient  secponis,  ceux-ci 
parce  qu'ils  n'avaient  encore  rien  souf- 
fert, convoque  une  assemblée  des  uns 
et  des  autres ,  et,  par  un  discours  où  il 
promettait  à  ceux  qui  se  signaleraient, 
età  tous  en  général,  des  présens  et  des 
grâces  de  la  part  de  la  réput^lique  des 
Carthaginois,  il  sut  tellement  enflam- 
mer leur  zèle  et  leur  courage ,  qu'ils 
crièrent  tous  qu'il  n'avait  qu'à  faire 
d'eux,  sans  délai,  tout  ce  qu'il  jugerait 
i  propos.  Le  conunandant,  après  leur 
avoir  témoigné  qu'il  leur  savait  gré  de 
leur  bonne  volonté ,  congédia  l'assem- 
blée et  leur  dit  de  prendre  au  plus  tôt 
quelque  repos,  et  du  reste  d'attendre 
les  ordres  de  leurs  officiers. 

Peu  de  temps  après,  il  assembla  les 
principaux  d'entre  eux  ;  il  leur  assigna 
les  postes  qu'ils  devaient  occuper;  leur 
marqua  le  signal  et  le  temps  de  l'atta- 
que, et  ordonna  aux  chefs  de  s'y  trou- 
ver de  grand  matin  avec  leurs  soldats. 
Us  s'y  rendirent  à  point  nommé.  Au 
point  du  jour  on  se  jette  sur  les  ou- 
vrages, par  plusieurs  côtés.  Les  Ro- 
mains, qu«  avaient  prévu  la  chose,  et 
qui  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  cou- 
rent partout  où  leur  secours  était  né- 
cessaire, et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. La  mêlée.devient  bientôt  géné- 
rale, et  le  combat  sanglant ,  car  de  la 
ville  il  vint  au  moins  vingt  mille  hom- 
mes, et  dehors  il  y  en  avait  encore  un 
plus  grand  nombre.  L'action  était  d'au- 
taot  plus  vive ,  que  les  soldats ,  sans 
garder  de  rang,  se  battaient  pèle-mèle, 
et  ne  suivaient  que  leur  impétuosité. 
On  eût  dit  que  dans  cette  multitude , 
homme  contre  homme,  rang  contre 
rang,  s'étaient  défiés  l'un  l'autre  à  un 
combat  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  étaient  aux  machines.  C'é- 
tait ce  que  les  deux  partis  s'étaient 
proposé  dès  le  commencement,  en  pre- 
nant leurs  postes.  Ils  ne  se  battaient 
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avec  tant  d'émulation  et  d'ardeur ,  les 
uns  que  pour  renverser  ceux  qui  gar- 
daient les-  machines;  les  autres  que 
pour  ne  point  les  perdre;  ceux-là  que 
pour  mettre  en  fuite  ;  ceux-ci  que  pour 
nepointcéder.  Les  uns  et  les  autres  tom- 
baient morts  sur  la  place  même  qu'ils 
avaient  occupée  d'abord.  Il  y  en  avait 
parmi  eux  qui ,  la  torche  à  la  main  et 
portant  des  étoupes  et  du  feu,  fondaient 
de  tous  côtés  sur  les  machines  avec  tant 
de  fureur,  que  les  Romains  se  virent  ré- 
duits aux  dernières  extrémités.  Comme 
cependant  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage de  Carthaginois,  leur  chef,  qui  s'en 
aperçut,  fitsonner  la  retraite,  sansavoir 
pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il  avait  pro- 
jeté ;  et  les  Romains ,  qui  avaient  été 
sur  le  point  de  perdre  tous  leurs  pré- 
paratifs, restèrent  enfin  maîtres  de  leurs 
ouvrages ,  et  les  conservèrent  sans  en 
avoir  perdu  aucun.  Cette  affaire  finie, 
Annibal  se  mit  en  mer  pendant  la  nuit, 
et,  dérobant  sa  marche ,  prit  la  route 
de  Drépane,  où  était  Adherbal,  chef 
des   Carthaginois.  Drépane   est  une 
place  avantageusement  située,  avec  un 
beau  port  à  cent  vingt  stades  de  Li- 
lybée^  et  que  les  Carthaginois  ont  tou- 
jours eu  fort  à  cœur  de  se  conserver. 


CHAPITRE  XI. 

Audace  étonnante  d'un  Rbodien,  qui  est  enfin 
pris  par  les  Romains.  —  Incendie  des  ou- 
yrages.  —  Bataille  de  Drépane. 

A  Carthage,  on  attendait  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  ce  (fxi  se  passait 
à  Lilybée.  Mais  les  assiégés  étaient  trop 
resserres ,  et  les  assiégeans  gardaient 
trop  exactement  l'entrée  du  po'^t,  pour 
que  personne  pût  en  sortir.  Cependant 
un  certain  Annibal,  surnommé  le  Rho- 
dien,  homme  distingué,  et  qui  avait  été 
témoin .  oculaire  de  tout  ce  qui  s'était 
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desfloldats  étrangen  complotèrent  en- 
tre eux  de  livrer  la  Tille  aux  Romains. 
Persuadés  de  la  soumission  de  leurs 
soldats,  ils  passentde  nuit  dans  le  camp 
des  Romains,  et  font  part  au  consul 
de  leur  projet.  Un    Achéen  nommé 
Âlexon,  qui  autrefois  avait  sauvé  Agri- 
gente  d'une  trahison  que  les  troupes  à 
la  solde  des  Syracusains  avaient  tramée 
contre  cette  ville ,  ayant  découvert  le 
premier  cette  conspiration,  en  alla  in- 
former le  commandant  des  Carthagi- 
nois. Celui-ci  aussitôt  assemble  les  au- 
tres officiers  ;  il  les  exhorte  ;  il  emploie 
les  prières  les  plus  pressantes  et  les 
plus  belles  promesses,  pour  les  engager 
à  demeurer  fermes  dans  son  parti,  et  à 
ne  point  entrer  dans  le  complot.  Il  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  gagnés,  qu'il  les  en- 
voie vers  les  autres  étrangers.  Gaulois 
et  autres.  Pour  leur  aider  à  persuader 
les  premiers,  il  leur  joignit  un  homme 
qui  avait  servi  avec  les  Gaulois ,  et  qui 
par  là  leur  était  fort  connu.  C'était  An- 
nibal,  fils  de  cet  Annibal  qui  était 
mort  en  Sardaigne.  Il  députa  vers  les 
autres  soldats  mercenaires  Alexon, 
qu'ils  considéraient  beaucoup,  et  en 
qui  ils  avaient  de  la  confiance.  Ces  dé- 
putés assemblent  la  garnison,  l'exhor- 
tent à  être  fidèle,  se  rendent  garansdes 
promesses  que  le  commandant  faisait  à 
chacun  des  soldats ,  et  les  gagnent  si 
bien,  que,  les  traîtres  étant  revenus  sur 
les  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
à  accepter  les  offres  des  Romains,  on 
eut  horreur  de  les  écouter ,  et  on  les 
chassa  à  coups  de  pierres  et  de  traits. 
C'est  ainsi  que  les  Carthaginois,  trahis 
par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur 
le  point  de  périr  sans  ressource,  et 
qu' Alexon,  qui  auparavant  par  sa  fidé- 
lité avait  conservé  aux  Agrigentins  leur 
ville,  leur  pays,  leurs  lois  et  leurs  li- 
bertés, fut  encore  le  libérateur  des  Car- 
hagmois. 


A  Carthage,  quoique  Fon  ne  aûtrieft 
de  ce  qui  te  passait,  on  pensa  néan- 
moins à  pourvoir  aux  besoins  de  lily* 
bée.  On  équipa  cinquante  vaisseaux, 
dont  on  confia  le  commandement  à  An- 
nibal, fils  d'Amilcar,  commandant  de 
galères,  et  ami  intime  d*Adherbal;et 
après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonctures  présentes ,  on  lui  donna 
ordre  de  partir  sans  délai,  et  de  saisir 
en  homme  de  cœur  le  premier  moment 
favorable  qui  se  présenterait  de  se  jet» 
sur  la  place  assiégée.  Annibal  se  met 
en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  ar- 
mes,  mouille  à  Éguse ,  entre  Lilybée 
et  Carthage,  et  attend  là  un  vent  frais. 
Ce  vent  soufile  ;  Annibal  déploie  toutes.. 
les  voiles,  et  arrive  à  l'entrée  du  port^ 
L'embarras  des  Romains  fut  extrême.. 
Un  événement  si  subit  ne  leur  donnait 
pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures  » 
et  d'ailleurs,  s'ils  se  fussent  mis  en  de- 
voir de  fermer  le  passage  à  cette  flotte» 
il  était  à  craindre  que  le  vent  ne  les 
poussât  avec  les  ennemis  jusque  dans 
le  port  de  Lilybée.  Ils  furent  donc  ré- 
duits à  admirer  l'audace  avec  laqudle 
ces  vaisseaux  les  bravaient.  D'un  autre 
côté ,  les  assiégés ,  assemblés  sur  ks 
murailles,  attendaient  avec  une  inquié- 
tude mêlée  de  joie  comment  ce  secours 
inespéré  arriverait  jusqu'à  eux.  Ils  l'ap- 
pellent à  grands  cris ,  et  l'encouragent 
par  leurs  applaudissemens.  Annibal 
entre  dans  le  port,  tète  levée,  et  y  dé- 
barque ses  soldats ,  sans  que  les  Ro- 
mains osassent  se  présenter  ;  ce  qui  III 
plus  de  plaisir  aux  Lilybéens  que  le 
secours  même ,  quelque  capable  qu'il 
fût  d'augmenter  et  leurs  forces  et  lean 
espérances.  Imilcon ,  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines des  assiégeans,  et  voulant  faire 
usage  des  bonnes  dispositions  où  pa- 
raissaient être  les  habitans  et  les  soldats 
I  fraîchement  débarqués ,  ceux-là  parce 
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rtl«i>étKtixROiilRant(!ontre1epieddes 
«nagei,  titranis  les  galeries,  et  ren- 
rem  les  tours  qui  étaient  àtmat  pour 
in  défendre.  Cette  conjoncture  ayant' 
pire  à  qnelqnes  soldats  grecs  fort  av an- 
tigense  ponr  nitier  tout  l'attiraD  des 
MiéfeaiH,  ih  déccpOTrirent  leur  pen- 
sée an  commandant  qui  la  tronva  ei- 
(diente.  n  fit  aussiUt  disposer  tout  ce 
qoi  ét«t  nécessaire  à  rexécntion.  Ces 
jeooes  soldats  conrent  ensemble ,  et 
nettentle  fenen  trois  endroits.  Le  fen 
w  cammnnîqna  avec  d'autant  plus  de 
npidité,  qne  ces  ourrages  étaient  dres- 
lés  depuis  long-temps ,  et  que  le  vent 
nafflant  avec  violence,  et  poussant 
ifaneplace  àl'antreles  tours  et  les  ma- 
diioes,  portait  l'incendie  de  tous  cAtés 
iTOCoDe  vitesse  eitrème.  D'ailleurs  les 
Rotnains  ne  savaient  quel  parti  prendre 
poarmaédierà  ce  désordre.  Ils  étaient 
lieSrsj'és,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  voir 
ni  comprendre  ce  qui  se  passait.  La 
nie, le»  étincelles  ardentes,  l'épaisse 
fanée  que  le  vent  leur  poussait  dans 
lesyeu,  les  aveuglaient.  II  en  péril 
un  grand  nombre,  avant  qu'ils  pussent 
fflftne  approcher  des  endroits  qu'il  fai- 
llit secouflr.  Plus  l'embarras  des  Ro- 
natiis  était  grand,  plus  les  assiégés 
iraient  d'avantages.  Pendant  que  le 
Teot  soufflait  sur  ceux-là  tout  ce  qui 
pouvaitleur  nuire,  ceux-ci,  qui  voyaient 
dair,  ne  jetaient  ni  sur  les  Romains 
ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  à 
tàni;  an  contraire,  le  feu  faisaitd'autant 
plus  de  ravages,  que  le  vent  lui  don- 
nait pins  de  force  et  d'activité.  Enfin 
ta  chose  alla  si  loin,  que  les  fondemens 
des  loars  furent  réduits  en  cendres,  et 
lej  têtes  des  béliersfondues.  Après  cela, 
H  fallut  renoncer  aux  ouvrages,  et  se 
contenter  d'entourer  la  ville  d'un  fossé 
et  d'un  relraochement ,  et  de  fermer  le 
camp  d'nne  muraille ,  en  attendant 
ijne  le  temps  fît  naître  quelque  occa- 
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sion  de  faire  plus.  Dans  Lilybée ,  oa 
releva  des  murailles  ce  qui  en  avajt 
été  détroit ,  et  l'on  ne  s'inquiéta  plus 
du  siège. 
•  Quat 
plusgri 
péri,  01 
on  dan; 
cefbt  j 
leva  on 
et  on  !'■ 
versé, 
alors  le 
convoq 
B  leur  ( 
BÀDré 
B  les  Ct 

D  recevoir.  Il  ne  sait  pas  qu'il  nous  est 
»  venu  du  secours ,  et  après  la  perte 
M  que  nous  venons  de  faire,  il  est  per- 
u  suadé  qne  nous  ne  pouvons  ipettre 
s  une  flotte  en  mer.  u  Chacun  approu- 
vant ce  dessein,  il  fit  embarquer,  avec 
ce  qu'il  avait  déjà  de  rameurs ,  ceux 
qui  venaient  de  lui  arriver.  En  fait  de 
soldats,  il  ne  prit  que  les  plus  braves 
qui ,  à  cause  du  peu  de  longueur  du 
trajet  et  que  d'ailleurs  le  butin  parais- 
sait immanquable ,  s'étaient  offerts 
d'eux-mêmes.  Il  met  à  la  voile  au  nù- 
lieu  de  la  nuit  sans  être  aperçu  des 
assiégés.  D'abord  la  flotte  marcha  ra- 
massée et  toute  ensemble ,  ayant  la 
terre  à  droite.  A  ta  pointe  du  joor, 
l'avant-garde  étant  déjà  à  la  vue  de 
Drépane,  Adherbal,  qui  ne  s'attendait 
â  rien  moins,  fut  d'abord  étonné  ;  mais 
y  faisant  plus  d'attention,  etvoyantque 
c'était  la  flotte  ennemie,  Uiésolut  de 
n'épargner  ni  soins  ni  peines  pour  ent 
pécher  que  les  Romains  ne  l'assiégeas- 
sent ainsi  haut  la  main.  Il  assembla  aus- 
sitAt  son  armement  sur  le  rivage,  et  m 
héraut,  par  son  ordre,  y  ayant  appelé 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  étran-r 
gers  dans  la  ville ,  il  leur  fit  voir  eo 
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deux  mots  combien  la  victoire  étoit  ai- 
sée s'ils  avaient  du  cœur,  et  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre  d'un  siège,  si  la  vue 
du  danger  les  intimidait.  Tous  s' écriant 
les  menât  au 
é  leur  bonne 
de  se  mettre 
)oupe  le  vois- 
en  détourner 
le  premier,  et 
!S  rochers  qui 
>Pposé  à  celui 
rait.  Publius , 
mnemis,  loin 
pouvantes,  se 
fit  revirer  en 
de  vaisseaux, 
embouchure , 
itrer.  Ce  meu- 
re infîni  dans 
l'équipage,  car  les  bfttimens  qui  étaient 
dans  le  port,  heurtant  ceux  qui  y  en- 
traient, brisaientleurs  bancs,  et  fracas- 
saient ceux  des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  tombaient.  Cependant,  à  mesure  que 
quelque  vaisseau  se  débarrassait ,  les 
oilkiers  le  faisaient  aussitflt  ranger  près 
de  la  terre,  la  proue  opposée  aux  en- 
nemis. D'abord  le  consul  s'était  mis  à 
la  queue  de  sa  flotte,  mais,  alors  pre- 
nant le  large,  il  alla  se  poster  à  l'aile 
gauche.   En  même   temps   Adherbal 
ayant  passé  avec  cinq  grands  vaisseaux 
au  delà  de  l'aile  gauche  des  Romains, 
du  côté  de  la  pleine  mer ,  tourna  sa 
proue  vers  eux ,  et  envoya  ordre  à 
tous  ceux  qui  venaient  après  lui  et 
s'allongeaient  sur  la  même  ligne,  de 
faire  la  même  chose.  Tous  s'étant  rao- 
,  gés  en  front,  le  mot  donné,  toute  l'ar- 
mée s'avance  dans  cet  ordre  vers  les 
Bomains  qui ,  rangés  proche  de  la 
terre ,  attendaient  les  vaisseaux  qui 
sortaient  du  port,  disposition  qui  leur 
(tit  très  pernicieuse.  Les  deux  armées 
procbesi'uncderautie,  et  le  signal  levé 


par  les  deux  amiraux,  on  CMOitMita  t 
charger.  Tout  fut  d'abord  asseï  égal  de 
part  et  d'autre ,  parce  que  l'oa  ne  k 
servait  des  deux  cdtésqnede l'élite  des 
armées  de  terre  ;  mais  les  Carthagknis 
gagnèrent  peu  à  peu  le  dessus.  Ans 
avaient^ils  pendant  tout  le  cookbat  bien 
des  avantages  sur  les  Bomams  :  Iran 
vaisseaux  étaien  t  consb'uits  de  manière 
àsemouvoirentoussens  avec  beaucoup 
de  légèreté  ;  leurs  rameurs  étaieot  ex- 
perts, et  enfin  ils  avaient  eu  la  sage  pré- 
caution de  se  rangeret^atailleeu pleine 
mer.  Si  quelques-ans  des  leurs  étaient 
pressés  par  l'ennetni ,  ils  se  retinieat 
sans  courir  aucun  risque,  et,  avec  dei 
vaisseaux  si  légers,  il  leur  était  aisé  île 
prendre  le  large.  L'ennemi  s'avancutil 
pour  les  poursuivre,  ils  se  tooroaieDt, 
voltigeaient  autour ,  ou  lui  tombaieirf 
sur  le  Qanc,  et  te  choquaient  sans  cesse, 
pendant  que  le  vaisseau  romain  puF 
vait  k  peine  revirer  à  cause  de  sa  pesan- 
teur et  du  peu  d'expérience  des  li- 
meurs ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  y  en  eut  un 
grand  nombre  de  coulés  à  fond;  (aodè 
que  si  un  des  vaisseaux  carthagipoi) 
était  en  péri],  on  poQvait  ea  sAreté  «Het 
à  son  socours,  en  se  glissant  derrière  i 
poupe  des  vaisseaux.  Les  Romatnsn'k- 
valent  rien  de    tout  cela.   Lorsqo'à 
étaient  pressés,  comme  ils  se  battaient 
près  de  la  terre,  ils  n'avaient  pas  d'en- 
droit où  se  retirer.  Un  vaisseau  serré  «i 
devant  se  brisait  sur  les  bancs  de  sabfe 
ou  échouait  contre  la  terre.  Le  poiilt 
énorme  de  leurs  navires  et  l'ignoraure 
des  rameurs  leur  étaient  encore  le  plu 
grand  avantage  qu'on  puisse  avoir  m 
combattant  sur  mer  :  savoir  de  gliswr 
au  travers  des  vaisseaux  ennemis,  et 
d'attaquer  en  queue  ceux  qui  soDtdê}à 
aux  mains  avecd'autres.  Pressés  contre 
le  rivage ,  et  ne  s'étant  pas  réservé  le 
moindre  petit  espace  pour  se  glisser  par 
derrière,  ils  ne  pouvaient  porter  de  x- 
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eouirs  où  il  était  nécessaire;  de  sorte  que 
la  plupart  des  vaisseaux  restèrent  en 
partie  immobiles  sur  les  bancs  de  sable, 
ou  forent  brisés  contre  la  t^re.  l)  ne 
s'en  échappa  que  trente,  qui,  étant  au- 
près du  consul ,  prirent  la  fuite  avec 
loi ,  en  se  dégageant  le  nûeux  qu'ils 
parent  le  long  du  rivage.  Tout  le  reste,  ^ 
aoDOfflbre  dequatre-vingt^reize,  tom- 
ba avec  les  équipages  en  la  puissance 
des  Carthaginois,  à  l'exception  de  quel- 
ques soldats  qui  s'étaient  sauvés  du  dé- 
tris de  leurs  vaisseaux.  Cette  victoire 
fit  chez  les  Carthaginois  autant  d'hon- 
neur à  la  prudence  et  à  la  valeur  d'Ad- 
berbal,  qu'elle  couvrit  de  honte  et 
d'ignominie  le  consul  romain ,  dont  la 
eondoite,  en  cette  occasion,  était  inex- 
cusable; car  il  ne  tint  pas  à  lui  que  sa 
patrie  ne  tombât  dans  de  fort  grands 
embarras.  Aussi  fut-il  traduit  devant 
des  juges ,  et  condanmé  à  une  grosse 
amende. 


CHAPITRE  XII. 

Janius  passe  en^Sicile.  — rNooTeUe  difgriee 
àes  Romains  à  LUjbée.  — llséyiteDt  hea- 
reosement  deux  bataiUes.  —  Perte  entière 
de  lears  yaisseaax.  —  Janias  entre  dans 
Erjce.  —  Description  de  cette  yi^e. 

Cet  échec,  quelque    cohsidérable 
4U*il  fût ,  ne  ralentit  pas  chez  les  Ro- 
nuios  la  passion  qu'ils  avaient  de  tout 
soumettre  à  leur  domination.  On  ne 
uégiigea  rien  de  ce  qui  se  pouvait  faire 
pour  cela ,  et  l'on  ne  s'occupa  que  des 
mesures  qu'il  fallait  prendre  pour' con- 
tinuer la  guerre.  Des  deux  consuls  qui 
avaient  été>créés  cette  année,  on  choi- 
sit Lucius  Juiîius  pour  conduif'e  à  Lily- 
bée  des  vivres  et  d'autres  munitions 
pour  l'armée  qui  assiégeait  cette  ville, 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour 
les  escorter.  Junius étant  arrivée  Mes- 
ûne,  et  y  ayant  grossi  sa  flotte  de  tous 
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les  b&Umens  qui  lui  étaient  venus  du 
i:amp  et  du  reste  de  la  Sicile,  partit  eu 
diligence  pour  Syracuse.  Sa  flotte  était 
de  cent  vingt  vaisseaux  longs,  et  d'en-* 
viron  huit  cents  de  charge.  Il  donna  la 
moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns  des 
autres  aux  questeurs ,  avec  ordre  de 
pcHter  incessanunent  des  provisions  aa 
camp,  et  resta  à  Syracuse  pour  y  atten- 
dre les  bAtimens  qui  n'avaient  pu  le 
suivre  depuis  Messine,  et  pour  y  rece- 
voir les  grains  que  les  alliées  du  nû-* 
lieu  des  terres  devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps  Adherbal,  après 
avoir  envoyé  à  Carthage  tout  ce  qu'il 
avait  gagné  d'hommes  et  de  vaisseaux 
par  la  dernière  victoire,  forma  une  es- 
cadre de  cent  vaisseaux,  trente  des 
siens,  et  soixante-dix  que  Carthalon,  qui 
commandait  avec  lui,  avait  amenés, 
mit  cet  officier  à  leur  tète,  et  lui  donna 
ordre  de  cingler  vers  Lilybée,  de  fondre 
à  l'improviste  sur  les  vaisseaux  enne- 
mis qui  y  étaient  à  l'ancre,  d'en  enlever 
le  plus  qu'il  pourrait,  et  de  mettre  le 
feu  au  reste.  Carthalon  se  charge  avec 
plaisir  de  cette  commission  ;  il  part  au 
point  du  jour,  brûle  une  partie  de  la 
flotte  ennemie  et  disperse  l'autre.  La 
terreur  se  répand  dans  le  camp  des  Ro- 
mains; ils  accourent  avec  de  grands  cris 
à  leurs  vaisseaux  ;  mais  pendant  qu'ils 
portent  là  du  secours,  Imilcon,  qui  s'é- 
tait aperçu  le  matin  de  ce  qui  se  passait, 
tombe  sur  eux  d'un  autre  côté  avec  ses 
soldats  étrangers.  On  peut  juger  quelle 
fut  la  consternation  des  Romains,  lors- 
qu'ils se  virent  ainsi  enveloppés. 

Carthalon,  ayant  pris  quelques  vais- 
seaux et  en  ayant  brisé  quelques  autres, 
s'éloigna  un  peu  de  Lilybée,  et  alla  se 
poster  sur  la  route  d'Héradée  pour 
observer  la  nouvelle  flotte  des  Romains 
et  l'empêcher  d'aborder  au  camp. 
Informé  ensuite  par  ceux  qu'il  avait 
envoyés  à  la  découverte  qu'une  assez 
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^nde  flotte  approchait,  composée  de 
taisseaax  de  toutes  sortes,  il  avance  au 
devant  des  Romains  pour  présenter  la 
bataille;  croyant  qu'après  son  premier 
exploit  il  n'avait  qu'à  paraître  pour 
taincre.  Tfnn  autre  côté,  les  corvettes 
qui  prennent  les  devans  annoncèrent  à 
Pescadre  qui  venait  de  Syracuse  que  les 
ennemis  n'étaient  pas  loin.  Les  Ro- 
mains, ne  se  croyant  pas  en  état  de  ha- 
sarder une  bataille,  virèrent  de  bord 
vers  une  petite  ville  de  leur  domination, 
'  où  il  n'y  avait  pas  à  la  vérité  de  port , 
mais  où  des  rochers  s'élevant  de  terre 
formaient  tout  autour  un  abri  fort  com- 
mode. Ils  y  débarquèrent,  et,  y  ayant 
disposé  tout  ce  que  la  ville  put  leur 
fournir  de  catapultes  et  de  balistes,  ils 
attendirent  les  Carthaginois.  Ceux-ci 
ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu'ils  pen- 
sèrent à  les  attaquer.  Ils  s'imaginaient 
que,  dans  la  frayeur  où  étaient  les  Ro- 
mains, ils  ne  manqueraient  pas  de  se 
retirer  dans  cette  bicoque  et  de  leur 
abandonner  leurs  vaisseaux.  Mais  l'af- 
faire ne  tournant  pas  comme  ils  avaient 
espéré,  et  les  Romains  se  défendant 
avec  vigueur,  ils  se  retirèrent  de  ce  lieu 
où  d'ailleurs  ils  étaient  fort  mal  à  leur 
aise,  et,  emmenant  avec  eux  quelques 
vtiisseaux  de  charge  qu'ils  avaient  pris, 
ib  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve, 
où  ils  demeurèrent,  pour  observer 
quelle  route  prendraient  les  Romains. 
Junius,  ayant  terminé  à  Syracuse  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  doubla  le  cap 
Pacbinus ,  et  cingla  vers  Lilybée ,  ne 
sachant  rien  de  ce  qui  était  arrivé  à 
ceux  qu'il  avait  envoyés  devant.  Cette 
nouvelle  étant  venue  à  Carthalon ,  il 
mit  en  diligence  à  la  voile,  dans  le  des- 
sein de  livrer  bataille  au  consul  pen- 
dant qu'il  était  éloigné  des  autres  vais- 
seaux. Junius  aperçut  de  loin  la  flotte 
nombreuse  des  Carthaginois;  mais, 
trop  faible  pour  soutenir  un  combat,  et 
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trop  proche  de  l'ennemi  pour  prendre 
là  fuite,  il  prit  le  parti  d'aller  jeter  l'an- 
cre dans  des  lieux  escarpés  et  atisolo* 
ment  inabordables,  résolu  à  tout  souf- 
frir plutôt  que  de  livrer  son  armée  à 
l'ennemi.  Carthalon  se  garda  bien  de 
donner  bataille  aux  Romains  dans  des 
lieux  si  difficiles  ;  il  se  saisit  d'un  pro* 
montoire,  y  mouilla  l'ancre,  et,  aind 
placé  entre  les  deux  flottes  des  Ro- 
mains, il  examinait  ce  qui  se  passait 
dans  Tune  et  dans  l'autre. 

Une  tempête  aflreuse  commençant  à 
nienacer,  les  pilotes  carthaginois,  gens 
habiles  dans  les  routes  et  experts  snr 
ces  sortes  de  cas,  prévirent  ce  qui  al- 
lait arriver.  Ils  en  avertirent  Carthalon 
et  lui  conseillèrent  de  doubler  au  plus 
tôt  le  cap  Pachynus,  et  de  se  mellrc  là 
à  Vabri  de  Forage.  Le  commandant  se 
rendit  prudemment  à  cet  avis.  H  fallut 
beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour 
passer  jusqu'au-delà  du  cap,  mais  enfin 
on  passa,  et  on  y  mit  la  flotte  à  couvert. 
La  tempête  éclate  enfin,  Le$  deux  flot- 
tes romaines,  se  trouvant  dans  des  en- 
droits exposés  et  découverts,  en  furent 
si  cruellement  maltraitées,  qu'il  n'en 
resta  pas  même  une  planche  dont  on 
pût  faire  usage.  Cet  accident»  qui  rele- 
vait les  aflaires  des  Carthaginois  et  af- 
fermissait leurs  espérances,  acheva  d'a- 
battre les  Romains,  déjà  aflaiblispar 
les  pertes  précédentes  ;  ils  quittèrent  ta 
mer  et  tinrent  la  campagne,  cédant  aux 
Carthaginois  une  supériorité  qu'Hs  ne 
pouvaient  plus  leur  disputer,  peu  sftre 
même  d'avoir  par  terre  tout  l'avantage 
sur  eux. 

Sur  cette  nouvelle,  on  ne  put  s'em- 
pêcher à  Rome  et  au  camp  de  Lilybée 
de  répandre  des  larmes  sur  le  malheur 
de  la  république  ;  mais  cela  ne  fil  pas 
abandonner  le  siège  que  l'on  avait  com- 
mencé. Les  munitions  continuèrent  i 
venir  par  terre,  sans  que  personne  fût 
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mftài  d'en  apporter,  et  l'altaqne  Ait 
pDunée  te  plus  vivement  qu'il  était 
possible.  Janins  ne  Tut  pas  plus  tAt  ar- 
mé m  cunp  après  sod  naufrage,  que, 
féuètré  de  douleur,  il  chercha  par  quel 
oploitcoBsidéraUe  il  pourrait  réparer 
Il  perte  qu'il  venait  de  faire.  Une  occa- 
lioa  Be  présents.  H  fit  entamer  dans 
Éryce  des  menées  qui  lui  livrèrent  et 
litiUe  et  le  temple  de  Vénus.  Ëryce 
cet  une  montagne  située  sur  la  côte  de 
Sicile  ipti  regarde  l'Afrique,  entre  Dré- 
pioe  et  Palerme,  plus  voisine  de  Dré- 
pane  et  plus  inaccessible  de  ce  câté-là. 
Cest  la  plus  haute  montagne  de  Sicile 
iftèi  le  mont  Etna.  Elle  se  termine  en 
DBe  plata-ftffme  sur  laquelle  on  a  bâti 
le  temple  de  Vénus  Érycine,  le  plus 
beiD,  sans  contredit,  et  le  phis  riche  de 
tooi  les  temples  de  Sicile.  Au-dessous 
do  sommet  est  la  ville;  on  l'on  ne  peut 
BKiater  que  par  un  chemin  très  long 
ti  très  escarpé ,  de  quelque  cAté  que 
l'on  ï  vienne.  Jnnius,  ayantcommandé 
quelques  troupes  sur  le  sommet  et  sur 
Iccbemin  de  Drépaue,  gardait  avec  soin 
ces  deux  postes,  persuadé  qu'en  se  te- 
■ud(  simplemetit  sur  la  défensive,  il 
retiendrait  paisiblement  sous  sa  puis- 
■ence  et  la  ville  et  toute  la  montagne. 

CHAPITRE  XIII. 

Km  d'Enté  par  Amilcar.— Dirtérenies  t«n- 
tuitM  de*  deax  ginëranx  l'un  coaire  l'au- 
tre.—Amilcar  asciége  Érjce.—  Hourelle 
floite  dM  Somains  commandée  par  C .  Luc- 
latint.  —  Bautille  d'Éguee. 

La  dis-huitième  année  de  cette  guer- 
re, lesCarthaginois ayant  fait  Amilcar, 
surnommé  fiarcas,  général  de  leurs  ar- 
iDées,  ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment de  la  flotte.  Celui-ci  partit  aussitôt 
pour  aller  ravager  l'Italie.  Il  fit  du  dé- 
gât dans  le  pays  des  Locriens  et  des 
Aratiens  ;  de  là,  il  prit  avec  toute  sa 


flotte  la  route  de  Palormï 
d'Ercte,  pince-  située  sur 
mer,  entre  Éryce  et  PnU 
commode  pour  y  loger 
même  pour  long-temps, 
montagne  qui,  s'élevant 
jusqu'à  une  asseï  grand* 
escarpée  de  tous  cdtés,  e1 
met  a  au  moins  cent  stade 
rence.  Au-dessous  de  ce 
autour,  est  un  terrain  tn 
les  vents  de  mer  ne  se  fc 
et  où  les  hôtes  venimeuse  ^ 

fait  inconnues.  Du  côté  d 
cAté  de  la  terre,  ce  sont  i 
afIVeox  ,  entre  lesquels  < 
d'espace  est  facile  à  garde 
tagne  s'élève  encore  une  I 
servir  comme  de  donjon, 
aisé  d'observer  ce  qui  s 
la  plaine.  Le  port  abeaui 
et  semble  fait  eiprès  poi 
dite  de  ceui  qui  vont  de 
Lilybée  en  Italie.  On  ne  p 
de  cette  montagne  que 
droits,  dont  deux  sont  du  cAté  de  la 
terre  et  un  du  cAté  de  la  mer,  et  tous 
trois  fort  difficiles.  Ce  fut  sur  ce  dernier 
qu' Amilcar  vint  camper.  Il  fallait  qu'il 
^t  aussi  intrépide  qu'il  l'était,  pour  se 
jeter  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis , 
n'ayant  ni  ville  alliée,  ni  espérance 
d'aucun  secours.  Molgré  cela ,  il  ne 
laissa  pas  de  livrer  de  grosses  batailles 
aux  Romains ,  et  de  leur  donner  de 
grandes  alarmes;  car  d'abord,  se  met- 
tant là  en  mer.  Il  alla  désolant  toute 
la  cAte  d'Italie,  et  pénétra  jusqu'aii 
pays  des  Cuméens  ;  ensuite ,  les  Bo- 
maing  étant  venus  par  terre  se  camper 
à  environ  cinq  stades  de  son  armée  de- 
vant la  ville  de  Palerme,  pendant  près 
de  trois  ans  il  leur  livra  une  inflnilé 
de  dlfférens  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détalb,  c'est 
ce  qui  ne  serait  pas  possible.  On  doit 
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juger  à  peu  près  de  cette  guerre  comme 
d'un  combat  de  forts  et  de  vigoureux 
athlètes.  Quand  ils  en  viennent  aux 
mains  pour  emporter  une  couronne,  et 
que  sans  cesse  ils  se  font  plaie  sur  plaie, 
ni  eux-mêmes,  ni  les  spectateurs  ne 
peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui 
se  porte  ou  qui  se  reçoit,  bien  qu'on 
puisse  aisément,  sur  la  vigueur,  l'ému- 
lation, l'expérience,  la  force  et  la  bonne 
constitution  des  combattans,  se  former 
nne  juste  idée  du  combat.  Il  faut  dire 
la  même  chose  de  Junius  et  d'Amilcar  : 
c'étaient  tous  les  jours  de  part  et  d'au- 
tre des  pièges,  des  surprises,  des  appro- 
ches, des  attaques;  mais  un  historien 
qui  voudrait  expliquer  pourquoi  et 
comment  tout  cela  se  faisait,  entrerait 
dans  des  détails  qui  seraient  fort  à 
charge  au  lecteur,  et  ne  lui  seraient 
d'aucune  utilité  :  qu'on  donne  une 
idée  générale  de  tout  ce  qui  se  fit  alors, 
et  du  succès  de  cette  guerre,  en  voilà 
autant  qu'il  en  faut  pour  juger  de  l'ha* 
bileté  des  généraux.  En  deux  mots, 
on  mit  des  deux  côtés  tout  en  usage , 
stratagèmes  qu'on  avait  appris  par  l'his- 
toire ,  ruses  de  guerre  que  l'occasion 
et  les  circonstances  présentes  suggé- 
raient :  hardiesse ,  impétuosité ,  rien 
ne  fut  oublié  ;  mais  il  ne  se  fit  rien  de 
décisif,  et  cela  pour  bien  des  raisons. 
Les  forces  de  part  et  d'autre  étaient  éga- 
ies, les  camps  bien  fortifiés  et  inacces- 
sibles, l'intervalle  qui  les  séparait  fort 
petit  :  d'où  il  arriva  qu'il  se  donnait 
bien  tous  les  jours  des  combats  particu- 
liers, mais  jamais  un  général  :  toutes 
les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains,  on 
perdait  du  monde  ;  mais  dès  que  l'on 
sentait  l'ennemi  supérieur,  on  se  jetait 
dans  les  rétranchemens  pour  se  mettre 
à  couvert ,  et  ensuite  on  retournait  à 
la  charge.  Enfin  la  fortune,  qui  prési- 
dait à  cette  espèce  de  lutte,  transporta 
DOS  athlètes  dans  une  autre  arène  «  et 


pour  les  engager  dans  un  a)mbat  plus 
périlleux,  les  resserra  dans  un  lien  ptas 
étroit. 

Malgré  la  garde  que  faisaient  les  Ro- 
mains sur  le  sommet  et  au  pied  du 
mont  Éryce ,  Amilcar  trouva  moyen 
d'entrer  dans  la  ville,  qui  était  entre  les 
deux  camps.  Il  est  étonnant  de  voir 
avec  quelle  résolution  et  quelle  con- 
stance les  Romains  qui  étaient  au-des- 
sus soutinrent  le  siège,  et  à  combien  de 
dangers  ils  furent  exposés;  maison  n'a 
pas  jnoins  de  peine  à  concevoir  com- 
ment les  Carthaginois  parent  se  défen- 
dre ,  attaqués  conmie  ils  l'étaient  par 
dessus  et  par  dessons,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  en- 
droit de  la  mer  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. Toutes  ces  diflBcultés^  jointes  i 
la  disette  de  toutes  choses,  n'empêchè- 
rent pas  qu'on  employât  au  si^,  de 
part  et  d'autre,  tout  l'art  et  toute  la  vi- 
gueur dont  on  était  capable,  et  qu'on 
ne  fit  toutes  sortes  d'attaques  et  de 
combats.  Enfin  ce  siège  finit,  non  par 
l'épuisement  des  deux  partis,  causé  par 
les  peines  qu'ils  y  souffraient,  comoie 
l'assure  Fabius ,  car  ils  soutinrent  ces 
peines  avec  une  constance  si  grande, 
qu'il  ne  paraissait  pas  qu'ils  les  sentis^- 
sent  ;  mais  après  deux  ans  de  siège,  on 
mit  fin  d'une  autre  manière  à  cette 
guerre,  et  avant  qu'un  des  deux  peu- 
ples l'emportât  sur  l'autre.  C'est  là  UhA 
ce  qui  se  passa  à  Éryce,  et  ce  que  firent 
les  armées  de  terre. 

A  considérer  Rome  et  Carthage,  ainsi 
acharnées  Tune  contre  l'autre,  ne  croi- 
rait-on pas  voir  deux  de  ces  braves  et 
vaillans  oiseaux  qui ,  aB*aiblis  par  un 
long  combat,  et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes,  se  soutiennent  par 
leur  seul  courage,  et  ne  cessent  de  « 
battre  jusqu'à  ce  que ,  s'étanl  joints 
l'un  et  l'autre,  ils  se  soient  meurtris  à 
coups  de  bec,  et  que  Tun  des  deux  ait 


remporté  la  victoire?  Des  combats  pres- 
que continuels  avaient  réduit  ces  deux 
états  à  rextrémité  ;  de  grandes  dépen- 
ses continuées  pendant  long -temps 
avaient  épuisé  leurs  finances  ;  cepen- 
dant les  Romains  tiennent  bon  contre 
leor  mauvaise  fortune.  Quoiqu'ils  eus- 
sent depuis  près  de  cinq  ans  abandonné 
la  mer,  tant  à  cause  des  pertes  qu'ils 
y  avaient  faites,  que  parce  que  les  trou- 
pes de  terre  leur  paraissaient  sufBsan- 
tes,  voyant  néanmoins  que  la  guerre 
ne  prenait  pas  le  train  qu'ils  avaient 
espéré ,  et  qu^Amilcar  réduisait  à  rien 
tous  leurs  efforts,  ils  se  flattèrent  qu'une 
troisième  flotte  serait  plus  heureuse  que 
les  deux  premières,  et  que,  si  elle  était 
bien  conduite,  elle  terminerait  la  guerre 
avec  avantage.  La  chose,  en  effet,  eut 
tout  le  succès  qu'ils  s'étaient  promis. 
Sans  se  rebuter  d'avoir  été  deux  fois 
obligés  de  renoncer  aux  armées  navales, 
premièrement  par  la  tempête  qu'elles 
avaient  essuyée  au  sortir  du  port  de 
Païenne,  et  ensuite  par  la  malheureuse 
joamée  de  Drépane ,  ils  en  remirent 
une  troisième  sur  pied,  qui,  fermant 
aux  Carthaginois  le  côté  de  la  mer  par 
lequel  ils  recevaient  leurs  vivres,  mit 
enfin  la  victoire  de  leur  côté,  et  finit 
heureusement  la  guerre.  Or,  ce  fut 
moins  leur  force  que  leur  courage  qui 
leur  fit  prendre  cette  résolution  ;  car 
ils  n'avaient  pas  dans  leur  épargne  de 
quoi  fournir  aux  fym  d'une  si  grande 
entreprise  ;  mais  le  zèle  du  bien  public 
et  la  générosité  des  principaux  citoyens 
suppléèrent  à  ce  défaut.  Chaque  parti- 
calier,  selon  son  pouvoir,  ou  deux  ou 
troN  réunis  ensemble,  se  chargèrent  de 
foornb*  une  galère  tout  équipée,  à  la 
seule  condition  que,  si  la  chose  tournait 
à  bien ,  on  leur  rendn^t  ce  qu'ils  au- 
raient avancé.  Par  ce  moyen,  on  assem- 
bh  deux  cents  galères  à  cinq  rangs, 
qoe  1*00  construisit  ma  le  n^dèle  de 
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la  rhodienne  ;  et  dès  le  commencement 
de  Tété,  C.  Luctatius,  ayant  été  fait  con- 
sul, prit  le  commandement  de  cette 
flotte.  Il  aborda  en  Sicile  lorsqu'on  l'y 
attendait  le  moins,  se  rendit  maître  du 
port  de  Drépane  et  de  toutes  les  baies 
c[ui  sont  aux  environs  de  Lilybée,  tous 
lieux  restés  sans  défense  par  la  retraite 
des  vaisseaux  carthaginois,  fit  ses  ap- 
proches autour  de  Drépane,  et  disposa 
tout  pour  le  siège.  Pendant  qu'il  faisait 
son  possible  pour  la  serrer  de  près,  pré- 
voyant cpie  la  flotte  ennemie  ne  tarde- 
rait pas  à  venir,  et  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  que  l'on  avait  pensé 
d'abord ,  que  la  guerre  ne  finirait  que 
par  un  combat  naval,  sans  perdre  un 
moment,  chacpie  jour  il  dressait  son 
équipage  aux  exercices  qui  le  rendaient 
propre  à  son  dessein,  et  par  son  assi- 
duité à  l'exercer  dansle reste  des  affaires 
de  marine,  de  simples  matelots,  il  fit  en 
fort  peu  de  temps  d'excellens  soldats. 
Les  Carthaginois,  fort  surpris  que  les 
Romains  osassent  reparaître  sur  mer, 
et  ne  voulant  pas  que  le  camp  d'Éryce 
manquât  d'aucune  des  munitions  né- 
cessaires, équipèrent  sur-le-champ  des 
vaisseaux,  et  les  ayant  fournis  de  grains 
et  d'autres  provisions ,  ils  firent  partir 
cette  flotte,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à  Hannon.  Celui-ci  cingla 
d'abord  vers  l'île  d'Hières;  dans  le 
dessein  d'aborder  à  Éryce  sans  être 
aperçu  des  ennemis,  d'y  décharger  ces 
vaisseaux ,  d'ajouter  à  son  armée  na- 
vale ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  sol- 
dats étrangers,  et  d'aller  avec  Amilcar 
présenter  la  bataille  aux  ennemis. 
Cette  flotte  approchant,  Luctatius  ayant 
pensé  en  lui-même  quelles  pouvaient 
être  les  vues  de  l'amiral ,  il  choisit 
dans  son  armée  de  terre  les  troupes  les 
plus  braves  et  les  plus  aguerries,  et  fit  ^ 
voile  vers  Eguse,  ville  située  devant  Li- 
lybée. Làf  après  avoir  eihorté  son 
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mia  approchaient  à  pleines  voiles,  il 
s'embarqne  à  la  hAte.  L'équipage,  plein 
de  force  et  de  vigueur,  se  joue  de  la 
résistance  des  flots  ;  l'armée  se  range 
sur  une  ligne,  la  proue  tournée  vers 
l'ennemi.  Les  Carthaginois,  arrêtés  au 
passage,  ferlent  les  voiles,  et,  s'encou- 
rageant  les  uns  les  autres,  eo  viennent 
aux  mains.  Ce  n'étaient  phis  de  part  ni 
d'autre  ces  mêmes  flottes  qui  avaient 
combattu  à  Déprane,  et  par  conséquent 
il  fallait  que  le  succès  du  combat  fût 
différent.  Les  Romains  avaient  appris 
l'art  de  construire  les  vaisseaux.  De 
rapprovisionne  ment,  ils  n'avaientlaissé 
dans  leurs  b&timeiis  que  ce  qui  était  né- 
cessaire au  combat  ;  leuréquipageavait 
été  soigneusement  exercé;  ils  avaient 
embarqué  l'élite  des  soldats  de  terre, 
gens  à  ne  jamais  Ikher  pied.  Du  câté 
des  Carthaginois,  ce  n'était  pas  la  même 
chose.  Leurs  vaisseaux ,  pesamment 
diargés ,  étaient  peu  propres  à  com- 
battre, le»  ruKurs  nullement  exercés 
et  pris  comme  ils  s'étaient  présentés, 
iMftDidito  nouvoUmeat  «Brêlé»  et  qui 


ne  savaient  encore  ce  que  c'était  ipu 
les  travaux  et  les  périls  de  la  guerre. 
Ils  comptaient  si  tort  que  les  Romaiu 
n'auraient  plus  jamais  la  hardiesse  de 
revenir  sur  mer,  qu'ib  avaient  entière- 
ment négligé  leur  marine.  Aussi  eu- 
rent-ils le  dessous  presque  de  tonscâtéi 
dès  la  première  atteqoe.  Cinquante  de 
leurs  vaisseaux  furent  coulés  h,  fond, 
soixante-dix  furent  pris  avec  leur  éqiû- 
page,  et  les  autres  n'eussent  pas  échap- 
pé, si  le  vent,  venant  heureusement  à 
changer  dans  le  temps  même  qu'ill 
couraient  le  plus  de  risque,  ne  leur  eùl 
donné  moyen  de  se  sauver  dans  file 
d'Iliéres.  Le  combat  fini,  Luctatius  prit 
la  route  de  Ulybée,  où  les  vaisseaui 
qu'il  avait  gagnés  et  les  pristmnien 
qu'il  avait  faits,  qu  nombre  de  dix  mille, 
ou  peu  s'en  faut,  ne  lui  doaoèreDtpM 
peu  .d'embarras. 


CHAPITRE  XIV. 

Traité  de  pali  entre  Rome  et  Carthifre.  — 
Béfeitons  «ur  celle  gatTn.  —  Son  ém 
deni  6u\a  aprA*  la  condaiktii  d«  la  pali. 

A  Carthage,  on  fut  fort  surpris  quad 
la  nouvelle  y  vint  que  llannon  avait  été 
battu.  Si ,  pour  avoir  sa  revaDche,  il 
n'eût  fallu  que  du  courage  et  une  forta 
passion  de  l'emporter  sur  les  Romoioi, 
on  était  autant  que  jamais  disposé  à 
la  guerre.  Mais  on  ne  savait  conneit 
s'y  prendre.  Les  ennemis  étant  tnattra 
de  la  mer,  on  ne  pouvait  eDvoy»  4t 
secours  à  l'armée  de  Sicile  :  dans  Vn- 
puissance  où  l'on  se  voyait  de  la  M» 
courir,  on  était  forcé  de  la  livrer,  pov 
ainsi  dire,  et  de  l'abaDdonncr.  Il  mt 
restait  plus  ni  troupes,  ni  cher»  pov 
les  conduire.  ËnQn  on  envoya  proo^ 
tement  Amikar,  et  l'on  remît  tonl  à 
sa  disposition.  Celui-ci  se  condiÙBit  ea 
sage  et  prudent  capitHue.  Tattt  ^'i  lit 


quelque  lueur  d'espérance,  tout  ce  que 
la  bravoure  et  Tintrépidité  pouvaient 
faire  entreprendre ,  il  Tentréprit  :  11 
tenta,  autant  que  général  eût  jamais 
fait,  tous  les  moyens  d'avoir  raison  de 
ses  ennenus.  Mais  voyant  les  affaires 
désespérées  et  qu'il  n'y  avait  plus  de 
ressources,  il  ne  pensa  plus  qu'à  sauver 
ceux  qui  lui  étaient  soumis;  prudent 
et  éclairé,  il  céda  aux  conjonctures  pré- 
sentes, et  dépêcha  des  ambassadeurs 
pour  traiter  d'alliance  et  de  paix  ;  car 
ungéuéral  ne  porte  ajuste  titre  ce  beau 
nom  qu'autant  qu'il  connaît  également 
et  le  temps  de  vaincre  et  celui  de  re- 
noncer à  la  victoire.  Luctatius  ne  se  fit 
pas  prier  ;  il  savait  trop  bien  à  quelle 
extrémité  il  était  lui-même  réduit,  et 
combien  cette  guerre  était  onéreuse  au 
peuple  romain.  Elle  fut  donc  terminée 
à  ces  conditions  :  que,  sous  le  bon  plai- 
sir (la  peuple  romain ,  il  y  aurait  al- 
liance entre  lui  et  les  Carthaginois, 
pounu  que  ceux-ci  se  retirassent  de 
toute  la  Sicile,  qu'ils  n'eussent  point  de 
guerre  avec  Hiéron,  qu'ils  ne  prissent 
point  les  armes  contre  les  Syracqsains 
ni  contre  leur§  alliés  ;  qu'ils  rendissent 
aux  Romains,'  sans  rançon,  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  sur  eux; 
qu'ils  payassent  eux  Romains,  pendant 
vingt  ans,  deux  mille  deux  cents  talens 
enbéens  d'argent.  Ce  traité  ne  ftat  d'a- 
bord pas  accepté  à  Rome  ;  on  envoya 
sur  les  lieux  dix  personnes  pour  exa- 
miner les  affaires  de  plus  près.  Ceux-ci 
ne  changèrent  rien  à  l'ensemble  de  ce 
qui  avait  été  fait ,  mais  ils  étendirent 
un  peu  plus  le^  conditions.  Ils  abrégè- 
rent le  temps  de  paiement,  ajoutèrent 
niiHe  lalens  à  la  somme,  et  exigèrent 
de  plus  que  les  Carthaginois  abandon- 
nassent toutes  les  îles  qui  sont  entre  la 
Sicfle  et  l'Italie. 

Ainsi  finit  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois  au  3i^et  de  la 


uv.  I. 


383 


Sicile,  après  avoir  duré  pendant  vingt* 
quatre  ans  sans  interruption  :  guerre  h 
plus  importante  dont  nous  ayons  ja- 
mais entendu  parler  «  gueire  dans  la- 
quelle, sans  parler  des  autres  exploits 
que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  il 
se  livra  deux  batailles,  dans  l'aoe  des- 
quelles il  y  avait  plus  de  cinq  cents  gst- 
1ères  à  cinq  rangs,  et  dans  l'autre  près 
de  sept  cents.  Les  Romains  en  perdirent 
sept  cents,  en  comptant  celles  qui  pé- 
rirent dans  les  naufrages,  et  les  Car- 
thaginois cinq  cents.  Après  cela,  eeux 
qui  admirent  les  batailles  «avales  elles 
flottes  d'Antigonus^  de  Ptolomée  et  de 
Démetrius,  pourront-ils,  sans  uae  sor- 
prise  extrême,  réfléchir  sur  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  de  cette  expédition? 
Si  l'on  compare  les  quinquerèmesdoBt 
on  s'y  est  servi  avec  les  trirèmes  que 
les  Perses  ont  employées  contre  les 
Grecs,  et  celles  que  les  Athéniens  et 
les  Lacédémonîens  ont  équipées  les  UDf 
contre  les  autres,  on  conviendra  qu'A 
n'y  eut  jamais  sur  mer  des  armées  de 
cette  force,  ce  qui  prouve  ce  que  nous 
avons  avancé  d'abord  :  que  quelques 
Grecs  assurent  sans  raison  que  les  tUh 
mams  ne  doivent  leurs  succès  qu'à  la 
fottune  et  à  un  pur  hasard. 

Après  s'être  formés  aux  grandes  eii<- 
treprises  par  des  expéditions  de  cette 
importance,  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
de  mieux  que  de  se  proposer  la  con- 
quête de  l'univers,  et  ce  projet  ne  pri- 
vait manquer  de  leur  réussir^ 

Quelqu'un  me  demafidera  peut-être 
d'où  vient  que,  maîtres  du  monde  en- 
tier, et  par  conséquent  plus  puissans 
qu'ils  n'étaient  alors,  les  Romains  ae 
peuvent  plus  équiper  tant  de  vaisseaoïc 
ni  mettre  en  mer  de  si  nombreuses 
flottes?  Nous  éclaircirons  cette  question 
lorsque  nous  en  viendrons  à  l'explica-* 
tion  de  leur  gouyeraernent  :  c'est  une 

matière  dont  on  loe  doit  parler  quW^ 
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près,  et  qui  mérite  toute  sorte  d'atten- 
tion ;  matière  qui ,  quoique  très  cu- 
rieuse, a  pourtant  été,  si  j'ose  le  dire, 
inconnue  jusqu'à  présent,  par  la  faute 
des  historiens,  les  uns  n'ayant  pas  su 
ce  qu'il  en  était,  les  autres  n'en  ayant 
parlé  que  d'une  manière  embarrassée 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit. 
Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  c'était 
le  nràèràe  esprit  qui  dans  cette  guerre 
anin/iait  les  deux  républiques.  Mêmes 
des.seins  de  part  et  d'autre,  même  gran- 
deuir  de  courage,  même  passion  de  do- 
mîr/ier.  A  l'égard  des  soldats,  on  ne 
peut  disconvenir  que  les  Romains  n'eus- 
se'nt  tout  l'avantage  sur  les  Carthagî- 
nois;  mais  ceux-ci,  de  leur  côté, 
avaient  un  chef  qui  l'emporta  de  beau- 
coup en  conduite  et  en  valeur  sur  tous 
ceux  qui  commandèrent  de  la  part  des 
Romains.  Ce  chef  est  Amilcar,  sur- 
nommé Barcas,  père  de  cet  Annibal 
qui ,  dans  la  suite ,  fit  la  guerre  aux 
!Romains. 

Après  la  paix,  ces  deux  états  eurent 
è  peu  près  le  même  sort.  Pendant  que 
les  Romains  étaient  occupés  dans  une 
guerre  civile  qui  s'était  élevée* entre 
eux  et  les  Falisques,  et  qui  fut  bientôt 
heureusement  terminée  par  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  ces  rebelles,  les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  con- 
sidérable à  soutenir  contre  les  soldats 
étrangers  et  contre  les  Numides  et  les 
Africains,  qui  étaient  entrés  dans  leur 
révolte.  Après  s'être  vus  souvent  dans 
de  grands  périls,  ils  coururent  enfin 
risque,  non  seulement  d'être  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d'être  chassés  de  leur 
propre  patrie.  Arrêtons-nous  ici  un  peu, 
sans  cependant  nous  écarter  du  dessein 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'a- 
bord ,  de  ne  rapporter  des  choses  que 
les  principaux  chefs,  et  en  peu  de  mots. 
Cette  guerre  f  pour  bien  des  raisons  « 
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vaut  la  peine  que  nous  ne  passions  pai 
dessus  si  légèrement  ;  par  ce  qui  s'y  est 
fait,  on  apprendra  ce  que  c'était  que 
cette  guerre  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  donnent  le  nom  d'inexpiable. 
Nous  y  verrons  quelles  mesures  et  quel- 
les précautions  doivent  prendre  de  loin 
ceux  qui  se  servent  de  troupes  étrangè- 
res :  elle  nous  fera  comprendre  quelte 
différence  on  doit  mettre  entre  un  mé- 
lange confus  de  nations  étrangères  et 
barbares  et  des  troupes  qui  ont  eu  une 
éducation  honnête,  et  qui  ont  été  uow- 
ries  et  élevées  dans  les  mœurs  et  les 
coutumes  du  pays;  enfin,  ce  qui  s'est 
passé  dans  ce  temps-là  nous  fournira 
des  éclaircissemens  sur  les  véritables 
raisons  qui  ont  fait  nattre  entre  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois  cette  guerre 
sanglante  qu'ils  se  sont  faite  du  temps 
d'Aunibal,  éclaircissemens  qui  donne- 
ront aux  curieux  d'autant  plus  de  satis- 
faction, que  ni  les  historiens,  ni  même 
les  deux  partis  opposés  ne  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point. 


CHAPITRE  XV. 

■ 

Origine  de  la  guerre  des  étrangers  contre  !<• 
Carthaginois.  —  Embarras  que  donne  t> 
condaite  d*nne  armée  cotnposée  de  diflé- 
rentes  nations.  —  Insolence  dw  étranfen. 
—  Vaiaa  efforts  pour  les  apalter.  —  U 
gnerre  se  déclare. 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifié, 
Amilcar  conduisit  l'armée  du  camp  d'É- 
ryce  à  Lilybée,  et  là  se  démît  du  com- 
mandement. Gescon,  gouverneur  de  U 
ville,  se  chargea  du  soin  de  renvoyer 
ces  troupes  en  Afrique;  mais,  prévoyant 
ce  qui  pouvait  arriver,  U  s'avisa  d*an 
expédient  fort  sage.  Il  partagea  ces 
troupes ,  et  ne  les  laissa  s* embarquer 
que  partie  à  partie,  et    par  inter- 
valles, afin  de  donner  aux  Carthagi- 
nois le  temps  de  les  payer  à  mesure 
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qu*elles  arriveraient,  et  delesreHvoyer 
chez  elles  avant  que  les  autres  débar- 
quassent. Les  Carthaginois,  épuisés  par 
les  dépenses  de  la  guerre  précédente, 
et  se  flattant  qu'en  gardant  ces  merce- 
naires dans  la  ville,  ils  en  obtiendrafent 
quelque  grâce  sur  la  solde  qui  leur 
était  due,  reçurent  et  enfermèrent  dans- 
leurs  murailles  tous  ceux   qui  abor- 
daient, ^fais  le  désordre  et  la  licence 
régnèrent  bientôt  partout  ;  nuit  et  jour 
on  en  ressentit  les  tristes  effets.  Dans 
la  crainte  où  Ton  était  que  cette  multi- 
tude de  gens  ramassés' ne  poussât  en- 
core les  choses  fdus  loin ,  on  pria  leurs 
oflkiers  de  les  mener  tous  à  Sicca ,  de 
leur  Taire  accepter  à  chacun  une  pièce 
d'or  pour  les  besoins  les  plus  pressans, 
et  d'attendre  là  qu'on  leur  eût  préparé 
tout  l'argent  qu'on  était  convenu  de 
leur  donner ,  et  que  le  reste  de  leurs 
gens  les  eussent  joints.  Ces  chefs  con- 
sentirent volontiers  à  cette  retraite; 
mais  comme  ces  étrangers  voulurent 
laisser  a  Carthage  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait, selon  qu'il  s'était  pratiqué 
auparavant ,  et  par  la  raison  qu'ils  de- 
vaient y  reveijhr  bientôt  pour  recevoir 
le  paiement  de  leur  solde,  cela  inquiéta 
les  Carthaginois.  Ils  craignirent  que  ces 
soldats  réunis ,  après  une  longue  ab- 
sence, à  leurs  enfans  et  à  leurs  femmes, 
ne  refusassent  absolument  de  sortir  de 
la  ville,  ou  n'y  revinssent  pour  satis- 
faire à  leur  tendresse ,  et  que  par  là  on 
ne  revit  les  mêmes  désordres.  Dans 
cette  pensée  ils  les  contraignirent,  mal- 
gré leurs  représentations ,  d'emmener 
avec  eux  à  Sicca  tout  ce  qu'ils  avaient 
à  Carthage.  Là,  cette  multitude,  vivant 
dans  une  inaction  et  un  repos  où  elle 
ne  s'était  pas  vue  depuis  long  -temps , 
fit  impunément  tout  ce  qu'elle  voulut; 
effet  ordinaire  de  l'oisiveté ,  la  chose 
du  monde  que  l'on  doit  le  moins  souf- 
frir dans  des  troupes  étrangères,  et  qui 
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est  comme  ta  première  cause  des  sé- 
ditions. Quelques-uns  d'eux  occupèrent 
leur  loisir  à  supputer  l'argent  qui  leur 
était  encore  redù ,  et,  augmentant  la 
somme  de  beaucoup ,  dirent  qu'il  fal- 
lait Texiiîcr  des  Carthaginois.  Tous,  se 
rappclantles  promesses  qu'onleur  avait 
faites  dans  les  occasions  périlleuses, 
fondaient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances, et  en  attendaient  de  grands 
avantages.  Quand  ils  furent  tous  ras- 
semblés, Hannon,  qui  commandait 
pour  les  Carthaginois  en  Afrique ,  ar- 
rive à  Sicca ,  et,  loin  de  remplir  l'at- 
tente des  étrangers,  il  dit  que  la  répu- 
blique ne  pouvait  leur  tenir  parole; 
qu'elle  était  accablée  d'impôts;  qu'elle 
souffrait  d'une  disette  affreuse  de  toutes 
choses,  et  quelle  leur  demandait  qu'ils 
lui  fissent  remise  d'une  partie  de  ce 
qu'elle  leur  devait.  A  peine  avait-il 
cessé  de  parler ,  que  cette  soldatesque 
se  mutine  et  se  révolte.  D'abord  chaque 
nation  s'attroupe  en  particulier ,  en- 
suite toutes  les  nations  ensemble  ;  le 
trouble,  le  tumulte,  la  confusion  étaient 
tels  que  l'on  peut  ^imaginer  parmi  des 
troupes  de  pays  et  de  langage  différens. 
Si  les  Carthaginois ,  en  prenant  des 
soldats  de  toutes  nations,  n'ont  en  vue 
que  de  se  faire  des  armées  plus  souples 
et  plus  soumises ,  cette  coutume  n'est 
pas  à  mépriser;  des  troupes  ainsi  ra- 
massées ne  s'ameutent  pas  si  tôt  pour 
s'exciter  mutuellement  à  la  rébellion , 
et  les  chefs  ont  moins  de  peine  à  s'en 
rendre  maîtres.  Mais,  d'un  autre  côté, 
si  l'on  considère  l'embarras  où  Ton  est 
quand  il  s'agit  d'instruire,  de  calmer , 
de  désabuser  ces  sortes  d'esprits  tontes 
les  fois  que  la  colère  ou  la  révolte  les 
agite  et  les  transporte ,  on  conviendra 
que  cette  politique  est  très  mal  enten- 
due. Ces  troupes ,  une  fois  emportées 
par  quelques-unes  de  ces  passions,  dé- 
passent toutes  les  bornes  :  ce  ne  sonl 
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ssontdesbètesfé- 
de  violence  qu'on 
.  Les  Carthaginois 
occasion  une  trigte 
lultitude  était  com- 
de  Gaulois,  de  Li- 
,  de  Grecs  do  toute 
jserteurs  et  valets , 
s.Lesassemblercii 
là  les  haranguer , 
ible;  car  comment 
ce  que  l'on  avait  à 
ipossîble  qu'un  gé- 
langues  :  il  l'est  en- 
dire  quatre  ou  cinq 
>ar  des  interprètes, 
servir  pour  cela  de 
tcequefitHannon. 
jouvent  ou  ils  n'en- 
illeur  disait,  ou  les 
«convenus  de  quel- 
que chose  aveclui,  rapportaient  à  leurs 
gens  tout  le  contraire,  les  uns  par  igno- 
rance ,  les  autres  par  malice.  Aussi  ne 
voyait-on  qu'incertitude,  que  défiance, 
quecabalepartout.  D'ailleurs  ces  étran- 
gers soupçonnaient  que  ce  n'était  pas 
sans  dessein  que  les  Carthaginois,  au 
lieu  de  leur  députer  leschefs  qui  avaient 
été  témoins  de  leurs  services  en  Sicile 
etaoteursdes  promesses  qulleur  avaient 
été  faites,  leur  avoient  envoyé  un 
homme  qui  ne  s'était  trouvé  dans  au- 
cune des  occasions  où  ils  s'étaient  si- 
gnalés. La  conclusion  fut  qu'ils  reje- 
tèrent Hannon,  qu'ils  n'ajoutèrent  au- 
cune foi  fleurs  officiers  particuliers, 
et  qu'irrités  contre  les  Carthaginois, 
ils  avancèrent  vers  Garthage  au  nom- 
bre de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  et 
prirent  leurs  quortiers  à  Tunis,  è  vingt- 
,  six  stades  de  la  ville. 

Ce  fut  alors ,  mois  trop  tard ,  que  les 

Carthaginois   reconnurent  les  fautes 

qu'ilsavaientfaites.G'eaétaitiiéjùdtiux 

-  grandes,  de  n'sToir  point,  en  temps 


de  guerre,  employé  les  trotqietde  U 
ville,  etd'avoîr  rassembléenoDmèiBe 
endroit  une  si  grande  multitude  de  sol- 
dats mercenaires  ;  mais  ils  avaient  en- 
core plus  grand  tort  de  s'être  défaib 
deseitfans,  des  femmes  et  des  effets  de 
ces  étrangers.  Tout  cela  leur  eût  teao 
lieu  d'otages,  et  en  les  gardant  ils  au- 
raient pu  sans  crainte  prendre  des  me- 
sures sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et 
amener  plus  facilement  ces  troupes  i 
ce  qu'ils  en  auraient  souhaité  ;  au  lien 
que ,  dans  la  frayeur  on  le  voisinage  de 
cette  armée  les  jeta ,  pour  calmer  sa  fo- 
reur il  fallut  en  passer  par  tout  ce 
qu'elle  voulut.  On  envoyait  des  vivres 
en  quantité,  tels  qu'il  lui  plaisait,  et 
au  prix  qu'elle  y  mettait.  La  sénat  dé- 
putait continuellement  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  les  assurer  qa'ib 
n'avaient  qu'à  demander ,  qu'on  était 
prêt  à  tout  faire  pour  eux,  pourvu  que 
ce  qu'ils  demanderaient  fdt  possible. 
L'épouvante  dont  ils  sentirent  les  Car- 
thaginois frappés  accrut  leur  audaceet 
leur  insolence  k  un  point  que ,  cbaqoe 
jour ,  ils  imaginaient  quelque  chose  de 
nouveau,  persuadés  d'ailleurs  qu'après 
les  exploits  militaires  qu'ils  avaient  faits 
en  Sicile ,  ni  les  Carthaginois ,  ni  au- 
cun peuple  du  monde ,  n'oseraient  se 
présenter  en  armes  devant  eux.  Dans 
cette  çonOaace,  qoaod  on  leur  eut  ac- 
cordé leur  solde,  ils  voulurent  qu'en 
leur  remboursât  le  prix  des  cbevmx 
qui  avaient  été  tués  ;  après  cela .  qa'oa 
leur  payM  les  vivres  qui  leur  éteïMit 
dus  depuis  long-temps ,  au  prix  qu'ils 
se  vendaient  pendant  la  guerre,  qnî 
était  un  prix  exorbitant  :  c'était  tons 
les  jours  nouvelles  exactions  delà  part 
desbrouillonsetdes  séditieux  dont  cette 
populace  était  remplie,  et  noorettes 
exactions  auxquelles  la  répoMique  M 
pouvait  satisfaire.  Enfin,  leaGarthip- 
nois  promettant  de  (iidra  pMT  eoi  ta«t 
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eê  ^  leni  en  lesr  pouvoir ,  on  con- 
Tîot  de  8*eB  rapporter  sur  la  contesta- 
tion à  uu  des  (aciers-généraux  qui 
avaient  été  en  Sicile. 

Amilctf  était  un  de  ceux  sous  qui  ils 
avfl'ent  servi  dans  cette  ile;  mais  il 
leor  était  suspect,  parce  que,  n'étant 
pas  venu  les  trouver  comme  député,  et 
s^étant,  suivant  eux,  volontairement 
démis  du  commandement ,  il  était  en 
partie  cause  qu'on  avait  si  peu  d'égards 
pour  eux.  Gescon  était  tout-à-fait  à  leur 
gré  :  outre  qu'il  avait  commandé  en  Si- 
cile, ii  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à  coeur,  mais  surtout  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  les  renvoyer*  Ce  fut  donc  lui 
qu'ils  prirent  pour  arbitre  du  différend. 
Gescon  se  fournit  d'argent ,  se  met  en 
mer  et  débarque  à  Tunis  :  d'abord  il 
s'adresse  aux  chefs  ;  ensuite  il  fait  des 
assemblées  par  nation  ;  il  réprimande 
sur  le  passé ,  il  admoneste  sur  le  pré- 
sent, mais  il  insiste  particulièrement 
sor  l'avenir ,  les  exhortant  a  ne  pas  se 
départir  de  l'amitié  qu'ils  devaientavoir 
pour  les  Carthaginois ,  à  la  solde  des- 
quels ils  portaient  depuis  long-temps 
les  armes.  Il  se  disposait,  enfin,  à  ac- 
quitter les  dettes,  et  à  en  faire  le  paie- 
ment par  nation,  lorsqu'un  certain 
Campanîen,  nonuné  Spendius,  autre- 
fois esclave  chez  les  Romains,  homme 
fort  et  hardi  jusqu'à  la  témérité ,  crai- 
gnant que  son  maître  qui  l^  cherchait, 
ne  PattrapAt ,  et  ne  lui  fit  souffrir  les 
supplices  et  la  mort  qu'il  méritait  selon 
les  lois  romaines,  dit  et  Qt  tout  ce  qu'il 
pntpoar  empêcher  l'accommodement. 
Un  certain  Mathos ,  Africain ,  s'était 
joiotà  lui  :  c'était  un  homme  libre  à  la 
vérité ,  et  qui  avait  servi  dans  l'armée  ; 
mais  comme  il  avait  été  un  des  princi- 
paux aateors  des  troubles  passés ,  de 
crainte  d'être  puni  et  de  son  crime  et 
de  cdoi  où  il  avait  engagé  les  autres , 
il  était  entré  dans  les  vues  de  Spendius, 


et,  tirant  à  part  les  Africains,  leur 
faisait  entendre  qu'aussitôt  que  les  au-^ 
très  nations  auraient  été  payées,  et  se 
seraient  retirées ,  les  Carthaginois  de- 
vaient éclater  contre  eux ,  et  les  punir 
de  manière  à  épouvanter  tous  leurs 
compatriotes.  Là-dessus  les  esprits  s'é- 
chauffent et  s'irritent.  Comme  Gescoo 
ne  payait  que  la  solde,  et  remettait  à  un 
autre  temps  le  paiement  des  vivres  et 
des  chevaux,  sur  ce  prétexte  frivole  ils 
s'assemblent  en  tumulte ,  Spendius  et 
Mathos  se  déchaînent  contre  Gescon  et 
les  Carthaginois.  Les  Africains  n'ont 
d'oreilles  et  d'attention  que  pour  eux. 
Si  quelque  autre  se  présente  pour  leur 
donner  conseil ,  avant  que  d'entendre 
si  c'est  pour  ou  contre  Spendius ,  sur- 
le-champ  ils  l'accablent  de  pierres. 
Quantité  d'officiers,  et  un  grand  nom- 
bre de  particuliers,  perdirent  la  vie 
dans  ces  cohues,  où  il  n'y  avait  que  le 
mot  frappe!  que  toutes  les  nations  en- 
tendissent, parce  qu'elles  frappaient 
sans  cesse ,  et  surtout  lorsque ,  plei- 
nes de  vin ,  elles  s'assemblaient  après 
dîner;  car  alors,  dès  que  quelqu'un 
avait  dit  le  mot  fatal  frappe  !  on  frap- 
pait de  tous  côtés  si  brusquement,  que 
quiconque  y  était  venu  était  tué  sans 
pouvoir  échapper.  Ces  violences  éloi- 
gnant d'eux  tout  le  monde ,  ils  mirent 
à  leur  tête  Mathos  et  Spendius. 

Gescon,  au  milieu  de  ce  tumulte, 
demeurait  inébranlable  :  plein  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie ,  et  pré- 
voyant que  la  fureur  de  ces  séditieux 
la  menaçait  d'une  ruine  entière,  il  leur 
tenait  iête ,  même  au  péril  de  sa  vie. 
Tantôt  il  s'adressait  aux  chefs ,  tantôt 
il  assemblait  chaque  nation  en  parti-» 
culier,  et  tâchait  de  l'apaiser.  Mais, 
les  Africains  étant  venus  demander 
avec  hauteur  les  vivres  qu'ils  prétei-* 
daient  lem*  être  dos,  pour  châtier 
leur  insolence  il  leur  dit  d'aller  les  de- 
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mander  à  Mathos.  Cette  réponse  les 
piqua  tellement,  qu'à  peine  Teurent-ils 
entendue  ils  se  jetèrent  sur  l'argent 
qui  avait  été  apporté,  sur  Gescon  et 
sur  les  Carthaginois  qui  l'accompa- 
gnaient. Mathos  et  Spendius,  persua- 
dés que  la  guerre  ne  manquerait  pas  de 
s'allumer  s'il  se  commettait  quelque 
attentat  éclatant,  irritaient  encore 
cette  populace  téméraire.  L'équipage 
et  l'argent  des  Carthaginois  furent  pil- 
lés; Gescon  et  ses  gens  liés  ignominieu- 
sement et  jetés  dans  un  cachot,  la 
guerre  hautement  déclarée  contre  les 
Carthaginois,  et  le  droit  des  gens  violé 
par  la  plus  impie  de  toutes  les  conspi- 
rations. Tel  fut  le  commencement  de 
la  guerre  contre  les  étrangers,  et  qu'on 
appelle  aussi  la  guerre  d'Afrique. 


CHAPITRE  XVr. 

Extrémité  où  se  tronyent  les  Carthaginois , 
et  dont  ils  sont  eux-mêmes  la  cause.  — 
Sièges  d'Utique  et  d*Hippone-Zaryte.  ^ 
Incapacité  du  général  Hannon.  —  Amil- 
car  est  mis  à  sa  place.  — Bel  exploit  de  ce 
grand  capitaine. 

Mathos ,  après  cet  exploit ,  dépêcha 
de  ses  gens  aux  villes  d'Afrique  pour 
les  porter  à  recouvrer  leur  liberté ,  à 
lui  envoyer  des  secours ,  et  à  se  Join- 
dre à  lui.  Presque  tous  les  Africains  en- 
trèrent dans  cette  révolte.  On  envoya 
des  vivres  et  des  troupes,  qui  se  parta- 
gèrent les  opérations.  Une  partie  mit 
le  siège  devant  Utique ,  et  l'autre  de- 
vant Hippone-Zary te ,  parce  que  ces 
deux  villes  n'avaient  pas  voulu  prendre 
part  à  leur  rébellion.  Une  guerre  si 
peu  attendue  chagrina  extrêmement  les 
Carthaginois.  A  la  vérité,  ils  n'avaient 
besoin  que  de  leur  territoire  pour  les 
nécessités  de  4a  vie  ;  mais  les  prépara- 
tifs de  guerre  et  les  grandes  provisions 
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ne  se  faisaient  que  sur  les  revem» 
qu'ils  tiraient  de  rAfri(|ue  :  outre  qu'ils 
étaient  accoutumée  à  ne  faire  la  guerre 
qu'avec  des  troupes  étrangères.  Tous 
ces  secours  non  seulement  leur  man- 
quaient alors,  mais  se  tournaient  con- 
tre eux.  La  paix  faite  ,-ils  se  flattaient 
de  respirer  un  peu,  et  de  se  délasser  des 
travaux  continuels  que  la  guerre  de  Si- 
cile leur  avait  fait  essuyer,  et  ils  en 
voyaient  s'élever  une  autre  plus  grande 
et  plus  formidable  que  la  première. 
Dans  celle-là  ce  n'était  que  la  Sicile 
qu'ils  avaient  disputée  aux  Romains; 
mais  celle-ci  était  une  guerre  civile,  où 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  leur 
propre  salut  et  de  celui  de  la  patrie.  Ou- 
tre cela ,  point  d'armes,  point  d'armée 
navale,  point  de  vaisseaux,  point  de 
munitions,  point  d'amis  ou  d'alliés  dont 
ils  pussent  le  moins  du  monde  espérer 
du  secours.  Ils  sentirent  alors  combien 
une  guerre  intérieure  est  plus  fâcheuse 
qu'une  guerre  qui  se  fait  au  loin  et 
par  delà  la  mer  ;  et  la  cause  principaVe 
de  tous  ces  malheurs,  c'était  eux- 
mêmes. 

Dans  la  guerre  précédente  ils  avaient 
traité  les  Africains  avec  la  dernière 
dureté  :  exigeant  des  gens  de  la  cam- 
pagne ,  sur  des  prétextes  qui  n^avaienl 
que  l'apparence  de  la  raison ,  la  moi- 
tié de  tous  les  revenus,  et  des  habitans 
des  villes  une  fois  plus  d'impôts  qu'ils 
n'en  payaient  auparavant,  sans  faire 
quartier  ni  grâce  à  aucun,  quelque 
pauvre  qu'il  ffit.  Entre  les  intendans 
des  provinces,  ce  n'était  pas  de  ceux 
qui  se  conduisaient  avec   douceur  et 
avec  humanité  qu'ils  faisoient  le  p\us 
de  cas,  mais  de  ceux  qui  leur  ëm»- 
saient  le  plus  de  vivres  et  de  mumUons 
et  auprès  de  qui  l'on  trouvait  le  moins 
d'accès  et  d'indulgence:  Ilannon  ,  par 
exemple,  était  un  homme  de  leur  fcoùt 
Des  peuples  ainsi  maltraités  n^avaienl 
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pas  besoin  qu*on  les  portât  à  la  révol- 
te, c'était  assez  qu*on  leur  en  annonçât 
une  pour  s'y  joindt-e.   Les  femmes 
mêmes,  qui  jusqu'alors  avaient  vu  sans 
émotion  traîner  leurs  maris^  et  leurs 
parensen  prison  pour  le  paiement  des 
impôts,  ayant  fait  serment  entre  elles, 
dans  chaque  ville ,  de  ne  rien  cacher 
de  leurs  efiets ,  se  firent  un  plaisir 
d'employer  à  la  3olde  des  troupes  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  meubles  et  de 
parures,  et  par  là  fournirent  à  Mathos 
elàSpendius  des  sommes  si  abondan- 
tes, que  non  seulement  ils  payèrent 
aux  soldats  étrangers  le  reste  de  la 
solde  qu'ils  leur  avaient  promise  pour 
les  engager  dans  leur  révolte,  mais 
qu'ils  eurent  de  quoi  soutenir  les  frais 
de  la  guerre  sans  discontinuation.  Tant 
3  est  vrai  que ,  pour  bien  gouvçrner , 
il  De  faut  pas  se  borner  au  présent, 
mais  qu'on  doit  porter  aussi  ses  vues 
sur  l'avenir,  et  y  faire  môme  plus  d'at- 
tention. 

i/algré  des  conjonctures  si  fâcheuses, 
les  Carthaginois  ayant  choisi  pour  chef 
Bannon  ^  qui  leur  avait  déjà  aupara- 
vant soumis  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  est  vers  Hecatontapylc,  ils  assem- 
blèrent des  étrangers ,  fièrent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l'âge 
requis,  exercèrent  la  cavalerie  de  la 
ville  et  équipèrent  ce  qu'il  leur  restait 
(le galères  à  trois  et  à  cinq  rangs ,  et  de 
plus  grandes  barques.  Mathos,  de  son 
côté,  ayant  reçu  des  Africains  soixante- 
dix  mille   hommes,  et  en  ayant  fait 
deux  corps ,  poussait  paisiblement  ses 
deux  sièges.  Le  camp  qu'il  avait  à  Tu- 
nis était  aussi  en  sûreté ,  et ,  par  ces 
deux  postes ,  il  coupait  aux  Carthagi- 
Dots  toute  communication  avec  l'Afri- 
que extérieure  ;  car  la  ville  de  Carthage 
s'avance  dans  le  golfe,  et  forme  une 
espèce  de  péninsule,  environnée  pres- 
que tout  entière,  partie  par  la  mer 


et  partie  par  un  lac.  L'isthme  qui  la 
joint  à  l'Afrique  est  large  d'environ 
vingt-cinq  stades.  Utique  est  située  vers 
le  cMé  de  la  ville  qui  regarde  la  mer  ; 
de  l'autre  côté  sur  le  lac  est  Tuois.  De 
ces  deux  postes ,  les  étrangers  resser- 
raient les  Carthaginois  dans  leurs  mu- 
railles ,  et  les  y  harcelaient  sang  cesse. 
Tantôt  de  jour ,  tantôt  de  nuit,  ils  ve- 
naient jusqu'au  pied  des  murs ,  et  par 
là  répandaient  la  terreur  parmi  les  ha- 
bitans. 

Uannon ,  pendant  ce  temps-là,  s'ap« 
pliquait  sans  relâche  à  amasser  des  mu- 
nitions :  c'était  là  tout  son  talent.  A  la 
tête  d'une  armée  ce  n'était  rien.  Nulle 
présence  d'esprit  pour  saisir  les  occa- 
sions, nulle  expérience,  nulle  capacité 
pour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se 
prépara  à  secourir  Utique ,  il  avait  un 
si  grand  nombre  d'éléphans ,  que  le& 
ennemis  se  croyaient  perdus;  il  en  avait 
au  moins  cent.  Les  commencemens  de 
cette  expédition  furent  très  heureux  ; 
nyiis  il  en  proCta  si  mal ,  qu'il  pensa 
perdre  ceux  au  secours  desquels  il  était 
venu.  Il  avait  fait  rapporter  de  Car- 
thage des  catapultes,  des  traits,  en  uu 
mot  tous  les  préparatifs  d'un  siège  ;  et 
étant  campé  devant  Utique ,  il  entre- 
prit d'attaquer  les  retrancliemens  des 
ennemis.  Les  éléphans  s'étant  jetés 
dans  le  camp  avec  impétuosité ,  les  as* 
siégeans,  qui  n'en  purent  soutenir  le 
choc ,  sortirent  tous ,  la  plupart  bles- 
sés à  mort.  Ce  qui  échappa ,  se  retira 
vers  une  colline  escarpée  et  couverte 
d'arbres.  Hannon ,  accoutumé  à  faire 
la  guerre  à  des  Numides  et  à  des  Afri- 
cains ,  qui ,  au  premier  échec ,  pren-« 
nent  la  fuite  et  s'éloignent  de  deux  et 
trois  journées ,  crut  avoir  pleine  vio«- 
toire ,  et  que  les  ennemis  ne  s'en  relè- 
veraient jamais  :  sur  cette  pensée ,  il 
ne  songea  plus ,  ni  à  ses  soldats ,  ni  à 
la  défense  de  son  camp  ;  il  entra  dâw 
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traiter.  Les  étrangers  réfugiés  sur  la 
colline  étaient  de  ces  soldats  formés 
par  Amilcar  aux  entreprises  hardies, 
et  liai  avaient  appris  dans  la  guerre  de 
Sicile  tantôt  à  reculer  ;  tantôt ,  faisant 
volte-face ,  à  retourner  à  la  charge  et 
à  faire  cette  manœuvre  plusieurs  fois 
en  un  même  jom*.  Ces  soldats ,  voyant 
que  le  général  carthaginois  s'était  re- 
tiré dans  la  ville ,  et  que  les  troupes , 
contentes  de  leur  premier  succès 
s'écartaient  nonchalamment  de  leur 
camp  ;  fondirent  en  rangs  serrés  sur 
le  retranchement,  firent  main  basse 
sur  un  grand  nombre  de  soldats ,  for- 
cèrent les  autres  à  fuir  honteusement 
sons  les  murs  et  les  portes  de  la  ville , 
et  s'emparèrent  de  tous  les  équipages^ 
de  tous  les  préparatifs,  et  de  toutes  les 
provisions  que  Hannon  avait  fait  venir 
de  Carthagc.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  af- 
faire où  ce  général  fit  paraître  son  in- 
oipacité.  Peu  de  jours  après  il  était  au- 
près de  (Sorza  ;  les  ennemis  vinrent  se 
camper  proche  de  lui.  L'occasion  se 
présenta  de  les  défaire  deux  fois  en  ba? 
taille  rangée,  et  doux  fois,  par  surprise, 
il  la  laissa  échapper  sans  que  l'on  pût 
dire  pourquoi. 

Les  Carthaginois  se  lassèrent  enfin 
de  ce  maladroit  officier,  et  mirent  Amil- 
car à  sa  place.  Ils  lui  firent  une  armée 
composée  de  soixante-dix  éléphans,  de 
tout  ce  que  Ton  avait  amassé  d'étran- 
gers ,  des  déserteurs  des  ennemis ,  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  de  la  ville; 
ce  qui  montait  environ  à  dix  mille 
hommes.  Dès  sa  première  action,  il 
étourdit  si  fort  les  ennemis ,  que  les  ar- 
mes leur  tombèrent  des  mains,  et  qu'ils 
levèrent  le  siège  d'Uliqne.  Aussi  cette 
action  était-elle  digne  des  premiers  ex- 
ploits de  ce  capitaine  et  de  ce  que  sa 
patrie  attendait  de  lui.  En  voici  le  dé- 
tail. 


Sur  l'isthme  qui  joint  Carthage  è  l'A- 
frique çont  répandues  çà  et  là  des  col* 
lines  fort  difficiles  à  franchir,  et  entre 
lesquelles  on  a  pratiqué  des  chembfli 
qui  conduisent  dans  les  terres.  QuelqUe 
forts  que  fussent  déjà  tous  ces  passagtt 
par  la  disposition  des  collines ,  HattM 
les  faisait  encore  garder  exactement; 
outre  que  le  Macar ,  fleuve  profond, 
qui  n'est  guéable  presque  nulle  part, 
et  sur  lequel  il  n'y  a  qu'un  seul  pont, 
ferme  en  certains  endroits  l'entrée  de 
la  campagne  à  ceux  qui  sortent  de  Géf- 
thage.  Ce  pont  même  était  gardé  et'On 
y  avait  bâti  un  camp  muré  :  de  sorte 
que  non  seulement  une  armée ,  lÉnds 
même  un  homme  seul  pouvait  à  peine 
passer  de  la  ville  dans  les  terres  saut 
être  vu  des  ennemis.  Amilcar  «  apféi 
avoir  essayé  tous  les  moyens  de  valiH 
cre  ces  obstacles ,  s'avisa  enfin  d'un  ex- 
pédient. Ayant  pris  garde  que  lorsque 
certains  vents  viennent  à  s'élever,  rem- 
bouchure  du  Macar  se  remplit  de  saMe, 
et  qu'il  s'y  forme  une  espèce  dé  banc, 
il  dispose  tout  pour  le  départ  de  Tar- 
mée,  sans  rien  dire  de  son  dessein  I 
personne.  Ces  vents  soufflent;  il  parlli 
nuit,  et  se  trouve  au  point  du  joori 
l'autre  côté  du  fleuve,  sans  avoir éU 
aperçu ,  au  grand  étonnement  et  da 
ennemis  et  des  assiégés.  Il  traverse  îll- 
suite  la  plaine ,  et  marche  droit  i  h 
garde  du  pont.  Spendius  vient  an  de- 
vant de  lui ,  et ,  environ  dix  mille  hoMH 
mes  du  camp  muré  situé  auprès  dl 
pont,  s'otant  joints  aux  quinze  nié 
qui  faisaient  le  siège  d'Utique,  CCS  diMB 
corps  se  disposent  à  se  soutenir  FHi 
l'autre.  Les  deux  armées  étant  rémIiÉI, 
et  croyant  pouvoir  envelopper  Teuat- 
mi,  elles  allèrent  de  suite  à  sa  reneeil- 
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tre,  s'encouragcant  l'une  l'autre,  el 
s'approchant  de  lui  pour  l'attaquer. 
Amilcnr  s'avance  vers  elle,  ayante  h 
première  ligne  les  éléphans ,  derrièn 


fâito  Cavalerie  a ve^  lés  armés  &  la  lé- 
gère,  et  à  la  troisième  ligne  la  pha- 
hnge  des  pesamment  armés.  Mais  les 
ennemis  fondant  avec  précipitation  sur 
loi,  il  change  la  disposition  de  ses  trou- 
pes ,  lem*  fait  faire  volte-face  ;  puis , 
aprèsce  mouvement,  ordonne  aux  deux 
premières  lignes  démarcher  promple- 
nent  en  arrière,  et  à  ceux  qui,  dans  le 
commencement,    formaient  la  troi- 
sième ligne ,  de  se  ranger  au  contraire 
snr  le  front  de  bataille ,  par  un  autre 
quart  de  conversion.  Les  Africains  et 
leséh^ngers  s'imaginent  que  c'est  par 
crainte  qu'ils  reculent;  ils  quittent  leur 
rang ,  courent  sur  eux ,  et  chargent  vi- 
vement. Mais  dès  que  la  cavalerie  eut 
arhevé  sa  marche,  qu'elle  eut  bordé  de 
chaque  cdté  la  phalange  des  pesanmient 
armés,  alors  les  Africains  qui  combat- 
taient épars  et  sans  ordre ,  effrayés  de 
ce  mouvement  extra^rdîriaire,  quittent 
prise  d'abord  et  prennent  la  fuite.  Us 
tombent, sur  ceux  qui  les  suivaient,  ils 
y  jettent  la  consternation  et  les  en- 
traînent ainsi  à  leur  perte.  Oh  met  à 
leur  poursuite  la  cavalerie  et  les  êlé- 
phans,  qui  en  écrasent  sous  leurs  pieds 
b  plus  grande  partie.  Il  périt  dans  ce 
combat  environ  six  mille  hommes, 
tant  Africains  qu'étrangers,  et  on  fit 
deux  mille  prisonniers. 'Le  reste  se 
sauva,  partie  dans  la  ville  bfttie  au  bout 
da  pont,  partie  au  camp  d'Utic^e. 
Araticar,  après  cet  heureux  succès, 
poorsiiit  les  ennemis.  Il  prend  d'em- 
blée la  rllle  où  les  ennemis  s'étaient  ré- 
(bgiés ,  et  qu'ils  avaient  bientôt  aban- 
donnée pour  se  retirer  à  Tunis.  Bat- 
tant ensuite  le  pays,  il  soumit  les  villes, 
les  unes  par  composition ,  les  autres 
par  force.  Ces  progrès  dissipèrent  la 
craînie  des  Carthaginois,  qui  commen- 
cèrent pour  lors  à  avoir  un  peu  moins 
mauvaise  opinion  de  leurs  affaires. 
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CHAPITRB  XVn. 


Parti  que  prennent  llathot  et  Spendius.  — * 
Naravase  quitte  les  réroltés  pour  se  join-< 
dre  à  Amilcar.  —  Bataille  gagnée  par  ea 
(général  »  et  son  indulgence  enyers  les  pri-^ 
sonnien.  —  Les  Carthaginois  perdent  la 
Sardaigne.  —  Fraude  et  cruauté  des  chefs 
des  rehellet.  —  Réflexions  rar  cet  érén»- 
ment. 

Pour  Mathos ,  il  continuait  toujours 
le  siège  d'Hippone ,  conseillant  à  Au- 
tarite ,  chef  des  Gaulois ,  et  à  Spendius 
de  serrer  toujours  les  ennemis,  d'éviter 
les  plaines  à  cause  du  nombre  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  éléphans ,  de  cô- 
toyer le  pied  des  montagnes ,  et  de  les 
attaquer  toutes  les  fois  qu'ils  les  ver- 
raient dans  quelque  embarras.  Dans 
cette  vue,  il  envoya  chez  les  Numides  et 
chez  les  Africains,  pour  les  engager  à 
secourir  ces  deux  chefs ,  et  à  ne  pas 
manquer  Foccasion  de  secouer  le  joug 
que  les  Carthaginois  leur  imposaient. 
Spendius ,  de  son  cAté ,  à  la  tète  de  six 
mille  hommes  tirés  des  différentes  na- 
tions qui  étaient  à  Tunis ,  et  de  deux 
mille  Gaulois  commandés  par  Autàrite, 
les  seuls  qui  étaient  restés  à  ce  chef 
après  la  désertion  de  ceux  qui  s'étaient 
rangés  sous  le^  enseignes  des  Romains 
au  camp  d'Éryce,  Spendius,  dis-je« 
selon  le  conseil  de  Mathos,  côtoyait  tou- 
jours de  près  les  Carthaginois  en  suivant 
le  pied  des  montagnes.  Un  jour  qu'A- 
milcar  était  campé  dans  une  plaine  en<« 
vironnée  de  montagnes,  le  secours 
qu'envoyaient  les  Numides  et  les  Afri- 
cains vint  joindre  l'armée  de  Spendius; 
le  général  de  Carthage  se  trouva  fort 
embarrassé,  ayant  en  tète  les  Africains, 
les  Numides  en  queue,  et  en  flanc  Tar- 
mée  de  Spendius  :  car  comment  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas? 

n  y  avait  alors  dans  l'armée  de  Spen- 
dius un  certain  Numide  nommé  Nara-* 
I  vase ,  homme  des  phis  illustres  de  sa 
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nation ,  et  pleii^  d'ordcur  militaire,  qui 
ûvait  hérité  de  son  père  de  beaucoup 
d'inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup 
plus  attaché ,  depuis  qu'il  avait  connu 
le  mérite  d'Amilcar.  Croyant  que  l'oc- 
casion était  belle  de  se  gagner  l'amitié 
de  ce  peuple ,  il  vient  au  camp ,  ayant 
avec  lui  environ  cent  Numides.  Il  ap- 
proche des  retranchemens ,  et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main. 
Amilcar ,  surpris ,  lui  envoie  un  cava- 
lier. Il  dit  qu'il  demandait  une  confé- 
rence avec  ce  général.  Comme  celui-ci 
hésitait  et  avait  peine  à  se  fier  à  cet 
aventurier,  Naravase  donne  son  cheval 
et  ses  armes  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  entre  dans  le  camp,  tète 
levée  çt  avec  un  air  d'assurance  à  éton- 
ner tous  ceux  qui  le  regardaient.  On 
le  r.eçut  néanmoins,  et  on  le  conduisit 
à  Amilcar  :  il  lui  dit  qu'il  voulait  du 
bien  à  tous  les  Carthaginois  en  géné- 
ral ,  mais  qu'il  souhaitait  surtout  d'être 
ami  d'Amilcar  ;  qu'il  n'était  venu  que 
pour  lier  amitié  avec  lui ,  disposé  de 
son  côté  à  entrer  dans  toutes  ses  vues 
et  à  partager  tous  ses  travaux.  Ce  dis- 
cours, joint  à  la  conGauce  et  à  l'ingé- 
nuité avec  laquelle  ce  jeune  homme 
parlait,  donna  tant  de  joie  à  Amilcar, 
que  non  seulement  il  voulut  bien  l'as- 
socier à  ses  actions,  mais  qu'il  lui  fit 
serment  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  demeurât  fidèle 
aux  Carthaginois. 

L'alliance  faite,  Naravase  vint,  ame- 
nant avec  lui  environ  deux  mille  Nu- 
mides qu'il  commandait.  Avec  ce  se- 
cours ,  Amilcar  met  son  armée  en  ba- 
taille ;  Spendius  s'était  aussi  joint  aux 
Africains  pour  combattre  et  était  des- 
cendu dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
mains.  Le  combat  fut  opiniâtre ,  mais 
Amilcar  eut  le  dessus.  Les  éléphans  se 
signalèrent  dans  cette  occasion ,  mais 


Naravase  s'y  distingua  ^lus  que  per* 
sonne.  Autariteet  Spesdias  prirent  U 
fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  fit  qua- 
tre mille  prisonniers.  Après  cette  ac- 
tion ,  ceux  des  prisonniers  qui  voak- 
rent  prendre  parti  dans  l'armée  des 
Carthaginois,  y  furent  bienreça8,et 
on  les  revêtit  des  armes  qu'on  avait 
prises  sur  les  ennemis  ;  pour  ceux  qù 
ne  le  voulurent  pas ,  Amilcar  les  ayant 
assemblés ,  leur  dit  qu'il  leur  pardon- 
nait toutes  les  fautes  passées,  et  que 
chacun  d'eux  pouvait  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait;  mais  que  si  dans  la  suite 
on  prenait  quelqu'un  portant  armes 
ofiensives  contrôles  Carthaginois,  il 
n'y  aurait  aucune  gràco  à  espérer  pour 
lui. 

Vers  ce  même  temps ,  les  étrangers 
qui  gardaient  l'ile  de  Sardaigne,  .'uni- 
tant  Mathos  et  Spendius,  se  révoltèrent 
contre  les  Carthaginois  qui  y  étaient, 
et  ayant  enfermé  dans  la  citadelle  Bos- 
tar ,  chef  des  troupes  auxiliaires ,  ils  le 
tuèrent,  lui  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
ses  concitoyens.  Les  Carthaginois  jetè- 
rent encore  les  yeux  sur  Hannon ,  et 
l'envoyèrent  là  avec  une  armée  ;  mais 
ses  propres  troupes  l'abaiHlonnèrent 
pour  se  tourner  du  c6té  des  rebelles, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne 
et  l'attachèrent  à  une  croix.  On  invenU 
aussi  de  nouveaux  supplices  contre  tes 
Carthaginois  qui  étaient  dans  l'He ,  il 
n'y  en  eut  pas  un  d'épargné.  Apres 
cela  on  prit  les  villes,  on  envahit  toute 
l'He ,  jusqu'à  ce  qu'une  sédition  s'étini 
élevée ,  les  naturels  du  pays  chassèrent 
tous  ces  étrangers ,  et  les  obllgèreot  à 
se  retirer  en  Italie.  C'est  ainsi  que  tes 
Carthaginois  perdirent  la  Sardaigoe, 
île ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  très 
considérable  par  sa  grandeur  «  par  k 
quantité  d'hoounes  dont  elle  est  peu- 
plée ,  et  par  sa  fertilité.  Nous  n*en  di** 
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roBS  rien  davantage  ;  nous  ne  ferions 
que  répéterce  que  d'autres  ont  dit  cuvant 
nous. 

Matbos,  Spendius  et  Autarite,  voyant 
rbumaaité  dont  Amilcar  usait  avec  les 
prisoDoiers,  craignirent  que  les  Afri- 
cains et  les  étrangers ,  gagnés  par  cet 
attrait,  ne  courussent  chercher  Timpu- 
nitè  qui  leur  était  offerte  ;  ils  tinrent 
cooseil  pour  chercher  ensemble  par 
qael  nouvel  attentat  ils  pourraient  met- 
tre le  comble  à  la  rébellion  :  le  résultat 
fot  qu'on  les  convoquerait  tous ,  et  que 
Ton  ferait  entrer  dans  l'assemblée  un 
messager  conune  apportant  de  Sardai- 
gne  une  lettre  de  la  part  des  gens  de  la 
néffie  faction  qui  étaient  dans  cette  Ile. 
La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre  por  • 
Uit  qu'ils  observassent  de  près  Gescon 
cl  tous  ceux  qu'il  commandait,  et  con- 
tre qui  ils  s'étaient  révoltés  à  Tunis; 
qu'il  y  avait  dans  l'armée  des  pratiques 
secrètes  en  faveur  des  Carthaginois. 
Sur  cette  nouvelle  prétendue  Spendius 
recommande  à  ces  nations  de  ne  pas 
se  laisser  éblouir  à  la  douceur  qu'A- 
milcar  avait  eue  pour  les  prisonniers  : 
qu'en  les  renvoyant,  son  but  n'était 
pas  dâ  les  sauver ,  mais  de  se  rendre 
par  là  maître  de  ceux  qui  restaient, 
et  de  les  envelopper  tous  dans  la  même 
puoition,  dès  qu'il  les  aurait  en  sa  puis- 
sance; qu'ils  se  gardassent  bien  de 
renvoyer  Gescon  ;  que  ce  serait  une 
honte  pour  eux  de  lâcher  un  homme 
de  cette  importance  et  de  ce  mérite  ; 
qu*en  le  laissant  aller  ils  se  feraient 
an  très  grand  tort,  puisqu'il  ne  man- 
querait pas  de  se  tourner  contre  eux , 
et  de  devenir  leur  plus  grand  ennemi. 
11  parlait  eDcore,  lorsqu'un  autre  mes- 
sager,  comme  arrivant  de  Tunis,  ap- 
porta une  lettre  semblable  à  la  pre- 
mière. Sur  quoi  Autarite,  prenant  la 
parole ,  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  rétablir  les  affaires ,  que  de 
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ne  jamais  plus  rien  espérer  des  Cartha- 
ginois; que  quirx)nque  attendrait  quel- 
que chose  de  leur  amitié ,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  alliance  feinte  avec  les 
étrangers;  qu'ainsi  il  les  priait  de  n'a- 
voir d'oreilles,  d'attention  ni  de  con-* 
fiance  que  pour  ceux  qui  les  porteraient 
aux  dernières  violences  contre  les  Car- 
thaginois, et  de  regarder  comme  traî- 
tres et  comme  ennemis  tous  ceux  qui 
leur  inspireraient  des  sentimens  con- 
traires ;  que  son  avis  était  que  l'on  fit 
mourir,  danslesplushonteux  supplices, 
Gescon,  tous  ceux  qui  avaient  été  pris, 
et  tous  ceux  que  l'on  prendrait  dans  la 
suite  sur  les  Carthaginois.  Cet  Autarite 
avait  dans  les  conseils  un  très  grand 
avantage,  parce  qu'ayant  appris,  par  un 
long  commerce  avec  les  soldats,  à  par- 
ler phénicien ,  la  plupart  de  ces  étran- 
gers entendaient  ses  discours  ;  car  la 
longueur  de  cette  guerre  avait  rendu  le 
phénicien  si  commun ,  que  les  soldats, 
pour  l'ordinaire,  en  se  saluant,  ne  se 
servaient  pas  d'autre  langue.  IlfuUlone 
loué  tout  d'une  voix,  et  il  se  retira 
comblé  d'éloges.  Vinrent  ensuite  des 
individus  de  chaque  nation ,  lesquels , 
par  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  de  Gescon,  de- 
mandaient qu'on  lui  fK  grâce  au  moins 
des  supplices.  Comme  ils  parlaient 
tous  ensemble  et  chacun  en  sa  langue, 
on  n'entendit.rien  de  ce  qu'ils  disaient: 
mais  dès  qu'on  commença  à  entrevoir 
qu'ils  priaient  qu'on  épargnât  les  sup- 
plices à  Gescon ,  et  que  quelqu'un  de 
l'assemblée  eût  crié,  frappe l  frappe! 
ces  malheureux  furent  assommés  à 
coups  de  pierres,  et  emportés  par  leurs 
proches  comme  des  gens  qui  auraient 
été  égorgés  par  des  bêtes  féroces.  Les 
soldats  de  Spendius  se  jettent  ensuite 
sur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  au 
nombre  d'environ  sept  cents.  On  les 
mène  hors  des  retranchemeDS  :  on  lea 
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conduit  à  la  tête  dn  camp ,  où  d'abord 
on  leur  coupe  les  mains,  en  commen- 
çant par  Gescon,  cet  homme  qu'ils 
mettaient  peu  de  temps  auparavant  au 
dessus  de  tous  les  Carthaginois,  qu'ils 
avaient  pris  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends; et,  après  leur  avoir  coupé  les 
oreilles,  rompu  et  brisé  les  jambes,  on 
les  jeta  tput  vifs  dans  une  fosse.  Cette 
nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois :  ils  envoyèrent  ordre  à  Amilcar  ' 
et  à  Hannon  de  courir  au  secours  et  à  la 
vengeance  de  ceux  qui  avaient  été  si 
cruellement  massacrés.  Ils  dépêchèrent 
encore  des  hérauts  d'armes  pour  de- 
mander à  ces  impies  les  corps  morts. 
Mais,  loin  de  livrer  ces  corps,  ils  mena- 
cèrent que  les  premiers  députés  ou  hé- 
rauts d'armes  qu'on  leur  enverrart  se- 
raient traités  comme  l'avait  été  Gescon. 
En  effet,  cette  résolution  passa  ensuite 
en  loi,  qui  portait  que  tout  Carthaginois 
que  l'on  prendrait,  perdrait  la  vie  dans 
les  supplices,  et  que  tout  allié  des  Car- 
thaginois leur  serait  renvoyé  les  mains 
coupées.  Cette  loi  fut  toujours  observée 
à  la  rigueur. 

Après  cela,  n'est-il  pas  vrai  de  dire 
que,  si  le  corps  humain  est  sujet  à  cer- 
tains maux  qui  s'irritent  quelquefois 
jusqu'à  devenir  incurables;  l'âme  en 
est  encore  beaucoup  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  que  les  remèdes  enveniment  et 
augmentent,  et  qui,  d'un  autre  côté, 
abandonnésà  eux-mêmes,  ne  cessent  de 
ronger  les  parties  voisines  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dévorer  :  de 
même,  dans  l'âme,  îl  s'élève  certaines 
vapeurs  malignes,  il  s'y  glisse  certaine 
corruption,  qui  porte  les  hommes  à  des 
excès  dont  on  ne  voit  pas  d'exemple 
parmi  les  animaux  les  plus  féroces.  Leur 
ftiites-vous  quelque  grâce  ?  les  traitez- 
vous  a^ec  douceur?  C'est  piège  et  arti- 
fice, c'est  rose  pour  les  tromper.  lisse 


défient  devons,  et  vous  hàînent  d'if* 
tant  plus  que  vous  faites  phis  d'effoiti 
pour  les  gagner.  Si  l'on  se  raiditcontre 
eux,  et  que  l'on  oppose  violence  kvte- 
lence,  il  n'est  point  de  crimes,  point  d'il* 
tentats,  dont  ils  ne^oientcapâUesdete 
souiller  ;  ils  font  gloire  de  leur  aiidiee, 
et  la  foreur  les  transporte  jusqu'à  \m 
faire  perdre  tout  sentiment  d'hôroanMé. 
Les  nfKBurs  déréglées  et  la  nairaîBe 
éducation  ont  sans  doute  grande  parié 
ces  horribles  désordres,  mais  bien  des 
choses  concourent  encore  à  prodoire 
dans  l'homme  cette  disposition. Ce  qui 
semble  y  contribuer  davantage,  oe 
sont  les  mauvais  traitement  et  l'ava- 
rice des  chefs.  Nous  en  avons  un  trille 
exemple  dans  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  guerre  des 
étrangers,  et  dans  la  conduite  des  Car- 
thaginois à  leur  égard. 


CHAPITRE  XVIII. 

Noovel  embarras  dos  GarcbagiDois.  —  Siéft 
de  Cartbage  par  les  étrangers.  —  Seconn 
que  Hiéron  fournit  à  cette  ville. —  Fidélité 
des  Romains  à  son  égard.  —  Famine  bor* 
rible  dans  le  camp  des  étraiifert,  qmi  é^ 
mandent  la  paix.  —  Trompé»,  ils  layia» 
nent  les  armes,  sont  défiiit»  et  taiUésea 
pièces.  —  Siège  de  Tunis  où  Annibal  iH 
pris  et  pendu.  —  Bataille  décisiye.  —  La 
Sardaigne  cédée  aux  Romains. 

Amilcar,  ne^'^chant  plus  commeot 
réprimer  Taudace  effirénée  de  ws  en- 
nemis, se  persuada  qu'il  n*en  TÎeii- 
drait  à  bout  qu'en  joignant  ensembto 
les  deux  armées  que  les  Carthaginoii 
avaient  en  campagne,  et  qu'en  exter- 
minant entièrement  ces  rebelles.  CfA 
pourquoi,  ayant  fait  venir  HaniKMi, 
tous  ceux  qui  s'opposèrent  à  ses  araM 
fhrent  passés  au  fil  de  l'épée ,  el  I 
fit  jeter  aux  bètes  les    iMiaoniden. 
Les  affieûres  des  Carth8gin<^ 


taient  è  prendre  un  meilleur  frein , 
lorsque,  par  un  revers  de  fortune  éton- 
nant) elles  retombèrent  dans  le  premier 
élaL  Les  généraux  furent  à  peine  réu- 
nis, qu'ils  se  brouillèrent  ensemble  ;  et 
eeb  alla  si  loin  que,  non  seulement  ils 
pereKrent  des  occasions  favorables  de 
battre  Tennemi ,  mais  qu'ils  lui  don- 
nèrent souvent  prise  sur  eux.  Sur  la 
nooTelfe  de  ces  dissensions,  les  magis- 
trats en  éloignèrent  un,  et  ne  laissèrent 
qne  celui  que  'l'armée  aurait  choisi. 
Ootre  cela,  les  convois  qui  venaient 
des  endroits  qu'ils  appellent  les  Empo- 
récs,  et  sur  lesquels  ils  faisaient  beau- 
coop  de  fond,  tant  pour  les  vivres  que 
poor  les  autres  munitions,  furent  tous 
nbioergés  par  une  tempête;  outre 
qn'alors  l'ile  de  Sardaigne,  dont  ils  ti- 
raient de  grancb  secours,  s'était  sous- 
traite à  leur  domination.  Et  ce  qui  fut 
le  plus  fâcheux,  c'est  que  les  habitans 
d'IUppone-Zaryteetd'Utique,  qui  seuls 
des  peuples  d'Afrique  avaient  soutenu 
cette  guerre  avec  vigueur,  qui  avaient 
tenu  ferme  du  temps  d'Agathocles  et 
derirruption  des  Romains,  et  n'avaient 
jamais  pris  de  résolution  contraire  aux 
intérêts  des  Carthaginois ,  non  seule- 
lient  les  abandonnèrent  alors  et  se  je* 
tèrent  dans  le  parti  des  AMcains,  mais 
macère  conçurent  pour  ceux-ci  autant 
d'aaitîé  et  de  confiance,  que  de  haine 
^  d'aversion  pour  les  autres.  Us  tuèrent 
et  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
nittes  environ  cinq  cents  hommes  qu'on 
avait  envoyés  à  leur  secours  ;  ils  firent 
k  même  traitement  au  chef,  livrèrent 
la  v91e  aux  Africains,  et  ne  voulurent 
jamais  permettre  aux  Carthaginois, 
quelque  instance  qu'ils  leur  en  fissent, 
(fenterrer  leurs  morts. 

Matbos  et  Spendius,  après  ces  évé- 
nemens,  portèrent  leur  ambition  jus- 
qu'à vouloir  mettre  le  siège  devant  Car- 
tilage mdiBe.   Amilcar  s'associa  alors 
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dans  le  commandement  Annibal,  que 
le  sénat  avait  envoyé  à  l'armée ,  après 
que  Hannon  en  eût  été  éloigné  par  les 
soldats ,  à  cause  de  la  mésintelligence 
qu'il  y  avait  entre  les  généraux.  Il  prit 
encore  avec  lui  Naravase,  et,  accom- 
pagné de  ces  deux  capitaines ,  il  bat  la 
campagne  pour  couper  les  vivres  à 
Mathos  etàSpendîus.  Dans  cette  expé- 
dition, comme  dans  bien  d'autres,  Na- 
ravase lui  fut  d'une  extrême  utilité. 
Tel  était  l'état  des  affaires  par  rapport 
aux  années  de  dehors. 

Les  Carthaginois,  serrés  de  tous  les 
côtés,  furent  obligés  d'avoir  recours 
aux  villes  alliées.  Hiéron,  qui  avait 
toujours  l'œil  au  guet  pendant  cette 
guerre ,  leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
demandaient  de  lui.  Mais  il  redoubla  de 
soins  dans  cette  occasion ,  voyant  bien  * 
que,  pour  se  maintenir  en  Sicile  et  se 
conserver  l'amitié  des  Romains,  il  était 
de  son  intérêt  que  les  Carthaginois  eus- 
sent le  dessus ,  de  peur  que  les  étran- 
gers prévalant  ne  trouvassent  plus 
d'obstacles  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
jet, en  quoi  l'on  doit  remarquer  sa' 
sagesse  et  sa  prudence  ;  car  c'est  une 
maxime  qui  n'est  pas  à  négliger,  de  ne  ' 
pas  laisser  croître  une  puissance  jus- 
qu'au point  qu'on  ne  lui  puisse  contes- 
ter les  choses  même  qui  nous  appar- 
tiennent de  droit. 

Pour  les  Romains ,  exacts  observa- 
teurs du  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
les  Carthaginois,  ils  leur  donnèrent  tous 
les  secours  qu'ils  pouvaient  souhaiter, 
quoique  d'abord  ces  deux  états  eussent 
eu  quelques  démêlés  ensemble,  sur  ce 
que  les  Carthaginois  avaient  traité 
comme  ennemis  ceux  qui,  passant  dlta- 
lie  en  Afrique,  portaient  des  vivres  à 
leurs  ennemis,  et  ils  en  avaient  mis  en- 
viron cinq  cents  en  prison.  Ces  hosti- 
lités avaient  fort  déplu  aux  Romains. 
Cependant,  comme  les  Carthaginob 
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rendirent  de  bonne  grâce  ces  prison- 
niers aux  députés  qu'on  leur  avait  en- 
voyés, ils  gagnèrent  tellement  Tamitié 
des  Romains,  que  ceux-ci  par  recon- 
naissance ,  leur  remirent  tous  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  sur  eux  dans 
la  guerre  de  Sicile,  et  qui  leur  étaient 
restés.  Depuis  ce  temps-là  les  Romains 
consentirent  d'eux-mêmes  à  leur  accor- 
der tout  ce  qu'ils  demandaient.  Ils  per- 
mirent à  leurs  marchands  de  leur  porter 
les  provisions  nécessaires,  et  défendi- 
rent d'en  porter  à  leurs  ennemis.  Quoi- 
que les  étrangers  révoltés  en  Sardaigne 
les  appelassent  dans  cette  ile ,  ils  n'en 
voulurent  rien  faire  ;  et  ils  demeurèrent 
fidèles  au  traité,  jusqu'à  refuser  ceux 
d'Utique  pour  sujets,  quoiqu'ils  vins- 
sent d'eux-mêmes  se  soumettre  à  leur 
domination.  Tous  ces  secours  mirent 
les  Carthaginois  en  état  de  défendre 
leur  ville  contre  les  efforts  de  Mathos  et 
de  Spendius,  qui  d'ailleurs  étaient  là 
aussi  assiégés  pour  le  moins  qu'assié- 
geans  ;  car  Amilcar  les  réduisait  à  une 
si  grande  disette  de  vivres,  qu'ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs 
des  rebelles  ayant  assemblé  l'élite  des 
étrangers  et*  des  Africains ,  entre  les- 
quels était  Zarxas^t  le  corps  qu'il  com- 
mandait, ce  qui  faisaiten  toutcinquante 
mille  hommes,  ils  résolurent  de  se  re- 
mettre en  campagne,  de  serrer  l'enne- 
mi partout  où  il  Irait  et  de  l'observer. 
Ils  évitèrent  les  plaines,  de  peiir  des 
éléphans  et  de  la  cavalerie  de  Naravase  ; 
mais  ils  tâchaient  degagner  les  premiers 
les  lieux  montueux  et  les  défilés.  Ils  ne 
cédaient  aux  Carthaginois  ni  en  projets, 
ni  en  hardiesse,  quoique,  faute  de  sa- 
voir la  guerre,  ils  fussent  souvent  vain- 
cus. On  vit  alors  d'une  manière  bien 
sensible  combien  une  expérience  fon- 
dée sur  la  science  de  conunander, 
l'emporte  $ur  une  aveugle  et  brutale 


pratique  d^  la  guerre.  Amilcar  tantôt 
attirait  une  partie  de  leur  armée  à  Té-* 
cart,  et,  comme  un  habile  joueur,  FeiH 
fermait  de  tous  côtés  et  la  mettait  en 
pièces  ;  tantôt ,  faisant  semblant  d'en 
vouloir  à  toute  l'armée ,  il  conduisait 
les  uns  dans  des  embuscades  qu'ils  ne 
prévoyaient  point,  et  tombait  sur  les 
autres,  de  jour  et  de  nuit,  lorsqu'ils  s'y 
attendaient  le  moins,  et  jetait  aux  bâtes 
tout  ce  qu'il  faisait  sur  eux  de  prison- 
niers. Un  jour  enfin  que  l'on  ne  pensait 
point  à  luir  s'étant  venu  camper  proche 
des  étrangers,  dans  un  lieu  fort  com- 
mode pour  lui  et  fort  désavantageux 
pour  eux,  il  les  serra  de  si  près,  que, 
n'osant  combattre  et  ne  pouvant  fuira 
cause  d'un  fossé  et  d'un  retranchement 
dont  il  les  avait  enfermés  de  tous  côtés, 
ils  furent  contraints,  tant  la  famine  était 
grande  dans  leur  camp,  de  se  manger 
les  uns  les  autres.  Dieu  punissant  par 
un  supplice  égal  l'impie  et  barbare  trm- 
tement  qu'ils  avaient  fait  à  leurs  sem- 
blables.Quoiqu'ils  n'osassent  ni  donner 
bataille,  parce  qu'ils  voyaient  leur  dé- 
faite assurée  et  la  punition  dont  elle  ne 
manquerait  pas  d'être  suivie  ;  ni  parler 
de  composition,  à  cause  des  crimes 
qu'ils  avaient  à  se  reprocher,  ils  soutin- 
rent cependant  encore  quelque  temps 
la  disette  afireuse  où  ils  étaient,  dans 
l'espérance  qu'ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promet- 
taient. Mais  enfin,  n'ayant  plus  ni  pri- 
sonniers ,  ni  esclaves  à  manger,  rien 
n'arrivant  de  Tunis,  et  la  multitude 
commençant  à  menacer  les  chefs,  k^ 
tarite ,  Zarxas  et  Spendius  prirent  le 
parti  d'aller  se  rendre  aux  ennenns,  et 
de  traiter  de  la  paix  avec  Amilcar.  Us 
dépêchèrent  un  héraut  pour  avoir  un 
sauf-conduit,  et  étant  venus  trouver 
les  Carthaginois,  Amilcar  fit  avec  eux 
ce  traité,  «  que  les  Carthaginois cboi* 
»  siraient  d'entre  les  ennemis  ceux 
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I  qu*ils  jugeraient  à  pf  opos,  au  nom- 
»  bre  de  dix ,  et  renverraient  tous  les 
p  autres,  chacun  avec  son  habit.  »  En- 
suite il  dit ,  qu'en  vertu  du  traité ,  il 
choisissait  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens,  et  mit  ainsi  en  la  puissartte  des 
Carthaginois  Autarite,  Spendius  et  les 
Butres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains ,  qui  ne  savaient  rien 
des  conditions  du  traité ,  ayant  appris 
que  leurs  chefs  étaient  retenus ,  soup- 
çonnèrent de  la  mauvaise  foi,  et,  dans 
cette  pensée,  coururent  aux  armes.  Ils 
étaient  alors  dans  un  lieu  qti*on  appelle 
la  Hache,  parce  que,  par  sa  figure ,  il 
ressemble   assez  à  cet  instrument  : 
Arailcar  les  y  enveloppa  tellement  de 
ses  éléphans  et  de  toute  l'armée,  qu'il 
ne  s'en  sauva  pas  un  seul,  et  ils  étaient 
plus  de  quarante  mille.  C'est  ainsi  qu'il 
releva  une  seconde  fois  les  espérances 
dfô  Carthaginois,   qui  désespéraient 
déjà  de  leur  salut.  Ils  battirent  ensuite 
la  campagne,  lui,  Naravase  et  Annibal, 
et  Jes  Africains  se  rendirent  d'eux- 
mêmes. 

Maîtres  de  la  plupart  des  villes ,  ils 
t'mrent  à  Tunis  assiéger  Mathos.  Anni- 
bal prît  son  quartier  au  côté  de  la  ville 
qui  regardait  Carthage ,  et  Amilcar  le 
sien  au  côté  opposé.  Ensuite ,  ayant 
conduit  Spendius  et  les  autres  prison- 
niers auprès  des  murailles,  ils  les  firent 
attacher  à  des  croix,  à  la  vue  de  toute 
la  ville.  Tant  d'heureux  succès  endor- 
flureot  la  vigilance  d' Annibal ,  et  lui 
Orent  négliger  la  garde  de  son  camp. 
Jiathos  De  s'en  fut  pas  plus  tôt  aperçu, 
qu'il  tomba  sur  les  retranchemens,  tua 
grafid  nombre  de  Carthaginois,  chassa 
du  camp  toute  l'armée ,  s'empara  de 
toas  les  bagages,  et  fit  Annibal  lui- 
même  prisonnier.  On  mena  aussitôt 
ce  général  à  la  croix  où  Spendius  était 
attaché.  Là,  on  lui  fit  souffrir  les  sup- 
plices les  plus  cruels ,  et ,  après  avoir 
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détaché  Spendius,  on  te  mit  à  sa  place, 
et  on  égorgea  autour  du  corps  de 
Spendius  trente  des  principaux  Cartha- 
ginois, comme  si  la  fortune  n'eût  susci- 
té cette  guerre  que  pour  fournir  tour  à 
tour  aux  deux  armées  des  occasions 
éclatantes  de  se  venger  l'une  de  l'autre. 
Amilcar,  à  cause  de  la  distance  qm*  était 
entre  les  deux  camps,  n'apprit  que  tard 
la  sortie  que  Mathos  avait  faite,  et  après 
en  avoir  été  informé ,  il  ne  courut  pas 
pour  cela  au  secours  :  les  chemins 
étaient  trop  difficiles  ;  mais  il  leva  le 
camp,  et,  côtoyant  le  Macar,  il  alla  se 
poster  à  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Nouvelle  consternation  chez  les  Car- 
thaginois, nouveau  désespoir.  Ils  com- 
mençaient à  reprendre  courage,  et  les 
voilà  retombés  dans  les  mêmes  embar* 
ras,  qui  n'empêchèrent  cependant  pas 
qu'ils  ne  travaillassent  à  s'en  tirer.  Pour 
faire  un  dernier  effort ,  ils  envoyèrent 
à  Amilcar  trente  sénateurs ,  le  général 
Hannon,  qui  avait  déjà  commandé  dans 
cette  guerre,  et  tout  ce  qui  leur  restait 
d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
en  recommandant  aux  sénateurs  d'es- 
sayer tous  les  moyens  de  réconcilier  en- 
semble les  deux  généraux ,  et  de  les 
obliger  à  agir  de  concert,  et  de  n'avoir 
devant  les  yeux  que  la  situation  où  se 
trouvait  la  république.  Après  bien  des 
conférences  enfin,  ils  vinrent  à-bout  de 
réunir  ceâ  deux  capitaines ,  qui ,  dans 
la  suite  n'agissant  que  dans  un  même 
esprit,  firent  tout  réussir  à  souhait.  Ils 
engagèrent  Mathos  dans  quantité  de 
petits  combats,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursui- 
vant, soit  autour  de  Lepta,  soit  autour 
d'autres  villes.  Ce  chef,  se  voyant  ainsi 
harcelé ,  prit  enfin  la  résolution  d'en 
venir  à  un  combat  général.  Les  Cartha- 
ginois ,  de  leur  côté ,  ne  souhaitaient 
rien  avec  plus  d'ardeur;  les  deux  partis 
appelèrent  à  cette  bataille  tous  leurs 
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alliés,  et  rassemblèrent  des  places  ton- 
tes leurs  garnisoDS,  comme  devant  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout.  Quand  on  se 
fut  disposé ,  on  convint  du  jour  et  de 
[  mains.  La 
des  Carlha- 
p  de  balaille 
;  une  partie 
Elle  ville,  qui 
irès;  Mathos 
litres  parties 
t  aussitôt.  II 
te  et  Utique 
mceincnt  de 
s  de  pardon, 
refusèrent  alors  de  se  soumettre  :  tant 
il  est  avantageux ,  même  dans  de  pa- 
reilles fautes,  de  ne  point  dépasser 
certaines  bornes,  et  de  ne  se  pas  por- 
ter à  des  excès  impardonnables!  Mais 
Ilannon  ne  se  fut  pas  plus  tôt  présenté 
devant  l'une ,  et  Amilcar  devant  l'au- 
tre ,  qu'elles  furent  contraintes  d'en 
passer  par  tout  ce  qu'ils  voulurent. 
Ainsi  finit  celte  guerre,  qui  avait  fait 
tant  de  mal  aux  Carthaginois ,  et  dont 
ils  se  tirèrent  si  glorieusement,  que 
non  seulement  ils  se  remirent  en  pos- 
session de  l'Afrique,  mais chûtièrent 
encore,. comme  ils  méritaient  d'être 
châtiés,  les  auteurs  de  la  révolte;  car 
cette  guerre  ne  se  termina  que  par  les 
honteux  supplices  que  la  jeunesse  de 
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Ta  ville  fit  soalTrir  à  Mathos  et  i  m 
troupes  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers 
contre  les  Carthaginois,  laquelle  don 
trois  ans  et  quatre  mois ,  ou  environ. 
11  n'y  en  a  point,  au  moins  que  je  sa- 
che, où  l'on  ait  porté  plus  loin  la  bar- 
barie et  l'impiété.  Comme,  vers  « 
temps-là ,  les  étrangers  de  Sardaigne 
étaient  venus  d'eux-mêmes  offrir  celle 
île  aux  Bomains,  ceux-ci  conçurent  le 
dessein  d'y  passer.  Les  Carthaginois  le 
trouvant  fort  mauvais,  parce  que  li 
Sardaigne  leur  appiîrtenait  à  plus  jaste 
titre,  et  se  disposant  à  punir  ceux  qui 
avaient  livré  cette  île  à  une  autre  puis- 
sance, c'en  fut  assez  pour  détermi- 
ner les  Romains  à  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois,  en  prétextant  que 
ce  n'était  pas  contre  les  peuples  4e 
Sardaigne  que  ceux-ci  faisaient  do 
préparatifs,  mais  contre  eux.  Les  Car- 
thaginois qui  étaient  sortis  comme  pir 
miracle  de  la  dernière  guerre ,  cl  qui 
n'étaient  point  du  tout  en  état  de  se 
mettre  mal  avec  les  Itomains,  cédèrent 
au  temps,  et  aimèrent    mieux  leur 
abandonner  la  Sardaigne,  et  oiovkt 
douze  cents  talcns  à  la  sonune  qu'ik 
leur  payaient,  que  de  s'engager  à  sou- 
tenir une  guerre  dans  les  circonslaft- 
ces  où  ils  étaient.  Cette  aOaire  n'eal 
pas  d'autre  suite. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rée^imkUoB  4ii  Urre  précédeot.  —  Mort 
d'Amlkar;  Afdmbal  lui  succède  dans  le 
comniandement  des  armées.  —  Sié^e  de 
Mjdjooie  par  les  Étolicns. —  Combat  entre 
les  Ëtoliens  et  les  lUjriens.  — Puissance 
de  la  fortune.  —  Mort  d'Agron,  roi  des 
HlyrieDS.  —  Teuta  sa  femme  loi  succède. 
-»  Pliéiiio*  livrée  par  les  Gaulois  aux  Illy- 
ritii,  et  remise  en  liberté  par  les  Étoliens 
elles  Àcbéens. — ^Imprudence  des  Épirott  s. 

On  a  YQ,  dans  le  Uyre  précédent,  en 
quel  temps  les  Romains ,  après  s*étre 
établis  dans  ritalie,  pensèrent  à  établir 
lairs  conquêtes  au  dehors  ;  comment 
ib  panèrent  en  Sicile,  et  pourquoi  ils 
enreat,  au  sujet  de  cette  tie,  la  guerre 
aiee  les  Carthaginois  ;  et  comment  ils 
commencèreBtàse  Caire  des  armées  na* 
Taies,  et  ce  qui  ee  passa  dans  ces  deux 
étite  pendant  tout  le  cours  de  cette 
gnore,  qui  chasaa  les  Gartha^ois  de 
la  Sicile  et  la  soumît  toute  aux  Ro- 
ttaifls,  à  l'exception  du  pays  qui  obéis- 
satt  à  Hiéron.  On  a  ¥U  encore  com- 
ment s'est  allumée  la  guerre  entre  les 
troopes  étrangères  et  la  république  de 
Carthage  ;  jusqu'où  les  premiers  ont 
porté  leurs  exràs,  et  ce  qu'ont  produit 
les  dtff^ens  éyéaemens  de  cette  horri- 
ble rérolte  jiMqn'à  la  victoire,  qui  ex- 
tenrina  la  phipurt  des  séditieux  et  fit 
rentrer  les  autres  dans  leur  devoir. 
PaaaoM  naintenant  è  ce  qm  s'est  fiait 
ensuite,  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
vêlé  que  nous  nous  sommes  d'abord 
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La  guerre  d'Afrique  terminée ,  les 
Cafthaginois  envoyèrent  en  Espagne 
iBie  armée  sous  la  conduite  d^Aniiilcar. 

CataM  p«tlt  avec  Annibal  «OQ  flist 


âgé  pour  lors  de  neuf  ans,  traversa  le 
détroit  formé  par  les  colonnes  d'Her- 
cule, et  rétablit  dans  l'Espagne  les  af- 
faires de  sa  république.  Pendant  neuf 
ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  il  soumit 
à  Carthage  un  grand  nombre  de  peu- 
ples, les  uns  par  les  armes ,  les  autres 
par  les  négociations  ;  èu&n  il  finit  ses 
jours  d'une  manière  digne  de  ses  pre- 
miers exploits ,  les  armes  à  la  main  et 
sur  un  champ  de  bataille ,  où  »  ayant 
en  tète  une  armée  très  nombreuse  et 
très  aguerrie,  il  fit  des  prodiges  de 
courage  et  de  valeur.  Les  Carthaginois 
donnèrent  ensuite  le  commandement  à 
Asdrubal,  parent  d'Amikar ,  et  com- 
mandant des  galères. 

Ce  fut  vers  ce  temps*là  que  les  Ro- 
mains passèrent  pour  la  première  fois 
dans  rillyrie.  Cette  expédition  doit  être 
considérée  avec  soin,  si  Ton  veut  entrer 
dans  notre  projet  et  connaître  bien  les 
progrès  et  rétablissement  de  la  domi^ 
nation  des  Romains.  Voici  donc  pour- 
quoi ils  prirentcette  résolution  :  Agron, 
roi  d'illyrie ,  et  fils  de  PIcurate,  avait 
sur  terre  et  sur  mer  de  plus  gran- 
des armées  qu'eussent  jamais  eues  ses 
prédécesseurs.  A  force  d'argent,  Dc- 
metrius,  p^e  de  Philippe,  avait  gagné 
sur  ce  roi  qu'il  porterait  du  seoonrs 
aux  Hydio&iens,  que  les  Ëtoliens  as- 
siégeaient pour  se  yengor  de  ce  qu'ils 
avaient  refoé  de  les  associer  à  leur  ré- 
publique. Pour  cela,  ils  avaient  levé 
une  puissante  armée,  et,  s'étant  allés 
camper  tout  autour  de  la  ville^  ils  en- 
ploj^ent  pour  la  rédifire  toutes  sortes 
de  machinée.  Déjà  Mydionie  était  an 
dernières  eitrémités,  et  les  assiégés 
sembhfcnt'chaque  jour  detoir  ae  lea- 
due.  torique  ie  préteur  des  lÉlaliiBi. 
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Toyant  son  temps  prêt  à  expirer,  dit  à 


ses  troupes,  qu'ayant  essuyé  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  périls  du  siège ,  il 
était  en  droit  de  demander  qu'après 
que  la  ville  serait  emportée,  on  lui 
conilAt  le  soin  du  butin,  et  qu'on  lui 
arcordftt  l'inscription  des  armes.  Quel- 
ques-uns ,  mais  surtout  ceux  qui 
aspiraient  à  la  même  distinction ,  se 
récrièrent  sur  cette  demande ,  et  dé- 
tournèrent les  soldats  dé  rien  décider 
là-dessus  avant  que  la  fortune  ftt  con- 
naître à  qui  cette  faveur  serait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  pré- 
teur ,  qui  prendrait  la  ville ,  partage- 
rait avec  son  prédécesseur  le  soin  du 
butin  et  l'inscription  des  armes. 

Le  lendemain  de  cette  décision,  jour 
auquel  le  nouveau  préteur  devait  être 
élu  et  entrer  en  charge,  selon  la  cou- 
tume des  Étoliens,  arrivent,  pendant 
la  nuit,  proche  de  Mydionie,  cent  bft- 
timens  portant  cinq  mille  lUyriens, 
qui,  débarquant  sans  bruit  au  point  du 
jour ,  et  s'étant  rangés  en  bataille  à 
leur  manière,  s'en  vont ,  partagés  en 
petites  colonnes ,  droit  au  camp  des 
Ëtoliens.Ceux-ci  furent  d'abord  frappés 
d'une  descente  si  subite  et  si  hardie  ; 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien 
de  leur  ancienne  flerté  :  ils  comptaient 
sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
troupes ,  et  flrent  bonne  contenance. 
Ce  qu'Us  avaient  d'infanterie  pesam- 
ment armée  et  de  cavalerie  (  et  ils 
avaient  beaucoup  de  l'une  et  de  l'autre) , 
ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine 
à  la  tète  du  camp.  11  y  avait  là  quel- 
ques postes  élevés  et  avantageux  ;  ils 
les  flrent  occuper  par  une  partie  de  la 
cavalerie  et  des  soldats  armés  à  la  lé- 
gère. Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  con- 
tre les  lUyriens,  qui,  au  premier  choc, 
les  accablèrent  de  leur  nombre  et  de 
leur  pesanteur,  et  menèrent  battant  la 
cavalerie  jusqu'aux  soldats  pesamment 


armés  des  £toliens.  Fondant  ensoite 
des  hauteurs  sur  les  troupes  rangées 
dans  la  plaine,  ils  les  renversèrent  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  My dio- 
niens  firent  en  même  temps  sur  elles 
une  vigoureuse  sortie.  11  en  resu  une 
grande  partie  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  on  fit  un  plus  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  on  se  rendit  mattre  des 
armes  et  de  tout  le  bagage.Les  Illyriens, 
après  avoir  exécuté  l'ordre  de  leur  roi, 
chargèrent  le  butin  sur  leurs  bâtimens, 
et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Ainsi 
fut  sauvée  Mydionie,  lorsqu'elle  s'y  at- 
tendait le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée 
des  citoyens»  où  Ton  discuta,  entre  au- 
tres choses,  l'affaire  de  l'inscription  de^t 
armes,  et  on  y  régla  que  l'on  suivrait 
la  loi  que  les  Étoliens  venaient  d'éta- 
blir ,  en  sorte  que  l'inscriptioit  des 
armes  serait  commune  et  au  préteur  qui 
était  actuellement  en  charge^  et  à  ceui 
qui  le  seraient  dans  la  suite.  La  fortune 
montre  bien  ici  quel  est  son  pouvoir 
sur  les  choses  humaines,  en  favorisaat 
tellement  les  Mydioniens  ^qu'ils  cou- 
vrent leurs  ennemis  de  la  même  infa- 
mie dont  ils  s'attendaient  à  être  eiu- 
mèmes  couverts  ;  et  la  défaite  inopioée 
des  Étoliens  nçus  apprend  que  Ton 
ne  doit  pas  délibérer  sur  rareoir, 
comme  s'il  était  déjà  présent;  qu'il  ne 
faut  point  compter  par  avance  sur  des 
choses  qui  peuvent  encore  changer,  et 
qu'étant  hommes  «  nous  devoBs,  en 
toute  occasion ,  mais  surtout  daiw  la 
guerre,  nous  attendre  A  quelque  éré- 
nement  que  nous  n'aurons  pu  préiPoÉ-. 

Au  retour  de  la  flotte,  Agron,  s*éU»t 
fait  faire,  par  les  chefs,  le  récit  do  cm»* 
bat,  fut  dans  une  joie  extrême  d*aYoir 
rabaissé  la  fierté  des  Étoliens  :  mais  s*é- 
tant  adonné  au  vin  et  A  d'autres  plurin 
semblables  ^  il  y  gagna  une  ple«irésà« 
qui  le  nut  en  peu  de  jours  au  touàbemi^ 
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Le  rofaume  possa  entre  les  mains  | 
dé  Teuta  sa  femme ,  qui  confia  à  ses 
amis  radministration  des  aflaires.  Cette 
reine,  suivant  les  habitudes  de  légè- 
reté de  son  sexe ,  ne  pensait  qu'à  la 
ficloire  que  ses  sujets  venaient  de 
remporter.  Sans  égard  pour  les  états 
voisins,  elle  permit  d'abord  à  ses  su- 
jets de  se  livrer  à  la  piraterie.  Ensuite, 
ayant  équipé  une  flotte,  et  levé  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière ,  elle  exerça  de  côté  et  d'uutre , 
par  SCS  généraux ,  toutes  sortes  d'hos- 
tilités. 

Les  Éléens  et  les  Messéniens  Turent 
les  premiers  à  s'en  ressentir.  Jamais 
ces  deux  pays  n'étaient  en  repos  ni  en 
sûreté  contre  les  Illyriens ,  parce  que, 
b  cdte  étant  fort  étendue ,  et  les  villes 
dont  ib  dépendent ,  bien  avant  dans 
les  terres  «  les  secours  qu'ils  en  pou- 
vaient tirer  étaient  trop  faibles  et  trop 
ients  pour  empêcher  la  descente  des 
niyriens,  qoi  par  cette  raison  fondaient 
sur  eux  sans  cramte,  et  mettaient  tout 
au  pillage.  Ils  avaient  poussé  un  jour 
JQsqu'à  Phéoke ,  Tille  d'Épire,  pour  y 
cfaercher  des  vivres.  Là,  s'abouchant 
avec  des  GaoliHs  qui  y  étaient  en  gar- 
nison, à  la  solde  des  Ëpirotes,   au 
nombre  d'environ  huit  cents,  ils  pri- 
rent avec  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.  Les  Gaulois 
donnent  les  mains  au  copaplot;  les  Il- 
lyriens font  une  descente ,  emportent 
h  fille  d'assaut ,  et  s'emparent  de  tout 
ce  qu'ils  y  trouvent.  A  cette  nouvelle 
/es  Épirotes  se  mettent  sous  les  armes. 
Arrivés  à  Phénice,  ils  campent  devant 
la  ville ,  ayant  devant  eux  la  rivière , 
et  pour  être  plus  en  sûreté  ils  enlèvent 
les  planches  du  pont  qui  était  dessus. 
Sur  l'avis  qu'ils  reçoivent  ensuite  que 
Skerdilaïde  arrivait  par  terre  à  la  tête 
de  cinq  mille  Illyriens ,  qu'il  faisait 
filer  par  les  détroits  qui  sont  proche 
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d'Antigonée ,  ils  envolent  un  détache* 
ment  à  la  garde  de  cette  ville,  et  du 
reste  se  tranquillisent,  font  bonne  chère 
aux  dépens  du  pays,  et  ne  s'embarras- 
sent pas  du  service  du  camp.  Les  Illy- 
riens ,  avertis  que  les  Épirotes  avaient 
divisé  leurs  forces  ei  que  le  service  se 
faisait  avec  nonciialance,  partent  de 
nuit,  jettent  des  planches  sur  le  pont, 
passent  dessus,  puis,  s'emparant  d'un 
poste  avantageux,  ils  demeurent  là 
jusqu'au  jour.  Alors  on  se  met  de  part 
et  d'autre  en  bataille  devant  la  ville. 
Les  Épirotes  sont  défaits.  On  en  tua 
un  grand  nombre  ;  beaucoup  plus  fu- 
rent faits  prisonniers  ;  le  reste  se  sauva 
chez  les  Atintaniens. 

Après  cette  défaite,  ne  voyant  plus 
chez  eux-mêmes  de  quoi  se  soutenir , 
ils  députèrent  aux  Étoliens  et  aux 
Achéens  pour  les  supplier  de  venir  à 
à  leur  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
compassion  se  mettent  en  marche ,  et 
vont  à  Hélicrane  ;  là  se  rendent  aussi 
les  Illyriens  qu'avait  amenés  Skerdilaï- 
de ,  et  qui  s'étaient  emparés  de  Phéni- 
ce. Ils  se  postent  auprès  des  Étoliens 
et  des  Achéens,  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Mais  outre  que  le  ter- 
rain était  désavantageux ,  ils  reçurent 
de  Teuta  des  lettres  qui  les  obligeaient 
de  revenir  incessamment  dans  l'IlljTie, 
parce  qu'une  partie  de  ce  royaume  s'é- 
tait tournée  du  cAté  des  Dardaniens. 
Ainsi ,  après  avoir  ravagé  l'Épire ,  ils 
firent  une  trêve  avec  les  Épirotes;  leur 
rendirent,  avec  la  ville  de  Phénice ,  ce 
qu'ils  avaient  pris  sur  eux  d'hommes 
libres ,  pour  une  somme  d'argent  ;  et 
ayant  chargé  sur  des  barques  les  ea^ 
claves  et  le  reste  de  leur  bagage ,  les 
uns  se  mirent  en  mer ,  les  autres ,  que 
Skerdilaïde  avait  amenés ,  s'en  retour- 
nèrent à  pied  par  les  défilés  d'Antigo- 
née. Cette  expédition  répandit  une  ex- 
trême frayeur  parmi  les  Grecs  qui  ha^ 
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bitfijentle  long  de  la  cMe.  Auparavaiit 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes  ; 
mais  depuis  que  Phénice ,  la  ville  de 
toute  l'Épire  la  plus  forte  et  la  plus 
puissante,  avait  passé  sous  d'autres  lois 
d'une  façon  si  extraordinaire,  ils  cru- 
rent qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  ni 
pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs  villes. 
Les  Épirotes  remis  en  liberté,  loin  de 
se  venger  des  Illyriens,  ou  de  marquer 
leuç  reconnaissance  aux  états  qui  les 
avaient  secourus,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Teuta,  et  de  concert  avec 
les  Acarnaniens ,  firent  alliance  avec 
cette  reine,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ils  prirent  dans  la  suite  les  intérêts  des 
Illyriens  contre  les  deux  peuples  qui 
les  en  avaient  délivrés;  aussi  grossière- 
ment ingrats  à  l'égard  de  leurs  bien- 
faiteurs, qu'ils  avaient  auparavant  été 
peu  habiles  à  se  conserver  Phénice  1 
Que  nous  tombions  quelquefois  dans 
des  malheurs  que  nous  n'avons  pu  ni 
prévoir  ni  éviter ,  c'est  une  suite  de 
l'humanité  ;  nous  n'en  sommes  pas  res- 
ponsables ;  on  en  rejette  la  faute  ou  sur 
la  fortune,  ou  sur  quelque  trahison; 
mais  quand  le  péril  est  évident  et  que 
l'on  n'y  tombe  que  faute  de  jugement 
et  de  prudence,  alors  on  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  soi-même.  Un  revers  de 
fortune  attendrit,  est  excusé,  attire  du 
secours;  une  sottise,  une  ^oss^re  im- 
prudence ne  méritent  de  la  part  des 
gens  sages  que  de  l'indignation  et  des 
reproches.  C'est  aussi  la  justice  que  les 
Grecs  rendirent  aux  Épirotes.  Sachant 
que  les  Gaulois  passaient  communé- 
ment pour  suspects,  pouvaient-ils  sans 
témérité  leur  confier  en  garde  une  ville 
riche ,  puissante  et  qui  par  mille  en- 
droits excitait  leur  cupidité?  Pourquoi 
ne  se  pas  défier  d'un  corps  de  troupes 
chassé  de  son  payspar  sa  propre  nation, 
pour  les  perfidies  qu'ils  avaient  faites  à 
Iran  amis  età  leurs  pareils ,  (tout  plus 
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de  trois  mille  hommes,  reçus  eastite 
par  les  Carthaginois  qui  étaient  alors  ea 
guerre,  avaient  pris  occasion  d'un  wor 
lèvement  des  soldats  contre  les  chebaa 
sujet  de  la  solde,  pour  piller  Agrigente, 
où  ils  avaient  été  mis  pour  la  garder; 
qui  jetés  ensuite  dans  Éryce  poar  la 
défendre  contre  les  Romains  qui  Ta»- 
siégeaient,aprèsavoirinutilementtenté 
de  la  leur  livrer  par  trahison ,  s'étaieat 
venus  rendre  dans  leur  camp;  qni,  je- 
tés ensuite  dans  Éryce  sur  leur  bonae 
foi  par  les  B<miains,  avaient  pillé  le 
temple  de  Vénus  Érycine;  quieala 
aussitôt  après  la  guerre  de  Sicile,  con- 
nus par  les  Romains  pour  des  traîtres 
et  des  perfides,  avaient  été  dépoufllés 
de  leurs  armes ,  mis  sur  des  vaisseau 
et  chassés  de  toute  l'Italie  ?  Après  cela 
était-il  de  la  prudence  de  confiera  des 
gens  de  cette  trempe  la  garde  d'une  té 
publique  et  d'une  viUe  très  puissante 
Ut  les  Épirotes  ne  furent-ils  pas  bien 
les  artisans  de  leurs  malheurs?  cette 
hnpmdence  valait  la  peine  d*6tre  ie- 
marquée  ;  eUe  apprendra  qn'en  boBpe 
politique ,  il  ne  faut  jamais  introduire 
une  trop  forte  garnison ,  surtout  lors- 
qu'elle est  composée  d'étrangers  rtda 
Barbares. 


CHAPITRE  IL 

Plaintes  portées  ta  séntt  romain  cootrt  Id 
Uljriens.—  Succès  de  ramlMLssade  eitoj^ 
de  sa  part  à  Teata ,  lear  reine.  —  Les  B- 
lyriens  entrent  par  surprise  dans  épiisa* 
ne,  et  en  sont  chisiéi. — CoBtei  nafsl 
auprès  de  Paies  »  et  prise  4e  Coi«jn  ptf 
les  nijriens.  —  Descente  des  Romias 
dans  riUyrie.— Exploiude  Falvinset^ 
Postbumius ,  consuls  romains.  "  TxM 
de  paix  entre  eux  et  la  reine. 

Long-4emps  avant  la  priae  de  Fkè- 
nice ,  les  Illyriens  avaieet  asaea  90ê- 
tentingniétèoempiiparBiir  tiriiit 
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d'Italie.  Hais  pendant  leur  séjour  dans 
cette  ville ,  il  s'en  détacha  de  la  flotte 
plosiairs  t  qui  courant  sus  aux  mar- 
chands, pillaient,  tuaient  et  emme- 
naient des  prisonniers.  D'abord  le  sé- 
nat ne  fit  pas  grand  compte  des  plain- 
tes qu'on  lui  portait  contre  ces  pirates; 
mais  alors,  ces..plaintes  devenant  plus 
fréquentes ,  il  envoya  en  lllyrie  Caïus 
et  Lucius  Coruncanius  pour  s'assurer 
des  faits.  Quand  Teuta  vit ,  au  retour 
de  ses  vaisseaux,  le  nombre  et  la  beauté 
des  effets  qu'ils  avaient  apportés  de 
Phénice ,  ville  alors  la  plus  riche  et  la 
plus  florissante  de  l'Épire ,  cela  ne  flt 
qoe  redoubler  la  passion  qu'elle  avait 
de  s'enrichir  des  dépouilles  des  Grecs. 
Les  troubles  intestins  dont  son  propre 
royaume  était  agité ,  la  retinrent  un 
peu  de  temps  ;  mais  dès  qu'elle  eut  ra- 
mené à  leur  devoir  ceux  de  ses  sujets 
qui  s'étaient  révoltés ,  elle  mit  le  siège 
devant  Issa ,  la  seule  ville  qui  refus&t 
de  la  reconnaître. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs romains.Dans  l'audience  qu'on 
leur  donna ,  ils  se  plaignirent  des  torts 
que  leurs  marchands  avaient  soufierts 
de  la  part  des  corsaires  illyriens.  La 
reine  les  laissa  parler  sans  les  inter- 
rompre, aOectant  des  airs  de  hauteur 
et  de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini ,  sa 
réponse  fut  :  qu'elle  tâcherait  d'empé- 
cber  que  leur  république  n'eût  dans  la 
suite   sujet  de   se  plaindre  de  son 
royaume  en  général  ;  mais  que  ce  n'é- 
tait pas  la  coutume  des  rois  d'Illyrie 
de  défendre  à  leurs  sujets  d'aller  en 
course  pour  lem  utilité  particulière.  A 
ce  mot  le  feu  monte  à  la  tête  au  plus 
jenoe  des  ambassadeurs ,  et  avec  une 
liberté  à  qui  il  ne  manquait  que  d'avoir 
été  prise  à  propos  :  a  Chez  nous ,  ma- 
»  dame ,  dit-il ,  une  de  nos  plus  belles 
»  coatumes ,  c'est  de  v^enger  en  com- 
9  mon  les  torts  faits  aux  particuliers  ; 
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X»  et  nous  ferons ,  s'il  plait  aux  dieux  « 
S)  en  sorte  que  vous  vous  portiez  bien- 
»  tôt  de  vous-même  à  réformer  les 
»  coutumes  des  rois  illyriens.  »  La 
reine  prit  cette  réponse  en  femme , 
c'est-à-dire  en  très  mauvaise  part.  Elle 
en  fut  tellen^ent  irritée,  que,  sans 
égard  pour  le  droit  des  gens ,  elle  fit 
poursuivre  les  ambassadeurs  et  tuer  ce- 
lui qui  l'avait  ofiensée.  Là-dessus  les 
Romains  font  des  préparatifs  deguerre, 
lèvent  des  troupeset  équipent  uneflotte. 

Au  commencement  du  printemps, 
Teuta ,  ayant  fait  construire  un  pins 
grand  nombre  de  bàtimens  qu'aupara- 
vant ,  envoya  encore  porter  la  destruc- 
tion dans  la  Grèce.  Une  partie  pissa  à 
Corcyre ,  les  autres  allèrent  mouiller  à 
Épidamne ,  sous  prétexte  d'y  prendre 
de  l'eau  et  des  vivres,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de  surprendre  la  ville. 
Les  Épidamniens  les  laissèrent  entrer 
imprudenunent  et  sans  précaution  ;  ils 
abordent  les  habits  relevés,  un  pot  dans 
la  main  conune  pour  prendre  de  l'eau, 
et  un  poignard  dans  le  pot.  Ils  égorgeât 
la  garde  de  la  porte,  et  se  rendent  bien* 
tôt  maîtres  de  l'entrée.  Alors  des  ren- 
forts accoururent  promptement  de 
leurs  vaisseaux,  selon  le  projet  q«i 
avait  été  pris ,  et  avec  ceé  nouvelles 
forces  il  leur  fut  aisé  de  s'emparer  de 
la  plus  grande  partie  des  murailles. 
Mais  les  habitans ,  quoique  pris  à  l'im- 
proviste ,  se  défendirent  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  Illyriens,  après  avoir 
long-temps  disputé  le  terrain ,  furent 
obligés  de  se  retirer.  La  négligence  des 
Épidamniens,  dans  cette  occasion^ 
pensa  leur  coûter  leur  propre  patrie  ; 
leur  courage,  en  les  tirant  du  danger, 
leur  apprit  à  être  plus  vigilans  et  plw 
attentifs  à  l'avenir. 

Les  Illyriens  repoussés  mirent  auasi- 
tôt  à  la  voile,  et,  ayant  joint  ceux  ifàji 
les  devançaient ,  ils  cinglèrent  drott  à 
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Corcyre ,  y  firent  Hne  descente ,  et  en- 
treprirent d'assiéger  cette  ville.  L'épou- 
vante Tut  grande  parmi  les  citoyens, 
qui,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résis- 
ter et  de  se  soutenir  par  eux-mêmes , 
envoyèrent  implorer  l'assistance  de» 
Achéens  et  des  Étoliens.  Il  s'y  trouva 
en  même  temps  des  ambassadeurs  de 
la  part  des  Apolloniates  et  des  Épidam- 
niens,  qui  priaient  instamment  qu'on 
les  secourût,  et  qu'on  ne  souffrit  point 
qu'ils  fussent  chassés  de  leur  pays  par 
les  lilyriens.  Ces  demandes  furent  fa- 
vorablement écoutées  :  les  Achéens 
avaient  sept  vaisseaux  de  guerre  ;  on 
les  équipa  de  tout  point,  et  l'on  se  mit 
en  mer.  On  comptait  bien  faire  lever 
le  siège  de  Corcyre  ;  mais  les  lilyriens 
ayant  reçu  des  Acarniens  sept  vais- 
seaux, en  vertu  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  faite  avec  eux ,  vinrent  au  de- 
vant des  Achéens  et  leur  livrèrent  ba- 
taille auprès  de  Paxos.  Les  Acarna- 
nicns  avaient  en  tête  les  Achéens ,  et 
de  ce  cAté-là  le  combat  fut  égal  ;  on  se 
retira  de  part  et  d'autre  sans  s'être  fait 
d'autre  mal  que  quelques  blessures. 
Pour  les  lilyriens ,  ayant  lié  leurs  vais- 
seaux quatre  à  quatre ,  ils  approchè- 
rent des  ennemis.  D'abord  il  ne  sem- 
blait pas  qu'ils  se  souciassent  fort  de  se 
défendre.  Us  prêtaient  même  le  flanc, 
comme  pour  aider  aux  ennemis  à  les 
battre.  Mais  quand  on  se  fut  joint, 
l'embarras  des  ennetnis  ne  fut  pas  mé- 
diocre, accrochés  qu'ils  étaient  par  ces 
vaisseaux  liés  ensemble  et  suspendus 
aux  éperons  des  leurs.  Alors  les  lily- 
riens sautent  dessus  les  ponts  des 
Achéens,  et  les  accablent  de  leur  grand 
nombre.  Us  prirent  quatre  galères  à 
quatre  rangs ,  et  en  coulèrent  à  fond 
une  de  cinq  rangs  avec  tout  l'équipage. 
Sur  celle-ci  était  un  Cérynien  nommé 
Marcns,  qui,  jusqu'à  cette  fatale  jour- 
née. A'était  acquitté  envers  la  républi- 
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que  de  tous  les  devoirs  d'un  exceltaM 
citoyen.  Ceux  qui  avaient  eu  affaire  aai 
Acarnaniens ,  voyant  que  les  lilyriens 
avaient  le  dessus,  cherchèrent  leur  sa- 
lut dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseau, 
et  poussés  par  un  vent  frais ,  arrivèrent 
chez  eux  sans  courir  de  risque.  Cette 
victoire  enfla  beaucoup  le  courage  des 
lilyriens  ;  mais  autant  elle  leur  donna 
de  facilité  à  continuer  le  siège  de  Cor- 
cyre ,  autant  elle  ôta  aux  assiégés  toale 
espérance  de  le  soutenir  avec  succès. 
Ils  tinrent  ferme  quelques  jours,  mais 
enfin  ils  s'accommodèrent  et  reçurent 
garnison,  et  avec  cette  garnison  Démé- 
trius  de  Phares.  Après  quoi  les  lily- 
riens retournèrent  à  Épidamne,  et  en 
reprirent  le  siège. 

C'était  alors  à  Rome  le  temps  d'éVire 
les  conseils.  Caïus  Fulvius ,  ayant  été 
choisi ,  eut  le  commandement  de  Var- 
mée  navale ,  qui  était  de  deux  cents 
vaisseaux;  et  Aulus  Posthumius,  son 
collègue,  celui  de  l'armée  de  terre. 
Caïus  voulait  d'abord  cingler  droit  à 
Corcyre,  croyant  y  arriver  à  temps 
pour  donner  du  secours  ;  mais  quoique 
la  ville  se  fût  rendue ,  il  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  premier  dessein,  tant 
pour  connaître  au  juste  ce  qui  s'y  était 
passé,  que  pour  s'assurer  de  ce  qui 
avait  été  mandé  à  Rome  par  némélrius 
qui,  ayant  été  desservi  auprès  de  Tcu- 
ta,  et   craignant  son  ressenliracnl , 
avait  fait  dire  aux  Ronuiins  qu*il  leur 
livrerait  Corcyre  et  tout  ce  qui  était  en 
sa  disposition. 

Les  Romains  débarquent  dans  Yïk , 
et  y  sont  bien  reçus.  De  Tavis  de  Po- 
métrius  on  leur  abandonne  la  garni- 
son illyrienne,  et  on  se  rend  ieui  à 
discrétion  «  dans  la  pensée  que  c*était 
l'unique  moyen  de  se  mettre  à  couvM 
pour  toujours  des  insultes  des  I!!yrien>. 
De  Corcyre,  Caïus  fait  voile  vers  ApoV 
lonie,  emmenant  avec  lui  Déméirios, 
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ponr  exécuter  d'après  ses  avis  tout  ce 
qui  lui  restait  à  faire.  En  même  temps 
Posthuroius  part  de  Brindes,  et  tra- 
verse la  mer  avec  son  armée  de  terre, 
composée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  mille  chevaux.  A  peine 
les  deux  consuls  paraissent  ensemble 
devant  Apollonie ,  que  les  habitans  les 
reçoivent  à  bras  ouverts,  et  se  rangent 
sous  leurs  lois.  De  là ,  sur  la  nouvelle 
que  les  Illyriens  assiégeaient  Épidam- 
ne,  ils  prennent  la  route  de  cette  ville, 
et,  au  bruit  qu'ils  approchent ,  les  Il- 
lyriens lèvent  tumultueusement  le  siè- 
ge, et  prennent  la  fuite.  Les  Êpidam- 
niensune  fois  pris  sous  leur  protection, 
ils  pénètrent  dans  Tlllyrie,  et  rangent 
à  la  raison  les  Ardyécns.  Là  se  trou- 
vent des  députés  de  plusieurs  peuples, 
entre  autres  des  Parlhéniens  et  des 
Atintaniens  qui  les  reconnaissent  pour 
leurs  maîtres.  Ensuite  ils  marchent  à 
Jssa,  qui  était  aussi  assiégée  parles 
Illyriens,  font  lever  le  siège,  et  reçoi- 
vent les  Isséens  dans  leur  alliance.  Le 
long  de  la  côte  ils  emportèrent  d'as- 
saut quelques  villes  d'Illyrie;    entre 
autres  Nytrie ,  où  ils  perdirent  beau- 
coup de  soldats,  quelques  tribuns  et  le 
questeur.  Ils  y  prirent  vingt  brigantins 
qui  emportaient  du  pays  un  gros  bu- 
tin. Dos  assiégeans  d*Isse,  les  uns,  en 
considération  de   Démétrius,   furent 
ménagés,  et  demeurèrent  dans  l'île  de 
Pliaros;  tous  les  autres  furent  disper- 
sés, et  se  retirèrent  à  Arbon.  Pour 
Teuta  ,  elle  se  sauva  avec  un  très  petit 
«ombre  des  siens  à  Rizon,  petite  place 
propre  à  la  mettre  en  sûreté,  éloignée 
de  la  mer ,  sur  la  rivière  qui  porte  le 
même  nom  que  la  ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté 
dans  riUjTje  le  nombre  des  sujets  de 
Démétrius ,  et  étendu  plus  loin  sa  do- 
mination ,  se  retirèrent  à  Épidamne 
avec  leur  flotte  et  leur  armée  de  terre. 
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Caïus  ramena  a  Rome  la  plus  graïuie 
partie  des  deux  armées ,  et  Posthu-* 
mius,  ayant  ramassé  quarante  vais* 
seaux,  et  levé  une  armée  sur  plusieurs 
villes  des  environs ,  prit  là  ses  quar- 
tiers d'hiver  pour  pouvoir  protéger  les 
Ardyéens  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient mis  sous  la  sauve  garde  des  Ro- 
mains. 

Le  printemps  venu ,  il  vint  à  Rome 
des  ambassadeurs  de  la  part  de  Teuta  « 
lesquels,  au  nom  de  leur  maîtresse 
proposèrent  ces  conditions  de  paix  : 
(c  quelle  paierait  le  tribut  qui  lui  avait 
»  été  imposé  ;  qu'à  l'exception  de  peu 
»  de  places,  elle  céderait  toute  Tlllyrie 
>»  et  ce  qui  était  de  plus  d'importance , 
»  surtout  par  rapport  aux  Grecs;  qu'au- 
»  delà  du  Lisse,  elle  ne  pourrait  mettre  ^ 
»  sur  mer  que  deux  brigantins  sans  | 
»  armes.  »  Ces  conditions  acceptées  » 
Posthumius  envoya  des  députés  chez 
les  Étoliens  et  les  Achéens,  qui  leur 
firent  connaître  pourquoi  les  Romains 
avaient  entrepris  cette  guerre  et  passé 
dans  rillyrie.  I  Is  racontèrent  ce  qui  s'y 
était  fait,  ils  lurent  le  traité  de  paix  [ 
conclu  avec  les  Illyriens ,  et  retournè- 
rent ensuite  à  Corcyre,  trèscontensdu 
bon  accueil  qu'on  leur  avait  fait  chez 
ces  deux  nations.  En  effet,  ce  traité 
dont  ils  avaient  apporté  la  nouvelle , 
délivrait  les  Grecs  d'une  grande  crainte; 
car  ce  n'était  pas  seulement  contre 
quelques  parties  de  la  Grèce  que  les 
Illyriens  se  déclaraient  ;  ils  étaient  en- 
nemis de  toute  la  Grèce.  Tel  fut  le  pre- 
mier passage  des  armées  romaines  dans 
rillyrie ,  et  la  première  alliance  qui  se 
fit  par  ambassades  entre  les  Grecs  et  le 
peuple  romain.  Depuis  ce  temps-là  il  y 
eut  encore  des  ambassadeurs  envoyés 
de  Rome  à  Corinthe  et  à  Athènes ,  et 
ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que 
les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 
dans  les  combats  istbmiques.  Revenonti 
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ma(ntenant  aux  afTaircsd'Espagncque 
nous  avons  laissées. 


CHAPITRE  III. 

Construction  de  Ctrthtge-la-Neuve  par  As- 
dmbal.  —  Traité  des  Romains  avec  ce 
grand  capitaine. — Abrégé  de  Tbistoire 
des  Gaulois.  —  Description  de  la  jiartie 
de  ritaUe  qn'Us  occupaient. 

Asdrubal,  reyëtu  du  conunandement 
des  armées,  se  fit  beaucoup  d'honneur 
dans  cette  dignité  par  son  Intelligence 
et  par  sa  conduite.  Entre  les  services 
qu'il  rendit  à  l'état,  un  des  plusimpor- 
tans,  et  qui  contribua  le  plus  à  éten- 
dre la  puissance  de  sa  république,  tut 
la  construction  d'une  ville,  que  quel- 
ques-uns appellent  Carthage,  et  les 
autres  Ville-Neuve  ;  ville  dans  la  situa- 
tion la  plus  heureuse,  soit  pour  les  af- 
faires d'Espagne ,  soit  pour  celles  de 
l'Afrique.  Nous  aurons  ailleurs  une  oc- 
casion plus  favorable  de  décrire  cette 
situation  et  les  avantages  que  ces  deux 
pays  peuvent  en  tirer.  Les  grandes 
conquêtes  qu'Asdrubal  avait  déjà  fai- 
tes ,  et  le  degré  de  puissance  où  il  était 
parvenu ,  firent  prendre  aux  Romains 
la  résolution  de  penser  sérieusement  à 
ce  qui  se  passait  en  Espagne.  Ils  se 
trouvèrent  coupables  de  s'être  endor- 
mis sur  l'accroissement  de  la  domina- 
tion des  Carthaginois,  et  songèrent 
tout  de  bon  à  réparer  cette  faute. 

Ils  n'osèrent  pourtant  alors  ni  leur 
prescrire  des  lois  trop  dures,  ni  prendre 
les  armes  contre  eux  ;  ils  avaient  assez 
à  faire  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
Gaulois ,  dont  ils  étaient  menacés ,  et 
que  l'on  attendait  presque  de  jour  en 
jour,  n  leur  parut  qu'il  était  plus  à  pro- 
pos d'user  de  douceur  avec  Asdrubal , 
jusqu'à  ce  que  par  une  bataille  ils  se 
fussent  débarrassés  des  Gaulois,  enne- 


mis qui  n'épialentque  l'occasion  deleur 
nuire ,  et  dont  il  fallait  nécessairement 
qu'ils  se  défissent,  non  seulement  pour 
se  rendre  maîtres  de  l'Italie ,  mais  en- 
core pour  demeurer  paisibles  dans  leur 
propre  patrie.  Ils  envoyèrent  donc  des 
ambassadeurs  à  Asdrubal  «  et  dans  le 
traité  qu'ils  firent  avec  lui ,  sans  faire 
mention  du  reste  de  l'Espagne ,  ils  exi- 
geaient seulement  qu'il  ne  portât  pas 
la  guerre  au  delà  de  l'Èbre  :  ces  condi- 
tions acceptées ,  ils  tournèrent  toutes 
leurs  forces  contre  les  Gaulois. 

A  propos  de  ce  peuple,  nous  ne  ferons 
pas  mal  d'en  donner  ici  l'histoire  en 
raccourci ,  et  de  la  reprendre  au  temps 
où  il  s'était  emparé  d'une  partie  de  11- 
talie  :  le  dessein  que  je  me  suis  proposé 
dans  mes  deux  premiers  livres,  réclame 
cette  esquisse.  D'ailleurs,  outre  que 
cette  histoire  est  digne  d'être  connue 
et  transmise  à  la  postérité,  elle  est  en- 
core nécessaire  pour  connaître  quel 
pays  Annibal  eut  la  hardiesse  de  tra- 
verser, et  à  quels  peuples  il  osa  se  fier, 
lorsqu'il  torma  le  projet  de  renterser 
l'empire  romain.  Mais  montrons  d'a- 
bord quel  est  et  comment  est  situé , 
par  rapport  au  reste  de  l'Italie,  le  ter- 
rain que  les  Gaulois  occupaient  ;  cette 
description  aidera  beaucoup  à  faire  con- 
cevoir ce  qu'il  y  aura  de  remarquable 
dans  les  actions  qui  s'y  sont  passées. 

Toute  l'Italie  forme  un  triangle,  dont 
l'un  des  côtés,  qui  est  à  l'orient,  est 
terminé  par  la  mer  d'Ionie  et  le  golfe 
Adriatique  qui  lui  est  adjacent,  et  l'au- 
tre, qui  est  au  midi  et  à  l'occident,  par 
la  mer  de  Sicile  et  celle  de  Tyrrhénlc. 
Ces  deux  côtés ,  se  joignant  ensemble^ 
font  la  pointe  du  triangle,  et  cette 
pointe,  c'est  ce  promontoire  d*Ilalie 
qu'on  appelle  Cocinthe,  et  qui  st^pare 
la  mer  d'Ionie  de  c^lle  de  Sicile.  Au 
troisième  côté,  qui  regarde  le  septen- 
trion et  le  milieu  des  terres ,  sont  ks 
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êip»,  ehakie  de  montagne  qui,  ëe- 
pnis  MarseHIe  et  les  lienx  qui  sont  au 
dessus  de  la  mer  de  Sardaigne,  s'étend 
sans  interruption  jusqu'à  l'extrémité  de 
k  m^  Adriatique ,  à  l'exception  d'un 
pettt  terrain  oè  elles  finissent ,  avant 
foe  de  se  jmndre  à  cette  mer.  C'est  du 
pti  de  ces  montagnes,  qui  doivent  être 
regardées  comme  la  base  du  triangle , 
et  dn  cdté  du  midi ,  que  commencent 
ees  plaines  dont  nous  avons  à  parler , 
jriaînes  riluées  dans  la  partie  septen* 
trionale  de  l'Italie,  et  qui  par  leur  fer- 
tilité et  leur  étendue  surpassent  tout  ce 
foerUstoire  nous  a  jamais  appris  d'au- 
eon  pays  de  l'Borope.  Elles  sont  aussi 
en  forme  de  triante.  La  jonction  des 
Apennins  et  des  Alpes  auprès  de  la  mer 
de  8ar<higne,  au  dessus  de  Marseille, 
fait  la  pointe  du  triangle.  Les  Alpes 
bornent  le  côté  du  septentrion  h  la  lon- 
gueur nie  â,200  stades,  et  au  midi  sont 
les  Apennins  qui  s'étendent  à  3,600. 
La  base  de  ce  triangle  est  la  c6te  du 
golfe  Adriatique,  et  cette  côte  qui  s'é- 
tend depuis  Bène  jusqu'à  l'extrémité  du 
golfe,  est  longue  de  plus  de  2,500 
stades,  en  sorte  que  ces  plaines  ne  ren- 
ferment guère  moins  de  10,000  stades 
dMs  leur  circonférence. 

Pour  la  fertilité  du  pays,  il  n'est  pas 
licOe  de  l'exprimer.  On  y  recueille  une 
si  grande  abondance  de  grains ,  que 
nous  avons  vu  le  médemnede  froment, 
mesare  de  Sicile ,  à  quatre  oboles ,  et 
.  le  raédemne  d'orge  à  deux.  La  métrète 
de  vin  s'y  donne  pour  une  égale  me- 
sure d'orge.  Le  mil  et  le  panis  y  crois- 
sent à  foison  ;  les  chênes  répandus  cà  et 
là  fonmissent  une  si  grande  quantité  de 
^nds,  que ,  quoiqu'en  Italie  on  tue 
beauoonp  de  porcs,  tant  pour  la  vie 
or^naJre  que  pour  les  provisions  de 
guerre,  cependant  la  plus  grande  partie 
se  tire  de  ces  plaines.  Enfin  les  besoins 
de  la  vîe  y  ^^^^  ^  ^  1^^  marché ,  que 
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les  voyageurs,  dans  les  hôtelleries,  né 
demandent  pas  ce  que  leur  coûtera 
chaque  chose  en  particulier,  mais  com- 
bien il  en  coûte  par  tète  ;  et  ils  en  sont 
souvent  quittes  pour  une  semisse ,  qui 
ne  fait  que  la  quatrième  partie  d'une 
obole  ;  rarement  il  en  coûte  davantage, 
quoiqu'on  y  donne  suffisamment  tout 
ce  qui  y  est  nécessaire.  Je  ne  dis  rien 
du  nombre  d'hommes  dont  ce  pays  est 
peuplé ,  ni  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leur  corps,  ni  de  leur  courage 
dans  les  actions  de  la  guerre  ;  on  en 
doit  juger  par  ce  qu'ils  ont  fait.  Les 
deux  côtés  des  Alpes,  dont  Vun  regarde 
le  Rhône  et  le  septentrion,  et  l'autre  les 
campagnes  dont  nous  venons  de  parler, 
ces  deux  côtés,  dis-je,  sont  habités,  le 
premier  par  les  Gaulois  transalpins,  et 
le  second  par  les  Taurîsques,  les  Agones' 
et  plusieurs  autres  sortes  de  Barbares.* 
Ces  Transalpins  ne  sont  point  une  na-' 
tion  différente  des  Gaulois  ;  ils  ne  sont 
ainsi  appelés,  que  parce  qu'ils  demeu- 
rent au  delà  des  Alpes.  Au  reste,  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtés  sont  habités, 
je  ne  parle  que  des  lieux  bas  et  des 
douces  collines ,  car  pour  les  sommets 
de  ces  montagnes,  personne,  jusqu'à 
présent,  n'y  a  fixé  son  habitation  ;  la 
difficulté  d'y  monter,  et  les  neiges  dont 
ils  sont  toujours  couverts,  les  rendent 
inhabitables.  Tout  le  pays ,  depuis  le 
commencement  de  l'Apennin,  au  des- 
sus de  Marseille,  et  sa  jonction  avec  les 
Alpes,  tant  du  côté  de  la  mer  de  Tyrrhé- 
nie  jusqu'à  Pise,  qui  est  la  première 
ville  de  l'Étrurie  au  couchant,  que  du 
côté  des  plaines  jusqu'aux  Arretins, 
tout  ce  pays,  dis-je,  est  habité  par  les 
Liguriens;  au-delà  sont  les  Tyrrhé- 
niens,  et  après  eux  les  Umbrlens,  qui 
occupent  les  deux  versans  de  l'Apennin, 
après  lesquels  cette  chaîne  de  monta- 
gnes^, qui  est  éloignée  de  la  mer  Adria- 
tique d'envh-on  500  stades,  se  courbant 
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Yers  la  droite ,  quitte  les  plaines,  et , 


traversant  par  le  milieu  tout  le  reste 
de  ritalie,  va  gagner  la  mer  de  Sicile. 
Ces  plaines ,  dont  l'Apennin  s'écarte , 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  à  la  ville 
de  Sène. 

Le  Pô,  que  les  poètes  ont  tant  célé- 
bré sous  le  nom  d'Éridan ,  prend  sa 
source  dans  les  Alpes ,  à  la  pointe  du 
dernier  triangle  dont  nou$  avons  parlé; 
il  prend  d'abord  son  cours  vers  le  midi, 
et  se  répand  dans  les  plaines;  mais  à 
peine  y  est-il  entré,  qu'il  se  détourne 
du  côté  du  levant,  et  va,  par  deux  em- 
bouchures, se  jeter  dans  la  mer  Adria- 
tique. Il  se  partage  dans  la  plaine,  mais 
de  telle  sorte,  que  le  bras  le  plus  gros 
est  celui  qui  coule  vers  les  Alpes  et  la 
mer  Adriatique.  Il  roule  autant  d'eau 
qu'aucune  autre  rivière  d'Italie ,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  d'eau  des  Alpes  et 
des  Apennins,  du  côté  des  plaines, 
tombe  dans  son  lit ,  qui  est  fort  large 
et  fort  beau,  surtout  lorsqu'au  retour 
de  la  belle  saison,  il  est  rempli  par  les 
neiges  fondues  qui  s'écoulent  des  mon- 
tagnes dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
On  remonte  ce  fleuve  sur  des  vaisseaux, 
par  l'embouchure  nonmiée  Olana,  de- 
puis la  mer  jusqu'à  l'espace  d'environ 
2,000  stades.  Au  sortir  de  sa  source,  il 
n'a  qu'un  lit ,  et  le  conserve  jusque 
chez  les  Trigaboles,  où  il  se  divise  en 
deux.  L'embouchure  de  l'un  s'appelle 
Padoa,  et  celle  de  l'autre  Olana,  où  est 
un  port  qui,  pour  la  sûreté  de  ceux 
qui  y  abordent,  ne  le  cède  à  aucun  au- 
tre de  la  mer  Adriatique.  Ce  fleuve 
est  appelé,  par  les  gens  du  pays,  Bo- 
dencus. 

On  me  dispensera  bien  de  discuter 
ici  tout  ce  que  les  Grecs  racontent  de 
ce  fleuve,  l'aOaire  de  Phaéton  et  sa 
chute,  les  larmes  des  peupliers,  la  na- 
tion noire  qui  habite  le  long  du  fleuve, 
et  qui  porte  encore  le  deuil  de  Pbaéton, 


et  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  cette 
histoire  tragique,  et  peut-être  d'autres 
semblables.  Une  exacte  recherche  de 
ces  sortes  de  choses  ne  convient  pas  à 
un  préambule.  Cependant  nous  en  di- 
rons ce  qu'il  faudra  dans  une  antre 
occasion,  ne  fût-ce  que  pour  faire  coi^ 
naître  l'ignorance  de  Timée  sur  tes 
lieux  que  nous  venons  de  décrire. 

Ces  plaines,  au  reste,  étaient  autre- 
fois occupées  par  les  Tyrrhéniens,  lor»- 
que  maîtres  du  pays  où  est  Capoue  et 
Noie,  et  qu'on  appelle  les  champs  PUé- 
gréens,  ils  se  rendirent  célèbres  parla 
généreuse  résistance  qu'ils  firentàl'am- 
bition  de  plusieurs  voisins.  Ainsi ,  œ 
qui  se  lit  dans  les  historiens  des  dynai- 
ties  de  ce  peuple,  il  ne  faut  point  l'ei»- 
tendre  du  pays  qu'As  occupent  à  pré- 
sent, mais  des  plaines  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  leur  fournissaient  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  s'agrandir.  Depuis, 
les  Gaulois  qui  leur  étaient  voisins,  et 
qui  ne  voyaient  qu'avec  un  œil  jaloux 
la  beauté  du  pays,  s'étant  mtiés  avec 
eux  par  le  commerce ,  tout  d'un  coup 
sur  un  léger  prétexte,  fondirent  avee 
une  grosse  armée  sur  les  Tyrrhéniens, 
les  chassèrent  des  environs  du  Pô,  ets'j 
mirent  en  leur  place.  Vers  la  source  de 
ce  fleuve  étaient  les  Laëns  et  les  Lébi- 
ciens  ;  ensuite  les  Insubricns,  nation 
puissante  et  fort  étendue  ;  et  après  eux 
les  Cénomans  ;  auprès  de  la  mer  Adria* 
tique  les  Vénètes,  peuple  ancien  qai 
avait  à  peu  près  les  mêmes  coutumes  et 
le  même  habillement  que  les  autres 
Gaulois,  mais  qui  parlait  une  autre 
langue.  Ces  Yénèles  sont  célèbres  chei 
les  poètes  tragiques,  qui  ont  débité  sar 
eux  force  prodiges.  Au  delà  du  Pô,  au- 
tour de  l'Apennin,  les  premiers  qui  se 
présentaient  étaient  les  Anianes ,  en- 
suite les  Boïens  ;  aprèâ  eux  vers  la  mcf 
Adriatique,  les  Lingonais,  et  enfin, 
sur  la  côte,  les  {dénouais.  Voila  les  ne- 
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lions  les  plus  coDsidérablcs  qui  ont  ha- 
bité les  lieux  dont  nous  avons  parlé. 


CHAPITRE  IV. 

FrîM  de  Rome  par  les  Gaulois.  —  Différentes 
eatreprifes  de  ce  peuple  contre  les  Ro- 


Tous  ces  peuplcsétaientrépanduspar 
villages  qu'ils  ne  fermaient  point  de 
murailles  ;  ils  ne  savaient  ce  que  c'était 
que  de^  meubles.  Leur  manière  de  vie 
était  simple  :  point  d'autre  lit  que  de 
rhcrbe,  ni  d'autre  nourriture  que  de  la 
viande.  La  guerre  et  l'agriculture  fai- 
saient toute  leur  étude;  toute  autre 
science  ou  art  leur  était  inconnu.  Leurs 
richesses  consistaient  en  or  et  en  trou- 
peaux, les  seules  choses  qu'on  peut  faci- 
lement transporter  d'un  lieu  en  un 
autre  à  son  choix ,  ou  selon  les  diffé- 
rentes conjonctures.  Ils  s'appliquaient 
surtout  à  s'attacher  un  grand  nombre 
de  personnes,  parce  qu'on  n'était  puis- 
sant et  formidable  chez  eux  qu'en  pro- 
portion du  nombre  des  cliens  dont  on 
disposait  à  son  gré.  D'abord  ils  ne  fu- 
rent pas  seulement  maîtres  du  pays  ^ 
mais  encore  de  plusieurs  voisins  qui  se 
soumirent  par  la  terreur  de  leurs  armes. 
Peu  de  temps  après,  ayant  vaincu  les 
Romains  et  leurs  alliés  en  bataille  ran- 
gée, et  les  ayant  mis  en  fuite ,  il  les 
menèrent  battant  pendant  trois  jours 
jusqu'à  Rome,  dont  ils  s'emparèrent, 
à  rexception  du  Capitole;  mais  les 
Venètes  s'élant  jetés,  sur  leur  pays,  ils 
s'accommodèrent  avec  les  Romains, 
leur  rendirent  leur  ville ,  et  coururent 
tu  secours  de  leur  patrie.  Ils  se  Grent 
ensnite  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Leur  grande  puissance  excita  aussi  la 
jalousie  de  quelques-uns  des  peuples 
qui  habitaient  les  Alpes.  Piqués  de  se 
^oir  si  fort  au  dessous  d'eux,  ils  s'assem- 
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blèrent ,  prirent  les  armes ,  et  firent 
souvent  des  excursions  sur  leurs  pays. 
Pendant  ce  temps-là  les  Romains  s'é- 
taient relevés  de  leurs  pertes,  et  avaient 
pour  la  seconde  fois  composé  avec  les 
Latins.  Trente  ans  après  la  prise  de 
Rome,  les  Gaulois  s'avancèrent  jusqu'à 
Albe  avec  une  grande  armée.  Les  Ro- 
mains surpris,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  venir  les  troupes  de  leurs 
alUés,  n'osèrent  aller  au  devant  d'eux» 
Mais  douze  ans  après  les  Gaulois  étant 
revenus  avec  une  armée  nombreuse, 
les  Romains,  qui  s'y  attendaient ,  as- 
semblent leurs  alliés,  s'avancent  avec 
ardeur,  et  brûlentd'en  venir  aux  mains. 
Cette  fermeté  épouvanta  les  Gaulois,  il 
y  eut  différens  sentimens  parmi  eux  sur 
ce  qu'il  y  avait  a  faire  ;  mais,  la  nuit 
venue,  ils  firent  une  retraite  qui  appro- 
chait fort  d'une  fuite.  Depuis  ce  temps- 
à  ils  restèrent  chez  eux,  sans  remuer, 
,  pendant  treize  ans;  ensuite  voyant  les 
Romains  croître  en  puissance  et  en  for- 
ce, ils  conclurent  avec  eux  un  traité  de 
paix.  Ils  se  tinrent  ainsi  en  paix  pen- 
dant environ  trente  années.  Mais,  me- 
nacés d'une  guerre  de  la  part  des  peu* 
pies  de  delà  des  Alpes,  et  craignant  d'en 
être  accablés ,  ils  leur  envoyèrent  tant 
de  présens,  et  surent  si  bien  faire  valoir 
la  liaison  qu'il  y  avait  entre  eux  et  les 
Gaulois  d'en  deçà  les  Ali)es,  qu'ils  leur 
firent  tomber  les  armes  des  mains.  Us 
leur  persuadèrent  ensuite  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Romains,  et  s'enga- 
gèrent à  courir  avec  eux  tous  les  risques 
de  cette  guerre.  Réunis  ensemble,  ils 
passent  par  la  Tyrrhél^ie,  gagnent  les 
peuples  de  ce  pays  à  leur  parti ,  font  un 
riche  butin  sur  les  terres  des  Romains, 
et  en  sortent  sans  que  personne  fasse 
mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez 
eux,  une  sédition  s'élève  sur  le  partage 
du  butin  ;  c'est  à  qui  aura  la  meilleure 
part ,  et  leur  avidité  leur  fait  perdre  U 
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plus  grande  partie  et  da  butin  et  de 
leur  armée.  Cela  est  assez  ordinaire 
aux  Gaulois  lorsqu'ils  ont  fait  quel- 
que  capture ,  surtout  quand  le  vin  et 
la  débauche  leur  échauffent  la  tète. 

Quatre  ans  après  cette  expédition,  les 
fiamnites  et  les  Gaulois,  ayant  joint 
ensemble  leurs  forces,  livrèrent  bataille 
aux  Romains  dans  le  pays  des  Camer- 
tins,  et  en  défirent  un  grand  nombre. 
Les  Romains,  irrités  par  cet  échec,  re- 
vinrent peu  de  jours  après  avec  toutes 
leurs  troupes  dans  le  pays  des  Senti- 
nates.  Dans  cette  bataille ,  les  Gaulois 
perdirent  la  phis  grande  partie  de  leurs 
troupes,  et  le  reste  fut  obligé  de  s'en- 
fuir en  déroute  dans  son  pays.  Ils  revin- 
rent encore  dix  ans  après  avec  une 
grande  armée  pour  assiéger  Arretiura. 
Les  Romains  accoururent  pour  secourir 
les  assiégés,  et  livrèrent  bataille  devant 
la  ville;  mais  ils'^ftirent  vaincus,  et 
Lucius,  qui  les  commandait,  y  perdit  la 
vie.  Monius  Curius,  son  successeur,  leur 
envoya  demander  les  prisonniers  ;  mais, 
contre  le  droit  des  gens,  ils  mirent  à 
mort  ceux  qui  étaient  venus  de  sa  part. 
Les  Romains,  outrés,  se  mettent  sur  le 
champ  en  campagne  ;  les  Sénonais  se 
présentent;  la  bataille  se  livre;  les  Ro- 
mains victorieux  en  tuent  la  plus  grande 
partie,  chassent  le  reste,  et  se  rendent 
maîtres  de  tout  le  pays.  C'est  dans  cet 
endroit  de  la  Gaule  q6'ils  envoyèrent 
pour  la  première  fois  une  colonie,  et 
qu'ils  bâtirent  une  ville  nommée  Sène 
du  nom  des  Sénonais,  qui  l'avaient  les 
premiers  habitée.  Nous  avons  dit  où 
elle  est  située,  savoir,  près  de  la  mer 
Adriatique ,  à  l'extrémité  des  plaines 
qu'arrose  le  Pô. 

La  défaite  des  Sénonais  fit  craindre 
aux  Boïens  qu'eux-mêmes  et  leur  pays 
n'eussent  le  même  sort.  Ils  levèrent  une 
armée  formidable  et  exhortèrent  les 
Tyrrhéniens  à  se  joindre  à  eux.  Le  ren- 


dez-vous était  près  du  lac  yadémon, 
et  ils  s'y  mirent  en  bataille.  Presque 
tous  lesTyrrhéniens  y  périrent,  etiln'y 
eut  que  quelques  Boïens  qui  échappè- 
rent par  la  fuite.  Mais,  l'année  suivante, 
ils  se  Uguèrent  une  seconde  fois,  et, 
ayant  enrôlé  toute  la  jeunesse,  ilsdon- 
nèrent  bataille  aux  Romains.  Ils  y  fo- 
rent entièrement  défaits,  et  contraints, 
malgré  toute  leur  fierté,  à  demander  la 
pisiix  aux  Romains,  et  à  faire  un  traité 
avec  eux.  Tout  ceci  se  passa  trois  ans 
avant  que  Pyrrhus  entrât  dans  l'Italie, 
et  cinq  ans  avant  la  déroute  des  Gau- 
lois à  Delphes.   De  cette  fureur  de 
guerre,  que  la  fortune  semblait  avoir 
soufllée  aux  Gaulois,  les  Romains  tirè- 
rent deux  grands  avantages.  Le  premier 
fut,  qu'accoutumés  à  être  battus  parles 
Gaulois,  ils  ne  pouvaient  ni  rien  voir 
ni  rien  craindre  de  plus  terrible  que  ce 
qui  leur  était  arrivé  ;  et  c'est  pour  cela 
que  Pyrrhus  les  trouva  si  exercés  et  si 
aguerris.  L'autre  avantage  fut  que,  Ici 
Gaulois  réduits  et  domptés ,  ils  furent 
en  état  de  réunir  toutes  leurs  forces, 
contre  Pyrrhus  d'abord  pour  défendre 
l'Italie,  et  ensuite  contre  les  Carthagi- 
nois, pour  leur  enlever  la  Sicile. 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui 
suivirent  ces  défaites,  les  Gaulois  res- 
tèrent tranquilles,  et  vécurent  en  bonne 
intelligence  avec  les  Romains.  Mais 
après  que  le  temps  eut  fait  sortir  de  ce 
monde  ceux  qui  avaient  été  témoins 
oculaires  de  leurs  malheurs ,  les  jeunes 
gens  qui  leur  succédèrent ,  gens  bru- 
taux et  féroces,  etqui  n'avaient  jamais 
ni  connu  ni  éprouvé  le  mal,  commen* 
cèrent  à  remuer,  comme  il  arrive  or- 
dinairement. Ils  cherchèrent  querelle 
aux  Romains  pour  des  bagatelles^  et 
entraînèrent  dans  leur  parti  les  Gaulois 
des  Alpcs.D'abordle  peuplen'eat  point 
de  part  à  ces  mouvemens  sédiUeu  ; 
tout  se  tramait  secrètement  entre  les 
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cheft.  De  là  vint  que  les  Transalpins 
s'étanl  avancés  avec  une  armée  jusqu'à 
Ariminum,  le  peuple,  chez  les  Boïens 
ne  voulut  pas  marcher  avec  eux.  Il  se 
révolta  contre  ses  chefs,  s'éleva  contre 
ceux  qui  venaient  d'arriver,  et  tua  ses 
propres  rois  Atis  çt  Galatus.  Il  y  eut 
même  une  bataille  rangée ,  où  ils  se 
mai<»crèrent  les  uns  les  autres.  Les 
Romains,  épouvantés  de  l'irruption 
des  Gaulois ,  se  mirent  en  campagne  ; 
mais,  apprenant  qu'ils  s'étaient  défaits 
em-mémes ,  ils  reprirent  la  route  de 
leur  pays. 

Cinq  ans  après ,  sous  le  consulat  de 
Marcus  Lepidus,  les  Romains  partagè- 
rent entre  eux  les  terres  du  Picenura, 
d*oà  ils  avaient  chassé  les  Sénonais.  Ce 
futC.  Flaminius,  qui ,  pour  captiver  la 
faveur  du  peuple,  introduisit  cette  nou- 
velle loi ,  qu'on  peut  dire  avoir  été  la 
principale  cause  de  la  corruption  des 
mœurs  des  Romains,  et  ensuite  de  la 
guerre  qu'ils  eurent  avec  les  Sénonais. 
Plusieurs  peuples  de  la  nation  gauloise 
entrèrent  dans  la  querelle ,  surtout  les 
Boïens,  qui  étaient  limitrophes  des  Ro- 
mains. Ils  se  persuadèrent  que  ce  n'é- 
tait plus  pour  commander  et  pour  faire 
/a  loi,  que  les  Romains  les  attaquaient, 
mais  pour  les  perdre  et  les  détruire  en- 
tièrement. Dans  cette  pensée,  les  In- 
subriens  et  les  Boiens ,  les  deux  plus 
grandes  tribus  de  la  nation ,  se  liguent 
ensemble  et  envoient  chez  les  Gaulois 
qui  habitaient  le  long  des  Alpes  et  du 
Rhône,    et  qu'on  appelait  Gésates, 
parce  qu'ils  servaient  pour  une  certaine 
solde;  car  c'est  ce  que  signifie  propre- 
ment ce  mot.  Pour  gagner  leurs  deux 
rois  Concolitaii  et  Aneroeste,  et  les  en- 
gager à  armer  contre  les  Romains ,  ils 
lenr  font  présent  d'une  somme  consi- 
dérable; ils  leur  mettent  devant  les 
jeux  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce 
peuple  :  ils  les  flattent  par  la  vue  des 


richesses  immenses  qu'une  victoire  ga- 
gnée sur  lui  ne  manquera  pas  de  leur 
procurer,  ils  leur  promettent  solennel- 
lement de  partager  avec  eux  tous  les 
périls  de  cette  guerre  ;  ils  leur  rappel- 
lent  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  qui, 
ayant  pris  les  armes  contre  les  Ro- 
mains, les  avaient  complètement  bat- 
tus, et  avaient  pris  d'emblée  la  ville 
de  Rome  ;  qui  en  étaient  restés  les*  maî- 
tres, ainsi  que  de  tout  ce  qui  était  de- 
dans pendant  sept  mois;  et  qui ,  après 
avoir  cédé  et  rendu  la  ville,  non  seule- 
ment sans  y  être  forcés ,  mais  même 
avec  reconnaissance  de  la  part  des  Ro- 
mains ,  étaient  retournés  sains  et  saufs, 
et  chargés  de  butin  dans  leur  patrie. 
Cette  harangue  échauffa  tellement 
les  esprits,  que  jamais  on  ne  vit  sortir 
de  ces  provinces  une  armée  plus  nom- 
breuse ,  et  composée  de  soldats  plus 
braves  et  plus  belliqueux.  Au  bruit  de 
ce  soulèvement ,  on  tremble  à  Rome 
pour  l'avenir  :  tout  y  est  dans  le  trou- 
ble et  dans  la  frayeur.  On  lève  des  trou- 
pes; on  fait  dos  magasins  de  vivres  et 
de  munitions ,  on  mène  l'armée  jus- 
que sur  les  frontières,  comme  si  les 
Gaulois  étaient  déjà  dans  le  pays,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  encore  sortis  da 
leur. 


CHAPITRE  V. 

Traité  des  Romains  avec  Asdrubal.  —  Irrup- 
tion desGauloisdansl'itaUe.— Préparatifii 
des  Romains. 

En  Espagne  la  puissance  des  Cartha- 
ginois s'étendait  et  s'affermissait  de  plus 
en  plus  pendant  tous  ces  mouvemens, 
sans  que  les  Romains  pussent  y  met- 
tre obstacle.  Les  Gaulois  les  pressaient 
répée  dans  les  reins  ;  comment  veiller 
sur  ce  qui  se  passait  dans  un  royaume 
éloigné?  Ce  qui  leur  importait  le  plus, 
était  de  se  mettre  en  sûreté  contre  les 
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Gaulois;  ils  y  donnèrent  tous  leurs 
soins.  Après  avoir  mis  des  bornes  aux 
conquêtes  des  Carthaginois  par  un 
traité  fait  avec  Asdrubal,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  finir  une  bonne  fois  avec  l'en- 
nemi  le  plus  proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres 
du  Picenum ,  les  Gésates  et  les  autres 
Gaulois  franchirent  les  Alpes  et  vinrent 
camper  sur  le  Pô.  Leur  armée  était 
nombreuse  et  superbement  équipée. 
Les  Insubriens  et  les  Boïens  soutinrent 
aussi  constamment  le  parti  qu*ilsavaient 
pris  ;  mais  les  Yénètes  et  les  Cénomans 
se  rangèrent  du  côté  des  Romains,  ga- 
gnés par  les  ambassadeurs  qu'on  leur 
avait  envoyés,  ce  qui  obligea  les  rois 
gaulois  de  laisser  dans  le  pays  une  par- 
tie de  leur  armée  pour  le  garder  contre 
ces  peuples.  Ils  partent  ensuite,  et  pren- 
nent leur  route  par  la  Tyrrhénie,  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  vingt  mille  chevaux  et  autant  de 
chariots.  Sur  la  nouvelle  que  les  Gaulois 
avaient  passé  les  Alpes ,  les  Romains 
firent  marcher  Lucius  Émilius,  l'un  des 
consuls  à  Ariminum ,  pour  arrêter 
les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 
préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénie. 
Caïus  Atilius,  l'autre  consul  était  allé 
devant  dans  la  Sardaigne.  Tout  ce  qui 
resta  de  citoyens  dans  Rome  était  con- 
sterné, et  croyait  toucher  au  moment 
de  sa  perte.  Cette  frayeur  n'a  rien  qui 
doive  surprendre;  l'extrémité  où  les 
Gaulois  les  avaient  autrefois  réduits 
était  encore  présente  à  leurs  esprits. 
Pour  éviter  un  semblable  malheur  ils 
.  assemblent  ce  qu'ils  avaient  de  troupes; 
font  de  nouvelles  levées;  ils  mandent 
à  leurs  alliés  de  se  tenir  prêts  ;  ils  font 
venir  des  provinces  de  leur  domination 
lesregistres  où  étaient  marqués  les  jeu- 
nes gens  en  âge  de  porter  les  armes , 
nfin  de  connaître  toutes  leurs  forces.  On 


donna  aux  consuls  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes ,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  parmi  elles.  Des  vivres  et  des 
munitions  on  en  avait  fait  un  si  grand 
amas,  que  l'on  n'a  point  d'idée  qu'il 
s'en  soit  jamais  fait  un  pareil.  Il  leur 
venait  des  secours  et  de  toutes  sortes, 
et  de  tous  les  côtés  ;  car  telle  était  la 
terreur  que  l'irruption  des  Gaulois  avait 
répandue  dans  l'Italie,  que  ce  n'était 
plus  pour  les  Romains  que  les  pcopics 
croyaient  porter  les  armes  ;  ils  ne  pen- 
saient plus  que  c'était  à  la  puissance  de 
cette  république  que  l'on  en  voulait  ; 
c'était  pour  eux-mêmes,  pour  leur  pa- 
trie, pour  leurs  villes,  qu'ils  crai- 
gnaient ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
si  prompts  à  exécuter  tous  les  ordres 
qu'on  leur  donnait. 

Faisons  le  détail  des  préparatifs  de 
cette  guerre  et  des  troupes  que  les  Ro- 
mains avaient  alors  :  de  là  on  jugera  en 
quel  état  étaient  les  affaires  de  ce  peu- 
ple, lorsque  Annibal  osa  l'attaquer  ;  et 
combien  ses  forces  étaient  formidables, 
lorsque  ce  général  des  Carthaginois  eut 
l'audace  de  lui  tenir  tête,  quoiqu'il  l'ait 
fait  assez  heureusement  pour  le  jeter 
dans  de  très  grands  embarras.  Quatre 
légions  romaines,   chacune  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux,  partirent  avec  les 
consuls  ;  il  y  avait  encore  avec  eux,  du 
côté  des  alliés ,  trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
tant  des  Sabins  que  des  Tyrrhéniens, 
que  l'alarme  générale  avait  fait  accourir 
au  secours  de  Rome ,  et  que  Ton  cn^ 
voya  sur  les  frontières  de  la  TjTrhf  nw 
avec  un  préteur  pour  les  commander. 
Les  Umbriens  et  les  Sarnisates  vinrent 
aussi  de  l'Apennin  au  nombre  de  vingt 
mille,  et  avec  eux  autant  de  Vénète» 
et  de  Cénomans,  que  Ton  mît  sur  les 
frontières  de  la  Gaule,  afin  que,  se  je- 
tant sur  les  terres  des  Boïens,  ib  rap- 
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pelassent  chet  eux  ceux  qui  en  étaient 
sortis,  et  les  détachassent  ainsi  des  au- 
tres. Ce  furent  là  les  troupes  destinées 
à  la  garde  du  pays.  A  Rome  on  tenait 
prêt,  de  peur  d'être  surpris ,  un  corps 
d'armée  qui,  dans  l'occasion,  tenait  lieu 
de  troupes  auxiliaires,  et  qui  était  com- 
posé de  vingt  mille  piétons  romains  et 
de  quinze  cents  chevaux ,  de  trente 
mille  piétons  des  alliés  et  de  deux  mille 
homme  de  cavalerie.  Les  registres  en- 
voyés au  sénat  portaient  quatre-vingt 
mille  honmies  de  pied  et  cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins,  et  chez  les 
Somnites  soixante-dix  mille  piétons  et 
sept  mille  chevaux.  Les  lapyges  et  les 
3fésapyges  fournissaient  outre  cela  cin- 
quante mille  fantassins  et  seize  mille 
avaliers  ;  les  Lucaniens,  trente  mille 
hommes  de  pied  ettrois  mille  chevaux  ; 
les  Morses,  les  Maruciniens,  les  Féren- 
tiniens  et  les  Vestiniens ,  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Dans  la  Sicile  et  à  Tarente  il  y 
avait  encore  deux  légions,  composées 
chacune  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  cents  chevaux.  Les  Ro- 
mains et  les  Campaniens  faisaient  en- 
semble   deux   cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,   et  vingt-trois 
mille  de  cavalerie.  De  sorte  que  l'ar- 
mée campée  devant  Rome  était  de  plus 
de  cent  cinquante  mille  hommes  de 
pied  et  de  dix  raille  chevaux ,  et  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes,  tant 
parmi  les  Romains  que  parmi  les  alliés, 
s'élevaient  à  sept  cent  mille  hommes 
de  pied  et  soixante-dix  mille  chevaux. 
Ce  sont  pourtant  là  ceux  qu'Annibal 
Tint  attaquer  jusque  dans  l'Italie,  quoi- 
qu'il n*eât  pas  vingt  mille  hommes , 
'comme  nous  le  verrons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A  peine  les  Gaulois  furent-ils  arrivés 
dans  la  Tyrrhénie,  qu'ils  y  portèrent 
le  ravage  sans  crainte ,  et  sans  que 
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personne  les  arrêtât.  Ils  s*avancèrent 
enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étaient  aux 
environs  de   Clusium,  ville  à  trois 
journées  de  cette  capitale ,  lorsqu'ils 
apprennent  que  l'armée  romaine,  qui, 
était  dans  la  Tyrrhénie,   les  suivait 
de  près  et  allait  les  atteindre.  Us  re- 
tournèrent aussitôt  sur  leurs  pas,  pour 
en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les  deux 
armées  ne  furent  en  présence  que  vers 
le  coucher  du  soleil,  et  campèrent  à  fort 
peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  La 
nuit  venue ,  les  Gaulois  allument  des 
feux,  et  ayant  donné  ordre  à  leur  ca- 
valerie, dès  que  l'ennemi  l'aurait  aper- 
çue le  matin,  de  suivre  la  route  qu'ils 
allaient  prendre ,  ils  se  retirent  sans 
bruit  vers  Fésule,  et  prennent  Ih  leurs 
quartiers,  dans  le  dessein  d'y  attendre 
leur  cavalerie  ;  et  quand  elle  aurait  re- 
joint le  gros  de  l'armée,  de  fondre  à 
l'improviste  sur  les  Romains.  Ceux-ci, 
à  la  pointe  du  jour  voyant  cette  cava- 
lerie ,  croient  que  les  Gaulois  ont  pris  la 
fuite ,  et  se  mettent  a  la  poursuivre. 
Ils  approchent,  les  Gaulois  se  montrent 
et  tombent  sur  eux  :  l'action  s'engage 
avec  vigueur,  mais  les  Gaulois,  plus 
braves  et  en  plus  grand  nombre  eurent 
le  dessus.  Les  Romains  perdirent  là  au 
moins  six  mille  hommes  ;  le  reste  prit  la 
fuite ,  la  plupart  vers  un  certain  poste 
avantageux ,  où  ils  se  cantonnèrent. 
D'abord  les  Gaulois  pensèrent  à  les  for- 
cer; c'était  le  bon  parti,  mais  ils  chan- 
gèrent de  sentiment.  Fatigués  et  haras- 
sés par  la  marche  qu'ils  avaient  faîte 
la  nuit  précédente,  ils  aimèrent  mieux 
prendre  quelque  repos,  laissant  seule- 
ment une  garde  de  cavalerie  autour  de 
la  hauteur  où  les  fuyards  s'étaient  re- 
tirés, et  remettant  au  lendemain  à  les 
assiéger,  en  cas  qu'ils  ne  se  rendissent 
pas  d'eux  mêmes. 

Pendant  ce  t^mps-là  LuciusËmilius^ 
qui  avait  son  tomp  vers  la  mer  Adria^* 


Ht  POLTBB , 

tique  f  ayant  appris  que  tes  Gaulois 
s'étaient  jetés  dans  la  Tyrrhénie ,  et 
qu'ils  approchaient  de  Rome,  vint  en 
diligence  au  secours  de  sa  patrie ,  et 
arriva  fort  à  propos.  S'étant  campé  pro- 
che des  ennemis,  les  fuyards  virent  les 
feux  de  dessus  leur  hauteur,  et,  se  dou- 
tant bien  de  ce  que  c'était,  ils  reprirent 
courage.  Ils  envoient  au  plus  vite  quel- 
ques-uns des  leurs  sans  armes  pendant 
la  nuit  et  à  travers  une  forêt,  pour  an- 
noncer au  consul  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Émilius,  sans  perdre  de  temps  à  déli- 
bérer, commande  aux  tribuns,  dès  que 
le  jour  commencerait  à  paraître,  de  se 
mettre  en  marche  avec  l'infanterie; 
lui-même  se  met  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie, et  marche  droit  vers  la  hauteur. 
Les  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu 
les  feux  pendant  la  nuit,  et  conjectu- 
rant que  les  ennemis  étaient  proches , 
ils  tinrent  conseil.  Aneroeste  leur  roi 
dit  qu'après  avoir  fait  un  si  riche  butin 
(  car  ce  butin  était  immense  en  prison- 
niers ,  en  bestiaux  et  en  bagages  ] ,  il 
n'était  pas  à  propos  de  s'exposer  à  un 
nouveau  combat,  ni  de  courir  le  risque 
de  perdre  tout;  qu'il  valait  mieux  pour 
eux  retourner  dans  leur  patrie  ;  qu'a- 
près s'y  être  déchargés  de  leur  butin , 
ils  seraient  plus  en  état,  si  on  le  trou* 
vait  bon,  de  reprendre  les  armes  contre 
les  Romains.  Tous  se  rangeant  à  cet 
avis,  avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp, 
et  prennent  leur  route  le  long  de  la 
mer,  par  la  Tyrrhénie.  Quoique  Lucius 
eût  réuni  à  ses  troupes  celles  qui  s'é- 
talent réfugiées  sur  la  hauteur,  il  ne 
crut  pas  pour  cela  qu'il  fût  de  la  pru- 
dence de  hasarder  une  bataille  rangée  ; 
il  prit  le  parti  de  suivre  les  ennemis , 
et  d'observer  les  temps  et  les  lieux  où 
il  pourrait  les  incommoder  et  regagner 
le  butin. 
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CHAPITRE  VI. 


BataUle  et  yictoire  des  Romaini  centre  ]m 
Gaulois  proche  de  Télamon. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  temps^ 
là  même  Caïus  Atilius ,  venant  de  Sar- 
daigne,  débarquât  ses  légions  à  Pise  et 
les  conduisît  à  Rome  par  une  roule  coiv- 
traire  à  celle  des  Gaulois.  A  Télamon» 
ville  des  Thyrrhéniens,  quelques  tcwir- 
rageurs  gaulois  étant  tombés  dans  Ta- 
vant-garde  du  consul,  les  Romains  s'en 
saisirent.   Interrogés  par  Atilius,  ib 
racontèrent  tout  ce  qui  s'était  passé, 
qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  deux  ar- 
mées, et  que  celle  des  Gaulois  était  fort 
proche,  ayant  en  queue  celle  d'Émilius. 
Le  consul  fut  touché  de  l'échec  que  son 
collègue  avait  souffert;  mais  il  fut 
charmé  d'avoir  surpris  les  Gaulois  dans 
leur  marche,  et  de  les  voir  entre  deux 
armées.  Sur-lcrchamp  il  commande  aux 
tribuns  de  ranger  les  légions  en  bt- 
taille,  de  donner  à  leur  front  l'élendoc 
que  les  lieux  permettraient ,  et  d'aUet 
militairement  au  devant  de  l'ennemL 
Sur  le  chemin  il  y  avait  une  baule«t 
au  pied  de  laquelle  il  fallait  que  les 
Gaulois  passassent  :  Atilius  y  courut 
avec  sa  cavalerie,  et  se  logea  sur  le  som- 
met, dans  le  dessein  de  commencer  te 
premier  le  combat,  persuadé  que  par 
là  il  aurait  la  meilleure  part  à  la  gloire 
de  l'événement.   Les    Gaulob,    «pi 
croyaient  Atilius  bien  loin,  voyant  cette 
hauteur  occupée  par  les  Romains,  m 
soupçonnèrent  rien  autre  chose,  sinoo 
que  pendant  la  nuit  Émilius  avait  tadr 
tu  la  campagne  avec  sa  cavalerie  poor 
s'emparer  le  premier  des  postes  an»- 
tageux.  Sur  cela  ils  détachèrent  aasri 
la  leur  et  quelques  soldats  arinès  k\i 
légère ,  pour  chasser  les  Romains  de 
la  hauteur.  Hais  ayant  su  d*un  piiso»* 
nier  que  c'était  Atilius  qui  rocciqMilf 
ils  mettent  au  plus  vite  rinfanterit  ea 
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bataille,  et  la  disposent  de  manière 
que,  rangée  dos  à  dos,  elle  faisait  front 
par  devant  et  pa(  derrière  ;  ordre  de 
bataille  qu'ils  prirent  sur  le  rapport 
da  prisounier  et  sur  ce  qui  se  passait 
actuellement,  pour  se  défendre  et  con- 
tre ceux  qu'ils  savaient  être  à  leur  pour- 
mle,  et  contre  ceux  qu'ils  auraient  en 
tète. 

l^lios  avait  bien  ouï  parler  du  dé- 
barquement des  légions  à  Pise,  mais  il 
ne  s'attendait  pas  qu'elles  seraient  si 
proche  ;  il  n'apprit  sûrement  le  secours 
qu  loi  était  venu  que  par  le  combat 
qui  se  donna  sur  la  hauteur.  Il  y  en- 
voya aussi  de  la  cavalerie,  et  en  môme 
temps  il  conduisit  aux  ennemis  l'infan- 
terie, rangée  à  la  manière  ordinaire. 

Dans  l'armée  des  Gaulois ,  les  Gésa- 
tes,  et  après  eux  les  Insubriens,  fai- 
saient front  du  côté  de  la  queue,  qu'É- 
milios  devait  attaquer;  ils  avaient  à 
dos  les  Taurisques  et  les  Boïens ,  qui 
faisaient  face  du  côté  par  où  Atilius  de- 
vait venir.  Les  chariots  bordaient  les 
ailes,  et  le  butin  fut  mis  sur  une  des 
iDootagnes  voisines ,  avec  un  détache- 
ment pour  le  garder.  Cette  armée  à 
deux  fronts  n'était  pas  seulement  ter- 
rible à  voir ,  elle  était  encore  très  pro- 
pre pour  l'action.  Les  Insubriens  y  pâ- 
lissaient avec  leurs  braies,  et  n'ayant 
aatoor  d'eux  que  des  saies  légères.  Les 
<^tes ,  aux  premiers  rangs ,  soit  par 
vanité, soit  par  bravoure,  avaient  même 
jeté  bas  tout  vêtement ,  et ,  entière- 
lueot  nus ,  ne  gardèrent  que  leurs  ar- 
ènes, de  peur  que  les  buissons  qui  se 
rencontraient  là  en  certains  endroits 
œ  les  arrêtassent  et  ne  les  empêchas- 
aeot  d'agir.  Le  premier  choc  se  Gt  sur 
la  hauteur ,  et  fut  vu  des  trois  armées , 
à  cause  de  la  nombreuse  cavalerie  qui 
de  part  et  d'autre  y  combattit.  Atilius 
perdit  la  vie  dans  la  mêlée,  où  il  se  dis- 
lûiguait  par  son  intrépidité  et  sa  va- 
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leur ,  et  sa  tête  fut  rapportée  au  roi 
des  Gaulois.  Malgré  cela ,  la  cavalerie 
romaine  fit  si  bien  son  devoir ,  qu'elle 
emporta  le  poste,  et  gagna  une  pleine 
victoire  sur  celle  des  ennemis. 

L'infanterie  s'avança  ensuite  l'une 
contre  l'autre.  Ce  fut  un  spectacle  fort 
singulier  et  aussi  surprenant  pour  ceux 
qui ,  sur  le  récit  d'un  fait ,  peuvent  par 
imagination  se  le  mettre  comme  sous 
les  yeux,  que  pour  ceux  qui  en  étaient 
témoins;  car  une  bataille  entre  trois 
armées  à  la  fois  est  assurément  une  ac- 
tion d'une  espèce  et  d'une  manœuvre 
bien  particulière.  D'ailleurs  aujour- 
d'hui, comme  alors,  il  n'est  pas  aisé 
de  démêler  si  les  Gaulois  attaqués  de 
deux  côtés  s'étaient  formés  de  la  ma- 
nière la  moins  avantageuse  ou  la  plus 
convenable.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à 
combattre  de  deux  côtés  ;  mais  aussi 
rangés  dos  à  dos,  ils  se  mettraient  mu- 
tuellement à  couvert  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  prendre  en  queue  ;  et ,  ce 
qui  devait  le  plus  contribuer, à  la  vic- 
toire, tout  moyen  de  fuir  leur  était  in- 
terdit, et,  une  fois  défaits,  il  n'y  avait 
plus  pour  eux  de  salut  à  espérer  ;  car 
tel  est  l'avantage  de  l'ordonnance  à 
deux  fronts. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gau- 
lois serrés  entre  deux  armées  et  enve- 
loppés de  toutes  parts,  ils  ne  pouvaient 
que  bien  espérer  du  combat;  mais  d'un 
autre  côté,  la  disposition  de  ces  troupes 
et  le  bruit  qui  s'y  faisait ,  les  jetaient 
dans  l'épouvante.  La  multitude  des  cors 
et  des  trompettes  y  était  innombrable, 
et,  toute  l'armée  ajoutant  à  ces  instru- 
mens  ses  cris  de  guerre ,  le  vacarme 
était  tel ,  que  les  lieux  voisins,  qui  le 
renvoyaient,  semblaient  d'eux-mêmes 
joindre  des  cris  au  bruit  que  faisaient 
les  trompettes  et  les  soldats.  Ils  étaient 
effrayés  aussi  de  l'aspect  et  des  mou* 
Temens  des  soldats  des  premiers  rangs. 
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qal  en  effet  frappaient  autant  par  la 
beauté  et  la  vigueur  de  leurs  corps , 
que  par  leur  nudité  ;  outre  qu'il  n'y  en 
avait  point  dans  les  premières  compa- 
gnies ,  qui  n'eussent  le  cou  et  les  bras 
ornés  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  A 
l'aspect  de  cette  armée,  les  Romains  ne 
purent  à  la  vérité  se  défendre  de  quel- 
que frayeur,  mais  l'espérance  d'un  ri- 
che butin  enflamma  leur  courage. 

Les  archers  s'avancèrent  sur  le  front 
de  la  première  ligne,  selon  la  coutume 
des  Romains,  et  commencèrent  l'action 
par  une  grêle  épouvantable  de  traits. 
Les  Gaulois  des  derniers  rangs  n'en 
souffrirent  pas  extrêmement,  leurs 
braies  et  leurs  saies  les  en  défendirent; 
mais  ceux  des  premiers,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  ce  prélude,  et  qui  n'avaient 
rien  sur  leur  corps  qui  les  mit  à  cou- 
vert ,  en  furent  très  incommodés.  Ils 
ne  savaient  que  faire  pour  parer  les 
coups  :  leur  bouclier  n'était  pas  assez 
large  pour  les  couvrir  ;  ils  étaient  nus, 
et  plus  leurs  corps  étaient  grands,  plus 
il  tombait  de  traits  sur  eux.  Se  venger 
sur  les  archers  mêmes  des  blessures 
qu'ils  recevaient,  cela  était  impossible, 
ils  en  étaient  trop  éloignés  ;  et  d'ail- 
leurs, comment  avancer  au  travers 
d'un  si  grand  nombre  de  traits?  Dans 
cet  embarras ,  les  uns ,  transportés  de 
^olère  et  de  désespoir ,  se  jettent  in- 
considérément parmi  les  ennemis,  et 
se  livrent  involontairement  à  la  mort  ; 
les  autres,  pâles,  défaits,  tremblons,  re- 
culent et  rompent  les  rangs  qui  étaient 
derrière  eux.  C'est  ainsi  que,  dès  la 
première  attaque,  furent  rabaissés 
r  orgueil  et  la  fierté  des  Gésates. 

Quand  les  archers  se  furent  retirés , 
les  Insubriens ,  les  Boïens  et  les  Tau- 
risques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  se  bat- 
tirent avec  tant  d'acharnement  ,•  que , 
malgré  les  plaies  dont  ils  étaient  cou- 
verts ,  on  ne  pouvait  les  arracher  de 
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leur  poste.  Si  leurs  armes  eussent  éti 
les  mêmes  que  celles  des  Romains,  ils 
remportaient  la  victoire.  Ils  avaient  à  la 
vérité  comme  eux  des  boucliers  pour  pa- 
rer, mais  leurs  épées  ne  leur  rendaient 
pas  les  mêmes  services  :  celles  des  Ro- 
mains taillaient  et  perçaient,  an  lien 
que  les  leurs  ne  frappaient  que  de  taiBe. 

Ces  troupes  ne  soutinrent  le  choc  que 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  romaine  fût 
descendue  de  la  hauteur ,  et  les  eût 
prises  en  flanc.  Alors  l'infanterie  fut 
taillée  en  pièces,  et  la  cavalerie  s'enfolt 
en  déroute.   Quarante  mille  Ganlob 
restèrent  sur  la  place,  et  on  fit  au  moins 
dix  mille  prisonniers ,  entre  lesquels 
était  Concolitan,  un  de  leurs  rois.  Ane- 
roeste  se  sauva  avec  quelques-uns  des 
siens ,  en  je  ne  sais  quel  endroit ,  où  il 
se  tua  lui  et  ses  amis  de  sa  propre 
main.  Émilius,  ayant  ramassé  les  dé- 
pouilles; les  envoya  à  Rome,  et  rendit 
le  butin  à  ceux  à  qui  il  appartenaU; 
puis,  marchant  à  la  tête  des  légions  par 
la  Ligurie ,  il  se  jeta  sur  le  pays  des 
Boïens,  y  laissa  ses  soldats  se  gorper 
de  butin,  et  revint  à  Rome  peu  de 
jours  après  avec  l'armée.  Tout  ce  qu'il 
avait  pris  de  drapeaux ,  de  colliers  et 
de  bracelets ,  il  l'employa  à  la  décora- 
tion du  Capitole;  le  reste  des  dépouille* 
et  les  prisonniers  servirent  à  orner  son 
triomphe.  C'est  ainsi  qu'échoua  cette 
formidable  irruption  des  Gaulois ,  q^ 
menaçait  d'une  ruine  entière  non  seu- 
lement toute  l'Italie,  mais  Rome  même. 

Après  ce  succès,  les  Romains  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  fussent  en  étal  de 
chasser  les  Gaulois  de  tous  les  environ* 
du  Pô,  firent  de  grands  prèporaUf^ 
de  guerre ,  levèrent  des  troupes ,  et  If» 
envoyèrent  contre  eux  sous  la  con- 
duite de  Q.  Fulvius  et  de  Titm  Mat»- 
lius,  qui  venaient  d'être  créés  consuK 
Cette  irruption  épouvanta  les  Boïens  * 
etilsserendirentàdiscrétion.  I>orestt 
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I        les  plaies  furent  si  grosses,  et  la  peste 
!        ravagea  tellem(M)l  rarmée  des  Romains, 
qu'ils  ne  liront  rien  de  plus  pendant 
cette  campagne. 

L'annôe  suivante,  Publius  Furius  et 
Caïus  Fiatninius  se  jetèrentencore  dans 
la  Gaule ,  par  le  pays  des  Anamares , 
peuple  assez  peu  éloigné  de  Marseille. 
Après  leur  avoir  persuadé  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur ,  ils  entrent  dans  le 
pays  dos  Insubriens ,  par  Teudroit  où 
l'Adda  se  jette  dans  le  Pu,  Ayant  été 
fort  maltraités  au  passage  et  dans  leurs 
campemens,  et  mis  iiors  d*état  d'agir, 
ils  tirent  un  traité  avec  ce  peuple  et 
sorlircnt  du  pays.  Après  une  marche 
(le  plusieurs  jours,  ils  passèrent  le  Clu- 
son,  entrèrent  dans  le  pay^i  des  Céno- 
nians ,  leurs  alliés ,  avec  lesquels  ils 
revinrent  fovulre,  par  le  bas  des  Alpes, 
sur  les  plaines  des  Insubriens ,  où  ils 
inirent  le  feu  et  saccagèrent  tous  les 
villages.  Les  chefs  de  ce  peuple,  voyant 
les  Romains  dans  une  résolution  fixe 
de  les  exterminer,  prirent  enfin  le  parti 
de  tenter  la  fortune  et  de  risquer  le 
tout  pour  le  tout  :  pour  cela,  ils  ras- 
semblent en  un  même  endroit  tous  les 
drapeaux,  même  ceux  qui  étaient  rele- 
vés d'or,  qu'ils  appelaient  les  drapeaux 
immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve.  Ils  font  provision 
de  toutes  tes  munitions  nécessaires,  et, 
.    aa  nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
!    ils  vont  hardiment  et  avec  un  appareil 
terrible  se  camper  devant  les  ennemis. 
Les  Romains,  de  beaucoup  inférieurs 
en  nombre,  avaient  d'abord  dessein  de 
faire  usage,   dans  cette  bataille,  des 
troupes  gauloises  qui  étaient  de  leur 
ormée;  mais,  sur  la  réflexion  qu'ils 
firent  que  les  Gaulois  ne  se  font  pas 
scrupule  d'enfreindre  les  traités,  et  que 
c'était  contre  les  Gaulois  que  le  com- 
bat devait  se  donner ,  ils  craignirent 
d'employer  ceux  qu^ils  avaient  dans 
II* 
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une  affaire  si  délicate  et  si  importante, 
et,  pour  se  précautionner  contre  toute 
trahison,  ils  les  firent  passer  au-delà 
de  la  rivière ,  et  plièrent  ensuite  les 
ponts.  Pour  eux,  ils  restèrent  en-deçà, 
et  se  mirent  en  bataille  sur  le  bord,  afin 
qu'ayant  derrière  eux  une  rivière  qui 
n'était  pasguéable,  ils  n'espérassent  de 
salut  que  de  la  victoire. 

Cette  bataille  est  célèbre  par  l'intel- 
ligence avec  laquelle  les  Romains  s'y 
conduisirent.  Tout  l'honneur  en  est  dA 
aux  tribuns,  qui  instruisirent  l'armée 
en  général,  et  chaque  soldat  en  parti- 
culier ,  de  la  manière  dont  on  devait 
combattre.  Ceux-ci,  dans  les  combats 
précédens,  avaient  observé  que  le  feu 
et  l'impétuosité  des  Gaulois,  tant  qu'ils 
n'étaient  pas  entamés,  les  rendaient,  à 
la  vérité,  formidables  dans  le  premier 
choc  ;  mais  que  leurs  épées  n'avaient 
pas  de  pointe ,  qu'elles  ne  frappaient 
que  de  taille  et  qu'un  seul  coup  ;  que 
le  fil  s'en  émoussait,  et  qu'elles  se 
pUaient  d'un  bout  à  l'autre  ;  que  si  les 
soldats ,  après  le  premier  coup,  n'a- 
vaient pas  le  temps  de  les  appuyer 
contre  terre  et  de  les  redresser  avec  le 
pied,  le  second  n'était  d'aucun  efiet. 
Sur  ces  remarques,  les  tribuns  distri- 
buent entre  les  manipules  de  la  pre- 
mière ligne  les  piques  des  triaires,  qui 
avaient  leur  poste  en  arrière,  comman- 
dant à  ces  derniers  de  se  servir  de  leurs 
épées.  On  attaque  de  front  les  Gaulois, 
qui  n'eurent  pas  plus  tôt  porté  les  pre- 
miers coups,  que  leurs  sabres  leur  de- 
vinrent inutiles.  Alors  les  Romains 
fondent  sur  eux  Tépée  à  la  main,  sans 
que  ceux-ci  puissent  faire  aucun  usage 
des  leurs,  au  lieu  que  les  Romains , 
ayant  des  épées  pointues  et  bien  affi- 
lées, frappent  d^estoc  et  non  pas  de 
taille.  Portant  donc  alors  des  coups  et 
sur  la  poitrine  et  au  visage  des  Gaulois, 
et  faisant  plaie  sur  plaie,  ils  en  jetèrent 
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la  plus  grande  partie  sur  le  carreau.  La 
prévoyance  des  tribuns  leur  fut  d*un 
grand  secours  dans  cette  occasion  ;  car 
le  consul  Flaminius  ne  paraît  pas,  dans 
cette  occasion,  s'être  conduit  avec  cou- 
rage. Rangeant  son  armée  en  bataille 
sur  le  bord  de  la  même  rivière,  et  ne 
laissant  par  là  aux  cohortes  aucun  es- 
pace pour  reculer,  il  ôtaità  la  manière 
de  combattre  des  Romains  ce  qui  lui 
est  particulier.  Si,  pendant  le  combat, 
les  ennemis  avaient  pressé  et  gagné  tant 
soit  peu  de  terrain  sur  son  armée,  elle 
eût  été  renversée  et  culbutée  dans  la  ri- 
vière. Heureusement  le  courage  des 
Romains  les  mit  à  couvert  de  ce  dan- 
ger. Ds  firent  un  butin  immense,  et,  en- 
richis de  dépouilles  considérables,  ils 
reprirent  le  chemin  de  Rome. 

L'année  suivante  les  Gaulois  envoyè- 
rent demander  la  paix  ;  mais  les  deux 
consuls,  Marcus  Claudius  et  Cn.  Cor^ 
nelius  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'on 
la  leur  accordât.  Les  Gaulois  rebutés  se 
disposèrent  à  faire  un  dernier  effort.  Ils 
allèrent  lever  à  leur  solde  chez  les  Gé- 
sates,  le  long  du  Rhône,  environ  trente 
mille  hommes  qu'ils  tinrent  en  haleine, 
en  attendant  que  les  ennemis  vinssent. 
Au  printemps  lesconsuls  entrèrent  dans 
le  pays  des  Insubriens,  et,  s'étant  cam- 
pés proches  d' Acerres,  ville  située  entre 
le  Pô  et  les  Alpes,  ils  y  mettent  le  siège. 
Comme  ils  s'étaient  les  premiers  empa- 
rés des  postes  avantageux ,  les  Insu- 
briens^ne -purent  aller  an  secours;  ce- 
piendant,  pour  en  faire  lever  le  siège , 
;  ils  firent  passer  le  Pô  à  une  partie  de 
leur  armée,  entrèrent  dans  les  terres 
^  des  Adréens,  et  assiégèrent  Clastidium; 
A  cette  nouvelle ,  Marcus  Claudius,  à 
la  tète  de  la  cavalerie  ^  d'une  partie 
de  l'infanterie,  court  au  secours  des  as- 
siégés. Sur  le  bruit  que  les  Romains 
approchent,  les  Gaulois  laissent  là  Glas* 
iidium,  viennent  au  devant  des  eim^ 
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mis  et  se  rangent  en  bataille.  La  est»* 
lerie  fond  sur  eux  avec  impétaesiié,  h 
soutiennent  avec  fermeté  le  premiir 
choc  ;  mais  cette  cavalerie  les  ayaat  en- 
suite envelopés  et  attaqués  en  queue 
et  en  flanc,  ils  plièrent  de  toutes  parti. 
Une  partie  fut  culbutée  dans  la  rivièri}, 
le  plus  grand  nombre  fut  passé  ai  fl 
de  répée.  Les  Gaulois  qui  étaient  ékU 
Acerres  abandonnèrent  la  ville  anxB^ 
mains,  et  se  retirèrent  à  Milan,  qui  eà 
la  capitale  des  Insubriens. 

Cornélius  se  met  sur-le-champ  aitt 
trousses  des  fuyards,  et  parait  tout  d'où 
coup  devant  Milan.  Sa  présence  tint 
d'abord  les  Gaulois  en  respect  ;  mab  I 
n'eut  pas  sitôt  repris  la  route  d'Acerro, 
qu'ils  fondent  sur  lui,  chargent  vire^ 
ment  son  arrière-garde,  en  tuent  ooe 
bonne  partie,  et  mettent  l'autre  partie 
en  fuite.  Le  consul  fait  avancer  l'avant- 
garde,  et  Fencourage  à  faire  tète  aux 
ennemis;  l'action  s'engage  :  les  Gaulois 
fiers  de  l'avantage  qu'ils  venaient  de 
remporter,  tiennent  ferme  quelque 
temps;  mais,  bientôt  enfoncés,  B» 
prirent  la  fuite  vers  les  montagnei. 
Cornélius  lés  y  poursuivit,  ravagea  le 
pays  et  emporta  de  force  la  ville  de 
Milan.  Après  cette  déroute ,  les  cheb 
des  Insubriens,  ne  prévoyant  plttsd'o^ 
casion  de  se  relever,  se  rendirent  aux 
Romains  à  discrétion. 

Ainsi  se'termina  la  guerre  contre  ki 
Gaulois.  Il  ne  s'en  est  pas  vu  de  pha 
formidable,  si  l'on  en  veut  Juger  ptf 
l'audace  désespérée  des  combattaas, 
par  les  combats  qui  s'y  sont  livret,  al 
par  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  péril 
la  vie  en  bataiHe  rangée  ;  mais,  i  la  re- 
garder du  côté  des  vues  <|ai  ontperti 
les  Gaulois  à  prendre  les  armes,  et  Fi» 
prudence^  avec  laquelle  chaque  dnia 
s'y  est  faite,  il  n^y  eut  ji^mais  degaerrt 
plus  méprisable,. par  la  raison  q[ae  ett 
peuples,  je  ne  dis  pas  d«s  la 


Jelenra  actions,  mais  gi-néralemcnt 
ilans  tftut  ce  qu'ils  entreprennent,  snl- 
rent  plutôt  leur  impétuosité  qu'ils  ne 
consuUeDt  les  règles  de  la  raison  et  de 
la  prudence.  Aussi  furent-ils  chassés  de 
tous  les  eriTirons  du  Pô,  à  quelques  en- 
droits près  qui  sont  au  pied  des  Alpes; 
elcet  événement  m'a  fait  croire  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  dans  l'oubli  leur 
première  irruption ,  les  faits  qui  se 
soQt  passés  depuis,  ctlcur  dernière  dé- 
faite. 

Ces  jeux  de  la  fortune  sont  du  res- 
sort de  rtiistoire ,  et  il  est  bon  de  les 
traosnieltre  à  nos  descendans,  pour 
leurapprendreS  ne  pas  craindre  les  in- 
cursions subites  et  irréguliores  des  Bar- 
bares. Ils  ïerrontpar  là  qu'elles  durent 
peu,  et  qu'il  est  aisé  de  se  défaire  de 
CCS  sortes  d'ennemis,  pourvu  qu'on  leur 
tienne  tête,  et  que  l'on  mette  plutdl 
touien  œuvre,  que  de  leur  rien  céder  de 
ce  qui  nous  appartient.  Je  suis  persuadé 
que  ceux  qui  nous  ont  laissé  l'histoire 
lie  l'irruption  des  Perses  dans  la  Grèce 
et  des  Gaulois  à  Delphes,  ont  beaucoup 
contribué  au  succès  des  combats  que 
les  Grecs  ont  soutenus  pour  maintenir 
leur  liberté;  car  lorsqu'on  se  représente 
les  choses  extraordinaires  qui  se  firent 
alors,  et  la  multitude  innombrable 
d'hommes  qui,  malgré  leur  valeur  et 
lear  formidable  appareil  de  guerre, 
furent  vaincus  par  des  troupes  qui  su- 
rent dans  les  combats  leur  opposer  la 
résolution,  l'adresse  et  rintelligcDcc  : 
il  a'f  a  plus  de  magasins,  plus  d'arse- 
lunx,  plus  d'armée  qui  épouvante  ou 
qui  fasse  perdre  l'espérance  de  pouvoir 
d^endre  son  pays  et  sa  patrie.  Or, 
comme  les  Gauiois  n'ont  pas  seulement 
lutrefois  jetéla  terreur  dans  la  Grèce, 
mats  que  cela  est  encore  arrivé  plu- 
^enrs  fois  de  bos  jours,  de  li  une  nou- 
veQe  raison  pour  moi  dé  reprendre  de 
phu  haut,  et  de  rapporter  en  abrégé  les 


principaux  points  de  leur  histoire.  R^ 
venons  maintenant  à  celte  des  Carttl#f 
ginois. 

CHAPITRE  VII. 

Annibal  Buccéde  i  Aidiobal.  — ,  Abréflé  li 
l'hUioire  de»  Achéen*.— Pourquoi  leiptB- 
pies  du  Pélopoonèie  prirem  le  nom  dm 
Achceiu.  —  La  fonue  de  lear  goDTemé- 
meni  rétablie  daiif  It  Grande.Gréco.-^'Jk 
rëcoDciUeiit  la»  LaeéMmonieiM  4*«o  Ut 
TbébBlu. 

Asdrubal  a' 
pendant  huit 
la  politesse  de 
sances  du  pay 
il  avait  fort  é 
république,  le 
gé  dans  sa  ti 
voulaitsevenf 
que  ce  général 
quoique  jeun 
preuves  de  SOI 
que  les  Carthi 
de  succédera 
plus  t4t  élevé 
démarches  il 

manquerait  pas  de  faire  la  guerre  aiù: 
Romains  :  il  la  leur  fit  en  eOet  peu  de 
temps  après.  Dès  lors  les  Carthaginofa 
et  les  Romains  commencèrent  à  se  susr- 
pecter  les  uns  les  autres,  et  à  se  cher- 
cher querelle  :  ceux-lù  n'épiantqae  tes 
occasions  de  se  venger  des  pertes  qa'ib 
avaient  faites  en  Sicile ,  cçax-ci  se  te- 
nant en  garde  contre  les  mesures  qu'Un 
voyaient  prendre  aux  autres;  disposi- 
tions, des  deux  cAtés,  qui  marquaient 
clairement  que  la  guerre  ne  tarderai 
pas  à's'altumer  entre  ces  deux  états. 

Jusques  ici  bous  avons  rapporté  d* 
suite  les  afTairés  qui  se  sont  passées  «■ 
Sicile  et  en  Afrique,  et  les  événemeu 
qu'elles  ont  produits.  Nous  voici  eoHik 
atrivés  au  temps  où  les  Achéetis,  le  roi 
Philippe  et  d'autres  alliés  entrepriréni 
97. 
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contre  les  Etoliens  la  guerre  que  Ton 
appelle  sociale^  où  commença  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois, appelée  par  la  plupart  des  his- 
toriens les  guerres  d*ÂnnibaI;  et  où  par 
conséquent  nous  avons  promis  de  com- 
'mencer  notre  propre  histoire.  Mais, 
avant  d*en  venir  là,  disons  quelque 
^chose  des  aflaire^  de  la  Grèce,  et  ame- 
nons-les jusqu'au  temps  où  nous  som- 
.jttes,  afin  que  ce  préambule  serve  éga- 
lement pour  tous  les  pays.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  ce  qui  est  arrivé  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses,  que  je  me 
'suis  proposé  d'écrire,  comme  d'autres 
^nt  fait  avant  moi ,  mais  tout  ce  qui 
's*est  passé  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  :  dessein  pour  l'exécution 
duquel  le  siècle  où  nous  vivons  m'a 
fourni  des  secours  particuliers,  dont  je 
'parlerai  dans  un  autre  endroit.  Tou- 
chons donc  au  moins  légèrement,  avant 
que  d'entrer  en  matière^  ce  qui  regarde 
'lés  peuples  et  les  lieux  les  plus  célèbres 
de  l'univers. 

A  l'égard  des  Asiatiques  et  des  Égyp- 
tiens, il  suffira  de  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  eux  depuis  le  temps  dont 
nous  venons  de  parler.  Car,  outre  que 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  Thistoire  des 
faits  antérieurs  à  ce  temps,  et  que  ces 
faits  ne  sont  ignorés  de  personne,  de 
nos  jours  même  il  n'est  arrivé  aucun 
changement  dans  ces  deux  états,  et  la 
fortune  n'y  a  rien  introduit  qui  soit 
extraordinaire,  ou  qui  vaille  la  peine 
qu'on  fasse  mention  de  ce  qui  a  pré- 
cédé. Il  n'en  est  pas  de  môme  des 
Achéens  et  de  la  famille  royale  des  Ma- 
cédoniens :  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  reprendre  l'histoire  de  plus 
ïiaut,  celle-ci  étant  entièrement  éteinte, 
et  la  république  des  Achéens,  au  con7 
traire,  ayant  fait  dans  notre  siècle  des 
progrès  prodigieux,  grâce  à  l'union  qui 
règne  entré  toutes  ses  parties.  Dès  le 


temps  passé,  bien  des  gens  avaient  tt- 
ché  de  persuader  cette  union  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse  ;  mais  comme  c'é- 
tait plutôt  leur  intérêt  particulier  que 
celui  de  la  liberté  commune,  qui  les  fai- 
sait agir,  la  division  restait  toujours  la 
même  :  au  lieu  qu'aujourd'hui  la  con- 
corde s'y  est  si  heureusement  établie, 
qu'entre  eux  il  y  a  non-seulement  al- 
liance et  amitié,  mais  mêmes  lois, 
mêmes  poids,  mêmes  mesures,  même 
monnaie ,  mêmes  magistrats ,  mêmes 
sénateurs,  mêmes  juges.  £n  un  mot, 
à  cela  près  que  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ne  spnt  pas  renfermés  dans 
les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général,  soit  dans  chaque  ville  en 
particulier,  est  égal  et  parfaitement 
uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle 
manière  le  nom  des  Achéens  est  devenu 
dominant  dans  tout  le  Péloponnèse.  Ce 
n'est  certainement  pas  par  retendue  du 
pays,  ni  par  le  nombre  des  villes ,  ni 
par  les  richesses,  ni  parle  courage  des 
peuples;  car  ceux  qui  dès  l'origine 
portent  ce  nom,  ne  sont  distingues 
par  aucune  de  ces  qualités.  L'Arcadie 
et  la  Laconie  occupent  beaucoup  plus 
de  terrain  et  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l'Achaïe  ;  on  n'y  céderait  non 
plus  à  aucune  autre  partie  de  la  Grèce 
pour  la  valeur.  D'où  vient  donc  qu'au- 
jourd'hui c'est  un  honneur  pour  les 
Arcadiens,  les  Lacédémonicns  et  too5 
les  peuples  du  Péloponnèse,  d'avoir  pris 
les  lois  des  Achéens,  et  d'eii  porter  le 
nom?  Attribuer  cela  à  la  fortune ,  se- 
rait chose  ridicule  et  folle  ;  il  vaut  mieux 
en  chercher  la  cause,  puisque  sans  cau^e 
il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais. 
Or,  cette  cause,  c'est,  à  mon  sens,  qu'a 
n'est  point  de  république  où  régaUlt\ 
la  liberté,  en  un  mot  une  parfaite  dé- 
mocratie ,  se  trouvent  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens. 
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Entre  les  peuples  du  Péloponnèse  dont 
elle  est  composée,  il  y  en  a  qui  d'abord 
se  présentèrent  d'eux-mêmes;  d'autres 
en  plus  grand  nombre  eurent  besoin 
qu'on  leurfît  voir  Tintérôt  qu'ils  avaient 
d'y  entrer  ;  il  fallut  user  de  violence 
pour  y  attirer  encore  quelques  autres, 
qui,  aussitôt  après,  furent  bien  aises 
d*y  avoir  été  contraints  ;  car  les  anciens 
citoyens  n'avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  de  nouveau. 
Tout  était  égal  pour  les  uns.  comme 
pour  les  autres.  De  cette  manière,  la 
république  parvint  bientôt  où  elle  aspi- 
rait. Rien  n'était  plus  puissant  que  les 
deux  moyens  dont  elle  se  servait  pour 
cela,  je  veux  dire  l'égalité  et  la  douceur: 
c'est  à  ces  deux  choses  que  les  Pélopon- 
nésiens  doivent  cette  parfaite  union, 
qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons 
qu'ils  jouissent  présentement. 

Or,  cette  forme  de  gouvernenient 
s'observait  long-temps  auparavant  chez 
les  peuples  de  l'Achaïe.  Voici  une  ou 
deux  preuves  de  ce  fait,  entre  mille 
que  je  pourrais  en  rapporter.  Aprèsque 
dans  celte  partie  d'Italie  qu'on  appelle 
la  Grande-Grèce,  le  collège  des  Pytha- 
goriciens eut  été  mis  en  cendres,  cette 
violence  causa  de  grands  mouvemens 
parmi  les  peuples  :  cela  ne  pouvait 
manquer  d'arriver,  après  un  incendie 
où  avaient  péri  misérablement  les  prin- 
cipaux de  chaque  ville.  On  ne  vit  en- 
suite dans  les  villes  grecques  de  ces 
contrées  que  meurtres,  que  séditions, 
que  Iroables  de  toute  espèce.  Alors , 
quoique  l'on  envoyât  des  députés  de 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  rétablir  la  paix,  il  n'y  eut  que  les 
Achéens  à  la  foi  desquels  on  voulut 
bien  se  remettre  et  s'abandonner.  Et 
ce  ne  fat  pas  seulement  en  celte  occa- 
sion que  le  gouvernement  des  Achéens 
fut  goûté  dans  la  Grande-Grèce;  quel- 
que temps  après  on  l'y  adopta  d'un 
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consentement  unanime.  F,cs  Crotonia- 
tes,  les  Sybarites,  les  Cauloniates  com- 
mencèrent de  concert  par  élever  un 
temple  à  Jupiter  Homorius,  et  bfttirent 
un  édifice  public  pour  y  tenir  les  as- 
semblées et  les  délibérations;  ils  prirent 
ensuite  les  lois  et  les  coutumes  des 
Achéens,  et  convinrent  entre  eux  de  se 
coTnformer  en  tout  à  leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent, 
ce  ne  fut  que  parce  que  la  tyrannie  de 
Denis  de  Syracuse  et  la  puissance  des 
Barbares  voisins  les  y  contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaîte  des  Lacédé- 
moniens  à  Leuctres,  les  Thébains,  con- 
tre l'attente  de  tout  le  monde,  voulant 
s'ériger  en  maîtres  de  la  Grèce,  il  s'é- 
leva quelques  troubles  dans  tout  le 
pays,  mais  particulièrement  entre  ces 
deux  peuples,  les  premiers  ne  voulant 
pas  se  confesser  vaincus,  et  les  autres 
ne  voulant  point  les  reconnaître  victo- 
rieux. Pour  terminer  cette  contestation, 
les  uns  et  les  autres  ne  prirent  pas  d'au- 
très  arbitres  que  les  Achéens,  portés 
qu'ils  étaient  à  ce  choix^  non  par  la 
puissance  de  ceux-ci,  car  c'était  pres- 
que le  plus  petit  état  de  la  Grèce;  mais 
par  la  bonne  foi  et  la  probité  qui  écla- 
taient dans  toutes  les  actions,  de  l'avea 
de  tous  les  peuples  où  ils  étaient  con- 
nus. Alors  toute  leur  puissance  ne  con- 
sistait que  dans  la  bonne  volonté  d'en 
acquérir.  Ils  n'avaient  encore  rien  fait 
ni  rien  entrepris  de  mémorable  pour 
l'accroître,  faute  d'un  chef  qui  fàt  ca- 
pable d'exécuter  leurs  projets.  Dès 
qu'ils  en  avaient  élu  un  qui  promettait 
quelque  chose,  les  Lacédémoniens  aus- 
sitôt, et  plus  encore  les  Macédoniens, 
s'efforçaient  d'étouQer  ses  desseins,  et 
d'en  empêcher  l'exc^culion.  Mais  quand, 
dans  la  suite,  ils  eurent  enfin  trouvé  ' 
des  chefs  tels  qu'ils  désiraient,  ils  no 
furent  pas  long-temps  à  rendre  leur  ré- 
publique illustre  par  celte  action  digri<j 


POLTBE,  LIV.  n, 


J 


d'une  éternelle  mémoire,  je  veax  dire 
par  runion  qu'ils  surent  si  bien  ména- 
ger entre  tous  les  peuples  du  Pélopon- 
pèse.  Le  premier  auteur  de  ce  projet 
futAratusleSicyonien.  Philopœmcnle 
poussa  et  le  conduisit  à  sa  fin ,  et  c'est 
à  Lycortas  et  à  ceux  qui  sont  entrés 
dans  ses  vues ,  que  Ton  est  redevable 
du  temps  pendant  lequel  cette  union 
s'est  conservée.  Je  tâcherai,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage ,  de  m'arrôter  où 
il  conviendra,  sur  ce  que  chacun  d'eux 
a  fait ,  et  sur  les  moyens  dont  ils  se 
pont  servis  en  marquant  le  temps  où 
chaque  chose  est  arrivée.  A  présent  je 
me  borne  à  un  récit  succinct  d'Aralus, 
parce  qu'il  a  laissé  de  fidèles  mémoi- 
res sur  ce  qui  le  regardait  :  nous  trai- 
terons de  ce  qui  touche  les  autres,  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude.  Or,  je 
crois  que  pour  faciliter  aux  lecteurs 
l'intelligence  de  ce  que  je  dois  rappor- 
ter, je  ne  puis  mieux  commencer  qu'aux 
temps  où  les  Achéens  distribués  dans 
les  villes  par  le  roi  de  Macédoine,  for- 
ipèrent  un  nouveau  gouvernement  par 
runion  que  ces  villes  contractèrent  en- 
tre elles  ♦  gouvernement  par  lequel 
cette  nation  a  fait  monter  sa  puissance 
au  point  ou  nous  la  voyons  de  nos 
jours,  et  dont  je  parlais  il  n'y  a  pas 
long-temps. 

CHAPITRER  VIII. 

Pkvmlen  eomnieBceineiif  de  la  répabUque 
4ef  AcliéAnt.  -i- Maxime  fondamentale  de 
••a  govTeniflroeBt.  — E^loit^  d*Aratai. 
—  AUiance  dei  JËioUeiif  arec  Antigonua 
Gonatai* 


Ce  fut  en  la  cent  vingt- quatrième 
olympiade  que  les  Patriciens  et  les  Du- 
méens  commencèrent  à  s^unir  d'inté- 
rêts, c'est-à-dire  au  temps  où  mouru- 
rent iHolémée,  fils  de  Lagus,  Lysima- 


Avant  ce  temps-là,  tel  était  l'état  des 
Achéens.  Ils  avaient  eu  d'abord  pour 
roi  le  fils  d'Oreste ,  nommé  Tisamène, 
qui ,  chassé  de  Sparte  au  retour  des 
Iléraclîdes,  se  rendit  maître  del'Achaïe. 
Ses  descendans  y  régnèrent  successive- 
ment jusqu'à  Ogygès,  sous  les  enfans 
duquel  ils  changèrent  le  gouvernement 
en  république ,  mécontens  de  ce  que 
ces  enfans  ne  les  gouvernaient  pas  se- 
lon les  lois,  mais  en  maîtres.  Ils  se 
maintinrent  dans  cet  état  jusqu'aux 
temps  d'Alexandre   et  de  Philippe, 
quoique  leurs,  affaires  eussent  varié  se- 
lon les  différentes  conjonctures.  Cette 
république  était  composée  de  douze 
villes,  qui  subsistent  encore,  à  l'excep- 
tion d'Olen  ,  et  d'Élyce ,  qui  avant  h 
bataille  de  Leuctres ,  fut  engloutie  par 
la  mer.  Ces  villes  sont  :  Patres,  Dyme, 
Phares,  Tritée,  Léontium,  Égire,  Pel- 
lène ,  Égium ,  Boure ,  Céraunie ,  Olen 
et  Élyce.  Depuis  Alexandre  et  avaut 
l'olympiade  citée  ci-dessus,  les  Achéens 
furent  si  maltraités,  surtout  par  lesr(ns 
de  Macédoine,  que  les  villes  furent  di- 
visées les  unes  des  autres  et  eurent  dci 
intérêts  différens ,  d'où  il  arriva  que 
Démétrius,  Cassander,  et  depuis  eux 
Antigonus  Gonatas,  mirent  garnison 
dans  quelques-unes ,  et  que  d'autres 
furent  occupées  et  soumises  par  desty- 
rans; car  c'est  de  cet  Antigonus  que 
sont  venus  la  plupart  des  tyrans  de  U 
Grèce.  Mais  vers  la  cent  vingt-qua- 
trième olympiade,  les  villes  d'Achale 
commencèrent  à  revenir  à  leur  pre- 
mière union,  envkon  dans  le  temps  de 
l'irruption  de  Pyrrhus  en  Italie.  Le« 
premières  villes  qui  se  joignirent  fu- 
rent Dyme,  Patres,  Tritée  et  Phares, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  reste  plus  i 
présent  de  monument  de  cette  jonc- 
tion.   Envjron  cinq  ans    après,  \€$ 
Égéens ,  ayant  chassé  leur  garnison , 
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tes  Boorieng  firent  mourir  leur  tyran. 
Les  Caryniens  se  joignirent  aussi  en 
même  temps.  Iscas,  leur  tyran,  voyant 
il  pmisoq  chassée  d'Ëgium,  le  roi  des 
Booriens  massacré  par  Marcus  et  les 
Aehéens,  et  qu'on  allait  fondre  bien- 
tttsnrloi  de  tons  côtés,  se  démit  du 
gOQTernement ,  après  avoir  reçu  des 
Achéens  des  assurances  pour  sa  vie,  et 
Ussa  cette  ville  se  joindre  aux  autres. 
On  me  demandera  peut-être  pour*- 
qioi  je  remonte  si  haut  :  c'est  pour  faire 
eonnattre  comment  en  quel  temps  s'est 
établi ,  pour  la  seconde  fois ,  le  gouver- 
nement dont  usent   aujourd'hui  les 
Achéens,  et  quels  sont  les  hommes  qui, 
les  premiers ,  ont  travaillé  à  ce  réta- 
blissement ;  c'est,  en  second  lieu,  afin 
de  justifier  par  l'histoire  même  de  cette 
nation  ce  que  nous  avons  avancé  de 
resprit  de  son  gouvernement ,  savoir , 
qa'Ô  consiste  uniquement  à  s'attirer  les 
peuples  par  l'égalité  dont  on  jouit 
dans  cette  république ,  et  à  ne  jamais 
quitter  les  armes  contre  ceux  qui ,  par 
eux-mêmes  ou  par  des  rois,  veulent 
les  réduire  en  servitude.  C'est  par  cette 
maxime  qu'ils  sont  parvenus  au  point 
où  nous  les  voyons,  agissant  tantôt  par 
eux-mêmes  et  tantôt  par  leurs  alliés. 
Ce  qu'Os  ont  fait  par  ceux-ci.  dans  la 
suite,  pour  l'établissement  de  leur  ré- 
publique ,  doit  encore  se  rapporter  à 
Fesprit  du  gouvernement  ;  car ,  quoi- 
qu'ib  aient  souvent  partagé  avec  les 
Komains  les  phis  belles  entreprises ,  ils 
n'ont  cependant  jamais  souhaité  qu'il 
leur  en  revint  quelque  avantage  «n 
particulier.  L'unique  récompense  qu'ils 
se  soient  jamais  proposée  en  aidant 
]eaTS  alliés ,  a  toujours  été  la  liberté 
commune  et  l'union  du  Péloponnèse. 
Cesl  ce  que  l'on  verra  plus  clairement 
par  les  faits. 

Tontes  les  villes  que  nous  avons 
sommées  plus  haut  étaient  restées  sous 


une  même  forme  de  gouvemenMnt 
pendant  vingt  ans ,  créant  chaque  aïK- 
née  un  secrétaire  conunun  et  deux  pré- 
teurs. On  jugea  ensuite  à  propos  de 
n'en  créer  qu'un ,  et  de  lui  confier  le 
soin  des  affaires.  Le  premier  à  qui  cette 
diarge  échut  fut  un  Carynien  nommé 
Marcus.  Pendant  la  quatrième  année  de 
ce  gouvernement,  Aratusle  Sicyonien, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt  ans , 
délivra  par  sa  valeur  et  par  son  cou-* 
rage  sa  patrie  du  tyran  qui  l'opprimait, 
et,  charmé  dès  le  commencement  de  la 
forme  de  république  des  Achéens,  il  ; 
établit  les  mêmes  lois.  Élu  préteur 
pour  la  seconde  fois ,  huit  ans  après , 
il  surprit  par  adresse  l'Acrocorinthe, 
oà  commandait  Antigonus,  et  s'en  ren- 
dit maître  :  par  là  il  délivra  d'une 
grande  crainte  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse, et  mit  en  liberté  tous  les 
Corinthiens ,  qu'il  joignit  à  la  républi- 
que des  Achéens.  Il  fit  la  même  chose 
pour  les  Hégariens ,  dans  la  ville  des- 
quels il  était  encore  entré  par  surprise, 
un  an  avant  cette  défaite  des  Carthagi- 
nois qui  leur  fit  perdre  entièrement  la 
Çicile,  et  où  ils  furent  contraints  de 
payer  tribut  aux  Romains.  Ayant  fait 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès, 
tout  le  reste  du  temps  qu'Aratus  ftat  à 
la  tête  de  la  république ,  il  ne  se  pro- 
posa d'autre  but  dans  tous  ses  desseins 
et  dans  toutes  ses  entreprises ,  que  de 
chasser  les  Macédoniens  du  Pélopon- 
nèse, d'y  abolir  les  monarchies,  et 
d'assurer  à  ses  compatriotes  la  liberté 
où  il  les  avait  établis ,  et  dont  leurs 
pères  avaient  joui.  Tant  qu'Antigonus 
Gonatas  vécut ,  Aratus  ne  cessa  de  s'op- 
poser à  ses  intrigues.  Il  ne  s'opposa 
pas  avec  moins  de  fermeté  et  de  cons- 
tance à  l'avidité  et  à  l'ambition  des 
Ëtoliens.  Il  avait  besoin  de  toute  sa 
vigilance  contre  la  hardiesse  et  l'injus- 
tice de  ces  deux  ennemis,  car  un  com- 
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rinthe  aux  Macédoniens  contre  le  gré 
des  habitans.  On  différa  donc  de  déli- 
bérer sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  pourrait 
donner. 


CHAPITRE  X. 

Aratos  rend  rAcrocorintfae  à  Antigonus.  — 
Les  Achéens  prennent  Argos.  — Prise  de 
plasiears  TiUes  par  Aniigonus.  —  Cléo- 
méne  surprend  Messène. 

Cléoraène ,  ayant  répandu  la  terreur 
de  ses  armes  par  les  succès  dont  nous 
avons  parlé,  passait  ensuite  d'une  ville 
à  l'autre  sans  crainte,  gagnant  les  unes 
par  douceur,  les  autres  par  menaces. 
Après  s'être  ainsi  emparé  de  Caphie , 
de  Pellène,  de  Phénée,  d'Argos,  de 
Phlîe,  deCléone,  d'Épidaure,  d'Ucr- 
mione,  de  Trézène,  et  enfin  de  Corin- 
the,  il  alla  camper  devant  Sicyone. 
Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d'un  très  grand  embarras  ;  car,  les  Co- 
rinthiens ayant  fait  dire  à  Aratus  et  aux 
Achéens  de  sortir  de  la  ville',  et  ayant 
député  vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer, 
ce  fut  pour  les  Achéens  une  occasion 
favorable  dont  Aratus  se  servit  heu- 
reusement pour  céder  l'Acrocorinthe  à 
Antigonus.  En  lui  donnant  cette  place, 
la  maison  royale  n'avait  plus  rien  à  lui 
reprocher  ;  il  donnait  une  sûreté  suf- 
fisante de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
agirait  envers  Antigonus  par  la  suite, 
et  outre  cela  il  fournissait  à  ce  roi  une 
place  de  guerre  contre  les  Lacédémo- 
nlens.  Dès  que  Cléomène  eut  avis  du 
traité  fait  entre  Antigonus  et  les 
Achéens ,  il  leva  son  camp  de  devant 
Sicyone ,  alla  le  mettre  à  l'isthme ,  et 
fit  entourer  d'un  fossé  et  d'un  retran- 
chement tout  l'espace  qui  est  entre 
l'Acrocorinthe  et  les  monts  Oniens ,  se 
tenant  déjà  comme  assuré  de  l'empire 
4u  Péloponnèse, 
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Antigonus  se  tenait  prêt  depuis  loiig« 
temps  et  n'attendait  que   l'occasion 
d'agir,  jugeant  bien,  sur  les  conjonctur 
res  présentes,  que  Cléomène  etsona^ 
mée  n'étaient  pas  loin.  Il  était  encore 
dans  la  Thessalie,  lorsqu'il  envoya  dire 
à  Aratus  et  aux  Achéens  de  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  vint 
ensuite  par  l'Eubée  à  l'isthme.  Car  ks 
Étoliens,   non  contens  de  ce  qu'ils 
avaient  fait ,  voulurent  encore  empê- 
cher Antigonus  de  porter  du  secours. 
Ils  lui  défendirent  de  passer  avec  son 
armée  dans  Pyle,  et  lui  dirent  que,  s'il 
le  faisait ,  ils  s'y  opposeraient  à  main 
armée.  Ces  deux  capitaines  marchaient 
donc  l'un  contre  l'outre,  Antigonuss'ef- 
forçant  d'entrer  dans  le  Péloponnèse,  et 
Cléomène  tâchant  de  lui  en  fermer  l'en- 
trée. Malgré  les  pertes  qu'avaient  faites 
les  Achéens ,  ils  n'abandonnèrent  pas 
pour  cela  leur  premier  projet,  et  ne 
cessèrent  pas  d'espérer  une  meilleure 
fortune.  Mais,  dès  qu'un  certain  Ar- 
gien,  nommé  Aristote,  se  fut  déclaré 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ils  couru- 
rent à  son  secours,  et,  sous  la  conduite 
de  Tixomène ,  prirent  par  adresse  la 
ville  d'Argos.  C'est  à  ce  succès  qu'on 
doit  principalemciit  attribuer  rheureux 
changement  qui  se  fit  dans  les  aflaircs 
des  Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta 
l'impétuosité  de  Cléomène ,  et  ralentit 
le  courage  de  ses  soldats,  comme  il  est 
aisé  de  voir  par  la  suite;  car,  quoiqu*9 
se  fût  emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux ,  qu'il  eût  des  vivres 
et  des  munitions  en  plus  grande  quan- 
tité qu' Antigonus ,  qu'il  fût  plus  hardi 
et  plus  avide  de  gloire ,  cependant  0 
n'eut  pas  plus  tût  appris  qne  la  \iUe 
des  Argiens  avait  été  emportée  par  les 
Achéens,  qu'il  oublia  ses  premiers  sac- 
cès  et  se  mit  en  marche,  et  Bt  une  re- 
traite fort  semblable  à  une  fuite,  dans 
la  crainte  que  les  ennemis  ne  Tenvelop* 
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passent  de  tous  côtés.  Il  entra  dans  Ar- 
gos  par  surprise  ;  mais  il  en  fat  ensuite 
chassé  courageusement  par  les  Achéens 
et  par  les  Argiens  mêmes ,  qui  avaient 
du  dépit  de  lui  en  avoir  auparavant 
ouvert  les  portes.  Ce  projet  renversé , 
il  prit  sa  route  par  Mantinée ,  et  s'en 
retourna  ainsi  à  Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l'entrée  du  Pélo- 
ponnèse à  Antigonus ,  qui  prit  aussitôt 
possession  de  1*  Acrocorinthe.  De  là  sans 
s'arrêter,  il  marcha  sur  Argos  d*où, 
après  avoir  loué  la  valeur  des  habitans 
et  réglé  les  aflaires  de  la  ville ,  il  partit 
promptement,  et  mena  son  armée  en 
Arcadie.  Il  chassa  les  garnisons  de  tous 
les  forts  qui  avaient  été  élevés  par  or- 
dre de  Cléomène  dans  le  pays  des 
Égéens  et  des  BeUninates ,  et ,  y  ayant 
mis  une  garnison  mégalopolitaine ,  il 
vint  à  rassemblée  des  Achéens  à  Egée. 
Il  y  rendit  compte  de  sa  conduite  ;  il 
proposa  ses  vues  sur  l'avenir,  et  on  lui 
donna  le  commandement  sur  tous  les 
alliés.  Ensuite,  après  être  resté  quelque 
temps  en  quartier  d'hiver  autour  de  Si- 
cyone  et  de  Corinthe,  le  printemps  ve- 
nu, il  fit  marcher  son  armée  et  arriva 
en  trois  jours  à  Tégée ,  où  les  troupes 
des  Achéens  le  vinrent  joindre.  Il  y 
plaça  son  camp,  et  commença  à  en  faire 
le  siège,  qui  fut  poussé  par  les  Macédo- 
niens avec  tant  de  vigueur,  que  les  Té- 
géates,  ne  pouvant  ni  le  soutenir,  ni  se 
défendre  contre  les  mines  des  assié- 
geans ,  en  vinrent  en  peu  de  temps  à 
une  composition.  Antigonus,  s'étant 
assuré  de  la  ville,  passe  à  de  nouveaux 
exploits ,  et  se  Mie  d'arriver  dans  la 
L^nie.  II  s'approche  de  Cléomène , 
qui  en  gardait  les  frontières ,  et  t&che 
de  l'engager  à  un  combat  par  quelques 
escarmouches.  Cependant  il  apprend 
par  ses  coureurs  qu'il  venait  à  Cléo- 
mène du  secours  d'Orchomène.  Il  lève 
aussitôt  le  camp,  et  s'avance  vers  cette 
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ville.  Il  l'emporte  d'assaut,  et  va  met- 
tre le  siège  devant  Mantinée ,  qui  prit 
d'abord  l'épouvante  et  ouvrit  ses  por- 
tes. Il  marcha  aussitôt  vers  Érée  et  Tet 
physse ,  dont  les  habitans  se  soumi- 
rent volontairement.  Enfin,  l'hiver 
approchant,  il  revint  à  Egée  pour  se 
trouver  à  l'assemblée  des  Achéens.  U 
renvoya  les  Macédoniens  prendre  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  leur  pays.  Pour 
lui,  il  resta  à  Egée  pour  délibérer  avec 
les  Achéens  sur  les  aflaires  présentes. 
Dans  le  temps  qu'il  y  était,  Cléomène, 
voyant  que  les  troupes  étaient  licen- 
ciées ,  qu'Antigonus  n'avait  avec  lui,  à 
Egée ,  que  des  soldats  étrangers,  qu'il 
était  éloigné  de  Mégalopolis  de  trois 
journées  de  chemin,  que  cette  ville 
était  difficile  à  garder ,  à  cause  de  sa 
grandeur  et  du  peu  de  monde  qu'il  y 
avait;  qu'actuellement  elle  était  mal 
gardée ,  parce  qu'Antigonus  était  pro- 
che, et,  ce  qui  le  flattait  davantage, 
que  les  deux  batailles  de  Lycée  et  de 
Laodicée ,  avaient  fait  périr  la  plupart 
des  habitans  en  âge  de  porter  les  armes, 
il  gagna  quelques  fuyards  messéniens 
qui  se  trouvaient  alors  dans  la  ville,  et, 
par  leur  moyen ,  y  entra  pendant  une 
nuit,  sans  être  aperçu  de  personne. 
Mais  à  peine  le  jour  parut,  que  les  Mé- 
galopolitains  se  défendirent  avec  tant 
de  courage ,  que  Cléomène  non  seule- 
ment fut  chassé ,  mais  courut  encore 
risque  d'une  défaite  entière.  Même  af- 
faire lui  était  encore  arrivée  trois  mois 
auparavant,  lorsqu'il  entra  par  ruse 
dans  la  ville ,  par  l'endroit  qu'on  ap- 
pelle Colée.  Mais  alors,  comme  son  ar- 
mée était  plus  nombreuse,  et  qu'il  s'é- 
tait emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux ,  il  vint  à  bout  de  son 
dessein.  Il  chassa  les  Mégalopoli tains 
et  se  rendit  maître  de  la  ville ,  qu'il 
saccagea  et  qu'il  détruisit  avec  tant  de 
i  cruauté ,  que  l'on  avait  perdu  toute  es* 
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pérânce  qu'elle  pût  jamais  être  habitée. 
Je  crois  quMI  n'en  usa  avec  tant  de  ri- 
gueur, que  parce  qu'en  ce  temps-là  il 
ne  pouvait,  nichez  lesMégalopolitains, 
ni  chez  les  Stymphaliens ,  trouver  per- 
sonne qui  fût  d'humeur  à  épouser  ses 
intérêts  au  préjudice  de  la  patrie.  Il  n'y 
'eut  que  chez  les  Clitoriens,  peuple  cou- 
rageux et  passionné  pour  la  liberté , 
qu'il  se  rencontra  un  scélérat,  nommé 
Thearcès,  qui  se  couvrit  de  cette  infa- 
mie. Aussi  lesClitorienssoutiennent-ils, 
et  avec  raison ,  que  ce  traître  n'est  pas 
sorti  de  chez  eux,  et  que  c'était  un  en- 
fant qui  leur  était  resté  des  soldats  qu'on 
leur  avait  envoyés  d'Orchomène. 

Comme,  dans  ce  qui  regarde  la 
guerre  de  Cléomènfe ,  j'ai  cru  devoir 
préférer  Aratus  à  tout  autre  historien, 
et  que  quelques-uns  donnent  la  préfé- 
rance  à  Phylarque,  qui  souvent  raconte 
des  choses  tout  opposées,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  justifier  mon  choix  : 
il  est  important  que  le  faux  n'ait  pas, 
dans  des  écrits  publics ,  le  même  poids 
et  le  même  degré  d'autorité  que  le  vrai. 
En  général,  cet  historien  a  écrit  beau- 
coup de  choses  sans  discernement  et  sur 
les  premiers  mémoires  qui  lui  sont 
tombés  entre  les  mains  ;  mais,  sans  en- 
trer ici  en  discussion,  et  sans  le  démen- 
tir sur  une  grande  partie  de  ce  qu'il  dit, 
contentons-nous  de  considérer  ce  qu'il 
rapporte  sur  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Cela  suffira  de  reste  pour  faire 
connaître  quel  esprit  il  a  apporté  à  la 
composition  de  son  histoire ,  et  com- 
bien il  était  peu  propre  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. Pour  montrer  quelle  a  été  la 
cruauté  d'Antigonus,  des  Macédoniens, 
d*Aratus  et  des  Achéens,  il  dit  que  les 
Mantinéens  n'eurent  pas  été  plus  tôt 
subjugués ,  qu'ils  tombèrent  dans  des 
maux  extrêmes  ;  que  cette  ville,  la  plus 
ancienne  et  la  pluSL  grande  de  toute 
rÀrcadie ,  fut  aflligée  de  si  horribles 
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calamités,  que  tous  les  Grecs  en  étaient 
hors  d'eux-mêmes,  et  fondaient  en  lar^* 
mes.  Il  n'omet  rien  pour  toacher  ses 
lecteurs  de  compassion  ;  il  nous  parle 
de  femmes  qui  s'embrassent,  de  che- 
veux arrachés,  de  mamelles  découver- 
tes ;  il  nous  représente  les  pleurs  etlcs 
sanglots  des  hommes  et  des  femmes, 
des  enfans,  et  de  leurs  vieux  parens 
qui  étaient  enlevés  pêle-mêle.  Or,  tout 
ce  qu'il  fait  là  pour  mettre  les  événe* 
mens  fâcheux  comme  sotis  les  yeux  de 
ses  lecteurs,  il  le  fait  dans  tout  lecoors 
de  son  histoire.  Manière  d'écrire  basse 
et  efféminée  que  l'on  doit  mépriser  » 
pour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  est  pro- 
pre à  l'histoire  et  en  fait  toute  l'uti- 
lité. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  historien  cher- 
che à  toucher  ses  lecteurs  par  du  mer- 
veilleux, ni  qu'il  imagine  les  discour) 
qui  ont  pu  se  tenir,  ni  qu'il  s'étende  sur 
les  suites  de  certains  événemens  :  il  doit 
laisser  cela  aux  poètes  tragiques,  et  se 
renfermer  dans  ce  qui  s'est  dit  et  fait 
véritablement,  quelque  peu  important 
qu'il  paraisse.  Car  la  tragédie  et  l'his- 
toire ont  chacune  leur  but ,  mais  fort 
différent  l'un  de  Vautre  :  celle-là  se 
propose  d'exciter  l'admiration  dans 
l'esprit  des  auditeurs,  et  de  touihcf 
agréablement  par  des  discours  qui  ap* 
prêchent  le  plus  qu'il  est  possible  de 
la   vraisemblance;  mais  il  faut  que 
celle-ci,  par  des  discours  et  des  aclioiil 
vraies ,  instruise  et  persuade.  Dans  II 
tragédie,  comme  il  n'est  question  que 
de  divertir  les  spectateurs,  on  emploie 
le  faux  sans  ménagement,  pounm  qu*l 
soit  vraisemblable  :  mois   dans  l*hi»- 
toire,  où  il  s'agit  d'être  utile,  il  ne  faol 
que  (lu  vrai.  Outre  cela  ,  Phylarqoe  ne 
nous  dit  souvent  ni  la  cause  des  érénc^ 
mens  qu'il  rapporte,  nî  la  mmièft 
dont  ils  sont  arrivés.  Sans  cela  oéiiH 
moins  on  ne  peut  raisonnablement  xà 
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être  touché  de  compassion ,  ni  se  pas- 
sionoer  sur  rien.  C'est  un  spectacle  fort 
triste  que  de  voir  frapper  de  verges  un 
homme  libre  ;  cependant,  si  ce  n'est  que 
laponition  d*an  crime  qu'il  a  commis, 
cela  passe  avec  raison  pour  justice  ;  et 
si  cela  se  fait  pour  corriger  et  instruire , 
non-seulement  on  loue,  mais  on  re- 
mercie encore  ceux  qui  ont  ordonné 
cette  punition.  Mettre  à  mort  des  ci- 
toyens, c'est  un  crime  abominable  et 
digne  des  derniers  supplices  ;  cepen- 
dant on  fait  mourir  publiquement  un 
Toleur  ou  un  adultère,  sans  crainte  d'en 
être  puni,  et  il  n'y  a  point  de  récom- 
pense trop  grande  pour  un  homme  cjui 
délivre  sa  patrie  d'un  traître  ou  d'un 
tyran.  Tant  il  est  vrai  que,  pour  juger 
d*un  événement ,  on  ne  doit  pas  tant 
s'arrêter  aux  choses  qui  se  sont  faites 
qu'aux  raisons  et  aux  vues  qu'on  a  eues 
en  les  faisant,  et  aux  différences  qui 
sont  entre  elles.  Voici  donc  la  vérité 
do  fait. 

CHAPITRE  XI. 

lei  Htnfinéetis  quittent  la  hgvie  des  Achéens 
et  sont  reconquis  par  Aratus.^Ils  Joignent 
h  perfidie  à  ane  nouToHe  désertion,  et  ils 
en  sont  punis.  — Mort  d'Aristomaque , 
tjnn  d'Argos. 

LesMantinéens  se  séparèrent  d'abord 
volontairement  des  Achéens ,  pour  se 
lin-er  eux  et  leur  patrie  aux  Étoliens, 
et  ensuite  à  Cléomène.  Ils  avaient  pris 
ce  parti ,  et  se  gouvernaient  selon  les 
lois  des  Lacédémoniens,  lorsque,  qua- 
tre ans  avant  qu'Antigonus  les  subju- 
guât, ils  forent  conquis  par  les  Aehéens, 
et  leur  ville  emportée  par  l'adresse  et 
ies  rases  d' Aratus.  Or,  dans  ce  temps- 
li  même,  il  est  si  peu  vrai  que  leur 
séparation  ait  eu  pour  eux  des  suites 
ftcheuses ,  qae  ce  dernier  événement 
détint  célèbre  par  le  changement  subit 
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qui  s'était  fait  dans  le  génie  de  ces  detix 
peuples.  En  effet,  Aratus  n'eut  pas  si- 
tôt été  maître  de  la  ville,  qu'il  défendit 
à  ses  troupes  de  toucher  à  rien  de  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  et  ensuite» 
ayant  assemblé  les  Mantinéens,  il  letir 
dit  de  ne  rien  craindre  et  de  demeurer 
comme  ils  étaient  ;  que  tant  qu'il  res- 
teraient unis  à  la  république  des 
Achéens ,  il  ne  leur  serait  fait  aucmi 
mal.  Un  bienfait  si  peu  espéré  et  si 
extraordinaire  changea  entièrement  la 
disposition  des  esprits  ;  on  oubh'a  les 
combats  qui  venaient  de  se  donner  et 
les  pertes  qu'on  y  avait  faites  ;  on  se 
fréquenta  les  uns  les  autres,  on  se 
donna  réciproquement  des  repas  :  c'é* 
tait  à  qui  se  témoignerait  le  plus  de 
bienveillance  et  d'amitié.  Et  certes  les 
Mantinéens  devaient  cela  aux  Achéens 
et  à  leur  chef,  par  qui  ils  avaient  été  trai- 
tés avec  tant  de  douceur  et  d'humanité, 
que  je  ne  sais  si  jamais  personne  est 
tombé  au  pouvoir  d'ennemis  plus  doux 
et  plus  indulgens,  ni  si  l'on  peut  se  ti- 
rer de  plus  grands  malheurs  avec  moins 
de  perte. 

Dans  la  suite,  voyant  les  séditions 
qui  s'élevaient  parmi  eux ,  et  ce  que 
machinaient  contre  eux  les  Étoliens  et 
les  Lacédémoniens,  ils  dépêchèrent  des 
députés  aux  Achéens  pour  leur  deman- 
der du  secours.  On  leur  tira  au  sort 
trois  cents  hommes,  qui,  laissant  leur 
patrie  et  leurs  biens,  partirent  aussitôt 
pour  Mantinée,  et  y  restèrent  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  la  liberté  de  ce  peu- 
ple. Les  Achéens  ajoutèrent  encore  à 
cette  garde  deux  cents  soldats  merce- 
naires, qui  devaient  faire  à  Mantinée 
la  même  fonction.  Peu  de  temps  après 
une  nouvelle  sédition  s'étant  élevée 
parmi  eux,  ils  appelèrent  les  Lacédé- 
moniens ,  les  mirent  en  possession  de 
leur  ville,  et  égorgèrent  les  Achéens 
qui  s'y  trouvèrent.  On  ne  poayait  coià- 
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rinthe  aux  Macédoniens  contre  le  grc 
des  habitans.  On  différa  donc  de  déli- 
bérer sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  pourrait 
donner. 


CHAPITRE  X. 

Aratot  rend  rAcrocorintfae  à  Antigonus.  — 
Les  Achéens  prennent  Argos.  — Prise  de 
plnsieart  Tilles  par  Aniigonas.  —  Cléo- 
méne  surprend  Messéne. 

Cléomène,  ayant  répandu  la  terreur 
de  ses  armes  par  les  succès  dont  nous 
avons  parlé,  passait  ensuite  d'une  ville 
à  Tautre  sans  crainte,  gagnant  les  unes 
par  douceur,  les  autres  par  menaces. 
Après  s'être  ainsi  emparé  de  Caphie , 
de  Pellène,  de  Phénée,  d' Argos,  de 
Phlie ,  de  Cléone ,  d'Épidaure ,  d'Her- 
mione,  de  Trézènc,  et  enfin  de  Corin- 
the,  il  alla  camper  devant  Sicyonc, 
Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d*nn  très  grand  embarras  ;  car,  les  Co- 
rinthiens ayant  fait  dire  a  Aratus  et  aux 
Achéens  de  sortir  de  la  ville*,  et  ayant 
député  vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer, 
ce  fut  pour  les  Achéens  une  occasion 
favorable  dont  Aratus  se  servit  heu- 
reusement pour  céder  l'Acrocorinthe  à 
Antigonus.  £n  lui  donnant  cette  place, 
la  maison  royale  n'avait  plus  rien  à  lui 
reprocher  ;  il  donnait  une  sûreté  suf- 
fisante de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
agirait  envers  Antigonus  par  la  suite, 
et  outre  cela  il  fournissait  à  ce  roi  une 
place  de  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens.  Dès  que  Cléomène  eut  avis  du 
traité   fait   entre    Antigonus  et  les 
Achéens ,  il  leva  son  camp  de  devant 
Sicyone ,  alla  le  mettre  à  l'isthnae ,  et 
fit  entourer  d'un  fossé  et  d'un  retran- 
chement tout  l'espace  qui  est  entre 
VAcrocorinthe  et  les  monts  Oniens ,  se 
tenant  déjà  comme  assuré  de  l'empire 
4u  Péloponnèse, 
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Antigonus  se  tenait  prêt  depuis  IOBg« 
temps  et  n'attendait  que  l'occasHNl 
d'agir,  jugeant  bien,  sur  les  conjonctil- 
res  présentes,  que  Cléomène  etsootP* 
mée  n'étaient  pas  loin.  Il  était  enoora 
dans  la  Thessalie,  lorsqu'il  envoya  dnne 
à  Aratus  et  aux  Achéens  de  s'acqnittai 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  fini 
ensuite  par  l'Ëubée  à  l'isthme.  Car  ta 
Étoliens,  non  contens  de  ce  ^Hi 
avaient  fait ,  voulurent  encore  em^i^ 
cher  Antigonus  de  porter  du  secoâhli 
Ils  lui  défendirent  de  passer  avec  80B 
armée  dans  Pyle,  et  lui  dirent  que,  A 
le  faisait ,  ils  s'y  opposeraient  à  mih 
armée.  Ces  deux  capitaines  marchaienl 
donc  l'un  contre  Tautre,  Antigonoss'el* 
forçantd'entrerdanslePéloponnèse^fl 
Cléomène  tâchant  de  lui  en  fermer  Te» 
trée.  Malgré  les  pertes  qu'avaient  ftMoi 
les  Achéens ,  ils  n'abandonnèrent  pal 
pour  cela  leur  premier  projet,  et  9à 
cessèrent  pas  d'espérer  une  meillem 
fortune.  Mais,  dès  qu'un  certain  Al^ 
gien,  nommé  Aristote ,  se  fut  dédtd 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ilscoani 
rent  à  son  secours,  et,  sous  la  condnilc 
de  Tixomcne ,  prirent  par  adresse  II 
ville  d'Argos.  C'est  à  ce  succès  qa*6l 
doit  principalement  attribuer  rheorepi 
changement  qui  se  fit  dans  les  aflaivèi 
des  Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  anrétl 
l'impétuosité  de  Cléomène ,  et  ralenti 
le  courage  de  ses  soldats,  comme  B  aH 
aisé  de  voir  par  la  suite;  car,  quoiq^ifl 
se  fût  emparé  le  premier  des  postesta 
plus  avantageux ,  qu'il  eût  des  yirm 
et  des  munitions  en  plus  grande  qw^i 
tité  qu'Antigonus ,  qu'il  fût  plus  haîd 
et  plus  avide  de  gloire ,  cependant 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  la  TiB 
des  Argiens  avait  été  emportée  par  |e 
Achéens,  qu'il  oublia  ses  premiers  lue 
ces  et  se  mit  en  marche,  et  Dt  une  ra 
traite  fort  semblable  à  une  fuite,  daia 
la  crainte  que  les  ennemis  ne  Tenvelep 
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atroce  contre  son  héros.  Ce  nom  seul 
renferme  toat  ce  que  Ton  peut  imagi- 
ner de  plus  exécrable.  A  rentendre 
senlement  prononcer,  on  conçoit  tous 
les  crimes  et  toutes  les  injustices  qui  se 
peuvent  commettre.  Je  veux  qu'on  ait 
fait  souffrir  à  ce  personnage  destour*- 
meos  très  cruels ,  conune  l'assure  no- 
tre historien  ;  mais  un  seul  jour  de  sa 
We  devait  lui  en  attirer  encore  de  plus 
craels.  Je  parle  de  celui  où  Aralus  en- 
tra par  surprise  dans  Argos,  accompa- 
gné d'un  corps  d'Achéens.  Après  y 
avoir  soutenu  de  rudes  combats  pour 
remettre  les  Argiens  en  liberté  et  en 
avoir  été  chassé,  parce  que  les  conjurés 
qui  étaient  dans  la  ville ,  retenus  par  la 
crainte  du  tyran ,  n'avaient  osé  se  dé- 
clarer, Aristomaque,   sous  prétexte 
qu'il  y  avait  des  habitans  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration,  et  avaient 
favorisé  l'irrupUon  des  Achéens,  se  sai- 
sit de  quatre-vingts  des  premiers  ci- 
toyens, tous  innocens  de  la  trahison 
doDlilles  soupçonnait,  eties Ift  égor- 
ger sous  les  yeux  de  leurs  amis  et  de 
ioors  parens. 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa 
vîe,  et  ceux  de  ses  ancêtres.  On  ne  ta- 
rirait pas  sur  une  si  belle  matière. 
CoQcIiioQS  que  ce  n*est  point  une  chose 
indigné  que  ce  tyran  ait  souffert  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  avait  fait  souffrir 
aux  autres;  mais  qu'il  serait  indigne 
qu'il  n'en  eût  rien  souffert,  et  qu'il  fût 
iDort  dans  l'impunité.  On  ne  doit  pas 
non  plus  se  récrier  codtre  Antigonus 
et  Aratus ,  de  ce  qu'après  l'avoir  pris 
de  bonne  guerre,  ils  l'ont  fait  mourir 
dêDs  les  supplices.  Us  l'auraient  traité 
de  cette  manière  pendant  la  paix,  que 
tes  gens  sensés  leur  en  auraient  su  bon 
gre.  Qne  ne  méritait-il  donc  pas  après 
avoir  ajoaté  à  tant  d'autres  horreurs  la 
pf^rfidie  qa'îl  avait  faite  aux  Achéens? 
Béduit,  peu  de  temps  auparavant,  aux 


dernières  extrémités  parla  mort  de  Dé- 
métrius,  et  s'étant  dépouillé  du  titre 
de  tyran,  il  avait,  contre  toute  espé- 
rance, trouvé  un  asile  dans  la  douceur 
et  la  générosité  des  Achéens ,  qui  non 
seulement  l'avaient  mis  à  couvert  des 
peines  qui  étaient  dues  à  sa  tyrannie , 
mais  l'avaient  encore  admis  dans  leur 
république ,  et  lui  avaient  fait  l'hon- 
neur de  lui  donner  un  conunandememt 
dans  leurs  armées.  Le  souvenir  de  ces 
bienfaits  s'évanouit  presque  aussitât 
qu'il  les  eut  reçus.  Dès  qu'il  vit  quel- 
que possibilité  de  se  rétablir  par  le 
moyen  de  Cléomène,  il  ne  tarda  guère 
à  soustraire  sa  patrie  aux  Achéens ,  à 
quitter  leur  parti  dans  un  temps  où 
ceux-ci  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours, et  à  se  ranger  du  côté  des  enne- 
mis. Après  une  pareille  infamie,  ce 
n'était  pas  à  Cenchrée  qu'il  le  fallait 
appliquer  aux  tourmens  et  le  faire  moo^ 
rir  pendant  la  nuit ,  on  devait  le  trai^ 
ner  partout,  et  donner  son  supplice  et 
sa  mort  en  spectacle  à  tout  le  Pélopon* 
nèse;  Cependant  on  se  contenta  dé  le 
jeter  dans  la  ncier ,  pour  je  ne  sais  quel 
crime  qu'il  avait  commis  à  Conohrâe. 


CHAPITRE  XII. 

Fiéélité  des  Uégatopolitaim  poor  les 
Aobôent,  leurs  aUiés. «^Autres  mé- 
prises de  Pb^larque. 

Le  même  historien,  persuadé  qu'il 
est  de  son  devoir  de  rapporter  les  mau- 
vaises actions,  exagère  et  raconte  avec 
chaleur  les  maux  qu'ont  endurés  le» 
Mantinéens ,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la- 
générosité  avec  laquelle  ils  furent  sou* 
lagés  par  les  Mégalopolitains  ;  comme 
si  le  récit  des  mauvaises  actions  appftr^. 
tenait  plusà  l'histoire  que  celui  desao*' 
tiens  vertueuses  ;  comme  si  le  lecteur' 
tirait  moins  d'instructions  des   faitti' 
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son  îrrepUOTi  avaîl  donné  l'épouvante 
aux  ennemis,  etfnspîré  de  la  confiance 
À  ses  troupes ,  il  pourrait  sans  danger 
se  retirer  dans  son  pays.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d'arrrver  comme  il  l'avait 
-prévu.  Les  Argîens  ne  purent  voir  sans 
impatîenùé'  leur  pays  saccagé  ;  assem- 
blés par  troupes ,  ils  blâmaient  haute- 
ment la  conduite  d'Antigonus.  Ce 
prince,  en  grand  capitaine,  ne  voulant 
rien  entreprendre  qu'avec  bonne  rai- 
son ,  se  tint  en  repos.  Cléomène ,  sui- 
vant son  projet,  ravage  le  pays,  et  par 
lavette  l'épouvante  parmi  les  ennemis, 
encourage  ses  troupes  contre  le  péril , 
et  retourne  dans  son  pays  sans  avoir 
rien  eu  5  souffrir. 

L'été  venu ,  les  Macédoniens  et  les 
Achéens  étant  sortis  de  leurs  quartiers , 
Antîgoims  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
iriée,  et  s'avança  vers  la  Laconîe.  Il 
avait  avec  lui  une  phalange  de  Macé- 
doniens composée  de  dix  mille  hom- 
toes»  trois  mille  rondachers,  trois  cents 
chevaux  •  mHIe  Agrianiens  et  autant  de 
Gaulois;  dès  étrangers  au  nombre  de 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
taux,  autant  do  fantassins  et  de  cava- 
Wersdu'côlé  des  Achéens,  tous  les  hom- 
mes choisis,  et  mille  Mégalopolitains, 
armés  à  la  ftiçon  des  Macédoniens ,  et 
commandés  par  Cercidas ,  un  de  leurs 
citoyens.'  Les  Alliés  étaient  les  Béotiens, 
au  nombre  ée  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  certts  chevaux  ;  mille  fan- 
tassins et  cinquante  chevaux  des  Épi- 
rotes  ;  autant  d'Arcarnanîens ,  et  seize 
cents  Illyriens  que  commandait  Démé- 
trîtrt  de  Fharos;  en  sorte  que  toute 
cette  année  montait  à  vingt-huit  mille 
hommes  de  pied  et  douze  cents  che- 
vaux. Cléomène  8*atlendant  à  cette  îr- 
raflion,  avait  fBftlflé  tous  les  passages 
par -des  garder,  des  fossés  et  des  abatîs 
d'arbre ,  et  aralt  mis  son  camp  à  Séla- 
^e,  ayant  entîron  vîngt  mille  hommes. 


*'. 


Il  conjecturait  sur  de  bonnes  raisoos 
que  ce  serait  par  là  que  les  ennemis 
s'efforceraient  d'entrer  danslepajs; 
en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé.  Le  détroit 
est  formé  par  deux  montagnes ,  dont 
l'une  s'appelle  l'Éva  et  l'autrerOlympc. 
Le  fleuve  OEnus  coule  entre  les  deux, 
et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  conduit 
à  Sparte.  Cléomène,  ayant  tiré  une  li- 
gne devant  ces  montagnes  avec  un  re- 
tranchement, posta  sur  le  mont  Éva 
son  frère  Euclidas  à  la  tète  des  alliés, 
et  se  mit,  lur,  sur  le  mont  Olympe 
avec  le^  Lacédémoniens  et  les  élrau- 
gers.  Au  bas,  le  long  du  fleuve,  des 
deux  côtés  il  logea  de  la  cavalerie  avec 
une  partie  des  étrangers. 

Antigonus,  en  arrivant,  voit  que  tous 
les  passages  étaient  fortifiés  •  et  que 
Cléomène  avait  assigné  avec  tant  d'ha- 
bileté les  bons  postes  aux  parties  de 
son  armée  les  plus  propres  à  les  défeu* 
dre,  que  son  camp  ressemblait  à  un 
gros  de  soldats  sous  les  armes  et  prêts 
à  combattre  ;  qu'il  n'avait  rien  oublié 
pour  se  mettre  également  en  état  d'at- 
taquer et  de  défendre  ;  qu'enfin  la  disr 
position  de  son  camp  était  aussi  avan* 
tageuse  que  les  approches  en  étaient 
difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre  l'en- 
vie  d'attaquer  l'ennemi  et  d'en  venir 
aussitôt  aux  mains.  II  alla  campera 
peu  de  distance,  et  se  couvrit  du  Gor- 
gyle.  Il  resta  là  pendant  quelques  jours 
à  reconnaître  la  situation  des  différent 
postes ,  et  le  caractère  des  nations  qui 
composaient  l'armée  ennemie.. Quel- 
quefois il  faisait  mine  d'avoir  certiias 
desseins,  et  tenait  en  suspens  tes  enne- 
mis sur  ce  qu'il  devait  exécuter.  Mab 
comme  ils  étaient  partout  sur  leurs  gar- 
des, et  que  tous  les  côtés  étaient  égale* 
ment  hors  d'insulte.  Ton  convint  enfin 
de  part  et  d'autre  qu'il  en  fallait  venir  i 
une  bataille  décisive.  Il  plut  à  la  fortune 
de  mettre  aux  mains  ces  deux  grande» 


■nfM,  qd  ne  eMaient  en  rien  l'une  k 

Contre  ceax  qot  étaient  au  mont 
Eu,  Aiitigonus  fit  marcher  le»  Macédo- 
nemarméaàe  bondierg  d'airain,  et  les 
BifrienH  par  divistoiis  alternativement. 
GtUa  première  ligne  était  conduite  par 
AleiBBdre,'  fils  d'Acroète,  et  Démétrius 
de  Pbaros.  La  seconde  ligne  était  d'A- 
oraaniens  et  de  Cretois.  Derrière  eux 
élnent  deux  mille  Adiéeos  tenant  lieu 
derarps  de  réserve.  Sa  cavalerie  il  la 
rangea  sur  la  rivière,  pour  l'opposer  A 
It  cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir 
de  millepiétons  Achéens  et  d'autant  de 
Xi^politaina.  Four  lut,  prenant  les 
enfers  et  les  Macédoniens,  il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  ponr  attaquer 
(^éomène.  Les  étrangers  étaient  h  la 
première  ligne.  Lu  phalange  macédo- 
niniDe  suivait  partagée  en  deuK ,  nne 
putiederrière  l'autre  ;parce  que  le  te(^ 
nia  ne  lui  permettait  pas  de  S'étendre 
iftr  un  plus   grand  front.   Le  signal 
danné  aux  lllyriens  poar  commencer 
l'altaqueau  mont  Ëva,  était  un  linge 
<;b'(H)  devait  élever  pronhe  du  mont 
Oijrmpe,  parce  qu'ils  avaient  passé  le 
Goq^le pendant  la  nuit,  et  s'étaient 
attachés  au  pied  de  \a  montagne.  Pour 
lesMégolopolitainset  le  cavalerie ,  c'é- 
tntune  cotte  d'armes  de  couleur  de 
poirpre  qu'on  élèverait  en  l'air  d'au- 
près da  roi. 

CHAPITRE  XIV. 

■auille  de  Séluie  entre  Cléouâne  si 

Lorsque  le  temps  de  l'attaqiie  fut 
verni,  que  le  signal  eut  été  donné  aux 
IHvriens.  que  chacun  eut  été  averti  de 
«  qa*n  devait  faire ,  tous  se  montrè- 
rent et  commencèrent  le  choc  au  mont 
Éva.  Alorales  hommes  armés  à  la  légère 
qn  avaient  d'abord  été  joints  è  la  cava- 
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connaître  dans  la  suite,  que  si  l'attaque 
réussit  de  ce  côté-lè,  on  en  eut  l'obh- 
gation  àPhilopœmen.  On  dît  qu'après 
l'action  Antigomis  ayant  demandé  à 
Alexandre,  qui  commandait  in  cavale- 
rie, pourquoi  il  avaitcommencé  le  choc 
avant  que  le  signal  fût  donné,  celui-*! 
ayant  répondu  que  ce  n'était  pas  hii, 
mars  un  jeune  soldat  de  Mégalopolis 
qui  avait  corammci?  coiilrC  ses  ordres,'' 
il  dit:  «  Ce  jeune  homme;  en  soi-"' 
»  siss&nt  l'oecasion ,  s'est  conduit  en 
»  grand  cnpitairte,  et  vous,  capitaine,' 
»  vous  vous  Atcs  conduit  en  jeune 
a  homme.  » 

Euclidas,  voyant  les  ennemis  venir  à  ' 
lui,  ne  pensa  plus  i'i  se  servir  de  l'avan-  ■ 
tagedu  poste  qu'il  ofccnpait,  taiidisqa'n  ' 
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ire  les  rangs, 
;agner  ai  dû 
IF  celte  Qifr- 
lion  dane  les 
it  eropëshéi 
«Bel  de  leur 
isé  comnie  il 
lieui,  il  les 
ite.  Mais,  se 
pouvait  lui 
traire  de  00 
resta  sur  le 
bord  ftosU  ^ 
>n  ne  pouvait 
es  ennemis , 
lite  par  une 
.  Cependant 
lite ,  c«uiOi) 
terrain  peur 
reculer,  et  que  ses  adversaires  appro- 
chaient en  bon  ordre  »  il  se  vit  enfin 
Al  serré ,  qu'il  fut  «bligé  de  combattre 
f  iir  la  croupe  in£me  de  la  mootagnei 
Sf^A  troupes  ne  soutinrent  pas  long- 
Ifinps  la  pesanteur  de  l'armure  et  de 
l'ordre  de  bataille.  Les  Illyrieng  aussi- 
I'\t  se  mirent  en  état  de  combattre, 
lUiiis  Euclidas,  qui  n'avait  de  terrain 
ni  pour  reculer  ni  pour  changer  de 
pliice,  futbientAt  renversé  et  obligé  de 
prendre  la  fuite  par  les  descentes  raidea 
et  escarpées  qui  achevèrent  de  mettre 
son  armée  en  déroute. 

Pendant  ce  temps-là  la  cavalerie  était 
ai»  mains.  Celle  des  Achéens  se  battait 
vivement,  et  surtout  Philopœmen 
parce  que  cette  bataille  devait  décider 
de  leur  liberté.  Celui-ci  eut  dans  gette 
action  un  cheval  tué  sous  lui,  et,  cem- 
bottant  pied  à  pied,  il  reçut  un  coup 
qui  lui  traversa  les  deux  cuisses. 

Au  mont  Olympe,  les  deux  rois 
firent  commencer  le  combat  par  les 
suldats  armés  à  la  légère  et  les  étran- 
gers, dont  iU  avaient  environ  chacun 
<-(u^  mille.  Comme  l'action  se  passait 
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sous  les  yens  de»  deaifoisMdei4Hi 

armées,  ees  troupes  s'y  signalèrent,  wH 
qu'elles  eombattiisent  par  partiM,lBi( 
que  la  mêlée  (ii  générale.  Hamol 
contre  homme,  rang  oonlr«  raB|,li 
battaient  avec  la  plus  grande  epini^ 
tretéi  Cléomèae,  voyant  que  soe  frtn 
avait  été  mis  en  fuite,  et  ^ue  la  cA- 
valeriS  qui  était  dans  la  plaine  com- 
mençait à  pllert  oraignit  que  l'anaèe 
ennemie  ne  vint  fotidfd  aiir  luïdelMi      1 
les  n'ttés,  et  se  crut  obligé  de  ronvener      j 
tous  les  rétrancliemétiti  de  son  camp, 
et  d'en  faire  sortir  par  un  odlè  toute  sei 
armée  de  rnmti  Les  trompettes  Ayant 
donné  aux  hdmmes  armés  i  la  légère 
le  bignal  de  se  retirer  de  l'espace  qa     . 
était  entre  les  deui  camps,  les  phalin*     , 
ges  s'approchent  avec  de  grlnds  criidt 
part  et  d'autre,  tournent  leurs  unsM 
et  oommeilcent  à  charger.  L'action  M 
vive  :  tmtôt  les  Macédoniens  recnluenl 
pressés  par  la  valeur  des  Lacédéno- 
niens;lanti>tceui-ci  étaient  repoossti 
par  la  pesanteur  de  la  phalange  naeé- 
donienne.  £n(ln,  lés  troupes  d'Aotif)- 
nuS|  s'avançant  piquet  baissées,  etten- 
batitsur  les  Lacédéitionieiu  aveccella 
violence  qui  fait  la  fol-cA  de  la  phaliogi 
doublée,  lesuhassèrent  de  leurs  retrw 
diemens.  Ce  fut  une  déroute  génértie: 
une  grande  partie  des  LacédémonieM 
furent  tilé^  le  reste' prit  la  fuite  «a  dé- 
sordre. Il  ne  resta  autour  de  Cléoaràe 
que  quelques  cavaliers,  avec  lesquels  il 
se  retira  à  Sparte  ;  de  U,  dèe  que  li 
nuit  fut  venue,  il  descendit  à  tijUnin, 
où  II  s'emliflrquâ  sur  les  vaisoeani  qu'il 
faisait  tenir  préls  depuis  lon^-temp9,H 
Ht  voile  avec  ses  amispourAlexandric- 
Anligoiittspntrad'emblée  dans  Sparte. 
On  ne  peut  rien  ajoutera  la  doucMrrt 
à  la  générosité  dont  il  UM  eiiv«rs  It* 
Lacédémoniens.  Il  remit  leur  répuU»- 
que  dans  l'état  où  leurs  pures  la  \f*f 
avaient  laissée ,  et  peu  de  jours  i^rt^ 


CHAPITRE  XIV, 

Hauill»  de  SéUtie  entre  Cléoai4n«  ai 

♦  » 

goniift. 

Lorsque  le  temps  de  l'attaque  ftit 
Terra,  que  le  sigtial  eut  été  donné  ant 
ïllyrîens,  qne  chacun  eut  été  averti  de 
ce  qu'il  devaK  faire ,  tous  se  montrè- 
rent et  commencèrent  le  choc  au  mont 
Éva.  Alors  les  hommes  armés  à  la  lée;ère 
qui  avaient  d'abord  été  joints  à  la  cava- 


«niées,  qôl  ne  eédaient  en  rien  rîine  à 
raatfe. 

Contre  cenx  qui  étaient  au  mont 
Ava,  A  tiUgoiraa  fit  marcher  les  Macédo- 
niensarmésde  boucliers  d'airain,  et  les 
niyriene  par  divisions  alternativement. 
Cettô  prâmère  ligne  était  conduite  par 
Aleiandre,  fils  d'Acmèle,  et  Démétrius 
de  Pharos.  La  seconde  ligne  ^itd'A- 
caraanienaet  do  Cretois.  Derrière  eux 
étaient  deux  mille  Aehéens  tenant  lieu 
de  corps  de  réserve.  Sa  cavalerie  il  la 
rangea  sur  la  rivière,  pour  l'opposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir 
de  mille  piétons  Aehéens  et  d'autant  de 
Mégaiopolitaina.  Pour  lui,  prenant  les 
élrangerset  les  Macédoniens,  il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  pour  attaquer 
Gléoraène.  Les  étrangers  étaient  à  la 
première  ligne.  Lu  phalange  macédo- 
nienne suivait  partagée  en  deux ,  une 
partie  derrière  l'autre  ;  parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  permettait  pas  de  détendre 
ssr  an  plus  grand  front.  Le  signal 
donné  aux  Illyriens  poor  commencer 
l'attaque  au  mont  Éva ,  étail  un  linge 
qy'on  devait  élever  prorAie  du  mont 
Oljrmpe ,  parce  qu'ils  avaient  passé  le 
Gorgyle  pendant  la  nuit ,  et  s'étaient 
attachée  au  pied  de  la  montagne.  Pour 
les  Mégalopolitains  et  la  cavalerie  ^  c'é- 
tait une  cotte  dTarmes  de  couleur  de 
poarpre  qu'on  élèverait  en  l'air  d'au- 
près dtt  roi. 
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lerie  du  côté  de  Cléomètfe ,  voyant  que 
)e»  derrières*des  AChéëiiSn^étaiétit  pas 
couverts,  vinrent  les  charger  en  queue. 
Ceux  qui  S'efforçalient  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne  se  virent  fiilors* 
fort  pressés  et  dans  un  grand  péril,  me- 
nacés en  même  temps  de  front  par  Eu- 
didas  qui  était  en  haut ,  et  chargés  en 
queue  par  les'étrangers,  qui  donnaient 
avec  ftireûr.  Phîlopœmen  comprit  le 
danger,  et,  prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  il  voulut  d'abord  en  avertir  les 
chefs,  qui  ne  daignèrent  seulement  pas 
l'écouter,  par  la  raison  qu'il  n'avait 
jamais  commandé ,  et  qu'il  était  fort 
jeune.  Alors,  ayant  pressé  avec  instance 
ses  concitoyens,  il  fond  avec  impétuo- 
sité sur  les  ennemis.  Les  étrangers  qui 
chargeaient  en  queue ,  entendant  les 
cris  et  voyant  la  cavalerie  aux  mains, 
quittèrent  les  ïllyriens  pour  courir  à 
leurs  premiers  postes  et  sebourrr  la 
cavalerie  de  leur  parti.  Pendant  ce 
temps-li  les  Illyriens,  les  Macédoniens 
et  ceux  qui  avec  eux  étalent  à  là  pre- 
mière ligne ,  débarrassés  de  ce  qui  les 
arrêtait,  montèrent  hardiment  et  avec 
confiance  contre  les  ennemis.  Cela  fit 
connaître  dans  la  suite,  que  si  f  attaque 
réussit  de  ce  côté-lè,  on  en  eut  Toblî- 
gation  àPhîtopcemen.  Oh  dit  qii'après 
l'action  Antigonus  ayant  demandé  A 
Alexandre,  qui  commandait  la  cavafe- 
rie,  pourquoi  il  avait  commencé  le  choc 
avant  que  le  signal  fût  donné,  cetui^i 
ayant  répondu  que  ce  n'étailr  pas  hii , 
mais  un  jeune  soldât  de  Mégalop^olfs 
qui  avait  conrmietTcé  conlfc  ses  ordres,  * 
il  dit  :  c<  Ce  jeune  homme  ;  en  sai-* 
»  sissant  l'orcasion ,  s'est  conduit  en 
»  grand  capitaine ,  -^t  vous ,  capitaine ,  ' 
»  vous  vous  êtes  conduit  en  jeune 
»  homme.  » 

Euclidas,  voyant  les  ennemis  venir  à  ' 
lui,  ne  pensa  plus  à  se  servir  de  l'aytin-  ■ 
tagedu  poste  qull  ofccnpaît,  tandis  qa'il  ' 
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son  irniption  avait  donné  l*épou\antc 
aax  ennemis,  et  inspiré  de  la  confiance 
a  ses  troupes,  il  pourrait  sans  danger 
se  retirer  dans  son  pays.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d'arriver  comme  il  l'avait 
prévu.  Les  Argiens  ne  purent  voir  sans 
impatience  leur  pays  saccagé  ;  assem- 
blés par  troupes ,  ils  blâmaient  haute- 
ment la  conduite  d'Antigonus.  Ce 
prince,  en  grand  capitaine,  ne  voulant 
rien  entreprendre  qu'avec  bonne  rai- 
son ,  se  tint  en  repos.  Cléomène ,  sui- 
vant son  projet,  ravage  le  pays,  et  par 
là  jette  répouvante  parmi  les  ennemis, 
encounigc  ses  troupes  contre  le  péril , 
et  retourne  dans  son  pays  sans  avoir 
rien  en  à  souffrir. 

L'été  venu ,  les  Macédoniens  et  les 
Achéens  étant  sortis  de  leurs  quartiers , 
Antigoims  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  s'avança  vers  la  Laconic.  Il 
avait  avec  lui  une  phalange  de  Macé- 
doniens composée  de  dix  mille  hom- 
mes, trois  mille  rondachcrs,  trois  cents 
chevaux  ;  mille  Agrianiens  et  autant  de 
Gaulois;  des  étrangers  au  nombre  de 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vaux, autant  de  fantassins  et  de  cava- 
liersdu  côté  des  Achéens,  tous  les  hom- 
mes choisis,  et  mille  Mégalopolitains, 
armés  à  la  façon  des  Macédoniens ,  et 
commandés  par  Cercidas ,  un  de  leurs 
citoyens.  Les  AlUésétaientles  Béotiens, 
au  nombre  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  ;  mille  fan- 
tassins et  cinquante  chevaux  des  Épi- 
rotes  ;  autant  d'Arcarnaniens ,  et  seize 
cents  Illyriens  que  commandait  Démé- 
trius  de  Pharos;  en  sorte  que  toute 
cette  armée  montait  à  vingt-huit  mille 
hommes  de  pied  et  douze  cents  che- 
vaux. Cléomène  s'attendant  à  cette  ir- 
ruption, avait  fortifié  tous  les  passages 
par  des  gardes,  des  fossés  et  des  abntis 
d'arbre ,  et  avait  mis  son  camp  à  Séla- 
$ie,  ayant  environ  vingt  mille  hommes. 
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Il  conjecturait  sur  de  bonnes  raisoni 
que  ce  serait  par  là  que  les  enDemi 
s'efforceraient  d'entrer  dans  le  pajf 
en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé.  Le  détroi 
est  formé  par  deux  montagnes  «  doq 
l'une  s'appelle  TËva  et  l'autre  rOlympc 
Le  fleuve  OEnus  coule  entre  les  deu 
et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  condni 
à  Sparte.  Cléomène,  ayant  tiré  une  lî 
gne  devant  ces  montagnes  avec  un  re 
tranchement,  posta  sur  le  mont  i% 
son  frère  Euclidas  a  la  tête  des  alliés, 
et  se  mit,  lur,  sur  le  mont  Olympi 
avec  les  Lacédémonicns  et  les  étrai» 
gers.  Au  bas,  le  long  du  fleuve,  de 
deux  côtés  il  logea  de  la  cavalerie  ayen 
une  partie  des  étrangers. 

Antigonus,  en  arrivant,  voit  que  Ira 
les  passages  étaient  fortifiés,  et,^ 
Cléomène  avait  assigné  avec  tantd^bv 
bileté  les  bons  postes  aux  parties  d 
son  armée  les  plus  propres  à  les  défeii 
dre ,  que  son  camp  ressemblait  à  ni 
gros  de  soldats  sous  les  armes  et  prêt 
à  combattre  ;  qu'il  n'avait  rien  Qublii 
pour  se  mettre  également  en  étatd*at 
taquer  et  de  défendre  ;  qu'enfin  la  du 
position  de  son  camp  était  aussi  avan- 
tageuse que  les  approdies  en  étaien 
difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre  Ten- 
vie  d'attaquer  l'ennemi  et  d'en  veni 
aussitôt  aux  mains.  II  alla  camper i 
peu  de  distance,  et  se  couvrit  du  Gor 
gv'Ie.  Il  resta  là  pendant  quelques  jour 
a  reconnaître  la  situation  des  différeo 
postes ,  et  le  caractère  des  nations  qn 
composaient  l'armée  ennemie.  Quel- 
quefois il  faisait  mine  d'avoir  certain 
desseins,  et  tenait  en  suspens  lesenne 
mis  sur  ce  qu'il  devait  exécuter.  Mai 
comme  ils  étaient  partout  sur  leurs  gai 
des,  et  que  tous  les  côtés  étaient  égale 
ment  hors  d'insulte,  l'on  convint  enfii 
de  part  et  d'autre  qu'il  en  fallait  venir  i 
une  bataille  décisive.  Il  plut  à  la  forfauM 
de  mettre  aux  mains  ces  deux  grandef 
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ntalie  et  dans  la  Sicile,  et  pour  sou- 
mettre 1^  Espagues  et  les  Gaules,  mais 
encore  pour  défaire  entièrement  les 
Carthaginois,  et  penser  à  conquérir  tout 
tmvers.  Cela  sera  suivi  d'une  petite 
digression  sur  la  ruine  de  Hiéron,  roi 
^Syracuse,  d'où  nous  passerons  en 
l^ptepour  dire  les  troubles  qui  y  ar- 
riérent, lorsqu'après  la  mort  de  Pto- 
lémée,  Antiochus  et  Philippe ,  cons- 
pirant ensemble  pour  se  partager  le 
royaume  laissé  au  fils  de  ce  roi,  tâchè- 
rent par  fraude  et  par  violence  de  se 
rendre  maîtres,  celui-ci  de  l'Egypte  et 
de  la  Carie,  celui-là  de  la  Cœlo-Syrie  et 
delaPhénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  se 
p&»a  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois dans  l'Espagne,  dans  la  Libye  et 
dans  la  Sicile,  d'où  nous  nous  transpor- 
terons en  Grèce,  où  les  affaires  chan- 
gèrent alors  de  face.  Nous  y  verrons  les 
batailles  navales  d'Attalus  et  des  Rho- 
d/ens  contre  Philippe;  de  quelle  ma- 
nière les  Romains  firent  la  guerre  à  ce 
prince;  quelles  en  furent  les  causes, 
elquelen  fut  le  succès.  Nous  joindrons 
à  cela  ce  que  produisit  la  colère  des 
Éloliens,  lorsque,  ayant  appelé  Antio- 
chus d'Asie,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  Achéens  et  les  Ro- 
mains. Nous  dirons  la  cause  de  cette 
guerre,  et  ensuite  nous  suivrons  Antio- 
chus en  Europe.  D'abord  il  est  obligé 
de  se  retirer  dé  la  Grèce;  puis,  défait, 
il  abandonne  tout  le  pays  qui  est  en 
deçà  du  mont  Taurus  ;  et  enfin  les  Ro- 
mains, après  avoir  réprimé  l'audace  des 
(lâulo/s,  se  rendent  maîtres  de  l'Asie , 
sans  que  personne  la  leur  ose  contester, 
et  délivrent    l'Asie  Citérieure  de  la 
crainte  des  Barbares  et  de  la  violence 
des  Gaulois.  Nous  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  EtoUens  et 
les  Céphalléniexis  furent  accablés  :  d'où 
nous  passerons  aux  guerres  qu'Ëumé- 


ne»  eut  à  soutenir  contre  Pjruaiai^  et  \e% 
Gaidois  de  Grèce ,  et  à  celle  d'Arii^ 
rathe  contre  Pharnace.  Après  quoi  uois 
dirons  qii^lque  chose  de  l'union  et  dtt/ 
gouvernetnent  des  Péloponnésiens,  et 
des  progrès  que  fit  l'état  des  Rhodieos. 
Nous  ferons  ici  une  récapitulation ,  où  , 
toute  l'histoire  et  les  faits  qu'où  y  aura  , 
vus  seront  représentés  en  peu  de  mots. 
Nous  ajouterons^  toat  cela  l'expédition 
d'Antiochus  Ëpiphanes  dans  l'Egypte, 
la  guerre  de  Persée  et  la  nûoe  entière . 
de  la  monarchie  macédonienne. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle 
conduite  les  Romains  sont  venus  à 
toxA  de  soumettre  toute  la  terre  à  leur 
domination.  Si  l'on  devait  juger  de  ce 
qu'il  y  a  de  louable  ou  de  répréhepsible 
dans  les  hommes  ou  dans  les  états  par 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  événe- 
mens,  jedevraisborner  làmon  ouvrage, 
puisque  mon  dessein  est  rempli,  que 
les  cinquante-trois  ans  finissent  à  ces 
derniers  événemens  ;  que  la  puissance 
des  Romains  fut  alors  à  son  plus  haut 
point,  et  que  tout  le  monde  était  forcé  . 
de  reconnaître  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
leur  obéir  et  à  exécuter  leurs  ordres. 
Mais  l'heureux  ou  malheureux  succès 
des  batailles  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  juste  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus  ;  souvent  les  plus  heureux  , . 
faute  d'en  avoir  fait  bon  usage  ^  ont 
été  cause  de  très  grands  malheurs,  de 
même  qu'il  y  a  eu  bon  nombre  de  gens 
à  qui  des  accidens  très  fâcheux  ont  été 
d'une  très  grande  utilité ,  parce  qu'ils 
ont  su  les  supporter  avec  courage.  Ou* 
tre  les  événemens,  il  faut  donc  encore 
considérer  quelle  a  été  la  conduite  des, 
Romains,  comment  ils  ont  gouverné 
l'univers,  les  diflérens  sentimens  qu'on 
a  eus  pour  ceux  qui  étaient  à  la  tète  des 
affaires  ;  les  penchans  et  les  inclinations 
dominantes  des  particuliers,  tant  dans 
le  foyer  domestique ,  que  par  rapport 
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au  gouvernement.  Par  ce  moyen  notre 
siècle  connaîtra  si  Ton  doit  se  soustraire 
à  là  domination  romaine  ou  s'y  son- 
métti^  ;  et  les  siècles  à  venir  jugeront 
si  elle  était  digne  de  louange  ou   de 
blflme.  Cest  de  là  que  dépend  presque 
tdot  le  Tniit  que  l'on  pourra  tirer  de 
cette  histoire,  tant  pour  le  présent  que 
poor  l'avenir.  Car  ne  nous  Imaginons 
parque  les  chefs  d'armées  n'ont,  en 
faisant  la  guerre ,  d'autre  but  que  de 
vaincre  et  de  subjuguer,  ni  que  l'on  ne 
doit  juger  d'eux  que  par  leurs  victoires 
et  par  leurs  conquêtes.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  fasse  la  guerre  dans  la  seule 
vue  de  triompher  de  ses  ennemis.  On 
ne  se  met  pas  sur  mer  pour  passer 
simplement  d'un  endroit  à  un  autre  ; 
lés  sciences  et  les  autres  arts  ne  s'ap- 
prennent pas  uniquement  pour  en  avoir 
la  connaissance  ;  on  cherche  en  tout  ce 
que  l'on  fait,  ou  l'agréable,  ou  Thon- 
nète,  ou  l'utile.  Cet  ouvrage  ne  sera 
donc  parfait  et   accompli  qu'autant 
qu'il  apprendra  quel  fut,   après  la 
conquête  du  monde  entier  par  les  Ro- 
mains, l'état  de  chaque  peuple  en  par- 
ticulier, jusqu'au  temps  où  de  nou- 
veaux troubles  se  sont  élevés ,  et  qu'il 
s'est  fait  un  nouveau  changement  dans 
les  afhires.  C'est  sur  ce  changement 
que  je  me  suis  proposé  d'écrire.  L'im- 
portance des  faits  et  les  choses  extraor- 
dinaires qui  s'y  sont  passées,  m'y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raison,  c'est 
que  j'ai  contribué  ù  rcxécution  de  cer- 
taines choses,  et  que  j'ai  été  le  conduc- 
teur de  beaucoup  d'autres. 

Ce  fut  dans  ce  soulèvement  que  les 
Romains  allèrent  porter  la  guerre  chez 
les  Celtibérieiis  et  les  Vacéens  ;  que  les 
Carthaginois  la  Drent  à  Masînissa ,  roi 
dans  l'Afiiquc  ;  qu'en  Asie,  Altalus  el 
Prùsias  se  la  déclarèrenU'un a  l'autre; 
qu'Olopherne ,  aidé  par  Démélrius, 
(.liihs»  «II!  fr^iir  Vriirnlhe,  roj  de  Cap- 


padoce,  et  que  celni^i  y  remotita  pfT 
ses  seules  forces  ;  que  Selencus,  flb  et 
Démétrius,  après  avoir  régné  ddioe 
ans  dans  hi  Syrie,  perdit  le  royadOM 
et  la  vie  par  la  conspiration  des  autrei 
rois  ;  que  les  Romains  permirent  aU 
Grecs,  accusés  d'être  les  auteurs  de  h 
guerre  de  Persée ,  de  retourner  dau 
leur  patrie,  après  quils  eurent  reconnu 
leur  innocence;  que,  peu  de  tempi 
après,  ces  mêmes  Romains  attaquèrent 
les  Carthaginois,  d'abord  pour  les  obli- 
ger à  changer  de  pays ,  mais  ensuite 
dafis  le  dessein  de  les  détruire  entière- 
ment, pour  des  raisons  que  nous  dé- 
duirons dans  la  suite;  qu'cnfln,  vers  lé 
même  temps ,  les  Macédoniens  ayant 
renoncé  â  l'alliance  des  Romains,  et  les 
Lacédémoniens  s'étant  détachés  de  la 
république  des  Achéens,  on  vit  le  mal- 
heur commun  de  la  Grèce  commencer 
et  finir  tout  ensemble. 

'fel  est  le  dessein  que  je  me  suis  pro- 
posé. Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soi^ 
assez  longue  pour  Texécuter  et  lecoo^ 
duire  à  sa  perfection  !  Je  suis  cepen- 
dant persuadé  que,  quand  même  Jj 
viendrais  à  manquer,  il  ne  serait  pff 
abandonné ,  et  que  d'habiles  gens^ 
charmés  de  sa  beauté,  se  feraient  m 
devoir  de  le  remplir.  Maintenant  qpm 
pour  donner  aux  lecteurs  une  connais 
sauce  générale  et  particulière  de  cet- 
histoire,  nous  avons  rapporté  son 
maircment  les  principaux  faits  sur  le 
(luels  nous  devons  dans  la  suite  n<^ 
étendre ,  il  est  temps  de  rappeler 
que  nous  avons  promis,  et  de  repre  " 
dre  le  commencement  de  notre  wl* 
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QlùêUêi  ftereftt  le*  vraief  causes  de  la  guerre 
é*Aflttlliftl.  '^  Rëfotâtiofi  âê  l'hutorien 
FaUHi  b«f  Mé  iMIÉMM* 

Quelques  historiens  d'Aunibal  don- 
nent deux  raisons  de  la  seconde  guerre 
que  les  Romains  déclarèrent  aux  Car- 
thagi  .lojs.  La  première  est ,  selon  eux  « 
le  siège  mis  par  ceux-ci  devant  Sagonte, 
et  Tautre,  l'infraction  du  traité  par  le- 
quel ils  avaient  solennellement  promis 
de  ne  pas  s'étendre  au-delà  de  TÈbre. 
Pour  moi,  j'accorderai  bien  que  ce  fu- 
rent là  les  commencemens  de  la  guerre, 
mais  je  ne  puis  convenir  que  c'en  aient 
été  les  motifs.  En  effet  «  c'est  comme  si 
Ton  disait  que  l'invasion  d'Alexandre 
en  Asie  a  été  la  cause  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Antiochus,  est  venue  de 
la  descente  que  ce  roi  fit  à  Démétriade. 
Ces  deui  causes ,  loin  d'être  les  vraies  i 
ne  sont  pas  même  probables  ;  car  qui 
pourrait  penser  que  l'invasion  d'A- 
lexandre ait  été  la  cause  de  plusieurs 
choses  que  ce  prince,  et  avant  lui  Phi- 
lippe son  père ,  avaient  faites  pour  se 
disposer  à  la  guerfe  contre  les  Perses? 
On  doit  dire  la  même  chose  de  ce  que 
les  Étoliens  firent  contre  les  Romains 
avant  qu'Antiochus  vint  à  Démétriade. 
Pour  raisonner  de  la  sorte,  il  faut  n'a- 
voir jamais  connu  la  diflerence  qu'il  y  a 
entre  commencement,  cause  et  pré- 
texte ,  et  ne  savoir  pas  que  ces  deux 
derniers  sont  ce  qui,  dans  toutes  cho- 
ses, précède  tout,  et  que  le  commence- 
ment n'est  que  le  dernier  des  trois, 
rappelle  commencement  les  premières 
démarches  que  l'on  fait ,  les  premiers 
mouvemetis  que  l'on  se  donne  pour 
exécuter  ce  que  l'on  a  jugé  devoir  faire; 
mais  les  causes ,  c'est  ce  qui  précède 
tout  jugement  et  toute  délibération. 
Ce  sont  les  pensées  qui  se  présentep^i 
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les  dispositions  qaiè  Yon  {nrétld,  téi  rai^ 
sonnemens  qui  se  font  en  êonsé<(ilMK 
ce ,  et  sur  lesquels  m  sa  délaUltiM  I 
juger  et  à  former  un  dessein.  Ge  que  ]a 
vais  dire  éclaircira  ma  penséa^ 

Rien  n'est  ptan  facile  è  déoMvrif  qtMr 
les  vrais  motifs  de  la  gserrd  eofltre  M# 
Perse».  Le  premier  fut  le  retour  dea 
Grecs ,  quU  revenant,  sous  la  condttRé 
de  Xénophon^  des  satrapies  de  TAsto 
supérieure  «  et  traversant  tovie  TAsIe 
avec  laquelle  ils  étaient  en  gaarre,  u*é^ 
valent  néanmoins  trouvé  pe#sonti0  qitf 
osAt  s'opposer  à  leur  retraite.  Le  9^ 
cottd  fut  le  passigè  d'Agésilas  «  roi  de 
Lacédémouei  en  Aaie,  ou  il  ae  rea^^ 
contra  rieo  qui  mtt  obstacle  à  ses  dea^ 
seins ,  quoique  d'ailleurs  il  f  At  ablt|t 
d'en  sortir  sans  avoir  rien  faiCi  rappelé 
qu'il  était  dans  la  Grèce  par  les  troùbUM* 
dont  elle  était  alors  agitée;  éar  Philippe^ 
considérant  d'un  côté  la  mollesse  et  là 
tacheté  des  Perses ,  et  de  raiitns  les 
grandes  ressources  qu'il  avait,  M  et 
tes  siens,  pour  la  guerre  ;  excité  é'ail^ 
leurs  par  l'éclat  et  la  grandeur  des 
avantages  qu'il  tirerait  de  la  conquête 
de  cet  empire  ;  aprèâ  s'être  concilié  M 
faveur  des  Grecs,  prit  enfin  son  essor^ 
conçut  le  dessein  d'aller  porter  la 
guerre  chez  lés  Perses,  et  disposa  tout 
pour  cette  expédition  «  sous  prétexte 
de  venger  les  Grecs  des  injures  qu'ils 
en  avaient  reçues.  Il  est  donc  hor^  do 
doute  que  les  deux  choses  que  nous 
avons  rapportées  leâ  premières  ont  été 
les  causes  de  la  guerre  contre  les  Per^^ 
ses,  que  la  dernière  n'eb  a  été  que  le 
prétexte  «  et  qu'enfin  le  commence- 
ment a  été  l'irruption  d'Alexandre 
dans  l'Asie. 

Il  est  clair  encore  qu'il  n'y  a  paM 
d'autre  cause  de  la  guerre  des  Ro^ 
mains  contre.  Antiochus,  que  l'indi*^ 
gnation  des  Étoliens»  Ceux-ci,  croyant 
(|U9  \09  nomaws^  Wfiés  du  siiîo^i 
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qu'avait  eu  leur  guerre  contre  Phi- 
lippe, les  méprisaient ,  comme  j'ai  dit 
plus  haut,  non  seulement  appelèrent  à 
leur  secours  Antioehus ,  mais  la  co- 
lère les  emporta  jusqu'à  prendre  la  ré- 
solution de  tout  entreprendre  et  de 
tout^uffrir  pour  se  venger.  Le  pré- 
texte fut  de  remettre  les  Grecs  en  li- 
berté ;  c'est  à  quoi  ils  exhortaient  et 
animaient  sans  raison  toutes  les  villes , 
las  parcourant  avec  Antioehus,  l'une 
après  l'autre.  Et  enfin  le  coramence- 
ment  fut  la  descente  d' Antioehus*  à 
Déœétriade. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur 
cette  distinction ,  non  que  j'eusse  en 
vue  de  censurer  les  historiens,  mais 
parce  que  l'instruction  des  lecteurs  le 
fcmandait.  Car  de  quelle  utilité  est 
pour  les  malades  un  médecin  qui  ne 
connaît  pas  les  causes  des  maladies? 
que  peut-on  attendre  d'Un  ministre 
d'état  qui  ne  connaît  ni  la  raison  ni 
l'origine  des  aflTaires  qui  arrivent  dans 
un(  royaume?  Comme  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  le  premier  donne  jamais 
de  remède  convenable,  il  n'est  pas  non 
plus  possible  que  l'autre ,  sans  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  prenne  prudemment  un  parti. 
C'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  rien  re- 
chercher avec  tant  de  soin  que  les  cau- 
ses des  événemens  ;  car  souvent  une 
bagatelle,  un  rien,  donnent  lieu  à  des 
évéuemens  trèsimportans,  et,  en  tout, 
on  ne  remédie  à  rien  plus  aisément 
qu'aux  premiers  mouvemens  et  aux 
premières  pensées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce 
fui  l'avarice  et  l'ambition  démesurée 
d'Asdrubal,  jointes  à  l'injure  faite  aux 
S^gontins,  qui  furent  la  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Fabius  prétend 
que  ce  général,  s'ètnnt  acquis  une  do- 
mination fort  étendue  en  Espagne,  eut 
le  projet,  à  son  retour  dans  l'Afrique, 


d'abolir  les  lois  de  sa  république,  et 
de  l'ériger  en  monarchie  ;  que  les  prin- 
cipaux magistrats ,  s'étant  aperças  de 
son  dessein,  y  furent  unanimement  op* 
posés  ;  qu' Asdrubal  alors  sortit  d'Afri- 
que, et  que,  de  retour  en  Espagne, 
il  la  gouverna  à  sa  fantaisie ,  sans  av 
cun  égard  pour  le  sénat  de  Carthage; 
qu'Annibal  qui,  dès  Fenfance  était  en- 
tré daus  les  vues  de  son  onde  et  avait 
tâché  de  la  suivre,  tint  la  même  con- 
duite que  lui,  quand  on  lui  eut  confié 
le  gouvernement  de  l'Espagne  ;  et  qne 
ce  fut  pour  se  conformer  à  ces  vues 
d'Asdrubal  qu'il  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains malgré  les  Carthaginois,  dont  il 
n'y  eut  pas  un  seul ,  du  moins  entre 
les  plus  distingués ,  qui  approuvât  ce 
qu'Annibal  avait  fait  à  l'égard  de  Sa- 
gonte.  Fabius  ajoute  qu'après  la  prise 
de  cette  ville ,  les  Romains  vinrent  en 
Afrique,  dans  le  dessein,  ou  de  se  faire 
livrer  Annibal,  ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  si  l'on  demandait  à  cet  histo- 
rien, pourquoi,  en   supposant  que 
l'entreprise  d'Annibal  eût  déplu  aux 
Carthaginois,  cette  république  n'a  pas 
saisi  une  occasion  si.  favorable  de  se 
délivrer  de  la  guerre  qui  la  menaçait? 
ce  que  pouvaient  faire  les  Carthaginois 
de  plus  juste  et  de  plus  avantageux 
que  de  se  rendre  à  ce  qne  les  Romains 
demandaient  d'eux?  si  en  abandonnant 
l'auteur  des  Injustices  faites  aux  Sa- 
gontins,  ils  ne  s'étaient  pas  défaits  par 
les  Romains  de  l'ennemi  commun  de 
leur  état,  ils  n'auraient  pas  assuré  It 
tranquillité  à  leur  patrie,  et  étouffé  le 
feu  de  la  guerre,  lorsque  pour  se  ven- 
ger il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu'un  sé- 
natus-consulte ?  si  l'on  fait,   div-je, 
OvCtte  question  à  notre  historien,  fl  est 
clair  qu'il  n'aura  rien  à  répondre,  puis- 
que les  Carthaginois  ont  été  si  éloignés 
d'une  sage  conduite,  qu'après  avoir 
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(ait la  guerre  sous  lés  ordres  d'Annibal 
pendant  dix-sept  ans  de  suite,  ils  ne  la 
finirent  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à 
à  espérer,  et  qu'ils  virentenfin  leur  pa- 
trie à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Au  reste,  si  j'af  fait  ici  mention  de 
.  Fabius  et  de  son  histoire,  ce  n'est  pas 
de  peur  que  la  vraisemblance  qu'il  jette 
sur  ce  qu'il  dit  n'en  impose  à  ses  lec- 
teurs; car  il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui,  sans  qu'on  l'avertisse,  ne  puisse 
voir  par  lui-môme  combien  cet  histo- 
TitD  est  peu  judicieux  ;  mais  pour  re- 
commander à  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ses  livres  tomberont,  de  ne  point 
s'arrêter  au  titre,  et  d'examiner  les 
fa/te  mêmes  qu'il  rapporte;  car  on  voit 
des  gens  qui,  faisant  moins  d'attention 
â  ce  qu'il  débite  qu'à  lui-même ,  et 
se  laissant  prévenir  par  préjugé  qu'il 
étaitcontemporain  et  sénateur,  aussitôt 
se  persuadent  qu'on  doit  ajouter  foi  à 
tout  cequ'il  raconte. Mon  sentimentest 
qu'on  ne  doit  pas  tout  à  fait  mépriser 
son  autorité,  mais  que,  seule,  elle  n'est 
P^s  suffisante,  et  qu'il  faut  considérer 
les  choses  mêmes  qu'il  écrit,  pour  juger 
ensuite  si  on  doit  l'en  croire  ou  non.  Je 
reviens  à  mon  sujet. 


CHAPITRE  IIL 

l^reniére  cause  de  la  seeoade  guerre  puQi- 
qae,  fa  haine  d'Amilcar  Barcas  contre  les 
Romains  ;  seconde  cause ,  ta  nouyelle 
ttaction  des  Romains  sur  les  Carthagi^ 
«ils;  ttùUAèwem  cattse,  la  conquèle  de  TEs- 
|if«e  par  Amilcar. 

Je  crois  donc  qu'entre  les  causes  pour 
lesquelles  les  Romains  ont  fait  la  guerre 
«ni  Carthaginois ,  la  première  est  le 
ressentiment  d'Amîlcar,  surnommé 
Barcas,  et  père  d'Annibal  :  car,  quoi- 
qu*n  eût  été  défait  en  Sicile,  son  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu.  Les  troupes 
qu'ils  avaient  commandées  à  Éryce 


étaient  encore  entières,  et  daus  les 
mêmes  sentimens  que  leur  chef.  Si, 
cédant  aux  temps,  il  avait  fait  la  paix 
après  la  bataille  qu'avaient  perdue  sur 
mer  les  Carthaginois,  son  indignation 
restait  toujours  la  même,  et  n'attendait 
que  le  moment  d'éclater.  Il  aurait 
môme  pris  les  armes  aussitôt  après, 
sans  la  guerre  que  les  Carthaginois  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  soldats  mer- 
cenaires. Mais  il  fallut  d'abord  penser 
à  cette  révolte,  et  s'en  occuper  tout  en- 
tier. Ces  troubles  apaisés,  les  Romains 
étant  venus  à  déclarer  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  se 
mettre  en  défense,  persuadés  qu'ayant 
la  justice  à  leur  côté ,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'avoir  le  dessus,  comme 
j'ai  dit  dans  les  livres  qui  précèdent, 
et  sans  lesquels  on  ne  pourrrait  com- 
prendre ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Mais  comme  les 
Romains  eurent  fort  peu  d'égards  à 
cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obi  gés  de  s'accommoder  aux  conjonc- 
tures. Accablés  et  n'ayant  plus  de  res- 
sources, ils  consentirent,  pour  avoir 
la  paix,  à  abandonner  la  Sardaigne,  et 
ajouter  douze  cents  talens  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà. 

Et  Ton  ne  doit  point  douter  que  cette 
nouvelle  exaction  n'ait  été  la  seconde 
cause  de  la  guerre  qui  l'a  suivie  ;  car 
Amilcar,  animé  par  sa  propre  indigna- 
tion et  par  celle  que  ses  concitoyens  en 
avaient  conçue,  n'eut  pas  plus  tôt  af- 
fermi la  tranquillité  de  sa  patrie  parla 
défaîte  des  révoltés,  qu'il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l'Espagne,  s'Ima- 
ginant  bien  qu^elle  serait  pour  lui  d'un 
puissant  secours  dans  la  guerre  quTl 
méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  ce 
vaste  pays  doivent  être  regardés  comme 
la  troisième  cause  de  la  seconde  (Sierra 
punique  :  les  C^rthagmois  ne  s*y  en-^ 
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gagèrent  que  parce  qu'^avec  le  secours 
des  troupes  espagnoles,  Ils  crurent 
avoir  de  quo!  tenir  tête  aux  Romains. 
Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans 
avant  que  cette  guerre  commençât ,  il 
est  cependant  aisé  de  prouver  qu'il  en 
a  été  le  principal  auteur.  Entre  les  rai- 
sons sans  nombre  dont  on  pourrait  se 
servir  pour  cela,  je  n'en  citerai  qu'une 
qui  rendra  la  chose  évidente.  Après 
qn'Annibal  eut  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains, et  qu'il  fut  ;sorti  de  sa  patrie 
pour  s'aller  réfugier  chez  Antiochus , 
les  Romains,  sachapt  ce  que  méditaient 
contre  eux  lesËtoliens,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  chez  ce  prince,  dans  le 
dessein  de  le  sonder  et  de  voir  quelles 
pouvaient  être  ses  vues.  Les  ambassa- 
deurs, ayant  découvert  qu'A  prétait 
foreille  aux  propositions  des  Étoliens, 
et  qu'il  n'épiait  que  l'occasion  de  se 
déclarer  contre  les  Romains,  tâchèrent 
de  lui  rendre  Annibal  suspect,  et  pour 
cela  lui  firent  assidûment  leur  cour. 
La  chose  réussit  selon  leurs  souhaits. 
Antiochus  continua  à  se  défier  d' Anni- 
bal, et  ses  soupçons  ne  firent  qu'aug- 
menter. Enfin  l'occasion  se  présenta 
4e  s'éclairer  l'un  l'autre  sur  cette  dé- 
fiance. Annibal  se  défendit  du  inJeux 
qu'il  put;  mais  voyant  que  ses  raisons 
ne  satisfaisaient  pas  Antiochus ,  il  lui 
tint  enfin  ce  discours  :  «  Quand  nson 
père  se  disposa  à  entrer  en  Espagne 
avec  une  armée,  je  n'avais  alors  que 
neuf  ans  ;  j'étais  auprès  de  l'autel  pen- 
dant qu'il  sacrifiait  à  Jupiter.  Après 
les  libations  et  autres  cérémonies  pres^ 
crites«  Amilcar,  ayant  fait  retirer  tous 
les  oiiniatres  du  sacrifice,  me  fit  appro- 
cjier  et  me  demanda  en  me  caressant 
si  je  n'aurais  pas  envie  de  le  suivre  à 
ritnn^  Je  répondis*  avec  cette  viva- 
cité qui  convenait  à  mon  âg^  non  seu- 
Iment  que  je  ne  demmdais  pas  mieux» 
mais  que  je  le  priais  instamment  de 
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me  le  permettre  ;  là-dessus  il  me  prit 
la  main,   me  conduisit  à  raatel,et 
m'ordonna  de  jurer  sur  les  victimes 
que  jamais  je  ne  serais  ami  des  Ro- 
mains. Jugez  par  là  quelles  sont  mes 
dispositions.  Quand  il  ne  s'agira  que 
de  susciter  des  aflaires  aux  Romains, 
vous  pouvez  compter  sur  moi  comme 
sur  un  homme  qui  vous  sera  sincère- 
ment dévoué  :  quand  vous  penserei  à 
transiger  et  à  faire  la  paix  avec  eux 
n'attendez  pas  que  l'on  vous  prévienne 
contre  moi,  mais  méfiez-vous  et  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  :  je  ferai  certaine- 
ment tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  tra- 
verser vos  desseins.  »  Ce  discours,  qui 
paraissait  être   sincère  et  partir  in 
cœur,  dissipa  tous  les  soupçonsqa' An- 
tiochus avait  auparavant  conçus  sur  la 
fidélité  d'Annibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage 
de  la  haine  d' Amilcar  et  de  tous  les 
projets  qu'il  avait  formés  contre  te 
Romains,  est  précis  et  sans  réplique. 
Mais  cette  haine  parait  encore  plus  dans 
ce  qu'il  fit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis ,  Asdrubal  son  gendre 
et  Annibal  son  fils ,  qui  étaient  teb 
qu'après  cela  il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus,  pour  montrer  l'excès  de  la 
haine  qu'il  leur  portait.  Asdrubal  moa- 
rut  avant  qm  de  pouvoir  mettre  soi 
dessein  à  exécution,    naais  Annibal 
trouva  dans  la  suite  roccasion  de  se 
livrer  avec  éclat  à  l'inimitié  que  lu 
avait  transoaise  son  père  contre  les  Bo* 
nMîmL  De  là^  ceux  qui  gourerMaC 
doivent  apprendre  cowfcien  il  tawta* 
porte  de  pénétrer  les  motifs  qui  portiirt 
les  puissances  à  traiter  de  paix  ool 
faire  alliance  avec  eux.  A  moins  qoe 
les  circonstances  ne  soient  impcrieasfS. 
on  doit  se  tenir  sur  la  réserve^  et  aiotf 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  dé- 
marches ;  mais  si  leor  soumission  e^ 
sincère,  on  peut  en  disposer  comM 


Mivn', 
de  Ma  nq'ets  rt  ds  msmdIs,  et  leor  de- 
mutiter  avec  cenfisnoe  toiu  les  «ervicee 
fi'ellessoiit  captes  de  rendre.  Tellee 
iMt  donc  les  eanses  de  U  goerre  d'An- 
piblL  En  vokt  les 
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innlbil  ml  oommé  général  de»  anuéei.  — 
Sm  conqaMM  en  Eipafne.  —Il  te  broama 
(Me  lei  BoBHini  lar  no  nuaraia  fté- 
MW.  — PriMda  Sagiuiu  par  ABiibal, 
-Vidalra  repipoTtta  par  )m  ItMtiaiM 
Ht  Sémétrlu. 

le»  Carthagînota  étaient  fort  sensî- 
Hei  i  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de  la 
Sicile;  mnis  ils  avaient  encore  plus  de 
peine  à  supporter  celle  de  la  Sardaf- 
SM,  etraupneotation  do  tribut  qu'on 
lewaTait  Imposé.  Cest  poar  cela  qu'a- 
pi^ qo 'ils  enrent  soumis  la  plus  grande 
[wrtie  de  l'Espagne ,  tout  ce  qui  leur 
*tit(  rapporté  contre  les  Romains  était 
toojonrs  bien  reçu.  Lorsqu'ils  eurent 
3pprn   la    mort    d'Asdrnbal ,    qu'ils 
avMentraîtgoQvemenr  d'Espagne  après 
la  mort  d'Atnilcar ,  d'abord  ils  attend!- 
fert,  ponr  loi  nommer  un  successeur, 
<pi'ilssnssent  deijnel  cAté  pencheraient 
I»  troupes  ;  et  dès  qae  la  nouvelle  fut 
Kimequed'un  consentement ananime 
elles  s'étaient  choisi  Annibal  pour  chef, 
iDssitôl  le  penple,  s'élant  assemblé, 
Mfiflraia  l'élection  et  Ton  donna  à  An- 
nibal  le  commandement  des  armées. 
Élevé  â  rette  dignité,  il  pensa  d'abord 
isoDmttlrelesOIcades.ll  vint  camper 
i  Attfiée ,  la  principale  ville  de  la  na- 
tion, et  en  fit  le  siège  avec  tant  de  vi- 
gnear  et  d'hnpétuosité ,  qu'il  en  fut 
binitAt  inattre.  Les  autres  villes  épon- 
fatitées  ouvrirent  d'elles-mêmes  leurs 
portes.  Il  tes  Tendit  ensuite  h  prix  d'ar- 
ffint,  et ,  s' étant  ainsi  amassé  de  gran- 
<^ richesses,  Uvîntprendreson  quar- 
tier d'hiver  i  Carthagéne.  Généreux  à 
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bataille.  , 

Ce  carnage  intimida  tellement  tons 
les  peuples  d'en  deçà  de  rÈbre ,  qu'il 
n'y  resta  personne,  hors  les  Sagontins, 
qui  osftt  faire  mine  de  résister  aux  Car- 
thaginois. Annibal  se  donna  pourtont 
bien  de  garde  d'attaquer  Sagonte.  Fh 
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I  père ,  il  ne 
uvertement 
fût  aupsra- 
du  reste  de 
ps-là  les  Sa- 
;ux  et  pré- 
it  leur  arri- 
ourriers  sar 
eiactement 
ne  faisaient 
VDg-temps  à 
«ntion  à  ces 
t  partir  des 
er  sur  la  vé- 

ssé  ses  con- 
iposé,  revînt 
«s  quartiers 
itait  comme 
1,  et  comme 
le  l'Espagne 
nois.  Là ,  il 
)  romains,  et 
■ci,  prenant 
commande- 
igonte,  qui 
tde  demeu- 
'Êbre,  selon 
il  ;  Annibal , 
ur  la  guerre, 
;t  animé  de- 
!S  Romains , 
pris  le  parti 
des  Sogontins,  qu'une  sédition  s'était 
depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qu'ils 
avaient  pris  les  Romains  pour  arbitres, 
et  que  ces  Romains  avaient  injuste- 
ment condamné  à  mort  quelques-uns 
des  magistrats  ;  qu'il  ne  laisserait  pas 
ceU«  injustice  impunie;  que  de  tout 
tcmpsIacMutumedes  Carthaginois  avait 
été  de  prendre  la  défense  de  ceux  qui 
étaient  injustement  pi?rsécutés.  £t  en 
m^me  temps  il  dt^péchait  au  sénat  de 
Cartilage  pour  savoir  comment  il  en 
•giraitavec  les  Sngontïns,  qui,  fîcrs  de 


l'alliance  des  Romins,  ennsaient  nul 
avec  quelques-uns  des  sujets  de  la  ré- 
publique. En  un  mot,  il  ne  raisonnait 
pas  et  n'écoutait  que  la  co)(:re  et  Ytm- 
portement  qui  l'aveuglaient.  Au  lien 
des  vraies  raisons  qui  le  faisaient  agir, 
il  se  rejetaitsnr  des  prétextes  frivoles, 
égarement  ordinaire  de  ceux  qui,  s'ia- 
qniétant  peu  de  la  justice ,  n'écoutent 
que  les  passions  par  les((uelles  ils  te 
sont  laissé  prévenir.  Combien  n'eàt-Jl 
pas  mieux  fait  de  dire  qu'il  fallait  que 
tes  Romains  rendissent  la  Sardaigoe 
aux  Carthaginois,  etlesdéchargeasseat 
du  tribut  qu'ils  leur  avaient  injuste- 
Qienl  imposé  dans  les  temps  malbeo- 
reui  où  ceux-ci  avaient  été  chassés  de 
cette  Ile ,  et  qu'il  n'y  aurait  de  pati 
entre  eux  et  les  Carthaginois  qu'àcetle 
condition  I  II  est  résulté  de  là  que, 
pour  avoir  caché  la  vraie  raison  qui  hii 
mettait  les  armes  à  la  main,  et  en 
avoir  allégué  une  qui  n'avait  nu)  fon- 
dement ,  il  a  passé  pour  avoir  com- 
mencé la  guerre,  non  seulement  con- 
tre le  bon  sens ,  mais  encore  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice. 

Les  ambassadeurs ,  ne  pouvant  pi» 
douter  qu'il  ne  fullùt  prendre  les  ar- 
mes, firent  voile  pour  Carthage ,  daoi 
le  dessein  de  demander  aux  Carthap- 
nois,  comme  ils  avaient  fait  à  Annibd, 
l'observation  du  traité  conclu  avec  son 
oncle.  Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu'ea 
cas  que  ce  traité  fût  violé,  la  guerre 
dilt  se  faire  dans  l'Italie  ;  ils  croyaieDl 
plulùt  que  ce  serait  en  Espagne ,  et 
que  Sagonte  en  serait  le  Utéétre.  Le 
sénat  romain ,  qui  se  flattait  de  U 
même  espérance,  prévoyaot  que  celte 
guerre  serait  importante,  de  longue 
durée,  et  fort  éloignée  de  U  patrie, 
crut  qu'avant  toutes  choses  11  fallait 
mettre  ordre  aux  affaires  d'IUyrie. 

Démétrius  dePharos,  oubliant  le* 
bienfaits  qu'il  avoit  rcfus  des  Ronuîut. 
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ettllaot  même  josqu^à  les  mépriser, 
parce  qa*il  avait  vu  la  frayeur  où  les 
lYtient  jetés  les  Gaulois,  et  qu'il  voyait 
ceUeoàlesjetaientactuellemeDtlesCar- 
thaginois,  espérant  d'ailleurs  beaucoup 
desroisde  Macédoine,  qui  dans  la  guerre 
de  Cléomène  s'étaient  joints  à  Antigo- 
OQS,  s'était  avisé  vers  ce  temps-là  de 
ravager  et  de  renverser  les  villes  d'il- 
Ij'rie  qui  appartenaient  aux  Romains, 
de  passer  avec  cinquante  frégates  au- 
delà  do  Lisse,  contre  la  foi  des  traités, 
et  de  porter  le  ravage  dans  la  plupart 
des  fies  Cyclades.  Ces  désordres  atti- 
rèrent l'attention  des  Romains ,  qui 
voyaient  la  maison  royale  de  Macé- 
doine dans  un  état  florissant;  et  ils 
mirent  tous  leurs  soins  à  pacifier  et  h 
s'assurer  les  provinces  situées  a  l'orient 
de  l'Italie.  Ils  se  per3uadaient. qu'il  se- 
rait encore  temps  de  prévenir  Annibal, 
lorsqu'ils  auraient  fait  repentir  les  II- 
I)  riens  de  leur  faute,  et  ch&tié  l'ingra- 
titude et  la  témérité  de  Démétrins.  Ils 
se  trompaient  :  Annibal  les  prévint  et 
se  raidit  maître  de  Sagonte,  ce  qui  fut 
cause  que  la  guerre  ne  se  fit  pas  en  Es- 
pagne ,  mais  aux  portes  de  Rome  et 
dans  toute  l'Italie. 

Cependant  les  Romains,  suivant  leur 
premier  projet,  envoyèrent  une  armée 
en  lUyrie^  sous  la  conduite  de  L.  Emi- 
lius,  vers  le  printemps  de  la  première 
année  de  la  cent  quarantième  olym- 
piade. Annibal  alors  sortit  de  Cartha- 
gène,  et  s'avança  vers  Sagonte.  Cette 
ville  est  située  à  sept  stades  de  la  mer, 
rar  le  pied  des  montagnes  où  se  joi- 
gnent les  frontières  de  Celtibérie,  et  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  :  c'est  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l'Espagne.  An- 
nibal vint  camper  devant  cette  ville , 
et  en  poussa  le  siège  avec  vigueur.  Il 
prévoyait  qne  de  la  prise  de  cette  ville 
iltverait  pour  la  suite  les  plus  grands 
avantages  ;  <iiie  par  là  il  ôterait  toute 
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espérance  aux  Romains  de  faire  h 
guerre  dans  l'Espagne  ;  qu'après  avoir 
jeté  l'épouvante  dans  les  esprits^  ceux 
qu'il  avait  déjà  subjugués  seraient  plus 
dociles,  et  ceux  qui  ne  dépendaient  en- 
core de  personne,  plus  circonspects; 
que,  ne  laissant  pas  d'ennemi  derrière 
lui,  sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille  ;  qu'il  y  amasserait  de 
l'argent  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins ;  que  le  butin  que  les  soldats  en 
rapporteraient  les  rendrait  plus  vifs  et 
plus  ardens  à  le  suivre  ;  et  qu'enfin  « 
avec  les  dépouilles  qu'il  enverrait  à 
Carthage ,  il  se  gagnerait  la  bienveil^ 
lance  de  ses  concitoyens.  Animé  par 
ces  puissans  motifs,  il  n'épargnait  rien 
pour  venir  heureusement  à  bout  dii 
siège  de  Sagonte.  Il  donnait  lui-même 
l'exemple  aux  troupes,  et  setrouvaità 
tous  les  travaux.  Tantôt  il  exhortait 
les  soldats,  tantôt  il  s'exposait  aux  dan-* 
gers  les  plus  évidens.  Enfin*  après  huit 
mois  de  soins  et  de  peines,  il  emporta 
la  ville  d'assaut,  et  y  fit  un  butin  prodi- 
gieux d'argent ,  de  prisonniers  et  de 
meubles.  U  mit  de  cdté  l'argent  pour 
servira  ses  desseins;  il  distribua  aux 
soldats,  chacun  selon  son  mérite,  ce 
qu'il  avait  fait  de  prisonniers^  et  envoya 
le$  meubles  à  Carthage.  Le  succès  ré- 
pondit à  tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Les 
soldats  devinrent  plus  hardis  à  s'expo- 
ser ;  les  Carthaginois  se  rendirent  avec 
plaisir  à  tout  ce  qu'il  demandait  d'eux» 
et,  avec  l'argent  dont  il  s'était  abon* 
damment  fourni,  il  entreprit  beaucoup 
de  choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  se 
disposaient  à  venir  dans  rillyrie«  Dé- 
métrius^  jeta  dans  Dimale  une  forte  gar- 
nison et  toutes  les  munitions  nécessai* 
res.  Il  fit  mourir  dans  les  autres  villes 
les  gouverneurs  qui  lui  étaient  oppo* 
ses,  mit  à  leur  place  les  personnes  sur 
la  fidélité  desquelles  U  pouvait  comp« 
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tef ,  ^choisit  «ntre  ses  sujets  six  mille 
des  hommes  les  plus  braves  pour  gar- 
der Pbaros.  Le  eonsal  romain  arrive 
dans  rillyrie ,  et  comme  les  ennemis 
comptaient  beauoonp  sur  la  force  de 
Dimale ,  cpi^ils  croyaient  impTenaUe , 
et  sur  les  provisions  qu'ils  avrient  fUtes 
pour  la  défendre,  il  résolut,  pour  éton- 
ner les  ennemis ,  d'ouvrir  la  campa- 
gne par  le  siège  de  cette  ville.  Il  exr- 
horte  les  chefs  chacun  en  particulier, 
et  pousse  les  ouvrages  en  plusieurs  en- 
droits avec  tant  de  chaleur,  qu'au  sep- 
tième jour  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
C'en  fM  asseï  pour  foire  tomber  les  ar- 
mes des  mams  des  ennemis.  Ils  vinrent 
aussitôt  de  tootes  les  villes  se  rendre 
aux  Romains ,  et  se  mettre  sous  leur 
protection.  Le  consul  les  reçut  tons  aux 
conditions  qu'il  crut  les  plus  convena- 
bles ,  et  aussitôt  mit  à  la  voile  pour 
aller  à  Pharos  attaquer   DéméMus 
même.  Mais  ayant  appris  que  la  ville 
était  forte,  que  la  garnison  était  nom- 
-breuse  et  composée  de  soldats  d'élite, 
et  qu'elle  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions en  abondance,  il  craignit  que  le 
siège  ne  fût  difficile  et  ne  tratn&t  en  lon- 
gueur. Pour  éviter  ces  inconvéniens , 
il  eut  recours-à  un  stratagème.  Il  prit 
terrependant  la  nuit  danslileavec toute 
son  armée.  Il  en  cacha  la  plus  grande 
partie  dans  des  bois  et  dans  des  lieux 
couverts,  et ,  le  jour  venu,  il  se  remit 
en  mer,  et  entra  tète  levée  dans  le  port 
le  plus  voisin  de  la  ville  avec  vingt 
Taisseaux.  Démétrius  l'aperçut,  et, 
croyant  se  jouer  d'une  si  petite  armée, 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s'opposer 
à  là  descente  des  ennemis.  A  peine  en 
*Ail-on  venu  aux  mains,  que,  le  combat 
sTéchauffant,  il  arrivait  continuelle*- 
ment  de  la  ville  des  troupes  fraîches 
au  secours.  Enfin  toutes  se  présentèrent 
au  combat.  Ceux  des  Romains  qui 
waient  débarqué  pendant  ta  nuit, 


s'étant  mis  en  marche  par  è»  lieax 
couverts,  arrivèrent  en  ce  momeat  Ei- 
tre  la  ville  et  le  port  il  y  a  unehaatev 
escarpée  :  9s  s'en  empflHrèrent,  et  vrk- 
tèrent  de  là  ceux  qui  de  la  vHle  veMienl 
pow  soutenir  1^  combattans.  Aim 
Démétrius  ne  songea  plus  à  empèclier 
le  débarquement;  il  assembla  ses  troa- 
pes,  les  exhorta  à  faire  leur  devoir,  ti 
les  mena  vers  la  hauteur,  dans  le  des- 
sein de  combattre  en  bataille  rangée. 
Les  Romains,  qui  virent  que  tes %- 
riens  approchaient  avec  impétuosité  et 
en  bon  ordre ,  vinrent  sur  eux ,  elles 
chargèrentavecunevigueurétonnante. 
Pendent  ce  temps-là  les  Romams  qui 
venaient  de  descendre  à  terre ,  atta- 
quaient aussi  par  derrière.  LesIBy- 
riens,  enveloppés  de  tous  cAtés,  se  vi- 
rent dans  un  désordre  et  une  confîisioD 
extrêmes.  Enfin,  pressés  de  front  et  en 
queue,  ils  furent  obligés  de  prendre 
lafoite.Quelques^ms  sesanvèrêtitdan 
la  ville,  la  phipart  se  répandirent  ém 
nie  perdes  dienûns  écartés. Mm6- 
trius  monta  sur  des  frègales  qu*H  a^ 
à  l'ancre  dans  des  endroits  cachés,  ek, 
faisant  voile  pendant  la  nmt,  airiva 
heureusement  chei  Philippe ,  aà  I 
passa  le  reste  de  ses  jours.  CétaHao 
prince  hardi  et  brave,  mais  d'une  bra- 
voure brutale  et  sans  prudence.  La  fa 
de  sa  vie  ne  démentit  point  son  ear•^ 
tère.  n  périt  à  Messène,  qu'il  avait  eih 
trepris  de  prendre  du  consentemeal  dB 
Philippe,  pour  s'être  exposé  ténérrira- 
ment  dans  un  combat.  Mais  noos  pa^ 
lerons  de  tout  cela  en  détail,  kmqrt 
en  sera  temps. 

Ëmilius,  après  cette  Tictofera ,  eakft 
d'emblée  dans  Pharos,  et  la  rasa  :  piÉ, 
s'étant  rendu  maître  da  resta  de  X^ 
lyrie,  et  y  ayant  donné  ses  ordres»  Tèâ 
fini,  il  revint  à  Rome,  et  y  eolra  (■ 
triomphe.  On  lui  fit  tous  les  booaears, 
etBreçutteusIeaapplawlIwifaaa^ai 


POLTBB  « 

méritaient  l'adresse  et  le  courage  avec 
lesqaeU  H  s'était  conduit  dans  les  af- 
faires dlUyrie. 


CHAPITRE  V. 

Gaerrede»  Romains  contre  les  Caribaginois. 
—Ambassade  des  Romains  à  Carthage.  — 
Différens  traités  faits  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois. 

Lorsque  Ton  apprit  à  Rome  la  prise 
de  Sagonte ,  on  n'y  délibéra  point  si 
Ton  ferait  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Quelques  historiens  disent  que  cela  fut 
mis  en  délibération ,  et  ils  rapportent 
marne  les  discours  qui  se  tinrent  pour 
etcontre  ;  mais  c'est  la  chose  du  monde 
la  moins  vraisemblable.  Comment  se 
9eraitril  pu  faire  que  les  Romains,  qui 
Tannée  précédente  avaient  déclaré  la 
goene  aux  Carthaginois  s'il  leur  arri*- 
vait  de  mettre  le  pied  sur  les  terres  des 
Sagontins ,  après  la  prise  de  la  ville 
m&aie,  doutassent,  hésitassent  un  mo- 
ment s'ils  feraient  la  guerre  ou  non  ? 
Conmient  passer  à  ces  historiens  ce 
qu'ils  disent ,  que  les  sénateurs,  con- 
sternés de  cette  nouvelle,  menèrent  au 
sénat  des  enfans  de  douze  ans ,  et  que 
ces  enfans,  à  qui  l'on  avait  fait  part  de 
luut  ce  qui  s'y  était  passé,  ne  s'ouvri- 
rent ni  à  leurs  parens,  ni  à  leurs  amis, 
SOT  le  secret  qui  leur  avait  été  confié? 
U  n'y  a  dans  tout  cela  ni  vérité,  ni  appa- 
ience  même  de  vérité,  à  moins  que  Ton 
n'ajoate,  ce  qui  est  ridicule,  que  les 
lomains  ont  reçu  de  la  fortune  le  pri* 
vilége  d'apporter  la  prudence  en  nais^ 
lant.  De  pareilles  histoires  ne  valent  pas 
k  peine  d'être  réfutées  plus  au  long,  si 
toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce 
qœ  ooos  débitent  là-dessus  Chéréas  et 
iioatle.  Ces  contes  91'ont  tout  l'air  d'à- 
nnr  élé  pris  dans  quelque  boutique  de 
btrhier,  00  répétés  d'après  la  plus  yile 
ropilace. 
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Dès  que  l'on  connut  à  Rome  l'attentat 
d'Annibal  contre  Sagonte ,  on  envoya 
sur-le-champ  deux  ambassadeurs  à  Car- 
thage, avec  ordre  de  proposer  deux 
choses,  dont  Tune  ne  pouvait  être  ac- 
ceptée par  les  Carthaginois  qu'à  leur 
honte  et  à  leur  préjudice;  et  l'autre 
était  pour  Rome  et  pour  Carthage  le 
commencement  d'une  affaire  très  em» 
barrassan  te  et  très  meurtrière  ;  car  leurs 
instructions  portaient  :  ou  de  demander 
qu'on  leur  livrât  Annibal  et  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  ses  desseins,  ou  de 
déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs^ 
arrivés  à  Carthage,  déclarèrent  en  plein 
sénat  leurs  intentions.  Les  Carthaginois 
ne  les  entendirent  qu'avec  horreur,  et 
donnèrent  au  plus  capable  commission 
de  défendre  la  cause  de  la  république. 
Celui-ci  ne  parla  pas  plus  du  traité  fait 
avec  Asdrubal  que  s'il  n'eût  jamais 
été  fait,  ou  que  s'il  eût  été  fait  sans 
ordre  du  sénat  II  îustifia  son  silenoç 
sur  cet  article,  en  disant  que,  si  le^ 
Carthaginois  n'avaient  aucun  égard 
pour  le  traité  d'Asdrubal ,  ils  ne  fai^ 
saient  en  cela  que  suivre  l'exemple  du 
peuple  romain ,  qui,  dans  la  guerre  dç 
Sicile,  cassa  un  traité  fait  par  LuctatiuSt 
sous  prétexte  qu'il  avait  été  conclu  sans 
son  autorité.  Les  Carthaginois  apr 
puyaient  beaucoup  sur  le  traité  qui 
avait  mis  fin  à  la  guerre  de  Sicile  et  y 
revenaient  à  tout  moment,  prétendont 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  regard&t  YEen^ 
pagne  :  qu'à  la  vérité  il  y  était  marqué 
que  de  part  ni  d'autre  on  ne  ferait  aucun 
tort  aux  alliés;  mais  que,  dans  le  temps 
du  traité,  les  Sagontins  n'étaient  point 
encore  alliés  du  peuple  romain  ;  et  là» 
dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  ds 
répondre  à  cette  apologie.llsdirent  ^fiê  ^ 
cette  discussion  pouvait  avoir  lieu ,  ai 
Sagonte  était  encore  dans  son  preoiier 
I  état  ;  qu*ea  ce  cas  les  paroles  sufliraient 
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peut-être  pour  terminer  le  différend  ; 
mais  que,  cette  ville  ayant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  les  Carthaginois 
ne  pouvaient,  qu'en  livrant  les  auteurs 
de  rinfraction,  se  justifier  de  Tinfidé- 
lîté  dont  ils  étaient  accusés  ;  qu'autre- 
ment il  fallait  qu'ils  tombassent  d'ac- 
cord de  la  part  qu'ils  avaient  dans 
l'infraction,  sans  se  défendre,  comme 
ils  faisaient,  par  des  termes  vagues  et 
généraux  qui  ne  décidaient  rien.  Il  était 
à  propos,  ce  me  semble,  que  je  ne  pas- 
sasse pas  trop  légèrement  sur  cet  en- 
droit. On  peut  se  trouver  dans  des  déli- 
bérations où  il  serait  important  de 
savoir  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  cette 
occasion  ;  et  d'ailleurs  les  historiens  ont 
parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d'igno-^ 
rance  et  de  partialité,  que,  sans  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  ne  sais  où  l'on 
pourrait  prendre  une  connaissance 
exacte  des  traités  qui  se  sont  faits  jus- 
qu'à présent  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois  ;  car  il  y  en  a  plusieurs. 
•  Le  premier  est  du  temps  de  L.  Ju- 
nîus  Brutus  et  de  Marcus  Uoratius,  les 
deux  premiers  consuls  qui  furent  créés 
après  l'expulsion  des  rois,  et  par  Tor- 
dre desquels  fut  consacré  le  temple  de 
Jupiter  Gapitolin,  vingt-huit  ans  avant 
l'invasion  de  Xerxès  dans  la  Grèce.  Le 
voici  tel  qu'il  m'a  été  possible  de  l'ex- 
pliquer, car  la  langue  latine  de  ces 
temp5-là  est  si  différente  de  celle  d'au- 
jourd'hui, que  les  plus  habiles  ont  bien 
de  la  peine  à  entendre  certaines  choses  : 
a  Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , 
»  et  entre  les  Carthaginois  et  leurs  al- 
»  liés,  il  y  aura  alliance  à  ces  condi- 
»  tions  :  que  ni  les  Romains  ni  leurs  al- 
»  liés  ne  navigueront  au-delà  du  beau 
»  promontoire ,  s'ils  n'y  sont  poussés 
»  par  la  tempête ,  ou  contraints  par 
»  leurs  ennemis  :  qu'en  cas  qu'ils  y 
ji  aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur 
»  sera  permis  d'y  rien  acheter  ni  d'y 
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»  rien  prendre,  sinon  ce  qui  sera  pré- 
»  cisément  nécessaire  pour  le  ridoobe* 
»  ment  de  leurs  vaisseaux ,  ou  le  culte 
x>  des  dieux ,  et  qu'ils  en  partiront  ai 
»  bout  de  cinq  jours  ;  que  les  mar- 
)>  chauds  qui  viendront  à  Carthage  ne 
)>  paieront  aucun  droit ,  à  l'exception 
x>  de  ce  qui  se  paie  au  crieur  et  ao 
)>  scribe  ;  que  tout  ce  qui  sera  veado 
»  en  présence  de  ces  deux  témoins,  la 
»  foi  publique  eh  sera  garant  au  ven- 
»  deur  ;  que  tout  ce  qui  se  vendra  eo 
»  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne....QQe 
D  si  quelques  Romains  abordent  en  Si- 
x>  cile ,  on  leur  fera  bonne  justice  en 
»  tout;  que  les  Carthaginois  s'abstien- 
»  dront  de  faire  aucun  ravage  chei  tes 
»  Antiales,  les  Ardéates,  les  Laurea- 
»  tins,  les  Circéens,  les  Terracîniens, 
»  el  chez  quelque  peuple  des  Latins 
»  que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple 
»  romain  ;  qu'ils  ne  feront  aucun  tort 
x>  aux  villes  mêmes  qui  ne  seront  pis 
)>  sous  la  domination  romaine;  qoe 
y>  s'ils  en  prennent  quelqu'une ,  ils  la 
»  rendront  aux  Romains  en  son  entier; 
»  qu'ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse 
y>  dans  le  pays  des  Latins  ;  que  s  ils } 
»  entrent  à  main  armée,  ils  n'y  passe- 
»  ront  pas  la  nuit.  » 

Ce  beau  promontoire  c'est  celai  de 
Carthage,  qui  regarde  le  septentrion, 
et  au-delà  duquel  les  Carthaginois  oe 
veulent  pas  que  les  Romains  passent 
sur  de  longs  vaisseaux  vers  le  midi,  de 
peur  que  ceux-ci ,  comme  je  crois,  oc 
connaissent  les  campagnes  qui  sont  aux 
environs  de  Byzance  et  de  la  petite 
Syrie,  et  qu'ils  appellent  Emporiom  le 
marché,  à  cause  de  leur  fertilité.  Ib 
consentent  néanmoins  que  ceux  que  k 
tempête  ou  les  ennemis  y  auront  poos- 
ses,  y  prennent  ce  qui  leur  sert  oëœ* 
saire  pour  radouber  leurs  vaisseaux  on 
pour  les  sacriGces,  pourvu  que  ce  soit 
sans  violence,  et  qu'ils  en  partent  spcti 
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én^  jour».  Pour  ce  qui  regarde  Car- 
ttnge,  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du 
beau  promontoire  d'Afrique ,  la  Sar- 
dugne  et  la  Sicile ,  dont  les  Carthagi- 
nois sont  lesmattres,  il  est  permis  aux 
marchands  romains  d'aller  dans  tous 
ces  pays,  et  on  leur  promet,  sous  la  foi 
publique ,  que  partout  on  leur  fera 
bonne  justice.  Au  reste,  dans  ce  traité 
on  parle  autrement  de  la  Sardaigne  et 
de  TAfrique  que  de  la  Sicile ,  rar  on 
parlf»  des  deux  premièrt»s  comme  en 
♦^lant  les  maîtres  ;  mais  à  Téganl  de  la 
Sicile  on  distingue,  les  conventions  ne 
torabant  que  sur  ces  parties  de  la  Sicile 
qoi  obéissent  aux  Carthaginois.  De  la 
part  des  Romains,  les  conventions  qui 
regardent  le  pays  latin  sont  conçues 
delà  même  manière.  Ils  ne  font  point 
mention  du  reste  de  l'Italie,  parce 
qu'il  ne  leur  était  pas  soumis. 

n  y  eut  encore  depuis  un  autre 
traité,  dans  lequel  les  Carthaginois 
comprvent  les  Tyriens  et  les  Utic^ens, 
et  ou  l'on  ajoute  au  beau  promontoire 
Mastic  et  Tarséion,  au  delà  desquels  on 
défend  aux  Romains  de  piller  et  de  bâ- 
tir une  ville.  Mais  rapportons  les  ter- 
mes du  traité. 

«  Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , 

B  et  entre  les  Carthaginois,  les  Tyriens, 

»  les  Uticéens  et  les  alliés  de  tous  ces 

B  peuples,  il  y  aura  alliance  à  ces  con- 

•  ditions  :  que  les  Romains  ne  pille- 

»  ront,  ni  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâti- 

»  ront  de  ville  au  delà  du  beau  pro- 

B  montoire,  de  Mastie  et  de  Tarséion  : 

B  que  si  les  Carthaginois  prennent  dans 

B  le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit 

B  pas  de  la  domination  romaine ,  ils 

B  garderont  pour  eux  l'argent  et  les 

B  prisonniers ,  et' remettront  la  ville 

B  aux  Romains  ;  que  si  les  Carthagi- 

i  nois  prennent  quelque  homme  fai- 

»  sant  partie  des  peuples  qui  sont  en 

I  pai](  ay^  les  Roipains  par  m  traité 


»  écrit,  sans  pourtant  leur  être  soumis, 
»  ils  ne  le  feront  pas  entrer  dans  les 
i>  ports  des  Romains  ;  que  s'il  y  entre 
»  et  qu'il  soit  pris  par  un  Romain ,  on 
»  lui  donnera  liberté  de  se  retirer; 
D  que  cette  condition  sera  aussi  obser- 
»  yée  du  côté  des  Romains  ;  que  si 
D  ceux-ci  prennent  dans  un  pays  qui 
»  appartient  aux  Carthaginois  de  l'eau 
»  ou  des  fourrages ,  ils  ne  s'en  servi- 
»  ront  pas  ponr  faire  tort  à  aucun  de 
»  conx  qui  ont  paix  et  alliance  avec  les 

»  Carthaginois Que  si  cela  ne  s'oh- 

»  serve  pas ,  il  ne  sera  pas  permis  de 
»  se  faire  justice  à  soi-même  ;  que  si 
»  quelqu'un  le  fait ,  cela  sera  regardé 
»  comme  un  crime  public  ;  que  les  Ro- 
»  mains  ne  trafiqueront  pas  ni  ne  bà- 
D  tiront  pas  de  ville  dans  la  Sardaigne 
»  ni  dans  l'Afrique  ;  qu'il  ne  leur  sera 
»  permis  d'y  aller  que  pour  prendre 
»  des  vivres  ou  pour  radouber  lents 
D  vaisseaux  ;  que  s'ils  y  sont  portés  par 
i>  la  tempête ,  ils  ne  pourront  y  rester 
»  que  cinq  jours  ;  que  dans  la  partie  de 
»  la  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois  et 
x>  à  Carthage,  un  Romain  aura  pour  son 
x>  commerce  et  ses  actions  la  même  li- 
x>  berté  qu'un  citoyen  ;  qu'un  Carthagi- 
»  nois  aura  le  même  droit  à  Rome.  x> 

On  voit  encore  dans  ce  traité  que  les 
Carthaginois  parlent  de  l'Afrique  et  de 
la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui 
leur  sont  soumis ,  et  qu'ils  ôtent  aux 
Romains  tout  prétexte  d'y  mettre  le 
pied  ;  qu'au  contraire ,  en  parlant  de 
la  partie  de  la  Sicile ,  ils  désignent  la 
partie  qui  leur  obéit.  Les  Romains 
font  la  même  chose  à  l'égard  du  pays 
latin ,  en  défendant  aux  Carthaginois 
de  toucher  aux  Antiates,  aux  Ardéates» 
aux  Circéens  et  Terraciniens,  qui  sont 
les  peuples  du  pays  latin  qui  occupent 
les  villes  maritimes. 

Au  temps  de  la  descente  de  Pyrrhus, 
(jvant  (|ue  les  Carthaginois  pensassent 
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qu'avait  eu  leur  guerre  contre  Phi- 
lippe, les  méprisaient,  comme  j'ai  dit 
plu»  baut^  nou  seulement  appelèrent  à 
leur  secours  Antiochus ,  mais  la  co^ 
1ère  les  emporta  Jusqu'à  prendre  la  ré- 
solution de  tout  entreprendre  et  de 
tout^uffrir  pour  se  venger.  Le  pré- 
Usjtte  fut  de  remettre  les  Grets  en  li- 
berté ;  c'est  à  .quoi  ils  exhortaient  et 
animaient  sans  raison  toutes  les  yiUés , 
les  parcourant  avec  Antiochus ,  Tune 
après  Tautre.  £t  enfin  le  commence- 
niefit  fut  h  descente  d' Antiochus  à 
Oémétriade. 

Je  me  suis  arrêté  loflg*-teraps  sur 
cette  distinction ,  non  que  j'eusse  en 
vue  de  eensurer  les  historiens,  mais 
parce  que  l'instruction  des  lecteurs  le 
iemandait.  Car  de  quelle  utilité  est 
pour  les  malades  un  médecin  qui  ne 
connaît  pas  les  causes  des  maladies? 
que  peut-on  attendre  d'Un  ministre 
d'état  qui  ne  connaît  ni  la  raison  ni 
l'origtùe  des  aflaires  qui  arrivent  dans 
un  royaume?  Comme  il  n'y  a  pasd'ap- 
parenee  que  le  premier  donne  jamais 
de  remède  convenable,  il  n'est  pas  non 
plus  possible  que  l'autre ,  sans  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  prenne  prudemment  un  parti. 
C'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  rien  re- 
chercher avec  tant  de  soin  que  les  cau- 
ses des  événemens  ;  car  souvent  une 
bagatelle,  un  rien ,  donnent  lieu  à  des 
événemens  très  importans,  et,  en  tout, 
on  ne  remédie  à  rien  plus  aisément 
qu'aux  premiers  mouvemens  et  aux 
premières  pensées. 

Sekm  Fabius,  historien  romain,  ce 
fut  l'avarice  et  l'ambition  démesurée 
d'Asdrubal,  jointes  à  l'injure  faite  aux 
Sagontins,  qui  furent  la  oause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Fabius  prétend 
que  ce  général,  s'étnnt  acquis  une  do- 
mination fort  étendue  en  Espagne,  eut 
le  projet,  à  son  retour  dans  l'Afrique, 


d'abolir  les  lois  de  sa  république,  et 
de  l'ériger  en  monarchie  ;  que  les  pria* 
cipaux  magistrats,  s'étant  aperçus  de 
son  dessein,  y  furent  unanimeoient  op- 
posés; qu'Asdrubal  alors  sortit  d'Afri- 
que ,  et  que ,  de  retour  en  Espagne , 
il  la  gouverna  à  sa  fantaisie ,  sans  au- 
cun égard  pour  le  sénat  de  Carthage; 
qu'Annibal  qui,  dès  l'enfance  était  en> 
tré  daus  les  vues  de  son  oncle  et  avait 
tâché  de  la  suivre,  tînt  la  même  con- 
duite que  lui,  quand  on  lui  eut  confié 
le  gouvernement  de  l'Espagne  ;  et  qne 
ce  fut  pour  se  conformer  à  ces  vues 
d'Asdrubal  qu'il  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains malgré  les  Carthaginois,  dont  il 
n'y  eut  pas  un  seul,  du  moins  entre 
les  plus  distingués ,  qui  approuvât  ce 
qu'Annibal  avait  fait  à  l'égard  de  Sa- 
gonte.  Fabius  ajoute  qu'après  la  prise 
de  cette  ville ,  les  Romains  vinrent  en 
Afrique,  dans  le  dessein,  ou  de  se  faire 
livrer  Annibal,  ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  si  l'on  demandait  à  cet  histo- 
rien, pourquoi,  en  supposant  que 
l'entreprise  d'Annibal  eût  déplu  aux 
Carthaginois,  cette  république  n'a  pas 
saisi  une  occasion  si.  favorable  de  se 
délivrer  de  la  guerre  qui  la  menaçait? 
ce  que  pouvaient  faire  ies  Carthaginob 
de  plus  juste  et  de  plus  avantageux 
que  de  se  rendre  à  ce  que  les  Romains 
demandaient  d'eux?  si  en  abandonnant 
l'auteur  des  injustices  faites  aux  Sa- 
gontins,  ils  ne  s'étaient  pas  défaits  par 
les  Romains  de  l'ennemi  commun  de 
leur  état,  ils  n'auraient  pas  assuré  la 
tranquillité  à  leur  patrie,  et  étouffé  k 
feu  de  la  guerre,  lorsque  pour  se  ven- 
ger il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu'un  sé- 
natus--consulte?  si  l'on  fait,  dîs-je, 
cette  qut^stion  5  notre  historien,  W  est 
clair  qu'il  n'aura  rien  à  répondre,  puiv 
que  les  Carthaginois  ont  été  si  éloignés 
d'une  sage  conduite,  qu'après  avoir 
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fait  la  guerre  sous  les  ordres  d'Ânnibal 
pendant  dix-sept  ans  de  suite,  ils  ne  la 
finirent  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à 
à  espérer,  et  qu'ils  virentenGn  leur  pa- 
trie à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Au  reste,  si  j'ai  fait  ici  mention  de 
,  Fabius  et  de  son  histoire,  ce  n'est  pas 
de  peur  que  la  vraisemblance  qu'il  jette 
sur  ce  qu'il  dit  n'en  impose  à  ses  lec- 
teurs; car  il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui ,  sans  qu'on  l'avertisse,  ne  puisse 
voir  par  lui-môme  combien  cet  histo- 
rien est  peu  judicieux  ;  mais  pour  re- 
commander à  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ses  livres  tomberont,  de  ne  point 
s'arrêter  au  titre,  et  d'examiner  les 
faits  mômes  qu'il  rapporte;  car  on  voit 
des  gens  qui,  faisant  moins  d'attention 
à  ce  qu'il  débite  qu'à  lui-même,  et 
se  laissant  prévenir  par  préjugé  qu'il 
étaitcontemporain  et  sénateur,  aussitôt 
se  persuadent  qu'on  doit  ajouter  foi  à 
tout  ce  qu'il  raconte.  Mon  sentiment  est 
qu'on  ne  doit  pas  tout  à  fait  mépriser 
son  autorité,  mais  que,  seule,  elle  n'est 
P'is  suffisante,  et  qu'il  faut  considérer 
les  choses  mêmes  qu'il  écrit,  pour  juger 
ensuite  si  on  doit  l'en  croire  ou  non.  Je 
reviens  à  mon  sujet. 


CHAPITRE  IIL 

Première  cause  de  la  seconde  gaerre  puqi* 
que,  Ta  haine  d*AiniIcar  Barcas  contre  les 
Komains  ;  seconde  cause ,  ta  nouyelle 
eiactfon  des  Romains  sur  les  Cartbagi<» 
Mis  ;  tv^«iéÉÉ6  caase»  là  conquête  de  FEs- 
parAsilcar. 


Je  crois  donc  qu'entre  les  causes  pour 
lesquelles  les  Romains  ont  fait  la  guerre 
aux  Carthaginois ,  la  première  est  le 
ressentiment  d'Amilcar ,  surnommé 
Barcas,  et  père  d'Annibal  :  car,  quoi- 
quTl  eût  été  défait  en  Sicile,  son  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu.  Les  troupes 
qu'ils  avaient  commandées  à  Éryce 


étaient  encore  entières,  et  da^is  les 
mômes  sentimens  que  leur  chef.  Si, 
cédant  aux  temps ,  il  avait  fait  la  paix 
après  la  bataille  qu'avaient  perdue  sur 
mer  les  Carthaginois,  son  indignation 
restait  toujours  la  même,  et  n'attendait 
que  le  moment  d'éclater.  Il  aurait 
même  pris  les  armes  aussitôt  après, 
sans  la  guerre  que  les  Carthaginois  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  soldats  mer- 
cenaires. Mais  il  fallut  d'abord  penser 
à  cette  révolte,  et  s'en  occuper  tout  en- 
tier. Ces  troubles  apaisés,  les  Romains 
étant  venus  à  déclarer  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  se 
mettre  en  défense,  persuadés  qu'ayant 
la  justice  à  leur  côté ,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'avoir  le  dessus,  comme 
j'ai  dit  dans  les  livres  qui  précèdent, 
et  sans  lesquels  on  ne  pourrrait  com- 
prendre ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Mais  comme  les 
Romains  eurent  fort  peu  d'égards  à 
cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obl'gés  de  s'accommoder  aux  conjonc- 
tures. Accablés  et  n'ayant  plus  de  res- 
sources, ils  consentirent,  pour  avoir 
la  paix,  à  abandonner  la  Sardaigne,  et 
ajouter  douze  cents  talens  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà. 

Et  l'on  ne  doit  point  douter  que  cette 
nouvelle  exaction  n'ait  été  la  secondé 
cause  de  la  guerre  qui  l'a  suivie  ;  car 
Amilcar,  animé  par  sa  propre  indigna- 
tion et  par  celle  que  ses  concitoyens  en 
avaient  conçue,  n'eut  pas  plus  tôt  af- 
fermi la  tranquillité  de  sa  patrie  parla 
défaite  des  révoltés,  qu'il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l'Espagne,  s'îma- 
ginant  bien  qu'elle  serait  pour  lui  d'un 
puissant  secours  dans  la  guerre  quH 
méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fît  dans  ce 
vaste  pays  doivent  être  regardés  comme 
la  troisième  cause  de  la  seconde  guerre 
punique  :  tes  C^rthagmois  ne  s^y  en^ 
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deux  états,  soit  {Mrésens ,  soit  à  venir , 
devaient  chez  l'un  et  l'autre  être  en 
sûreté.  Cela  est  d'autant  plus  raison- 
nable, qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  dût  conclure  un  traité  par  lequel 
on  s'âtAt  la  liberté  de  faire  de  nou- 
veaux alliés  ou  de  nouveaux  amis, 
toutes  les  fois  qu'on  le  trouverait  à  sa 
bienséance,  ou  de  défendre  ceux  qu'on 
aurait  pris  de  nouveau  sous  sa  protec- 
tion. On  ne  prétendait  donc  rien  autre 
4*]iose  dp  part  oi  cfaulir,  sinon  qu'à 
l'égard  (les  alliés  préseiis  il  ne  leur  sé- 
rail l'ait  aucun  tort ,  <»t  t|n'il  lu*  s*m  ait  , 
permis  en  aucune  manière  aux  di'ux 
états  de  se  faire  des  alliés  l'un  chez 
l'autre ,  et  par  rapport  aux  alliés  à  ve- 
nir, oc  qu'on  ne  lèverait  point  de  sol- 
)^  data  ;  que  Ton  ne  commanderait  rien 
^  dans  les  provinces  ni  chez  les  alliés 
n  les  uns  des  autres  «  et  que  les  alliés 
»  des  deux  états  seraient  chez  l'un  et 
»  l'autre  en  sûreté.  » 

11  est  encore  de  la  dernière  évidence 
qjue ,  long-temps  avant  Annibal ,  Sa- 
gonte  s'était  mise  sous  la  protection 
deè  Romains.  Une  raison  incontesta- 
ble ,  et  dont  les  Carthaginois  même 
conviennent ,  c'est  qu'une  sédition  s'é- 
lant  élevée  parmi  les  Sagontins ,  ce  ne 
fut  pas  les  Carthaginois,  quoique  voi- 
sins et  mattres  de  l'Espagne ,  qu'ils 
prirent  pour  arbitres,  mais  les  Ro- 
mains ;  et  que  ce  fut  aussi  par  leur  en- 
tremise qu'ils  remirent  le  bon  ordre 
dans  leur  république.  Concluons  de 
toutes  ces  raisons ,  que ,  si  la  destruc- 
tion de  Sagonte  est  la  cause  de  la 
guerre ,  on  doit  reconnaître  que  c'est 
injustement  et  contre  la  foi  des  traités 
fiiits,  l'un  avec  Luctatius,  et  l'autre 
avec  Asdrubal ,  que  les  Carthaginois 
prirent  les  armes ,  puisque  le  premier 
portait  que  les  alliés  des  deux  nations 
seraient  en  sûreté  chez  l'une  comme 

f\^  V^iitre  f  et  cjue  Iç  second  défen- 


dait de  porter  la  guerre  au  delà  de 
l'Èbre.  Mais ,  s'il  est  vrai  que  les  Car- 
thaginois n'aient  déclaré  la  guerre  que 
parce  que,  chassés  de  la  Sardaigne,  ib 
avaient  en  même  temps  été  grcvéf 
d'un  nouveau  tribut,  et  pour  saisir 
l'occasion  favorable  de  se  venger  de 
ceux  qui ,  dans  un  temps  où  ils  ne  poo> 
valent  résister,  leur  avaient  fait  celte 
insulte,  il  faut  absolument  tomber 
d'accord  qno  la  iruorre  que  les  Carlli.»- 
ginois  tirent  aux  Romains,  wu«laioii- 
duite  d'AnnibaK  était  très  juste. 

Des  £fen>  peu  judicieux  diront  peut- 
être,  ei4  lisant  ceci,  qu'il  étaii  abseï 
inutile  de  s'étendre  si  fort  sur  ces  sor- 
tes de  choses.  J'avoue  que  si  l'homme, 
dans  quelque  circonstance  que  œ  soit, 
pouvait  se  sufBre  à  lui-même  «  la  eon- 
naissance  des  choses  passées  ne  sertit 
peut-être  que  curieuse  et  point  du  tout 
nécessaire  ;  mais  il  n'y  a  point  demof* 
tel  qui  puisse  dire  cela  ni  de  IninmèiDe, 
ni  d'une  république  entière.  Qoek|M 
heureux  et  tranquille  que  soit  le  pr^ 
sent,  la  prudence  ne  permet  pas  qn'oi 
se  promette  avec  assurance  le  même 
bonheur  et  la  même  tranquillité  pour 
l'avenir.  Il  n'est  donc  pas  seulement 
beau,  il  est  encore  nécerâaire  de  savoir 
les  choses  qui  se  sont  passées  avant 
nous.  Sans  la  connaissance  de  ce  que 
d'autres  ont  fait,  comment  pourra-t-on, 
dans  les  injustices  qui  nous  seront  W- 
tes  à  nom-mèmes  ou  à  notre  patrie , 
trouver  des  secours  ou  des  alUèsY  Si 
l'on  veut  acquérir  ou  entreprendre 
quelque  chose  de  nouveau ,  comnenl 
gagnera-t*on  des  gens  qui  entrent  dans 
nos  projets ,  et  qui  nous  aident  i  les 
exécuter?  En  cas  que  l'on  soit  oontest 
de  l'état  où  l'on  est,  comment  portera» 
t-on  les  autres  à  nous  rassurer  et  i 
nous  y  conserver  ?  Ceux  avec  qui  nous 
vivons  s'accommodent  presque  ton* 
jours  au  présçnt  ;  Ils  ne  paT)epf  ^  n'f 
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ghsent  que  comme  des  personnages 
de  théâtre  ;  de  sorte  que  leurs  vues  sont 
difficiles  à  découvrir ,  et  que  la  vérité 
est  souvent  cachée  sous  d'épaisses  té- 
nèbres. Il  n*en  est  pas  de  même  des 
actions  passées.  Elles  nous  font  claire- 
ment connaître  quels  ont  été  les  senti- 
mens  et  les  dispositions  de  leurs  au- 
teurs. C'est  par  là  que  nous  connais- 
sons de  qui  nous  devons  espérer  des 
faveurs,  des  bienfaits ,  du  secours ,  et 


de  Cléomène ,  roi  de  Sparte ,  jusqu'au 
combat  donné  entre  les  Romains  et  les 
Achéens  à  la  pointe  du  Péloponnèse , 
que  de  lire  et  d'acheter  les  ouvrages 
qui  ont  été  faits  sur  chacun  des  événe- 
mens  en  particulier  ;  car ,  sans  comp- 
ter que  ces  ouvrages  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  mes  livres ,  on  n'y 
peut  rien  apprendre  de  certain  :  les 
faits  n'y  sont  pas  rapportés  avec  les 
m<>me8  circonstances  ;  on  n'y  dît  rien 


de  qui  nous  devons  naindie  tout  le  i  des  rho-^es  qui  se  sont  laites  dans  lu 


contraire.  Enlia ,  eVst  par  les  choses 
pa^sVs  que  nous  HpprenoDs  à  pré\oir 
qui  jiura  conipussion  de  nus^aliieurs, 
qui  prendra  part  à  notre  indignation , 
qui  sera  le  vengeur  des  injustices  que 
Ton  nous  a  faites.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
utile ,  soit  pour  nous  en  particulier , 
soJt  pour  la  république  en  général? 
Ceux  donc  qui  lisent  ou  qui  écrivent 
rhistoire  ne  doivent  pas-tant  s'appli- 
quer au  récit  des  actions  mêmes ,  qu'à 
ce  qui  s'est  fait  auparavant,  en  même 
temps  et  après.  Otez  de  l'histoire  les 
taisons  pour  lesquelles  tel  événement 
est  arrivé ,  les  moyens  que  l'on  a  em- 
ployés, le  succès  dont  il  a  été  suivi, 
le  reste  n'est  plus  qu'un  exercice  d'es- 
prit ,  dont  le  lecteur  ne  pourra  rien  ti- 
rer pour  son  instruction.  Tout  se  ré- 
duira à  un  plaisir  stérile  que  la  lecture 
donnera  d'abord,  mais  qui  ne  produira 
aucune  utilité. 

Ceux  qui  s'inuiginent  qu'un  ouvrage 
comme  le  mien ,  composé  d'un  grand 
nombre  de  gros  livres,  coûtera  trop  à 
acheter  et  a  lire ,  ne  savent  apparem- 
ment pas  combien  il  est  plus  aisé  d'a- 
cheter et  de  lire  quarante  livres  qui 
apprennent  par  ordre  et  avec  clarté  ce 
qui  s'est  fait  en  Italie ,  en  Sicile  et  en 
Afrique  depuis  Pyrrhus ,  où  finit  l'his- 
toire de  Timée,  jusqu'à  la  prise  de 
Carthage,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
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luéuie  temps  ;  cependant,  en  les  eom* 
pnrant  ensemble,  il  est  assez  ordinaire 
de  se  former  une  autre  manière  de  voir 
que  lorsqu'on  les  examine  séparément. 
Une  troisième  raison ,  c'est  qu'il  est 
impossible  même  d'y  indiquer  les  cho- 
ses les  plus  importantes.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  ce  qu'ilyade  plus  nécessaire 
dans  l'htatohre ,  ce  sont  les  dioses  qui 
ont  suivi  les  faits ,  celles  qui  se  sont 
passées  en  même  temps ,  et  plus  en- 
core les  causes  qui  les  ont  précédés. 
C'est  ainsi  que  nous  savons  que  la 
guerre  de  I%ilippe  a  donné  occasion  à 
celle  d'Antiochos ,  celle  ^i'Annibal  à 
celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à 
celle  d'Annibal ,  et  qu'entre  ces  guer- 
res il  y  a  eu  grand  nombre  de  divers 
événemens  qui  tendaient  tous  à  une 
même  fin.  Or,  on  ne  peut  apprendre 
tout  cela  que  dans  une  histoire  géné- 
rale ;  celle  des  guerres  particulières , 
comme  de  Persée  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de 
toutes  ces  choses  ;  à  moins  qu'en  lisant 
de  simples  descriptions  de  batailles, 
on  ne  croie  voir  l'économie  et  la  con- 
duite de  toute  une  guerre.  Or  rien  ne 
serait  plus  mal  fondé.  Concluons  donc 
qu'autant  il  est  plus  avantageux  de  sa* 
voir  que  d'écouter,  autant  mon  ou- 
vrnge  l'emportera  sur  des  histoires 
particulière?.  {Jetoflrnoo?  ^  pojrç  «J* 
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iBoarra  déclfiréfi.-^ApiUbal  poiiryoic  à  1» 
sûreté  de  TAfrique  et  de  FEspagpe. — Pré- 
aftotiens  qoHl  prend  arant  de  se  mettre 
en  niarolié.*«>Il  s'ayanee  rers  les  Pyré^ 
|ll4m--^l>%reffi0n  géographiqp». 

Les  ambassadeurs  romains  laissèrent 
parler  les  Carthaginois  sans  leur  rien 
répondre.  Qnand  fls  eurent  fini,  le 
plus  aneien  de  l'ambassade ,  montrant 
son  sein  aux  sénateurs ,  leur  dit  qu'il 
j  avait  apporté  pour  eux  la  guerre 
ou  la  paix,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  deux  ils  voulaient  qu'il 
en  fit  sortir  :  «  Celle  qui  vous  plaira,  » 
répliqua  le  roi  des  Carthaginois.  L'am- 
bassadeur ayant  repris  qu'il  en  ferait 
sortir  la  guerre ,  tout  le  sénat  répondit 
d'ttm  ^ii  qu'il  Tacoeptait  ;  et  aussitôt 
rMMWbtée  tè  sépar^.  Annibal  était 
lAwi  àQôrthagède  en  quartiers  d'hiver. 
Il  conmança  par  renvoyer  les  Bspa- 
gQols  daus  leurs  villes  :  son  dessein 
^1t  do  s^  gagner  par  li  leur  amitié, 
et  de  s«  caneitier  leurs  services  pour  la 
snitof  II  marqua  enaqi^e  à  son  frère 
4s()rilba)  do  queUe  manière  il  fallait 
q^'il  ij  prit  pour  gouverner  l'Espa- 
gue,  et  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  Romains,  eu  cas  que  lui  Annibal 
vint  à  s'éloigner.  Il  prît  après  cela  des 
masurespour  qu'il  n'arrivât  aucun  trou- 
ble ((ans  l'Afrique,  faisant  passer  à  cet 
eÇTe^,  par  une  conduite  pleine  de  sa-* 
gesse ,  des  soldats  d'Afrique  en  Espa-- 
gnf)  et  d'Espagne  en  Afrique,  afin  que 
C9\\JR  eofpmunicatîoq  des  deux  peuples 
serrât,  pour  ainsi  dire ,  les  liens  d'une 
mutuelle  fldélité.  Ceux  4'Espagne  qui 
passèrent  en  Afrique  furent  les  Ther- 
sites,  les  Mastiens,  les  Ibères  des  mon- 
tagnes et  les  Olcades  ;  ce  qui  faisait  en 
toutflQUze  cents  clicvaux  et  treize  mille 
huit  cent  cinquante  fantassins.  11  y  fit 
aussi  passer  des  Baléares,  peuple  ainsi 
appelé,  aussi  bien  que  son  Ile ,  parce 


qu^fl  se  bat  avec  la  fronde.  La  plii|«ft 
de  ces  nations  furent  placées  d^ns  || 
Métagonie,  les  autres  furent  envoyéei 
à  Carthage.  Il  tira  des  Héta^onitaios 
quatre  mille  hommes  de  pied ,  qu'il  fit 
aller  à  Carthage,  pour  y  tenir  lieu  d'A- 
tages  et  de  troupes  auxiliaires. 

Il  laissa  à  Asdrubal  son  frère,  enEs- 
pagne,cinquante  vaisseaux  àciuqran([s, 
deux  à  quatre,  et  cinq  à  trois.  Trente- 
deux  des  premiers  et  les  cinq  dernier^ 
avaient  leur  équipage.  La  cavalerie 
étaitcomposéede  quatre  centcinqoante 
Liby-Phénjciens  et  Africains ,  et  de 
trois  cents  Lorgites ,  de  dix-huit  cents 
hommes  tant  Numides  queMassyliens, 
Masséliens ,  Maciens  et  Mauritaniens, 
peuples  qui  habitent  vers  l'Océan  ;  et 
l'infanterie  consistait  en  onze  fnille 
huit  cent  cinquante  Africains,  trob 
cents  Lyguriens  et  cinq  cents  Baléares, 
II  laissait  outre  cela  vingt-un  éléphâns, 
Je  prie  que  l'on  ne  soit  pas  surpris  de 
voir  ici  un  détail  plus  exact  de  ce  que 
fit  Annibal  en  Espagne  que  dans  les 
auteurs  mêmes  qui  en  ont  écrit  en  par- 
ticulier, et  qu'on  ne  me  mette  pas  pour 
cela  au  nombre  de  ceux  qui  s'étudient 
à  farder  leurs  mensonges  pour  les  ren- 
dre croyables.  Je  n'ai  fait  celte  énu- 
mération  que  parce  que  je  Taî  cru- très 
authentique ,  l'ayant  trouvée  à  Licl- 
nium  écrite  sur  une  table  d'airain  par 
ordre  d'Annibal,  pendant  qu'il  était 
dans  l'Italie.  Je  ne  pouvais  suivre  de 
meilleurs  Mémoires. 

Annibal  ayant  ainsi  pourvu  1  la  sA- 
reté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  n'at- 
tendît plus  que  l'arrivée  des  courriers 
que  les  Gaulois  lui  envoyaient ,  car  il 
les  avait  priés  de  l'informer  de  la  fer- 
tilité du  pnys  qui  est  au  pied  des  Alpd 
et  le  long  du  Pô  ;  quel  était  le  nombre 
des  habitans  ;  si  c'étaient  des  gens  bel- 
liqueux ;  s*il  leur  restait  quelque  indi- 
{(nation  contre  les  RomaJos  pour  II 


giene^pe  ceu-ci  léilr  ttvrient  faite 
KmNiravant ,  et  que  nous  avons  rappor- 
tée diDi  le  livre  précédent ,  pour  dis- 
fmrk  lecteur  à  entendre  ee  que  nous 
nmm  à  dire  àsu^  la  suite.  Il  comptait 
l^esQCoqp  sva  les  Gaulois ,  et  se  pro- 
mettait de  leurs  secours  toutes  sortes 
(te  ittceès.  Pour  cela ,  il  dépâcha  avec 
loio  à  tous  les  petits  rois  des  Gaules , 
taot  k  ceux  qui  régnaient  en  deçà  qu'à 
ceux  qui  deaieuràient  dans  les  Alpes 
mêmes,  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvait 
porter  la  guerre  en  Italie  qu'en  sur-- 
montant  toutes  les  difficultés  qu'il  y 
«arait  à  passer  dans  les  pays  dont  nous 
Tenons  de  parler,  et  qu  en  faisant  en- 
trer les  Gaulois  dans  son  entreprise. 
Enfin  les  courriers  arrivèrent ,  et  lui 
«pprjrent  quelles  étaient  les  disposi^ 
tipns  et  l'attente  des  Gaulpis,  la  hauteur 
extraordifiaire  des  Alpes,  et  les  fatigues 
qu'il  devait  ^'attendre  à  essuyer  daus 
ce  passage ,  qui  n'était  cepepdaut  pas 
absolument  ifnpossible.  Le  printenip4 
vepii,  Aunibal  fit  sortir  ses  troupes  dêi 
qqartiers  d'tiiver.  Les  pouveUes  qu'il 
reçut  de  C^rthage  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  ^  faveur ,  exaltèrent  son  coor* 
rage ,  et ,  sûr  de  la  bonne  volonté  de 
ses  concitoyens  Y  il  commença    pour 
lors  à  exhorter  ouvertement  les  sol** 
dats  à  faire  la  guerre  aux  Romains.  Il 
leur  représenta  de  quelle  manière  les 
Komâins  avaient  demandé  qu'on  |es 
leur  Ijvrât ,  lui  et  tous  les  oOdciers  de 
I*9nnée.  Il  leur  parla  avec  avantage  de 
la  fertilité  (lu  pays  où  ils  allaient  en* 
irer^  de  la  bonne  volonté  des  Gaulois, 
et  de  l'alliance  qu'ils  devaient  faire 
ensemble.  Les  troupes  lui  ayapt  té- 
moigné qu'elles  étaient  prêtes  à  le  sui* 
tre  partout ,  il  loua  leur  courage ,  leur 
annonça  le  jour  du  départ,  et  congé- 
dia l'assemblée.  Tout  cola  s'étant  fait 
pendant  les  quartiers  d'hiver  •  et  tout 
étant  réplé  pour  la  si^rp^é  de  l'Afrique 
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et  de  l'Espagne ,  «u  jour  maftltié  U  se 
met  en  marche  &  la  tète  de  quatHM* 
vlngt^deux  mille  hommes  de  {rfed  et 
environ  douze  raille  chevaux.  Ayartt 
passé  rÈbre,  il  soumet  à  son  pouvoir 
les  Ibergètes ,  les  Bargusiens ,  les  Êré^ 
nésiens ,  les  Andoslens,  c'est-à-dire  lés 
peuples  qui  habitent  depuis  TÈbre  Jus- 
qu'aux monts  Pyrénées.  Après  s'être 
rendu  mattre  en  peu  de  temps  de  tous 
ces  peuples ,  avoir  pris  quelques  villes 
d'assaut,  non  sans  livrer  de  sanglans 
combats  et  perdre  beaucoup  des  siens, 
il  laissa  Hamion  en  deçà  de  l'Èbre 
pour  y  commander ,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  Bargusiens, 
dont  il  se  défiait ,  principalement  t 
cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pou# 
les  Romains. 

Il  détacha  de  son  armée  dif  milUi 
heiBoias  de  pied  et  mille  ohetauti 
qu'il  laissa  à  Hannon ,  avee  les  bàga-' 
ges  de  ceux  qui  devaient  mareher  aveé 
lui.  Il  renvoya  un  pareil  nomtMre  dff 
soldati  ohatun  dans  sa  patrie ,  p? emid» 
reruent  pour  l'y  ménager  l'amitié  àm 
peuples ,  et  en  second  lieu  pour  fhiMl' 
espérer  aux  soldats  qu'il  gardait  et  à 
ceu^  qui  restaient  dans  TËspagne,  ^ 
qu'il  leur  serait  aisé  d'obtenir  leur 
congé,  motif  puissant  pour  les  portera 
prendre  les  armes  dans  la  suite ,  s'il 
arrivait  qu'il  eût  besoin  de  leur  le^ 
cours.  Son  armée  se  trouvant  alors  dé- 
chargée  de  ses  bagages,  et  composée 
de  cinquante  n^ille  hommes  de  pied  et 
éa  neuf  mille  chevaux  i  il  lui  fait  pren^ 
dre  sa  niarche  par  les  monts  Pyrénées 
pour  aller  passer  le  Rhône.  Cette  afK 
mée  n'était  pas  à  la  vérité  extrême** 
ment  nombreuse,  mais  c'étaient  de  boni 
soldats,  des  troupes  merveilleusemen| 
exercées  par  les  guerres  continuelles 
qu'elles  avi|ient  faites  en  Espagne. 

Mais ,  de  peur  que  par  l'ignoranoe  • 
des  lieux  on  a|t  fie  la  j^eip e  à  sitivr e  \9 
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récit  que  je  vais  faire ,  il  est  à  propos 
que  j'indique  de  quel  endroit  partît 
Annibal ,  par  où  il  passa ,  et  en  quelle 
partie  de  l'Italie  il  arriva.  Pour  cela  il 
fie  faut  pas  se  contenter  de  nommer 
par  leurs  noms  les  lieux ,  les  fleuves  et 
les  villes ,  comme  font  quelques  histo- 
riens ,  qui  s'imaginent  que  cela  suffit 
pour  donner  une  connaissance  distincte 
des  lieux.  Quand  il  s'agit  de  lieux  con- 
nus ,  je  conviens  que ,  pour  en  renou- 
\Hpr  le  souvenir,  c'e^t  un  j^raïui  s*^- 
l'ours  que  d>ii  voir  les  lunns,  mai? 
«luanil  il  est  question  de  eeiix  qu'on  ne 
eonnait  point  du  tout ,  il'  ne  sert  pas 
plus  de  les  nommer  que  si  Ton  faisait 
entendre  le  son  d'un  instrument,  ou 
toute  autre  chose  qui  ne  signifierait 
rien  ;  car,  l'esprit  n'ayant  pas  sur  quoi 
s'appuyer ,  et  ne  pouvant  rapporter  ce 
qu'il  entend  à  rien  de  connu ,  il  ne  lui 
reste  qu'une  notion  vague  et  confuse. 
Il  faudrait  donc  trouver  une  méthode 
par  laquelle  on  conduisît  le  lecteur  à 
Il  connaissance  des  choses  inconnues, 
en  les  rapportant  à  des  idées  solides  et 
qai  lui  seraient  familières. 
La  première ,  la  plus  étendue  et  la 
^  plus  universelle  notion  qu'on  puisse 
donner,  c'est  celle  par  laquelle  on  con- 
çoit ,  pour  peu  d'intelligence  que  l'on 
ait ,  la  division  de  cet  univers  en  qua- 
tre parties ,  et  l'ordre  que  ces  parties 
gardent  entre  elles,  savoir  :  l'orient,  le 
couchant,  le  midi  et  le  septentrion. 
Une  autre  notion ,  c'est  celle  par  la- 
quelle, plaçant  par  l'esprit  lesdifié- 
rens  endroits  de  la  terre  sous  quel- 
qu'une de  ces  quatre  parties,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  incon- 
nus à  des  idées  connues  familières. 
Après  avoir  fait  cela  pour  le  monde  en 
général,  il  n'y  a  plus  qu'à  partager  de 
la  même  manière  la  terre  que  nous 
connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 
^oja  parties  ;  la  première  e^t  l'Asie , 
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la  seconde  l'Afrique,  la  trotsIènierEB- 
rope.  Ces  trois  parties  se  terminent  m 
Tanaïs,  au  Nil  et  au  détroit  des  colon- 
nes d'Hercule.  L'Asie  contient  tout  le 
pays  qui  est  entre  le  Nil  et  le  Tanaïs. 
et  sa  situation  par  rapport  à  l'univers 
est  entre  le  levant  d'été  et  le  midi. 
L'Afrique  est  entre  le  Nil  et  les  colon- 
nes d'Hercule,  dans  cette  partie  de 
l'univers  qui  est  au  midi  et  au  con- 
rhant  d'hiver  jusqu'au  couchant  éqni- 
noxiîil,  qui  tombe  aux  rolonnei?  d*Hfr- 
enle.  Os  deux  parties  eonsidérées ,  en 
général ,  occupent  le  e<Mé  méridional 
de  la  mer  Médilerranée,  depuis  l'orient 
jusqu'au  couchant. 

L'Europe,  qui  leur  est  opposée,  s'é- 
tend vers  le  septentrion ,  et  occupe 
tout  cet  espace  depm's  l'orient  jusqu'au 
couchant.  Sa  partie  la  plus  considéra- 
ble est  au  septentrion  entre  le  Tanaii 
et  Narbonne,  laquelle  au  couchant 
n'est  pas  fort  éloignée  de  Marseille,  ni 
des  embouchures  par  lesquelles  le 
RhAne  se  décharge  dans  la  mer  de  Sa^ 
daigne.  C'est  à  partir  de  Narbonne  et 
autour  du  Rhône  jusqu'aux  monti 
Pyrénées  qu'habitent  les  Gaulob,  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan. 
Le  reste  de  l'Europe,  depuis  ces  monta- 
gnes jusqu'au  couchant  et  aux  colon- 
nes d'Hercule,  est  borné  en  partie  par 
notre  mer  et  en  partie  par  la  mer  ei- 
térieure.  La  partie  qui  est  le  long  de 
la  Méditerranée  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule ,  s'appelle  Ibérie.  Le  cMé 
qui  est  sur  la  mer  extérieure  oola 
grande  mer ,  n'a  point  encore  de  nom 
connu ,  parce  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  qu'on  l'a  découvert.  Il  est  occupé 
par  des  nations  barbares ,  qui  sont  en 
grand  nombre ,  et  dont  nous  parlerons 
en  particulier  dans  la  suite.  Or,  conune 
personne  jusqu'à  nos  jours  n'a  pu  dis- 
tinguer clairement  si  l'Ethiopie,  oà 
l'Asie  Qt  VAfri()ue  se  joignent ,  est  uo 
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eontioent  cpii  s'étend  vers  le  midi,  ou 
est  environnée  de  la  mer,  nous  ne  con- 
naissons rien  non  plus  de  l'espace  qui 
est  entre  le  Tanaïs  et  Narbonne  jus- 
qu'au septentrion.  Peut-être  que  dans 
la  suite  en  multipliant  nos  investiga- 
tions nous  en  apprendrons  quelque 
chose.  Mais  on  peut  hardiment  assurer 
que  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui  en 
écrivent  aujourd'hui ,  parlent  et  écri- 
vent sans  savoir ,  et  ne  nous  débitent 
(pie  des  fables.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  pour  rendre  ma  narration  plus 
claire  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance des  lieux  :  ils  peuvent  mainte- 
nant rapporter  ce  qu'on  leur  dira  aux 
différentes  parties  de  la  terre ,  en  se 
réglant  sur  celles  de  l'univers  en  géné- 
ra). Car ,  comme  en  regardant  on  a 
coutume  de  tourner  le  visage  vers  l'en- 
droit qui  nous  est  désigné  ;  de  même, 
en  lisant  il  faut  nous  transporter  en 
esprit  dans  tous  lieux  dont  on  nous 
parle.  Mais  il  est  temps  de  reprendre 
la  suite  de  notre  histoire. 


Liv.  m. 
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CHAPITRE  VIII. 

Chemin  qu'Annibal  eut  à  faire  pour  passer 
de  Carthage-la-Neuve  en  Italie.  —  Les 
Romains  se  disposent  à  porter  la  guerre 
en  Afrique.  —  Troubles  que  leur  susci- 
tent les  Boiens.  —  Annibal  arrive  au 
IMne,  et  le  passe. 

Les  Carthaginois ,  dans  le  temps 
qu'Annibal  partit ,  étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  d'Afrique  qui  sont 
sur  la  Méditerranée ,  depuis  les  autels 
des  Philéniens,  qui  sont  le  long  de  la 
grande     Syrie ,   jusqu'aux   colonnes 
dUercule ,  ce  qui  fait  une  côte  de  plus 
de  seize  mille  stades  de  longueur.  Puis, 
ayant  passé  le  détroit  où  sont  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  ils  se  soumirent 
toute  TEspagne  jusqu'aux  rochers  ou  « 


du  côté  dé  notre  mer,  aboutissent  les 
monts  Pyrénées,  qui  divisent  les  Ibtees 
d'avec  les  Gaulois.  Or ,  de  ces  rochers 
aux  colonnes  d'Hercule  il  y  a  environ 
hm't  mille  stades  ;  car  on  en  compte 
trois  mille  depuis  les  colonnes  jusqu'à 
Carthagène  ou  la  nouvelle  Carthage , 
comme  d'autres  l'appellent.  Depuis 
cette  ville  jusqu'à  l'Èbre,  il  y  en  a  deux 
mille  deux  cents  ;  depuis  là  jusqu'à 
£mporium,  seize  cents,  et  tout  autant 
d'Emporium  au  passage  du  Rhône; 
car  les  Romains  ont  distingué  cette 
route  avec  soin  par  des  espaces  de  huit 
stades.  Depuis  le  passage  du  Rhône, 
en  allant  vers  ses  sources  jusqu'au  corn* 
mencement  des  Alpes,  d'où  l'on  va  en 
Italie ,  on  compte  quatorze  cents  sta- 
des. Les  hauteurs  des  Alpes,  après  les- 
quelles on  se  trouve  dans  les  plaines 
d'Italie  qui  sont  le  long  du  Pô,  s'éten- 
dent encore  à  douze  cents  stades.  Il 
fallait  donc  qu'Annibal  traversât  envi- 
ron neuf  mille  stades  pour  venir  de  lé 
nouvelle  Carthage  en  Italie.  Il  ayait 
déjà  fait  presque  la  moitié  de  ce  che^ 
min  ;  mais  ce  qu'il  lui  en  restait  à  faire 
était  le  plus  difficile. 

Il  se  préparait  à  faire  passer  à  son  ar^ 
mée  les  détroits  des  monts  Pyrénées , 
où  il  craignait  fort  que  les  Gaulois  ne 
l'arrêtassent ,  lorsque  les  Romains  ap- 
prirent, par  les  ambassadeurs  envoyés 
à  Carthage ,  ce  qui  s'y  était  dit  et  ré- 
solu ,  et  qu'Annibal  avait  passé  l'Èbre 
avec  son  armée.  Aussitôt  on  prit  la  ré« 
solution  d'envoyer  en  Espagne  une 
armée  sous  le  commandement  de  Pu- 
blius  Cornélius ,  et  une  autre  en  Afri- 
que, sous  la  conduite  de  Tiberius  Sem* 
pronius.  Pendant  que  ces  deux  consuls 
levaient  des  troupes  et  faisaient  les  au- 
tres préparatifs,  on  se  pressa  de  finir  ce 
qui  regardait  les  colonies,  qu'on  avait 
auparavant  décidé  d'envoyer  dans  la 

Gaule  Cisalpine,  Ou  enferma  |^  fâlei 
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de  murailles,  et  on  donna  oirdre  à  ceux 
qui  devaient  y  habiter ,  de  s*y  rendre 
dans  l'espace  de  trente  jours.  Ces  co- 
lonies étaient  chacune  de  six  mille  per- 
sonnes; une  fut  placée  en-deçà  du  Pô, 
et  Alt  appelée  Plaisance,  et  l'autre  au- 
delà  du  même  fleuve ,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Crémone. 

A  peine  ces  colonies  ftirent*elles  éta- 
blies ,  que  les  Gaulois  appelés  Boïens, 
qui  déjà  autrefois  avaient  cherché  à 
rompre  avec  les  Romains ,  sans  avoir 
pu  rien  exécuter  faute  d'occasion,  ap^ 
prenant  que  les  Carthaginois  appro- 
chaient, et  se  promettant  beaucoup  de 
leur  secours ,  se  détachèrent  des  Ro- 
mains, et  leur  abandonnèrent  leurs 
otages  qu*ib  avaient  donnés  après  la 
dernière  guerre.  Ils  entraînèrent  dans 
leur  révolte  les  Insubrlens,  qu'un  an- 
cien ressentiment  contre  les  Romains 
disposait  déjà  à  une  sédition ,  et  tous 
ensemble  ravagèrent  le  pays  que  les 
Romains  avaient  partagé.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusqu'à  Mutine ,  au- 
tre colonie  des  Romains.  Mutine  elle- 
même  fut  assiégée.  Ils  y  investirent 
trois  Romains  distingués  qui  avaient 
été  envoyés  pour  faire  le  partage  des 
terres,  savoir  :  G.  Luctatius,  person- 
Btge  consulaire,  etdeux  préteurs.  Ceux- 
ci  demandèrent  à  être  écoutés ,  et  les 
Boïens  leur  donnèrent  audience  ;  mais, 
au  sortir  de  la  conférence,  ils  eurent 
la  perfidie  de  s'en  saisir ,  dans  la  pensée 
que ,  par  leur  moyen  >  ils  pourraient 
rocouvrer  leurs  otages.  Sur  cette  nou- 
velle, Lucius  Manlius,  qui  comman* 
dait  une  armée  dans  le  pays ,  se  hâta 
d'dler  au  secours.  Les  Boïens,  le  sen- 
tant proche ,  dressèrent  des  embusca- 
des (tans  une  forêt,  et  dès  que  les  Ro- 
y  (tirent  entrés,  ils  fondirent 
eux  de  tous  les  côtés,  el  tuèrent 
UK  graâde  partie  de  Tarmée  romaine. 
I^mte  piftta  Arite  dès  le  aMBBoacAr 
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ment  du  combat.  On  se  rlllii ,  i  h 
vérité ,  quand  on  eut  gagné  les  haa- 
teurs,  mais  de  telle  sorte  qu'à  peiae 
cela  pouvait-il  passer  pour  une  hon- 
nête retraite.  Ces  fuyards  furent  pour- 
suivis par  les  Boïens,  qui  les  in?esti- 
rent  dans  un  bourg  appelé  Taaès.  La 
nouvelle  vint  à  Rome  que  la  qos- 
trième  armée  était  enfermée  et  asriè- 
gée  par  les  Boïens  :  sur-le-champ  on 
envoya  à  son  secours  les  troupes  qa'oD 
avait  levées  pour  Publius ,  et  on  en 
donna  le  commandement  à  un  pré- 
teur. On  ordonna  ensuite  à  Publias  de 
faire  pour  lui  de  nouvelles  levées  dici 
les  alliés.  Telle  était  la  situation  des  af- 
faires dans  les  Gaules  à  l'arrivée  d'Ao- 
nibal,  comme  nous  l'avions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencement  du  printemps, 

les  consuls  romains,  ayant  fait  toos 

les  préparatifs  nécessaires  àrexécotioo 

de  leurs  desseins ,  se  mirent  en  mer, 

Publius  avec  soixante  vaisseaux ,  pov 

aller  en  Espagne,  et  Tiberius  Sem- 

pronius ,  avec  cent  soixante  vaisseau 

longs  à  cinq  rangs,  pour  se  rendre  eo 

Afrique.  Celui-ci  s'y  prit  d'abord  atec 

tant  d'impétuosité ,  fit  des  préparatifs 

si  formidables  à  Lilybée ,  assembla  de 

tous  côtés  des  trouves  si  nombreuses, 

qu'on   eût  dit  qu'en   débarquant  il 

voulait  mettre  le  siège  devant  Carthige 

même.  Publius,  longeant  la  oôte  de  Lh 

gurie,  arriva  le  cinquième  jour  dans 

le  voisinage  de  Marseille,  et,  ayant 

abordé  à  la  première  embouchure  da 

Rhône,  qu'on  appelle  remboudiore 

de  Marseille,  il  mit  ses  troupes  à  terre. 

Il  apprit  là  qu'Annibal  avait  passé  les 

Pyrénées  ;  mais  il  croyait  ce  génërtl 

encore  bien  éloigné,  tant  à  cause  des 

difficultés  que  les  Ueux  lai  devaient 

opposer,  que  du  grand  nombre  des 

Gaulois  au  travers  desquels  fl  falUX 

^'fl  marchAt»  Cependant  Aoubili 
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iprèi  Mit  ùbtetm  des  Gaulois ,  en 
partijB  fV  argeni,  ai  partie  par  force, 
tDstoe  ip!i\  Ytfuhit^  arrira  au  Rhdiie 
liée  80D  année ,  ayant  à  sa  droite  lii 
■er  de  Sardaigne.  Sur  la  nouvelle  que 
la  moium  étaient  arrités ,  Publias , 
loit  que  la  célérité  de  cette  marche 
lii  parât  incroyable ,  soit  qu'il  von- 
Mt  s'instruire  exactement  de  la  vérité 
k  k  chose ,  envoya  à  la  découverte 
trois  eeots  cavaliers  des  plus  braves^  el 
f  ja^nit^  pour  les  guider  et  soutenir, 
ks  Gaulois  qui  servaient  pour  lors  à 
h  solde  des  Marseillaîs.  Pendant  ce 
Ieaips4à«  il  fit  rafralthir  son  amiée> 
et  (KlAérait  avec  les   tribuns  quels 
postes  on  devait  occuper ,  et  oà  il  fal- 
lut donner  bataille  aux  ennenus. 

iambal  étant  arrivé  sur  les  bords 
do  RhAne,  à  peu  près  à  quatre  jours 
denirdie  de  la  mer,  fit  sur-le-champ 
lestispositioiis  pour  traverser  le  fleuve 
to  un  endroit  ou  il  n'avait  qu'un  seul 
oonrant  Pour  cela  .il  commença  par 
m  concilier  Tamitié  de  tous  ceux  qui 
boutaient  sur  lesbords,  etacheta  d'eux 
lois  leurs  canots  et  chaloupes ,  dont  ils 
Mt  un  grand  non^re,  à  cause  de  leur 
commerce  par  mer.  11  acheta  outre  cela 
toQt  le  bois  qui  était  propre  à  con- 
fltnoTe  encore  de  pareils  bâtimens,  et 
dont  il  fit  en  deux  jours  une  quantité 
extraordinaire  de  bateaux,  chacun  s'ef- 
forç9Bide  se  mettre  en  état  de  n'avoir 
pos  besoin  de  secours  étranger  pour 
PMser  le  flenve.  Tout  était  déjà  pré- 
pore,  torsqn'nn  grand  nombre  de  Bar- 
ivres  s'assembla  sur  l'autre  bord  pour 
s'opposer  an  passage  des  Carthaginois. 
imiîtMd ,  alors  faisant  réflexion  qu'il 
B'ttaft  pas  possible  d'agir  par  force 
Mire  me  si  grande  multitude  d'enne- 
ris;  9»  cependant  il  ne  pouvait  res- 
or  Ut  sans  coivir  risque  d'être  enve- 
BppééifMB  leacAtés^  détacha  àl'en- 
lée  de  k  tnwiima  «rit  «ne  partief  de 


son  armée  sous  le  commandement  de 
Hannon ,  fib  du  roi  Bomilcar,  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du 
pay  .  Ce  détachementremonta  le  fleuve 
jusqu'à  environ  deux  cents  stades ,  où 
il  trouva  une  petite  tle  qui  partageait 
la  rivière  en  deux  :  on  s*y  logea  ;  on 
j  coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine , 
etv  les  uns  foçonnant  les  pièces  néces* 
saires>  les  autres  les  joignant  ensemble, 
en  peu  de  temps  ils  fabriquèrent  autant 
de  radeaux  qu'il  en  fallait  pour  passer 
le  fleuve,  et  le  passèrent  en  effbt  sans 
que  personne  s'y  opposât.  Ils  s'empa- 
rèrent ensuite  d'un  poste  avantageux, 
et  y  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
délasser  et  se  disposer  à  exécuter  l'or* 
dre  qu'Annibal  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  cêtè 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  faire  passer  le 
reste  de  l'armée.  Mais  rien  ne  l'embar- 
rassaitplusqueseséléphans,  quiétaient 
au  nombre  de  trente-sept.  Cependant, 
à  la  fin  de  la  cinquième  nuit ,  ceux 
qui  avaient  traversé  les  premiers  s'étant 
avancés  sur  rautre  bord  vers  les  Bar- 
bares ,  alors  Annibal ,  dont  les  sol- 
dats  étaient  prêts,  disposa  tout  pour  le 
passage.  Les  soldats  pesamment  armés 
devaient  monter  sur  les  plus  grands 
bateaux,  et  l'infanterie  légère  sur  les 
plus  petits.  Les  plus  grands  étaient  au 
dessus  et  les  plus  petits  au  dessous,  afin 
que,  ceux-là  soutenant  la  violence  du 
courant ,  ceux-ci  en  eussent  moins  à 
soufi'rir.  On  pensa  encore  à  faire  suivre 
les  chevaux  à  la  nage ,  et  pour  cela  un 
honmie,  à  l'arrière  de  chaque  bateau, 
en  tenait  par  la  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté.  Par  ce  moyen,  dès  le  pre- 
mier passage,  on  en  jeta  un  assez  grand 
nombre  sur  l'autre  bord.  A  ce^  aspect* 
les  Barbares  sortent  en  foule  et  saitf 
ordre  de  leurs  retranchemens,  persua- 
dés qu'il  leur  seraR  aisé  d'arrêter  les  Car- 
thaginois au  débarquement.€!ependant 
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Annibal  volt  sur  l'autre  bord  une  fumée 
s'élever  ;  c'était  le  signal  que  devaient 
donner  ceux  qui  étaient  passés  les  pre- 
miersi  lorsqu'ils  seraient  près  de  l'en- 
nemi. Il  ordonne  aussitôt  que  l'on  se 
mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre  à 
ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands 
bateaux  de  faire  tous  leurs  eCTorts  pour 
résister  à  la  rapidité  du  courant.  On 
vit  alors  le  spectacle  du  monde  le  plus 
effrayant  et  le  plus  capable  d'inspirer 
la  terreur  ;  car ,  tandis  que  d'un  côté 
les  soldats  embarqués  s'encourageaient 
mutuellement  par  leurs  cris,  et  lut- 
taient pour  ainsi  dire  contre  la  viplence 
des  flots,  et  que  de  l'autre  les  troupes 
I).ordant  le  fleuve  animaient  leurs  com- 
pagnons par  leurs  dameurs ,  les  Bar- 
j^ares,  sur  le  bord  opposé,  entonnèrent 
^ne  chanson  guçrri^e  et  défièrent  les 
Carthaginois  au  combat.  Dans  ce  mo- 
ipent,  le  dét^ement  de  Hannon  fon- 
dit tout  à  coup  sur  les  Barbares,  ipd 
défendaiept  le  passage  du  fleuve ,  et 
mit  le  feu  à  leur  camp.  Les  Barbares 
confondus  de  cette  attaque  imprévue, 
coururent  les  uns  pour  protéger  leurs 
tentes,  les  autres  pour  résister  aux  as- 
saillans.Ânnibal,  animé  par  le  succès, 
à  mesure  que  ses  gens  débarquaient, 
les  rangea  en  bataille ,  les  exhorta  à 
bien  faire,  et  les  mena  aux  ennemis, 
qui,  épouvantés  et  déjà  mis  en  désordre 
par  un  événement  si  imprévu,  furent 
tout  d'un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 


CHAPITRE  IX. 

IMtcovurs  de  Magile»  roi  gaulois,  et  d' Annibal 
aux  Carthaginois.  —  Combat  entre  deus 
IMirtis  enroyés  à  la  découyerte. —  Passage 
des  éléphans.  —  Extrayagance  des  histo- 
riens Bor  le  passage  des  Alpes  par  Annibal. 


Annibal ,  maître  du  passage ,  et 
même  temps  victorieux,  pensa  aussi 


en 
pensa  aussitôt 
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à  faire  passer  oe  qui  restait  de  tr«Hipei 
sur  l'autre  bord,  et  campa  cette  nuit  le 
long  du  fleuve.  Le  matin,  snr  le  brait 
que  la  flotte  des  Romains  était  arritée  i 
l'embouchure  du  RhAne,  il  détadii 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  re- 
connattre  où  étaient  les  ennemis,  com- 
bien Ils  étaient ,  et  ce  qu'ils  fusuent 
Puis,  après  avoir  donné  ses  ordres  pov 
le  passage  des  éléphans,  il  assembla  son 
armée,,  fit  approcher  Magile,  petit  roi 
qui  l'était  venu  trouver  des  environs  do 
Pd,  et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un 
interprète  les  résolutiousquelesGaolofl 
avaient  prises ,  toutes  très  propres  à 
donner  du  cœur  et  de  la  confiance  aui 
soldats  ;  car,  sans  parler  de  l'impressiott 
que  devait  faire  sur  eux  la  présence  de 
gens  qui  les  appelaient  à  leur  secoorSi 
et  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  RomaiDS 
il  semblait  qu'on  ne  pouvait  se  déBer  de 
la  promesse  que  les  Gaulois  faisaieotde 
les  conduire  jusqu'en  Italie  par  des  yeux 
où  ils  ne  manqueraient  de  rien,  ei  pif 
où  leur  marche  serait  courte  et  sAre. 
Magile  leur  faisait  encore  des  descri^ 
tiens  magnifiques  de  la  fertilité  et  de 
l'étendue  du  pays  où  ils  allaient  entrer, 
et  vantait  surtout  la  disposition  oà 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  anoei 
en  leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Annibal  s'approcka. 
et  commença  par  rappeler  à  ses  soldats 
ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors.  U  di^ 
que,  quoiqu'ils  se  fussent  trouvés  dam 
des  actions  extraordinaires  et  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  ib  n'%^ 
vaient  jamais  manqué  de  réussir,  parc« 
que,  dociles  à  ses  conseils,  ils  n'viwsi 
rien  entrepris  que  sur  ses  huniirol 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  sailej 
qu'après  avoir  passé  le  RhAne  et  s'étf^ 
acquis  des  alliés  aussi  affectioQDés  i|tt 
ceux  qu'ils  voyaient  eux  miam,  i 
l  avaimt  déjà  wmiwté  les  plus  grsa^ 


obrtades  ;  qa*il8  ae  s^inquiétasseat 
poÎBtdes  déûàh  de  Tentreprise  ;  qu'ils 
n'aYaiept  qu'à  s'en  reposer  sur  loi; 
qa'ite  fussent  toujours  prompts  à  exé- 
coter  ses  ordres,  et  qu'ils  ne  pensassent 
qu'à  faire  leur  devoir,  et  à  ne  point  dé- 
généra de  leur  première  valeur.  Toute 
l'innée  apfdandit,  et  témoigna  beau- 
coup d'ardeur.  AnnitMil  la  kma  de  ses 
boiuies  dispositions,  fit  des  vœux  aux 
dieux  pour  elle,  lui  donna  ordre  de  se 
tenir  prête  à  décamper  le  lendemain 
matin,  et  congédia  l'assemblée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Nu- 
mides qui  avaient  été  envoyés  à  la  dé- 
couverte. La  plupart  avaient  été  tués, 
le  reste  mis  en  fuite.  A  peine  sortis  du 
camp,  ils  étaient  tOQibés  dans  la  marche 
des  coureurs  romaim,  envoyés  aussi 
parPublius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis, et  ces  deux  corps  s'étaient  battus 
avec  tant  d'opini&treté.  qu'il  périt  d'une 
part  environcentquarantechevaux  tant 
romains  que  gaulois,  et  de  l'autre  plus 
de  deux  cents  Numides.  Après  ce  com* 
bat  les  Romainsen  poursuivant  s'appro* 
chèrent  des  retrancbemens  des  Cartha- 
ginois,   examinèrent  tout  de   leurs 
propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivée 
des  ennemis.  Publius,  sans  perdre  de 
temps,  mit  tout  le  bagage  sur  les  vais- 
seaux, et  fit  marcher  le  long  du  fleuve 
toute  son  armée  dans  le  dessein  d'atta- 
quer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
Annibal  posta  toute  sa  cavalerie  du  côté 
de  la  mer  comme  en  réserve,  et  donna 
ordre  i  l'infanterie  de  se  mettre  en 
marche.  Pour  lui,  il  attendit  que  les 
éléphans  et  les  soldats  qui  étaient  restés 
sur  l'autre  bord  eussent  rejoint.  Or  voici 
comme  les  éléphans  passèrent. 

Après  avoir  fait  plusieurs  radeaux, 
d'abord  on  en  joignit  deux  l'un  à  l'autre, 
qui  faisaient  ensemble  cinquante  pieds 
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de  largeur,  et  on  les  mit  au  bord  de 
l'eau,  où  ils  étaient  retenus  avec  force 
et  arrêtés  à  terre.  Au  bout  qui  était  hors 
de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres,  et 
l'on  poussa  cette  espèce  de  pontsur  la 
rivière.  U  était  à  craindre  que  la  rapi- 
dité duQeuven'emportAttoutl'ouvrage^ 
Pour  préveniic  ce  malheur,  on  retint  la 
côté  exposé  au  courant  par  des  cordes 
attachées  aux  arbres  qui  bordaient  le 
rivage.  Quand  on  eut  porté  ces  radeaux 
à  la  longueur  de  de^ix  plètbres  (170 
pieds),  on  en  construisit  deux  antras 
beaucoup  plus  grands  que  l'on  joignR 
aux  derniers.  Ces  deux  furent  liés  for- 
tement l'un  à  l'autre  ;  mais  ils  ne  le 
furent  pas  tellement  aux  plus  petits, 
qu'il  ne  fût  aisé  de  les  détacher.  On 
avait  encore  attaché  beaucoup  decordes 
aux  petits  radeaux,  par  le  moyen  des- 
quelles les  nacelles  destinées  à  les  re^ 
morquer  pussent  les  affermir  contre 
l'impétuosité  de  l'eau,  et  les  amener 
jusqu'au  bord  avec  les  éléphans.  Les 
deux  grands  radeaux  furent  ensuite 
couverts  de  terre  et  de  gazon,  afin  que 
ce  pont  fut  semblable  en  tout  au  che- 
min qu'avaient  à  faire  leséléphans  pour 
en  approcher.  Sur  terre  ces  animaux 
s'étaient  toujours  laissé  manier  à  leurs 
conducteurs  ;  mais  ils  n'avaient  pas  en- 
core osé  mettre  les  pieds  dans  l'eau. 
Pour  les  y  faire  entrer,  on  mit  i  leur 
tète  deux  éléphans  femelles,  qu*i.8  sui- 
vaient sans  hésiter.  Ils  arrivent  sur  les 
derniers  radeaux,  on  coupe  les  cordes 
qui  tenaient  ceux-ci  attachés  aux  deux 
plus  grands,  les  nacelles  remorquent  et 
emportent  bientôt  les  éléphans  loin  des 
radeaux  qui  étaient  couverts  de  terre. 
D'abord  ces  animaux  effrayés,  inquiets, 
allèrent  et  vinrent  de  côté  et  d'autre. 
Mais  l'eau  dont  ils  se  voyaient  envi- 
ronnés leur  fit  peur,  et  les  retint  en 
place.  C'est  ainsi  qu' Annibal,  en  joi- 
gnant des  radeaux  deux  à  4euz,  trouva 
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le  secret  ^e  faire  passer  le  RhAne  à  la 


plupart  de  ^s  éléphans.  Je  dis  à  la 
plQpart  »  car  Us  ne  passèrent  pas  tous 
ée  la  même  fteçen.  Il  y  en  eût  qui,  au 
taiilieu  du  trajet,  tombèrent  de  frayeur 
thns  M  rivière.  Mais  leur  chute  ne  Ait 
Ameste  qu'aux  conducteurs.  Pour  eux 
la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  tira  de  danger.  En  élevant  oes  trom- 
pes au  dessus  de  l'eau,  Hs  respiraient, 
et  éloignaient  tout  ce  qui  pouvait  leur 
iKdre,  et  par  ce  làoyen  ib  vinrent 
droit  au  bord,  malgré  la  rapidité  du 
fleure. 

Lorsque  les  éléphans  eurent  été  trans- 
portés de  l'autre  côté,  Annibal  les  plaça 
avec  la  cavalerie,  à  Tarrière-garde.  11 
marcha  le  long  du  fleuve,  laissant  la 
mer  derrière  lui,  se  dirigeant  vers  Test, 
et  pour  ainsi  dire  vers  Tintérieur  de 
rsnrope.  Le  Rhône  prend  sa  course  au 
dessus  du  golfe  adriatique,  inclinant 
vers  l'ouest,  dans  cette  partie  des  Alpes 
qui  s'abaisse  vers  le  nord.  Il  coule  vers 
le  couchant  d'hiver,  et  se  Jette  dans  la 
merde  Sardaigne.il  suit  pendant  long* 
temps  une  vallée  dont  le  nord  est  habité 
par  les  Oaulois  appelés  Ardies,  tandis 
que  le  midi  est  bordé  par  cette  pente 
des  Alpes  qui  descendent  vers  le  nord. 
Les  plaines  des  environs  du  Pô,  dont 
nous  avons  déjà  beaucoup  parlé,  sont 
^parées  de  cette  vallée  du  Rhône  par 
toute  la  hauteur  des  montagnes  ci-des- 
sus mentionnées,  qui  s'étendent  depuis 
Marseille  jusqu'au  fond  du  golfe  Adria- 
tique. Ce  fût  en  passant  ces  montagnes 
qu*Annibal,venant  des  bords  du  Rhône, 
entra  dans  l'Italie. 

Quelques  historiens,  pour  vouloir 
étonner  leurs  lecteurs  par  des  choses 
prodigieuses,  en  nous  parlant  de  ces 
montagnes,  tombent,  sans  y  penser, 
dans  deux  défauts  qui  sont  très  con- 
traires à  Thistoire  ;  ils  content  dé  pures 
fables  et  se  contredisent.  Ils  comment 


cent  par  nous  représenter  Amtibil 
comme  un  capitaine  d'une  hardieneet 
d'une  prudenceinimitables;cependiDt, 
à  en  juger  par  leurs  écrits,  on  ne  peut 
se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensée.  Lorsqa'eo- 
gagésdans  leurs  fables  ils  sont  en  peise 
de  trouver  un  dénoûment,  Ih  ont  re- 
cours aux  dieux  et  aux  demi-dieiu« 
artifice  indigne  de  l'histoire,  qui  doit 
rouler  toute  sur  des  faits  réeb.  iisnoos 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  et 
si  escarpées,  que,  loin  de  pouvoir  les 
faire  passer  i  de  la  cavalerie,  i  ooe 
armée,  à  des  éléphans,  à  peine  flnfan- 
terie  légère  en  tenterait-elle  le  passage. 
Selon  ces  historiens,  les  pays  d'alen- 
tour sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  tn 
demi-dieu  n'était  venu  montrer  le  die- 
min  à  Annibal,  sa  perte  et  eelle  de 
toute  son  armée  était inévitable.N'eske 
pas  là  visiblement  débiter  des  fables  et 
se  contredire?  Car  ce  général  Q*eût-il 
pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plus 
étourdi  des  hommes,  s'il  se  fût  mis  eo 
marche  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, et  sur  laquelle  il  fondait  les 
plus  belles  espérances,  sans  saToir  ni 
par  ou  il  devait  aller,  ni  la  nature  des 
lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  Il  eût  été 
même  plus  qu'inconsidéré  s*i!  eût  tente 
une  entreprise,  qui  non  settlemeiri 
n'était  pas  raisonnable,  mais  pas  mèoM 
possible.  D'ailleurs,  conduisant  Annibd 
avec  une  armée  dans  des  lieux  in- 
connus,  il  lut  font  faire,  dans  nn  terni» 
où  il  avait  tout  à  espérer,  ce  que  d'an 
très  feraient  à  peine  quand  Bs  an 
raient  tout  perdu  sans  ressources,  t 
qu'ils  seraient  réduits  à  la  dernière  ei 
trémité.  Lorsqu'ils  nous  disent  encoi 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont  que  M 
serts,  que  rochers  escarpés,  que  cfa 
mins  impraticables,  c'est  une  Hmté 
manifeste.  Avant  ()u*Afmlbal  ne  %\ 


.^  •  '■,? 


POLYBE , 

approchât,  les  Gaulois  habitant  les  ri- 
ves du  Rhône  avaient  passé  plus  d'une 
fois  ces  montagnes ,  et  venaient  tout 
récemment  de  les  passer  pour  se  join- 
dre aux  Gaulois  des  environs  du  Pô 
contre  les  Romains.  Et  de  plus  les  Al- 
pes même  ne  sont-elles  pashabitcespar 
un  peuple  très  nombreux  ?  C'était  là  ce 
qu  il  fallait  savoir,  au  lieu  de  nous  faire 
descendre  du  ciel  je  ne  sais  quel  demi- 
dieu  qui  veut  bien  avoir  la  complai- 
sance de  servir  de  guide  aux  Carthagi- 
nois. Semblables  aux  poètes  tragiques 
qui,  pour  avoir  choisi  des  sujets  faux 
et  extraordinaires ,  ont  besoin  pour  la 
catastrophe  de  leurs  pièces  de  quelque 
dieu  ou  de  quelque  machine ,  ces  histo- 
riens emploient  aussi  des  dieux  et  des 
demi-dieux ,  parce  qu'ils  se  sont  d'a- 
bord engoués  de  faits  qui  n'ont  ni  vé- 
rité ni  vraisemblance  ;  car  comment 
finir  raisonnablement  des  actions  dont 
les  coramencemens  étaient  contre  la 
raison?  Quoi  qu'en  disent  ces  écrivains, 
Annibal  conduisit  cette  grande  aflaire 
avec  beaucoup  de  prudence.  11  s'était 
raformé  exactement  de  la  nature  et  de 
la  situation  des  lieux  où  il  s'était  pro- 
posé d'aller  ;  il  savait  que  les  peuples 
où  il  devait  passer  n'attendaient  que 
Foccasion  de  se  révolter  contre  les  Ro- 
mains; enfin,  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  la  difficulté  des  chemins ,  il  s'y 
faisait  conduire  par  des  gens  du  pays, 
qai  s'oOraient  d'autant  plus  volontiers 
pour  guides,  qu'ils  avaient  les  mômes 
intérêts  et  les  mêmes  espérances.  Je 
parle  avec  assurance  de  toutes  ces  cho- 
ses ,  parce  que  je  les  ai  apprises  de  té- 
moios  contemporains,  et  que  je  suis 
aue  moi-même  dans  les  Alpes  pour  en 
prendre  une  exacte  connaissance. 
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Annibal  snr  ta  ronta  remet  snr  le  trône  ira 
petit  roi  gaulois,  et  en  est  récompeaté.  •^• 
Les  AUobroges  lai  tendent  dea  piégea  à 
l'entrée  des  Alpes. —  Il  leur  éeliappa, 
mais  avec  beaucoup  de  risque  et  de  perte. 

Trois  jours  après  le  décamp^ment 
des  Carthaginois,  le  consul  romahi  ar- 
riva à  l'endroit  où  les  ennemis  avaient 
traversé  le  fleuve.  Sa  surprise  ftat d'au- 
tant plus  grande  qu'il  s'était  persuadé 
que  jamais  ils  n'auraient  la  hardiesse  de 
prendre  cette  route  pour  iller  en  Italie, 
tant  à  cause  de  la  multitude  des  Barba- 
res dont  ces  régions  sont  peuplées, 
que  du  peu  de  fond  qu'on  peut  faire 
sur  leurs  promesses.  Comme  cependant 
ils  l'avaient  fait,  il  retourna  au  plii^ 
vite  à  ses  vaisseaux ,  et  embarqua  son 
armée.  Il  envoya  son  frère  ea  Espagne^ 
et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver 
aux  Alpes  par  la  Tyrrhénie  avant  An^ 
nibal.  Celui-ci ,  après  quatre  jours  de 
marche,  vint  près  d'un  endroit  appelù 
risle ,  lieu  fertile  en  blés  et  très  peu- 
plé, et  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom, 
parce  que  le  Rhône  et  l'Isère ,  coulaiK 
des  deux  cAtés,  l'entourent  et  la  rétré* 
cissent  en  pointe  à  leur  confluent.  Cette 
tie  ressemble  assez,  et  pour  la  grandeur 
et  pour  la  forme,  au  Delta  d'Egypte, 
avec  cette  diflérence  néanmoins,  qxn) 
la  mer  et  les  bouches  des  fleuves  for**- 
ment  un  des  côtésdece  dernier,  etqu^uri 
des  côtés  du  premier  est  fermé  par  des 
montagnes  d'une  approche  et  d'une  ein 
tréedi(Bciles;nouspourrions  dire  même 
qu'elles  sont  presque  inaccessibles  (1). 

(1)  Le  pays  qn*on  appelait  me  est  décrit 
par  Polybe  d'une  manière  si  claire  et  si  pré- 
cise, qu*il  est  impossible  de  se  tromper  sur  sa 
Tériiable  situation  géograpbiqne.  Cependant 
rile  des  AUobroges  n*a  pas  la  forme  d*urt 
triangle  réguHer  comme  le  Delta  d*]''çyptf>; 
carie  Rhône  change  quatre  fois  de  dirrctioa 
depuis  Ycnne  jusqu'à  Vcmboucburc  de  rhcrt. 
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Antiibai  trouva  dans  cette  fie  deux 
frères  qui,  armés  l'un  contre  l'autre,  se 
disputaient  le  royaume.  L'aîné  mit  An- 
nibal  dans  ses  intérêts ,  et  le  pria  de 
lui  aider  à  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  il  était.  Le  Carthaginois  n'hé- 
sita point  ;  il  voyait  trop  combien  cela 
hii  serait  avantageux.  Il  forma  donc 
une  alliance  avec  lui ,  et  l'aida  à  chas- 
ser son  frère.  Il  fut  bien  récompensé 
du  secours  qu'il  avait  donné  au  vain- 
queur. On  fournit  à  son  armée  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance. 

liais  da  temps  de  Poljbe  la  idéographie  éuit 
bien  éloignée  do  ce  degré  d*exactitude  qu'elle 
a  atteint  de  nos  joars.Onne  pouvait  pas  con- 
naître ,  par  exemple ,  d'une  manière  précise 
les  angles  que  fait  le  Rhône  dans  cette  partie 
de  son  cours.  Nous  voyons  que  Polybe  con- 
ftldéraitsa  direction  générale  comme  étant  du 
nord-est  au  sod-ouest;  car  il  dit  que  le  Rhône 
prend  sa  source  au  dessus  du  golfe  Adria- 
tique» un  peu  à  Touest,  et  coule  vers  le  cou- 
chant d'hiver,  c'est-i-dire  vers  le  sud-ouest , 
et  se  Jette  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C'est  en 
effet  la  direction  générale  du  Rhône,  quand 
on  le  prend  depuis  ses  sources  dans  le  haut 
Valais  Jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Lyon.  Mais  si  Ton  ne  considère  son  cours 
que  Jusqu'à  Lyon,  sa  direction  générale  sera 
de  l'est  nord-est  à  l'ouest  sud-ouest.  Polybe 
dit  que,  depuis  le  passage  du  Rhône,  Ànnibal 
conduisit  son  armée  le  long  de  ce  fleuve,  en 
se  dirigeant  vers  l'est  et  laissant  la  mer  der- 
rière lui.  11  considérait  ici  la  direction  géné- 
rale du  Rhône,  qui  suivant  lui,  était  du  nord- 
est  an  sod-ouescMais  nous  savons  maintenant 
que  depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  la  direction 
de  ce  fleuve  est  du  nord  au  sud.  Par  consé- 
quent Annibal ,  en  remontant  le  long  des 
rives  du  Rhône  depuis  le  lieu  où  il  avait  passé 
ce  fleuve,  ne  se  dirigeait  pas  vers  l'est,  mais 
vers  le  nord.  (Cette  note  est  de  M.  Deluc,  qui 
a  traité  la  question  du  passage  des  Alpes  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité,  que  sa  disser- 
taUon  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  aux  per- 
fonnesqui  prennentPdly  be  pour  guide.Quant 
i  ceux  qui  veulent  concilier  Polybe  et  Tite- 
Livc>  on  doit  craindre  qu'aucune  dissertation 
1»  parvienne  à  les  satisfaire  compléicmont.)  | 


UV.  III. 

On  renouvela  ses  armes,  qui  étaient 
vieilles  et  usées.  La  plupart  de  ses  sol- 
dats furent  vêtus,  chaussés ,  et  mis  eu 
état  de  franchir  plus  aisément  les  Al- 
pes. Mais  le  plus  grand  service  qu'ileo 
tira,  fut  que  ce  roi  forma  avec  ses  trou- 
pes Tarrière-garde  des  Carthaginois, 
qui  n'entraient  qu'en  tremblant  sur  les 
terres  des  Gaulois  nommés  Allobroges, 
et  les  protégea  jusqu'à  l'endroit  d'où 
ils  devaient  pénétrer  dans  les  Alpes. 

Annibal,  ayant  marché  peodantdix 
jours  le  long  du  fleuve ,  et  ayant  par- 
couru une  distance  de  huit  cents  sta- 
des, commença  la  montée  des  Alpes: 
c'est  alors  qu'il  fut  exposé  à  de  très 
grands  dangers.  Tant  qu'il  fut  dans  k 
plat  pays ,  les  chefs  des  Allobroges  ne 
l'inquiétèrent  pas  dans  sa  marche,  soit 
qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  cartha- 
ginoise, ou  que  les  Barbares,  dentelle 
était  accompagnée,  les  tinssent  en  res- 
pect. Mais  quand  ceux-ci  se  furent  ^^ 
tirés,  et  qu'Annibal  commençai  en- 
trer dans  les  détroits  des  montagnes, 
alors  les  Allobroges  coururent  en  grand 
nombre  s'emparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  néces- 
sairement que  l'armée  d'Annibal  pas- 
sât. C'en  était  fait  de  son  armée ,  si 
leurs  pièges  eussent  été  plus  couvert»; 
mais  comme  ils  se  cachaient  ma),  ou 
point  du  tout,  s'ils  firent  grand  tort  a 
Annibal  »  ils  ne  s'en  firent  pas  moins  à 
eux-mêmes. 

Ce  général,  averti  du  stratagème  des 
Barbares ,  campa  au  pied  des  monU- 
gnes  et  envoya  quelques-uns  de  sa 
guides  gaulois  pour  reconnaître  la  dis- 
position des  ennemis.  Ils  revinrent  dire 
à  Ann'bal  que ,  pendant  le  jour ,  les 
ennemis  gardaient  exactement  lean 
postes,  mais  que  pendant  la  nuit  ibse 
retiraient  dans  une  ville  voisine.  Aie^ 
sitôt  le  Carthaginois  dresse  son  plan  sol 
ce  rapport  ;  il  fait  en  plein  jour  avio- 
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nr  MO  armée  près  des  défllés,  et  campe 
Ma  proche  des  ennemis.  La  ntiit  ve- 
nK,!l  donne  ordre  d'allumer  des  Teai, 
lii»e  11  plos  grande  partie  de  son  ar- 
njc  dins  le  camp ,  et  avec  un  grand 
anMiTélite  il  perce  les  détroits  et  oo 
o^ie  les  postes  que  les  ennemis  avaient 
ibiD((onnés.  Au  point  du  jour  lesBar- 
hm,  se  voyant  dépostés ,  quittèrent 
ifibord  leur  dessein  ;  mais  comme  les 
bHes  de  charge  et  la  cavalerie,  serrées 
diosces  détroits,  ne  suivaient  que  snr 
une  longue  61e ,  ils  saisirent  cette  occa- 
sion ponr  fondre  de  plusieurs  cAtés  sur 
tîtle  uTière^arde,  H  périt  le  grand 
nombre  de  Carthaginois,    beaucoup 
iwJos  cependant  sous  tes  coups  des 
Barbares  qne  par  la  difficulté  des  che- 
mins. Ils  y  perdirent  surtout  beaucoup 
lie  chetaui  et  de  bêtes  de  charge,  qui 
^Bs  ces  défilés  et  sur  ces  rochers  es- 
tirp^  se  soutenaient  à  peine  et  culbu- 
'■wnl  au  premier  choc.  Le  plus  grand 
désastre  vint  des  chevanx  blessés ,  qui 
'ombaient  dans  ces  sentiers  étroits,  et 
qni  en  roulant  poussaient  et  renver-- 
Mient  les  bêtes  de  charge  et  tout  ce 
qui  marchait  derrière. 
Annibal,  pour  remédier  i  ce  désor- 
^.  qui,  par  la  perte  de  ses  munitions, 
'Ihit  l'eiposer  nn  risque  de  ne  pas 
troorer  de  salut ,  même  dans  la  fuite , 
(oaratau  secours  des  siens  à  la  tête  de 
ceu  qui  pendant  la  nuit  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  hauteurs,  et,  tom- 
^ot  d'en  haut  sur  les  ennemis,  il  en 
tiu  an  grand  nombre  ;  mais  dans  le 
AiaitiKe  et  la  confnsion  qu'angmen- 
l>>ent encore  le  choc  eties  cris  descom- 
tons,  il  perdit  aussi  beaucoup  de 
annde.  Malgré  cela,  la  plus  grande 
|»rtie  des  Alttibroges  fut  enfin  défaite, 
rtle  reste  réduit  à  prendre  la  fuite.  II 
H  ensuite  passer  ces  défilés ,  quoi- 
in'srec  beanconp  de  peine,  à  ce  qui 
ii  Était  resté  de  chevaui  et  de  bêles  de 


charge  ;  puis ,  se  faisant  s 
qui  lui  parurent  le  moir 
combat,  il  alla  attaquer 
les  ennemis  étaient  veni 
lui.  Elle  ne  lui  coûta  pa 
prendre.  Tous  les  habita 
pérancc  du  butin  qu'ils  ci 
^Avaient  abandonnée.  Il  1 
que  déserte.  Cette  conqut 
grand  avantage.  H  tira 
quantité  de  chevani,  de  b 
et  de  prisonniers ,  et  oui 
et  de  la  viande  pour  deux 
sans  compter  quepnrlâ  il 
de  ces  montagnards,  et  l( 
d'i  n  ter  rompre  une  autre  f 

Il  campa  dans  cet  endroii,  ei  s  y  re- 
posa un  jour  entier.  Le  lendemain  on 
continua  de  marcher.  Pendant  quel- 
ques jours  la  marche  fut  assez  tran- 
quille. Au  quatrième  voici  un  nouveau 
péril  qui  se  présente  !  Les  peuples  qui 
habitaient  sur  cette  route,  inventent 
une  rase  pour  le  surprendre.  Ils  vien- 
nent au  devant  de  lui,  portant  à  la  main 
des  rameaux  d'olivier  et  des  couronnes 
sur  la  tète.  C'est  le  signal  de  paix  et 
d'amitié  chez  ces  Barbares ,  comme  le 
caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  sus- 
pect à  Annibal;  il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein  ,  quel  motif  les 
amenait.  Ils  répondirent  :  Qu'ayant  su 
qu'il  avait  pris  une  ville  sur  leurs  voi- 
sins ,  et  qu'il  avait  terrassé  tous  ceux 
qui  avaient  osé  lui  tenir  tête,  ils  ve- 
naient le  prier  de  ne  leur  faire  point 
de  mal ,  et  lui  promettre  de  ne  pas 
chercher  à  lui  nuire,  et,  s'il  doutait 
de  leur  bonne  foi,  qu'ils  étaient  prêtsà 
donner  des  dtages. 

Annibal  hésita  longtemps  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  :  d'un  cAté, 
en  acceptant  les  offres  de  ces  peuples, 
il  y  avait  lieu  d'espérer  que  cette  con- 
descendance les  rendrait  plus  réservés 
el  plus  (raitables  ;  de  l'autre ,  en  les  r<^ 
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lanquable  qu'il  s'at- 
es  sur  les  bras.  D'à- 
ons.ilfitdu  moins 
ntir  à  les  mettre  au 
iés.  Aussitôt  on  lui 
)D  le  fouraît  de  bes- 
tnna  entièrement  à 
récaution ,  sans  au- 
^fiance.  Annibal,  de 
ement  &  leur  bonne 
loi  apparente,  qu'il  les  prit  pour  guides 
iJnns  les  défîlés  qui  restaient  à  fran- 
(  liir.  Ils  marchèrent  donc  à  la  tfite  des 
li'oupes  pendant  deux  jours.  Quand  on 
l'iit  entré  dans  dd  vallon,  qui  de  tous 
i'i'itûs  était  fermé  par  des  rochers  inac- 
cessibles, ces  perfides,  s'étant réunis, 
vinrent  fondre  snr  Varrière-garde  d' An- 
nibal. Ce  vallon  eût  été  sans  doute  le 
tombeau  de  toute  l'armée,  si  le  général 
carthaginois ,  à  qui  il  était  resté  quel- 
que défiance,  et  qui  s'était  précautionné 
<  onlrc  la  trahison ,  n'eût  mis  à  la  tôte 
If^  bagages  avec  la  cavalerie .  et  les 
hommes  pesamment  armés  à  l'arrière- 
tîarde.  Cette  infanterie  soutint  l'effort 
lies  ennemis,  et  sans  elle  la  perte  eiit 
(' té  beaucoup  plus  grande.  Mais,  mal- 
gré ce  secours,  il  périt  là  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  chevaui  et  de 
hétes  de  charge;  carces  Barbares,  avan- 
vaiit  sur  les  hauteurs  à  mesure  que  les 
Carthaginois  avançaient  dans  la  vallée, 
tantôt  roulaient  et  tantôt  jetaient  de 
gfosses  pierres  qui  répandirent  tant  de 
terreur  parmi  les  troupes,  qu'Annibal 
fut  obligé,  avec  la  moitié  de  ses  forces, 
de  passer  la  nuit  dans  le  voisinage  d'un 
certain  rocher  blanc ,  séparé  de  sa  ca- 
valerie et  de  ses  bètcs  de  somme ,  les 
protégeant  pendant  qu'elles  dédiaient 
avec  peine  au  travers  du  ravin;  ce  qui 
dnrn  toute  la  nuit. 

Le  lendemain ,  les  ennemis  s'étant 
retirés,  il  rejoignit  sa  cavalerie  et  ses 
li6tcsdesomiiit',el!>'avança\i.Ts!ucinie 


des  Alpes,  nanscetta  route,  H  aesem> 
contra  plus  de  Barbares  ipii  l'attBqo» 
sent  en  corps  ;  quelques  pelotons  Ktt> 
lement  voltigeaient  cà  et  là,  et,  se  pré- 
sentant tantôt  à  la  queue,  tantôt  à  11 
tète,  enlevaient  quelques  bagages.  La 
éléphans  lui  furent  alors  d'on  grand 
secours;  c'était  assez  qu'ils  parusi«Dt 
pour  effrayer  les  ennemis  et  lesroetlre 
en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marcbe.B 
arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes. 
11  y  demeuradeui  jours,  tant  pour  (aire 
reprendre  haleine  à  ceux  qui  y  étaient 
parvenus  heureusement,  que  pour  don- 
ner aux  traîneurs  le  temps  de  rejoindre 
le  gros  de  l'armée.  Pendant  ce  séjour, 
on  fut  agréablement  surpris  de  voir, 
contre  toute  espérance,  paraître  la  plo- 
part  des  chevaux  et  des  bétes  de  chai^ 
qui  sur  la  route  s'étaient  débarrassés  de 
leurs  fardeaux,  et  qui  sur  les  traces  de 
l'armije ,  étaient  venus  droit  au  camp. 

CHAPITRE  XI. 

Annibal  achève  ne  passer  le*  Alpe*.  — Dif- 
(Icullcs  qu'il  eul  i  euu,TPT.  —  Pourquoi 
Jurqa'ici  Poljh«  a  omi*  certaine*  cbon* 
qui  cepeDdani  paraiwaieni  eneDiietlM  t 
l'biMolre. 

C'étiii  t  le  temps  du  coucher  desPlèï» 
des,  et  déjà  la  neige  avait  couvert  le 
sommet  des  montagnes.  Les  soldats, 
consternés  par  le  souvenir  des  maui 
qu'ils  avaient  soufferts,  et  ne  se  Bgo- 
rant  qu'avec  effroi  ceux  qu'ils  aviienl 
encore  à  endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Annibal  les  assemble;  et 
comme  du  haut  des  Alpes,  qui  sembleol 
être  la  citadelle  de  l'Italie ,  on  voit  i 
découvert  toutes  ces  vastes  plaines  que 
le  Pô  arro:>c  de  ses  eaux,  il  se  servit  de 
ce  beau  spectacle,  unique  ressource  qui 
lui  restait,  pour  remcUre  ses  soldabde 
leur  fVayeur.  En  même  temps  H  lent 
montra  du  dolgl  Ir  iioinl  où  Rooic  était 
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fitak,  et  leiur  rapfola  vv^te  éUit  pour 
m  U  bonne  vol.onté  des  peuples  qui 
hibiUient  te  pays  qu'ils  avaient  soitô 
ks  yeiu.  Le  lemleaiain  il  lève  le  camp^ 
et  oomiaeuce  la  descente  des  montai 
gnes.  Â  la  vérité,  il  n*éot  point  ici  d'eu* 
WÊk  à  combattre,  êxeeplé  ceux  qui 
lui  faisaient  du  mal  à  la  dérobée  ;  mais 
rtaesrpement  dés  liaoi  et  la  neige  lui 
firent  perdre  presque  autant  de  monde 
qa*il  en  avait  perdu  en  montant.  La 
descente  était  étroite^  raide,  et  cou- 
verte de  neige  ;  pour  peu  que  Pon 
nnoquât  le  vrai  chemin ,  Ton  tombait 
difis  des  précipices  afln*ettx.  Cependant 
le  soldat  «idurol  à  ces  sortes  de  périls, 
soutint  encore  courageusement  celui- 
ci.  Toutefois ,  lorsque  les  troupes  ar-^ 
rivèrent  à  un  certain  endroit  oà  il  pa- 
rut impossible  aux  éléphans  ni  aux  che- 
Taox  de  charge  d'avancer  parce  que  le 
terrain  déjà  très  rapide  dansFespace  de 
près  de  trois  demi^tades,  s'était  éboulé 
davantage  depuis  très  peu  de  temps , 
toate  Tarmée,  remplie  d'efifroi  se  livra 
de  nouveau  au  désespoir.  La  première 
pensée  qui  vint  à  Annibal  fut  de  tour- 
ner cet  endroit  difficile  ;  mais ,  la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble ,  il  fut  obHgé  d'y  renoncer.  Ce  qui 
nm'vait  était  en  effet  une  chose  très 
nre  et  très  singulière.  Sur  la  neige  de 
riïtver  précédent  il  en  était  tombé  de 
nouvelle  :  celle-cî ,  étant  molle  et  peu 
épaisse,  se  laissait  aisément  pénétrer  ; 
mais  quand  elle  eut  été  foulée,  et  que 
Ton  atteignit  celle  de  dessous  qui  était 
ferme,  les  pieds  ne  pouvant  s'assurer , 
le  f^ldat  faisait  autant  de  chutes  qtie 
de  pas,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui 
marchent  sur  un  terrain  boueux  à  Sa 
sarface.  Cet  accident  en  produisait  un 
antre  plus  fâcheux  encore  :  quand  les 
soldats  étaient  tombés  et  qu'ils  vou- 
laient s*aîder  de  leurs  genoux,  ou  s'ac- 
croclicr  à  <iuelque  chose  pour  se  rele- 
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ver,  ito  éntrainaieÉt  arec  eux  lovt  od 
qu'ils  avaient  pris  pottr  aetëtenir.  hulp 
les.  bëtea  de  oharge,  après  tfvoâ^  casaé 
la  glace  en  se  relevant  <  ellea  tieslaient 
comme  gtacéei  elles4ii|mee  dana  let 
trous  qu'elies  avaient  ensusé»,  sana 
pouvoir^  aoQS  le  pesant  Aurdeau  qu^ék 
les  portaient,  vaincre  la  dnretédèla 
vieiHa  neigé.  Il  fatkit  dono  chercher 
un  autre  ^pédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  camj^ef  I 
l'entrée  du  chemin  dégradé  t  on  enleta 
la  neige ,  on  se  mit  à  fMvtage  pôut 
reconstruire  le  chemin  le  long  du  pré^ 
cipice.  Ce  travail  fut  pou^  avec  tant 
de  vigueur,  qu'au  bout  du  jour  où  il 
avait  été  entrepris,  les  bètè»  de  charge 
et  les  chevaux  descendirent  sans  beau- 
coup âé  peine.  On  les- envoyât  atissiiAt 
dans  des  pâturages ,  et  l'on  établit  le 
camp  dans  Ja  plaine,  où  II  n'était  pas 
tombé  de  neige.  Annibal  fit  travailler 
les  Numides  par  détacfaemens  h  la  cens-' 
truction  du  chemin ,  et ,  après  bitén  des 
fatigues ,  on  réussit  au  bout  de  trois 
Jours  9  avec  beaucoup  de  peine,  &  faire 
passer  les  éléphans.  Ils  étaient  exté- 
nués par  la  fhim  ;  car ,  quoique  «ur  le 
penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  c6tés  des  arbres  et  des  forêts,  et 
que  la  terre  y  puisse  être  cultivée ,  H 
n'en  est  pas  de  même  de  leur  cime  et 
des  lieux  voisins.  Couverts  de  neige 
pendant  toutes  les  saisons,  comment 
pourraient-ils  rien  prodnire?  L'armée 
descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
Jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine  ,* 
mais  de  bien  inférieure  en  nombre  & 
ce  qu'elle  était  au  àorlir  de  l'Espagne. 
Sur  la  route  elle  avait  beaucoup  perdu 
de  monde ,  soit  dans  leâ  Combats  qui! 
falhit  soutenir ,  sott  au  pass&ge  des 
rivières.  Les  rochers  et  les  défilés  des 
Alpes  lui  avaient  encore  fait  perdre  un 
grand  nombre  de  soldats ,  mat^  incom- 
parablement plus  de  chevauit  et  de 
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'  hôtes  de  eharge.  H  y  arait  cinq  mois 
et  demi  qn'Aniubal  était  parti  de  la 
nouvelle  Carthage,  en  comptant  les 
qiunie  joars  que  lui  avait  coûtés  le 
passage  des  Alpes^  lorsqu'il  planta  ses 
étendards  dans  les  plaines  du  Pô  et  par- 
mi les  Insubriens,  sans  que  la  diminu- 
tion de  son  armée  eût  ralenti  en  rien 
de  son  audace.  Cependant  il  ne  lui  res* 
tait  plus  que  douze  mille  Africains  et 
huit  aille  Espagnols  d'infanterie,  et 
^  mille  chevaux.  C'est  de  lui-mteie 
cpie  nous  savons  cette  circonstance,  qui 
a  été  gravée  par  son  ordre  sur  une  co- 
lonne prés  du  promontoire  Lacininm. 

Ducôté  des  Romains,  Publius  Sci- 
pion ,  qui ,  éomme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  9  avait  envoyé  en  Espagne 
Gnéus  son  frère ,  et  lui  avait  recom- 
mandé de  tout  tenter  pour  en  chasser 
Asdrubal;  Scipion,  dis-je,  débarqua 
au  port  de  Pise  avec  quelques  troupes , 
dont  il  augmenta  le  nombre  en  pas- 
sant par  la  ïyrrhénie,  où  il  prit  les  lé- 
gions qui ,  sous  le  commandement  des 
préteurs ,  avaient  été  envoyées  lA  pour 
faire  la  guerre  aux  Boïens.  Avec  cette 
armée ,  il  vint  aussi  camper  dans  les 
plaines  du  Pô,  pressé  d'un  ardent  dé- 
sir d'en  venir  aux  mains  avec  le  géné- 
ral carthaginois. 

Mais  laissons  pour  un  moment  ces 
deux  chefs  d'armée  en  Italie ,  où  nous 
les  avons  amenés ,  et  avant  d'entamer 
le  récit  des  combats  qu'ils  se  sont  li- 
vrés, justifions  en  peu  de  roots  le  si- 
lence que  nous  avons  gardé  jusqu'ici 
sur  certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  l'histoire  ;  car  on  ne  manque- 
ra pas  d'être  en  peine  de  savoir  pour- 
quoi, après  m'ètre  fort  étendu  sur 
plusieurs  endroits  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne ,  je  n'ai  parlé  ni  du  détroit 
que  forment  les  colonnes  d'Hercule , 
ni  de  la  mer  qui  est  au  delà ,  ni  de  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  sur  celte  mer , 


ni  des  ties  Britanniques ,  nf  deh  na« 
nière  de  faire  Tétain ,  ni  de  l'or  ni  de 
l'argent  que  l'Espagne  produit,  choses 
cependant  sur  lesquelles  les  auteurs 
qui  en  ont  écrit  fort  au  long  ne  sont 
pas  trop  d'accord  entre  eux. 

Il  est  vrai,  je  n'ai  rien  dit  sur  toites 
ces  matières.  Ce  n'est  pas  que  je  tes 
crasse  étrangères  à  l'histoire;  mm 
deiuL  raisons  m'ont  détourné  d'en  par* 
1er  :  premièrement,  une  narration  in- 
terrompue par  autant  de  digressioiis 
qu'il  se  serait  présenté  de  sujets  i  trai- 
ter eût  été  rebutante ,  et  aurait  écarté 
le  lecteur  du  but  que  je  m'étais  pro- 
posé; en  second  lieu^  il  m*a  para<|ae 
toutes  ces  curiosités  valaient  bien  la 
peine  qu'on  les  traitât  exprès  et  en 
particulier.  Le  temps  et  l'occasion 
viendront  d'en  dire  tout  ce  q9e  noos 
avons  pu  en  découvrir  de  plus  assure. 

Que  l'on  ne  soit  donc  pas  surpris 
dans  la  suite ,  si ,  en  parlant  de  quel- 
ques lieux ,  nous  n'entrons  pas  dans 
le  détail  de  certaines  circonstanoes. 
Vouloir  que  partout  et  en  toute  ooca* 
sion  un  historien  s'arrête  sur  ces  sortes 
de  singularités,  c'est  ressembler  à  une 
espèce  de  friands  qui,  portant  la  mais 
à  tous  les  plats ,  ne  savourent  aucun 
morceau  à  loisir,  et  qui,  par  cette  di- 
versité de  mets ,  nuisent  plutôt  i  leur 
santé,  qu'ils  ne  l'entretien nnent  et  se 
la  fortifient.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  n'aiment  rhistoire  qu'autant  qu'elle 
est  parsemée  de  particolarilés  déta- 
chées du  sujet  principal.  Ils  n'ont  le 
loisir  d'en  goûter  aucune  conuaie  eUe 
doit  être  goûtée ,  et  il  ne  leur  eo  reste 
rien  dont  ils  puissent  faire  usage. 

Il  faut  cependant  convenir  qne,  de 
toutes  les  parties  de  l'histoire,  il  d>d 
est  point  qui  ait  plus  besoin  d'être  trai- 
tée au  long  et  avec  quelque  exacUlud^ 
que  ces  purticularités-là  même  que 
nous  n\ofis  cru  devoir  remollreà  ua 
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intre  temps.  Entre  phisieiirs  exemples 
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qœ  je  pourrais  citer ,  en  voici  on  qui 
ne  souffre  pas  de  réplique.  De  tous  les 
historiens  qui  ont  décrit  la  situation  et 
les  propriétés  des  lieux  qui  sont  aux 
extrémités  de  cette  terre  que  nous  ha- 
bitons, il  y  en  a  très  peu  qui  ne  se  soient 
sooYent  trompés.  Or,  on  ne  doit  épar- 
gner aucun  de  ces  historiens.  Il  faut  les 
réfuter  tous,  non  légèrement  et  en  pas- 
sant, mais  en  leur  opposant  des  argu- 
mens  solides  et  certains.  On  ferait 
cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur  ;  il  est  juste  au 
contraire  de  les  louer,  en  corrigeant 
les  fautes  que  le  peu  de  oonnaissance 
qnlls  avaient  leur  a  fait  commettre. 
Eux-mêmes,  s'ils  revenaient  au  monde, 
changeraientetredresseraientsur  beau- 
coup de  points  leurs  propres  ouvrages. 
Bans  le  temps  qu'ils  vivaient,  il  était 
rare  de  trouver  des  Grecs  qui  s'inté- 
ressassent beaucoup  à  l'étude  des  lieux 
qui  bornent  la  terre:  il  n'était  pas 
même  possible  d'en  acquérir  la  connais- 
sance. On  ne  pouvait  alors  se  mettre 
sur  mer  sans  s'exposer  à  une  infinité 
dedangers.Lesvoyagessur  terreétaient 
encore  plus  périlleux.  Quelque  néces- 
sité ou  quelque  inclination  qui  vous 
conduisit  dans  ces  lieux,  vous  n'en 
reveniez  guère  plus  instruit.  Comment 
examiner  tout  par  ses  yeux  dans  des 
endroits  qui  sont  tout-à-fait  barbares, 
où  il  ne  r^e  qu'une  solitude  affreuse, 
où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair- 
dssement  de  la  part  de  ceux  qui  les 
habitent,  et  dont  le  langage  vous  est 
on  DU?  Je  suppose  que  quelqu'un 
t  surmonté  tous  ces  obstacles  ;  mais 
il  été  assez  raisonnable  pour  ne  pas 
•Mer  des  choses  incroyables  ;  pour 
renfermer  dans  l'exacte  vérité,  pour 
raconter  que  ce  qu'il  aurait  vu?  On 
ferait  donc  pas  équitable  de  relever 
aigreur  des  historiens,  pour  s'être 


quelquefois  trompés,  ou  pour  avoir 
manqué  de  nous  donner,  sur  les  extré- 
mités de  la  terre,  des  lumières  qu'il 
n'était  pas  seulement  difficile,  mais 
même  impossible  qu'ils  eussent  eux- 
mêmes.  Louons  ces  auteurs,  admirons- 
les  plutôt  d'avoir  été  jusqu'à  un  certain 
point,  et  de  nous  avoir  aidés  à  faire  de 
nouvelles  découvertes.  Mais  aujour- 
d'hui que  par  la  conquête  de  l'Asie 
par  Alexandre,  et  celle  de  presque  tout 
le  reste  du  monde  par  les  Romains, 
il  n'est  point  d'endroit  dans  Tunn^ers 
où  l'on  ne  puisse  aller  par  mer  ou  par 
terre,  et  que  de  grands  hommes,,  dé- 
chargés du  soin  des  affaires  pubUques 
et  du  commandement  des  armées,  ont 
employé  les  momens  de  leur  loisir  à 
ces  sortes  de  recherches,  il  faut  que  ce 
que  nous  en  voulons  dire  soit  beau- 
coup plus  exact  et  plus  assuré.  Nous 
tâcherons  aussi  de  nous  acquitter  de 
cette  tAdie  dans  cet  ouvrage,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentera,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s'in- 
struire, de  nous  donner  toute  leur  atten- 
tion. J'ose  dire  que  je  m'en  suis  rendu 
digne  par  les  peines  que  je  me  suis 
données,  et  par  les  dangers  que  j'ai 
courus,  en  voyageant  dans  l'Afrique, 
dans  l'Espagne,  dans  les  Oaules,  et 
sur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces 
pays  sont  environnés,  pour  corriger  les 
fautes  que  les  anciens  avaient  faites 
dans  la  description  de  ces  lieux,  et 
pour  en  procurer  la  connaissance  aux 
Grecs.  Mais  terminons  ici  cette  digres^- 
sion,  et  voyons  les  combats  qui  se  li- 
vrent en  Italie  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois. 
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CHAPITRE  Xn. 


[jeta  ttne  si  grande  terreur  parmi  les 


État  de  rarmée  d*Annibal  après  le  passage  des 
Alpes.  —  Prise  de  Turin.  —  Sempronios 
Tient  au  secours  de  Scipion.— Annibal  dis- 
{»ose  ses  soldats  au  eombat. 


Annibal,  arrivé  dans  Tllalie  avec  l'ar- 
mée que  nous  avons  vue  plus  haut, 
campa  au  pied  des  Alpes,  pour  donner 
quelque  repos  à  ses  troupes.  Elles  en 
avaient  un  extrême  besoin.  Les  fatigues 
qu'elles  avaient  essuyées  à  monter  et  à 
(lc2u:endre  par  des  chemins  si  diiQciles, 
la  disette  de  vivres,  un  délabrement 
affreux  les  rendaient  presque  mécon- 
naissables. Il  y  en  avait  même  un  grand 
nombre  que  la  faim  et  les  travaux  con* 
tinuels  avaient  réduits  au  désespoir.  On 
n'avait  pu  transporter  entre  des  rochers 
autant  de  vivres  qu'il  en  fallait  pour 
une  armée  si  nombreuse,  et  la  plupart 
de  ceux  que  l'on  y  avait  transportés  y 
étaient  restés  avec  les  bétes  de  charge. 
Aussi ,  quoique  Annibal,après  le  passage 
du  Rhône,' eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux ,  quand  il  eut  passé  les  monts, 
il  n'avait  guère  que  la  moHié  de  cette 
armée  ;  et  cette  moitié  était  si  changée 
par  les  fatigues  qu'elle  avait  essuyées, 
qu'on  l'aurait  prise  pour  une  troupe  de 
sauvages. 

Le  premier  soin  qu'eut  alors  Annibal 
fut  de  relever  leur  courage,  et  de  leur 
fournir  de  quoi  réparer  leurs  forces  et 
celles  des  chevaux.  Lorsqu'il  les  vit  en 
bon  état,  il  tftcha  d'abord  d'engager  les 
peuples  du  territoire  de  Turin,  peuples 
situés  au  pied  des  Alpes,  et  qui  étaient 
in  guerre  avec  les  Insubriens,  à  faire 
alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il 
alla  camper  devant  la  principale  de  leurs 
villes,  l'emporta  en  trois  jours,  et  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  lui 


Barbares  voisins,  qu'ils  vinrent  tous 
d'eux-mêmes  se  rendre  à  discrétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  habitaient  ces 
plaines  auraient  bien  souhaité  se  join- 
dre à  Annibal,  selon  le  projet  qu'ilsea 
avaient  d'abord  formé  ;  mais  comme 
les  légions  romaines  étaient  déjà  sorties 
du  pays,  et  avaient  évité  les  embusca- 
des qui  leur  avaient  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et 
d'ailleurs  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
étaient  obligés  de  prendre  lès  armes 
pour  les  Romains.  Annibal  alors  ju- 
gea qu'il  n'y  avait  point  de  temps  i 
perdre,  et  qu'il  fallait  avancer  dans  le 
pays,  et  hasarder  quelque  exploit  qui 
pût  établir  la  confiance  parmi  les  peu- 
ples qui  auraient  envie  de  prendre  parti 
en  sa  faveur. 

11  était  tout  occupé  de  ce  projet,  lors- 
qu'il eut  avis  que  Publius  avait  diji 
passé  le  Pô  avec  son  armée,  et  qu'il 
était  proche.  Il  n'y  avait  que  peu  de 
jours  qu'il  avait  laissé  ce  consul  aui 
bords  du  Rhône  ;  la  route  depuis  Mar- 
seille jusque  dans  la  Thyrrhénie  e^l 
longue  et  difficile  à  tenir,  et  depuis  la 
mer  de  Thyrrhénie  jusqu'aux  Alpes  co 
traversant  l'Italie,  c'est  une  marche 
très  longue  et  très  pénible  pour  une  flC 

mée.  Cependant,  comme  cette  nouvelle 
se  confirmait  de  plus  en  pltiis,  il  i^ul 
étonné  que  Publius  eût  entrepris  cette 
route,  et  l'eût  faite  avec  tant  de  dili- 
gence. Publius  fut  dans  le  même  éton- 
nement  à  l'égard  d' Annibal.  Il  croyait 
d'abord  que  ce  grand  capitaine  n'ose- 
rait pas  tenter  le  passage  des  Alpe^ 
avec  une  armée  composée  de  tant  if 
nations  diO^érentes,  ou  que,  s*il  le  te» 
tait,  il  ne  manquerait  pas  d'y  périr. 
Mais  quand  on  vint  lui  dire  qu*  Aunibàl 
non  seulement  était  sorti  des  Alpessaia 
et  sauf,  mais  assiégeait  encore  qu£^ 


avaient  été  opposés.  Cette  expédition  |  ques  villes  d'Italie,  il  fut  extrêmement 
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frappé  de  la  hardiesse  et  de  Fintrépi- 
dité  de  ce  général.  A  Rome,  ce  fut  la 
même  surprise,  lorsqu'on  y  apprit  ces 
Douvelies,  A  peine  avait  on  entendu 
parler  de  la  prise  de  Sagonte,  et  envoyé 
nn  des  consuls  en  Afrique  pour  assié- 
ger Carthage,  et  l'autre  en  Espagne 
contre  Annibal,  qu'on  apprend  que  ce 
même  Annibal  est  dans  l'Italie  à  la  tète 
d'une  armée,  et  qu'il  y  assiège  des  vil- 
les. L'épouvante  fut  grande,  on  envoya 
sur-le-champ  à  Lilybée  pour  dire  à  Tl- 
b^ittsque  les  ennemis  étaient  en  Italie, 
qu'il  laissât  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  pour  venir  au  plus  tôt  au  se- 
cours de  la  patrie,  llberius,  sur  ces  or- 
dres, fit  reprendre  à  sa  flotte  la  route  de 
Rome,  et  pour  les  troupes  de  terre,  il 
ordonna  de  les  mettre  en  marche,  et 
leur  marqua  le  jour  où  l'on  devait  se 
trouver  à  Arinium  :  c'est  une  ville  si- 
tuée sur  la  mer  Adriatique  à  Textrémité 
des  plaines  qu'arrose  le  PA,  du  cAté  du 
midi.  Au  nnilieu  de  ce  soulèvement  gé- 
néral et  de  l'étonnement  où  jetaient 
des  évènemens  si  extraordinaires,  on 
était  extrêmement  inquiet  et  attentif 
sur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  et  Publlus  s'ap- 
prochaient Tun  de  l'autre,  et  tous  deux 
animaient  leurs  troupes  par  les  plus 
puissans  motifs  que  la  conjoncture  pré- 
sente leur  offrait.  Voici  la  manière 
dont  Annibal  s'y  prit.  Il  assembla  son 
armée,  et  fit  amener  devant  elle  tout 
ce  qu'il  avait  fait  de  jeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l'avaient  harcelé 
dans  le  passage  des  Alpes.  Pour  les 
rendre  propres  au  dessein  qu'il  s'était 
proposé,  il  les  avait  chargés  de  chaînes, 
leur  avait  fait  souffrir  la  faim ,  avait 
donné  ordre  qu*on  les  meurtrît  de 
coups.  Dans  cet  état ,  il  leur  présenta 
les  armes  que  les  rois  gaulois  prennent 
lorsqu'ils  se  di<>poscnt  à  un  combat  sin- 
gulier. Il  fit  mettre  nussi  devant  eux 
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des  chevaux  et  des  saies  très  riches,  et 
ensuite  il  leur  demanda  qui  d'entre  eux 
voulait  se  battre  contre  l'autre,  à  la  con* 
dition  que  le  vainqueur  emporterait 
pour  prix  de  la  victoire  les  dépouilles 
qu'ils  voyaient,  et  que  le  vaincu  serait 
délivré  par  la  mort  des  maux  qu'il  avait 
à  souffrir.  Tous  ayant  élevé  la  voix  et 
demandé  à  combattre,  il  ordonnât  qu'on 
tirAt  au  sort,  et  que  ceux  sur  qui  le  sort 
tomberait  entrassent  en  lice.  A  cet 
ordre,  les  jeunes  prisonniers  lèvent  les 
mains  au  ciel,  et  conjurent  les  dieux 
de  les  mettre  au  nombre  des  combat- 
tans.  Quand  enfin  le  sort  se  fut  déclaré, 
autant  ceux  qui  devaient  se  battre  eu- 
rent de  joie ,  autant  les  autres  furent 
consternés.  Après  le  combat,  ceux  des 
prisonniers  qui  n'en  avaient  été  que 
spectateurs ,  félicitaient  tout  autant  le 
vaincu  que  le  vainqueur ,  parce  qu'au 
moins  la  mort  avait  mis  fin  aux  peines 
qu'ils  étaient  contraints  de  souffrir.  Ce 
spectacle  fit  aussi  la  même  impression 
sur  la  plupart  des  Carthaginois ,  qui, 
comparant  l'état  du  mort  avec  les  maux 
do  ceux  qui  restaient,  portaient  com- 
passion à  ceux-ci ,  et  croyaient  l'autre 
heureux. 

Annibal,  ayant  par  cet  exemple  mis 
son  armée  dans  la  disposition  qu'il  sou- 
haitait, s'avança  au  milieu  de  l'assem- 
blée, et  dit  qu'il  leur  avait  donné  ce 
spectacle  afin  qu'ayant  vu  dans  ces  in- 
fortunés prisonniers  l'état  où  ils  étaient 
eux-mêmes  réduits,  ils  jugeassent  mieux 
de  ce  qu'ils  avaient  à  fairadans  les  con- 
jonctures présentes  ;  que  la  fortune  leur 
proposait  à  peu  près  un  même  combat 
à  soutenir,  et  les  mêmes  prix  à  rem- 
porter. Qu'il  fallait  ou  vaincre,  ou 
mourir ,  ou  vivre  misérablement  sous 
le  joug  des  Romains;  que,  victorieux, 
ils  emporteraient  pour  prix ,  non  des 
chevaux  et  des  saies ,  mais  toutes  les 
j'iiliC'.jes  de  ia  répuliiiiae  romaine, 
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c'est-4-^e  tout  ce  qui  était  le  plus 
eapoble  de  les  rendre  les  pins  heureux 
des  hommes  :  qu'en  mourant  au  champ 
d*honneur,  le  pis  qui  leur  pouvait  ar- 
river serait  de  passer,  sans  avoir  rien 
souffert,  de  la  vie  à  la  mort ,  en  corn- 
battant  pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes;  mais  que  siTamourde  la 
vie  leur  faisait  tourner  le  dos  à  Ten- 
nemi,  ou  commettre  quelque  autre  lâ- 
cheté, il  n'y  avait  pas  de  maux  et  de 
peines  auxquelles  ils  ne  dussent  s'at- 
tendre; qu'il  n'était  personne  parmi 
eux  qui ,  se  rappelant  le  chemin  qu'il 
avait  fait  depuis  Carthage-la-Neuve,  les 
combats  où  il  s'était  trouvé  dans  la 
route ,  et  les  fleuves  qu'il  avait  passés, 
fût  assez  stupide  pour  espérer  qu'en 
fuyant  il  reyerrait  sa  patrie  ;  qu'il  fal- 
lait donc  renoncer  entièrement  à  cette 
espérance,  et  entrer  pour  eux-mêmes 
dans  les  sentinoens  où  ils  étaient  tout- 
à-l'heure  à  Tégard  des  prisonniers; 
que,  comme  ils  félicitaient  également 
le  vainqueur  et  celui  qui  était  mort  les 
armes  à  la  main,  et  portaient  compas- 
sion à  celui  qui  vivait  après  sa  défaite, 
de  même  il  fallait  qu'en  combattant, 
leur  premier  but  fût  de  vaincre  ;  et 
s'ils  ne  pouvaient  vaincre,  de  mourir 
glorieusement  sans  aucun  retour  sur  la 
vie;  que,  s'ils  en  venaient  aux  mains 
dans  cet  esprit ,  il  leur  répondait  de  la 
vie  et  de  la  victoire  ;  que  jamais  armée 
n'avait  manqué  d'être  victorieuse,  lors- 
que par  choix  ou  par  nécessité  elle  avait 
pris  ce  parti  ;  et  qu'au  contraire  des 
troupes  qui,  comme  les  Romains, 
étaient  proche  de  leur  patrie,  et  avaient 
en  fuyant,  une  retraite  sûre,  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  succomber  sous 
l'effort  de  gens  qui  n'espéraient  rien 
que  de  la  victoire.  Le  spectacle  et  la  ha- 
rangue produisirent  tout  l'effet  qu' An- 
nibal  s'en  était  proposé.  On  vit  le  cou- 
rage renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le 
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général ,  après  avoir  loué  ses  troupes 
de  leurs  bonnes  dispositions,  congèdii 
l'assemblée ,  et  donna  ordre  qu'on  le 
tînt  prêt  à  marcher  le  lendemafai. 


CHAPITRE  Xm. 

Harangue  de  Scipion.  ^  BaUiUe  d«  Téiii 
—  Trahison  des  Gaulois  à  l*égard  des  K»- 
mains. 

Publius  s'était  déjà  avancé  an-deli 
du  PA,  et,  pour  passer  le  Tésin,  ilataii 
ordonné  que  l'on  y  jetftt  un  pont.  En 
attendant  qu'il  fût  achevé,  il  assemblt 
le  reste  de  ses  troupes  et  les  harangua. 
Il  s'étendit  d'abord  beaucoup  sur  la 
grandeur  et  la  majesté  de  l'empire' ro> 
main,  et  sur  les  exploits  de  leurs  ancè- 
cêtres  :  venant  ensuite  au  sujet  pour 
lequel  ils  avaient  pris  les  armes,  il  dit  : 
que  quand  bien  même  jusqu'à  ce  jour 
ils  n'auraient  jamais  essayé  leurs  for- 
ces contre  personne,  maintenant  qu*3$ 
savaient  que  c'était  aux  Carthaginois 
qu'ils  avaient  affaire,  dès  lors,  ils  de- 
vaient compter  sur  la  victoire  ;  que  c'é- 
tait une  chose  indigne  qu'un  peuple 
vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains, 
contraint  de  leur  payer  un  tribut  ser- 
vile,  et  depuis  si  long-temps  assujetti  i 
leur  domination,  osât  se  révolter  con- 
tre ses  maîtres.  «  Mais  à  présent,  ajoih 
»  ta-t-il,  que  nous  avons  éprouvé  qa*il 
D  n'ose,  pour  ainsi  dire,  nous  regarder 
»  en  face,  quelle  idée,  si  nous  pensons 
»  juste,  devons-nous  avoir  des  suilef 
»  de  cette  guerre?  La  première  tenta* 
»  tive  de  la  cavalerie  numide  contre  la 
»  nôtre,  lui  a  fort  mal  réussi  ;  elle  j  a 
»  perdu  une  grande  partie  de  ses  soi- 
»  dats,  et  le  reste  s'est  enfui  bootea- 
0  sèment  jusqu'à  son  camp.  Le  géaè- 
»  rai  et  toute  son  armée  n*onl  pas  été 
»  plus  tôt  avertis  que  nous  étions  pro- 
»  che,  qu'ils  se  sont  retiré»,  et  ib  fwA 
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fait  de  telle  façon  que  c*était  autant 
uoe  fuite  qu'une  retraite.  C'est  par 
crainte  que,  contre  leur  dessein,  ils 
ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal 
est  dans  l'Italie,  mais  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  est  ensevelie  sous 
les  neiges  des  Alpes,  et  ce  qui  en  est 
échappé  est  dans  un  état  à  n'en  pou- 
voir attendre  aucun  service.  La  plu- 
part des  chevaux  ont  succombé  à  la 
longueur  et  aux  fatigues  de  la  mar- 
che ,  et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut 
être  d'aucun  usage.  Pour  vaincre  de 
tels  ennemis  vous  n'aurez  qu'à  vous 
montrer.  £t  pensez-vous  que  j'eusse 
quitté  ma  flotte,  (jue  j'eusse  aban- 
donné les  affaires  d'Espagne  où  j'a- 
vais été  envoyé,  et  que  je  fusse  ac- 
couru à  vous  avec  tant  de  diligence 
et  d'ardeur,  si  de  bonnes  raisons  né 
m'eussent  persuadé  que  le  salut  de 
la  république  dépendait  du  combat 
que  nous  allons  livrer,  et  que  la  vie- 
il toire  était  sûre?  »  Ce  discours ,  sou- 
tenu par  l'autorité  de  celui  qui  le  pro- 
nonçait ,  et  qui  d'ailleurs  ne  contenait 
rien  que  devrai,  fit  naitre  dans  tous  les 
soldats  un  ardent  désir  de  combattre. 
Le  consul   ayant  témoigné  combien 
cette  ardeur  lui  faisait  de  plaisir ,  con- 
gédia l'assemblée ,  et  avertit  qu'on  se 
tint  prêt  à  marcher  au  premier  ordre. 
Le  lendemain  les  deux  armées  s'a- 
Tancèrent  l'une  contre  l'autre  le  long 
du  Tésin,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes, 
les  Romains  ayant  le  fleuve  à  leur  gau- 
che ,  et  les  Carthaginois  à  leur  droite. 
Le  second  jour,  les  fourrageurs  de  part 
et  d'autre  ayant  donné  avis  que  l'en- 
nemi était  proche,  chacun  campa  dans 
Fendroit  où  il  était.  Le  troisième ,  Pu- 
blios  avec  sa  cavalerie ,  soutenue  des 
troapes  armées  à  la  légère,  et  Annibal 
Mirée  sa  cavalerie  seule,  marchèrent 
ehacnn  de  son  côté  dans  la  plaine  pour 
feconnattrc  les  forces  l'un  de  l'autre. 
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Quand  on  vit,  à  la  poi»sière  qui  s'éle- 
vait ,  que  Ton  n'était  pas  loin ,  on  se 
mit  en  bataiUe.  PubUus  met  en  avaot 
les  vélites  avec  la  cavalerie  gauloise , 
range  le  reste  sur  le  front,  et  avance  au 
petit  pas.  Annibal  vint  au  devant  de  lui, 
ayant  au  centre  l'élite  des  cavaliers  à 
chevaux  bridés,  et  la  cavalerie  numide 
sur  les  deux  ailes,  pour  envelopper 
l'ennemi.  Les  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu'à  combattre ,  on  com- 
mence à  charger.  Au  premier  choc  les 
troupes  armées  à  la  légère  eurent  à 
peine  lancé  leurs  premiers  traits,  qa'é- 
pouvdntées  par  la  cavalerie  carthagi- 
noise qui  venait  sur  eux,  et  craignant 
d'être  foulées  aux  pieds  des  chevaux , 
elles  se  retirèrent  entre  les  intervalles 
des  turmes,  pour  se  reformer  sous  leur 
protection.  Les  deux  corps  de  bataiUe 
s'avancent  ensuite,  et  en  viennent  aux 
mains.Lecombatsesoutient  long-temps 
à  forces  égales.  De  part  et  d'autre 
beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à 
terre,  de  sorte  que  l'action  fut  d'infante- 
rie conune  de  cavalerie.  Pendant  ce 
temp»-là  les  Numides,  tournant  les  ai- 
les, tombent  sur  l'infanterie  légère  qui 
était  derrière  les  escadrons,  la  cuIIni- 
tent,  prennent  à  dos  la  cavalerie  elle- 
même,  et  la  mettent  en  fuite.  Les  Ro- 
mains perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  ce  combat;  la  perte  fut  encore  plus 
grande  du  côté  des  Carthaginois.  Une 
partie  des  premiers  s'enfuit  en  déroute; 
le  reste  se  rallia  auprès  du  consul. 

Publius  décampe  aussitôt ,  traverse 
les  plaines  et  se  bâte  d'arriver  au  pont 
du  Pô,  et  de  le  faire  passer  à  son  ar*- 
mée,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  blessé 
dangereusement  conune  il  l'était ,  dans 
un  pays  plat  et  dans  le  voisinage  d'un 
ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  s»*- 
périeur  en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  PubUus  fit  avancer 
son  infanterie;  mais  voyant  qu'il  sortait 
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de  ses  retranchemens ,  il  le  suivit  jus- 


qu'au pont  du  Pô.  Il  ne  put  aller  plus 
loin  ;  le  consul ,  après  avoir  passé  le 
pont«  en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planches.  Il  fit  prisonniers  environ 
six  cents  hommes ,  que  les  Romains 
avaient  postés  à  la  tête  du  pont ,  pour 
favoriser  la  retraite  ;  et  sur  le  rapport 
qu'ils  lui  firent  que  Publius  était  déjà 
loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve,  pour  trouver  un  endroit  où  il 
put  aisément  jeter  un  pont.  Après  deux 
jours  de  marche,  il  fit  faire  un  pont  de 
batenux,  et  ordonna  à  Asdrubal  de  pas- 
ser avec  Tarmée.  Il  passa  lui-même 
ensuite ,  et  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs  qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisins  ;  car  aussitôt  après  la  jour- 
née du  Tésin  tous  les  Gaulois  du  voi- 
sinage, suivant  leur  premier  projet, 
s'empressèrent  à  l'envi  de  se  joindre 
à  lui,  de  le  fournir  de  munitions,  et 
de  grossir  son  armée.  Tous  ces  ambas- 
sadeurs furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'amitié. 

Quand  l'armée  eut  traversé  le  Pô , 
Annibal,  au  lieu  de  le  remonter,  connue 
il  avait  fait  auparavant ,  le  descendit 
dans  le  dessein  d'atteindre  l'ennemi  ; 
car  Publius  avait  aussi  passé  ce  fleuve, 
et,  s'étant  retranché  auprès  de  Plaisan- 
ce, qui«st  une  colonie  des  Romains,  il  se 
disait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés, 
tans  aucune  inquiétude  pour  ses  trou- 
pes qu'il  croyait  avoir  mises  à  couvert 
de  toute  insulte.  Cependant  Annibal, 
au  bout  de  deux  jours  de  marche  de- 
puis le  Pô,  arriva  sur  les  ennemis,  et  le 
troisième  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sous  leurs  yeux.  Personne  ne  se 
présentant ,  il  se  retrancha  à  environ 
cinquante  stades  des  Romains.  Alors  les 
Gaulois  qui  s'étaient  joints  à  Annibal , 
iwyant  les  affaires  des  Carthaginois  sur 
M  si  bon  pted«  complotèrent  ensemble 
de  tomber  mt  les  Romains,  et,  restant  I 


dans  leurs  tentes,  ils  épiaient  le  mo- 
ment de  les  attaquer.  Après  avoir  soo- 
pé,  ils  se  retirèrent  dansleursretranche- 
mens,  et  s'y  reposèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  ;  mais  à  la  petite  poiDte 
du  jour  ils  sortirent  au  nombre  de  dem 
mille  hommes  de  pied  et  d'enviror 
deux  cents  chevaux ,  tous  bien  armés 
et  fondirent  sur  les  Romains  qui  étaient 
les  plus  proches  du  camp.  Ils  en  toè- 
rent  un  grand  nombre ,  en  blessèrent 
aussi  beaucoup,  et  apportèrent  les  tè- 
tes de  ceux  qui  étaient  morts  au  géné- 
ral carthaginois. 

Annibal  reçut  ce  présent  avec  recon- 
naissance, n  les  exhorta  à  continuer  à 
se  signaler,  leur  promit  des  récompen- 
ses proportionnées  à  leurs  services, et 
les  renvoya  dans  leurs  villes,  pour  pu- 
blier parmi  leurs  concitoyens  les  avan- 
tages qu*il  avait  jusqu'ici  remportés, 
et  pour  les  porter  à  faire  alliance  avec 
lui.  Il  n'était  pas  besoin  delesy  exhor- 
ter. Après  l'insulte  que  ceux-ci  ve- 
naient de  faire  aux  Romains,  il  fallait 
que  les  autres,  bon  gré  malgré,  se  ran- 
geassent du  parti  d'Annibal.  lis  vinrent 
en  effet  s'y  ranger,  amenant  avec  eui 
les  Boïens ,  qui  lui  livrèrent  les  trob 
Romains  que  la  république  avait  en- 
voyés pour  faire  le  partage  des  terres, 
et  qu'ils  avaient  arrêtés  contre  la  foi 
des  traités,  comme  j'ai  rapporté  plos 
haut.  Le  Carthaginois  fut  fort  sensible 
à  leur  bonne  volonté  ;  il  leur  donna  des 
assurances  de  l'alliance  qu*il  falsaita>ec 
eux ,  et  4eur  rendit  les  trois  Romains 
en  les  avertissant  de   les  tenir  sons 
bonne  garde ,  pour  retirer  de  Rome, 
par  leur  moyen ,  les  otages  qulb  j 
avaient  envoyés,  selon  ce  qu  Us  avaient 
d'abord  projeté. 
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CHAPITRE  XIV. 


Illpioii  pane  la  Trébia,  at  perd  ton  arriére- 
|ardflu<-*L«i  Gauloi»  prannent  le  parti 
i'ÀiiQibaL  -*  Mouyamena  que  aatta  défec- 
tion caoie  à  Rome.  —  Annibal  entre  par 
iorprise  dans  Clastidium. -- Combat  de 
cttalerle.  —  Conseil  de  guerre  entre  les 
iem  consnlB.-^Ruse  d*Annibal. 

Cette  trahison  de  deux  mille  Gaulois 
donna  de  grandes  inquiétudes  è  Pu- 
blios,  qui  craignait  avec  raison  que 
ces  peuples ,  déjà  Indisposés  contre  les 
Romains,  n*en  prissent  occasion  de  se 
déclarer  tous  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Pour  aller  au  devant  de  cette  con- 
spiration ,  vers  les  trois  heures  après 
minuit,  il  leva  le  camp  et  s'avança  vers 
la  Trébie  et  les  hauteurs  qui  en  sont 
voisines ,  comptant  que ,  dans  un  poste 
si  avantageux  et  au  milieu  de  ses  alliés, 
on  n'aurait  pas  Vaudace  de  venir  Tat- 
taqner.  Sur  Tavis  que  le  consul  était 
décampé ,  Annibal  envoya  à  sa  pour- 
suite la  cavalerie  numide ,  qu'il  fit  sui- 
vre peu  après  par  l'autre  cavalerie, 
qu'il  suivait  lui-même  avec  toute  l'ar- 
mée. Les  Numides  entrèrent  dans  le 
camp  des  Romains,  et,   le  trouvant 
désert  et  abandonné ,  ils  y  mirent  le 
feu.  Ce  Ait  un  bonheur  pour  l'armée 
romaine  :  car  si  les  Numides ,  sans  per- 
dre de  temps  ,  l'eussent  poursuivie  et 
eoBseni  atteint  les  bagages,  en  plaine 
cemme  ils  étaient,  ils  auraient  fort  in- 
eommodé  les  Romains  ;  mais,  lorsqu'ils 
les  Joignirent,  la  plupart  avaient  déjà 
passé  la  Trébie.  Il  ne  restait  plus  que 
rarrière-garde ,  dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  firent  le  reste  prisonniers. 
Pttbiios  passa  la  rivière ,  et  mit  son 
camp  auprès  des  hauteurs  ;  il  se  fortifia 
iTan  fossé  et  d'un  retranchement,  en 
attendant  les  troupes  que  Sempronius 
hii  amenait.  Il  prit  grand  soin  de  sa 
Hèwmre ,  afin  de  se  tenir  en  état  de . 


combattre ,  si  l^occasion  s*en  présen- 
tait. Cependant Ânnibal  s'approche,  et 
campe  è  quarantes  stades  du  consul  ; 
là  les  Gaulois  qui  habitaient  dans  ces 
plaines ,  partageant  avec  les  Carthagi- 
nois les  mêmes  espérances,  leur  appor- 
tèrent des  vivres  et  des  munitions  en 
abondance,  prêts  eux-mêmes  à  entrer 
pour  leur  part  dans  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  cette  guerre. 

Quand  on  apprit  à  Rome  l'action 
qui  s'était  passée  entre  la  cavalerie,  on 
y  fut  d'autant  plus  surpris,  que  Ton  ne 
s'attendait  pas  à  cette  nouvelle  ;  mais, 
au  reste,  on  trouva  des  raisons  pour  ne 
pas  regarder  cela  comme  une  entière 
défaite.  Les  uns  s'en  prirent  à  une  trop 
grande  précipitation  de  la  part  du  con- 
sul ;  les  autres ,  à  la  perfidie  des  Gau- 
lois alliés,  qui,  à  dessein ,  ne  s'étaient 
pas  défendus;  perfidie  qu'ils  soup- 
çonnaient d'après  l'infidélité  que  ces 
peuples  venaient  tout  récemment  de 
commettre;  mais  comme  l'infanterie 
était  encore  en  son  entier ,  on  se  flat- 
tait qu'il  n'y  avait  encore  rien  à  crain- 
dre pour  le  salut  de  la  république. 
Aussi,  lorsque  Sempronius  traversa 
Rome  avec  ses  légions ,  on  crut  que , 
dès  qu'il  serait  arrivé  au  camp ,  la  pré- 
sence seule  d'une  si  puissante  armée 
mettrait  Annibal  en  fuite,  et  termine- 
rait la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s*étant  rendues  à 
Ariminum ,  selon  qu'on  s'y  était  en- 
gagé par  serment,  Tiberius,  à  leur  tête, 
fit  diligence  pour  rejoindre  son  collè- 
gue. Il  campa  près  de  lui,  fit  ra<*ratchir 
son  armée,  qui  depuis  Lily  bée  jusqu'à 
Ariminum  avait  marché  pendant  qua- 
rante jours  de  suite ,  et  donna  ordre 
que  l'on  disposât  tout  pour  une  ba- 
taille. Pendant  que  l'on  s'y  préparait, 
n  visitait  souvent  Publius ,  et  se  faisait 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  fls  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
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qu*il  y  avait  à  faire.  Annibal,  pendant 
leurs  délibérations,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  Clastidium ,  dont  le  gouver- 
neur pour  les  Romains  lui  ouvrit  les 
portes.  Maître  de  la  garnison  et  des 
magasins ,  il  distribua  les  vivres  à  ses 
soldats ,  et  réunit  les  prisonniers  à  ses 
troupes ,  sans  leur  faire  aucun  mal , 
aGn  de  donner  un  exemple  de  la  dou- 
ceur dont  il  voulait  user,  pour  que 
ceux  qu*on  prendrait  dans  la  suite  es- 
pérassent trouver  leur  salut  dans  sa  clé- 
mence. Afin  de  gagner  aussi  aux  Car- 
thaginois tous  ceux  que  les  Romains 
avaient  mis  datis  les  emplois  publics, 
il  récompensa  magnifiquement  le  traî- 
tre qui  lui  avait  livré  Clastidium.  Peu 
après ,  ayant  découvert  que  quelques 
Gaulois  d'entre  le  Pô  et  la  Trébie ,  qui 
avaient  fait  alliance  avec  lui,  conti- 
nuaient à  entretenir  des  liaisons  avec  les 
Romains,  comme  pour  avoir  un  refuge 
assuré  de  quelque  côté  que  la  fortune 
se  rangeât,  il  détacha  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  mille  chevaux  tant  gau- 
lois que  numides,  avec  ordre  de  porter 
le  ravage  sur  leurs  terres.  Cet  ordre 
fut  exécuté  sur-le-champ ,  et  le  butin 
fut  grand.  Les  Gaulois  coururent  aus- 
sitôt aux  retranchemens  des  Romains 
pour  demander  du  secours. 

Sempronius,  qui  attendait  depuis 
long-temps  l'occasion  d'agir,  saisit  ce 
prétexte  :  il  envoie  la  plus  grande  par- 
tic  de  sa  cavalerie  avec  mille  archers  à 
pied,  qui  passent  en  hâte  la  Trébie, 
attaquent  ceux  qui  emportaient  le  bu- 
tin ,  et  les  obligent  à  prendre  la  fuite 
et  à  se  retirer  derrière  leurs  retranche- 
mens ;  la  garde  du  camp  court  au  se- 
cours de  ceux  qui  étaient  poursuivis , 
repousse  les  Romains,  et  les  contraint 
à  leur  tour  à  fuir  vers  leur  camp.  Sem- 
pronius alors  met  en  mouvement  toute 
sa  cavalerie  et  ses  archers,  et  les  Gau- 
lois sont  encore  forcés  de  faire  retraite* 
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Annibal,  qui  n'était  pas  prêt  à  une  &^ 
tion  générale,  et  qui  d'ailleurs,  ne 
croyait  pas  qu'un  génâ'al  sage  et  pnh 
dent  dût,  sans  un  dessein  prémédité, 
et  à  toute  occasion ,  hasarder  une  ba- 
taille générale,  se  contenta  d'arrèlcrli 
fuite  de  ses  gens ,  et  de  leur  faire  tour- 
ner front  aux  ennemis,  leur  défendant 
par  ses  officiers  et  par  des  trompettes 
de  combattre  ni  de  poursuivre.  La 
Romains  s'arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  ;  mais  enfin ,  ils  se  retirerai, 
après  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur 
monde ,  et  en  avoir  tué  un  plus  gnod 
nombre  du  côté  des  Carthaginois. 

Sempronius ,  enorgueilli  et  triom- 
phant de  ce  succès,  aurait  fort  souhaité 
d'en  venir  à  quelque  chose  de  décisir,* 
mais  quelque  envie  qu'il  eût  de  profiter 
de  la  blessure  de  Scipion ,  pour  dispo- 
ser de  tout  à  son  gré ,  il  ne  laissa  pas 
que  de  lui  demander  «on  avis ,  qu'il  oe 
trouva  pas  conforme  au  sieo.  PubUvi 
pensait,  au  contraire,  qu'il  fallait  at- 
tendre que  les  troupes  eussent  été  exe^ 
cées  pendant  l'hiver,  et  que  l'on  en  ti* 
rerait  plus  de  services  la  campagne 
suivante  ;  que  les  Gaulois  étaiest  trop 
légers  et  trop  inconstans  pour  demeo- 
rer  unis  aux  Carthaginois  ;  et  que,  des 
que  ceux-ci  ne  pourraient  rien  entre- 
prendre, ceux-là  ne  manqueraient  pai 
de  se  tourner  contre  eux.  Il  espérait, 
après  que  sa  blessure  serait  gpérie, 
être  de  quelque  utilité  dans  une  affûre 
générale  ;  enfin  il  le  priait  iustiBiiaeit 
de  ne  pas  passer  outre.  Sempronioi 
ne  pouvait  s'empêcher  de  recoonaltrt 
que  les  avis  de  son  collègue  étaient 
justes  et  sensés  ;  mais  la  passion  àt  se 
distinguer  et  l'assurance  qu*il  crofait 
avoir  de  réussir ,  remportèrent  sur  la 
raison  et  sur  la  prudence.  Il  avait  ré- 
solu, avant  que  Publius  pût  se  trouver 
à  l'action ,  et  que  le  temps  de  créer  de 
I  nouveaux  consuls ,  qui  approcbiMl.  ftt 
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venu,  de  flnir  cette  guerre  par  lui- 
même,  et  comme  il  ne  cherchait  pas 
le  temps  des  affairés,  mais  le  sien,  il 
ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre  de 
mauvaises  mesures. 

Annibal  pensait  comme  Publius  sur 
la  coDJODctore   présente ,  mais  il  en 
concluait  tout  le  contraire  et  pressait 
le  temps  du  combat  :  premièrement , 
pourprofiterde  la  disposition  où  étaient 
les  Gaulois  en  sa  faveur  ;  en  second 
lieu ,  parce  qu'il  n'aurait  a  combattre 
que  contre  de  nouvelles  levées,  sans  ex- 
périence ;  et  enfin  pour  ne  pas  laisser 
i  Publius  le  temps  de  se  trouver  à  Tao- 
tion.  Mais  sa  plus  forte  raison  était  de 
faire  quelque  chose,  et  de  ne  pas  laisser 
le  temps  se  perdre  inutilement  ;  car 
rien  D'est  plus  important  pour  un  gé- 
néral qui  entre  avec  une  armée  dans 
on  pays  ennemi  et  qui  entreprend  une 
conquête  extraordinaire,  que  de  re- 
nouveler par  des  exploits  continuels 
les  espérances  de  ses  alliés.  Il  ne  pensa 
donc  plus  qu'à  se  disposer  à  une  ba- 
taille, bien  sûr  que  Sempronius  ne 
manquerait  pas  de  l'accepter. 

n  avait  reconnu  depuis  long-temps 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  ar- 
mées. C'était  une  plaine  rase  et  décou- 
verte ,  où  coulait  un  ruisseau  dont  les 
rives  assez  hautes  étaient  encore  héris- 
sées de  ronces  et  d'épines  fort  serrées. 
Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pour  y 
^iresser  une  embuscade ,  et  en  effet  il 
lui  était  aisé  de  se  cacher.  Les  Romains 
étaient  bicD  en  garde  contre  les  lieux 
couverts,  parce  que  c'est  ordinairement 
àam  ces  sortes  d'endroits  que  les  Gau- 
lois se  couvrent  et  se  cachent,  mais  ils 
œ  se  défiaient  pas  d'un  terrain  plat  et 
ras.  Cependant  une  embuscade  y  est 
plus  sûre  que  dans  des  bois.  Outre  que 
Ton  y  découvre  de  loin,  il  s'y  rencon- 
tre quantité  de  petites  hauteurs  der- 
rière lesquelles  ou  est  suffisamment  à 


couvert.  Il  ne  faut  souvent  que  de  pe- 
tits bords  de  ruisseaux ,  des  roseaux , 
des  ronces ,  quelques  sortes  d'épines 
pour  cacher  non  seulement  de  l'infan- 
terie, mais  même  de  la  cavalerie:  et 
il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'une 
grande  habileté.  Il  n'y  a  qu'à  coucher 
par  terre  les  armes  qui  se  voient  de 
loin ,  et  à  mettre,  les  casques  dessous. 


CHAPITRE  XV. 

BaUiUe  de  la  Trébie. 

Le  général  des  Carthaginois  tint  donc 
un  conseil  de  guerre ,  où  il  fit  part  à 
Magon  et  autres  officiers  du  dessein 
qu'il  avait.  Chacun  y  ayant  applaudi, 
aussitôt  après  le  souper  de  l'armée ,  il 
fit  appeler  Magon  son  frère,  jeune  à  la 
vérité,  mais  vif,  ardent  et  entendu  dans 
le  métier,  le  fit  chef  de  cent  chevaux  et 
de  cent  hommes  de  pied ,  et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l'armée  les 
soldats  les  plus  braves ,  et  de  venir  le 
trouverdanssa  tente  avantlanuit.Quand 
il  les  etit  exhortés  tous  à  se  signaler  dans 
le  poste  qu'il  devait  leur  assigner,  il  leur 
dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compa« 
gnie  neuf  d'entre  leurs  compagnons 
qu'ils  connaissaient  les  plus  braves ,  et 
de  venir  le  joindre  à  certain  endroit  du 
camp.  Ils  y  vinrent  tous,  au  nombre  de 
mille  chevaux  et  d'autant  d'hommes  de 
pied.  Il  leur  donna  des  guides,  marqua 
à  son  frère  le  moment  où  il  devait  fon« 
dre'  sur  l'ennemi,  et  les  envoya  au  lieu 
qu'il  avait  choisi  pour  l'embuscade. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
assemble  la  cavalerie  numide,  gens  en- 
durcis à  la  fatigue  ;  il  l'exhorte  à  bien 
faire ,  promet  des  gratifications  à  ceux 
qui  se  distingueraient ,  et  leur  donne  ^ 
ordre  à  tous  de  passer  au  plus  tôt  la  rt> 
vière,  d'approcher  du  camp  des  enne- 
mis, et  de  les  provoquer  par  des  escar^ 
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m<yiïcllesrpo"i*1<îs  w^^ttre  en  mouve- 
ment. En  cela  ses  vues  étaient  de  pren- 
dre l'ennemi  dans  nn  temps  oà  il  n'au- 
raît  pas  encore  pris  de  nourriture,  et  où 
i{  ne  Vattendait  à  rien  moins  qu'à  une 
bataiRe.  îl  convoque  ensuite  le  reste 
des  officiers,  les  anime  au  combat,  et 
leur  ordonne  de  prescrire  à  tous  les 
sôMats  de  prendre  leur  repas,  et  de  dis- 
poser leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dès  que  Sempronius  vit  la  cavalerie 
numide ,  il  ne  nunqua  pas  de  mettre 
en  avant  la  sienne ,  et  de  lui  donner 
ordre  d'en  venir  aux  mains.  Elle  fut 
suivie 4e  w  mille  hommes «rHié^àla 
légère.  Il  sortit  enAn  lui-iD^niie  des  r^ 
ûancbqmens  «vec  tout  le  restQ  de  ses 
treujj^s.  Il  était  si  fier  de  la  nombreuse 
qrrnéequ*Hconmiandait,  etdeVavan- 
tj^e  qu*il  avait  remporté  le  jour  pré- 
Q^dept,  qu'il  sùoagiuaH  que  pour 
if^Qcre  il  n'avait  qu'à  se  présenter,  Oa 
ét^  alors  en  plein  tu  ver,  il  ueîg^^ii  ce 
j^r^àxnéme,  et  faisait  un  froid  glpoial* 
et  r^rmée  romaine  s'était  mise  eu  uwf- 
qt^sans  «voir  pris  auouM  ueurrtture. 
iliS'S^Mato  partirent  avec  empnesse- 
n^i^etgraud  désir  de  combattre  ;  mais 
quand  ilsr  eurent  plissé  la  Trébie,  enflée 
9)  jour^lÀ  per  les  (orrens  qui  s*y  étaient 
grécipités  deamontugues  voisines  pen- 
4««t  îi^uuit,  et  où  ils  aveient  de  rea« 
jiKque  sous  les  aisseUes,  le  froid  et  la 
h^miw  te  jour  était  a vaitcé)  les  avaient 
^^i^gefneotaOaihfis*  LesCafthagiiiois 
aiu  QOQ V-aira  avaient  bu  et  manc^  sous 
IfHfs  (eotes,  avaient  disposé  leurs  ehe- 
vaux,  et  s'étaient  frottés  4'kttile,.  et 
revêtus  de  leurs  armes  auprès  du  feu. 
.  Qmmdlea&omaiQsfuceBt  sortis  de  la 
rivière,  Auuibal ,  qui  atteudsut  ce  mo^ 
t^OAt,  €«ivoja  eu  avant  les  soldats  er- 
luéaè  le  légère  et  las  froodeurs  des  lia 
Bfiléaree»  au  nombre  d'environ  biiit 
miUe  bommea«  et  11  les  suivit  à  la  tèle 
^4ottte  Varmée.  A  im  mille  de  sou 
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camp ,  il  rangea  sur  une  ligne  son  In^ 
fanterie,  qui  faisait  près  de  vingt  mille 
homnies,  tant  Gaulois  qu'Espagnob  et  ^ 
Africains.  La  cavalerie,  qni,encomp-  ' 
tant  les  Gaulois  alliés ,  s'élevait  à  phn 
de  dhc  mille  hommes,  Ait  distribuée 
sur  les  ailes ,  où  il  plaça  aussi  les  éli- 
phans,  partie  devant  la  gauche,  partie 
devant  la  droite  de  l'infanterie. 

Sempronhis,  de  son  cAté,  rappela  sa 
cavalerie ,  qui  se  fatiguait  inutilement 
centre  lesT^umMes ,  cavaBers  habiles, 
accoutumés  à  fuir  en  désordre  au  pre- 
mier ehoo,  et  à  revenir  à  la  charge 
aussi  hardiment  qu'ils  y  étaient  venus. 
Son  ordonnance  fut  celle  dont  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  se  servir,  natatt 
à  ses  ordres  seize  mille  Romains  et  ixni^ 
mitte  alliés,  nombre  auquel  s*élè%eune 
armée  complète,    lorsqu'il  s*agit  de 
qnehiue  grande  expédition,  et  que  les 
deux  consuls  se  trouvent  réunis  ensem- 
Ue.  Il  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavale- 
rie, qui  était  de  quatre  mille  chevaux, 
s'avança  fièrement  vers  Tennemi,  aa 
petit  pas,  et  en  orihre  de  bataille. 

Quand  on  fkit  en  présence ,  les  sol- 
dats armés  è  la  légère  de  part  et  d'antre 
engagèrent  l'action.  Autant  cette  pre« 
ravère  charge  M  désavantageuse  aoi 
Bomains,  aufaut  fuselle  favorable  am 
Carthaginois.  Ou  oAté  des  premiers, 
c'étaient  des  soldats  qui  depuis  le  mate 
souflHraient  du  froid  et  de  ta  fUm,  et 
dont  les  traits  avaient  été  lancés  poer 
la  plupart  dans  le  combat  contre  les 
Numides.  Ce  qui  leur  en  restait,  élail 
si  appesanti  par  l'eau  dont  ils  avaieet 
été  tranpés ,  qu'ils  ne  poovaieBt  èlre 
d'auoin  usage.  La  caTalerie,  toole 
l'armée,  étaient  également  hors  d*éM 
d^agir.  Riea  de  tout  cela  no  se  ttowalt 
ducèté  des  CaHliagineiQi  :  frais,  ifigm- 
re«x,  pleins d*arfcur,  rion  «o tas  Mp 
péchait  de  fan^  kmt  devoir. 

Attssi^  dès  qne  kê  soldnte  mttàê  lll 
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légère  se  furent  retirés  par  les  inler- 
talles,  et  qne  Tinfanterie  pesamment 
année  en  fut  venue  aux  mains ,  alors 
la  cavalerie  carthaginoise ,  qui  surpas- 
sait de  beaucoup  la  romaine  en  nom- 
bre et  en  vigueur ,  tomba  sur  celle-cî 
nm  tant  de  force  et  d'impétuosité, 
qu'en  nn  moment  elle  Tenfonça  et  la 
m/ten  fuite.  Les  flancs  de  l'infanterie 
romaine  découverts ,  les  soldats  armés 
é  b  légère  des  Carthaginois  et  les  Nu- 
mides revinrent  à  la  tôte  de  leurs  gens, 
fondirent  sur  les  flancs  des  Romains,  y 
mirent  le  désordre,  et  empêchèrent 
qu'ils  ne  se  défendissent  contre  ceux 
qti  les  attaquaient  de  front.  Mais  les 
pesamment  armés  qui  de  part  et  d'au- 
tre en  étaient  aux  mains ,  au  centre  et 
dans  la  première  ligne ,  combattirent 
pltB  long-temps  de  pied  ferme  et  avec 
un  égal  avantage.  Ce  fut  aussi  le  mo- 
ment où  les  "Numides  sortirent  de  leur 
embuscade ,  chargèrent  en  queue  les 
légfons  qui  combattaient  au  centre ,  et 
y  jetèrent  une  confusion  extrême.  Les 
deux  allés  attaquées  de  front  par  les 
élêphans,  en  flanc  et  à  dos  par  les  sol- 
dats armés  à  la  légère,  furent  culbutées 
dans  la  rivière.  Au  corps  de  bataille , 
ceux  qui  formaient  la  réserve  ne  pu- 
rent tenir  contre  les  Numides,  qui,  fon- 
dant sur  eux  par  les  derrières ,  les  ac- 
caWèrent  de  traits  et  les  renversèrent, 
n  n'y  eut  que  la  première  ligne  qui  se 
fit  ressource  de  son  courage  et  de  la 
nécessité.  Elle  perça,  non   sans  un 
grand  courage,  à  travers  les  Gaulois  et 
les  Africains.  Mais  après  la  défaite  de 
ses  a/les,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  ni 
les  secourir,  ni  retourner  au  camp, 
dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière  et 
la  pluîe  ne  lui  permettaient  pas  de  re- 
prendre le  chemin  ;  serrée  et  gardant 
ses  rangs ,  elle  prît  la  route  de  Plai- 
sance, où  elle  se  retira  sans  danger  et 
au  oo^ibre  au  moins  de  dix  mille  bom- 
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mes.  La  plupart  des  autres  qui  res- 
taient ,  périrent  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière ,  écrasés  par  les  élêphans  ou  par 
la  cavalerie.  Ceux  qui  purent  échap- 
per, tant  fantassins  que  cavaliers,  se 
joignirent  au  corps  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  le  suivirent  à  Plaisance. 
Les  Carthaginois  poursuivh'ent  l'en- 
nemi jusqu'à  la  rivière ,  d'où  arrêtés 
par  la  rigueur  de  la  saison ,  ils  revin- 
rent à  leurs  retranchemens.  La  victoinî 
fut  complète ,  et  la  perte  peu  considé- 
rable. Quelques  Espagnols  seulement 
et  quelques  Africains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  les  Gaulois  furent  ' 
les  plus  maltraités;  mais  tous  sonflri- 
rent  beaucoup  de  la  pluie  et  de  la 
neige.  Beaucoup  d'hommes  et  de  cht»- 
vaux  périrent  de  froid ,  et  de  tous  les 
élêphans  on  n'en  put  sauver  qu'un 
seul. 


CHAPITRE  XVL 

Préparatifs  des  Romains  pour  réparc i  lour 
perfé.  —  Exploits  de  Coin.  Scipîon  dans  * 
rCspagfie.  —  Adresse  d*AnDibal  poiir  r.i- 
tirer  à  son  parti  le»  Gaak^is.  -^  P.-iK.vr!^ 
au  narais  de  ClnaiHm. 


Sempronius,  pour  cacher  sa  honlc 
et  sa  défaite,  envoya  à  Rome  des  cour- 
riers qui  n'y  dirent  autre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  s'était  livré  une  bataille ,  et 
que  sans  le  mauvais  temps  l'armée  ro- 
maine eût  remporté  la  vîctoire.D'abord 
on  ne  pensa  point  à  se  dé;Qer  de  cette 
nouvelle  ;  mais  on  apprit  bientôt  tout 
le  détail  de  l'action  :  que  les  Carthagi- 
nois occupaient  le  camp  des  Romains; 
que  tous  les  Gaulois  avaient  fait  al- 
liance avec  Annîbal;  que  les  légions 
avaient  fait  retraite  et  s'étaient  réfu^ 
giécs  dans  les  villes,  et  qu'elles  n'a- 
vaient de  munitions  que  ce  qui  leur  en 
venait  de  la  mer  par  le  Pô.  On  fut  ex- 
trêmement surpris  d'un  évcneiiacnl  si 
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tragique .  et  »  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes, on  fit  de  grands  préparatifs  pour  la 
campagne  suivante.  On  mit  des  garni- 
sons dans  les  places;  on  envoya  des 
troupes  en  Sardaigiie  et  en  Sicile  ;  on 
en  fit  marcher  aussi  sur  Tarente,  et  dans 
tous  les  postes  les  plus  propres  à  arrêter 
l'ennemi,  enfin  on  équipa  soixante 
quinquerèmes.  On  choisit  pour  con- 
suls Cn.  Servilius  et  Caïus  Flaminius, 
qui  firent  des  levées  chez  les  alliés ,  et 
envoyèrent  des  vivres  à  Ariminura  et 
dans  la  Tyrrhénie,  où  la  guerre  de- 
vait se  faire.  Ils  dépéchèrent  aussi  vers 
Hiéron  pour  lui  demander  du  secours, 
et  ce  roi  leur  fournit  cinq  cents  Cre- 
tois et  mille  soldats  à  pavois.  Enfin  il 
n'y  eut  point  de  mesure  que  Ton  ne 
prît,  point  de  mouvement  que  Ton  ne 
se  donnât;  car  tels  sont  les  Romains  en 
général  et  en  particulier ,  que,  plus  ils 
ont  de  raisons  de  craindre,  plus  ils 
sont  redoutables. 

Dans  la  même  campagne ,  Cn.  Cor- 
nélius Scipion ,  à  qui  Publlus  son  frère 
avait  laissé ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  commandement  de  l'armée  na- 
vale ,  étant  parti  des  embouchures  du 
BhAne  avec  toute  sa  flotte,  et  ayant 
pris  terre  en  Espagne  vers  Emporium, 
assiégea ,  sur  la  côte  jusqu'à  l'Èbre , 
toutes  les  villes  qui  refusèrent  de  se 
rendre,  et  traita  avec  beaucoup  de 
douceur  celles  qui  se  soumirent  de  bon 
gré.  Il  veilla  à  ce  qu'il  ne  leur  fût  fait 
aucun  tort  ;  il  mit  bonne  garnison  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu'il  avait  fai- 
tes, puis ,  pénétrant  dans  les  terres  à  la 
tête  de  son  armée,  qu'il  avait  déjà 
grossie  de  beaucoup  d'Espagnols  deve- 
nus ses  alliés  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  le  pays ,  tantêt  il  recevait  dans 
son  amitié ,  tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa 
route.  A  Cisse ,  Hannon,  à  la  tête  d'un 
corps  de  Cartliaginois,  vint  camper  de- 


vant lui  ;  Cornélius  lui  livra  baump, 
la  gagna,  et  fit  un  bu^n  très  considé- 
rable ,  parce  que  c'était  là  qu'avaient 
laissé  leurs  équipages  tous  ceux  qui 
étaient  passés  en  Italie.  Outre  cela  il  se 
fit  des  alliés  de  tous  les  peuples  d'en 
deçà  de  l'Èbre ,  et  fit  prisonniers  Han- 
non même,  et  Andobale  qui  comman- 
dait les  Espagnols.  Celui-ci  avait  une 
espèce  de  royaume  dans  le  pays,  et 
avait  toujours  été  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Carthaginois. 

Sur  l'avis  qu'Asdrubal  reçut  de  ce 
qui  était  arrivé,  il  passa  l'Èbre  et  cou- 
rut au  secours  de  Hannon.  Les  troupes 
navales  des  Romains  n'étaient  point  sur 
leurs  gardes  ;  elles  se  tranquillisaient 
en  songeant  à  l'avantage  qu'avait  rem- 
porté l'armée  de  terre.  11  saisit  habile- 
ment cette  occasion,  prend  avec  lui  un 
détachement    d'environ    huit    mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux;  il 
surprend  ces  troupes  dispersées  de  cAlé 
et  d'autre,  en  passe  un  grand  nombre 
au  fil  de  l'épée ,  et  pousse  les  autres 
jusqu'à  leurs  vaisseaux.  U  se  retira  en* 
suite,  et,  repassant  l'Èbre ,  il  prit  son 
quartier  d'hiver  à  la  nouvelle  Carthag^ 
où  il  donna  tous  ses  soins  à  de  nou- 
veaux préparatifs,  et  à  la  garde  des 
pays  d'en  deçà  du  fleuve.  Cn.  Corné- 
lius ,  de  retour  à  la  flotte ,  punit  selon 
la  sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  né- 
gligé le  service  ;  puis ,  ayant  réuni  te 
deux  armées,  celle  de  mer  et  celle  de 
terre ,  il  alla  prendre  ses  quartiers  i 
Tarrngone.  Là,  partageant  le  butin  en 
parties  égales  aux  soldats ,  il  se  gagna 
leur  amitié ,  et  leur  fit  souhaiter  avec 
ardeur  que  la  guerre  continuM.  Tel 
était  l'état  des  affaires  en  Espagne. 

Le  printemps  venu ,  Flaminius  se 
mit  en  marche ,  prit  sa  route  par  U 
Tyrrhénie ,  et  vint  camper  droit  à  Aré- 
tium,  pendant  que  Servilius  alla  à  Ari- 
minum  pour  fermer  aux  ennembks 
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passages  de  ce  côté-là.  Pour  Annibal, 
qui  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Gaule  Cisalpine ,  il  retenait  dans  les 
cachots  les  prisonniers  romains  qu'il 
avait  faits  dans  la  dernière  bataille ,  et 
leur  donnait  à  peine  le  nécessaire  ;  au 
lieu  qu*il  usait  de  toute  la  douceur 
possible  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait 
pris  sur  leurs  alliés.  Il  les  assembla  un 
jour,  et  leur  dit  que  ce  n'était  pas 
pour  leur  faire  la  guerre  qu'il  était 
venu ,  mais  pour  prendre  leur  défense 
contre  les  Romains  ;  qu'il  fallait  donc, 
s'ils  entendaient  leurs  intérêts ,  qu'ils 
embrassassent  son  parti,  puisqu'il  n'a- 
vait passé  les  Alpes  que  pour  remettre 
l'Italie  en  liberté,  et  les  aider  à  rentrer 
dans  les  villes  et  dans  les  terres  d'où 
les  Romains  les  avaient  chassés,  ^rès 
ce  discours ,  il  les  renvoya  sans  rançon 
dans  leur  patrie.  C'était  une  ruse  pour 
détacher  des  Romains  les  peuples 
dltalie ,  pour  les  porter  à  s'unir  avec 
lui  et  soulever  en  sa  faveur  tous  ceux 
dont  les  villes  ou  les  ports  sont  sous  la 
domination  romaine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  quartier 
d'hiver  qu'il  s'avisa  d'un  stratagème 
vraiment  carthaginois.  Il  était  envi- 
nmné  de  peuples  légers  et  inconstans, 
et  la  liaison  qu'il  avait  contractée  avec 
eux  était  encore  toute  récente.  Il  avait 
à  craindre  que,  changeant  à  son  égard 
de  dispositions  ,  ils  ne  lui  dressassent 
des  pièges  et  n'attentassent  à  sa  vie. 
Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  fit  faire 
des  perruques  et  des  habits  pour  tous 
les  âges,  il  prenait  tantôt  l'un ,  tantôt 
Tantre,  et  se  déguisait  si  souvent,  que 
non  seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient 
qu*en  passant  <,  mais  ses  amis  mêmes 
avaient  peine  à  le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient 
impatiemment  que  la  guerre  se  fit  dans 
leur  ptays  ;  à  les  entendre ,  ce  n'était 
que  pour  se  venger  des  Romains,  <)uol-' 
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qu'au  fond  ce  ne  fût  que  par  l'envie 
qu'ils  avaient  de  s'enrichir  à  leurs  dé* 
pens.  Annibal  s'aperçut  de  Cet  em* 
prcssement ,  et  se  hftta  de  décamper 
pour  le  satisfaire  ;  dès  que  Thiver  fut 
passé ,  il  consulta  ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  le  pays ,  pour  savoir 
quelle  route  il  prendrait  pour  aller 
aux  ennemis.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait 
deux ,  une  fort  longue  et  connue  des 
Romains;  l'autre  à  travers  certains 
npiarais ,  difficile  à  tenir ,  mais  courte , 
et  par  ou  Flaminius  ne  l'attendrait 
pas  :  celle-ci  se  trouva  plus  conforme 
à  son  inclination  naturelle ,  il  la  pré- 
féra. Au  bruit  qui  s'en  répandit  dans 
l'armée ,  chacun  fut  effrayé  ;  il  n'y  eut 
personne  qui  ne  tremblât  à  la  vue  des 
mauvais  chemins  et  des  abimes  où  l'on 
allait  se  précipiter. 

Annibal ,  bien  informé  que  les  lieux 
où  il  devait  passer ,  quoique  maréca- 
geux, avaient  un  fond  ferme  et  solide, 
leva  le  camp,  et  forma  son  avant-garde 
des  Africains,  des  Espagnols,  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  trou- 
pes ;  il  y  entremêla  le  bagage,  afin  que 
l'on  ne  manquât  de  rien  dans  la  route. 
Il  ne  crut  pas  devoir  s'en  embarrasser 
pour  la  suite,  parce  que,  s'il  arrivait 
qu'il  fût  vaincu ,  il  n'aurait  plus  besoin 
de  rien ,  et  que ,  s'il  était  victorieux , 
il  aurait  tout  en  abondance.  Le  corps 
de  bataille  éta^  composé  de  Gaulois , 
et  la  cavalerie  faisait  l'arrière-garde  ; 
il  en  avait  donné  la  conduite  à  Magon , 
avec  ordre  de  faire  avancer  de  gré  ou 
de  force  les  Gaulois ,  en  cas  que  par 
lAclieté  ils  fissent  mine  de  se  rebuter 
et  de  vouloir  rebrousser  chemin.  Les 
Espagnols  et  les  Africains  traversèrent 
sans  beaucoup  de  peine;  on  n'avait 
point  encore  marché  dans  ce  marais,  il 
fut  assez  ferme  sous  leurs  pieds  ;  et 
puis  c'étaient  des  soldats  durs  à  la  fa- 
tigue «  et  accoutumés  à  ces  sortes  do 
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travaux.  Il  n*on  fui  pas  de  même  quand 
les  Gaulois  passèrent  :  le  marais  avait 
été  foiflé  par  ceux  qui  les  avaient  pré- 
.cédés  ;  As  ne  pouvaient  avancer  qu'avec 
iine peine  extrême,  et,  peu  faits  à  ces 
marches  pénibles ,  ils  ne  supportaient 
celle-ci  qu'avec  la  plus  vive  impatience. 
Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
de  retourner  en  arrière;  la  cavalerie 
les  poussait  sans  cesse  en  avant.  Il  faut 
coavenir  que  toute  Tarmée  eut  beau- 
coup à  souffrir  :  pendant  quatre  jours 
et  trois  nuits  elle  eut  les  pieds  dans 
j*eau,  sans  pouvoir  prendre  un  mo* 
nient  de  sommeil.  Mais  les  Gaulois 
souffrirent  plus  que  tous  les  autres  ; 
lu  plupart  des  bêtes  de  somme  mou- 
rurent dans  la  boue  ;  elles  ne  laissé- 
rent  pas,  même  alors,  d'être  de  quel- 
que utilité;  hors  de  l'eau,  sur  les 
ballots  qu'elles  portaient,  on  dormait 
au  moins  une  partie  de  la  nuit;  quan- 
tité de  chevaux  y  perdirent  le  sabot. 
Annibal  lui-même,  monté  sur  le  seul 
éléphant  qui  lui  restait,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  en  sortir;  un  mal 
d*yeux  qui  lui  survint  le  tourmenta 
beaucoup,  et  comme  la  circonstance 
ne  lui  permettait  pas  de  s'arrêter  pour 
se  guérir,  cet  aa;ident  lui  fit  perdre 
un  œil. 


CHAPITRE  XVir. 

Ctractôre  de  Flaminips.  —  Réflexions  de 
Polybe  ftUT  l'étade  qu* Annibal  en  lit.— 
BataOIe  dé  Trasimène. 

Après  être  sorti  de  ce  marais  comme 
par  miracle,  le  général  carthaginois 
campa  auprès  pour  donner  quelque  re- 
lâche à  ses  troupes ,  et  parce  que  Fla- 
minius  avait  établi  ses  quartiers  devant 
Arétium  dans  la  Tyi  rhénic  ;  là  il  s'in- 
forma avec  soin  de  la  disposition  où 
étaient  les  RomaiuSi  et  de  la  nature  du 
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pays  qu'il  allait  traverser  ppur.{iUc[Ji 
eux.  On  lui  dit  que  le  pay^^tait  Inin^, 
et  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  ,un  ric)ie 
butin  ;  et  à  l'égard  de  Flaroinius»  que 
c'était  un  homme  doué  d*un  grand  tft|^ 
lent  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  la 
populace,  mais  qui,  sans  en  avoir  au- 
cun ni  pour  le  gouvernement  oi  pour 
la  guerre ,  se  croyait  très  habile  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  De  là  Annibal  con- 
clut que  s'il  pouvait  passer  au-delà  da 
camp  de  ce  qonsul,  et  porter  le  ravage 
dans  la  campagne  sous  ses  yeux,  ce'.ui- 
ci ,  soit  de  peur  d'encourir  les  railleries 
du  soldat,  soit  par  chagrin  de  voir  te 
pays  ravagé,  ne  manquerait  pas  de  sor^ 
tir  de  ses  rctranchemens ,  d'accourir 
contre  lui,  de  le  suivre  partout  où  il  le 
conduirait,  et  de  se  hâter  de  battre 
l'ennemi  par  lui-même,  avant  qui 
son  collègue  put  partager  avec  luiJi 
gloire  de  l'entreprise,  tou&mouveuitfli 
dont  il  voulait  tirer  avantage  pour  §1^ 
taquer  le  consul.  ,  ; 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  ri^ 
flexions  étaient  dignes  d'un  géoéralior 
dicieux  et  expérimenté.  C'est  être  igno- 
rant et  aveugle  dans  la  science  de  wuh 
mander  lesarmées,  que  de  penser  qu'on 
général  ait  quelque  chose  de  plus  ia^ 
portant  à  faire  que  de  s'appliquer  à  oon» 
naître  les  inclinations  et  le  caractèr&dn 
sonantagoniste.CommedansuDcomhuL 
singulier,  ou  de  rang  contre  rang,  oiw 
ne  peut  se  promettre  la  victoire,  si  l'oi^ 
ne  parcourt  des  yeux  toutsonadversaii^ 
pour  découvrir  quelle  est  la  partie  de  soik- 
corps  la  moinseouverte;  de  même  il  faot^ 
quun  général  cherche  attentivement- 
dans  celui  qui  lui  est  opposé,  non  quelle- 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  défen— 
duo,  mais  quel  est  dans  son  caractère  1er 
raiblectlepenchantparoùroiipeutplu^ 
aisément  le  surprendre;  il  est  beaucoup^ 
de  généraux  qui,  mous,  paresseux^  san^ 
mouvement  et  sans  action ,  négligieoft 
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iM'setfeiMftiileA  afièiroi  de  Fétat, 
MIÎ9  ettcore  ki  leur»  propres  (H  en  est 
diantre»  telleitieiit'  {^asapntiéB  pour  le 
vh,  qu'il»  ne  peuvent  se  mettre  a«  Ut 
laos  an  «voir  pria  avec  eieëa.  Quel-^ 
qneHuM  se  livrent  à  TasMur  des  (eat- 
aie»  avec  tant  d'emportement ,  qu'ils 
*  a'oflt  t)to  hOn te  de  sacrifier  à  eet  Inttme 
plaisir  des  ViHes  entières^  leurs  intérêts, 
ileilr  vie  même;  d'antres  sont  lâcher  et 
^krons^  défaiâ  déShonorantdaOs  quel- 
que homme  que  ce  sôit ,  maiafe  plus 
pènridem  de  tons  dani  un  génétld.  Des 
trolipes,  sous  un  tel  ehef^  passent  le 
ionps  sans  rkn  entreprendre,  et  Ton 
ne  peut  hii  en  confier  le  Commande^ 
mènt  sans  s'exposer  aux  plus  grands 
nattieurs.  La  témérité,  une  conflanee 
ioconsidérée ,  nde  colère  brutale,  h 
vanité,  l'orgueil,  sont  encore  des  dé>- 
fmtsqni  donnent  piriseà  l'ennemi  sur 
an  général,  et  juste  sojét  à  ses  amis  de 
s'en  défier.  Il  n'y  a  point  de  pièges, 
point  d'etnbuscadei  ou  il  ne  tombe, , 
point  d'hameçons  où  il  ne  morde.  Si 
l'on  pouvait  connaître  les  faibles  d'au- 
tnii,  et  qn'en  attaquant  ses  ennemis 
M  prtt  leur  chef  paf  l'endroit  qui  prête 
le  plus  à  la  surprise,  en  très  peu  de 
temps  on  sobfuguerait  toute  la  terré. 
Otez  d'tin  vaisseau  le  pilote  qui  le  gou- 
verne, bientôt  le  vaisseau  et  son  équi- 
page tonabëront  sous  la  puissance  des 
enneiitfs  :  il  en  est  de  tnéme  d\ine  ar- 
mée dont  on  surprend  le  générd  par 
adresse  et'par  artifice. 

C'est  adosi  qu'Annibal  pfenantadroK 
temeni  Flamînius  par  son  faible,  l'at- 
tira dans  ses  Mets.  A  peine  etiMl  levé 
son  camp  cfantour  de  Fiésoles  et  passé 
on  pea  au^là  du  camp  des  Romains, 
qu'il  se  mit  à  dévaster  tout.  Le  consul  ir- 
rité, hors  de  taî-même,  prit  cette  con- 
duite du  Carthaginois  pour  une  insulte 
et  on  outrage  ;  quand  il  vit  ensuite  la 
eraipagne  ravagée  et  la  Aimée  annota 


cailt  dé  taoêeMft  b  rWhe  wlièrvdela 
contrée,  ce  triste  q[)cctaole  letbucha  jus- 
qu'à lui  fëire  répandre  dës'  kraes  ; 
alors^  (as  fut  etr  vain  que  sinrèonseit  fie 
gner^  lui  dit  qu'il  ûe  devait  pas  se 
presser  de  marcher  sur  les  ennemis, 
qu'il  n'était  pas  ft  propds:  d'en:  venir  U 
tdtatix  mains  avfeè  oiii,.qttlMaeHi- 
léfie  si  bomlbriiuse  méritait  toute  sin 
attemlion,  qn'il  ferail  mien  d'éttendfe 
l'autre  cdnsul,  et  d'attetidreîilsqu'à  lée 
que  lés  deux  anÉéeapusBeÉtoooilMiie 
ensetnble  ;  non  sbutemeot^è^aft  aa- 
eua  égard  à  ces  résmitrances,  niak  f  I 
ne  poavait  mèma'suppaftér  ceuft  qai 
les  lui  foisaient.  aQae  peasemetqae 
disent  à  préseht  nos  cODOHéyënSt  leir 
disait-il ,  en  voyant  les  campagûeS  sa^ 
cagées  presque  jtisqtf auk  portes-  de 
Rorni",  pendant  que,  derrière  les  «tt^ 
nemis^  nous  demeaii^ift  trflnquinés 
dans  notre  eampT»  et  saMe^Mlnp  H 
se  met  en  marché,  èafts  iftendrie  Yo(^ 
rnsion  fotorable  «  ^tl§  cètftiattre  les 
lieax,  emporté  par  mi  yfoïent  désir 
d'attéque»  att  ^lus  tOt  l'eiMieml,  comme 
si  la  victoire  êtt  «té  déjà  eertànïé  et  a»- 
^uise.  Il  Bvbit  même  Inspiré  t)ne  ti 
-grande  coofianit^  à  là  multitude;  qo'-ll 
avait  moins  de  soldats  que  de  gen^  qdi 
le  suivaient  dans  l'espérartcè  du  hûtiti^ 
et  qui  portaient  dès  chàtties,  des  llea^ 
et  autres  âpparéHi  tediblabléi.  '  ' 
Cependant  Annibàl  i'avan^  totl^ 
jours  vers  »6mè  par  laTyrHîfâie,  èfyaitt 
COrtohnéetles  iinforttsgnés  voisines  S  sk 
gauche  et  lé  Itfc  de  TrasimSne  à  sa 
droite.  VùtïT  enflammer  de  plus  ëh 
plbs  là  colère  de  Flamihlns,  en  quel|- 
qu'endrolt  qh^il  pa§s&t,  ff  réduisait  toiit 
en  cendres  ;  quand  il  Vit  ën&n  qiie  cb 
consul  approchait.  Il  rèconhut  lefe  pos- 
tes qui  pourrâietit  te'plu^  hil  côrrvenif, 
et  se  tint  prêt  à  livrer*  tatëlllè.  Sur  sa 
route  il  trouva  un  vallon  fort  uni;  deux 
chaînes  de  moulagnesle  bordaient  daiif 
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sa  longiiear  ;  il  était  fermé^au  fond  par 


une  colline  escarpée  et  de  diflBcile  ac- 
cès, et  à  rentrée  était  un  lac  entre  le- 
quel et  le  pied  des  montagnes  il  y  avait 
un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le 
Talion  ;  il  passa  par  ce  sentier,  gagna 
la  (Colline  du  fond,  et  s'y  plaça  avec  les 
Espagnols  et  les  Africains;  à  droite, 
derrière  les  hauteurs,  il  plaça  lés  Baléa- 
res, et  les  autres  gens  de  traits  :  il  posta 
la  cavalerie  et  les  Gaulois  derrière  les 
hauteurs  de  la  gaudie,  et  les  étendit 
de  manière  que  les  derniers  touchaient 
'  au  défilé  par  lequel  on  entrait  dans  le 
vallon;  il  passa  une  nuit  entière  à 
dresser  ses  embuscades,  après  quoi  il 
attendit  tranquillement  qu'on  vint  l'at- 
taquer. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un 
empressement  extrême  de  rejoindre 
l'ennemi.  Le  premier  jour,  comme  il 
était  arrivé  tard,  il  campa  auprès  du  lac, 
et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
jl  fit  entrer  son  avant-garde  dans  le 
vallon;  il  s'était  élevé  ce  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  troupes  romaines  fut 
entrée  dans  le  vallon,  et  que  l'avant- 
garde  toucha  presque  au  quartier  d' An- 
nibal,  ce  général  tout  d'un  coup  donne 
le  signal  du  combat,  l'envoie  à  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  fond  en 
même  temp3  de  tous  cdtés  sur  les  Ro- 
mains. Flaminius  et  les  oificiers  subal- 
ternes, surpris  d'une  attaque  si  brus- 
que et  si  imprévue,  ne  savent  où  por- 
ter du  secours  ;  enveloppés  d'un  épais 
lM*ouillard  et  pressés  de  front,  sur  les 
derrières  et  en  flanc  par  l'ennemi,  qui 
fondait  sur  eui  d'en  haut  et  de  plusieurs 
endroits,non  seulemetitilsnepouvaient 
se  porter  où  leur  présence  était  néces- 
saire, mais  il  ne  leur  était  pas  même 
possible  d'être  instruits  de  ce  qui  se 
passait.  La  plupart  furent  tués  dans  la 
marche  même  et  avant  qu'on  eût  le 


temps  de  les  mettre  en  bataille,  trahb 
pour  ainsi  dire  par  la  stupidité  de  leur 
chef.  Pendantque  l'on  délibéraitencore 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  lorsqa'oD 
s'y  attendait  le  moins,  on  recevait  le 
coup  de  la  mort.  Dans  cette  confusioii, 
Flaminius  abattu,  désespéré,  fut  envi- 
ronné par  quelques  Gaulois  qui  le  firent 
expirer  sous  leurs  coups.  Près  de  quime 
mille  Romains  perdirent  la  vie  dans 
ce.  vallon,  pour  n'avoir  pu  ni  agir  ni 
se  retirer.  Car  c'est  chez  eux  une  loi  in- 
violable de  ne  fuir  jamais,  et  de  ne  ja- 
mais quitter  son  rang.  Il  n'y  en  eut  pas 
dont  le  sort  soit  plus  déplorable  qne 
ceux  qui  furent  surpris  dans  le  défilé. 
Poussés  dans  le  lac,  les  uns  voulant  se 
sauver  à  la  nage  avec  leurs  armes  fu- 
rent sufibqués;  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  avancèrent  dans  l'eau  jusqu'aa 
cou; mais  q^and  la  cavalerie  y  fut  en- 
trée, voyant  leur  perte  inévitable,  ib 
levaient  les  mains  au-dessus  du  lac  de- 
mandaient qu'on  leur  sauvât  la  vie,  et 
faisaient  pour  l'obtenir  les  prières  les 
plus  humbles  et  les  pi  us  touchan  tes,inais 

en  vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  ks 
ennemis,  et  les  antres  s'exhortant  nni- 
tuellement  à  ne  pas  survivre  à  une  aosai 
honteuse  défaite,  se  donnaient  la  mort 
à  eux-mêmes.  De  toute  l'armée  9  n'y 
eut  qu'environ  six  mille  hommes  qiû 
renversèrent  le  corps  qui  les  combat- 
tait de  front.  Cette  troupe  eût  été  capa- 
ble d'aider  beaucoup  à  rétablir  les  af- 
faires, mais  elle  ne  pouvait  connaître 
en  quel  état  elles  étaient.  Elle  poussa 
toujours  en  avant,  dans  l'espérance  de 
rencontrer  quelques  partis  de  Cartha|ci- 
nois,jusqu'à  ce  qu'enfin,  Sans  s*en  aper 
cevoir,  elle  se  trouva  sur  les  hauteurs. 
De  là,  comme  le  brouillard  était  ton»- 
bé,  voyant  leur  armée  taillée  en  pièces 
et  l'ennemi  maître  do  la  campagne,  Bs 
prirent  le  parti,  qui  seul  leur  restait  à 
prepdre,  dç  pe  retjr^r  senrt^»  et  en  baa 
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ordre  i  certaine  bourgade^de  la  Tyr- 
rbéo/e.  Maharbal  eut  ordre  de  les  pour- 
suivre, et  de  prendre  avec  lui  les  Espa- 
gnols et  les  gens  de  trait.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  les  assiégea  et  les  rédui- 
sit à  une  si  grande  extrémité,  qu'ils 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent, 
sans  autre  condition,  sinon  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Ainsi  flnit  le  com- 
bat qui  se  livra  dans  la  Tyrrhénie  entre 
lesRoBiains  et  les  Carthaginois. 
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CHAPITRE  XVin. 

1Kili]ietioiii|ii6  tait  Annibal  entre  les  prison- 
niên  romaioB  et  ceoxd*entre  leurvaHiés. — 
GraBde  consternation  à  Rome. — Défaite  de 
qoêtn  mlUe  cavaliers  romains  — Fabius 
est  foit  dictateur. 

Quand  on  eut  amené  devant  Anni- 
bal tous  les  prisonniers,  tant  ceux  que 
JKaAarbal  avait  forcés  de  se  rendre, 
que  ceux  que  Ton  avait  faits  dans  le 
rafbn,  et  qui  tous  ensemble  montaient 
à  plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maharbal  n'avait  pas  été  en 
droit  de  traiter  avec  eux  sans  l'avoir 
consulté,  et  prît  de  là  occasion  d'ac- 
cabler les  Romains  d'injures  et  d'op- 
probres. Il  distribua,  ensuite  ces  pri- 
^^ooiers  entre  les  rangs  de  son  armée, 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux 
fentre  les  alliés  des  Romains  furent 
traités  avec  plus  dindulgence  ;  il  les 
renfoja  tons  dans  leur  patrie  sans  en 
rien  exiger,  leur  répétant  ce  qu'il  leur 
âfâit  déjà  dit,  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens,  mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romains. 
Il  fit  prendre  ensuite  du  repos  à  ses 
Groupes  et  rendit  les  derniers  devoirs 
aux  principaux  de  son  armée,  qui,  au 
nombre  de  trente,  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  De  son  côté  la  perte 
ne  fut  en  tout  que  de  quinze  cents 
hommes,   la  plupart  gaulois.  Encou- 
ragé par  cette  victoire,  il  concerta  avec 


son  frère  et  ses  confidens  les  mesures 
qu'il  avait  à  prendre  pour  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes. 

A  Rome,  quand  la  nouvelle  de  cette 
triste  journée  y  eut  été  répandue,  l'in- 
fortune était  trop  grande  pour  que  les 
magistrats  pussent  la  pallier  ou  l'adou- 
cir; on  assembla  le  peuple,  et  on  la 
lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  h 
peine  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, un  préteur  eut-il  prononcé 
ces  mots:  «  Nous  avons  été  vain- 
cus dans  une  grande  bataille,  »  que 
la  consternation  fut  telle,  que  ceux 
des  auditeurs  qui  avaient  été  présens  à 
l'action,  crurent  le  désastre  beausoup 
plus  grand  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans 
le  moment  même  du  combat.  Cela 
venait  de  ce  que  les  Romains  n'ayant, 
depuis  un  temps  immémorial,  ni  en- 
tendu parler  de  bataille,  ni  perdu  de 
bataille,  ne  pouvaient  avouer  leur  dé- 
faite ^ns  être  touchés  jusqu'à  l'excès 
d'un  malheur  si  peu  attendu.  Il  n'y 
eut  que  le  sénat  qui,  malgré  ce  fu- 
neste événement,  ne  perdit  pas  de  vue 
son  devoir.  Il  pensa  sérieusement  à 
chercher  ce  que  chacun  aurait  à  faire 
pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 

Quelque  temps  après  la  bataille, 
C.  Servilius,  qui  campait  autour  ^'A- 
riminum,  c'est-à-dire  vers  la  mer 
Adriatique,  sur  les  confins  de  la  Gaule 
Cisalpine  et  du  reste  de  l'Italie,  asseï 
près  des  bouches  du  Pô,  C.  Servilius, 
dis-je,  averti  qu' Annibal  était  entré 
dans  la  Tyrrhénie,  et  qu'il  était  campé 
proche  de  Flaminius,  aurait  voulu 
joindre  celui-ci  avec  toute  son  armée. 
Mais  comme  elle  était  trop  pesante 
pour  une  si  longue  marche,  il  détacha 
quatre  mille  chevaux  sous  le  comman- 
dement de  C.  Ceutenius,  avec  ordre  de 
prendre  les  devans,  en  cas  de  besoin 
de  secourir  Flaminius.  Annibal  n'eut 
pas  plus  tôt  reçu  cet  avis,  qu'il  envoya 


^HMerant  du  sl^doars  qui  arrivait  au 
.  Remains,  Haharbal  avec  les  soldats  ar- 
més à  la  légère  et  quelque  cavalerie.  Au 
premier  choc  Ceatentus  perdit  pk-esque 
la  moitié  de  seft  soldats;  U  se  retira 
avec  le  reste  sur  une  hauteur  ;  mais 
Maharbal  les  y  poursuivit,  et  le  lende- 
main  les  fit  tous  prisonniers.  Cette 
nouvelle  vint  à  Rome  trois  jours  après 
celle  de  la  bataiUe,  c'est-A-dire  dans 
un  temps  où  la  blessure  que  la  pre- 
mière avait  faite,  était  encore  toute 
sanglante.  Le  peuple,  le  sénat  mt^e 
en  furent. consternés.  On  laissa  là  les 
affaires  de  l'année,  on  ne  songea  point 
à  créer  de  nouveau^  consuls,  on  crut 
qu'une  conjoncture  si  accablante  de- 
mandait un  dictateur. 

Quoiqu'Annibal  eût  lieu  de  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances,  il  ne 
jugea  cependant  pas  à  propos  tfappro^ 
cher  encore  de  Rome.  Il  Se  contenta 
de  parcourir  la  campagne,  et  de  ravager 
le  pays  en  s'avançant  vers  Adria  ;  Il 
traversa  l'Ombrie  et  le  Picértum,  et 
arriva  dans  le  territoire  d'Adrîa  après 
dix  jours  de  marche.  Il  fit  dans  celte 
roule  un  si  grand  butin,  que  Farmée 
ne  pouvait  ni  le  mener,  ni  le  porler. 
Chemin  faisant  il  passa  au  fil  de  Vépée 
une  multitude  d'habltans.  Ennemi 
implacable  d^s  Romains,  il  avait  or- 
donné que  Ton  égorgeât  tout  ce  qu'il 
.  s'en  rencontrerait  en  flge  de  porter  les 
l  armes,  sans  leur  faire  plus  de  quartier 
^  que  Ton  n'en  fait  ordinairement  dans 
leé  villes  que  Ton  prend  d'assaut. 
Campé  près  d'Adria,  dans  ces  plaines 
si  fertiles  en  toutes  sortes  de  vivres,  il 
prit  grand  soin  de  refaire  son  armée, 
qu'un  quartier  d'hiver  pnî^sé  dans  la 
Gaule  Cisalpine,  dans  la  fange  et  la  sa- 
leté, et  son  passage  à  travers  les  marais 
deClusium,  avaient  mise  dons  un  très- 
mauvais  état;  hommes  et  chevaux, 
urc^ue  ipip  étiijent  couvçrl?  d'i^ne 
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espèce  de  gale  qui  tféétU^  K' Ma 
qu'on  a  soufferte.  Ils  trouvèrent  dahs 
ce  beau  pays  de  quoi  ranimer  leon 
forces  et  leur  courage,  et  la  iépdOk 
des  vaincus  fournit  au  gétiétil  àMnt 
d'armes  qu'il  M  en  fallèitpoui'  en  m- 
nir  ses  Africains.  Gé  ftat  aussi  ea  ée 
temps'là  qtf  il  eiivoya  pat  taer  à  Céf- 
Uwgé,  pour  y  félré  lé  Irédt  dfe  ce  qaTl 
avait  fait  dépuis  qvm  étfiit  dan»  niali«, 
car  jusqtfaWrt  ilïies^étalti^WleacMt 
approché  de  la  mer*   Ces  nouvelte 
firent  un  plaisir  eitrêtne  «u  Cartha^ 
nois;  on  s'appliqua  plus  que  'fum 
aux  aflaires  d'Espagne  et  4*Mie«  et 
Fon  n'omit  rieh  de  ee  ipri  pouvait  en 
accélérer  le  succès. 

Chez  les  Romains,   on  élut  ponr 
dictateur  Quintus  Fabius,  îiersonoagc 
aussi  distingué  par  sa  sagesse  que  par 
sa  naissance.  De  notre  temps  même  an 
appelait  les  rejetons  de  cetlfe  famille, 
Maximi,  c'est-à-dire  très  grands,  titre 
glorieux  que  le  premier  Fabius  Iw 
avait  mérité  par  ses  grands  exploits.  H 
est  bon  de  remarquer  que  la  didatntt 
est  différente  du  consulat  :  le  con«nl 
n'est  accoïttpagrié  que  de  douze Wcleur*, 
le  dictateur  en  a  vingt-quatre  à  sa  suite. 
Le  premier  ne  peut  entreprendre  rer- 
laines  choses  sans  l'autorité  du  sénat: 
toute  autorité  cesse,  dès  que  le  dlrta- 
leur  est  nommé.  De  tous  les  magistrats 
il  n'y  a  que  les  tribuns  qui  soient  alor? 
conservés,  comme  nous  ferons  voir   I 
plus  au  long  dans  un  autre  endroitOa  . 
créa  en  même  temps  pour  mattre  gfnf-  ' 
rai  de  la  cavalerie,  Mnrcus  Minucîos. 
Cette  sorte  d'officier  ost,  à  la  vérité,  aft 
dessous  du  dictateur;  mais  lorsque rr- 
luî-ci  est  occupé,  l'autre  est  chargé  de 
remplir  ses  fonctions,  et  exerce  soa 
autorité. 

Annibal  changeait  de  temps  eo 
temps  de  quartier,  sans  s'écarter  de  Vi 
ir.er  A^ïiatiqiiP.  Tl  Tit  laver  les  che- 


nmtâye^  ém^'m-ykMH^qtn  se  iiovt- 
vait  là  «o  abondance,  et  les  remit  en 
eut  de  servir.  H  fit  guérir  aussi  lés 
plaies  deâ  soldats  qui  étaient  blessés, 
il  donna  aux  autres  le  temps  et  tes 
moyens  de  réparer  leurs  forces;  et 
quand  il  les  vit  tous  sains  et  vigoureui, 
il  se  mit  en  route,  et  traversa  les  terres 
daPretutium  etd'Adria,  les  pays  des 
Harracins  et  des  Frentans.  Partout  où 
il  passait,  il  pillait,  massacrait,  rédui- 
sait tout  en  cendres.  De  là  il  entra  dans 
tApuIie ,  qui  est  divisée  en  trois  par^ 
lies,' dont  chacune  ^a  son  nom  particu- 
lier* Les  Dauniens  en  occupent  une,  et 
las  Messapiens  une  autre:  Il  entra  dans 
la  Dauiiie^  etconunença  par  ravager 
Lficérie,  colonie  romaine  ;  puis,  ayant 
mis  son  camp  à  Hippone,  il  parcourut 
sans  obstacle  le  pays  des  Argyrpiens  et 
toute  la  DaUBie< 
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Vabioff  se  berne  &  la  défensive  :  les  raisons 
qu'il  a  va  jc  poii¥'ne  rien  hasarder.^  Carac- 
tère opposé  de  H.  Mhituiius  Rufos,  maître 
géaéral  de  la  cavalerie. — Éloge  de  la  Can»- 
|iaaie.->ADaibal  y  porte  le  ravage. 

Pendant  qu'Ahnibal  était  dans  ces 

parages,  Fabius,  créé  dictateur,  après 

aFoir  offert  des  sacrifices  adx  dieux , 

partit  de   Rome  suivi  de  Minncius  et 

ée  qoatre  légions  qu'on  avait  levées 

pour  lui.  Lorsqu'il  eut  joint  sur  les 

fitmtjéres  delà  Daunie  les  troupes  qui 

étaient  tenues  d'Ariminum  au  secours 

de  cette  province,  il  6ta  à  Servllhis  le 

eemibandeinënt  de  l'armée  de  terre, 

et  le  renvoya  bien  escorté  à  Rome , 

avec  brdre^  si  les  Carthaginois  re* 

omaient  "par  mer,  de  courir  où  son 

secaurs  serait  nécessaire.  Ensuite  il  se 

mît  en  marche  avec  le  général  de  la  ca^ 

ralerie^  etalhicampereounliennommé 

Aiguës,  à  cinquahte  stades  du  camp  deA 

Cartliagini 


FaMis  antre,  Atirilbal,  jpbufîetër 
l'époùvantetfans  cette  nbuvelle  armée, 
sort  de  son  camp,  approche  des  rétran- 
chemens  ieA  Romains,  et  se  met  cm 
bataitte.  Il  resta  quelle  temps  en  po* 
sition;  mais  cornih^  persotinè  hè  sb 
présentait,  il  retôutna  datis  son  ckin^. 
^ar  Fabius  avait  pris  la  résoldt!dh,  8t 
rien  dans  la  suite  he  fut  capable  delà 
lui  faire  quitter,  de  ne  rien  hasarder  té- 
mérairement, de  ne  pas  courir  lei  ris^ 
qae8d'unebataille,etdes'appliquerurii- 
queme At  à  mettre  ses  troupes  à  couvert 
de  tout  danger.  D'abord  ce  parti  ne  lût 
fie  pas  honneur,  tl  tourut  des  bruits  dés- 
avantageux sur  son  Compté  ;  on  1è  re^ 
garda  comme  un  homme  Iftche,  timide, 
et  qui  craignait  l'ennemi  ;  mais  oh  ne 
fut  pas  long-temps  à  reconnaître  que, 
dans  les  circonstances  présentés,  lè 
parti  qu'il  avait  pris  était  le  plus  sage 
et  le  plus  judideui  que  l'on  pât  preh'- 
dre.  La  suite  des  événeniensjtistiflà 
bientôt  la  solidité  de  ses  réflfexion^ 
L'armée  carthaginoiâe  était  composée 
de  soldats  exercés  dè$  leur]etihesàe  aui 
travaux  et  aux  périls  de  la  guerre.  ElTé 
était  cx)mmandée  par  un  général  ndàtti 
et  élevé  parmi  ses  soldats.  Instruit  dèi 
l'enfance  dans  la  science  dés  armes. 
Elle  avait  déjà  gagné  plusieurs  bataiP 
les  dans  l'Espagne ,  et  battu  les  Ro-^ 
mains  et  leurs  alliés  deux  fois  de  snitOé 
C'était  avec  cela  des  hommes  qui,  ne 
pouvant  d'ailleurs  tirer  aucun  àecobf^; 
n'avaient  de  ressource  et  d'espértfnce 
que  dans  la  victoire.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  trouvait  du  côté  des  Romains.  Si 
Fabius  eût  hosardé  une  action  géné^ 
raie,  sa  défaite  était  immanqunblc.  tl 
fit  donc  mieux  dé  s'en  tenir  à  Tavan-»- 
tage  qu^avaient  les  Romains  sur  leurs 
ennemis,  et  de  régler  là-dessuâ  l'état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  était  de  rece- 
voir par  leurs  derrières  autant  de  vi^ 
vres,  de  munitions  et  de  troupes  c|u'ii$ 
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en  auraient  bçsoin ,  sans  crainte  que 
ces  secours  pussent  leur  manquer. 

Sur  ce  projet,  le  dictateur  sa  borna 
pendant  toute  la  campagne  à  harceler 
toujours  les  ennemis ,  et  à  s'emparer 
des  postes  qu'il  savait  être  les  plus  fa- 
vorables à  son  dessein.  Il  ne  souffrit 
pas  que  les  soldats  allassent  au  four- 
rage ;  il  les  retint  toujours  réunis  et  ser- 
rés ,  uniquement  attentif  à  étudier  les 
lieux,  le  temps  et  les  occasions.  Quand 
quelques  foiurageurs  du  côté  des  Car- 
thaginois, approchaient  de  son  camp, 
comme  pourUnsulter,  il  lesattaquait.il 
en  tua  ainsi  un  assez  grand  nombre.  Par 
ces  petits  avantages  il  diminuait  peu  à 
peu  l'armée  ennemie,  et  relevait  le  cou- 
rage de  la  sienne,  que  les  pertes  précé- 
dentes avaient  intimidée.  Mais  on  ne 
put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  marquât 
le  temps  et  le  lieu  d'un  combat  géné- 
ral. Cette  conduite  ne  plaisait  pas  à  Mi- 
nueius.  Bassement  populaire,  il  se 
pliait  aux  sentimens  du  soldat,  et  dLé- 
criait  le  dictateur  comme  un  homme 
sans  courage  et  sans  résolution.  On  ne 
pouvait  trop  tôt  lui  faire  naître  l'occa- 
sion d'aller  à  l'ennemi,  et  de  lui  don- 
ner bataille. 

Les  Carthaginois ,  après  avoir  sac- 
cagé la  Daunic  et  passé  l'Apennin,  s'a- 
vancèrent jusque  chez  les  Samnites, 
pays  riche  et  fertile ,  qui  depuis  bng-* 
temps  jouissait  d'une  paix  profonde,  et 
où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  si 
grande  abondance  de  vivres,  que  mal- 
gré la  consommation  et  le  gaspillage 
qu'ils  en  flrent,  ils  ne  purent  les  épui- 
ser. De  là,  ils  firent  des  incursions  sur 
Bénévent,  colonie  des  Romains,  et  pri- 
rent Venusia,  ville  bien  fortifiée,  et  où 
ils  firent  un  butin  prodigieux.  Les  Ro- 
mains les  suivaient  toujours  à  une  ou 
deux  journées  de  distance,  sans  vou** 
loir  ni  les  joindre  ni  les  combattre. 
Cette  affectation  d'éviter  le  combat  sana 
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cesser  de  tenir  la  campagne ,  porta  k 
général  carthaginois  à  se  répandre  dans 
les  plaints  de  Capoue.  Il  se  jeta  en  par- 
ticulier sur  Falerne,  persuadé  qu'il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  choses,  ouqu*il 
forcerait  les  ennemis  à  combattre,  ou 
qu'il  ferait  voir  a  tout  le  monde  qu'il 
était  pleinement  le  maître,  et  que  les 
Romains  lui  abandonnaient  le  plat 
pays;  après  quoi  il  espérait  que  les  vil- 
les épouvantées  quitteraient  le  parti 
des  Romains.  Car  jusqu'alors,  quoi- 
qu'ils eussent  été  vaincus  dans  deux 
batailles,  aucune  ville  d'Italie  ne  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  Carthaginois; 
toutes  étaient  demeurées  fidèles,  même 
celles  qui  avaient  le  plus  souffert  :  tant 
les  alliés  avaient  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  la  république  romaine  ! 

Au  reste,  Annibal  raisonnatt  sage- 
ment. Les  plaines  les  plus  estimées 
de  l'Italie,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  la  fertilité,  sont,  sans  contredit, 
celles  d'autour  de  Capoue.  On  y  est  voi- 
sin de  la  mer.  Le  conunerce  y  attire 
du  monde  de  presque  toutes  les  parties 
de  la  terre.  C'est  laque  se  trouvent  les 
villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  belles 
d'Italie;  le  long  de  la  cAte,  Sinuesse, 
Cumes,  Pouzzoles,  Naples,  Nureria; 
dans  les  terres  dq  côté  du  septentrioa. 
Calénum ,  et  Téano  ;  à  l'orient  et  aa 
midi,  la  Daunie  et  Noie  ;  et  an  milieu 
de  ce  pays,  Capoue,  la  plus  riche  ti  I» 
plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela, 
doit-on  s'étonner  que  les  mythologue» 
aient  tant  célébré  ces  belles  plaines, 
qu'on  appelait  aussi   champs  Pblè- 
gréens,  autres  plaines  fameuses^  et  q» 
surpassaient  en  beauté  toutes  les  an- 
tres? de  sorte,  qu'il  n'est  pas 
nant  que  les  dieux  en  aient,  entre 
disputé  la  possession.  Majs^  ootre  to» 
ces  avantages,  c'est  encore  un  pan 
très  fort,  et  où  il  est  tràs  difficile  d^en- 
trer.  D'un  côté ,  il  est  coii?ert  ptf  U 
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mer,  et  tout  le  reste  est  fermé  par  de 
hantes  montagnes,  où  l'on  ne  peut  pé- 
nétrer, en  venant  des  terres,  que  par 
trois  gorges  étroites  et  presque  inacces- 
sibles, Tune  du  côté  des  Samnites, 
rautre  du  côté  d'Éri'ban ,  et  la  troi- 
sième du  côté  des  Hîrpiniens.  Les  Car- 
thaginois, campés  dans  cette  partie  de 
rilalie,  allaient  de  dessus  ce  théâtre, 
OQ  épouvanter  tout  le  monde  par  une 
entreprise  si  hardie  et  si  extraordi- 
naire, ou  rendre  publique  et  manifeste 
la  lâcheté  des  Romains,  et  faire  voir 
qu'ils  étaient  absolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions,  Annibal  sortit  du 
Saranium ,  et ,  passant  le  détroit  du 
mont  Ériban,  vint  camper  sur  TAthur- 
nus,  qui  divise  la  Campanie  en  deux 
parties  presque  égalés;  il  mit  sou  camp 
du  côté  de  Rome ,  et  fit  porter  le  ra- 
vage par  ses  fourrageurs  dans  toute  la 
plaine,  sans  que  personne  s'y  opposât. 
Fabius  fut  surpris  de  la  hardiesse  de 
ce  général,  mais  elle  ne  fit  que  Tafler- 
mir  dans  sa  première  résolution.  Mi- 
nucius,  au  contraire,  et  les  autres  of- 
ficiers subalternes,  croyant  avoir  sur- 
pris  l'ennemi  en  lieu  propre  à  lui 
donner  bataille,  étaient  d'avis  que  Ton 
ne  pouvait  trop  se  hâter  pour  le  joindre 
dans  la  plaine,  et  sauver  une  si  grande 
contrée  de  la  fureur  du  soldat.  Le  dic- 
tateur fit  semblant  d'être  dans  le  même 
dessein,  et  d'avoir  le  même  empresse- 
ment ;  maïs ,  quand  il  fut  à  Falerne , 
content  de  se  faire  voir  au  pied  des 
montages  et  de  marcher  à  côté  des 
ennemis^   pour  ne  pas  paraître  leur 
abandonner  la  campagne,  il  ne  voulut 
po/nC  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit 
de  s'exposer  à  une  bataille  rangée, 
tant  pour  les  raisons  que  nous  avons 
Jéjà  vues,  que  parce  que  les  Cartha- 
pnois  étaient  de  beaucoup  supérieurs 
m  cayalerie. 
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Après  qu'Annibal  eut  assez  tenté  le 
dictateur  et  qu'il  eut  fait  un  buUn  im- 
mense dans  la  Campanie,  il  leva  son 
camp,  pour  ne  point  consommer  les 
provisions  qu'il  avait  amassées,  et  pour 
les  mettre  en  sûreté  dans  l'endroit  où 
il  prendrait  ses  quartiers  d'hiver.  Car 
ce  n'était  point  assez  que  son  armée, 
pour  le  présent,  ne  manquât  de  rien, 
il  voulait  qu'elle  fût  toujours  dans 
rabondance.  II  reprit  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu,  chemin  étroit  et 
où  il  était  très  aisé  de  l'inquiéter.  Fa- 
bius, sur  la  nouvelle  de  sa  marche, 
envoie  au  devant  de  lui  quatre  raille 
hommes  pour  lui  couper  le  passage , 
avec  ordre,  si  l'occasion  s'en  présen- 
tait, de  tirer  avantage  de  l'heureuse 
situation  de  leur  poste.  Il  alla  lui- 
même  ensuite ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  se  placer  sur  la 
colline  qui   commandait  les  défilés. 
Les  Carthaginois  arrivent  et  campent 
dans  la  plaine  au  pied  même  des  mon- 
taghes.  Les  Komains  s'imaginaient  em^ 
porter  d'emblée  le  buUn ,  et  croyaient 
même  qu'aidés  du  lieu  ils  pourraient 
terminer  la  guerre.  Fabius  ne  pensait 
plus  qu'à  voir  quels  postes  il  occupe- 
rait, par  qui  et  par  où  il  ferait  commen- 
cer l'attaque. 


CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d'Annibal  poor  tromper  Fabius. 
— BataiHe  ga^ée  en  Espagne  sur  Asdnibal 
par  Cn.  Scipion.  ~  Publias,  son  fréjc,  est 
enroyéen  Espagne.—Les  Romains  passent 
TEbre  pour  la  première  fois. 


Tous  ces  beaux  projets  devaient  être 
exécutés  le  lendemain  ;  mais  Annibal, 
jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
vaient faire  en  cette  occasion,  ne  leur 
en  donna  pas  le  temps.  Il  fit  appeler 
Asdrubal ,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
pionniers  de  Tarmée ,  et  lui  ordonna 
de  ramasser  le  plus  qu'il  pourrait  de 
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morceaux  de  boîs  sec  et  d'antres  ma- 
tiares  eomimstibles ,  de  les  Ker  en 
faisceaux,  d'en  faire  des  torches ,  de 
choisir  dans  tout  le  butin  environ  deux 
mtNe  des  plus  forts  bœufs ,  et  de  les 
cofidaire  i  la  tète  du  camp.  Cela  fait , 
il  dit  à  cette  troupe  de  manger  et  de  se 
reposer.  Vers  la  troisième  reille  de  la 
nuit ,  il  fait  sortir  du  camp  les  pion- 
niers, et  leur  ordonne  d'attacher  les 
torches  aux  cornes  des  boeufs ,  de  les 
aUumer,  et  de  pousser  ces  animaux,  à 
grands  coups,  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  qu'il  leur  montra ,  et ,  qui 
s'él^ait  entre  son  camp  et  les  défilés 
où  il  devait  passer.  A  la  suite  des  pion- 
niers Il  fit  marcher  les  soldats  armés  à 
la  légère  pour  leur  aider  à  presser  les 
bœuf^,  avec  ordre,  quand  ces  ani- 
maux seraient  en  train  de  courir ,  de 
se  répandre  à  droite  et  à  gauche ,  de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  bruit , 
de  s'emparer  du  sommet  de  la  monta- 
gne, et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qu^Hs  les  y  rencontrassent.  En  même 
temps  il  s'avance  vers  les  défilés ,  ayant 
à  son  avant-garde  rinfanterie  pesam- 
ment armée ,  et  au  centre  la  cavalerie 
suivie  du  butin ,  et  à  Tarrière-garde  les 
Espagnols  et  les  Gaulois. 

A  la  lueur  de  ces  torches ,  les  Ro- 
mains qui  gardaient  les  défilés  croient 
qu'Annibal  prend  sa  route  vers  les 
hauteurs,  quittent  leurs  postes  et  cou- 
rent pour  le  prévenir.  Arrivés  proche 
des  bœuf^ ,  ils  ne  savent  que  penser 
de  cette  manœuvre,  ils  se  forment  du 
péril  où  ils  sont  une  idée  terrible ,  et 
attendent  de  là  quelque  événement  si- 
nislfe.  Sur  la  hauteur ,  il  y  eut  quel- 
qu» escarmouche  entre  les  Carthaginois 
et  les  Rjoniains  ;  mais  les  bœufs,  se  je- 
taMentre  les  uns  et  les  autres,  les  em- 
ptchikm  de  se  Joindre ,  et  en  atten- 
dast  le}ottr  en  se  tint  de  part  et  d'autre 
911  liB9<Mt  FAius  tût  surpris  de  cet 
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événement.  Soupçonnant  qu*il }  atait 
là  quelque  ruse  de  guerre,  il  ne  bougea 
point  de  ses  retranchemens,  et  allen- 
dit  le  jour ,  sans  se  départir  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise,  de  ne  point 
s'engager  dans  une  action  générale.  Ce- 
pendant Annibal  profite  de  son  strata- 
gème. La  garde  des  défilés  n'eut  pas 
plus  tôt  quitté  son  poste,  qu'il  les  fit 
traverser  à  son  armée  et  au  butin  ;  tout 
passa  sans  le  moindre  obstacle.  Au 
jour,  de  peur  que  les  Romains ,  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  ne  mattraîU^ 
sent  ses  «soldats  armés  à  la  légère,  il 
les  soutint  d'un  gros  d'Espagnols,  qui, 
ayant  jeté  sur  le  carreau  environ  mille 
Romains,  descendirent  avec  ceux  qu'ils 
étaient  allés  secourir.  Sorti  par  cette 
ruse  du  territoire  de  Falerne,  il  campa 
ensuite  paisiblement  où  il  voulut,  et 
n'eut  plus  d'autre  embarras  que  de 
chercher  où  il  prendrait  ses  quartiers 
d'hiver. 

Cet  événement  répandît  la  terreur 
dans  toutes  les  villes  d'Italie;  tous  les 
peuples  désespéraient  de  pouvoir  ja- 
mais se  délivrer  d'un  ennemi  si  pres- 
sant. La  multitude  s'en  prenait  à  Fa- 
bius. Quelle   lâcheté,  disait-on,  de 
n'avoir  point  usé  d'une  occasion  si 
avantageuse  1  Tous  ces  mauvais  bruits 
ne  firent  aucune  Impression  sur  le  dic- 
tateur. Obligé  quelques  jours  après  de 
retourner  à  Rome  pour  quelques  sa- 
crifices, il  ordonna  expressément  à  Mî- 
nucius  de  penser  beaucoup  moins  i 
remporter  quelque  avanUige  sur  les 
Carthaginois,  qu'à   empêcher   qu'ils 
n'en  remportassent  sur  lui.  Mais  os 
chef  fit  si  peu  attention  à  cet  ordre, 
que ,  pendant  qu'il  le  recevait ,  Q  a  è- 
tait  occupé  que  de  la  pensée  de  com- 
battre. Tel  était  l'état  des  aOaires  «a 
Italie. 

En  Espagne,  AsdruhaK  ayant  équipé 
les  trente  vaisseaux  que  son  frèrt  toi 
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ma  hisiés,  et  en  ayant  ajouta  dix 
intres,  fit  partir  de  la  nonvelleCarthage 
qnirente  voiles,  dont  il  avait  donné  le 
caoïinandenientàAmDcar;  puis  ayant 
fait  sortir  les  troupes  de  terre  desqnar- 
tiers d'hiver,  il  se  mita  leur  tête,  et, 
faisant  longer  la  cAte  aox  vaisseaux,  il 
les  suivit  de  dessus  le  rivage  dans  le 
dessein  de  joindre  les  deux  armées, 
lorsqu'on    serait    proche    de   l'Ébre. 
Cnéus,  averti  de  ce  projet  des  Carthagi- 
nais,  pensa  d'abord  à  aller  au  devant 
feni  par  terre  ;  mais  quand  il  sut  com- 
bien l'armée  des  ennemis  était  nom- 
brense,  et  les  grands  préparatirs  qn'ils 
avaient  faits ,  il  équipa  trente-cinq 
TalsReaBx,  qu'il  fit  monter  par  les  sol- 
dats de  l'armée  de  terre  qui  étaient  les 
p)n  propres  au  service  de  mer;  puis, 
afiut  mis  i  ia  voile ,  après  deux  jours 
de  navigation  depuis  Tarragone ,  il 
aborda  aux  environs  des  emboncbures 
de  l'Èbre.  Lorsqu'il  fut  h  environ  dix 
milles  de  l'ennemi,  il  envoya  deux 
(i^gates  de  Marseille  à  la  découverte  ; 
car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  h  s'exposer,  et  leur  intrépi- 
dité lai  fat  d'un  grand  secours.  Per- 
sonne n'était  plus  attaché  aux  intérêts 
dei  Romaina  que  ce  peapte  qui ,  dans 
la  suite,  leur  a  souvent  donné  des  preu- 
ves de  son  alTection,  mais  qni  se  si- 
gna]* dans  la  guerre  d'Annibal.  Ces 
deu  liré^tes  rapportèrent  que  la  flotte 
ennemieétaitèirembonehnredel'Èbre. 
SapJe-cfaamp  Cnéos  fit  Torce  de  voiles 
pour  la    surprendre;  mais  Asdmbal, 
iofomid  depnis  longtemps  par  les  sen- 
tinelles que  les  Romains  approchaient, 
rangeait  se»  troupes  en  bataille  sur  le 
riv^e,  «t  donnait  ses  ordres  pour  que 
TéqaipSige   montit  sor  les  vaisseaux. 
Quand  les  Romains  (tirent  A  portée , 
on  lOBiu  la  charge,  et  aussitôt  on  en 
vint  eux  maiDS.  Les  Carthaginois  sou- 
tiD|«Bt  Ib  cboe  avec  vatenr  pendant 


quelque  temps  ;  mats  ils  plièrent  bien- 
tôt. La  vue  des  troupes  quiétoientsur 


Quand  on  reçutàCarthagelanouvelle 
de  cette  défaite,  on  équipa  soixante-dix 
vaisseaux  ;  car  on  ne  croyait  pouvoir 
rien  entreprendre  qu'on  ne  fût  maître 
de  la  mer.  Cette  flotte  cingla  d'abord 
vers  la  Sardaigne ,  et  de  la  Sardaigne 
elle  vint  aborder  à  PIse  en  Italie,  où  l'on 
espérait  s'aboucher  avec  Anoibal.  Les 
Romains  vinrent  au  devant  avec  cent 
vingt  vaisseaux  longs  à  dnq  rangs; 
mais  les  Carthaginois ,  informés  qu'ils 
étaient  en  mer ,  retournèrent  à  Car- 
thage  par  la  même  ronte.  Servilins, 
amiral  de  ta  flotte  romaine ,  les  pour- 
suivit pendant  quelque  temps  dans  l'e»- 
pérance  de  les  combattre  ;  mais  il  avait 
trop  de  chemin  à  faire  pour  les  atteior 
dre.  D'abord  il  alla  à  Lilybée,  de  U  il 
passa  en  Afrique,  dans  l'fl«  de  Cercinet 


Mfr 


POLVBB^ 


d'où,  apirès  avoir  faitpayer  contribution 
aux  habitans,  il  revint  sur  ses  pas,  prît 
en  passant  Vîle  de  Cossyre,  mit  garni 
son  dans  sa  petite  ville,  et  aborda  à  Li- 
lybée,.  où  ayant  mis  ses  bàtimens  en  sû- 
reté, il  rejoignit  peu  de  temps  après 
Tarmée  de  terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
Cnéus  avait  remportée  sur  mer,  le  séjiat, 
persuadé  que  les  affaires  d'Espagne  mé- 
ritaient une  attention  particulière,  et 
qu'il  était  non  seulement,  utile ,  mais 
nécessaire  de  presser  les  Carthaginois 
dans  ce  pays-là,  et  d*y  allumer  la  guerre 
de  plus  en  plus,  mit  en  mer  vingt  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Publius  Sci- 
pion,  qui  avait  déjà  été  choisi  pour  cette 
guerre,  et  lui  donna  ordre  de  joindre 
au  plus  tôt  Cnéus,  son  frère,  pour  agir 
avec  lui  de  concert.  Il  craignait  que  les 
Carthaginois  dominant  dans  ces  con- 
trées, et  y  amassant  des  munitions  et 
de  l'argent  en  abondance,  ne  se  rendis- 
sent maîtres  de  \^  mer,  et  qu'en  four- 
nissant de  l'argent  et  des  troupes  à  An- 
nibal,  ils  ne  l'aidassent  à  subjuguer  l'I- 
talie. C'est  pour  cela  que  cette  guerre 
leur  parut  si  importante,  qu'ils  envoyè- 
rent une  flotte  et  qu'ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Publius  Scipion, 
qui,  arrivé  en  Espagne  et  joint  à  son 
frère,  rendit  de  très  grands  services  à  la 
république.  Jusqu'alors  les  Romains 
n'avaicntosépasserrÈbre;ilscroyaient 
avoir  assez  fait  de  s'être  gagné  Talliance 
et  l'amitié  des  peuples  d'en  deçà;  mais 
sous  Publius  ils  traversèrent  ce  fleuve  et 
portèrent  leurs  armes  bien  au-delà.  Le 
hasard  même  sembla  pour  lors  agir  de 
concert  avec  eux.  Ayant  effrayé  les  peu- 
ples qui  habitaient  l'endroit  du  fleuve 
qu'ils  avaient  choisi  pour  lo  passer,  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  Sagonte  et  campè- 
rent à  cinq  milles  de  cette  ville,  proche 
d'un  temple  consacré  à  Vénus,  poste 
également  avantageux ,  et  parce  qu'il 
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les  mettait  hors  d'insulte,  et  parce  qœ 
la  flotte  qui  les  côtoyait  leur  fournissait 
commodément  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Or,  voici  ce  qui  arriva  dans 
cet  endroit. 


CHAPITRE  XXî. 

Trahison  d*Abilyx. — ^Annibal  lève  son  eamp, 
et  prend  ses  quartiers  d^hivor  aotoor  de 
Géranium.  —  Combat  où  Hinucios  a  Tt- 
Tantage. 

Pendant  qu'Annibal  était  en  marche 
pour  aller  en  Italie,  dans  toutes  les  vil- 
les d'Espagne  dont  il  se  déOait,  il  eut 
la  précaution  de  prendre  des  otages,  et 
ces  otages  étaient  les  enfans  des  famil- 
les les  plus  distinguées,  qu'il  avait  tons 
mis  comme  en  dépôt  dans  Sagonte, 
tant  parce  que  la  ville  était  fortifiée , 
qu'à  cause  dp  la  fidélité  des  habitaos 
qu'il  y  avait  laissés.  Certain  Espagnol, 
nommé  Abilyx,  personnage  distiogoé, 
et  qui  se  donnait  pour  l'homme  de  sa 
nation  le  plus  dévoué  aux  intérêts  des 
Carthaginois,  jugeant,  à  la  situatioo 
desaffaires,  que  les  Romains  pourraieot 
bien  avoir  le  dessus,  conçut  un  dessein 
tout-à-fait  digne  d'un  Espagnol  et  d'on 
Barbare  :  c'était  de  livrer  les  Atages 
aux  Romains.  Il  se  flattait  qu'après  leor 
avoir  rendu  un  si  grand  service,  et  leur 
avoir  donné  une  preuve  si  éclatante  de 
son  affection  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d'en  être  magnifiquement  ré- 
compensé. 

Ravi  et  uniquement  occupe  de  ce 
perfide  projet,  il  va  trouver  Bostar, 
qu'Asdrubal  avait  envoyé  là  pour  airè* 
ter  les  Romains  au  passage  de  FÈbre, 
mais  qui,  n'ayantosé  rien  hasarder^  le- 
tiré  à  Sagonte ,  s'était  campé  do  oMé 
de  la  mer  ;  homme  simple  d'afllem  et 
sans  détours,  naturellement  dottx,  fa- 
cile, et  qui  ne  se  défiait  de  rieo.  Le 
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traître  tourne  la  conversation  sur  les 
diages,  et  liû  dit  qu'après  le  passage 
de  rÈbre  par  les  Romains,  les  Cartha^ 
g/flois  ne  pouvaient  plus  par  la  crainte 
contenir  les  Espagnols  dans  le  devoir  ; 
que  les  circonstances  actuelle»  deman- 
daieat  qu'ils  s'étudiassent  à  se  les  atta- 
cher par  Famitié  ;  que  pendant  que  les 
Romains  étaient  devant  Sagonte ,  et 
qu'ils  la  serraient  de  près ,  s'il  en  reti- 
roitlesôtages  et  les  rendait  a  leurs  pa- 
réos et  aux  villes  d'où  ils  étaient  venus, 
il  ferait  évanouir  les  espérances  des  as- 
stégeans,  qui  ne  cherchaient  à  retirer 
ces  otages  des  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissance,  que  pour  les 
remettre  à  ceux  qui  les  avaient  livrés  ; 
que  par  là  il  gagnerait  aux  Carthagi- 
nois les  cœurs  des  Espagnols,  qui, 
charmés  des  sages  mesures  qu'il  aurait 
pmes  pour  la  sûreté  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher,  seraient  pénétrés  de  la 
piQS  vive  reconnaissance;  que,  s'il  vou- 
lait le  chaîner  de  cette  commission ,  il 
ferait  infinioneirt  valoir  ce  bienfait  aux 
jeoxde  ses  compatriotes;  qu'en  ame- 
nant ces  enfans  dans  leur  pays,  il  con- 
cilieraitaiixOarthagtnoisraQection  non 
tieolement  des  parens,  mais  encore  de 
tout  le  peuple ,  à  qui  il  ne  manquerait 
pas  de  peindre  avec  les- plus  vives  cou- 
leiirs  la  douceur  et  la  générosité  dont 
les  Carthaginois  usaient  envers  leurs 
alliés;  que  lui  Bostar  devait  ^'attendre 
àane récompense  magnifique  de  la  part 
de œs parens,  cyii,  après  avoir  contre 
toute  espérance  recouvré  ce  qu'ils  ai- 
maient le  pina  au  monde,  piqués  d'une 
noUe  émulation,   s'cflorceraient  de 
surpasser  en  générosité  celui  qui,  étant 
i  la  tète  des  affidres ,  leur  aurait  pro- 
cm-é  t^le  satisfaction.  Abilyx ,  par  ces 
raisons  et  d'antres  de  même  force , 
iyani  amené  Bostaràson  sentiment, 
coflTîot  àtec  lui  du  jour  ou  il  viendrait 
prendre  les  enfàns  et  se  tetir'a. 
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La  nuit  suivante  il  entra  dans  le  camp 
des  Romains ,  m  il  joignit  quelques 
Espagnols  qui  servaient  dans  leur  ar- 
mée, et  par  qui  il  se  fit  présenter  aax 
deux  généraux  .Après  Un  long  discours, 
où  il  leur  fit  sentir  quels  seraient  le  zèle 
et  l'attachement  de  la  nation  espagnole» 
si  par  eux  elle^  pouvait  recouvrer  ses 
otages ,  il  promit  de  les  leur  mettre 
entre  les  mains.  A  cette  promesse  Pu- 
blius  est  transporté  de  joie ,  il  promet 
au  traitrje  de  grands  présens,  et  lui 
marque  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  or 
l'attendait.  Abilyx  ensuite  prend  avec 
lui  linéiques  amis  et  retourne  vers  Bos- 
tar.  Il  eu  rççoit  les  otages,  sort  de  Sa- 
gonte pendant  la  nuit  pour  cacher  sa 
route ,  passe  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains, se  rend  au  Ucu  dont  il  était  con- 
venu, et  livre  tous  les  otages  aux  deux 
Scipions.  Publiuslui  fit  l'accueil  le  plus 
hOQorable,  et  le  chargea  de  conduire 
les  enfans  chacun  dans  leur  patrie.  Il 
eut  cependant  la  précaution  de  se  faire 
accompagner  par  quelques  personnes 
sûres.  Dans  toutes  les  villes,  que  parcou^ 
rait  Abilyx ,  et  où  il  remettait  les  ota- 
ges ,  il  élevait  jusqu'aux  cieux  la  dou- 
ceur et  la  grandeur  d'âme  des  Romains, 
et  opposait  à  ces  belles  qualités  la  dé- 
fiance et  la  dureté  des  Carthaginois  ;  et 
ajoutant  à  cela  qu'il  avait  lui-n^ème 
abandonné  leur  parti,  il  entraîna  grand 
nombre  d'Espagnols  dans  celui  des 
Bomaius.Bostar,  pour  un  homme  d'un 
âge  avancé ,  passa  pour  avoir  donné 
puérilement  dans  un  piège  si  grossier^ 
et  cette  faute  le  jeta  ensuite  dans  de 
grands  embarras.  Les  Romains,  au 
contraire,  en  tirèrent  de  très  grands 
avantages  pour  l'exécution  de  leurs 
desseins;  mais  comme  la  saison  était 
alors  avancée,  de  part  et  d'autre  on 
distribua  les  armées  dans  les  quartiers 
d'hiver.  Laissons  là  les  affaires  d'Es* 
pagne  et  retournons  à  AnnibaK 
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Ce  général,  averti  par  ses  espions 
qu'il  y  avait  quantité  de  vivres  aux  en- 
virons dé  Lucérie  et  de  Gérunium ,  et 
que  cette  derniète  ville  était  disposée 
pour  y  faire  des  magasins ,  choisit  là 
ses  quartiers  d'hiver ,  et ,  passant  au- 
delà  du  mont  Livoufne,  y  conduisit 
son  armée.  Arrivé  à  Ôérunium ,  qui 
n'est  qu'à  environ  un  mille  de  Lucé- 
rie ,  il  tâcha  d'abord  de  gagner  les  ha- 
bitans  par  la  douceur ,  et  leur  offrit 
même  des  gages  de  la  sincérité  des  pro- 
messes qu'il  leur  faisait  ;  mais  n'en 
étant  point  écouté,  il  mit  le  siège  devant 
la  ville.  Il  s'en  vit  bientôt  ouvrir  les 
portes ,  et  passa  tous  les  assiégés  au 
fil  de  l'épée  ;  quant  à  la  plupart  des 
maisons  et  aux  murs,  il  les  laissa  dans 
leur  entier,  pour  en  faire  *des  magasins 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  Il  fit  ensuite 
camper  son  armée  devant  la  ville ,  et 
fortifia  le  camp  d'un  fossé  et  d'un  re- 
tranchement. De  là  il  envoyait  les  deux 
tiers  de  son  armée  au  fourrage ,  avec 
ordre  à  chacun  d'apporter  une  certaine 
'  mesure  de  blé  à  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  serrer  ;  la  troisième  partie  de 
seà  troupes  lui  servait  pour  garder  le 
camp  et  pour  soutenir  les  fourrageurs 
en  cas  qu'ils  fussent  attaqués.  Comme 
cepays  est  tout  en  plaines,  que  les  four- 
rageurs étaient  sans  nombre  et  que  la 
saison  était  propre  au  transport  des 
grains ,  tous  les  jours  on  lui  amassait 
une  quantité  prodigieuse  de  blé. 

Cependant  Minucius ,  laissé  par  Fa- 
bius à  la  tête  de  l'armée  romaine ,  la 
conduisait  toujours  de  hauteurs  en  hau- 
teurs ,  dans  l'espérance  de  trouver  de 
là  quelque  occasion  de  tomber  sur  celle 
des  Carthaginois  ;  mais,  sur  l'avis  que 
rénnemi  avait  pris  Gérunium,  qu'il 
fourrageait  le  pays  et  qu'H  s'était  re- 
tranché devant  la  ville,  il  quitta  les 
hauteurs  et  descendit  au  promontoire 
d'où,  l'on  va  dans  la  plaine.  Arrivé  à 
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une  colline  qui  est  dans  le  pays  des 
Larinatiens  et  que  Ton  appelle  Calèia, 
il  campa  autour,  résolu  d'eu  yenfa-  anx 
mains  à  quelque  prix  que  ce  fût.  A 
l'approche  des  Romains,  Annibal  laisse 
aller  un  tiers  de  ses  troupes  an  four- 
rage ,  et  s'avance  avec  le  reste  josqQ'à 
certaine  hauteur  éloignée  d'eaviron 
deux  milles,  et  s'y  rallie.  De  là  il  te- 
nait les  ennemis  en  respect  et  mettait 
ses  fourrageurs  à  couvert.  La  nuit  ve- 
nue, il  détacha  environ  deux  mille  ka- 
ciers  pour  s'emparer  d'une  hauteor 
avantageuse ,  et  qui  commandait  de 
près  le  camp  des  Romains.  Au  jour, 
Minucius  les  fit  attaquer  par  sea  troo- 
pes  légères  ;  le  combat  fut  opiniâtre  : 
les  Romains  emportèrent  la  hanteur  et 
y  logèrent  toute  leur  armée.  CoanK 
les  deux  camps  étaient  l'un  près  de 
l'autre,  Annibal  pendant  quelque  teinps 
retint  auprès  de  lui  la  plusgrande  partie 
de  son  armée  ;  mais  il  fbt  enfin  obligé 
d'en  détacher  une  partie  pour  mener 
pattre  les  bétes  de  somme  «  et  d'em  ee- 
Toyer  une  autre  au  fteurrage,  UM^oon 
attentif  à  son  premier  pnqel,  ^  èlail 
de  ne  point  consommer  Bon  biitm  el 
de  faire  de  grands  amas  de  vivres^  aAs 
que  pendant  le  quartier  d'iu>er ,  les 
hommes,  les  bétes  de  charge,  les 
vaux  surtout  ne  manquassent  de 
car  c'était  sur  sa  cavalerie  qu'il  fondait 
principalement  ses  espéraDoes. 

Minucius  s'étant  aperça  que  la 
grande  partie  de  l'armée 
était  répandue  dans   la 
choisit  l'heure  du  jour  qoi 
plus  commode,  nut  en  marche 
mée,  s'approcha  dn  camp  dea 
ginois,  rangea  en  bataille 
pesanuneot  armés ,  et, 
pelotons  se»  troupes  légères  H, 
lerie ,  il  les  entoya  oontre  les 
geurs ,  avec  défense  d'en 
prisonnier.  Annibalalon  se 
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embarrassé;  il  n'était  en  état  ni  d'aller 
en  bataille  au  devant  des  ennemis ,  ni 
de  porter  du  secours  à  ses  fourrageurs. 
Aussi  les  Romains  détachés  en  tuèrent- 
ils  un  grand  nombre  ;  et  ceux   qui 
étaient  en  bataille  poussèrent  leur  mé- 
pris pour  Tarmée  carthaginoise ,  jus- 
qu'à arracher  la  palissade  qui  la  cou- 
Yraît,  et  à  l'assiéger  presque  dans  Son 
camp.  Annibal  fut  surpris  de  ce  revers 
de  fortune,  mais  il  n'en  fut  point  dé- 
concerté. 11  repoussa  ceux  qui'appro- 
chaient,  et  défendit  du  mieux  qu'il  put 
ses  retranchemens.  Plus  hardi  quand 
Asdrubal  fut  venu  à  son  secours  avec 
quatre  mille  des  fourrageurs  qui  étaient 
de  retour  au  camp,  il  avança  contre  les^ 
Romains,  mit  ses  troupes  en  bataille  à 
la  tête  du  camp,  et  fit  tant  qu'il  se  tira, 
quoique  avec  peine ,  du  danger  dont 
il  avait  été  menacé ,  mais  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à  ses 
retranchemens,  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  envoyés  au 

fourrage. 

Après  cet  exploit,  le  général  romain 
se  retira  plein  de  belles  espérances  pour 
l'avenir.  Le  lendemain  les  Carthaginois 
quittèrent  leur  camp,  et  Minucius  vint 
Foccuper.  Annibal  avait  jugé  à  propos 
de  l'abandonner  pour  retourner  dans 
son  premier  camp  devaht  Gérunium , 
de  peur  que  pendant  la  nuit  les  Ro- 
mains ne  s'en  rendissent  maîtres ,  et 
qu'étant  dénué  de  défense,  ils  ne  s'em- 
parassent dès  vivres  et  des  munitions 
qu'As  y  avaient  amassés.  Depuis  ce 
temps-là    autant  les  fourrageurs  car- 
thaginois se  tinrent  sur  leurs  gardes, 
autant  ceox  des  Romains  allèrent  tête 
terée  et  arec  confiance. 


CHAPITRE  XXTI. 

Minucius  est  fait  dictateur  comme  Fabius,  e| 
prend  la  moitié  deTarmée. — Annibal  lui 
dresse  on  pié^e,  il  y  tombe,  et,  confus  de 
sa  défaite,  il  rend  ses  troupes  à  FïJ»ios,  et 
se  soumet  à  ses  ordres.  —  Les  deux  die(a<* 
leurs  çédeat  le  comm«od«meDt  à  L.  JÈtni^ 
Uus,  et  à  Caïus  Xerentius  Varroa, 

A  Rome ,  quand  on  apprit  ce  qui 
s^tait  passé  à  l'armée  d'Italie,  et  que 
Ton  exagérait  bien  au-delà  du  vrai,  ce 
fut  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer» 
Comme  jusqu'alors  on  n'avait  prescjue 
rien  espéré  de  cette  guerre,  on  crut  que 
les  aOaires  allaient  changer  de  face.  Et 
d'ailleurs  cet  avantage  fit  penser  que, 
si  jusqu'à  présent  les  troupes  n'avalent 
rien  fait,  ce  n'était  pas  qu'elles  man- 
quassent de  bonne  volonté  ;  mais  qu'il 
ne  fallait  s'en  prendre  qu'à  la  timide 
circonspection  et  àla  prudence  exces- 
sive du  dictateur,  sur  le  compte  duquel 
on  ne  ménagea  plus  les  termes.  Cha- 
cun en  parla  sans  façon ,  comme  d'un 
homme  qui  par  lâcheté  n'avait  osé  rien 
entreprendre,  quelque  occasion  qui  se 
fût  présentée.  On  conçut  au  contraire 
une  si  grande  estime  du  général  de  lu 
cavalerie,  que  l'on  fit  alors  ce  qui  jamais 
ne  s'était  fait  à  Rome  :  dans  la  persua- 
sion où  l'on  était  qu'il  terniinerait 
bientôt  la  guerre ,  on  le  nomma  aussi 
dictateur.  Il  y  eut  donc  deux  dictateurs 
pour  la  même  expédition,  chose  aupa- 
ravant inouïe  chez  les  Romains. 

Quand  la  nouvelle  vint  à  Minucius, 
et  des  applaudissemens  qu'il  avait  re- 
çus ,  et  de  la  dignité  suprême  où  il 
avait  été  élevé,  le  désir  qu'il  avait  d'af- 
fronter l'ennemi  et  àt  le  combattre 
n'eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius,  de 
retour  à  l'armée,  il  reprit  ses  premières 
allures.  Le  dernier  avantage  remporté 
sur  les  Carthaginois ,  loin  de  lui  faire 
quitter  sa  prudente  et  sage  lenteur,  ne 
servit  qu'à  Ty  affermir.  Mais  il  no  put 
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soutenir  Torgueil  et  la  fierté  de  son  col- 
lègue; ii  se  lassa  des  contradictions 
qu'il  avait  à  en  essuyer,  et,  rebuté  de 
loi  entendre  toujours  demander  une 
bataille,  il  lui  proposa  cette  alterna- 
tive, ou  de  prendre  un  temps  pour 
commander  seul ,  ou  de  partager  les 
troupes,  et  de  faire  de  celles  qui  le  sui- 
Traient  tel  usage  qu*il  jugerait  à  pro- 
pos. Hinucius  choisit  de  grand  cœur 
le  dernier  parti.  11  prit  la  moitié  de 
l'armée,  se  sépara,  et  campa  à  environ 
douze  stades  de  Fabius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des 
prisonniers  que  par  la  séparation  des 
deux  camps,  vit  bientôt  que  les  géné- 
raux romains  ne  s'accordaient  pas,  et 
que  la  division  venait  de  l'impétuosité 
de  Mrnucius,  et  de  la  passion  qui  le 
possédait  de  se  distinguer.  Conune 
cette  disposition  ne  pouvait  lui  être  que 
très  avantageuse ,  il  concentra  toute 
son  attention  sur  Minucius,  et  s'appli- 
qua uniquement  à  chercher  les  moyens 
de  réprimer  son  audace  et  de  prévenir 
ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui  de 
Minucius,  il  y  avait  une  hauteur  d'où 
l'on  pouvait  fort  incommoder  l'enne- 
mi. Il  prit  la  résolution  de  s'en  em- 
parer le  premier  ;  mais  se  doutant  que 
son  antagoniste,  fier  encore  de  son 
premier  succès,  ne  manquerait  pas  de 
se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  à  un  stratagème.  Quoique  la 
plaine ,  que  commandait  la  colline , 
fût  rase  et  toute  découverte ,  il  avait 
observé  qu'il  s'y  trouvait  quantité  de 
coupures  et  de  cavités  où  Ton  pouvait 
cacher  du  mon^.  11  y  cacha  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  dis- 
tribués en  pelotons  de  deux  et  de  trois 
cents  hommes;  et ,  de  peur  que  cette 
embuscade  ne  fût  découverte  le  matin 
par  les  fourrageurs  ennemis,  dès  la  pe- 
tite pointe  du  jour  il  fit  occuper  la  col- 
line par  les  soldatij  armes  à  la  Irgùrc. 
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Minucius  croit  l'occasion  .  belle  «  il 
envoie  son  infanterie  légère,  et  hi 
donne  ordre  dé  disputer  ce  poste  afèc 
vigueur.  Il  la  fait  suivre  de  sa  cafih^ 
rie ,  il  la  suit  lui-même  avec  les  lé- 
gionnaires, et  dispose  toutes  choiei 
comme  dans  le  dernier  combat,  hf 
soleil  levé,  les  Romains  étaient  si  Oft- 
cupés  de  ce  qui  se  passait  à  la  coUjnei 
qu'ils  ne  firent  nulle  attention  i  T 
buscade.  Annibal ,  de  son  côté ,  j 
voyait  aussi  continuellement  de 
velles  troupes.  Il  les  suivit  incontiDeQi 
avec  la  cavalerie  et  le  reste  de  soQ.fC^ 
mée.  La  cavalerie  de  part  etd'aatre  M 
tarda  point  à  charger.  L'infanterte  lA- 
gère  des  Romains  fut  enfoncée  par  ||i 
cavalerie  carthaginoise,  beaucoup  flèr 
périeure  en  nombre,  et,  se  réùiglMi 
vers  les  légionnaires,  y  jeta  le  troBUie 
et  la  confusion.  Alors  Annibal  dopiM 
le  signal  à  ses  troupes  embusqaéKî 
elles  fondent  de  tous  les  côtés  sur^l^ 
Romains;  ce  ne  fut  plus  sealeoM)! 
leur  infanterie  légère  qui  courait  rifpfl 
d'être  entièrement  défaite,  c'était  toyl^ 
leur  armée.  Fabius  vit  de  son  camp  l|8 
péril  où  elle  était  exposée.  Il  sortit^fib 
tête  de  ses  troupes,  et  vint  en  hâte  fp 
secours  de  son  collègue.  Les  Roiiiaj|jP 
déjà  en  déroute  se  rassurent,  repi)^ 
nent  courage,  se  rallient  et  se  retirQ|f 
vers  Fabius.  Une  grande  partie  d^tm 
fanterie  légère  périt  dans  cette 
mais  il  y  périt  encore  plus  de  l 
naires,  et  des  plus  braves  de  Y 
Annibal  se  garda  bien  d'entrepreo^N 
un  nouveau  combat  contre  des  tronpfi 
fraîches,  et  qui  venaient  en  bon  ordfEifi 
Il  cessa  de  poursuivre ,  et  se  retk^ 
Après  ce  combat,  l'armée  romaine eiii 
de  quoi  se  convaincre  que  la 
confiance  de  Minucius  avait  été  la 
de  son  malheur ,  et  qu'elle  ne  devait 
son  salut  qu'à  la  sage  circonspection ck 
sou  collègue  ;  cl  l'on  sentit  aussi  I 
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Rome  combien  la  vraie  science  de  com- 
mander etone  conduite  toujours  jndî- 
dense  remportent  sur  one  bravoure  té* 
méraire  et  une  folie  démangeaison  de 
se  signaler.  Cet  échec  fit  rentrer  les 
Romains  en  eux-mêmes  ;  les  deux  ar- 
mées se  rejoignirent  et  ne  firent  plus 
qQ*nn  seul  camp.    On  se  conduisit 
d'après  les  avis  et  les  lumières  de  Fa- 
bius, et  Ton  exécuta  ponctuellement 
ses  ordres.  Du  cdté  des  Carthaginois, 
on  tira  une  ligne  entre  la  colline  et  le 
camp.  On  mit  sur  le  sommet  une  garde 
que  l'on  défendit  d'un  bon  retranche- 
ment, et  Ton  ne  s'occupa  plus  que  du 
win  de  chercher  des  quartiers  d'hiver. 
Ad  printemps  suivant,  on  élut  à 
Rome  pour  consuls  Lucius  ÉmiKus  et 
Caîus  Terentius,  et  les  deux  dictateurs 
«e  démirent  de  leur  charge.  Les  deux 
consuls  précédens,  Cn.  Servilius  et 
Ubtcus  Regnius,  successeur  de  Flamî- 
nins  dans  cette  dignité,  envoyés  à  Tar- 
'oée  par  Ëmilius  en  qualité  de  procon- 
mIs,  y  prirent  le  commandement,  et 
disposèrent  de  tout  à  leur  gré.  Émilius, 
•yant  tenu  conseil  avec  le  sénat,  fit 
faire  de  nouvelles  levées»  pour  suppléer 
^  ce  qui  manquait  aux  légions,  et,  en 
les  envoyant  à  l'armée,  il  fit  défense  à 
Servilius  d'engager  une  action  géné- 
rale, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; 
mais  il  lui  ordonna  de  livrer  de  petits 
combats  vifs  et  fréquens,  pour  exercer 
tes  nouvelles  troupes  et  les  disposer  à 
une  bataille  décisive  ;  la  république  en 
effet  n'avait  par  le  passé  souffert  de  si 
gr&ndes  pertes  que  parce  que  l'on  avait 
loeoé  aux  combats  des  gens  nouvelle- 
ment enrôlés,  et  qui  n'étaient  ni  exer- 
cés ni  aguerris. 

Par  ordre  encore  du  sénat,  Lucius 
Po&thumius  partit  conune  préteur  avec 
ooe  légion,  pour  obliger,  par  une  di- 
version, les  Gaulois,  qui  s'étaient  li- 
pés  arec  Annibal,  de  s*en  séparer^  et 
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de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  propre 
pays.  On  fit  aussi  revenir  en  Italie  la 
flotte  qui  hivernait  à  Lilybée,  et  l'on 
embarqua  pour  l'Espagne  toutes  les 
munitions  nécessaires  aux  armées  que 
les  deux  Scipions  y  commandaient  ;  en- 
fin on  donna  tous  les  soins  possibles  aux 
préparatifs  de  la  cajnpagne  où  l'on  al- 
lait entrer.  Servilius  suivit  exactement 
les  ordres  du  consul,  et  c'est  ce  qui 
nous  dispensera  de  nous  étendre  sur  ce 
quMl  a  fait;  rien  de  grand  ni  de  mé- 
morable, mais  quantitéd'escarmouches 
et  de  petits  combats,  où  les  deux  pro- 
consuls z:^  conduisirent  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  valeur. 


CHAPITRE  XXÏII. 

Ànnibal  s*empare  de  la  citadelle  de  Cannes  et 
rédoit  les  Romains  à  la  nécessité  de  com- 
battre. —  Préparatifs  pour  cette  iMitailIe. 
—  Harangues  de  part  et  d'antre  ponr  dit- 
poser  les  troupes  à  une  action  décisive. 

Les  deux  armées  passèrent  ainsi 
l'hiver  et  tout  le  printemps  en  présence 
l'une  de  l'autre.  Le  temps  de  la  mois- 
son venu,  Annibal  décampe  de  Géni- 
nium,  et,  pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécessité  de  combattre,  il  s'em- 
pare de  la  citadelle  de  Cannes,  où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et 
autres  munitions  qu'ils  avaient  appor* 
tés  de  Canqsium,  et  d'où  ils  tiraient 
leurs  convois.  Cette  ville  avait  été  en- 
tièrement détruite  l'année  précédente; 
Annibal,  par  la  prise  de  cette  place, 
jeta  rai:mée  romaine  dans«n  embarras 
très  grand  :  outre  qu'il  était  maître  des 
vivres,  il  se  voyait  dans  un  poste  qui 
par  sa  situation  commandait  sur  toute 
la  contrée.  Les  proconsuls  dépêchèrent 
à  Rome  courriers  sur  courriers,  et 
mandèrent  que,  s'ils  approchaient  de 
l'ennemi,  il  ne  leur  était  plus  possible 
de  battre  en  retraite  ;  que  tout  le  pays 
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était  miné,  qae  les  alu^  étaient  en 
smpens,  et  attendaient  avec  impatience 
h.  quoi  l'on  m  déterminerait;  qu'on 
If  UT  fit  savoir  au  plus  t6t  ce  que  Ton 
jugeait  à  propos  qu'ils  Gssent.  L'avis  du 
sénat  fut  de  livrer  bataille;  mais  on 
écrivit  à  Servilius  de  suspendre  encore, 
et  l'on  envoya  Émilius  pour  la  donner. 
Tout  le  monde  jeta  les  yeun  sur  ce  con- 
sul; personne  ne  parut  plus  capable 
d*exécuter  avec  succès  une  si  grande 
entreprise.  Une  vie  constamment  ver- 
tueuse, et  les  grands  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  république  quelques 
années  a^if^ravant  dans  la  guerre 
contre  les  ïByricfhs,  réunirent  tous  les 
suffrages  en  sa  faveur.  On  fit  même 
dans  cette  occasion  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  fait,  on  composa  l'armée  de  huit 
légions ,  chacune  de  cinq  mille  hom- 
mes, sans  les  alliés.     ^ 

Car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  Romains  ne  lèvent  jamais  que 
quatre  légions,  dont  chacune  est  d'en«- 
viron  quatre  mille  hommes  et  deux 
cents  chevaux.  Ce  n'est  que  dans  les 
conjonctures  les  plus  importantesqu'ils 
y  mettent  cinq  mille  des  uns  et  trois 
cents  des  autres:  Pour  les  troupes  des 
alliés,  leur  infanterie  est  égale  à  celle 
des  légions  ;  mais  il  y  a  trois  fois  plus 
de  cavalerie.  On  donne  à  chaque  con- 
sill  la  moitié  de  ces  troupes  auxiliaires, 
et  deux  légions.  On  les  envoie  chacun 
d6  leur  côté  ;  et  la  plupart  des  batail- 
les ne  se  donnent  que  par  un  consul, 
dau&  légions  et  le  nombre  d'alliés  que 
noaivenonsdemarquer.il  arrive  très 
rarement  que  l'on  se  serve  de  toutes 
ses  forces  en  même  temps  et  pour  la 
même  expédition  ;  ici  les  Romains  em- 
ploient non  seulement  quatre,  mais 
huiClégions  ;  tl  fallait  qu*ils  craignissent 
extrêmement  les  suites  de  cette  affaire. 

Le  sénat  fit  sentir  à  Émilius  de  quel 
avantage  serait  pour  la  république 
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une  victoire  complète,  et  au  contraire 
de  combien  de  malheurs  une  défaite 
serait  suivie.  On  l'exhorta  de  prendre 
bien  son  temps  pour  une  action  déci- 
sive, ejtde  s'y  conduire  avec  cette  va- 
leur et  cette  prudence  qu'on  admirait 
en  lui,  en  un  mot,  d'une  manière 
digne  du  nom.  romain.  Dès  que  les  con- 
suls furent  arrivés  au  camp,  ils  firent 
assembler  Us  troupes,  leur  déclarèrent 
les  intentions  du  sénat,  et  leur  dirent, 
pour  les  animer  à  bien  faire,  tout  ce 
que  les  conjonctures  présente»  leur 
suggérèrent  de  plus  pressant.  Émilins, 
touché  lui-même  du  malheur  de  \&  ré- 
publique, en  fit  le  sujet  de  sa  harangue. 
il  était  important  de  rassurer  les  trou- 
pes contre  les  revers  qu'elles  avaient 
éprouvés,  et  de  dissiper  TépouTanle 
qu'elles  eq  avaient  conçue. 

n  dit  donc  à  ses  soldats  que,  si  dans 
les  combats  précédensils  avaient  eu  da 
dessous,  ils  pouvaient  par  bien  des  rai- 
sons faire  voir  qu'ils  n*en  étaient  pas 
responsables  ;  mais  que  dans  la  bataille 
qui  s'allait  donner,  pour  peu  qu'Os 
pussent  de  courage,  rien  ne  pourrait 
mettre  obstacle  à  la  victoire  ;  qu'aupt- 
ravant  deux  consuls  ne  commandaient 
pas  la  même  armée  ;  que  Ton  ne  s'èVait 
servi  que  de  troupes  levées  depuis  peu, 
sans  exercice,  sans  expérience,  et  qui 
en  étaient  venues  aux  mains  avec  Fen- 
neml  sans  presque  l'avoir  vu;  qne 
celles  qui  avaient  été  battues  sur  la 
Trébie,  arrivées  le  soir  de  la  SIrilc, 
avaient  été  rangées  en  bataille  le  len- 
demain, dès  la  pointe  du  Jour  ;  qu*a  ta 
journée  de  Trasîmène,  loin  (Tavoir  ^n 
l'ennemi  avant  le  combat,  elles  n'a 
valent  pu,  à  cause  du  brouillard.  Ta 
percevoir, nièmeon combattant.  «Mni 
»  aujourd'hui,  njou(a-t-l!,  vous  xo^fl 
»  toutes  choses  dans  une  situation  bion 
»  différente.  Non  seulement  le!^  deux 
0  consuls  de  Tannée  présente  marcfacQt 


»  i  votre  tAte,  et  partagent  àtec  vous 

I  (OQS  les  périls  ;  Diais  encore  les  deux 

I  de  raoDée  passée  ont  bien  voulu  se 

I  rendre  aux  prières  que  nous  leur 

I  ayons  adressées,  de  demeurer  et  de 

»  combattre  avec  nous.  Vous  connais- 

»  sez  les  armes  des  ennemis,  leur  ma- 

I  Dière  de  se  former,  leur  nombre. 

»  Depuis  deux  ans  il  ne  s'est  presque 

1  point  passé  de  jour  que  vous  n'ayea 

B  mesuré  vos  épées  avec  les  leurs.  Des 

«  circoDstancesdifférentesdoiventpro^ 

»  duire  un  succès  différent.  Il  serait 

»  étrange,  que  dis-je?  il  est  impossible 

j»  qu'en  combattant  à  forces   égales 

»  dans  des  rencontras  particulières, 

V  vous  ayez  été  le  plus  souvent  victo- 

B  nettx,et  que^  supérieurs  en  nombre 

»  de  plus  de  la  moitié ,  vou»  soyez  dé- 

»  faits  dans  une  bataille  générale.  Ro- 

»  mains,  il  ne  vous  manque  plus  pour 

B  la  victoire  que  de  vouloir  vaincre. 

»  Mais  ce  serait  vous  faire  injure  que 

»  de  vous  exhorter  à  le  vouloir.  Si  je 

»  parlais  à  des  soldats  mercenaires,  ou 

»  àdes  alliés  «  qui,  obligés,  en  vertu 

»  des  traités,   de  prendre  les  armes 

»  poQF  une  autre  puissance ,  courent 

»  tous  les  risques  d'un  combat,  sans 

»  avoir  presque  rien  à  en  craindre  ou 

tt  àen  espérer,  ce  serait  à  ces  sortes  de 

»  soldats  qu'il  faudrait  tftcher  d'inspi^ 

»  rer  le  désir  de  vaincre  ;  mais  en  par- 

»  tant  a  des  troupes  qui ,  comme  vous, 

»  vont  combattre  pour  elles-mêmes, 

>  pour  leur  patrie ,  leurs  femmes  et 

>  leurs  eafans  et  pour  qui  une  botaille 
»  doit  avoir  des  suites  si  funestes  ou  si 
»  avantageuses,  il  est  inutile  de  lesex- 
»  borter ,  il  suffit  de  les  avertir  de  ce 
»  que  ToD   attend  d'elles.   Car   qui 

>  n'aime  mieux  vaincre,  ou,  si  cela  ne 
»  se  peut,  mourir  du  moins  les  armes 
»  à  la  main,  que  de  vivre  et  de  voir  ce 
9  qu'il  a  de  plus  cher,  dans  l'infamie 

>  etdautroppressîon?  Maiaqu'est-il 


UT.  la. 

»  besoin  d'un  si  long  dJ8Com?Flga^ 
»  rez^ous  par  vousHoaèmes'quelle  dif*« 
»  férenoe  il  y  a  entre  une  victoire  et 
»  une  défaite  ;  les  avantages  que  f  «ne 
»  vous  procure ,  les  maux  que  l'autre 
1»  entraîne  après  eHe ,  et  penses ,  en 
n  combattant,  qu'il  ne  s'agit  pas  fd 
»  de  la  perte  des  légions,  mais  de  tout 
V  l'empire.  Si  vous  ètestainous,  Rome 
»  n'a  plus  de  ressources  poiur  tenir  tète 
»  à  l'ennemi.  Ses  soins,  ses  foroes, 
y>  ses  espérances,  tout  est  réuni  dans 
»  votre  armée.  Faites  en  sorte  qne  le 
»  succès  réponde  à  son  attente,  et  qM 
»  votre  reconnaissance  égale  les  bien^ 
»  faits  que  vous  en  af^  reçus.  Que 
x>  toute  la  terré  sache  aujourd'hui  que 
D  si  les  Romains  ont  perdu  quelques 
»  batailles,  ce  n'est  pAs  qu'As  enssei^f 
)»  moins  de  courage  et  de  valeur  que 
k>  les  Carthaginois,  mais  parce  que  les 
)»  conjonctures  oà  l'on  se  trouait  Ae 
b  permettaient  pas  qtfDn  leur  opposât 
k>  des  combattaos  qui  fussent  accou- 
to  tumés  aux  devoirs  et  aux  périls  de  la 
D  guerre.  »  Après  cette  harangue, 
Ëmilius  congédia  l'assemblée. 

Le  lendemain,  ce  consul  se  mit  en 
marche,  pour  aller  où  il  avait  eu  avis 
que  les  Romains  campaient.  Il  y  arrivai 
le  deuxième  jour^  et  mit  son  camp  h 
environ  six  milles  de  celui  des  Cartha-^  ' 
ginois.  Comme  c'était  une  plaine  fort 
unie  et  tout  ouverte ,  et  que  la  cavale*- 
rie  ennemie  était  de  beaucoup  supé^ 
rieure  à  celle^es  Romahis,  il  ne  jugea  ' 
pas  à  propos  d'engager  le  combat  dans 
cet  endroit;  il  voulait  qu'on  attirât 
l'ennemi  dans  un  terrain  oà  l'infante- 
rie pûtaVoir  le  plus  de  part  à  l'action. 
Varron ,  général  sans  expérieiice ,  ftat 
d'un  avis  contraire  ;  de  là,  la  division 
parmi  les  chefs  :  rien  ne  pouvait  arri- 
ver de  plus  pernicieux  et  de  plus  fti- 
ncste.  Le  lendemain ,  jour  où  com* 
mandait  Yarron  (car  c'est  l'usage  des 
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eoiMols  romains  de  commander  tour  à 
tour),  ce  consul  décampa,  et  prit  la 
résolation  d'avancer  plus  près  des  en- 
nemis ,  quelque  chose  que  pût  lui 
dire  son  collègue  pour  l'en  détourner, 

Anntbal  vient  au  devant  de  lui  avec 
ses  soldats  armés  à  la  légère  et  sa  ca- 
valerie, fond  sur  les  troupes  encore  en 
marche,  fait  une  charge  furieuse,  et 
jette  un  grand  désordre  parmi  les  Ro- 
mains. Le  consul  soutint  ce  premier 
choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  Il  flt  ensuite  cliarger  les 
gens  de  trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin 
d'y  mêler  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Cette^récaution ,  que  les  Car- 
thaginois avaient  négligé,  de  prendre , 
lui  donna  tout  l'avantage  du  combat. 
La  nuit  mit  fin  à  cette  action ,  qui  ne 
réussit  pas  à  AnnibaL^  comme  il  l'avait 
espéré. 

Le  lendemain,  Émilius,  qui  n'était 
pas  d'avis  de  coml^attre,  et  qui  cepen- 
dant ne  pouvait,  sans  péril,  retirer  de 
là  son  armée ,  en  fit  camper  les  deux 
tiers  le  long  de  l'Aufide ,  seule  rivière 
qui  traverse  l'Apennin,  chaîne  de  mon^ 
tagnes  qui  partage  toutes  les  rivières 
qui  arrosent  l'Italie ,  et  dont  les  unes 
se  jettent  dans  la  mer  de  Toscane ,  et 
les  autres  dans  la  mer  Adriatique. 
L'Aufie  prend  sa  source  du  côté  de  la 
première,  et,  passant  au  travers  de 
l'Apennin,  va  se  jeter  dans  l'autre. 
Émilius  fit  passer  le  fleuve  au  reste  de 
l'armée,  et  la  retrancha  à  l'orient  de 
Tendroit  où  il  l'avait  passé ,  environ  à 
treize  cents  pas  du  premier  camp  et  un 
peu  plus  loin  de  celui  des  ennemis; 
par  cette  disposition,  il  se  mit  à  portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs,  et  d'in- 
quiéter ceux  des  Carthaginois.  Anni- 
bal,  prévoyant  que  cette  manœuvre 
mènerait  à  une  bataille  générale ,  ju- 
gça  prudemment  que  le  dernier  échec 
ne  lui  permettait  pas  de  hasarder  Une 


aciion  décisive ,  sans  avoir  relevé  le 
courage  de  ses  troupes.  Les  ayantdoao 
fait  assembler  :  «c  Carthaginois,  l^v 
»  dit-il,  jetez  les  yeux  sur  tout  le  pays 
»  qui  vous  environne,  et  dites-moi, 
y>  si  les  dieux  vous  donnaient  le  choix, 
»  ce  que  vous  pourriez  souhaiter  de 
»  plus  avantageux ,  supérieurs  en  ca- 
»  Valérie  comme  vous  l'êtes,  que  de 
»  disputer  l'empire  du  monde  dans  an 
»  pareil  terrain?»  Tous  convinrent, 
et  la  chose  était  évidente ,  qu'ils  ne 
feraient  pas  un  autre  choix. 

«  Rendez  donc ,  continua-t-il ,  ren- 
»  dez  grâces  aux  dieux  d'avoir  amené 
»  ici  les  ennemis  pour  vous  faire  triom- 
»  pher  d'eux.  Sachez-moi  gré  aussi 
»  d'avoir  réduit  les  Romains  à  la  né- 
»  cessîté  de  combattre.  Quelque  favo- 
»  rable  que  soit  pour  nous  le  champ  de 
»  bataille,  il  faut  nécessairement  qo'ib 
»  l'acceptent,  ils  ne  peuvent  plusTévi- 
»  ter.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  par* 
»  1er  plus  long-temps  pour  vous  en- 
»  courager  à  faire  votre  devoir.  Cela 
D  était  bon  lorsque  vous  n'aviez  point 
»  encore  essayé  vos  forces  avec  les  Ro- 
»  mains,  et  j^'eus  soin  alors  de  vons 
»  montrer^  par  une  foule  d'exemples, 
S)  qu'ils  n'étaient  pas  si  formidables 
D  que  l'on  pensait.  Mais  après  trois 
»  grandies  victoires  consécutives,  qoe 
»  faut-il ,  pour  exalter  votre  couraçe 
»  et  vous  inspirer  de  laconHance,  qw» 
»  le  souvenir  de  vos  propres  exploits'? 
»  Par  les  combats  préoédens,  TOUS  vons 
»  êtes  rendus  maîtres  du  plat  pays  t\ 
»  de  toutes  les  richesses  qui  y  étalent. 
»  C'est  ce  que  je  vous  avais  promis  d'a- 
»  bord,  et  je  vous  ai  tenu  parole;  nwH 
»  dans  le  combat  d'aujourd*hiii,  il  sV 
»  git  des  villes  et  des  riches^ses  qu'elles 
»  contiennent.  Si  vous  êtes  Tninquetir*, 
»  toute  l'Italie  passe  sons  le  joug  :  plus 
»  de  peines^  plus  de  périls  pour  vous. 
]»  La  victoire  vous  met  en  possession 
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»  de  toutes  les  richesses  des  Romains , 
»  etassnjeUit  toute  la  terre  à  votre  do- 
»  miBation.  Combattons  donc.  II  n'est 
»  plus  question  de  parler,  il  faut  agir  : 
»  j'esp^e  de  la  protection  des  dieux , 
»  que  vous  verrez  dans  peu  Teffet  de 
»  mes  promesses.»  Ce  discours  fut  ac- 
cueHIiparles  applaudissemens  de  toute 
rassemblée,  et  Annibal,  après  l'avoir 
louée  de  sa  bonne  volonté,  la  congédia. 
H  campa  aussitôt,  et  se  retrancha 
sur  le  bord  du  fleuve  où  était  le  plus 
grand  camp  des  Romains.  Le  lende- 
main, il  ordonna  aux  troupes  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêtes,  et,  le  jour 
suivant,  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sur  le  fleuve ,   comme  s'il  eût 
défié  l'ennemi.  Mais  Émilius  sentit  le 
désavantage  du  terrain,  et  voyant  d'ail- 
leurs que  la  disette  des  vivres  oblige- 
rait bientôt  Annibal  à  lever  le  camp,  il 
ne  s'ébranla  pas,  et  se  contenta  de  faire 
bien  garder  ses  deux  camps.  Annibal 
resta  quelque  temps  en  bataille.Conmie 
personne  ne  se  présentait,  il  fit  rentrer 
/'armée  dans  ses  retrancbemens,  et  dé- 
tacha les  Numides  contre  ceux  du  plus 
petit  camp ,  qui  venaient  à  l'Aufide 
chercher  de  l'eau.  Cette  cavalerie  passa 
ja5qa'au  retranchement  même ,  et  em- 
pteha  les  Romains  d'approcher  dé  la 
rivière.  Cela  piqua  Varron  jusqu'au 
vif.  Le  soldat,  qui  n'avait  pas  moins 
d  ardeur  de  combattre,  souflrait  avec 
la  dernière  impatience  que  l'on  difllé- 
rèt  ;  car  l'homme,  une  fois  déterminé 
à  braver  les  plus  grands  périls  pour 
parvenir  à  ce  qa'il  souhaite,  ne  souffre 
rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  retard 
de  l'exécution. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans 
Home,  que  les  deux  armées  étaient  en 
présence^  et  que  chaque  jour  il  se  fai- 
sait des  escarmouches,  Finquiétude. et 
/a  crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Les 
défattes  passées  faisaient  trembler  pour 
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l'avenir,  et  on  prévenait  par  Flmagina- 
tion  tous  les  malheurs  auxquels  on  ser- 
rait exposé  si  on  était  vaincu.  On  n'eu* 
tendit  plus  parler  que  des  oracles 
prononcés  sur  Rome.  Tous  les  temples, 
toutes  les  maisons  particulières  étaient 
pleines  d'apparitions  extraordinaires  et 
de  prodiges,  pour  lesquels  on  faisait 
des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux  ; 
car,  dans  les  calamités  publiques,  les 
Romains  apportent  un  soin  extrême  à 
calmer  la  colère  des  dieux  et  des  hom^ 
mes,  et  de  toutes  les  cérémonies  pres- 
crites pour  ces  sortes  d'occasions,  il 
n'en  est  aucune  qu'ils  refusent  d'ob- 
server sous  aucun  prétexte,  quelque 
basse  et  méprisable  qu'elle  paraisse. 


CHAPITRE  XXIV, 

BataUle  de  Cannes. 

Le  lendemain,  jour  où  Varron  avait 
le  commandement,  ce  consul,  aussitôt 
que  le  jour  commence  à  poindre ,  fan 
sant  porter  devant  lui  ses  faisceaux,  fait 
sortir  à  la  fois  les  troupes  des  deux 
camps.  Il  range  en  bataille  celles  du 
plus  grand,  à  mesure  qu'elles  traver- 
sent le  fleuve  ;  les  troupes  du  petit  camp 
se  joignent  et  s'alignent  à  l'autre,  de 
manière  à  ce  que  le  front  de  bataille  de 
l'armée  soit  tourné  vers  le  midi.  Il 
place  la  cavalerie  romaine  à  l'aile  droite, 
et  l'appuie  au  fleuve  même;  l'infante- 
rie se  déploie  près  d'elle,  sur  un  front 
égal,  lesmanipulesplus  rapprochés  l'un 
de  l'autre,  ou  les  intervalles  plus  serrés 
qu*à  l'ordinaire,  et  les  manipules  pré-<- 
sentaùt  plus  de  hauteur  que  de  front. 
La  cavalerie  des  alliés,  à  l'aile  gauche, 
fermait  la  ligne ,  en  avant  de  laquelle 
étaient  postéslessoldatslégers.lly  avait 
dans  cette  armée ,  en  comptant  les  al-* 
liés,  quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied  et  un  peu  plus  de  six  mille  chefaul:* 
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Anntbal,  en  même  toiips,  flt  passer 
VAufide  aux  frondeurs  et  aux  troupes 
légères ,  et  les  posta  devant  Tarmée. 
Le  reste  ayant  passé  h  rivière  par 
deux  endroits^  sur  le  bordé  l'aile gau*- 
che  il  mit  la  cavalerie  espagnole  et 
gauloise  pour  Topposer  à  la  cavalerie 
roniaine;  et  ensuite,  sur  la  même  U*- 
gne,  une  moitié  de  l'infanterie  afri-* 
calne  pesamment  armée  ;  l'infanterie 
espagnole  e€  gauloise  ;  l'autre  moitié 
de  l'infanterie  africaine;  et  enfin  la  ca- 
valerie numide  qui  formait  l'aile  droite. 

Après  qu'il  eut  ainsi  rangé  toutes  ces 
troupes  sur  une  seule  ligne ,  il  marcha 
au  devant  des  ennemis ,  avec  l'infan* 
terie  espagnole  et  gauloise,  qui  se  déta- 
cha du  centre  du  corps  de  bataille  ;  ce 
comme  elle  était  jointe  en  droite  ligne 
avec  le  reste,  en  se  séparant,  elle  forma 
comme  le  convexe  d'un  croissant ,  ce 
qui  ôta  au  centre  beaucoup  de  sa  hau- 
teur ;  le  dessein  du  général  étant  de 
commencer  le  combat  par  les  Espa- 
gnols et  les  Gaulois,  et  de  les  faire 
soutenir  par  les  Africains. 

Cettedernière  infanterie  était  armée 
à  la  romaine ,  ayant  été  revêtue  par 
Annibal  des  armes  qu'on  avait  prises 
sur  les  Romains  dans  les  combats  pré* 
cédens.  Les  Espagnols  et  les  Gaulois 
avaient  le  bouclier  ;  mais  leurs  épées 
étaient  fort  différentes.  Celle  des  pre- 
miers n'était  pas  moins  propre  à  frap* 
per  d'estoc  que  de  taille  ;  au  lieu  que 
celle  des.  Gaulois  ne  frappe  que  de 
taille,  et  à  certaine  distance.  Ces  trou- 
pes étaient  rangées  par  sections  alter^ 
nativement;  les  Gaulois  nus,  les  Es- 
pagnols couverts  de  chemises  de  lin 
couleur  de  pourpre  «  ce  qui  fut  pour 
les  Romains  un  spectacle  extraordi- 
naire qui  les  épouvanta.  L'armée  des 
Carthaginois  était  de  dix  mille  che- 
vaux ,  et  d'un  peu  plus  de  quarante 
millG  hommes  de  pied, 
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Émilius  commandait  à  là  droite  des 
Romains,  Yarron  à  la  gauche  ;  lesdeax 
consuls  de  l'année  précédente ,  Servi- 
lius  et  Attilius  étaient  au  centre.  Du 
côté  des  Carthaginois  «  Asdrubal  avait 
sous  ses  ordres  la  gauche ,  Hannoo  la 
droite,  et  Annibalayantaveclui  Magoo, 
son  frère ,  s'était  réservé  le  commaih 
dément  du  centre.  Ces  deux  armées 
n'eurent  rien  à  souffrir  du  soleil,  lors- 
qu'il fut  levé  :  Tune  étant  tournée  la 
midi ,  comme  }e  l'ai  remarqué ,  et  l'aih 
tre  au  septentrion. 

L'action  commença  par  les  troupes 
légères ,  qui  de  part  et  d'autre  étaient 
devant  le  front  des  deux  armées  ;  ce 
premier  choc  ne  donna  aucun  avantage 
à  l'un  ni  à  l'autre  parti.  Mais  dès  que  la 
cavalerie  espagnole  et  gauloise  de  la 
gauche  se  fut  approchée,  le  combot 
s'échauffant ,  les  Romains  se  battirent 
avec  furie,  et  plutét  en  Barbares  qu'en 
Romains  ;  car  ce  ne  fut  point  tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  revenante  la  diarge 
selon  les  lois  de  leur  tactique  ;  à  peine 
en  furent-ils  venus  aux  mains,  qu'ib 
sautèrent  de  cheval ,  et  saisirent  cha- 
cun son   adversaire.   Cependant  les 
Carthaginois  eurent  le  dessus.  La  plu- 
part des  Romains  demeurèrent  sur  U 
place,  après  s'être  défendus  avec  la 
dernière  valeur  ;  le  reste  fut  poursuhi 
le  long  du  fleuve ,  et  taillé  en  pièces 
sans  pouvoir  obtenir  de  quartier. 

L'infanterie  pesamment  armée  prît 
ensuite  la  place  des  troupes  légères  et 
en  vint  aux  mains.  I^s  Espagnols  et  le> 
Gaulois  tinrent  ferme  d'abord  et  sou- 
tinrent le  choc  avec  vigueur;  mais  ils 
cédèrent  bientôt  à  la  pesanteur  des  k^ 
gions,  et,  ouvrant  le  crolssnnl,  tournè- 
rent le  doset  se  retirèrent.  Les  Romains 
les  suivent  avec  impétuosité ,  ci  rom- 
pent d'autant  plus  aisément  lu  lifcne 
gauloise ,  qu'ils  se  serraient  tous  dcH 
ailes  vers  le  centre  où  était  le  tort  du 


.'  t 


edfflbat;  caf  toute  la  4igne  ne  combat* 
(it  point  en  même  temps ,  mais  ce  fût 
par l6  centre  que  commença  Faction; 
parte  que  les  Gaulois  étant  rangés  en 
forme  de  croissant ,  laissèrent  les  ailes 
loia  derrière  eux\  et  présentèrent  le 
convexe  du  croissant  aux   Romains. 
Cêux^î  suivent  donc  de  près  les  Gau- 
lois et  les  Espagnols,  et,  s'attroupant 
vers  le  milieu,  à  l'endroit  où  Tennemi 
plia,  poussèrent  si  fort  en  avant ,  qu'ils 
touchèrent  des  deux  côtés  les  Africains 
pesanuDeni  armés.  Les  Africains  de  la 
droite,  en   faisant  la  conversion  de 
droite  à  gauche ,  se  trouvèrent  tout  le 
long  du  flanc  de  l'ennemi^  aussi  bien 
que  ceux  de  la  gauche  qui  la  firent  de 
gauche  à  droite ,  les  circonstances  mé^ 
mes  leur  enseignant  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  C'est  ce  qu'Annibal  avait  prévu  : 
que  les  Romains  poursuivant  les  Gau- 
lois ne  manqueraient  pas  d'être  enve^^ 
loppés  par  les  Africains.  Les  Romains 
alors,  ne  pouvant,  plus  garder  leurs 
rangs  et  leurs  files ,  furent  contraints 
de  se  défendre  homme  à  homme  et  par 
petits  corps  contre  ceux  qui  les  atta- 
quaient de  front  et  de  flatic. 

Émilius  avait  échappé  au  carnage 
qui  s'était  fait  à  l'aile  droite  au  com- 
mencement du  combat.  Voulant,  selofi 
k  parole  qu'il  avait  donnée ,  se  trou- 
ver partout,  et  voyant  que  c'était  l'in- 
faoterie  légionnaire  qui  déciderait  du 
sort  4le  la  «bataille ,  il  pousse  à  cheval 
SB  travers  de  la  mêlée,  écarte,  tue  tout 
ce  qui  se  présente,  et  cherche  en  même 
temps  i  ranimer  l'ardeur  des  soldats 
rooûdiis*  Annibal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mêlée , 
faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

La  cavalerie  numide  de  l'aile  droite, 
saoa  faire  ni  soufl'rir  beaucoup,  ne 
laissa  pas  d'dtre  utile  tjans  cette  occa- 
sion par  sa  manière  de  combattre;  cair 
fondant  de  toua  côtés  sur  les  ennemis^ 
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elle  leur  donna  aisex  à  Mre  poilr  qu'iU 
n'eussent  pas  le  temps  de  penser  à  se« 
courir  leurs  gens.  Mais  lorsque  l'aile 
gauche,  où  commandait  Asdrubal,  eut 
mis  en  déroute  toute  la  cavalerie  de 
l'aile  droite  des  ftomains,  à  un  très 
petit  nombre  près,  et  qu'elle  se  fut 
jointe  aux  Numides ,  la  cavalerie  auxi^ 
liaire  n'attendit  pas  qu'on  tombât  sur" 
elle ,  et  l&cha  pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une 
chose  qui  prouve  sa  prudence  et  son 
habileté,  et  qui  contribua  au  succès  de 
la  bataille.  Comme  les  Numides  étaient 
en  grand  nombre ,  et  que  ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on 
fuit  devant  elles,  il  leur  donna  les 
fuyards  à  poiirsuivre,  et  mena  la  cava*- 
lerie  espagnole  et  gauloise  à  la  charge 
pour  secourn*  l'infanterie  afrtoaine.  Il 
fondit  sur  les  Romains  par  les  derriè* 
res,  et,  faisant  charger  sa  cavalerie  en 
troupes  dans  la  mêlée  par  plusieurs 
endroits,  il  donna  de  nouvelles  forces 
aux  Africains  et  fit  tomber  les  armes 
des  mains  des  ennemis.  Ce  fut  alors 
que  L.  Émilius ,  citoyen  qui  pendant 
toute  sa  vie,  ainsi  que  dans  ce  dernier 
combat,  avait  noblement  rempli  ses 
devoirs  envers  son  pays,  succomba 
enfin  tout  couvert  de  plaies  mortelles. 

Les  Romains  combattaient  toujours, 
et ,  faisant  front  à  ceux  dont  ils  étalent 
environnés,  ils  résistèrent  tant  qu'ils 
purentt  ;  mais  les  troupes  qui  étaient  à 
la  circonférence  diminuant  de  plus  en 
plus ,  ils  furent  enfin  resserrés  dans  un 
cercle  plus  étroit,  et  passés  tous  au  lit 
de  l'épée.  Attilius  et  Servilius ,  deux 
personnages  d'une  grande  probité .  et 
qui  s'étaient  signalés  dans  le  combat 
en  vrais  Romains ,  furent  aussi  tués 
dans  cette  occasion. 

Pendant  le  carnage  qui  se  faisait  au 
centre,  les  Numides  poursuivirent  les 
fuyards  de  l'aile  gauche.  La  |riupûr| 
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forent  taillés  en  pièces,  d'autres  furent 
jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  ;  quel- 
ques-uns se  sauvèrent  à  Yénuse ,  du 
Bombre  desquels  était  Varron ,  le  gé- 
néral romain ,  cet  homme  abominable 
dont  la  magistrature  coûta  si  cher  à  sa 
patrie.  Ainsi  finit  la  bataille  de  Cannes, 
bataille  où  Ton  vit  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur ,  comme  il  est 
aisé  de  le  justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cava- 
lerie romaine  était  composée ,  il  ne  se 
sauva  à  Vénuse  que  soixante-dix  Ro- 
mains avec  Varron ,  et  de  la  cavalerie 
auxiliaire  il  n'y  eut  qu'environ  trois 
cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans  dif- 
férentes villes  ;  dix  mille  hommes  de 
pied  furent  à  la  vérité  faits  prison- 
niers, mais  ils  n'étaient  pas  au  com- 
bat. Il  ne  sortit  de  la  mêlée  pour  se 
sauver  dans  les  villes  voisines  qu'envi- 
ron trois  miHe  honmies  ;  tout  le  reste , 
au  nombre  de  soiiante-dix  mille,  mou- 
rut au  champ  d'honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  princi- 
pale obligation  de  cette  victoire,  aussi 
bien  que  des  précédentes,  à  leur  cava- 
lerie, et  donnèrent  par  là  à  tous  les 
peuples  qui  devaient  naître  après  eux 
cette  leçon  éclatante  :  qu'en  temps  de 
guerre  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
moitié  moins  d'infanterie  et  être  supé- 
rieur en  cavalerie,  que  d'avoir  des  for- 
ces en  tout  égales  à  celles  de  son  ennemi . 

Ànnibal  perdit  dans  cette  action  en- 
viron quatre  mille  Gaulois,  quinze 
cents  Espagnols  et  Africains  \  et  deux 
cents  chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille 
hommes  faits  prisonniers  n'étaient  pas 
au  combat  :  c'est  que  L.  Émilius  avait 
laissé  dans  son  camp  dix  mille  hommes 
de  pied ,  afin  que  si  Annibal  menait  à 
la  bataille  toute  son  armée  sans  laisser 
de  garde  à  son  camp ,  ce  corps  de  res- 
serve pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage 
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des  ennemis;  ou  que  site  général,  pré- 
voyant l'avenir ,  détachait  un  corps  de 
troupes  pour  garder  son  camp ,  il  eit 
d^autant  moins  d'ennemis  à  combattre. 
Or,  voici  comment  ces  dix  mille  hooH 
mes  furent  faits  prisonniers.  Dès  le 
commencement  du  combat ,  ils  avaient 
été  attaquer  les  Carthaginois  qu' Anni- 
bal avait  laissés  pour  la  garde  ducamp. 
Ceux-ci  se  défendirent,  quoique  avec 
assez  de  peine  ;  mais  quand  la  bâtante 
fut  entièrement  terminée,ce  général  •^ 
courut  au  secours  de  ses  gens,  repoussa 
les  Romains,  et  les  enveloppa  dans  lenr 
propre  camp.  Deux  mille  chevaux  qui 
avaient  pris  ]a  fuite  et  s'étaient  retaés 
dans  les  forteresses  répandus  dans  le 
pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides,  ils  furent 
tous  emmenés  prisonniers. 

Après  cette  victoire,  les  affaires  pri- 
rent l'aspect  qu'on  s'attendait  leur  voir 
prendre  dans  les  deux  partis  :  elle  ren- 
dit les  Carthaginois  maîtres  de  presque 
toute  cette  partie  de  F  Italie  qu'on  ap- 
pelle l'ancienne  et  la  grande  Grèce. 
Les  Tarentins  se  rendirent  d'abord  :  les 
Argyripains  et  quelques  peuples  de  te 
Campanie  appelèrent  Annibal  eheieux. 
Tous  les  autres  inclinaient  déjà  à  se  li- 
vrer aux  Carthaginois,    qui  de  leiir 
côté  n'espéraient  rien  moins  qne  de 
prendre  Rome  d'emblée.  Les  Roroaiiis 
ne  crurent  pas  seulement  alors  avoir 
perdu  sans  ressource  l'empire  d'Italie, 
ils  tremblaient  pour   eux-mêmes  et 
pour  leur  patrie,  dans  la  pensée  qu'An* 
(iibal  viendrait  incessamment  A  Rraïf . 
La  fortune  même  sembla  en  mwkofÊt 
sorte  vouloir  mettre  le  comble  an  mai* 
heur  des  Romains,  et  disputer  &  An»* 
bal  la  gloire  de  les  détruire.  A  peine 
avait-on  appris  à  Rome  la  défaite  de 
Cannes ,  qu'on  y  reçut  la  nouvelle  que 
le  préteur  envoyé  dans  la  Gaule  CbaV 
pine  y  était  malheureusement  toaiibé 


POLTBE, 

dans  me  embuscade ,  et  que  son  ar- 
mée y  avait  été  toot  entière  taillée  en 
pièces  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n'empêchèrent  pas 
le  sénat  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  pour  sauver  l'état.  Il  releva  le 
courage  du  peuple  ;  il  pourvut  à  la  sû- 
reté de  la  ville;  il  délibéra  dans  la 
conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté  ;  la  suite  le  fit  bien  con- 
naître. Quoique  alors  il  fût  notoire  que 
tes  Romains  étaient  vaincus  et  obligés 
de  renoncer  à  la  gloire.des  armes,  ce- 
pendant la  forme  même  du  gouverne- 
meat,  et  les  sages  conseils  du  sénat, 
non  seulement  les  ont  remis  en  posses- 
sion de  l'Italie  par  la  défaite  des  Car- 
thaginois, mais  leur  ont  encore  en  peu 


de  temps  assujetti  toute  la  terre.  C'est 
pourquoi,  lorsqu'après  avoir  rapporté 
dans  ce  livre-ci  toutes  les  guerres  qui 
se  sont  faites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olym- 
piade, et  dans  le  suivant  tout  ce  qui 
s'est  passéen  Grècependantcette  mâme 
olympiade,  nous  serons  arrivés,  à  no- 
tre époque,  nous  ferons  alors  un  li- 
vre particulier  sur  la  forme  du  gou*  er- 
oement  romain  :  c'est  un  devoir  dont  je 
ne  puis  me  dispens^er  sans  ôter  à  l'his- 
toire une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus  ;  mais  j'y  suis  encore  porté  par 
l'utilité  qu'en  tireront  les  personnes 
constituées  en  autorité,  ou  pour  réfor- 
mer des  étals  déjà  établis,  ou  pour  en 
établir  de  nouveaux. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bëupiiolaiion  du  Une  précédeni. — Gnerre 
de  Philippe  contre  1e»Éolieiis.«ilesLacé' 
démouieiis.  —  Raitons  de  celle  guene. 

Xous  avons  fait  voir,  dans  le  livre 
précédent,  pourquels  sujets  s'était  une 
seconde  fois  allumée  la  guerreenlrc  les 
Romains  et  les  Carthaginois  ;  comment 
ADnibal  était  entré  en  Italie,  les  ba- 
tailles qui  se  sont  livrées  entre  ces 
deux  peuples,  et  entre  autres  celle  que 
les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de 
Cannes  et  sur  les  bords  de  l'AuGde.  Ve- 
nons maintenant  à  ce  qui  s'est  lait  dans 
la  Grèce  pendant  le  même  espace  de 
temps,  c'est-à-dire  pendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade;  mais  auparavont 
Dons  rappellerons  en  peu  de  mots  au 
sonvenir  de  nos  lecteurs,  ce  que  nous 
CD  avons  déjà  dit  par  avance  dans  le 
Kcond  livre,  et  surtout  ce  que  nous  x 


avons  remarqué  des  Acliéens,  parce 
que  cet  état  a  fait  du  temps  de  nos  pè- 
res et  de  notre  temps  même  des  pro- 
grés inconcevables. 
Commençant  donc  par  Tisamène, 

un  des  enfans  d'Orestr    "" — 

dit  que  ce  peuple  avait 
par  des  rois  de  cette  f 
Ogjgès  ;  qu'ensuite  il  s't 
publique,  et  qu'il  s'éta. 
qu'on  ne  pouvait  trop  es 
sitôt  après  cet  établissement  il  avfiit 
été  dispersé  en  villes  et  en  bourgades 
par  IfS  rois  de  Lacédémone,  et  qu'il 
s'était  réuni  une  seconde  fois  et  avait 
repris  le  gouvernement  républicain. 
Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles 
mesures  il  nvuit  prises  pour  inspirer 
le  mémo  dessein  aux  autres  villes,  et 
pour  réunir  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse sous  un  même  nom  et  sous 
un  seul  ttouverucmeot.  Après  avoir 
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parlé  de  ce  projet  en  général,  nous 
avons  rapporté  en  peu  de  mots  les  faits 
particuliers,  en  suivant  Tordre  des 
temps.  Jusqu'à  celui  ou  Cléomène,  roi 
de  Lacédémone,  fut  chassé  de  son 
royaume.  Enfin  après  un  récit  succinct 
de  ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  la  mort 
d'Antigonus,  de  Seleucus  et  de  Ptolo- 
mée,  qui  moururent  tous  trois  presque 
en  même  temps,  je  promis  de  com- 
mencer mon  histoire  par  ce  qui  était 
arrivé  après  la  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  m'a  paru  la  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  que  je  pusse 
prendre  ;  car  premièrement  c'est  là  que 
se  termine  l'ouvrage  d'Aratus,  et 
ce  que  nous  dirons  des  affaires  de 
la  Grèce  n'en  sera  qu'une  continua- 
tion. D'ailleurs  les  temps  suivans  tou- 
chent de  si  près  aux  nôtres,  que  nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  une  partie, 
et  nos  pères  l'autre.  Ainsi  ou  j'aurai 
vu  de  mes  propres  yeux  les  faits  dont 
j'écrirai  Thistoire,  ou  je  les  aurai  ap- 
pris de  témoins  oculaires  ;  car  je  n'au- 
rais pas  voulu  remonter  aux  temps 
plus  reculés,  dont  on  ne  peut  rappor- 
ter qjue  ce  que  l'on  a  entendu  dire  à 
des  gens  qui  l'ont  ouï  dire  à  d'autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien 
assurer  qu'avec  incertitude.  Hais  ce  qui 
m'a  surtout  déterminé  à  choisir  cette 
époque,  c'est  que  la  fortune  semble 
avoir  pris  plaisir  à  changer  alors  par  tout 
le  monde  la  face  de  toutes  choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Phi- 
lippe, fils  de  Démétrius,  quoique  en- 
core enfant,  fut  élevé  sur  le  trAne  de 
Macédoine  ;  qu' Achéus  eut  le  rang  et 
la  puissance  royale  dans  le  pays  d'en- 
deçà  du  mont  Taurus  ;  qu' Antiochus, 
surnommé  le  Grand,  succéda  dans  la 
phis  tendre  enfance  à  Seleucus  son 
frère,  roi  de  Syrie,  mort  peu  d'années 
auparavant  ;qu'Arianthe  régna  en  Cap- 
padoce;  que  Ptolémée  Philopator  se 


rendit  maître  dfi  l'Egypte  ;  que  Lycur- 
gue  fut  fait  roi  de  Lacédémone;  et 
qu'enfin  les  Carthaginois  avaient  de^* 
puis  peu  donné  à  Annibal  le  comman- 
dement de  leurs  armées. 

Tous  les  états  alors  ayant  donc  ainsi 
changé  de  maîtres,  on  devait  voir  naî- 
tre de  nouveaux  événemens.  Cela  est 
naturel,  et  cela  ne  manqua  pas  aussi 
d'arriver.  Les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois soutinrent  les  uns  contre  les  au- 
tres la  guerre  dont  nous  avons  fait  l'his- 
toire; en  même  temps  Antiochus  et 
Ptolémée  se  disputèrent  la  Cœlo-Syrie; 
les  Achéens  et  Philippe  firent  la  guerre 
aux  Ëtoliens  et  aux  Lacédémoniens 
pour  le  sujet  que  je  vais  dire. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  que  les 
Étoliens  étaient  las  de  vivre  en  paix  et 
sur  leurs  propres  biens,  eux  qui  étaien 
accoutumés  à  vivre  aux  dépens  de  leur^. 
voisins,  et  qui  ont  besoin  de  beaucoup 
de  choses,  que  leur  vanité  naturelle  k 
laquelle  ils  s'abandonnent  leur  fait  re— 
chercher  avec  avidité-;  ce  sont  des  bêtes 
féroces  plutôt  que  des  hommes  ;  sans 
distinction  pour  personne,  rien  n'est 
exempt  de  leurs  hostilités.  Cependant 
tant  qu'Antigonus  vécut,  la  crainte 
qu'ils  avaient  des  Macédoniens  les  re- 
tint. Mais  dès  qu'il  fut  mort,  et  qu'il 
n'eut  laissé  pour  successeur  que  Phi- 
lippe, qui  n'était  encore  qu'un  enfant, 
ils  levèrent  le  masque,  et  ne  cherchè- 
rent plus  que  quelque  prétexte  prédeoK 
pour  se  jeter  sur  le  Péloponnèse.  Oulia 
que  depuis  long-temps  ils  étaient  ha- 
bitués à  piller  cette  province,  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  y  eût  de  peuple  qui 
pût,  avec  plus  d'avantage  qu'eux,  faire 
la  guerre  aux  Achéens. 

Pendant  qu'ils  pensaient  à  exécuter 
ce  projet,  le  hasard  leur  eu  fouroit 
cette  occasion. Certain  I>orimaque,natif 
de  Trichon,  fils  de  ce  Micostrate  qui 
trahit  si  indignement  toute  une  asscoh 


blée  générale  d^  Béotiens,  jeune 
homme  vif  et  avide  du  bien  d*autrui, 
selon  le  caractère  de  sa  nation,  fut  en- 
voyé par  ordre  de  la  république  à  Phi- 
galée.  ville  du  Péloponnèse  sur  les  fron- 
tières des  Messéniens ,  et  dépendante 
de  la  république  étolienne.  Ce  n'était, 
h  ce  que  Ton  disait ,  que  pour  garder 
la  ville  et  les  pays  ;  mais  c'était  en  effet 
pour  examiner  et  rapporter  ce  qui  se 
passait  dans  le  Péloponnèse.  Pendant 
qa'il  était  là ,  il  y  arriva  quantité  de 
pirates,  à  qui  ne  pouvant  d'abord  per- 
mettre de  butiner,  parce  que  la  paix 
ménagée  entre  les  Grecs  par  Antigonus 
(tarait  encore,  il  leur  permit  enfin 
d'enlever  les  troupeaux  des  Messéniens 
quoique  ceux-ci  fussent  amis  et  alliés 
de  la  république.  Ces  pirates  n'exer-r 
cèrent  d'abord  leur  pillage  qu'aux  ex- 
trémités de  la  province.  Mais  leur  au- 
dace ne  s'en  tint  point  là  ;  ils  entrèrent 
dans  le  pays ,  attaquèrent  les  maisons 
pendant  la  nuit ,  lorsqu'on  s'y  atten- 
dait Je  moins,  et  eurent  la  témérité  de 
les  forcer. 

Les  Messéniens  trouvèrent  ce  pro- 
cédé fort  étrange ,  et  envoyèrent  en 
faire  des  plaintes  àDorimaque.  Celui-ci, 
qui  était  bien  aise  que  ceux  qu'il  com- 
mandait s'enrichissent  et  l'enrichissent 
kû-méme,  n'eut  d'abord  aucun  égard 
aux  plaintes  des  députés  :  il  avait  utie 
trop  grande  part  au  butin.  Le  pillage 
continuant  et  les  députés  demandant 
avec  chaleor  qu'on  leur  fit  justice ,  il 
dit  qu'il  viendrait  lui-même  à  Messène, 
et  rendrait  justice  à  ceux  qui  se  plai- 
gnaient des  Étoliens.  Il  y  vint  en  effet  ; 
tnais  qoand  ceux  qui  avaient  été  mal- 
traités se  présentèrent  devant  lui,  ils 
ne  parent  en  tirer  que  des  railleries, 
des  insultes  et  des  menaces.  Une  nuit 
même  qa*il  était  encore  à  Messène,  les 
pirates,  s'approchant  delà  ville,  escala- 
dèrent la  maison  de  tampagne  de  Chi- 
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ron,  égorgèrent  tous  ceux  qui  firent 
résistance,  chargèrent  les  autres  de 
chaînes,  firent  sortir  les  bestiaux  et  em- 
menèrent tout  ce  qui  s'en  rencontra. 

Jusque  là  les  éphores  avaient  souf- 
fert, quoique  avec  beaucoup  de  douleur, 
et  le  pillage  des  pirates  et  la  présence 
de  leur  chef;  mais  enfin,  se  croyant  e» 
core  insultés,  ils  donnèrent  ordre  à  Do- 
rimaque  de  comparaître  derant  l'assem- 
blée des  magistrats.  Sciron,  homme 
de  mérite  et  de  considération ,  était 
alors  éphore  à  Messène;  son  avis  fut 
de  ne  pas  laisser  Dorimaque  sortir  de 
la  ville  qu'il  n'eût  rendu  tout  ce  qui 
avait  été  pris  aux  Messéniens,  et  qu'il 
n'eût  livré  à  la  vindicte  publique  les 
auteurs  de  tant  de  meurtres  qui  s'^é- 
taient  conunis.  Tout  le  conseU  trou- 
vant cet  avis  fort  juste,.  Dorimaque  se 
mit  en  colère,  et  dit  que  l'on  n'avait 
guère  d'esprit  si  l'on  s'imaginait  insul- 
ter sa  personne  ;  que  ce  n'était  pas  lui, 
mais  la  république  des  Étoliens  que 
l'on  insultait  ;  que  c'était  une  chose  in- 
digne, qui  allait  attirer  sur  les  Messé- 
niens une  tempête  épouvantable ,  et 
qu'un  tel  attentat  ne  pourrait  demeurer 
impuni. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  à  Messène 
certain  personnage  nommé  Babyrtas, 
homme  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de 
Dorimaque ,  et  qui  avait  la  voix  et  le 
reste  du  corps  si  semblables  à  lui,  que 
s'il  eût  eu  sa  coiffure  et  ses  vêtemens, 
on  l'aurait  pris  pour  lui-même,  et  Do- 
rimaque savait  bien  cela.  Celui-ci  donc 
s'échauffant  et  traitant  avec  hauteur  les 
Messéniens,  Sciron  ne  put  se  contenir  : 
«  Tu  crois  donc ,  Babyrtas ,  lui  dit-il 
»  d'un  ton  de  colère ,  que  nous  nous 
n  soucions  fort  de  toi  et  de  tes  me- 
x>  naces  ?»  Ce  mot  ferma  la  bouche  à 
Dorimaque,  et  l'obligea  de  permettre 
aux  Messéniens  de  tirer  vengeance  des 
torts  qu'on  leur  avait  faits.  11  s'en  r&- 
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tourna  en  Éloiie,  mais  si  piqué  du 


mol  de  Sciron,  que,  sans  autre  prétexte 
raisonnable  y  il  déclara  ia  guerre  aux 
Messénieiis. 


CHAPITRE  n. 

INscoan  de  Doriniaqae  pour  irriter  les  Eto- 
liens  contre  Messéne.— Hostilités  des  Eto- 
liens.  —  Aratns  se  charge  do  commande- 
ment. —  Portrait  de  ce  préteur. 

Ariston  était  alors  préteur  chez  les 
Étoliens  :  mais  comme  il  était  trop  ac- 
cablé d'infirmités  pour  se  mettre  à  la 
tête  d'une  armée,  et  qu'il  était  d'ail- 
leurs parent  de  Dorimaque  et  de  Sco- 
pas ,  il  céda  en  quelque  sorte  au  pre- 
mier le  commandement.  Dorimaque 
n'osa  pas  dans  les  assemblées  publi- 
ques porter  ses  concitoyens  a  déclarer 
la  guerre  aux  Messéniens;  il  n'en  avait 
aucun  prétexte  plausible,  et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l'irritait 
si  fort  contre  cette  république.  Il  prit 
donc  un  autre  parti,  qui  fut  d'engager 
secrètement  Scopas  à  entrer  dans  le 
dépit  qu'il  avait  contre  les  Messéniens. 
H  lui  représenta  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  du  côté  des  Macédoniens, 
parce' que  Philippe,  qui  était  à  la  tète 
des  afiaires,  avait  à  peine  dix-sept  ans  ; 
que  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
assezamis  des  Messéniens  pour  prendre 
leur  parti  ;  et  qu'enfin  les  Éléens,  at- 
tachés aux  Étoliens  comme  ils  étaient, 
ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
sion d'entrer  dans  leurs  intérêts  et  de 
leur  prêter  du  secours  ;  d'où  il  con- 
cluait que  rien  ne  pourrait  les  empê- 
cher d'entrer  dans  Messëne.  11  ajouta, 
ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impression  { 
sur  un  Ëtolien,  qu'il  y  aurait  un  butin 
immense  à  faire  dans  ce  pays,  où  per- 
sonne n'était  en  garde  contre  une  des- 
cente ,  et  qui  pendant  la  guerre  de 
Ctcomènc  avait  été  le  bcul  qui  n'eut  | 


rien  souffert  ;  que  q|tle  expédition  leur 
attirerait  la  favenr  et  les  applaudisse- 
mens  de  tout  le  peuple  d'Étolie  ;  que 
si  les  Achéens  refusaient  le  passage  sur 
leurs  terres,  ils  n'auraient  pas  le  droit 
de  se  plaindre  si  on  se  l'ouvrait  par 
force  ;  que  s'ils  ne  remuaient  pas ,  ils 
ne  mettraient  aucun  obstacle  à  leur 
projet;  qu'enfin  ils  ne  manqueraient 
pas  de  prétexte  contre  les  Messéniens, 
qui  depuis  long-temps  avaient  eu  Tin* 
justice  de  promettre  le  secours  de  leurs 
armes  aux  Achéensetaux  Macédoniens. 
Ces  raisons  et  d'autres  semblables 
que  Dorimaque  entassa  sur  le  même 
sujet,  persuadèrent  si  bien  Scopas  et 
ses  amis,  que,  sans  attendre  une  as- 
semblée du  peuple,  sans  consulter  les 
magistrats ,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en   pareille  occasion,  sur 
leurs  propres  lumières  et  ne  suivant 
que  leur  passion,  ils  déclarèrent  la 
guerre  tout  à  la  fois  aux  Messéniens . 
aux  Ëpirotes,  aux  Achéens.  aux  Acar- 
naniens  et  aux  Macédoniens.  Sur-le- 
champ  ils  firent  embarquer  des  pirates, 
qui,  ayant  rencontré  vers  Cythère  un 
vaisseau  du  roi  de  Macédoine,  le  firent 
entrer  dans  un  port  d'Étolie ,  et  ven- 
dirent les  pilotes ,  les  rameurs  et  le 
vaisseau  même.  Montés  sur  les  vais- 
seaux des  CéphallénienSf  ils  ravagèrent 
la  céte  d'Ëpire  ;  firent  des  tentatives 
sur  Tyrée,  ville  de  TAcarnanie;  ilsen- 
voyèrentdespartisdans  le  Péloponnèse, 
et  prirent  au  milieu  des  terres  des  Mé- 
galopolitains  le  château  de  Clarios,  dont 
ils  se  servirent  pour  y  vendre  à  l'encan 
leur  butin,  et  pour  y  garder  celui  qu'ils 
faisaient.  Mais  le  château  fut  en  peu  de 
Jour  forcé  par  Tixomène,  préteur  des 
Achéens,  et  par  Tanrion ,  qu'Anligo- 
nus  avait  laissé  dans  le  Péloponnèse 
pour  y  veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  A ntigonus  obtint  à 
la  vérité  des  Achéens  la  ville  de  Co- 
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rinihe  dans  le  temps  de  Clémène  ; 
mais ,  loin  de  leur  rendre  Orchomène 
qu'il  avait  emportée  d'assaut,  il  la  gar- 
da ,  dans  le  dessein ,  à  mon  avis ,  non 
seulement  d'être  maître  de  l'entrée  du 
Péloponnèse,  mais  encore  d'en  mettre 
Je  pays  à  couvert  d'insultes  par  le  moyen 
de  cette  ville ,  où  il  y  avait  une  garni- 
son et  toutes  sortes  de  munitions. 

Dorimaque  et  Scopas  ayant  observé 
(e  temps  où  Timoxène  devait  bientôt 
sortir  de  la  préture,  et  où  Aratus,  choisi  | 
pour  lui  succéder  l'année  suivante, 
n'était  point  encore  entré  en  charge , 
ils  assemblèrent  à  Rios  tout  ce  qu'ils 
purent  d'Étoliens  ;  et,  après  y  avoir  dis- 
posé des  pontons  et  équipé  les  vais- 
seaux des  Céphalléniens,  ils  flrent  pas- 
ser cette  armée  dans  le  Péloponnèse , 
et  marchèrent  droit  à  Messène ,  pre- 
nant leur  route  par  le  pays  des  Pa- 
tréens ,  des  Pharéens  et  des  Tritéens. 
Passant  sur  ces  terres,  à  les  entendre, 
ils  n'avaient  garde  de  faire  aucun  tort 
aux  Achéens  ;  mais  la  soldatesque  avid^ 
de  butin  ne  put  s*empècher  de  piller  ; 
elle  pilla  et  ravagea  tout ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  arrivé  à  Phégalée ,  d'où  elle 
se  jeta  tout  d'un  coup  et  avec  insolence 
sur  le  pays  des  Messéniens ,  sans  nul 
égard  pour  l'amitié  et  l'alliance  qu'ils 
avaient   avec  ce  peuple  depuis  très 
long-temps,  sans  aucun  respect  pour 
le  droit  des  gens.  L'avidité  du  butin 
remporta  sur  toutes  choses,  ils  sacca- 
gèrent tottt  impunément ,  sans  que  les 
Messéniens  osassent  se  présenter  de- 
vant eux  pour  les  arrêter. 

C'était  alors  le  temp^  où  se  devait 
tenir  l'assemblée  desAchéens.  Us  vin- 
rent à  Égion ,  et  quand  le  conseil  fut 
formé,  les  Patréenset  les  Pharéens 
tirent  le  détail  du  pillage  que  les  Ëto- 
Kens,  en  passant,  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent 
aussi  par  des  députés  qu'on  vint  à  leurs 
u. 
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secours,  et  qu'on  les  vengeftt  des  torts 
et  des  injustices  qu'ils  avaient  souffer- 
tes. Le  conseil  fut  sensiblement  tou- 
ché des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  autres  ;  mais  ce  qui  le  frappa  le 
plus ,  ce  fut  que  les  Étoliens  eussent 
osé  entrer  dans  l'Achaïe  avec  une  ar- 
mée ,  sans  que  personne  leur  eût  ac  - 
cordé  le  passage ,  et  qu'ils  ne  pensas- 
sent point  à  réparer  cette  injure.  On 
résolut  donc  de  secourir  les  Messéniens, 
et  pour  cela  on  donna  ordre  au  préteur 
défaire  prendre  les  armes  aux  Achéens» 
et  cette  résolution  fut  ratifiée. 

Timoxène ,  dont  la  préture  n'était 
point  encore  expirée,  ne  comptant  pas 
trop  sur  les  Achéens,  qui  n'avaient  pas 
eu  soin  d'exercer  leurs  recrues ,  refu- 
sait-de  lever  des  soldats ,  et  ne  voulait 
pas  se  charger  de  cette  expédition.  En 
effet ,  depuis  que  Cléomène  avait  été 
chassé  du  trône  de  Lacédémone ,  les 
peuples  du  Péloponnèse,  fatigués  par 
les  guerres  précédentes,  et  ne  s'atten- 
dantpasque  la  paix  dont  ils  jouissaient 
durerait  si  peu,  avaient  fort  négligé 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais  Ara- 
tus ,  outré  de  l'insolence  des  Étoliens 
et  irrité  depuis  long-temps  contre  eux, 
prit  la  chose  avec  plus  de  chaleur  ;  il 
ht  prendre  les  armes  aux  Achéens,  ne 
souhaitant  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Étoliens. 
Ayant  donc  reçu  de  Timoxène  le  sceau 
public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le  re- 
cevoir, il  envoya  ordre  aux  villes  d'en- 
rôler tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
portet  les  armes ,  et  leur  indiqua  Mé- 
galopoîis  pour  lieu  de  rendez-vous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  guerre,  il  sera  bon  de  dire 
en  peu  de  mots  quel  était  le  caractère 
particulier  de  ce  préteur.  Aratus  était 
l'homme  du  monde  le  plus  -propre  à 
être  à  la  tête  des  affaires,  parlant  bien, 
pensant  juste,  se  toisant  à  propos.  Ja- 
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mais  personne  ne  posséda  mieux  Tart 
•  de  dissimuler  dans  les  dissensions  ci- 
viles ,  de  s'attacher  les  amis ,  de  s'atti- 
rer des  alliés  :  fin  et  adroit  pour  négo- 
cier, ponr  surprendre  Tennemi,  lui  ten- 
dre des  pièges  ;  infatigable  et  intrépide 
pour  les  faire  réussir.Entre  une  infinité 
d'exemples  qu'on  pourrait  citer  pour 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d'a- 
près nature,  on  n'a  qu'à  voir  de  quelle 
manière  il  se  rendit  maître  de  Sicyone 
et  de  Mantinée ,  conunent  il  chassa  les 
Étoliens  de  Pellène,  et  surtout  de  quelle 
ruse  il  se  servit  pour  entrer  dans  l'A- 
crocorinthe.  Mais  ce  même  Aratus  à  la 
tète  d'une  armée  n'était  plus  recon- 
Haïssable  ;  il  n'avait  plus  ni  esprit  pour 
former  des  projets,  ni  résolution  pour 
les  conduire  à  leur  fin  ;  la  vue  seule  du 
péril  le  déconcertait.  Le  Péloponnèse 
était  rempli  de  trophées  élevés  pour  cé- 
lébrer ses  défaites ,  et  il  y  fut  toujours 
vaincu  sans  beaucoup  de  résistance. 

Aussi  voit-on  qu'il  y  a  parmi  les 
hommes  une  variété  infinie  non  seule- 
ment de  corps ,  mais  d'esprits.  Sou- 
vent le  même  homme  aura  d'excellen- 
tes dispositions  pour  certaines  choses , 
qui,  employé  à  des  choses  différentes, 
n'en  aura  aucune.  Bien  plus ,  il  arrive 
souvent  qu'à  l'égard  même  de  choses 
de  même  espèce,  le  même  homme  sera 
très  intelligent  pour  certaines  et  très 
borné  pour  d'autres ,  qu'il  sera  brave 
jusqu'à  la  témérité  en  certaines  occa- 
fiions ,  et  en  d'autres  lâche  jusqu'à  la 
poltronnerie.  Ce  ne  sont  point  là  des 
paradoxes.  Rien  de  plus  ordlnah'e, 
rien  de  plus  connu ,  du  moins  de  ceux 
qui  sont  capables  de  réflexion.  Tel  à  la 
diasse  attaque  avec  valeur  la  bète  la 
plus  formidable ,  qui  sous  les  armes  et 
en  présence  de  l'ennemi ,  n'a  ni  cœur 
ni  courage.  Il  y  en  a  qui  se  tireront  avec 
honneur  d'un  combat  singulier;  joi- 
gnez-les à  d'autres  dans  im  ordre  d9 
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bataille,  les  armes  leur  tomberont  des 
mains.  La  cavalerie  thessalienne,  par 
exemple ,  est  invincible ,  lorsqu'elle  se 
bat  par  escadrons  ;  mais  si  elle  quitte 
son  ordonnance,  on  n'en  peut  tirer  au* 
cun  service.  C'est  le  contraire  avec  les 
Étoliens.  Rien  n'approche  des  Cretois, 
soit,  sur  mer,  soit  sur  terre»  quaod  il 
s'agit  d'embuscade,  de  pillage,  d'atta- 
ques nocturnes,  partout  en  un  mot  oà 
il  faut  déployer  la  ruse  et  l'adresse  ;  et 
lorsque  les  Cretois  sont  en  ordre  de  ba- 
taille devant  l'ennemi,  c'est  la  làchelè 
même;  tandis  que  les  Acbéens  et  les 
Macédoniens  ne  peuvent  combattre 
qu'ainsi  rangés.  Après  cela,  mes  lec- 
teurs ne  devront  pas  être  surpris  si  j'at- 
tribue quelquefois  aux  mêmes  persoe- 
nes  des  dispositions  toutes  contraires, 
même  à  l'égard  de  choses  qui  paraissent 
semblables.  Je  reviens  à  mon  soijeL 
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Lea  Mésaéniana  se  plaignent  des  Eloliaaa»  «l 
sont  éeoQlét.  —  Rose  de  8oopaa  et  te  B»- 
rimaque.  —  Aratot  perd  la  tetaUle  4» 
Gaphyei. 

Quand  les  troupes  furent  asaonblées 
à  Mégalopolis,  comme  l'avait  ordonaè 
le  conseil  des  Achéens,  les  MesaiaieBS 
se  présentèrent  une  seconde  fois,  ie- 
mandant  qu'on  les  vengeât  de  k  par- 
fldle  qui  leur  avait  été  faite  ;  mak  V» 
qu'ils  eurent  témoigné  vouloir  porter 
les  armes  dans  cette  guerre,  et  ètoe  cf- 
rêlés  avec  les  Achéens ,  les  cheli  ie 
ceux-ci  ne  voulurent  point  y  comeitlr, 
et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  leee- 
voir  dans  leur  alliance  sans  ragrtesit 
de  Philippe  et  des  autres  alliés.  Liitf- 
son  de  ce  refus ,  c'est  qu'alors 
tait  encore  l'alUance  jniée  da 
Gléomène ,  et  ménagée  par  AnUy>— 
entre  les  Achéens,  les  lE^pIroteSt  to 
PhPcéeBi.  les  MMédooiaM.  les  Bét- 


Itos,  tes  Arcadiens  et  les  Thessaliens. 
Les  Acbéens  dirent  cependant  qu'ils 
feraient  marcher  des  troupes  à  leur  se- 
cours ,  pourvu  néanmoins  qu'ils  don- 
nassent leurs  enfans  en  otage  et  les 
missent  en  dépôt  à  Lacédémone,  pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la 
paix  avec  les  Étoliens  sans  le  consen- 
tement des  Achéens.  Les  Lacédémo- 
nieDS  mirent  aussi  des  troupes  en  cam- 
pagne, en  qualité  d'alliés,  et  campèrent 
sur  les  fontièr^  des  Mégalopolitains , 
mais  moins  pour  7  faire  l'office  d'alliés 
qae  pour  être  spectateurs  de  la  guerre 
et  voir  quel  en  serait  l'événement. 

Quand  Aratus  eut  ainsi  .disposé  tout 
ce  qui  regardait  les  Messéniens ,  il  en- 
voya des  députés  aux  Étoliens  pour  les 
instruire  de  ce  qui  avait  été  résolu,  et 
leur  ordonna  de  sortir  des  terres  des 
Messéniens,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans  l'Achaïe,  sous  peine  d'être  traités 
comme  ennemis.  Aussitôt  Scopas  et 
Dorimaque,  sachant  que  les  Achéens 
étaient  sous  les  armes ,  et  ne  jugeant 
pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de  désobéir. 
aux  ordres  de  cette  république ,  en- 
voyèrent des  courriers  à  Cylène  pour 
prier  Ariston,  préteur  des  Étoliens^  de 
faire  conduire  à  l'He  de  Phiiias ,  tous 
les  vaisseaux  de  charge  qui  étaient  sur 
la  côte ,  et  partirent  deux  jours  après 
ayec  leur  butin ,  prenant  leur  route 
rers  le  pays  des  Ëléens,  dont  les  £to- 
Uem  avaient  toujours  été  fort  amis , 
parce  que  par  leur  moyen  le  Pélopon- 
nèse leur  était  ouvert  pour  y  piller  et 
7  faire  du  butin. 

Aratus  différa  deux  jours  de  se  met- 
tre en  marche,  croyant  légèrement  que 
les  £toliens  quitteraient  le  pays,  comme 
jb  en  avaient  fait  semblant.  Il  congé- 
dia même  l'armée  des  Achéens  et  les 
troupes  de  Lacédémone  ;  et,  ne  se  ré- 
geitant  que  trois  mille  hommes  de 
pied  9  tr^  cents  chevaux  et  les  trou* 
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pes  que  commandait  Taurion ,  il  s'a- 
vança vers  Fatras ,  ne  voulant  qu'in- 
quiéter les  Étoliens.  Dorimaque ,  in- 
formé qu' Aratus  le  suivait  de  près  avec 
un  corps  de  troupes,  fut  assez  embar- 
rassé :  d'un  côté  il  craignait  que  les 
Achéens  ne  fondissent  sur  lui  pendant 
qu'il  s'embarquerait  et  que  ses  troupes 
seraient  dispersées  :  mais  comme  de 
l'autre  il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
d'allumer  la  guerre,  il  fit  accompagner 
le  butin  par  les  gens  qu'il  jugea  pro- 
pres à  cette  escorte,  et  leur  donna  or- 
dre de  le  mener  droit  à  Bios,  comme 
devant  là  s'embarquer  ;  puis,  marchant 
hû-même  d'abord  vers  le  même  en- 
droit ,  comme  pour  escorter  le  butin , 
il  se  détourna  tout  d'un  coup ,  et  prit 
sa  route  vers  Olympie, 

Sur  l'avis  qu'il  reçut  là ,  que  Tau* 
rion  était  près  de  Clitorie,  voyant  bien 
que  son  butin  ne  pourrait  partir  de  Bios 
sans  péril  et  sans  combat ,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'attaquer  sur* 
le-champ  Aratus ,  qui  n'avait  que  fort 
peu  de  troupes,  et  qui  ne  s'attendait  i 
«en  moins  qu'à  une  bataille.  Car  il 
pensait  en  lui-même  que,  s'il  était  asseï 
heureux  pour  vaincre ,  il  aurait  du 
temps  de  reste  pour  ravager  le  pays  et 
partir  de  Bios  sans  danger ,  pendant 
qu' Aratus  prendrait  de  nouvelles  me- 
sures pour  rassembler  ses  Achéens;  ou 
que ,  si  ce  préteur  n'osait  en  venir  aux 
mains,  il  lui  serait  encore  aisé  de  se 
retirer  quand  il  le  jugerait  à  propos* 
Plein  de  ces  pensées ,  il  se  mit  en  mar* 
che  et  vint  camper  près  de  Métby- 
drion,  dans  le  pays  des  Mégalopoli- 
tains. Le  voisinage  de  l'ennemi  étour* 
dit  si  fort  les  chefs  des  Achéens,  qu'oo 
peut  dire  qu'ils  en  perdirent  la  tête. 
Quittant  Gitorie,  ils  campèrent  proche 
Caphyes  ;  et ,  pendant  que  les  Étoliens 
étaient  en  marche  de  Méthydrion,  pre* 
nant  le  chemin  d'Orcbomène,  Aratus 
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sammcnt  armée,  ce  qui  lui  aurait  in- 
failliblement procuré  la  victoire. 

Mais  des  qu'Aratus  se  fut  prcscnlé , 
qu'il  eut  fait  souvenir  le  peuple  de  ce 
qu'il  avait  fait  auparavant  pour  la  ré- 
publique ;  que,  pour  se  justifier  des  ac- 
cusations intentées  contre  lui,  il  eut  fait 
voir  qu'il  n'était  pas  la  cause  de  ce 
qui  était  arrivé;  qu*il  eut  demandé 
pardon  des  fautes  qu'il  aurait  pu  com- 
mettre malgré  lui  dans  cette  occasion  ; 
qu  il  eut  prié  qu'on  délibérât  sur  les 
affaires  avec  calme  et  sans  passion  ;  le 
peuple  changea  tout  d'un  coup  à  son 
égard,  et  prit  des  dispositions  si  géné- 
reuses et  si  favorables,  qu'il  s'irrita 
contre  les  accusateurs  d'Aratus ,  et  ne 
suivit  dans  tout  ce  qui  se  fit  ensuite  que 
les  avis  de  ce  préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente- 
neuvième  olympiade.  Ce  que  nous  al- 
lons rapporter  appartient  à  la  suivante. 

Le  résultat  du  conseil  des  Achéens 
fut  que  l'on  enverrait  des  députés  vers 
les  Épirotes ,  les  Béotiens ,  les  Pho- 
céens, les  Acarnaniens  et  Philippe, 
pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  Étoliens,  contre  la  foi  des  traités, 
étaient  entrés  dans  l'Achaïe  à  main  ar- 
mée déjà  deux  fois,  et  pour  les  pres- 
ser, en  vertu  des  traités,  de  venir  à  leur 
secours;  que  l'on  engagerait  les  Messé- 
niens  à  faire  alliance  avec  eux  ;  que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  ;  que  l'on  se- 
courrait les  Messéniens,  si  les  Étoliens 
entraient  sur  leurs  terres;  qu'enfin  on 
conviendrait  avec  les  Lacédémonienset 
les  Messéniens  du  nombre  de  cavalerie 
et  d'infanterie  qu'ils  seraient  obligés  de 
foomir  pour  la  guerre  conunune.  C'est 
par  ces  décrets  que  les  Achéens  se  mi- 
rent au-dessus  du  malheur  qui  leur  était 
arrivé  «  qu'ils  continuèrent  à  protéger 
led  Heaséniens ,  et  qu'ils  demeurèrent 
fermes  dans  leur  première  résolution. 


Les  députés  s'acquittèrent  de  leur  cobi- 
mission  ;  Aratus  leva  des  soldats  dans 
l'Achaïe  scion  le  décret  de  l'assemblée, 
et  les  Lacédémonienset  les  Messénieni 
convinrent  dedonncr  chacun  deuxmillc 
cinq  cents  honunes  de  pied  cl  deux  cent 
cinquante  chevaux.  Toute  l'armée  fut 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux. 

Les  Étoliens,  quand  ils  en  furent  T^ 
nus  à  délibérer,  conçurent  le  desscinde 
traiter  de  la  paix  avec  les  Lacédémo- 
niens,  les  Messéniens  et  tous  les  autres 
alliés  pour  les  séparer  des  Achéens,  el 
de  faire  la  paix  avec  ceux-ci ,  s'ils  re- 
nonçaient a  l'alliance  des  MesséuieDS; 
sinon,  de  leur  déclarer  la  guerre.  C'était 
le  projet-du  monde  le  plus  ridicule,  q\ù 
consistait  à  être  alliés  des  Achéens  et 
des  Messéniens ,  et  cependant  à  lev 
faire  la  guerre  ;  supposé  qu'ils  demeu- 
rassent unis  ;  et  h  faire  la  paix  en  par- 
ticulier avec  les  Achéens,  en  cas  qu'ils 
se  tournassent  contre  les  llesséniens. 
Ce  projet  est  si  étrange,  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  leur  venir  dam 
l'esprit.  Les  Épirotes  et  Philippe,  ajaot 
entendu  les  députés,  reçurent  les  Mes- 
séniens dans  leur  alliance.  Ib  forent 
d'abord  fort  irrités  de  ce  qu'avaient  osé 
faire  les  Étoliens  ;  mais  leur  surprise 
dura  peu  :  ils  savaient  que  ces  sortei 
de  perfidies  étaient  assez  ordioiàîtlà 
ce  peuple.  Leur  colère  s'évaoouit  bien- 
tôt, et  on  résolut  de  faire  la  paix  avec 
lui  :  tant  il  est  vrai  que  Ton  pardonne 
plus  aisément  une  injustice  coniinuie 
qu'une  autre  qui  arriverait  rarement, 
et  à  laquelle  on  ne  s'attendrait  pas. 

C'est  ainsi  que  les  Étoliens  pillaient 
continuellement  la  Grèce,  et  portaieal 
la  guerre  chez  plusieurs  peuples  sans 
qu'on  en  sût  la  raison.  Et  quand  oa 
les  en  accusait ,  ils  ne  daignaient  p« 
seulement  se  défendre.  Us  se  okh 
quaient  de  ceux  qui  leur  demandûanl 
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raison  de  ce  quMls  avaient  fait,  ou 
mime  de  ce  qu'ils  avaient  dessein  de 
Taire.  Les  Lacédémoniens  se  joignirent 
à  eax  par  une  alliance  secrète,  sans 
que  ni  la  liberté  quMls  avaient  recon- 
vrée  par  le  secours  d'Antigonus  et  des 
Acbéens,  ni  les  obligations  qu'ils  avaient 
aux  Macédoniens  et  à  Philippe  pus- 
sent les  en  détourner. 

Déjà  la  jeanesse  d'Achaîe  était  sous 
les  armes,  et  les  Lacédémoniens  et  les 
Hesséniens  s'étaient  joints  pour  venir 
au  secours,  lorsque  Scerdilaïdas  et  Dé- 
métrius  de  Pharos,  partis   d'Illyrie 
ayec  quatre-vingt-dix  frégates,  pas- 
sèrent au-delà  du  Lisse,  contre  les  con- 
ditions du  traité  fait  avec  les  Romains. 
JJs  abordèrent  d'abord  à  Pyle,  et  tâ- 
chèrent de  prendre  cette  ville,  mais 
sans  snccès.Ensuite  Démétrius,prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se 
jeta  sur  les  ties  Cyclades.  Il  en  gagna 
quelques-unes  à  force  d'argent,  et  en 
ravagea  d'autres.  Scerdilaïdas,  retour- 
nant en  niyrîe  avec  le  reste  de  la  flotte, 
prit  terre  à  Naupacte,  s'assurant  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  d'Amynas,  roi 
des  Atbamains ,  dont  il  était  parent. 
Après  avoir  fait  un  traité  avec  les  Ëto- 
Uens  par  le  moyen  d'Agélaus,  par  le- 
quel traité  les  Étoliens  s'engageaient  h 
partager  avec  lui  les  dépouilles  qu'ils 
remporteraient,  il  s'engagea  de  son 
cAtéà  se  joindre  à  eux  pour  fondre  en- 
semble sur  FAchaïe.  Agélaus,  Dorima- 
que  et  Scopas  entrèrent  dans  ce  traité, 
et  tOQB  quatre,  s'étant  fait  ouvrir  par 
adresse  les  portes  de  Cynèthe,  assem- 
bféreoC  dand  l'Etoile  la  plus  grande 
armée  qu'ils  purent,  et,  l'ayant  grossie 
des  Illyriens,  ils  se  Jetèrent  sur  l' Achaïe. 
Ariston ,   préteur  des  Etoliens,  se 
tenait  en  repos  chez  lui ,  faisant  sem- 
blant de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  se 
passait,  et  publiant  que,  loin  de  faire 
la  guerre  aux  Aehéens,  il  observait 
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exactement  la  paix  conclue  entre  les 
deux  peuples  :  dessein  absurde  de 
croire  pouvoir  cacher  sous  des  paroks 
ce  qui  est  démenti  par  des  faits  pu- 
blics I  Dorimaque,  prenant  sa  route  par 
l'Achaîe,  se  présenta  tout  à  coup  devant 
Cynèthe,  dans  l'Arcadie.  Cette  ville 
était  depuis  long-temps  déchirée  par 
des  séditions  intestines,  qui  allaient 
jusqu'à  s'égorger  et  à  se  bannir  les  uns 
les  autres.  On  pillait  les  biens,  on  fai- 
sait de  nouveaux  partages  des  terres.  A 
la  Gn,  ceux  des  habitans  qui  soutenaient 
le  parti  des  Aehéens  devinrent  telle- 
ment supérieurs  en  forces,  qu'ils  occu- 
pèrent la  ville ,  en  gardèrent  les  mu- 
railles et  se  firent  donner  un  comman- 
dant par  les  Aehéens. 

Cynèthe  était  en  cet  état  lorsque,  peu 
de  jours  avant  que  les  Etoliens  arri- 
vassent, ceux  qui  avaient  été  obligés 
de  sortir  y  envoyèrent  demander  qu'on 
voulût  bien  les  y  recevoir  et  faire  la 
paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent  , 
que  cela  était  sincère,  et ,  ne  voulant 
faire  cette  naix  qu'avec  l'agrément  des 
Aehéens,  ils  dépêchèrent  vers  eux  pour 
savoir  ce  qu'ils  en  penseraient.  Les 
Aehéens  ne  firent  aucune  difficulté, 
s'imaginant  que  c'était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  l'esprit  des  deux 
partis,  puisque  déjà  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  embrasseraient  les  intérêts 
des  Aehéens  ;  et  que  ceux  qui  voulaient 
y  rentrer ,  n'étant  redevables  de  tout 
leur  bonheur  qu'au  consentement  que 
les  Acbéens  avaient  donné  à  leur  re- 
tour, ne  manqueraient  pas  de  leur  en 
témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnaissance.  Aussitôt 
les  habitans  envoyèrent  la  garnison  et 
le  commandant  pour  conclure  la  paix 
et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville, 
après  avoir  cependant  pris  d'eux  toutes 
les  assurances  sur  lesquelles  on  croit 
ordinairement  devoir  le  plus  compter. 
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Ces  trois  cents  exilés ,  car  il  y  en 
avait  presque  autant,  n'attendirent^as 
qu'il  se  présentât  un  sujet  ou  du  moins 
un  prétexte  de  se  déclarer  contre  la 
ville  et  contre  leurs  libérateurs  ;  à  peine 
y  furent-ils  entrés,  qu'ib  complotèrent 
contre  eux.  Je  crois  même  que,  dans  le 
temps  qu'on  se  jurait  sur  les  victimes 
une  fldélité  inviolable,  ces  perfides 
*  roulaient  déjà  dans  leur  esprit  l'attentat 
qu'ils  devaient  commettre  contre  les 
dieux  et  contre  leurs  concitoyens  ;  car 
ils  ne  furent  pas  si  tAt  rentrés  dans  le 
gouvernement ,  qu'ils  firent  venir  les 
Ëtoliens  dans  le  dessein  de  perdre  et 
ceux  qui  les  avaient  sauvés,  et  la  pa- 
trie dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
été  élevés.  Or,  voici  la  trahison  qu'ils 
eurent  l'audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  Étolieus  «'emparent  de  Cynèthe,  et  y 
mettent  le  fea.  —  Démétrias  de  Phiros  et 
Taurion  le  mettent  à  leur  poursuite,  mais 
trop  tard.  —Faiblesse  d^ratus. — Carac- 
tère des  Cjnéthénes.  ••»  Pourquoi  ils  res- 
semblent si  peu  au  reste  dépeuples  de 
TArcadie. 

Parmi  les  exilés  il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  avaient  eu  le  comman- 
dement dans  la  guerre,  et  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  polémarques  :  c'est  à 
ces  magistrats  qu'il  appartient  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville ,  de  garder 
les  clefs  tant  qu'elles  sont  fermées,  et 
d'y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les 
Ëtoliens  avec  des  échelles  étaient  tou- 
jours prêts,  et  épiaient  l'occasion.  Un 
jour  ces  polémarques  ayant  massacré 
ceux  qui  étaient  de  garde  avec  eux,  et 
ouvert  les  portes,  une  partie  des  Éto- 
liens  entra  par  là  dans  la  ville,  pendant 
que  l'autre  escaladait  les  murailles. 
Les  habitans  épouvantés  ne  savaient 
quelles  mesures  prendre.  Ils  ne  pou- 
vaient courir  aux  portes  et  les  défen- 


dre, parce  qu'il  fallait  repousser  cem 
qui  montaient  par  les  murailles;  et  ils 
ne  pouvaient  aller  aux  morailles  sans 
abandonner  les  portes.  Ainsi  les  Ëto- 
liens furent  bientôt  maîtres  de  la  ville. 
Ils  y  commirent  de  grands  désordres; 
mais  ils  firent  cependant  une  chose 
dont  on  ne  peut  trop  les  louer  ;  ce  fut 
de  commencer  le  carnage  par  tuer  ceni 
qui  leur  avaient  livré  la  ville ,  et  de 
piller  d'abord  leurs  biens.  Tous  les  an- 
tres habitans  furent  ensuite  traités  de 
la  même  manière.  Enfin»  s'étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens,  ilsfooit 
lèrent  partout,  pillèrent  tout  ceqois'j 
trouvait,  et  tous  ceux  des  habitans 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  qoelqBe 
meuble  précieux  ou  quelque  autre 
chose  considérable  caché,  ils  leor  fai- 
saient soufirir  mille  tourmens  pour  les 
leur  faire  découvrir. 

Cynèthe  ainsi  saccagée,  ils  y  nùrenl 
une  garnison,  levèrent  leur  camp,  et 
s'en  allèrent  à  Luysse.  Arrivés  au  tem- 
ple de  Diane  qui  est  entre  Cynèthe 
et  Clitorie,  ib  tâchèrent  d'enlever  les 
troupeaux  de  la  déesse  »  et  de  piller 
tout  ce,  qui  se  rencontrait  autour  di 
temple.  Les  Luyssiates  eurent  la  pru- 
dence de  leur  donner  quelques  oM- 
blés  et  quelques  ornemens  sacrés,  et 
parla  les  empêchèrent  de  ^esooiHer 
par  une  impiété,  et  de  Caire  au  fh& 
grand  tort  dans  le  pays.  De  là  les  Éto* 
liens  allèrent  mettre  le  cami^  deviBl 
Clitorie. 

Pendant  ce  temps-Ut  Antas,  prèteat 
des  Achéeos»  envoyait  demander  duae 
cours  à  Philippe,  levait  Ini-iiièiie  Aei 
troupes,  assemblait  les  forces  qae  les 
Lacédémonienset  Measémiensliii  hm> 
m'ssaient  en  vertu  des  traités.  D'akord 
les  Ëtoliens  tâchèrent  de  persuader  aax 
Clitoriens  de  rompre  avec  les  Achéca^ 
et  d'entrer  dans  leur  alliance  :  n'es 
étant  point  écoutes,  Ils  les  assiégeai  et 
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tentent  d*escalader  les  murailles.  Les 
Cliloriens  se  défendirent  et  les  repons- 
sèrent  avec  tant  de  valeur,  qu'ils  Tu- 
rent obligés  de  lever  le  siège  et  de  faire 
retraite.  En  revenant  vers  Cynèthe,  ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sa- 
crés de  Diane.  Us  auraient  bien  voulu  li- 
vrer cette  ville  aux  Ëléens  ;  maisceux*ci 
n'ayant  pas  voulu  l'accepter,  ils  pri-> 
rent  dessein  de  la  garder  pour  eux- 
mêmes,  et  en  donnèrent  le  conunan- 
dement  h  Euripide.  Ensuite,  sur  l'avis 
qu'ils  reçurent  qu'il  venait  des  troupes 
de  Macédoine  au  secours  de  cette  ville, 
ib  y  mirent  le  feu  et  se  retirèrent.  De 
li  ils  vinrent  une  seconde  fois  à  Rios 
pour  s'embarquer  et  retourner  dans 
leur  pays. 

T&urion,  qui  avait  appris  l'invasion 
des  Étoliens  et  ce  qu'ils  avaient  fait 
h  Cynèthe,  voyant  que  Démétrius  de 
Phares,  parti  des  Iles  Cyclades,  était 
débarqué  à  Cenchrée,  pria  ce  prince 
de  secourir  les  Achéens,  de  transporter 
par  Tisthme  ses  frégates,  et  de  tomber 
sur  les  Étoliens.  Démétrius  alors  avait 
fait  un  riche  butin  dans  les  Cyclades, 
mais  il  en  fuyait  honteusement,  pour- 
suivi par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d'au- 
tant pins  volontiers  la  proposition,  que 
Tanrion  se  chargeait  de  fan*e  les  frais 
do  transport  des  frégates.  Il  passa  donc 
risthme,  mais  il  était  parti  deux  jours 
trop  tard  pour  rejoindre  les  Étoliens. 
n  se  contenta  de  piller  quelques  en- 
droits de  leur  c6te,  et  cingla  vers  Co- 
rinttie. 

On  ne  tira  pas  non  plus  grands  se- 
cours des  Lacédémoniens,  quoiqu'ils 
eussent  reçu  ordre  d'en  envoyer.  Il 
vint  de  ce  pays-là  quelque  cavalerie  et 
quelques  hommes  de  pied,  seulement 
pour  qu'on  ne  dit  pas  qu'ils  avaient 
refusé  le  secours  qu'on  leur  avait  de- 
mande. Aratus  avec  ses  Acbéens  se  con- 
duisit aussi  dans  cette  occasion  plus  en 
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politique  qu'en  capitaine.  Il  se  tint 
tranquille.  Le  souvenir  de  l'échec  qu'il 
avait  reçu  le  retint  ;  il  donna  à  Dori- 
maque  et  à  Scopas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos,  et  de 
retourner  chez  eux.  Cependant  ils  opé- 
rèrent leur  retraite  par  des  endroits  oà 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  les  charger. 
C'était  des  défilés  où  un  trompette  au- 
rait suiB  pour  remporter  la  victoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens 
que  les  Cynéthéens  eussent  soulTerts, 
on  ne  les  plaignait  pas  :  c'était  le  peu- 
ple du  monde  qui  méritait  le  plus  d'être 
maltraité.  Ce  sont  cependant  des  Arca- 
diens,  peuple  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  son 
zèle  pour  l'hospitalité,  par  sa  douceur 
et  sa  politesse,  et  surtout  par  son  res- 
pect envers  les  dieux.  Pourquoi  donc 
les  Cynéthéens,  Arcadiens  eux-mêmes, 
surpassaient-ils  alors  tous  les  autres 
Grecs  en  cruauté  et  en  impiété  ?  C'est 
ce  qu'il  sera  bon  d'éclàirdr  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  c'est 
parce  que  les  Cynéthéens  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  d'Arcadie  qui  aient 
abandonné  ce  que  les  anciens,  sages  et 
éclairés  sur  ce  qui  convenait  à  la  paix 
de  leur  pays,  avaient  prudemment  éta* 
bli,  savoir  :  l'exercice  de  la  belle  mu- 
sique,  qui  n'est  qu'utile  aux  autres 
hommes,  mais  qui  est  absolument  né- 
cessaire aux  Arcadiens  ;  car  je  ne  re- 
connais point  Éphore,  et  cet  auteur 
s'oublie  lui-même  lorsqu'il  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage ,  que 
la  musique  n'a  été  inventée  que  pour 
tromper  les  hommes  et  leur  faire  illn* 
sion.  n  ne  flaut  pas  croire  que  les  an- 
tiens  Cretois  et  Lacédémoniens  aient 
pns  sans  raison,  pour  animer  leurs 
soldats  à  la  guerre,  la  flûte  et  des  airs 
au  lieu  d'une  trompette,  ni  que  les 
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Ces  trois  cents  exilés ,  car  il  y  en 
avait  presque  autant,  n'attendirent  ^as 
qu'il  se  présentât  un  sujet  pu  du  moins 
un  prétexte  de  se  déclarer  contre  la 
ville  et  contre  leurs  libérateurs  ;  à  peine 
y  furent-ils  entrés,  qu'ib  complotèrent 
contre  eux.  Je  crois  même  que,  dans  le 
temps  qu'on  se  jurait  sur  les  victimes 
une  fldélité  inviolable,  ces  perfides 
*  roulaient  déjà  dans  leur  esprit  l'attentat 
qu'ils  devaient  commettre  contre  les 
dieux  et  contre  leurs  concitoyens  ;  car 
ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentrés  dans  le 
gouvernement ,  qu'ils  firent  venir  les 
Ëtoliens  dans  le  dessein  de  perdre  et 
ceux  qui  les  avaient  sauvés,  et  la  pa- 
trie dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
été  élevés.  Or,  voici  la  trahison  qu'ils 
eurent  l'audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  ÉtoUeus  s'emparent  de  Cynèthe,  et  y 
mettent  le  fea.  —  Démétrias  de  Pharos  et 
Taurion  le  mettent  à  leur  poursuite,  mais 
trop  tard.  —  Faiblesse  d^ratos.  —  Carac- 
tère des  Cjnéthénes.  ••»  Pourquoi  ils  res- 
semblent si  peu  au  reste  dépeuples  de 
l'Arcadle. 

Parmi  les  exilés  il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  avaient  eu  le  comman- 
dement dans  la  guerre,  et  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  polémarques  :  c'est  à 
ces  magistrats  qu'il  appartient  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville ,  de  garder 
les  clefs  tant  qu'elles  sont  fermées,  et 
d'y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les 
Ëtoliens  avec  des  échelles  étaient  tou- 
jours prêts,  et  épiaient  l'occasion.  Un 
jour  ces  polémarques  ayant  massacré 
ceux  qui  étaient  de  garde  avec  eu,  et 
ouvert  les  portes,  une  partie  des  Ëto- 
liens entra  par  là  dans  la  ville,  pendant 
que  l'autre  escaladait  les  murailles. 
Les  habitans  épouvantés  ne  savaient 
quelles  mesures  prendre.  Ils  ne  pou- 
vaient courir  aux  portes  et  les  défen- 


dre, parce  qu'il  fallait  repousser  c^x 
qui  montaient  par  les  murailles  ;  et  ib 
ne  pouvaient  aller  aux  murailles  sans 
abandonner  les  portes.  Ainsi  les  Ëto- 
liens fiu'ent  bientôt  maîtres  de  la  ville. 
Ils  y  commirent  de  grands  désordres; 
mais  ils  firent  cependant  une  chose 
dont  on  ne  peut  trop  les  louer  ;  ce  fut 
de  commencer  le  carnage  par  tuer  ceux 
qui  leur  avaient  livré  la  ville,  et  de 
piller  d'abord  leurs  biens.  Tous  les  an- 
tres habitans  furent  ensuite  traités  de 
la  même  manière.  Enfin,  s'étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens,  ils  fooil* 
lèrent  partout,  pillèrent  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  et  tous  ceux  des  habitans 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  quelque 
meuble  précieux  ou  quelque  autre 
chose  considérable  caché,  ils  leur  fu- 
saient soufifrir  mille  tourmens  pour  les 
leur  faire  découvrir. 

Cynèthe  ainsi  saccagée,  ils  y  mirent 
une  garnison,  levèrent  leur  camp,  et 
s'en  allèrent  à  Luysse.  Arrivés  au  tem- 
ple de  Diane  qui  est  entre  Cynèthe 
et  Clitorie,  ils  tâchèrent  d'enlever  lei 
troupeaux  de  la  déesse ,  et  de  piller 
tout  ce.  qui  se  rencontrait  autour  du 
temple.  Les  Luyssiates  eurent  la  pro- 
dence  de  leur  donner  quelques  me»* 
blés  et  quelques  omemens  sacrés,  el 
par  là  les  empêchèrent  de  9e  sooiHer 
par  une  impiété,  et  de  faire  uo  plus 
grand  tort  dans  le  pays.  De  là  les  Éti^ 
liens  allèrent  mettre  le  camp  derml 
CUtorie. 

Pendant  ce  temps-Ut  Aratus,  pvélev 
des  Achéens,  envoyait  demander 
cours  à  Philippe,  levait  Im-onèoM 
troupes,  assemblait  les  forces  qpe  ks 
Lacédémoniens  et  MesséBiens  tan  fav* 
nissaient  en  vertu  des  traités.  D*iAord 
les  Ëtoliens  tâchèrent  de  persQader 
CUtoriens  de  rompre  avec  les 
et  d'entrer  dans  leur  alliance  :  e*M 
étant  point  écoutes,  ils  les  assiégeai  H 
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tentent  d'escalader  les  murailles.  Les 
Cliloriens  se  défendirent  et  les  repous- 
sèrent avec  taut  de  valeur,  qu'ils  Tu- 
rent obligés  de  lever  le  siège  et  de  faire 
retraite.  En  revenant  vers  Cynèthe,  ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sa- 
crés de  IMane.  Ils  auraient  bien  voulu  li- 
vrer cette  ville  aux  Ëléens  ;  maisceux*ci 
n'ayant  pas  voulu  l'accepter,  ils  pri-> 
rent  dessein  de  la  garder  pour  eux- 
mêmes,  et  en  donnèrent  le  comman- 
dement à  Euripide.  Ensuite,  sur  l'avis 
qu'ils  reçurent  qu'il  venait  des  troupes 
de  Macédoine  au  secours  de  cette  ville, 
ils  y  mirent  le  feu  et  se  retirèrent.  De 
là  ns  vinrent  une  seconde  fois  à  Rios 
pour  s'embarquer  et  retourner  dans 
leur  pays. 

Tanrion,  qui  avait  appris  l'invasion 
des  Étoliens  et  ce  qu'ils  avaient  fait 
à  Cynèthe,  voyant  que  Démétrius  de 
Phflros,  parti  des  Iles  Cyclades,  était 
débarqué  à  Cenchrée,  pria  ce  prince 
de  secourir  les  Achéens,  de  transporter 
par  risthme  ses  frégates,  et  de  tomber 
sur  les  Étoliens.  Démétrius  alors  avait 
fait  un  riche  butin  dans  les  Cyclades, 
mais  il  en  fuyait  honteusement,  pour- 
suivi par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d'au- 
tant plos  volontiers  la  proposition,  que 
Tanrion  se  chargeait  de  faire  les  frais 
du  transport  des  frégates.  Il  passa  donc 
risthme,  mais  il  était  parti  deux  jours 
trop  tard  pour  rejoindre  les  Étoliens. 
n  se  contenta  de  piller  quelques  en- 
droits de  leur  côte,  et  cingla  vers  Co- 
rinthe* 

On  ne  tira  pas  non  plus  grands  se- 
cours des  Lacédémoniens,  quoiqu'ils 
eussent  reçu  ordre  d'en  envoyer.  Il 
vint  de  ce  pays-là  quelque  cavalerie  et 
quelques  hommes  de  pied,  seulement 
pour  qu'on  ne  dit  pas  qu'ils  avaient 
refusé  le  secours  qu'on  leur  avait  de- 
mande. Aratus  avec  ses  Âcbéens  se  con- 
duisit aussi  dans  celte  occasion  plus  en 


tiv.  nr. 


531 


politique  qu'en  capitaine.  II  se  tint 
tranquille.  Le  souvenir  de  l'échec  qu'il 
avait  reçu  le  retint  ;  il  donna  à  Dori- 
maque  et  à  Scopas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos,  et  de 
retourner  chez  eux.  Cependant  ils  opé- 
rèrent leur  retraite  par  des  endroits  oà 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  les  charger. 
C'était  des  défilés  où  un  trompette  au- 
rait suiB  pour  remporter  la  victoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens 
que  les  Cynéthéens  eussent  soufferts, 
on  ne  les  plaignait  pas  :  c'était  le  peu- 
ple du  monde  qui  méritait  le  plus  d'être 
maltraité.  Ce  sont  cependant  des  Arca- 
diens,  peuple  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  son 
zèle  pour  l'hospitalité,  par  sa  douceur 
et  sa  politesse,  et  surtout  par  son  res- 
pect envers  les  dieux.  Pourquoi  donc 
les  Cynéthéens,  Arcadiens  eux-mêmes, 
surpassaient-ils  alors  tous  les  autres 
Grecs  en  cruauté  et  en  impiété  ?  C'est 
ce  qu'il  sera  bon  d'éclàirdr  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  c'est 
parce  que  les  Cynéthéens  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  d'Arcadie  qui  aient 
abandonné  ce  que  les  anciens,  sages  et 
éclairés  sur  ce  qui  convenait  à  la  paix 
de  leur  pays,  avaient  prudenmient  éta* 
bli,  savoir  :  l'exercice  de  la  belle  mu- 
sique,  qui  n'est  qu'utile  aux  autres 
hommes,  mais  qui  est  absolument  né- 
cessaire aux  Arcadiens  ;  car  je  ne  re- 
connais point  Éphore,  et  cet  auteur 
s'oublie  lui-même  lorsqu'il  dit»  au 
conunencement  de  son  ouvrage  »  que 
la  musique  n'a  été  inventée  que  pour 
tromper  les  hommes  et  leur  faire  illu* 
sion.  n  ne  fkut  pas  croire  que  les  an- 
tiens  Cretois  et  Lacédémoniens  aient 
pns  sans  raison,  pour  animer  leurs 
soldats  i  la  guerre,  la  flûte  et  des  airs 
au  lieu  d'une  trompette,  ni  que  les 
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premiers  Arcadiens  si  austères  du  reste 
dans  l^urs  mœurs ,  aient  eu  tort  de 
croire  la  musique  nécessaire  à  leur  ré- 
publique. Cependant  ils  en  étaient  si 
persuadés,  qu'ils  voulurent  non  seule- 
ment que  les  enfans  la  suçassent  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait,  mais  enc^e  que 
les  jeunes  gens  y  fussent  exercés  jus- 
qu'à TAge  de  trente  ans;  car  tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  presque  que 
chez  les  Arcadiens  que  l'on  entend  les 
enfans  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  des  héros  de  leur 
patrie,  et  qu'ils  y  sont  obligés  par  les 
lois.  Ce  n'est  aussi  que  chez  eux  que 
l'on  aprend  les  airs  de  Philoxène  et 
de  Timothée,  qu'en  plein  théâtre» 
chaque  année,  aux  fêtes  de  Bacchus, 
on  danse  au  son  des  flûtes,  et  que  l'on 
s'exerce  à  des  combats  chacun  selon  son 
Age,  les  enfans  à  des  combats  d'enfans, 
les  jeunes  gens  à  des  combats  d'hom- 
mes. Ils  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  autres  sciences  ;  mais 
ils  ne  peuvent  ni  refuser  d'apprendre 
à  chanter,  parce  que  les  lois  les  y  obli- 
gent, ni  s'en  défendre  sous  prétexte  de 
le  savoir,  parce  qu'ils  croiraient  par  là 
se  déshonorer.  Ces  petits  combats  don- 
nés chaque  année  au  son  des  flûtes,  se- 
lon les  règles  de  la  guerre,  et  ces  danses 
faites  aux  dépens  du  public,  ont  encore 
une  autre  utilité:  c'est  que  par  là  les 
jeunes  gens  font  connaître  à  leurs  con- 
citoyens de  quoi  ils  sont  capables. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos 
pères,  par  cette  institution,  n'aient  eu 
en  vue  que  l'amusement  et  le  plaisir 
des  Arcadiens  ;  c'est  parce  qu'ils  avaient 
étudié  leur  naturel»  et  qu'ils  voyaient 
que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d'être  adoucie  par  quelque  exer- 
dce  agréable.  L'austérité  des  mœurs 
de  ce  peuple  en  fut  encore  une  autre 
raison,  défaut  qui  lui  vient  de  l'air 
froid  et  triste  qu'il  respire  dans  la  plu- 


UV.  IV. 

part  des  endroits  de  cette  pro\incc; 
car  nos  inclinations,  pour  l'ordinaire, 
sont  conformes  à  l'air  qui  nous  envi- 
ronne. C'est  de  là  qu'on  voit  dans  les 
nations  diflérentes  et  éloignées  les  unes 
des  autres  une  si  grande  variété  non 
seulement  de  coutumes,  de  visages  et 
de  couleurs,  mais  encore  d'inclinft- 
tions.  Ce  fut  donc  pour  adoucir  et  tem- 
pérer la  dureté  et  la  férocité  des  Arca- 
diens, qu'ils  introduisirent  les  chansons 
et  les  danses,  et  qu'ils  établirent  outre 
cela  des  assemblées  et  des  sacrifices  pu- 
blics tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes,  et  des  chœurs  d'enfansde 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  En  un  mol» 
ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  cultiver 
les  mœurs  et  humaniser  le  caractère 
intraitable  de  leurs  citoyens. 

Les  Cynéthéens  avaient  plus  besoin 
que  personne  de  ce  secours  ;  l'air  qa'îb 
respirent  et  le  terrain  qu'ils  occapeot 
sont  les  plus  désagréables  de  toute  l'Ar- 
cadie.  Pour  avoir  néglige  cet  art,  ib 
passèrent  bientôt  des  querelles  et  des 
contestations  à  une  si  grande  férocité, 
qu'il  n'y  a  point  de  canton  dans  la  Grèce 
où  il  se  soit  commis  des  désordres  plis 
grands  et  plus  continuels*  Enfin  ils 
étaient  devenus  si  odieux  au  reste  da 
l'Arcadie,  qu'après  le  carnage  q;ue  nous 
avons  rapporté,  lorsqu'ils  envoyèrent 
des  députés  à  Lacédémone,  danstoules 
les  villes  d'Arcadie  où  ceux-ci  passè- 
rent, on  leur  fit  aussitôt  dire  par  on 
héraut  qu'ils  se  retirassent.  On  fitpto 
à  Mantinée  ;  car,  dès  qu'ils  furent  80^ 
tis,  les  habitans  se  puridèrent,  et  por- 
tant des  victimes,  firent  dqs  processioei 
autour  de  la  ville  et  du  territoire. 
,  Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les 
mœurs  et  les  usages  des  Arcadiens, 
pour  faire  voir  à  ce  peuple  que  ce  n'est 
pas  sans  raiion  que  l'exercice  *  de  Vi 
musique  y  a  été  établi,  et  pour  les 
porter  à  ne  jamais  le  négliger,  le  soih 
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haUe  aussi  que  les  Cynéthéeus  profi- 
lent de  «ette  digression,  et  qu'avec 
l'aide  des  dieui,  ils  s'adonnent  à  tout  ce 
qui  peut  adoucir  leur  caractère,  et  sur- 
tout à  la  musique.  C'est  le  seulemoyen 
qu'ils  aient  pour  se  défaire  de  cet  es- 
prit sauvage  et  féroce  qu'ils  avaient 
dans  ce  temps-là.  En  voilà  assez  sur 
IcsCynéthéens.  Je  reprends  mon  récit. 
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CHAPITRE  VI. 

Sédition  i  Lacédémone.  -  Tiois   cphore» 
loulèTcnt  la  jeunesse  contre  les  Macédo- 
niens. —Sag^  réponse  de  Philippe  sur  ce 
loolèTemeBt.  —  Les  lUiés    déclarent  la 
(Euerre  aiii  ÉtoUens. 

Quand  les  Étoliens  curent  fait  dans 
le  Péloponnèse  tout  le  ravage  que  nous 
ivons  vu ,  ils  revinrent  chez  eux  sans 
opposition.  Pendant  ce  temps-là  Phi- 
lippe était  a  Corinthe  avec  une  armée 
pour  secourir  les  Acliéens.  Comme  il 
était  arrivé  trop  tard ,  il  dépêcha  vers 
ioofl  les  alliés  pour  les  presser  de  lui 
faire  venir  a  Corinthe  ceux  avec  qui  ils 
souhaitaient  qu'on  délibérât  sur  les  in- 
térêts communs.  11  se  mit  lui-même  en 
marche ,  et  s'avança  vers  Tégée,  sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  qu'il  y  avait  une 
sédition  à  Lacédémone ,  et  que  les  ci- 
toyens s'égorgeaient  les  uns  les  autres. 
Ce  peuple,  accoutumé  à  être  gouverné 
par  des  rois  et  à  obéir  à  des  chefs , 
n'eut  pas  été  plutôt  mis  en  liberté  par 
Antigonus,  qu'il  se  mit  en  tête  que 
tous  étalent  égaux  et  avaient  les  mêmes 
droits. 

D'abord  deux  des  éphores  tinrent 
le^ète  la  disposition  où-  ils  étaient. 
Trois  autres  s'entendaient  avec  les  Éto- 
liens, persuadés  que  Philippe  était  trop 
jeiroe  pour  gouverner  le  Péloponnèse. 
Mais ,  les  Étoliens  étant  sortis  de  cette 
province ,  et  Philippe  étant  arrivé  de 


Macédoine  plus  tôt  qu'ils  ne  pensaient, 
les  trois  derniers  commencèrent  à  se 
déQer  d'un  des  deux  autres  nommé 
Adimante,  qui  n'approuvait  pas  le  des- 
sein qu'ils  projetaient,  et  qu'ils  lui 
avaient  communiqué.  Ils  craignirent 
qu'il  ne  les  trahit  auprès  de  Philippe, 
et  ne  lui  découvrît  leur  cabale.  Pour 
prévenir  ce  malheur ,  ils  assemblèrent 
quelques  jeunes  gens  et  firent  publier 
que  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter 
les  armes  se  trouvassent  au  temple  de 
Minerve,  pour  prendre  les  armes  con- 
tre les  Macédoniens  qui  approchaient. 
Un  ordre  si  peu  attendu  mit  en  révo- 
lution toute  la  jeunesse.  Adimante,  af- 
fligé de  ce  tumulte,  se  hftta  d'arriver  le 
premier ,  et  quand  la  jeunesse  fut  as- 
semblée :  a  Lorsque  nous  apprîmes , 
dit-il,  que  les  Étoliens,  nos  ennemis 
déclarés,  mettaient  le  pied  sur  nos  fron<> 
tières,  c'était  alors  que  l'on  devait  piH 
blier  de  ces  sortes  de  décrets  et  faire 
des  levées  ;  mais  aujourd'hui  que  ce 
sont  les  Macédoniens,  nos  amis  et  nos 
défenseurs ,  qui  viennent  à  notre  se-* 
cours,  leur  roi  à  leur  tête,  est-il  pru- 
dent de  nous  soulever  contre  eux?  »  A 
peine  avait-il  achevé,  que  quelques 
jeunes  gens  lui  passèrent  leurs  épé^ 
au  travers  du  corps.  Ils  égorgèrent  en- 
core Sthénélas,  Alcamène,  Thyeste, 
Bionidas  etun  grand  nombre  d'autresci- 
toyens.  Polyphonte  et  quelques  autres, 
prévoyant  les  suites  de  cette  affaire,  se 
retirèrent  sagement  vers  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre,  les  épho- 
res qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs envoyèrent  à  Philippe  pour  se 
plaindredeces  meurtres  et  pour  le  prier 
de  ne  pas  venir  à  Lacédémone  que  le 
soulèvement  n'y  fût  apaisé  et  que  tout 
n'y  fût  tranquille  ;  qu'il  devait  être  per- 
suadé qu'ils  feraient  pour  les  Macédo- 
niens tout  ce  que  la  justice  et  l'amitié 
demandaient  d'eux.  Ces  députés  ren- 
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contrèrent  Philippe  près  du  môntPar- 
thénion,  et  suivirent  exactement  leurs 
instructions.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  leur  dit  de  retourner  promp- 
tement  dans  leur  pays  et  de  dire  aux 
éphores  qu'il  allait  continuer  sa  route 
et  camper  àTégée,  et  qu'ils  envoyassent 
sur-Ie-charop  des  gens  de  poids  et  d'au- 
torité pour  délibérer  ensemble  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Ceux-ci  retour- 
nèrent chez  eux ,  selon  l'ordre  que  le 
roi  leur  avait  donné,  et  Orent  connaître 
ses  intentions.  Aussitôt  les  principaux 
de  Lacédémone  envoyèrent  à  Philippe 
dix  citoyens  qui ,  étant  arrivés  à  Tégée 
et  admis  dans  le  conseil  du  roi ,  Ogias 
à  leur  tète,  commencèrent  par  faire  le 
procès  à  Adimante ,  promirent  à  Phi- 
lippe de  garder  exactement  le  traité 
d'alliance  fait  avec  lui ,  et  l'assurèrent 
qu'il  n'avait  point  d'amis  qui  embras- 
sassent ses  intérêts  avec  plus  de  cha- 
leur et  d'affection  que  les  Lacédémo- 
niens.  Après  ce  discours  et  quelques 
autres  semblables  ils  prirent  congé. 

Le  conseil  du  roi  se  trouva  fort  par- 
tagé. Quelques-uns,  informés  de  la  sé- 
dition qui  s'était  élevée  à  Lacédémone, 
et  sachant  qu' Adimante  n'avait  été  tué 
que  parce  qu'il  embrassait  le  parti  des 
Macédoniens ,  et  que  d'ailleurs  les  La- 
cédémoniens  avaient  eu  dessein  d'ap- 
peler les  Étoliens ,  conseillaient  à  Phi- 
lippe de  faire  un  exemple  de  ce  peu- 
ple, et  de  le  traiter  comme  Alexandre 
avait  traité  les  Thébains  aussitôt  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône  de  Macédoine. 
D'autres ,  plus  anciens ,  dirent  que  la 
faute  ne  méritait  pas  une  punition  si 
rigoureuse ,  qu'il  fallait  châtier  ceux 
qui  étaient  la  cause  de  la  sédition ,  les 
dépouiller  de  leurs  charges,  et  en  revê- 
tir ceux  qui  étaient  attachés  au  roi. 

Philippe  répondit  à  tout  cela  d'une 
manière  fort  prudente  et  fort  judicieu- 
se, si  cependant  l'on  doit  croire  que  la 


réponse  vint  de  lui;  car  il  n'est gaère 
vraisemblable  qu'un  jeune  honmic  de 
dix-sept  ans  ait  été  capable  de  porter 
son  jugement  sur  des  affaires  de  cette 
importance.Maisun  historien  doit  tou- 
jours attribuer  les  décisions  à  ceui  qui 
sont  à  la  tète  des  affaires ,  saaf  à  ses 
lecteurs  à  juger  que  les  conseils  sur 
lesquels  les  décisions  sont  fondées 
viennent  de  ceux  qui  sont  auprès  do 
roi ,  et  surtout  de  ceux  qu'il  admet  à 
ses  délibérations.  Il  est  très  probable 
que  ce  que  le  roi  prononça  alors,  c'é- 
tait Aratus  qui  le  lui  avait  suggéré. 

Le  roi  répondit  donc  que,  dans ki 
hostilités  que  se  faisaient  les  alliés  les 
uns  aux  autres  en  particulier,  toat  œ 
qu'il  avait  à  faire,  c'était  d'y  mettre 
ordre  de  bouche  ou  par  lettres ,  et  de 
faire  sentir  qu'il  en  était  averti  ;  qa'O 
a'y  avait  que  les  fautes  qui  pouvaient 
blesser  l'alliance  en  général ,  qu'il  fût 
obligé  de  corriger,  sur  les  avis  do  con- 
seil public  ;  que ,  les  Lacédémoniens 
n'ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette 
alliance  en  général ,  et  promettant  n 
contraire  de  s'acquitter  fidèlement  de 
leurs  devoirs  envers  les  Macédomeas, 
il  ne  convenait  pas  d'en  agir  avec  eoxi 
la  rigueur  ;  que  son  père  ne  les  inH 
pas  maltraités ,  quoiqu'il  les  eût  vain- 
cus comme  ennemis  ;  qu'il  ne  povinl 
donc,  lui ,  sans  offenser  la  raison  et  h 
justice,  les  perdre  sans  ressource  fov 
un  si  frivole  motif. 

Aussitôt  qu'on  eut  condu  qu'Ane 
fallait  plus  penser  à  ce  qui  était  arrivé 
le  roi  envoya  Pétrée,  un  de  ses  favoris, 
avec  Omias ,  à  Lacédémone ,  pour  ex- 
horter le  peuple  i  lui  être  Bdèle  mai 
qu'aux  Macédoniens ,  et  pour  donner 
et  recevoir  les  sermens  aocoatonés. 
Après  cela ,  il  se  mit  en  inardie  et  re- 
vint à  Corinthe.  Tous  les  alliés  (kenl 
charmés  de  la  manière  dont  il  ea  ma 
usé  avec  les  Lacédémoniens. 
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A  Corinthe  il  tint  conseil  sur  les  af- 
faires présentes  avec  ceux  qui  toi 
étaient  Tenus  des  villes  aHiées,  et  déli- 
béra avec  eux  sur  les  mesures  qu'il  fal- 
lait prendre  à  l'égard  des  Ëtoliens.  Les 
Béotiens  les  accusaient  d'avoir  pendant 
la  paix  pillé  le  temple  de  Minerve  Ito- 
nia  ;  les  Phocéens  de  s'être  mis  en  cam- 
pagne pour  emporter  de  force  Ambry- 
son  et  DauUon  ;  les  Ëpirotes  d'aroir  ra- 
vagé leur  province;  les  Acamaniens 
d'avoir  fait  de  sourdes  menées  contre  la 
ville  de  Thyrée,  et  d'avoir  osé  l'insulter 
de  nuit;  les  Achéens  d'avoir  envahi  Cla- 
rion dans  le  pays  des  Mégalopolitains, 
d'avoir  ravagé  les  terres  des  Patréens 
et  des  Pharéens ,  d'avoir  mis  Cynèthe 
au  pillage ,  d'avoir  pillé  le  temple  de 
Diane  proche  de  Louysse ,  d'avoir  as- 
siégé Clitorie,  d'avoir  tenté  sur  mer  de 
s'emparer  de  Pyles^  et  sur  terre  de  Mé- 
galopolis  d'Illyrie,  qui  ne  faisait  que  de 
commencer  à  se  repeupler.  Après  avoir 
entendu  toutes  ces  accusations,  le  con- 
seil conclut  unanimement  qu'il  fallait 
déclarer  la  guerre  aux  Ëtoliens. 

Dans  le  décret  qu'on  en  fit  «  et  à  la 
tête  duquel  on  avait  déduit  toutes  les 
accusations  précédentes,  le  conseil  dé- 
clarait qu'en  faveur  des  alliés  on  se 
réunirait  pour  reprendre  sur  les  Ëto- 
liens quelque  ville  ou  quelque  pays 
qu'ib  eussent  envahi  depuis  la  mort  de 
Démétrius>  père  de  Philippe;  que  ceux 
qui  par  force  avaient  été  contraints 
d'entrer    dans  le  gouvernement  des 
Ëtoliens  seraient  tous  rétablis  dans 
leur  gouvernement  naturel ,  et  qu'ils 
seraient  remis  en  possession  de  leur 
pays  et  de  leurs  villes ,  sans  garnison , 
sans  impôt,  parfaitement  libres  et  sans 
antres  lois  que  celles  de  leurs  pères  ; 
enfin  qoe  l'on  remettrait  en  vigueur 
les  lois  des  amphictyons ,  et  qu'on  leur 
rendrait  le  temple  dont  les  Ëtoliens 
avaient  voulu  se  rendre  les  maîtres. 
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Ce  décret  fut  ratifié  la  première  année 
de  la  cent  quarantième  olympiade,  et 
ce  fut  le  commencement  de  la  guerre 
appelée  sociale  ou  des  alliés,  commen- 
cement qui  ne  pouvait  être  ni  plus  juste 
ni  plus  propre  à  réparer  les  désordres 
passés. 

CHAPITRE  Vn. 

Philippe  Tient  an  conseil  des  Achésnt.  -• 
Scopas  est  fait  préteur  chei  les  ÉtoUeM. 
—  Philippe  retoame  en  Macédoine.  —  V 
attire  Scerdilaldas  dans  le  parti  desalliés. 

Le  conseil  envoya  aussitôt  des  dépu- 
tés aux  alliés,  afin  que  tous  donnassent 
leur  sufirage  au  décret,  et  prissent  les 
armes  contre  les  Ëtoliens.  Philinpe 
écrivit  aussi  aux  Étoliens,  pour  les 
avertir  que  s'ils  avaient  de  quoi  se  jus- 
tifier ,  ils  n'avaient  qu'à  .se  présenter  i 
l'assemblée  publique  ;  mais  qu'ils  se 
trompaient  grossièrement,  si,  aj>rès 
avoir ,  sans  un  décret  public ,  porté  le 
ravage  chez  tous  leurs  ^omm ,  ils  s'i- 
maginaient que  ceu^  v«iii  avaient  été 
maltraités  laisseraient  ces  brigandages 
impunis,  ou  qu'en  se  vengeant  ils  pas- 
seraient pour  avoir  les  premiers  com- 
mencé la  guerre.  Cette  lettre  reçue,  # 
les  chefs  des  Ëtoliens,  qui  se  flattaient  & 
de  l'espoir  que  Philippe  ne  viendrai  ° 
pas,  prirent  jour  pour  venir  trouver  li 
roi  à  Bios;  puis,  sur  l'avis  qu'il  étal 
arrivé ,  ib  lui  firent  savoir  par  une  let< 
tre  qu'avant  l'assemblée  du  peuple , 
ils  n'avaient  pas  droit  de  rien  décî^  f 
der  par  eux-mêmes  sur  les  afiaires  I 
d'état.  Pour  les  Achéens ,  ils  confirmè- 
rent le  décret  dans  une  assemblée  à 
Ëgion ,  et  ordonnèrent  par  un  héraut 
de  faire  la  guerre  aux  Ëtoliens.  Le  roi 
vint  à  ce  conseil  ;  il  y  fit  un  long  dis- 
cours, qui  fut  parfaitement  bien  reçu , 
et  on  lui  renouvela  toutes  les  protesta* 
tiens  d'amitié  et  de  fidélité  qui  avaient 
autrefois  été  faites  à  ses  ancêtres. 
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Vers  le  même  temps,  les  Ëtoliens, 
assemblés  pour  le  choix  des  magistrats, 
donnèrent  la  préture  à  ce  Scopas  qui 
avait  été  la  cause  de  tous  les  maux  que 
nous  avons  rapportés.  Je  ne  sais  que 
dire  d'un  pareil  procédé  :  ne  point  faire 
la  guerre  en  vertu  d'un  décret  public, 
mais  aller  en  corps  d'armée  ravager  les 
terres  de  ses  voisins  ;  ne  point  punir  les' 
auteurs  de  ce  trouble,  mais  au  con- 
traire leur  donner  les  premières  char- 
ges, rien  ne  roé  parait  plus  méprisable 
el  plus  <>dieax.  Car  comment  pourrait- 
on  qualifier  autrement  cette  conduite? 
Un  exemple  rendra  le  tort  des  Étoliens 
plussensible.  Quand Phébidas,  partra- 
hison,  fut  entré  dans  la  citadelle  de 
Thèbes,  les  Lacédémonicns  se  conten- 
tèrent de  punir  l'auteur  de  la  perfidie, 
et  laissèrent  la  garnison  dans  la  place. 
Etait-ce  assez  pour  réparer  l'insulte, 
que  de  chfttier  celui  qui  l'avait  faite  ? 
Il  était  cependant  en  leur  pouvoir  de 
chasser  la  garnison ,  et  il  était  de  l'in- 
térêt des  Thébains  qu'elle  fût  chassée. 
De  même  du  temps  de  la  paix  faite  par 
Àntakidas,  ils  publièrent  qu'ils  lais- 
saient les  villes  en  liberté,  et  qu'ils 
leur  permettaient  de  se  conduire  par 
leurs  lois,  sans  cependant  en  retirer  les 
gouverneurs  qui  y  étaient  de  leur  part. 
Après  avoir  ruiné  les  Mantinéens  leurs 
amis  et  leurs  alliés,  à  les  entendre,  ils 
ne  leur  avaient  fait  aucun  tort  en  les 
tirant  d'une  ville  pour  les  disperser  dans 
plusieurs.  N'est-ce  pas  une  folie,  et  une 
folie  jointe  à  une  noire  méchanceté,  que 
de  vouloir  que  tout  le  monde  soit  aveu-^ 
gle,  parce  que  l'on  fait  semblant  de 
fermer  les  yeux?  Cette  conduite,  à  peu 
près  semblable  dans  les  deux  républi- 
ques, attira  de  grands  malheurs  sur 
Tune  et  sur  l'autre ,  et  ceux  qui  vou- 
drontbien  gouverner,  soit  leurs  affaires 
particulières  ou  les  afiaires  générales, 
se  donneront  bien  garde  de  les  imiter. 


LIV.  IV. 

Philippe,  tiprès  avoir  réglé  lesafiEaircs 
des  Achéens,  reprit  avec  son  armée  la 
route  de  Macédoine  pour  faire  au  plus 
tôt  les  préparatifs  de  la  guerre.  Ce 
prince,  par  le  décret  dont  nous  avons 
parlé,  se  fit  beaucoup  d'honneur  non- 
seulement  parmi  les  alliés,  mais  dans 
toute  la  Grèce,  et  l'on  conçut  de  grandes . 
espérances  desa  douceur  et  de  sa  gran- 
deur d'&me. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  dans 
le  temps  qu'Annibal ,  maître  de  tout 
le  pays  d'au-delà  de  l'Èbre  se  dispo- 
sait à  faire  le  siège  de  Sagonte.  On  voit 
ici  que,  si  dès  le  commencement  j'avab 
joint  les  affaires  des  Grecs  avec  les  pre- 
miers mouvemens  d'Antiibal ,  j'aurais 
été  obligé  dans  le  premier  livre,  pour 
suivre  l'ordre  des  temps,  de  les  entre- 
mêler avec  les  troubles  d'Espagne,  et 
que,  comme  les  guerres  d'Italie,  d'Es- 
pagne et  d'Asie  ont  eu  chacune  un 
commencement  qui  leur  était  propre, 
et  se  sont  terminées  de  la  même  ma- 
nière, il  était  plus  à  propos  que  je  par- 
lasse en  particulier  de  chacune,  jus- 
qu'à ce  que  j'arrivasse  au  temps  ou , 
jointes  et  mêlées  l'une  avec  l'autre , 
elles  commencèrent  à  tendre  au  même 
but.  Par  cette  méthode  on  montrera 
plus  clairement  les  conmienceroens  de 
chaque  guerre;  on  découvrira  aussi 
plus  aisément  leur  jonction,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  la  manière  et  le  su- 
jet; ensuite  nous  n'aurons  plus  qu*i 
faire  une  histoire  commune  de  toutes. 
Or,  cette  jonction  se  fit  sur  la  fin  de  k 
guerre  que  nous  racontons ,  dans  te 
troisième  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Ainsi ,  après  cette  gueire, 
suivant  l'ordre  des  temps,  nous  parie- 
rons de  toutes  les  autres  en  canmmo; 
mais,  pour  ce  qui  a  précédé,  il  faut  le 
traiter  en  particulier,  comme  je  Tiem 
de  dire.  Seulement  je  prie  qii*on  se 
rappelle  ce^  est  arrivé  dans  le  même 
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temps,  et  dont  j'ai  parlé  dans  le  pre- 
mier livre,  afin  qae  l'on  suive  plus  fa- 
cilement le  fll  de  ma  narration,  et 
qu'on  8olt  plus  frappé  des  choses 
qu'elle  contient* 

Pour  revenir  à  Philippe,  pendant  ses 
quartiers  d*hiver  dans  la  Macédoine  il 
l'appliqua  surtout  à  lever  des  troupes, 
et  â  mettre  son  royaume  en  sûreté  con- 
tre les  Barbares  qui  le  menaçaient.  Il 
eut  aussi  une  conférence  seul  à  seul 
avec  Scerdilaïdas ,  pour  le  porter  à  se 
joindre  aux  autres  alliés  et  à  lui.  Celui- 
ci  se  laissa  d*abord  gagner  par  les  pro- 
messes que  le  roi  lui  fit  de  l'aider  i 
mettre  ordre  aux  affaires  dlllyrie ,  et 
par  le  mal  qu'il  lui  dit  des  Étoliens , 
dont  on  n'en  pouvait  assez  dire.  Les 
injustices  qui  se  font  d'état  à  état  ne 
diffèreaut  de  celles  que  les  particuliers 
se  font  les  ona  aux  autres,  qu'en  ce  que 
les  premières  sont  en  plus  grand  nom- 
bre et  d'uqe  plus  grande  conséquence. 
A  l'^rd  des  sociétés  particulières  qui 
lient  entre  eux  les  brigands  et  les  vo- 
leurs, elles  ne  se  détruisent  pour  l'or- 
dinaire que  parce  que  ceux  qui  les 
coiDposent  ne  s'en  tiennent  pas  aux 
conventions  qu'ils  ont  faites.  C'est  ce 
p  arriva  alors  aux  Étoliens.  Ils  étaient 
convenus  avec  Scerdilaïdas  qu'il  aurait 
Qne  partie  du  butin ,  s'il  se  jetait  avec 
eux  sur  VAchaïc.  Il  se  laissa  persuader 
et  flt  ce  qu'on  demandait  de  lui.  Les 
itoUens  pillent  Cynèthe ,  ils  font  un 
liche  butin  d'hommes  et  de  troupeaux, 
(tue  pensent  seulement  pas  à  lui  dans 
partage  de  ces  dépouiltes.  Dans  l'in- 
itioo  où  i\  était,  Philippe  n'eut 

în  que  de  lui  rappeler  en  peu  de 

dans  la  mémoire  l'infidélité  des 

U  exigea  néanmoins  qu'on 

donnét  vingt  taleos  chaque  année, 
frégates  pour  attaquer  les  Éto- 

psf  mer» 


CHAPITRE  VIII. 


Les  ÂcarnaDiens  entreni  dans  raUiance.  «-> 
Éloge  de  ce  penple.  —  Mauvaise  foi  dei 
Épirotes.— Faates  que  font  lesMessénient 
en  ne  se  Joignant  pas  anx  autres  aUiés.  -  • 
▲vis  important  am  Péloponnésiens. 

Pendant  que  Philippe  travaillait  de 
son  côté,  les  députés  envoyés  aux  al- 
liés allèrent  d'abord  dans  TAcarnanie , 
et  présentèrent  le  décret.  Il  y  fut  uni- 
versellement approuvé  et  ratifié.  Les 
Acarnaniens  coururent  aussitôt  aux  ar- 
mes ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  peuple 
qui  pût  plus  légitimement  s'en  dispen- 
ser ,  aOccter  des  délais  et  craindre  de 
se  brouiller  avec  ses  voisins.  Outre  que 
l'Acarnanie  est  limitrophe  de  TÉtolic , 
rien  n'est  plus  aisé  à  conquérir  que 
cette  province,  et,  peu  de  temps  avant 
cette  guerre ,  leur  haine  pour  les  Éto- 
liens leur  avait  attiré  de  très  grands 
maux.  Mais  les  gens  bien  nés  s'expo- 
sent à  tout,  sacrifient  tout  pour  le  de- 
voir. Or ,  quelque  faibles  que  soient 
par  eux-mêmes  les  Acarnaniens,  il 
n'y  a  pas  de  peuple ,  parmi  les  Grecs, 
qui  ait  le  devoir  plus  à  cœur.  On  peut 
hardiment  compter  sur  eux  dans  les 
plus  ficheuses  conjonctures;  on  ne 
voit  nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d'a- 
mour pour  la  liberté ,  et  plus  de  fer- 
meté pour  s'y  maintenir. 

Les  Épirotes  écoutèrent  les  députes 
et  ratifièrent  le  décret  ;  mais  Ikbes  et 
de  mauvaise  foi ,  ils  convinrent  en 
même  temps  qu'ils  attendraient  pour 
faire  la  guerre  aux  Étoliens,  que  le  roi 
la  leur  fit,  et  aux  députés  des  Étoliens, 
ils  dirent  qu'ils  voulaient  vivre  en  paix 
avec  eux.  On  envoya  aussi  des  députés 
vers  le  roi  Ptolémée ,  et  on  le  pria  de 
n'aider ,  ni  d'argent  ni  d'autres  mu- 
nitions, les  Étoliens  contre  Philippe 
et  les  alliés. 
Pour  les  Messéniens,  quoique  ce  fût 

pour  eux  que  l'on  avait  entrepris  cette 
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guerre,  ils  Grent  réponse  aai  dér 
qa*ils  n'entreraient  point  dp*  jLie 
guerre  que  la  ville  de  Phiga»(!  .  qui 
était  sur  leurs  frontières,  n'eût  été  en- 
levée auiÉtoUens,  dentelle  dépendait. 
Ce  furent  Oénis  et  Nicippus ,  éphores 
des  Messéniens,  et  quelques  autres  qui 
tenaient  pour  l'oligarchie ,  qui  firent 
prendre  ce  parti  au  peufrie,  malgré 
toute  la  répugnance  qu'il  y  avait.  Il  s'en 
fallait  beaucoup,  au  moins  selon  moi , 
que  ce  fût  le  meilleur  qu'il  y  eût  à  pren- 
dre.Il  est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand 
mal  ;  mais  elle  n'est  pas  si  à  craindre 
qu'on  doive  plutdt  tout  souffrir  que  de 
l'avoir.  Si  rien  n'est  préférableàla  paix, 
poarquoi  donc  faisons-nous  tant  valoir 
le  droit  d'égalité ,  la  liberté  de  dire  ce 
que  nous  pensons,  et  le  nom  de  liberté? 
Louons-nous  les  Thébains  de  s'être 
soustraits  aux  guerres  qu'il  fallait  sou- 
tenir contre  les  Mèdes  pour  le  salut  de 
toute  la  Grèce ,  et  d'avoir  craint  les 
Perses  jusqu'à  se  soumettre  à  leur  do- 
mination? Pindare ,  d'accord  avec  les 
Thébains,  conseille,  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de 
grands  mots^  mais  qui  n'expriment, 
comme  on  eut  lieu  de  le  reconnaître 
peu  de  temps  après ,  qu'une  maxime 
honteuse ,  et  qui  fut  très  funeste  à  la 
patrie  de  ce  poète.  Rien  n'est  plus  es- 
timable que  la  pai»,  quand  elle  ne 
blesse  en  rien  nos  droits  ni  notre  hon- 
neur ;  si  elle  nous  déshonore  et  nous 
réduit  en  servitude,  rien  n'est  plus  in- 
famant et  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les 
Messéniens  étaient  pour  l'oligarchie , 
De  faisant  attention  qu'à  ses  intérêts 
particuliers,  recherchait  toujours  la 
paix  avec  trop  d'empressement.  Il  est 
vrai  que,  par  là,  ils  9e  sont  souvent  épar- 
gné de  mauvaises  affaires,  et  ont  évité 
beaucoup  de  dangers  ;  mais  enfin  ce 


penchant  pour  la  paix  fbt portée  loin 
qu'il  mit  leur  patrie  à  deux  doigts  &  sa 
perte.La  raison  en  est,  à  ce  qn'il  me 
semble ,  que  les  Messéniens  ont  pou 
voisins  les  deux  peuples  les  plus  poissaDS 
du  Péloponnèse,  j'ose  dire  même  de 
toute  la  Grèce,  savoir  :  les  Arcadieos  et 
les  Lacédémoniens,  et  qu'ils  n'ont  pas 
gardé  à  leur  égard  la  conduite  qu'il  cod* 
venait  de  garder.  Depuis  leur  Glisse- 
ment dans  la  Messénie,  les  Lacédémo- 
niens avaient  contre  eux  une  haine  irrè> 
conciliable,  sans  que  l'honnenr  leur 
inspirât  rien  pour  se  venger  noblement 
de  cette  haine.  Les  Arcadiens,  au  ooo- 
traire,  les  aimaient  et  les  protégeaient, 
etcette  amitié  qu'il  fallait  cultiver, ibla 
négligeaient  Tant  que  ces  deux  voisins 
se  faisaient  la  guerre  l'un  à  l'autre,  OQ 
l'allaient  faire  ailleurs,  les  Messéniens 
tranquilles  jouissaient  d'une  paix  fr(h 
fonde  etdescommoditôa  quelepaysleor 
fournissait  ;  mais  dès  que  les  liioUi- 
moniens,  de  retour  chez  eux,  n'avaient 
plus  rien  à  faire,  ils  ne  songeaient  qn*k 
leur  nuire  et  qu'à  les  inquiéter;  et 
comme  les  Messéniens  n'étaient  pas  en 
état  de  s'opposer  à  une  puissance  si 
formidable,  et  qu'ils  ne  s^éUieot  pas 
auparavant  ménagé  des  amb  capables 
de  tout  entreprendre  pour  les  secourir, 
ils  étaient  contraints  oa  de  leur  rendre 
les  services  les  plus  bos,  oo,s'ibDe 
pouvaient  se  résoudre  à  la  servitude , 
d'abandonner  leur  patrie  et  de  fàirai 
loin  avec  leurs  fenmies  et  leurs  enlv^ 
C'est  ce  qui  leur  est  arri?é  bien  desfofc. 
et  encore  depuis  asseï  peu  de  tempi^ 
Fassent  les  dieux  que  les  Pâoponné^ 
siens  s'affermissent  tellement  dans  Tf 
tat  où  ils  sont  maintenant ,  que  jaoMii 
ils  n'aient  besoin  de  l'avis  que  jevai 
leur  donner;  mais,  s'il  arrive  qali 
soient  menacés  de  quelque  révoMioo^ 
je  ne  vois  pour  les  Messéniens  et  pM 
les  Mégalopolitains  qu'une  seule  vtM 
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pour  se  mahitenir  long-temps  dans 
lenrpays,  c'est,  selon  la  pensée  d'Épa- 
minondas,  de  se  joindre  ensemble  de 
manière  que  rien  ne  soit  capable  de 
rompre  ou  d'altérer  tant  soit  peu  leur 
nnion.  Ils  n*ont  qu'à  remonter  aux 
temps  qui  les  ont  précédés,  pour  se 
convaincre  des  avantages  de  cette  so- 
ciété. Entre  autres  choses  que  les  Mes- 
sénlens  firent  pour  marquer  aux  Méga- 
lopolitains  leur   reconnaissance,  au 
temps  d'Arîstomène,  ils  élevèrent  une 
colonne  près  de  l'autel  de  Jupiter  Ly- 
eien,  sur  laquelle ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Callistène,  étaient  inscrits  ces 
quatre  vers  : 

n  ■**paf  été  permis  qu'an  roi  injaste   restât  impuai, 
■wièae.  grâce  à  Jopiter,  a  déconvert  celui  qui  l'aToit 
(râble, 

lInHrjare  ne  saurait  échapper  à  la  dirinité. 

Biiat,  roi  Jupiter  !  cootinue  k  protéger  les  Arcadiens, 

Il  me  paraît  que  les  Messéniens,  dans 
cette  inscription,  ne  prient  les  dieux  de 
«aoverl'Arcadie  que  parce  qu'elle  était 
pour  eux  comme  une  seconde  patrie 
Bprès  la  perte  de  la  leur  propre.  En  ef- 
fet, pendant  la  guerre  d'Aristomène, 
après  qu'ils  eurent  été  chassés  de  leur 
patrie,  les  Arcadiens  ne  se  contentèrent 
pas  de  les  recevoir  chez  eux  et  de  les 
ranger  au  nombre   des  citoyens,  ils 
donnèrent  encore  leurs  filles  en  ma- 
riage à  ceux  des  jeunes  Messéniens  qui 
étaient  en  âge  de  se  marier.  Outre  cela, 
ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  s'é- 
tait rendu  coupable  dans  le  combat  ap- 
pelé la  journée  du  fossé,  le  tuèrent,  et 
éteignirent  toute  sa  race. 

Mais  sans  recourir  aux  vieux  temps, 
ce  qui  s'est  passé  depuis  l'union  de 
Mégalopolis  avec  Messène,  prouve  assez 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Après  la  ba- 
taille ée  Maniinée,  où  la  mort  d'Épa- 
ninondas  rendît  la  victoire  doutquse , 
u 
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bien  que  les  Lacédémonicns  ne  vou- 
lussent pas  que  les  Messéniens  fosseet 
compris  dans  le  traité ,  parce  qu'ils  cj«- 
péraient  se  rendre  bientôt  maîtres  de 
Messène  ;  les  Mégalopolitains  et  tous 
ceux  qui  étaient  unis  avec  les  Arcadiens 
pressèrent  si  fort  les  alliés  d'admettre 
les  Messéniens,  de  recevoir  leurs  seiw 
mens,  et  de  les  faire  entrer  dans  le  traité 
de  paix,  qu'enfin  ils  l'emportèrent,  et 
que  les  Lacédéraoniens  furent  les  seuls 
de  toute  la  Grèce  qui  en  fussent  exclus. 
Après  cela,  doutera-t-on  dans  la  pos- 
térité que  le  conseil  que  nous  doanons 
aux  Messéniens  et  aux  MégalopoUtak» 
soit  bien  fondé  ?  Aussi  ne  le  leur  ai-je 
donné  qu'afin  que ,  n'oubliant  jama» 
les  maux  que  leur  patrie  a  soufferts  de 
la  part  des  Lacédémonicns,  ils  vivent 
toujours  les  uns  avec  les  autres  dans 
une  parfaite  intelligence  et  se  gardeat 
une  fidélité  inviolable,  etquelaterr^of 
de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la  paix  ne 
les  portent  jamais  à  se  séparer  les  uns 
des  autres.  Revenons  à  notre  sujets 


CHAPITRE  IX. 

Dépatation  des  Spartiates  vers  les  ÉtoUcn^ 
—  Sparte  demeure  fidèle  à  Philippe.  •— 
Sédition  qni  s'élève  dans  cette  ville ,  et 
pourqaoi.  —  On  y  crée  de  Douvcaai  roiâ, 
qui  font  la  guerre  ani  Achéem . 

Les  Lacédémonicns  reçurent  les  dé» 
pûtes  des  alliés  assez  selon  leur  cou- 
tume ;  aveuglés  par  leur  folie  et  leur 
mauvaise  volonté,  ils  les  renvoyèrejrt 
sans  leur  rien  répondre  :  tant  ce  que 
l'on  dit  est  vrai ,  qu'une  audace  effré- 
née renverse  l'esprit  et  ne  forme  que 
des  projets  chimériques.  CependaDton 
élut  à  Sparte  de  nouveaux  éphores. 
Ceux  qui  avaient  d'abord  embrouillé 
les  affaires,  et  qui  avaient  été  la  caus<| 
des  meurtres,  envoyèrent  un  message) 

3^ 
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vers  les  Étolietis  pour  en  faire  venir 
an  député.  Ceux-ci  écoutèrent  avec 
irfaisir  les  propositions  des  Lacédémo- 
nienft,  et  leur  envoyèrent  Machatas 
amo  quelques  autres.  Ce  député  se  pré- 
«enté  aux  éphores ,  qui  demandèrent 
que  l'on  fît  parler  Machatas  dans  une 
«semblée  du  peuple ,  que  Ton  créât 
des  rois  selon  l'ancien  usage ,  et  que 
l'on  ne  soufftrlt  point  que ,  contre  les 
lois,  Tetupire  des  Héraclides  fût  anéan- 
ti. Les  éphores  ne  goûtaient  point  du 
tout  ces  demandes  ;  mais ,  ne  pouvant 
résister  à  l'empressement  que  Ton  té- 
laoignait ,  et  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  causassent  quelque  tumulte , 
Mb  dirent ,  sur  l'article  des  rois ,  qu'on 
en  délibérerait,  et  accordèrent  une 
assemblée  à  Machatas. 

Le  peuple  s'assemble,  Machatas  fait 
ime longue  harangue,  où,  pour  enga- 
ger les  Lacédémoniens  à  se  joindre 
«tee  les  Étoliens ,  il  eut  l'impudence 
de  charger  les  Macédoniens  de  cent 
crimes  iâiaginaires ,  et  de  donner  aux 
Étoliens  des  louanges  qu'ils  n'avaient 
jamais  méritées.  Quand  il  sefutretbé, 
le  conseil  se  trouva  très  embarrassé. 
Quelques-uns  opinaient  en  faveur  des 
Étoliens ,  et  souhaitaient  qu'on  fit  al- 
liance avec  eux  ;  quelques  autres  étaient 
d'un  avis  contraire.  Mais  quelques  an- 
ciens ayant  représenté  au  peuple  les 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'Antigonus 
et  des  Macédoniens,  et  les  maux  au  con- 
traire que  leur  avaient  causés  Charixène 
etTimée,  lorsque  les  Étoliens,  fondant 
M  grand  nombre  et  à  main  armée  sur 
leurs  terres,  les  avaient  ravagées,  en 
avaient  mis  dans  les  fers  les  habitans, 
et  s'étaient  voulu  emparer  de  Sparte 
fiar  firaude  et  par  violence ,  en  se  ser- 
vant pour  cela  du  ministère  des  exilés, 
le  peuple  changea  aussitôt  de  senti- 
ment, et  se  laissa  enfin  persuader  de  de- 
meurer Ddèle  èPhilippe  et  aul  Macédo- 
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niens ,  ce  qui  fit  que  Machatas  reprit  ie 
chemin  de  son  pays  sans  avoir  rien  (ait. 

Cette  résolution  déplut  infiniment  à 
ceux  qui  d'abord  avaient  été  la  unse 
de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  inu- 
tile, ils  gagnèrentquelquesjeunesgeas, 
et  imaginèrent  l'expédient  du  monde 
le  plus  impie.  C'était  alors  le  temps  oi 
il  se  devait  faire  je  ne  sais  quel  sacri- 
fice à  Minerve ,  et  pour  cela  il  fallait 
que  la  jeunesse  en  Age  de  porter  lesar- 
mes  accompagnât  la  victime  au  temple 
de  cette  déesse,  et  que  les  éphores  fis- 
sent eux-mêmes  la  cérémonie  dansce 
temple.  Quand  l'heure  du  sacrifice  fat 
venue,  quelques  jeunes  soldats  se  jetè- 
rent tout  d'un  coup  sur  les  éphores  et 
les  massacrèrent  Ainsi  ce  temple,  ^ 
jusque  là  avait  été  un  asile  pour  ceu 
qui  s'y  réfugiaient,  quand  mèmeib 
eussent  été  condamnés  à  la  mort,  (ni 
alors  tellement  méprisé  et  profané,  qne 
l'on  y  vit  couler  le  sang  de  tous  les 
éphores  autour  de  l'autel  et  de  la  table 
sacrée.  On  égorgea  de  même  Gyridas 
et  quelques  vieillards  ;  on  mit  en  fuite 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  aux  Éto- 
liens, on  choisit  parmi  eux  des  éphores 
et  on  conclut  l'alliance  avec  ce  peuple. 

Ce  qui  porta  les  Lacédémonien&  à 
de  si  grands  excès,  fut  la  haine  qu'il» 
avaient  pour  les  Achéens,  leur  ingrt- 
titude  à  l'égard  des  Macédoniens,  letf 
inconsidération  à  l'égard  de  tout  le 
monde.  Leur  amitié  pour  CUowhi 
n'y  eut  pas  moins  de  part ,  car  Os  ei^ 
péraient  toujours  que  ce  prince  se** 
chapperait  et  reviendrait  chex  eai.  Ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  a  sa  se  biea 
mettre  dans  l'esprit  des  hommes*  ooi 
beau  être  absent,  rioclination  ^'il* 
ont  conçue  pour  voua  ne  s'étenit  ja- 
mais ,  et  n'attend  au  contraire  qat  te 
moment  de  s'enflammer.  U  y  avait  d^ 
trob  ans,  depuis  la  fuite  de  Qéonèae^ 
que  les  Lacédémoniens,  rentrés  dans  k 
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goavernement  delcars  pères  n'avaient 
pas  pensé  à  se  nommer  des  rois  ;  mais 
dès  qu'ils  eurent  avis  qae  ce  prince 
était  mort,  le  peuple  et  le  conseil  des 
épbores  souhaitèrent  avec  ardeur  qu'on 
en  élût.  Ceux  des  éphores  qui  s'enten- 
daient avec  les  soldats  auteurs  de  l'al- 
liance faite  avec  les  Ëtoliens,  en  nom- 
mèrent un  avec  toutes  les  formes  requi- 
ses. C'était  Agésipolis,  encore  enfanta 
la  vérité,  mais  fils  d'Âgésipolis  qui  avait 
en  pour  père  Cléombronte,  lequel  avait 
commencé  à  régner  lorsque  Léonidas 
fat  chassé  de  son  royaume,  et  qui  lui 
avait  succédé  parce  qu'il  touchait  de 
fort  près  par  sa  naissance  à  cette  famille. 
On  donna  pour  tuteur  à  Agésipolis  Cleo- 
mène,  fils  de  Cléombronte,  et  frère  d'A- 
gésipolis ,  son  père.  De  l'autre  maison 
royale,  quoiqu'il  restât  deux  enfans 
qu'Archidamus,  fils  d'Eudamidas,  avait 
eus  de  la  fille  d'Hippomédon ,  que  cet 
Hippomédon,  filsd'Agésilas  et  petit-fils 
d'Eudamidas ,  fût  plein  de  vie,  et  qu'il 
y  en  eût  encore  plusieurs  autres,  quoi- 
que dans  un  degré  plus  éloigné,  cepen- 
dant on  ne  pensa  point  à  eux  ;  et  on 
mit  sur  le  trône  Lycurgue ,  parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  rois,  et  la  qualité  de  successeur 
d'Hercule  et  de  roi  de  Sparte  ne  lui  coûta 
qu'aatant  de  talens  qu'il  y  avait  d'é- 
ptbores,  tant  les  grandes  dignités  s'achè- 
tent partout  à  peu  de  fraisi  Aussi  ce  ne 
/orent  pas  les  enfans  des  enfans  de  ceux 
qui  avaient  fait  cette  folie  qui  en  por- 
tèrent la  peine,  mais  bien  eux-mêmes. 
Machatas,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  à  Lacédémone,  y  revint  une  se- 
conde fois  pour  pousser  les  éphores  et 
les  rois  àdéclarer  laguerre  aux  Achéens. 
n  leur  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  que 
cela  senl  qui  pût  pacifier  les  trouUes 
^'excitaient  ceux  des  Locédémoplens 
qoi  ne  voulaient  point  d'alliance  avec 
lef  ÊtoUens ,  et  ceux  des  Étollens  qui 
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faisaient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
tourner cette  alliance.  A prèsavoir  réussi 
dans  sa  négociation  par  la  sottise  de 
ceux  avec  qui  il  traitait ,  il  retourna 
dans  son  pays.  Aussitôt  Lycurgue^  &Ia 
tête  d'un  corps  de  troupes  auquel  il 
avait  joint  quelques  soldats  de  la  ville, 
se  jeta  sur  l'Argie ,  qui ,  se  tranquilll* 
sant  sur  l'état  présent  de  leur  gouver- 
nement, ne  s'attendait  rien  moins  qu'à 
une  invasion  de  la  part  desLacédémo-* 
niens.  Il  prit  d'emblée  Polychne,  Pra- 
sie,  teuce  et  Cyphante,  et,  s'emparant 
de  G  ly  mpe  et  de  Zarace,  enleva  ces  deux 
villes  à  la  république  des  Argiens. 

Après  cette  expédition ,  les  Lacédé- 
moniens  firent  publier  qu'il  fallait  flaire 
la  guerre  aux  Achéens.  Machatas  sou- 
leva contre  eux  plusieurs  autres  peu- 
ples par  les  mêmes  discours  qu'il  avait 
tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réus- 
sissant à  souhait  pour  les  Ëtoliens ,  ils 
entreprirent  hardiment  la  guerre.  H 
n'en  fut  pas  de  même  des  Achéens. 
Philippe,  qtti  était  tonte  leur  espéran- 
ce ,  étant  encore  occupé  aux  prépara- 
tifs, les  Épirotes  se  faisaient  attendre, 
et  les  Messéniens  ne  se  donnaient  au- 
cun mouvement,  et  pendant  ce  temps- 
là  les  Ëtoliens,  profitant  de  la  folie  des 
Éléens  et  des  Lacédémoniens,  leur 
suscitaient  la  guerre  de  tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  préture  d'Aratus  fi- 
nissait alors,  et  son  fils  Aratos  fut  mis 
en  sa  place  par  les  Achéens.  Scopas , 
préteur  des  Ëtoliens ,  avait  au  moins 
fait  la  moitié  de  son  temps  ;  car  les 
Ëtoliens  avaient  élu  leurs  magistrats 
aussitôt  après  l'équinoxe  d'autonme, 
et  les  Achéens  vers  le  lever  des  Pléia- 
des. L'été  commençant,  et  le  jenfie 
Aratus  ayant  pris  le  commandement, 
ce  ne  fut  que  guerres  de  tontes  parts. 
Annibal  marchait  contre  Sagonteet  te 
disposait  à  en  faire  le  siège  ;  les  Ro- 
mains, sous  la  conduite  ëe  L.  ÉmitinSi 
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furent  envoyés  en  lUyrie  contre  Démé- 
trlus  de  Pharos ,  comme  nous  avons 
dit  dans  le  premier  livre;  Antiochus 
pensait  à  la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie, 
que  Théodotus  s'était  chargé  de  lui  li- 
vrer; Ptolémée  faisait  des  préparatifs 
contre  Antiochus.  Lycurgue,  marchant 
sur  les  traces  de  Cléomène ,  assiégerait 
VAthénée  des  Mégalopolitains  ;  les 
Achéens  rassemblaient  de  la  cavalerie 
et  de  rinfanterie  étrangère  pour  la 
guerre  dont  ils  étaient  menacés  de  tous 
côtés  ;  Philippe  partait  de  Macédoine 
à  la  tête  de  dix  mille  Macédoniens  pe- 
samment armés  «  et  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes  légères  ;  et  dans  ce 
même  temps  où  Ton  se  disposait  par- 
tout à  prendre  les  armes,  lesRhodiens 
déclarèrent  aussi  la  guerre  aux  Byzan- 
tins. Voyons  pour  quel  sujet. 


CHAPITRE  X. 
Description  de  Byzance. 

I  Byzance,  par  rapport  à  la  mer,  est, 
de  toutes  les  villes  du  monde,  celle  où 
Ton  peut  vivre  le  plus  en  sûreté  et 
dans  la  plus  grande  abondance  de  tou- 
tes choses  ;  mais ,  eu  égard  à  ia  terre , 
c'est  aussi,  de  toutes  les  villes,  celle  où 
ces  deux  avantages  se  trouvent  le 
moins.  Par  rapporta  la  mer,  située  à 
rentrée  du  Pont ,  elle  le  commande 
tellement  qu'aucun  marchand  ne  peut 
y  aborder  ni  en  sortir  malgré  les  By- 
zantins, qui,  par  conséquent,  sont  les 
maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  et  fer- 
tile pays  produit  et  reçoit  pour  les  né- 
cessités et  commodités  de  la  vie;  il 
produit  les  cuirs  et  un  grand  nombre  de 
bons  esclaves,  et  pour  les  commodités, 
le  miel,  la  cire ,  les  viandes  salées  de 
toute  espèce,  et  il  reçoit  ce  que  nous 
avons  de  trop ,  Thuile  et  toutes  sortes 
d^  vips  i  pour  e  Lie ,  tantôt  il  nous  en 


fournit,  tantôt  nous  lui  en  fournissons, 
selon  le  besoin.  Il  fallait  donc  néces- 
sairement ou  que  les  Grecs  fussent  pri- 
vés de  toutes  ces  choses,  ou  que  le  com- 
merce leur  en  devînt  inutile,  si  les  By- 
zantins leur  voulaientdu  mal,  ous'ilsse 
liaient  d'intérêt  avec  les  Galales  oo 
plutôt  avec  les  ïhraces,  ou  encore  s'ils 
quittaient  le  pays.  Car  le  détroit  est  si 
resserré  et  les  Barbares  des  environs 
en  si  grand  nombre,  qu'assurément 
nous  ne  pourrions  jamais  le  franchir 
pour  entrer  dans  le  Pont.  Je  veux  donc 
bien  que  les  Byzantins  soient  les  pre- 
miers à  profiter  des  avantages  que  leur 
procure  l'heureuse  situation  de  leur 
ville,  qu'ils  puissent  faire  sortir  toal(f 
qu'ils  ont  de  trop  et  faire  entrer  tout 
ce  qui  leur  manque,  sans  peine  ni  pé- 
ril. Comme  cependant  on  doit  conte- 
nir que  c'est  à  eux  qu'on  est  redevable 
de  bien  des  choses ,  il  est  juste  qu'on 
les  regarde   comme  des  bienfaiteurs 
communs ,  et  que  non  seulement  les 
Grecs  aient  de  la  reconnaissance,  nuÂ 
encore  qu'ils  leur  prêtent  du  secoon 
contre  les  insultes  des  Barbares. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à  la  des- 
cription de  cette  ville ,  et  faisons  ^oir 
d*oùlui  vient  l'abondance  de  toutes  le» 
choses  dont  elle  jouit  ;  car  il  y  a  pea 
de  gens  qui  en  soient  instruits ,  parce 
qu'elle  est  située  un  peu  au-delè  de» 
pays  qu'on  a  coutume  d'aller  foir. 
Nous  voudrions  bien  que  tout  le  roondi* 
connût  et  vît  même  de  ses  propre 
yeux  ce  qu'il  y  a  dans  chaque  pajs  de 
rare  et  singulier;  mais,  puisque  cebue 
se  peut  pas,  nous  souhaiterons  «k 
moins  qu'on  en  eût  une  idée  qui  ap- 
prochât le  plus  près  qu'il  serait  possible 
de  la  vérité.  La  mer  qu'on  appelle  le 
Pont  a  environ  vingt-deux  mille  stade» 
de  circonférence.  Elle  a  deux  boocfae^ 
diamétralementopposées,rune  duD^k- 
dc  la  Propontide ,  l'autre  du  côté  do 
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Palos-Méotides,  lesquels  ont  huit  mille 
stades  de  tour.Comme  plusieurs  grands 
fleuves  viennent  se  décharger  dans  ces 
deux  lits,  et  qu'il  en  vient  encore  un 
plus  grand  nombre  et  de  plus  grands 
de  l'Europe,  quand  les  Palus-Méotides 
en  sont  remplis ,  ils  s'écoulent  dans  le 
Pontparune  des  bouches,  et  celui-ci  se 
jette  par  l'autre  dans  la  Propontide;  la 
bouche  des  Palus-Méotides  s'appelle  le 
Bosphore  Cimmérîen ,  large  de  trente 
stades  sur  soixante  de  longueur.  Cette 
mer  est  partout  fort  basse.La  bouche  du 
Pont  est  appelée  Bosphore  deThrace, 
et  a  cent  vingt  stades  de  longueur.  Sa 
largeur  n'est  pas  égale  partout.  La 
touche  par  où  l'on  sort  de  la  Propon- 
tide commence  à  l'espace  qu'il  y  a  en- 
tre Chalcédoine  et  Byzancc,  et  qui  est 
de  quatorze  stades.  Celle  par  où  Ton 
sortdu  Pont  s'appelle  Hiéron.  C'est  là 
qu'on  dit  que  Jason,  revenant  de  la  Col- 
chide,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  douze  dieux.  Cet  endroit,  quoique 
«tué  dans  l'Asie,  n'est  distant  de  l'Eu- 
rope que  de  douze  stades,  au  bout 
desquelles,  vis-à-vis,  on  trouve  le  tem- 
ple de  Sérapis,  dans  la  Thrace. 

Les  eaux  des  Palus-Méotides  et  du 
Pont  sortent  sans  cesse  de  leur  lit ,  et 
cria  vient  de  deux  causes  :  la  première, 
loi  n'est  ignorée  de  perFonné ,  c'est 
parce  que,  plusieurs  fleuves  tombant 
fans  un  lit  borné  tout  à  l'entour,  l'eau 
grossit  et  s'élève  toujours  ;  et  si  elle 
l'a  point  d'issue  pour  sortir ,  il  faut 
nécessairement  qu'à  force  de  s'élever 
t  de  s'augmenter,  elle  se  répande 
pardessus  les  bords  dans  un  espace 
lus  large  que  son  lit,  ou,  s'il  y  a  des 
orties,  qu'elle  s'écoule.  L'autre  cause 
st  la  grande  quantité  de  sable  que  les 
enves  apportent  avec  eux  dans  les 
randes  pluies  »  et  qui ,  dressant  l'eau, 
Hère  et  l'oblige  de  sortir  par  les  îs- 
'es;et  comme  les  fleuves  entrent  sans 


cesse  et  apportent  des  sables ,  il  faut 
aussi  que  l'écoulement  des  eaux  soit 
perpétuel.  Telles  sont  les  vraies  rai- 
sons pour  lesquelles  les  eaux  du  Pont 
ne  restent  pas  dans  leur  lit,  raisons 
non  fondées  sur  le  rapport  des  mar- 
chands, mais  tirées  de  la  nature  même 
des  choses ,  et  qui  par  conséquent  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  su- 
jet, examinons  bien  tout  ce  que  la  na- 
ture y  a  fait.  La  plupart  des  historiens 
n'y  ont  pas  fait  attention  ;  mais  je  crois 
qu'il  sera  d'autant  plus  à  propos  de 
rapporter  les  raisons  de  tout,  et  de 
n'omettre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  re- 
cherches ,  que  cela  convient  parfaite- 
ment à  notre  siècle.  Car,  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  coin  du  monde  où  nos  voya- 
geurs ne  pénètrent  par  mer  ou  par 
terre ,  on  ne  doit  plus ,  sur  ce  que  l'on 
ne  sait  pas ,  s'en  rapporter  aux'  poètes 
et  aux  conteurs  de  fables ,  comme  ont 
fait  nos  prédécesseurs,  qui,  sur  la  plu- 
part des  choses  contestées,  ne  nous  ci- 
tent que  ces  témoins  infidèles  ;  il  faut 
tirer  de  l'histoire  même  de  quoi  per- 
suader nos  lecteurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Méotides 
et  le  Pont  se  remplissent  de  sables  de- 
puis long-temps,  et  qu'ils  en  seront 
entièrement  comblés,  à  moins  qu'il  n'y 
arrive  quelque  changement  dans  ce 
qui  s'y  fait ,  et  que  les  fleuves  ne  dis- 
continuent d'y  charrier  des  sables;  car, 
la  succession  des  temps  étant  infinie, 
et  ces  lits  tout  à  fait  bornés,  il  est  évi- 
dent que,  quand  même  il  n'y  tomberait 
que  peu  de  sable ,  ils  seraient  dans  la 
suite  entièrement  remplis.  C'est  une 
loi  de  la  nature,  que  tout  ce  qui,  étant 
borné,  croît  ou  se  corrompt  continuel- 
lement pendant  un  temps  infini,  bien 
qu'il  ne  croisse  que  peu  ou  qu'il  ne  se 
corrompe  que  légèrement,  arrive  né- 
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cessairement  à  sa  perfecUoD  ou  périsse 
enliùremeotf  Or  ce  n'est  pas  un  peu 
de  sable,  c'est  une  quantité  prodi- 
f^jcuse  de  sable  que  les  fleuves  appor- 
tent dans  ces  deux  lits,  ce  qui  fait 
croire  qu'ils  seront  bientdt  comblés. 
Ot  amoncellement  de  sables  fait  même 
déjà  des  progrès  sensibles,  et  les  Palus- 
Méotides  commencent  à  se  remplir.  Us 
n'ont  plus  que  sept  ou  cinq  brasses  de 
profondeur  dans  la  plupart  des  en- 
droits, en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  na- 
viguer dessus  avec  de  grands  vaisseaux 
sans  guide.  B'aiUeurs ,  quoique,  selon 
tous  les  anciens ,  cette  mer  fût  autre* 
fois  jointe  au  Pont,  ce  n'est  plusmain^- 
teiinnt  qu'une  eau  douce  ;  celle  de  la 
mer  a  été  absorbée  par  les  sables  et  a 
cédé  la  place  à  celle  des  fleuves.  Il  ar- 
rivera la  même  chose  à  l'égard  du  Pont; 
cela  commence  môme  dès  à  présent.  Si, 
peu  de  gens  s'en  aperçoivent ,  c'est  à 
cause  de  la  grandeur  du  lit  ,*  mais,  pour 
peu  qu'on  y  fasse  attention ,  il  est  aisé 
de  s*en  apercevoir;  car  l'Ister,  qui, 
venant  d'Europe,  se  décharge  par  plu- 
sieurs embouchures  dans  le  Pont ,  y  a 
déjà  formé,  du  limon  qu'il  entraîne 
avec  lui ,  un  banc  éloigné  de  la  terre 
d'environ  mille  stades,  et  contre  lequel 
les  vaisseaux  échouent  souvent  pen- 
dant la  nuit  lorsqu'on  y  pense  le 
moins. 

La  raison  pour  laquelle  le  sable  ne 
s'amasse  point  auprès  de  la  terre,  mais 
est  poussé  loin  en  avant,  c'est  sans 
doute  que  les  fleuves  poussent  en  avant 
le  sable  et  tout  ce  qu'ils  roulent  dans 
leurs  eaux ,  à  proportion  que  la  vio- 
lence et  l'impétuosité  de  leur  cours  ont 
plus  de  force'  que  la  mer  et  la  repous- 
sent. Mais  quand  cette  impétuosité  est 
ralentie  par  la  hauteur  et  la  quantité 
des  eaux  de  la  mer ,  alors  il  est  naturel 
que  ce  que  les  fleuves  entraînent  avec 
^ux,  ion\bQ  en  ()as  q\  s'arréle,  Y^»'^ 


pourquoi  les  monceaux  de  laUs  qM 
forment  les  grands  et  lea  rapides  fltn- 
ves ,  ou  sont  éloignés  de  la  terre ,  oo 
commencent  proche  de  la  terre  à  une 
grande  profondeur  ;  et  qu'au  contraire 
ceux  des  fleuves  qui  sont  plus  petits  et 
qui  coulent  lentement,  s'amassent  pro- 
che des  embouchures.  Une  preuie  de 
ce  que  je  dis,  c'est  que,  dans  les  gran- 
des pluies ,  les  fleuves  les  plus  mèdi(H 
cres ,  tombant  avec  force  dans  la  mer, 
poussent  ce  qu'ils  apportent  plus  oa 
moins  loin ,  à  proportion  de  leur  im- 
pétuosité ou  de  leur  faiblesse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gniD- 
deur  de  la  digue  formée  par  les  fleuves 
dans  le  Pont ,  et  de  la  quantité  de 
pierres ,  de  bois  et  de  terre  que  ces 
fleuves  y  transportent ,  tout  cela  ne 
doit  surprendre  personne.  On  voit  sou- 
vent même  de  petits  torrens  se  faire  en 
peu  de  temps  un  passage  au  travers  des 
montagnes,  emporter  avec  eux  toutes 
sortes  de  matières,  et  remplir  certains 
endroits  à  un  point  qu'ils  les  changent 
tout-à-fait ,  et  qu'en  y  passant  quel- 
ques jours  après  on  ne  les  reconnatl 
plus.  On  doit  donc  être  beaucoup  moins 
Surpris  que  de  grands  fleuves  qui  cou- 
lent perpétuellement ,  élèvent  des  di- 
gues dans  le  Pont,  et  puissent  unjotf 
le  combler  entièrement.  Cela  n'est  pa» 
seulement   vraisemblable ,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  cela  arrive.  En  voio 
la  preuve  :  autant  que  l'eao  des  PiIbh 
Méotides  est  plus  douce  que  celle  de 
notre  mer ,  ainsi ,  pour  rendre  le  twà 
marécageux  et  rempli    d'eau  doM 
comme  les  Palus-Méotides ,  il  ne  reÉi 
plus  rien ,  sinon  qu'il  y  ait  entre  ti 
temps  qu'il  a  fallu  pour  remplir  cev- 
ci  et  le  temps  nécessaire  pour  reaplir 
celui-là ,  la  même  proportion  qa*Â  i 
a  entre  les  grandeurs  différentes  de  ces 
deux  lits.  Cela  se  fera  même  d'autaot 
plus  tôt,  que  les  fleuves  qui  se  déi  bar- 
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gentdans  le  PMt  sont  plus  grands  et 
en  plus  grande  quantité. 

J'ai  en  devoir  mettre  îd  ces  ré- 
flexions pour  convaincre  ceux  qui  ne 
peuvent  se  persuader  que  cette  mer  se 
remplit  et  se  comblera  un  jour  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  lac  et 
nn  marais.  Elles  serviront  aussi  à  nous 
prévenir  contre  les  prétendus  prodiges 
que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mers,  à  empêcher  que  nous  n'écou- 
tkms  avec  avidité  comme  des  enfans 
sans  expérience  tout  ce  qui  se  dit,  et 
à  Doos  donner  quelques  idées  d'après 
lesquelles  nous  soyons  en  état  de  juger 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  que 
l'on  nous  rapporte.  Reprenons  main- 
tenant notre  description  de  Byzance. 


UV.  IV. 


CHAPITRE  XL 

Llilftoiieii  contione  de  décrire  la  titnaUon 
et  lef  avantages  de  Byzance.  —  Guerre  qne 
let  Byxantins  ont  à  sontenir. 

Nous  avons  dit  que  le  détroit  qui 
joint  le  Pont  avec  la  Propontide  est 
long  de  cent  vingt  stades ,  depuis  Hié- 
ron ,  du  cOté  du  Pont ,  jusqu'à  l'en*» 
droit  où  est  Byzance ,  au  côté  opposé. 
Dans  cet  ^pace ,  sur  un  promontoire 
appartenant  à  l'Europe ,  et  éloigné  d& 
l'Asie  d'environ  cinq  stades,   est  un 
temple  de  Mercure  r  c'est  l'endroit  le 
plus  resserré  du  détroit ,  et  ou  l'on  dit 
que  Darius,  dans  son  expédition  contre 
les  Scythes ,  fit  jeter  un  pont.  Depuis 
le  Pont  jusqu'au  temple  de  Mercure , 
comme  la  distance  entre  les  bords  est 
a^sez  égale,  le  cours  de  l'eau  est  aussi 
asses  uniforme  ;  mais ,  arrivant  à  ce 
temple,  et  y  étant  resserrée  par  le  pro- 
montoire, elle  s'y  brise  et  se  jette  en- 
suite du  cAté  de  l'Asie ,  d'où  elle  re- 
tourne du  côté  de  l'Europe  aux  pro- 
montoires (puisent  vers  lesBeMies,  Pe 


là,  changeant  encore  son  cours,  elle 
coule  vers  TAsie  au  promontoire  ippeK 
le  Bœuf,  où  Ton  rapporte  qu'Io  s'arrêta 
pour  la  pr^nière  fois  après  avoir  passé 
le  détroit.  Enfin  de  ce  prons^mtoireda 
Bœuf  l'eau  prend  son  cours  vers  J^^ 
zance ,  où  se  partageant ,  la  plus  pe- 
tite partie  va  former  le  golfe  appelé  la 
Corne ,  et  la  plus  grande  vi^nt  de  Vn^ 
tre  côté ,  où  est  Calcédoine.  Mais  oetta- 
partie  n'a  plus  à  beaucoup  près  k- 
méme  fbrce  ;  car ,  après  avoir  été  jetée 
et  rejetée  tant  de  fois ,  et  trouvant  Ut 
de  quoi  s'étendre,  elle  s'aflhiblit  enfin^ 
et,  n'étant  plus  rq>oussée  par  ses  borda 
qu'à  angle  obtus,  elle  quitte  Caloédofaio 
et  suit  le  détroit. 

C'est  ce  qui  donne  à  Byxance  un  fort 
grand  avantage  sur  Calcédoine  pour  la 
situation ,  quoiqu'à  juger  de  ces  deux 
villes  par  les  yeux  elles  paraissent  éga* 
lement  bien  situées.  On  ne  peut  abor« 
der  qu'avec  peine  à  Calcédoine ,  et  ie 
cours  de  l'eau  vous  emporte  à  By  tance, 
quelque  chose  que  vous  fassiez  pour 
vous  en  défendre.  Pour  preuve  de  cela, 
c'est  que  quand  on  veut  passer  de  Cal- 
cédoine à  By tance ,  on  ne  peut  travers 
ser  le  détroit  en  droite  ligne  ;  mais  oa 
remonte  jusqu'au  Bœuf  et  à  Chryso^^ 
polis ,  même  ville  dont  les  Athéidena 
s'emparèrent  autrefois  par  les  conseib 
d'Alcibiade ,  et  où  ils  levèrent  les  pre» 
miers  un  impAt  sur  ceux  qui  passaient 
dans  le  Pont  ;  de  là  on  n'a  qu'à  sV 
bandonner  au  cours  de  l'eau,  et  on  est 
nécessairement  porté  à  Bysance.  La 
même  chose  arrive,  soit  qu'on  navigw- 
au-dessus  ou  au-dessous  de  oètte  villOi 

Qu'un  vaisseau  poussé  par  un  veM 
du  midi  y  vienne  par  l'Hellesprat,  la 
route  est  facile  en  cétoyant  l'Europe  ; 
qu'un  vent  du  nord ,  au  contraire,  en 
pousse  un  autre  du  Pont  dans  l'Bei^ 
lespont,  en  longeant  encore  la  côte  de 
l'Europe,  il  cinglera  droit  et  fans  dan-i 
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ger  de  Bycance  dans  le  détroit  de  la 
PropoRtide  «  où  sont  Abydos  et  Sestos. 
Cest  tout  le  contraire  par  rapport  à 
Calcédoine,  parce  que  la  cAte  est  iné- 
gale, et  que  d'ailleurs  llle  de  Cyzique 
arance  beaucoup  dans  la  mer.  I^our  y 
venir  de  THellespont,  on  est  obligé  de 
longer  la  cdtede  l'Europe,  et,  quand  on 
est  proche  de  Byzance,  de  se  détourner 
pour  prendre  la  route  de  Calcédoine , 
ce  qui  n'est  pas  facile  :  nous  en  avons 
dit  la  raison.  De  même ,  en  sortant  de 
son  port ,  il  est  absolument  impossible 
de  cingler  droit  vers  la  Thrace;  car, 
outre  le  cours  de  Teau  qu'il  faudrait 
forcer,  on  aurait  encore  à  surmonter , 
ou  le  vent  du  midi  qui  pousse  vers  le 
Bônt ,  ou  le  vent  du  nord  qui  en  fait 
sortir  ;  et  «  soit  qu'on  vienne  de  By- 
zance  à  Calcédoine,  ou  qu'on  aille  de 
Calcédoine  en  Tbrace ,  on  ne  peut  pas 
éviter  l'un  ou  l'autre  de  ces  vents. 
Mais  après  avoir  expliqué  les  avantages 
que  les  Byzantins  tirent  du  côté  de  la 
mer,  voyons  les  désavantages  auiqueb 
ils  sont  exposés  du  côté  de  là  terre. 
•  D'une  nier  à  l'autre  ils  sont  envi- 
ronnés de  la  Thrace  et  sont  perpétuel- 
lement en  guerre  avec  les  peuples  de 
ce  pays.  Qu'après  de  grands  prépara- 
tils  de  guerre ,  ib  obligent  une  fois  les 
Thracesde  mettre  bas  les  armes,  le 
nombre  d'hommes  et  de  souverains  est 
si  grand ,  qu'une  victoire  ne  peut  les 
dompter  tous.  Qu'ils  en  aient  vaincu 
on  I  trois  plus  puissans  viennent  les 
attaquer  jusque  dans  leur  pays.  En 
vain  ils  font  des  traités  et  consen- 
tent à  leur  payer  des  tributs.  Us  ne 
pieuvent  rien  accorder  à  un ,  que  cela 
même  ne  leur  suscite  une  guerre  avec 
plusieurs  autres.  En  un  mot,  c'est  une 
gaerre  dont  ils  ne  peuvent  se  délivrer, 
et  qui  leur  coAte  néanmoins  beaucoup 
à  soutenir  ;  car  quoi  de  plus  dangereux 
qu'un  mauvois  voisin,  ot y at-il  guerre  | 
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plus  cruelle  que  celle  que  font  les  te 
bares? 

Outre  ces  guerres  et  les  calamités 
dont  elles  ont  coutume  d'être  suivies, 
ils  souffrent  encore  du  côté  de  la  terre 
une  peine  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  souffre  Tantale  chez  les  poètes. 
Quand  ils  ont  bien  cultivé  leurs  tores, 
et  qu'ils  sont  prêts  de  recueillir  les 
beaux  fruits  qu'elles  portent,  ces  Bar- 
bares font  une  irruption ,  en  gâtent 
une  partie  et  emportent  l'autre ,  et  ne 
laissent  aux  Byzantins  que  le  regret 
d'avoir  travaillé  et  dépensé  beaucoup 
émettre  leurs  terres  en  état  de  produire 
de  belles  moissons,  qu'ils  ont  la  dou- 
leur de  voir  enlever.  Cette  guene  con- 
tinuelle avec  les  Thraces  n'a  pas  em- 
pêché qu'ils  n'aient  toujours  gardé  aux 
Grecs  une  exacte  fldélité.  Mais  le  com- 
ble de  leur  malheur  fut  la  descente  que 
firent  les  Gaulois  dans  leur  pays ,  soas 
la  conduite  de  Comontorius.  Ces  Gau- 
lois étaient  du  nombre  de  ceux  qui. 
sous  Brennns ,  étaient  sortis  de  leur 
pays,  et  qui,  s'étant  échappés  du  péni 
dont  ils  étaient  menacés  à  Delphes, 
s'enfuirent  vers  l'Hellespont,  oè  ib 
s'arrêtèrent.  Les  environs  de  Byiaoce 
leur  parurent  si  délicieux ,  qu'ils  ne 
pensèrent  point  à  passer  en  Asie.  Ilsie 
rendirent  ensuite  maîtres  de  la  Thrace, 
et  ayant  établi  le  siège  de  leur  empire 
à  Tyle ,  ils  réduisirent  les  Byiaotias 
aux  dernières  extrémités.  Dans  la  plu 
ancienne  irruption  que  fit  Comoolo* 
rius ,  le  premier  de  leurs  rois ,  les  By- 
zantins lui  donnèrent    tantôt  trois, 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pîècesd'or 
pour  empêcher  qu'il  ne  ftt  du  déftit 
sur  leurs  terres.  Enfin  la  somme  tUi 
jusqu'à  quatre-vingts  talens  par  an, 
qu'ils  payèrent  jusqu'à  la  chute  decttte 
monarchie ,  laquelle  arriva  sous  Ca- 
varus.  Les  Gaulois  tombèrent  à  lf« 
tour  sous  la  puissance  des  Thraces,  q« 
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ne  firent  quartier  à  aucun,  et  qui  en 
éteignirent  entièrement  la  race. 

Pendant  que  les  Byzantins  étaient  ac- 
cablés des  tributs  qu'on  levait  sur  eux, 
ils  dépêchèrent  d*abord  chez  les  Grecs, 
pooT  les  prier  d'avoir  compassion  de 
leur  malheur  et  de  venir  à  leur  se- 
cours. La  plupart  ne  daignèrent  seule- 
ment pas  les  écouter,  ce  qui  les  obligea 
à  exiger  un  impôt  de  ceux  qui  pas- 
saient dans  le  Pont  ou  qui  en  sortaient. 
Cet  impôt  étant  fort  onéreux,  tout  le 
monde  en  rejeta  la  faute  sur  les  Rho- 
diens,  qui  passaient  alors  pour  les  plus 
paissans  sur  la  mer,  et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à  parler  ;  car 
les  Rhodiens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  le  tort  que  faisait  à  leurs  voisins  et 
à  eux  le  paiement  qu'exigeaient  les 
Byzantins.  D'abord,  après  s'être  fait  des 
alliés,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Byzance  pour  demander  la  révocation 
de  l'impôt.  Les  Byzantins  n'eurent  au- 
cun égard  à  leur  demande.  Hécaton- 
dore  et  Olympiodore,  qui  étaient  alors 
à  la  tête  des  affaires,  soutinrent  aux 
ambassadeurs  de  Rhodes  que  c'était 
avec  juste  raison  qu'on  levait  cet  impôt. 
Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir.  On  résolut  aus- 
sitôt à  Rhodes  de  déclarer  la  guerre 
aux  Byzantins.  On  commença  par  en- 
voyer des  messages  à  Prusias,  pour  l'en- 
gager à  entrer  dans  cette  guerre  ;  on 
savait  que  ce  roi  avait  des  raisons  pour 
ne  pas  être  ami  des  Byzantins.  Ceux-ci 
firent  la  même  chose  de  leur  côté.  Ils 
envoyèrent  solliciter  du  secours  à  At- 
tale  et  à  Achée.  Le  premier  ne  deman- 
dait pas  mieux;  mais,  resserré  par 
Achée  dans  les  états  de  ses  pères,  il  ne 
pouvait  les  secourir  que  faiblement: 
\chée  promit  aussi  de  les  soutenir. 
]omme  il  était  maître  de  tout  le  pays  en 
leçà  du  mont  Taurus,  et  qu'il  avait  pris 
lepuis  peu  le  litre  de  roi,  de  si  gran- 
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des  forces  enflèrent  autant  le  courage  * 
des  Byzantins,  qu'elles  inspirèrent  de 
crainte  aux  Rhodiens  et  à  Prusîas. 
D'ailleurs  Achée  était  parent  de  cet  An- 
tiochus  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Syrie  ;  et  voici  pourquoi  il  s'était 
acquis  cette  grande  domination  dont 
nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  XIL 

Achée  le  fait  déclarer  roi. — Profias,  mécon- 
tent des  Byzantins ,  se  joint  aux  Rhodiens 
pour  leur  faire  la  fuerre.—Mamraise  for- 
tune des  Byzantins.— Fin  de  la  gaerre.— 
État  des  affaires  dans  FUe  de  Crète.  --Les 
Synopéens  se  défendent  contre  Mitbridate. 

Seleucus,  père  d'Antiochus,  étant 
mort,  laissa  le  royaume  à  l'atné  de 
ses  enfans,  qui  s'appelait  comme  lui 
Seleucus.  Environ  deux  ans  avant  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  ce  jeune  prince  apprit  qu'At- 
taie  s'était  soumis  tout  le  pays  d'en 
deçà  du  mont  Taurus.  Comme  ce  pays 
était  de  sa  domination,  il  se  mit  en 
marche  avec  une  grande  armée  pour  le 
reconquérir,  et  Achée  son  parent  ne 
manqua  pas  de  l'accompagner.  Seleu- 
cus ayant  été  tué  dans  cette  guerre  par 
Apatorius,  Gaulois,  et  par  Nicanor, 
Achée  vengea  aussitôt  la  mort  de  son 
parent  par  celle  de  ses  deux  assassins,  ' 
prit  le  commandement  des  troupes,  et 
se  comporta  avec  tant  de  sagesse  et  de 
grandeur  d'ftme,  que,  quoique  les  con- 
jonctures et  l'inclination  des  troupes 
concourussent  à  lui  mettre  le  diadème 
sur  la  tête,  il  le  refusa  pour  le  conser- 
ver à  Antiochus,  le  plus  jeune  des  en- 
fans  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tous  le  pays  usurpé  par  Attale,  qu'il 
renferma  dans  la  ville  de  Pergame,  et 
avoir  réduit  sous  sa  puissance  tout  le 
reste,  tant  d'heureux  succès  lui  enflè- 
rent le  cœur,  et  sa  probité  naturelle 
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faoeomba  mis  le  poids  d'une  8i  grande 
fortune.  II  prit  le  diadème^  se  fit  ap- 
peler roi,  et  se  rendit  redoutable  aux 
rois  et  aux  autres  puissances  du  pays 
situé  en  deçà  du  Taurus,  et  qu'il  vei- 
nait de  subjuguer.  C'était  principale- 
ment sur  ce  roi  que  les  Byzantins 
comptaient  lorsqu'ils  entreprirent  la 
guerre  contre  les  Hhodiens  et  Prusias. 

Disons  aussi  un  mot  des  raisons 
qu'avait  Prusias  pour  ne  pas  vouloir 
de  bien  aux  Byzantins.  Il  leur  repro- 
chait premièrement  qu'après  lui  avoir 
décerné  des  statues,  non  seulement  ils 
avaient  oublié  de  les  dresser,  mais  s'en 
étaient  encore  moqués.  Il  leur  faisait 
encore  un  crime  de  s'être  employés 
avec  chaleur  pour  réconcilier  Achée 
avec  Attale,  réconciliation  qui  ne  pou- 
vait lui  être  que  très  désavantageuse. 
Un  troisième  sujet  de  ressentiment, 
c'est  qu'à  la  célébration  des  jeux  con- 
sacrés à  Minerve,  les  Byzantins  avaient 
envoyé  de  leurs  citoyens  pour  faire 
avec  Attale  des  sacrifices,  et  qu'ils  ne 
lui  avaient  envoyé  personne  lorsqu'il 
avait  célébré  la  fête  des  Sotéries.  Pen- 
dant que  la  colère  couvait  dans  son 
cœur,  les  Rhodiens  vinrent  lui  donner 
l'occasion  de  la  faire  éclater,  et  il  la 
saisit  avec  joie.  Il  convint  avec  les  am- 
bassadeurs que  les  Rhodiens  attaque- 
raient les  Byzantins  par  mer,  et  que 
lui  leur  ferait  par  terre  tout  le  mal 
qu'il  pourrait.  C'est  ainsi  que  com- 
mença la  guerre  des  Rhodiens  contre 
les  Byzantins. 

Ceux-ci,  comptant  toujours  qu' Achée 
viendrait  à  leur  secours,  commencèrent 
la  guerre  avec  vigueur,  ils  firent  venir 
Tibitès  de  Macédoine;  bien  résolus  de 
donner  autant  d'affaires  à  Prusias  qu'il 
leur  en  donnerait.  Ce  prince  irrité  mar- 
che contre  eux  et  s'empare  d'Hiéron, 
place  située  à  l'entrée  du  Pont,  et  que 
les  liyzantjns  avaient  depuis  peu  achç^ 
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tée  fort  cher,  tant  à  cause  de  l'bei- 
reuse  situation  de  la  place,  que  pour 
mettre  à  couvert  de  toute  insulte  lei 
marchands  qui  naviguaient  sur  le  Pont, 
leurs  esclaves  et  leur  commerce  de  mer. 
Il  gagna  aussi  sur  eux  la  partie  de  la 
Mysie  que  les  Byzantins  possédaient 
depuis  long-temps  dans  l'Asie.  Les 
Rhodiens,  de  leur  côté,  éqm'pèrent  lix 
vaisseaux,  auxquels  ils  en  joignirent 
quatre  que  leurs  alliés  leur  avaient 
fournis,  et,  ayant  donné  le  conunan- 
dement  decette  escadre  à  Xénophante, 
ils  se  mirent  sur  l'Hellespont.  Neuf  de 
ces  vaisseaux  restèrent  à  l'ancre  auprès 
de  Sestos  pour  incommoder  ceux  qui 
naviguaient  dans  le  Pont,  et  Xéno- 
phante, avec  le  dixième,  alla  harceler 
JByzance,  pour  voir  si  la  crainte  de  la 
guerre  n'y  porterait  point  au  repentir. 
Ayant  trouvé  de  la  résistance,  il  re- 
tourna vers  les  autres  vaisseaux,  et 
toute  Tescadre  reprit  la  route  de  Rho- 
des. 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  pres- 
ser Achée  de  les  secourir,  et  firent  faire 
de  nouvelles  instances  à  Tibitès,  «n- 
quel  ils  croyaient  que  le  royaume  de 
Byzance  appartenait  autant  qu'à  Pru- 
sias, dont  il  était  oncle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rho- 
diens à  faire  tous  leurs  efforts  pour  avan- 
cer les  affaires.  Comme  les  Byzantins  ne 
soutenaient  cette  guerre  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance  que  parce  qu  ib 
comptaient  sur  le  secours  d' Achée,  fi 
que  d'ailleurs  ce  prince  souhaitait  fort 
de  tirer  des  mains  de  Ptolémée,  Andro- 
maque  son  père,  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent 
demander  Andromaque  à  Ploléroce.lb 
avaient  déjà  auparavant  fait  celle  dé- 
marche ;  mais  il  la  firent  alors  sérieu- 
sement, jugeant  bien  qu'après  avoir 
rendu  ce  service  à  Achée,  ils  en  ob- 
tiendraient facilement  tout  ce  qu  ik 


voudraient.  Les  ambissadeurs  ne  trou^ 
fêtent  pis  d'abord  Ptolémée  disposé  à 
relàciier  Andromaque,  de  la  détention 
diqoel  il  espérait  faire  un  jour  bon 
usage*  H  loi  restait  encore  quelques 
dUTérends  i  vider  avec  Antiocbus ,  et 
arec  Aehée  qui,  s'étant  depuis  peu  fait 
appeler  roi,  pouvait  décider  en  maitre 
de  certaines  choses  importantes;  car 
cet  Andromaque,  outre  qu'il  était  père 
d'Acbée,  était  encore  frère  de  Laodicée, 
femme  de  Seleucus.  Néanmoins  son 
penchant  pour  les  Rbodiens ,  et  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  les  favoriser  en  tout, 
l'emporta  sur  toute  autre  considéra- 
tion. Il  leur  permit  de  prendre  Andro- 
maque, et  de  le  remettre  entre  les 
mains  d'Achée  son  61s.  Ils  le  remirent 
aosfiîtdt,  et  décernèrent  outre  cela  quel- 
<pie8  honneurs  à  Achée,  et  par  là  rui-^ 
nèrent  entièrement  toutes  les  espéron^ 
ces  des  Byzantins.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
malheur  qui  leur  arriva.  Tibltès  mou- 
rat  dans  le  voyage  de  Macédoine  à  By«* 
zance.  Cette  mort  rompit  encore  toutes 
leors  mesures ,  et  leur  fit  perdre  toute 
espérance.  Ces  revers  de  fortune  ins- 
pirèrent une  nouvelle  ardeur  a  Pru- 
sias.  Pendant  qu'il  pressait  les  Byzan- 
tins du  côté  de  l'Asie,  les  Thraces  qu'il 
avait  pris  à  sa  solde  les  serraient  telle- 
ment du  côté  de  l'Europe ,  qu'ils  n'o- 
saient sortir  de  leurs  portes  :  de  sorte 
qne,  n'ayant  plus  rien  à  espérer,  ils 
ne  cherchaient  plus  qu'un  honnête 
prëteite  de  sortir  de  cette  guerre. 

Sdr  ces  entrefaites  Cnvarus ,  roi  des 
Gaulois ,  vint  à  Byzance  ;  et ,  souhai- 
tant que  cette  guerre  fût  terminée,  il 
employa  sa  médiation  avec  tant  de 
zèle,  qu'enOn  Prusias  et  les  Byzantins 
^consentirent  a  un  accommodement.  Au 
premier  avis  que  les  Rhodieos  en  re- 
:arent  pour  conduire  leur  projet  à  sa 
in,  ils  députèrent  Aridicès  vers  les 
^yMntiws,  et  le  firent  acçompngner  par 
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Polémodès  avec  trois  galères ,  comme 
pour  présenter  aux  Bysantinsla  guerro 
ou  la  paix.  A  leur  arrivée  la  paix  se 
conclut,  Cothon,  fils  de  Calligitod, 
étant  alors  grand  prêtre  à  Byzance.  Le 
traité  avec  les  Rbodiens  portait  sim- 
plement «  que  les  BysanUns  n'ex^(a-« 
»  raient  aucun  tribut  de  ceux  qui  na- 
»  vigueraient  dans  le  Pont ,  et  que , 
»  moyennant  cela,  les  Rbodiens  vi^ 
»  vraient  avec  eux  en  paix.  » 

Le  traité  avec  Prusias  portait,  «  que 
»  dorénavant  il  y  aurait  paik  et  amitié 
»  perpétuelle  entre  Prusias  et  les  By* 
»  zantins;  que  Prusias  n'exercerait 
x>  aucunes  sortes  d'hostilités  contre  les 
k>  Byzantins,  ni  ceux-ci  contre  Prusias; 
i>  que  ce  roi  rendrait  aux  Byzantins, 
D  sans  rançon,  toutes  leurs  terres,  ainsi 
»  que  les  forteresses,  les  peuples  et  les 
D  prisonniers  qu'il  avait  pris  sûr  eux  ; 
D  et  outre  cela  les  vaisseaux  qu'il  leur 
n  avait  gagnés  au  commencement  de 
»  la  guerre,  toutce  qu'il  y  avait  d'armes 
D  dans  les  forts  qu'il  avait  emportés, 
D  et  le  bois ,  le  marbre  et  la  tuile  qu'il 
»  avait  enlevés  du  lieu  sacré ,  lorsque, 
»  craignant  l'arrivée  de  Tibitès,  il  avait 
»  pris  des  forteresses  tout  ce  qui  lui 
Y>  paraissait  bon  à  quelque  chose; 
»  qu'enfin  Prusias  serait  obligé  de 
x>  faire  rendre  aux  laboureurs  de  My- 
»  sie,  pays  de  leur  domination,  toutce 
»  que  les  Bithyniens  leur  avaient  pris.» 
Ainsi  commença,  ainsi  finit  la  guerre 
entré  Prusias  et  les  Byzantins. 

Vers  le  même  temps  les  Cnossieus 
firent  demander  par  des  ambassadeurs 
aux  Rhodiens  les  vaisseaux  qu'avait 
Polémoclès,  en  les  priant  d'y  joindre 
trois  vaisseaux  qui  ne  fussent  point  ar- 
més en  guerre.  Les  Rhodiens  les  leur 
accordèrent.  Quand  ces  vaisseaux  fu- 
rent arrivés  à  l'ile  de  Crète ,  les  Éleu- 
thernéens  conçurent  des  soupçons, 
pnrce  (jue  Polémodès  ovait  fait  mourir 
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Timarque ,  nn  de  lents  citoyens ,  ponr 
faire  plaisir  aux  Cnossiens.  Us  deman- 
dèrent d'abord  qu'on  leur  fit  raison  de 
cet  attentat,  puis  ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  Rhodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens 
avaient  été  frappés  d'un  malheur  ex- 
traordinaire dans  lequel  toute  l'ile  de 
Crète  était  enveloppée.  Les  Cnossiens, 
8*étant  joints  aux  Gortyniens,  s'étaient 
rendus  mattres  de  toute  cette  île,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  des  Lyttiens.  Cette 
résistance  d'une  seule  ville  les  irrita. 
Ils  résolurent  d'y  mettre  le  siège  et  de 
la  renverser  de  fond  en  comble ,  pour 
faire  un  exemple  et  inspirer  de  la  ter- 
reur aux  autres  Cretois.  Ceux-ci  d'a- 
bord prirent  tous  les  armes  pour  dé- 
fendre les  Lyttiens  ;  mais  il  s'éleva  en- 
tre eux,  comme  c'est  l'ordinaire  parmi 
ce  peuple,  quelque  jalousie  pour  je  ne 
sais  quelles  bagatelles,  et  cette  jalousie 
dégénéra  bientôt  en  une  sédition.  D'un 
autre  côté  les  Polyrrhéniens,  les  Cérè- 
tes ,  les  Lampéens ,  les  Oriens  et  les 
Arcadiens  abandonnèrent  de  concert 
les  Cnossiens,  et  convinrent  entre  eux 
de  prendre  la  défense  des  Lyttiens.  La 
division  se  mit  aussi  parmi  les  Gorty- 
niens :  les  plus  âgés  se  déclarant  pour 
les  Cnossiens,  les  plus  jeunes  pour  les 
Lyttiens.  Les  Cnossiens,  épouvantés  de 
ce  soulèvement  de  leurs  alliés ,  firent 
venir  a  leur  secours  un  corps  de  mille 
Ëtoliens  ;  après  quoi  les  plus  Agés  de 
de  Gortyne  s'emparèrent  de  la  cita- 
delle, y  firent  entrer  pêle-mêle  les  Cnos- 
siens etles  Ëtoliens,  chassèrent  une  par- 
tie de  leurs  jeunes  gens,  tuèrent  l'au- 
tre, et  livrèrent  la  ville  aux  Cnossiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après 
étant  sortis  en  grand  nombre  de  leur 
pays  pour  quelque  expédition,  les 
Cnossiens  en  eurent  avis ,  et  aussitôt 
s'emparèrent  de  Lylte,  où  il  n'y  avait 
personne  pour  la  défense;  ils  firent 


transporter  les  femmes  et  les  enfans  à 
Cnosse,  brûlèrent  et  renversèrent  toute 
la  ville ,  et  retournèrent  chez  eux.  Lei 
Lyttiens,  à  leur  retour,  furent  si  cous- 
ternes  en  voyant  les  ruines  de  leur  pa- 
trie, qu'aucun  d'eux  n'eut  la  force  d'y 
entrer.  Ils  tournèrent  tout  autour  en 
poussant  des  cris  lamentables  sur  leur 
malheur  et  sur  celui  de  leur  ville,  pais, 
rebroussant  chemin,  ils  s'allèrent  jeter 
entre  les  bras  des  Lampéens ,  qui  les 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté.  De 
citoyens  devenus  en  un  jour  étrangers, 
ils  firent  avec  leurs  alliés  la  guerre  aux 
Cnossiens.  Ce  fut  ainsi  que  Lytte,  co- 
lonie et  alliée  des  Lacédémoniens ,  la 
plus  ancienne  ville  de  Crète,  et  de  qui, 
sans  contredit ,  étaient  sortis  les  plus 
grands  hommes  de  cette  île,  périt  sans 
ressource  et  de  la  manière  du  monde 
la  plus  étonnante. 

Les  Polyrrhéniens,  les  Lampéens  et 
leurs  alliés  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Cnossiens ,  dont  les  Ëtoliens  pre- 
naient la  défense.  Pour  contrebalancer 
ce  secours,  ils  expédièrent  des  ambas- 
sadeurs vers  les  Achéens  et  vers  Phi- 
lippe, qui  n'étaient  point  amis  des  Ëto- 
liens ,  pour  les  prier  de  faire  alliaDce 
avec  eux,  etde  leur  prêter  des  secoar». 
L'alliance  fut  aussitôt  conclue  «  et  on 
leur  envoya  quatre  cents  Illyricnssoai 
le  commandement  de  Plator,  deux 
cents  Achéens  et  cent  Phocéens.  Ce  se- 
cours avança  beaucoup  les  affaires  de» 
Polyrrhéniens  et  de  leurs  alliés.  En 
fort  peu  de  temps  lesËleuthernéens«  tes 
Cudoniates  et  les  Apteréens,  reiifennès 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles,  fo- 
rent forcés  de  quitter  l'alliance  de^ 
Cnossiens,  et  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  ceux  qui  les  attaquaieat 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  cl  leiir^ 
alliés  envoyèrent  à  Philippe   et  aux 
Achéens  cinq  cents  Cretois.  Les  Éto- 
liens ,  peu  de  temps  auparavant,    en 


avaient  reçu  mille  des  Cnossiens,  en 
î^orteque  ce  furent  les  Cretois  qui  sou- 
tinrent cette  guerre  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Les  transfuges  de  Gortyne 
s'emparèrent  aussi  alors  non  seulement 
du  port  de  Phestie,  mais  aussi  de  celui 
de  leur  propre  ville,  et  de  là  ils  fai- 
saient la  guerre  aux  habitans.  Tel  était 
rétat  des  affaires  dans  Tile  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Mi- 
thridate  déclara  la  guerre  aux  Sino- 
péens,  guerre  qui  fut  comme  le  com- 
mencement et  l'occasion  de  tous  les 
malheurs  qui  sont  enOn  tombés  sur  ce 
peuple.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Rhodes  pour  demander  du  se- 
cours. Les  Rhodiens  choisirent  pour 
cela  trois  citoyens,  à  qui  ils  donnèrent 
cent  quarante  mille  drachmes.  Sur  cette 
somme  ou  fournit  aux  Sinopéens  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire,  mille  ton- 
neaux de  vin,  trois  cents  livres  de  crins 
cordés^  cent  livres  de  cordes  à  boyaux 
préparées,  trois  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  la  république,  quatre  catapul- 
tes, et  des  hommes  pour  les  faire  jouer. 
Les  ambassadeurs,  après  avoir  obtenu 
ce  secours,  retournèrent  à  Sinope,  où, 
dans  la  crainte  que  Mithridate  n'assié- 
geût  la  ville  par  terre  et  par  mer,  on  se 
disposait  à  soutenir  la  guerre  de  l'un  et 
de  l'autre  côté. 

Sinope  est  située  à  la  droite  du  Pont 

en  allant  vers  le  Phase.  Elle  est  bâtie 

sur  une  presqu'île  qui  s'avance  dans 

la  mer^  et  couvre  entièrement  l'isthme 

qui  joint  cette  presqu'île  à  l'Asie,  et 

qui  n'est  que  d'environ  deux  stades. 

Le  reste  de  la  presqu'île,  qui  s'avance 

dans  la  mer»  est  un  terrain  plat  et  d'où 

9  est  aisé  d'approcher  de  la  ville  ;  mais 

les  bords  tout  autour  du  côté  de  la  mer 

sont  escarpés,  et  il  n'y  a  que  très  peu 

d'endroits  où  Ton  puisse  aborder.  Les 

Sinopéens   craignant  que  Mithridate 

n'attaquât  la  r'Mç  du  côté  de  TAsie,  et 
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qu'il  ne  fit  une  descente  par  mer  au 
côté  opposé  et  ne  s'empar&t  des  plaines 
et  des  postes  qui  dominent  la  ville, 
fortifièrent  de  pieux  et  de  fossés  tous 
les  endroits  de  la  presqu'île  où  l'on 
pouvait  aborder,  flrent  porter  des  ar- 
mes dans  les  endroits  qu'il  était  facile 
d'insulter,  et  y  postèrent  des  troupes. 
Comme  cette  presqu'île  n'est  pas  d'une 
grande  étendue,  avec  peu  de  monde  il 
est  aisé  de  la  défendre. 


CHAPITRE  XUL 

Les  Étoliens  tentent  dé  surprendre  Égjre  ;  ils 
manquent  leur  entreprise. — Euripidas  leur 
préteur,  pour  se  venger,  ravage  différences 
contrées  de  la  Gréce.-r- Faute  de  PhiUppe. 
—Irruption  de  Scopas  sur  la  Macédoine. 

Retournons  à  la  guerre  sociale.  Phi- 
lippe partit  de  Macédoine,  et  se  jeta 
dans  la  Thessalie  et  dans  l'Épire,  pour 
passer  de  là  dans  l'Étolie.  Vers  le  même 
temps  Alexandre  et  Dprimaque,voulant 
surprendre  Égire,  assemblèrent  envi- 
ron douze  cents  Étoliens  à  OEnanthie, 
ville  d'Étolie  située  vis-à-vis  d'Égyre, 
et,  ayant  disposé  des  pontons,  ils  n'at- 
tendaient plus  qu  un  temps  propre  pour 
exécuter  leur  dessein.  Un  Ëtolien  qui 
avait  vécu  long-temps  à  Égire  s'aper- 
çut que  les  gardes  de  la  porte  d'Égion 
ne  pensaient  qu'à  boire  et  à  se  divertir. 
Il  était  venu  souvent  trouver  Dorima- 
que,  qu'il  connaissait  homme  à  pareilles 
entreprises,  pour  lui  persuader  d'entrer 
furtivement  dans  Égire.  Cette  vilje,  bâ- 
tie sur  le  golfe  de  Corinthe  entre  Ègion 
et  Sicyone,  à  environ  sept  stades  de  la 
mer  dans  le  Péloponèse,  est  située 
sur  des  hauteurs  escarpées  et  inaccessi- 
bles, d'où  la  vue  s'étend  sur  le  Parnasse 
et  sur  d'autres  lieux  circonvoisins.  Dès 
que  Dorimaque  voit  le  temps  favorable, 
il  se  met  en  mer,  et  loge  pendant  la 
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nuit  ses  gens  près  du  fleuve  qui  coule 
au  pied  de  la  ville  ;  puis  il  s'avance 
arec  Alexandre,  Archidamu^  et  les 
Étoliens,  par  le  chemin  qui  conduit 
d'Égion  à  Égire.  En  même  temps  le 
traître  Ëtolien,  s'étant  détaché  avec 
Tingt  des  plus  hardis,  et  ayant  gagné, 
par  des  chemins  détournés  qu'il  con- 
naissait parfaitement,  le  haut  des  ro- 
cbers,entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc. 
Les  gardes  de  la  porte  dormaient  tran- 
quillement. On  les  égorgea  dans  leurs 
lits  ;  on  brisa  à  coups  de  hache  les  barres 
des  portes.  Les  Étoliens  entrent,  se 
jettent  inconsidérément  dans  la  ville, 
et  crient  d*abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui 
sauva  les  habitans  et  ce  qui  perdit  les 
Étoliens,  qui  s'imaginaient  que,  pour 
être  maîtres  d'une  ville,  c'était  assez 
que  d'être  au  dedans  des  portes.  Dans 
cette  pensée,  ils  s'arrêtèrent  quelque 
temps  sur  la  place,  puis  se  répandirent 
dans  la  ville,  et,  ne  respirant  que  le 
pillage,  se  précipitèrent  dans  les  mai- 
sons pour  les  saccager. 

Le  jour  commençait  alors  à  paraître. 
Ceux  des  habitans  qui  ne  s'attendaient 
à  rien  moins  qu'à  cette  entreprise,  et 
dans  les  maisons  desquels  les  ennemis 
étaient  entrés,  s'enfuirent  épouvantés 
hors  de  la  ville,  ne  doutant  plus  que 
les  Étoliens  n'en  fussent  absolument  les 
maîtres  ;  mais  les  autres,  chez  qui  l'on 
n*était  pas  encore  entré,  entendirent  le 
bruit,  crièrent  au  secours,  et  montèrent 
tous  à  la  citadelle.  Le  nombre  s'aug- 
mentant  toujours  de  plus  en  plus,  leur 
courage  et  leur  hardiesse  s'accrut  à  pro- 
portion, au  lieu  que  le  gros  des  Éto- 
liens, dont  une  partie  s'était  dispersée, 
était  en  désordre.  Dorimaque  sentit  le 
péril  auquel  ses  gens  étaient  exposés  ; 
il  les  fit  nmrcher  vers  la  citadelle,  dans 
ta  pensée  que  cette  troupe  d'Érigieos, 
effrayée  de  Faudace  avec  laquelle  on 
\^  atta()uerait,  serait  bientôt  renversée. 
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Alors  les  Égiriens  s'animent  les  vxa 
les  autres,  et  se  battent  avec  valeur. 
Comme  la  citadelle  n'avait  point  de 
murailles,  l'action  se  passa  de  près  et 
d'homme  à  homme.  On  peut  juger  de 
la  chaleur  du  combat  par  les  disposi- 
tions des  combattans,  les  uns  ayant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enfans, 
les  autres  ne  pouvant  sauver  leur  vie 
que  par  la  victoire.  Enfin  les  Étoliens 
tournèrent  le  dos,  et  les  Égirieos,  qm 
les  virent  ébranlés,  saisissant  l'occasiom 
se  mirent  à  leur  poursuite  avec  tant 
d'ardeur ,  que  les  Étoliens  en  fuyant 
s'écrasaient  et  se  foulaient  aux  pieè, 
les  uns  les  autres,  sous  les  portes  de 
la  ville.  Alexandre  fiit  tué  dans  cette 
action,  et  Dorimaque  étouffé  au  pas- 
sage. Le  reste  des  Étoliens  fut  en  par- 
tie écrasé  sous  les  portes,  d'autres  en 
fuyant  se  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers ;  le  peu  qui  put  regagner  les  vais- 
seaux mit  honteusement  à  la  voile  sans 
espérance  de  se  venger.  Ce  fut  ainsi  que 
les  Égiriens,  qni  par  leur  négligence 
avaient  pensé  perdre  leur  patrie,  la  re- 
couvrèrent par  leur  courage  et  leur  îd- 
trépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que 
les  Étoliens  avaient  envoyé  pour  oooi- 
mander  les  Éléens,  ravagea  les  terres 
des  Dyméens,  des  Pharéens  et  desTri- 
téens,  et  fit  dans  l'Élide  un  butin  con- 
sidérable. Hycus  le  Dyméen,  qui  était 
alors  lieutenant  du  préteur  des  Acbéeoi» 
et  qui  avait  assemblé  de  grandes  for- 
ces pour  venger  tous  ces  peuples  dé- 
pouillés, le  poursuivit  comme  îlsereih 
rait.  Mais  il  tomba  par  trop  de  vivadM 
dans  une  embuscade,  où  quariDle  et 
ses  gens  furent  tués  et  deux  ceots  bits 
prisonniers.  Ce  succès  exalta  les  espé- 
rances d'Euripidas  ;  il  se  -mit  eo  maick 
quelques  jours  après,  et  eiaporta  m 
fort  des  Dyméens«  nommé  Ticboa,  an 
tué  près  du  cap  Araxe^  et  Mlî, 
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la  fable,  par  Here«le,  q«i  en  voulait 
faire  une  place  de  guerre  contre  les 
Éléens.  Après  cet  échec,  les  peuples  de 
Dymc,  de  Phare  et  de  Tritée,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  depuis  que  leur 
fort  avait  été  pris,  donnèrent  avis  aux 
préleurs  de»  Achéens  de  ce  qui  s'était 
paaséf  et  lui  denaandèrent  du  secours  ; 
pois  ib  envoyèrent  dea  ambassadeurs 
pour  le  même  sujet.  Mais  Aratns  ne 
ponvait  êtora  lever  des  soldats  étran- 
|en,  parce  que  les  Achéens  avaient 
MBqué  de  leur  payer  quelque  reste 
fù  leur  était  dû  depuis  la  guerre  de 
Giéomène;  et  d'ailleurs  ce  préteur, 
pour  le  dire  en  un  mot,  n'avait  ni  es- 
prit pour  former  des  entreprises,  ni 
courage  pour  les  exécuter  ;  ce  qui  fut 
casse  de  ce  que  Lycurgue  prit  l'Athé- 
née, citadelle  de  Mégalopolis,  et  qu'En- 
ripidas  s'empara  encore  dans  la  suite  de 
Goigon  et  de  Telphussie. 

Gomme  fls  n'avaient  donc  rien  à  espé- 

itrd'AratB8,le8Dyméens,  lesPharéens 

et  les  Tritéena  résolurent  de  ne  plus 

rien  donner  aux  Achéens,  mais  de  lever 

par  eux-mêmes  des  soldats  étrangers. 

Ds  to  levèrent  trois  cents  d'infanterie 

eteiaqaanle  chevaux,  pour  mettre  leur 

paya  i  couvert  d'insulte.  Cette  résolu- 

tkm  était  asaes  avantageuse  è  leurs  in- 

térétB  particuliers,  mais  très  préjudf- 

daUe  atu  bien  commun  de  la  nation. 

Par  li  ib  mettaient  les  armes  à  la  main 

i  touf  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'un 

ffétexte  pour  se  jeter  dessus  et  la  mi* 

■er.  Le  préteur  fut  la  principale  cause 

de  ce  décret  odieux,  par  sa  négligence 

et  les  délais  perpétuels  qu'il  apportait 

lenqn'il  a'agbsait  de  secourir  ceux  qui 

aveient  recours  à  lui. 

A«  reste,  il  n'y  a  personne  qui,  en 
pv^le  cioeaslon,  n'eÀt  Aiit  et  ne  fasse 
MBHie  cea  peiples.  On  tient  à  ses  al- 
lés et  à  ses  amis  tant  qu'on  espère 
tma  do  aecoora;  mab  loraque  dans 
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le  péril  on  se  voit  abandonné,  on  fnit 
ce  qu'on  peut  pour  se  tirer  soi-même 
d'embarras.  Ainsi,  je  ne  blâme  pas  ces 
peuples  d'avoir  fait  en  particulier  des 
levées  de  soldats  étrangers;  mais  fis 
avaient  grand  tort  de  refuser  à  la  répu- 
blique ee  qu'ib  avaient  coutume  de 
lui  payer.  Qu'ils  veillassent  à  leur  in- 
térêt particulier,  cela  était  juste  ;  mais 
cela  ne  devait  pas  empêcher  qu'ils  ne 
contribuassent  au  bien  commun  lors- 
que les  occasions  s'en  présenteraient» 
Ils  y  étaient  d'autant  plus  obligés , 
qu'en  vertu  des  lois,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  regagner  ce  quils  auraient 
donné,  et  qu'ils  avaient  eu  la  princi- 
pale part  dans  la  fondation  et  l'établis- 
sement de  la  république  achéenne. 

Pendant  que  ces  choses  étaient  en 
cet  état  dans  le  Péloponnèse,  Philippe, 
ayant  traversé  la  Thessalie ,  était  venu 
en  Épire,  où  après  avoir  joint  grand 
nombre  d'Épirotes  aux  Macédoniens, 
trob  cents  frondeurs  qui  lui  étaient  ar- 
rivés d'Achaïe ,  et  trois  cents  Cretois 
que  lui  avaient  fournis  les  Polyrrhé- 
niens,  il  vint  par  l'Épire  dans  le  pays 
des  Ambraciotes.  Si  d'abord  il  s'était 
jeté  avec  toutes  ces  forces  sur  l'Étolie, 
il  aurait  tout  d'un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s'étant  arrêté,  d'après  les 
conseib  des  Ëpirotes,  à  assiéger  Am- 
bracie,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps 
non  seulement  d'attendre  de  pied 
ferme,  mais  encore  de  prendre  leurs  sû- 
retés pour  l'avenir.  En  cela  les  Ëpirotes 
consultaient  bien  moins  le  bien  des  al- 
liés que  leur  intérêt  particulier.  Hs  ne 
prièrent  Philippe  de  commencer  par  là 
son  expédition,  que  parce  que,  souhai- 
tant avec  ardeur  de  gagner  Ambracie 
Bur  les  Étoliens,  il  n'y  avait  pour  cela 
d'autre  moyen  que  de  se  rendre  maître 
d' Ambracie,  et  tenir  de  là  la  ville  en 
échec.  Ce  chAteau  est  bien  bâti,  fermé 
de  murailles  etfortiOé  d'ouvrages  aYaii* 
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ces.  Il  est  dans  des  marais,  et  on  ne  peut 
en  approcher  que  par  un  chemin  qui 
était  fait  de  terres  rapportées.  11  com- 
mande avantageusement  et  le  pays  et 
la  ville  des  Ambraciotes. 

Philippe  donc  s'était  campé  devant 
Ambracie,  et  se  disposait  à  en  faire  le 
siège,  lorsque  Scopas,  ayant  avec  un 
corps  d'Étoliens  traversé  la  Thessalie, 
se  jeta  sur  la  Macédoine,  porta  le  ra- 
vage dans  les  plaines  de  Piérie,  et  fit 
marcher  vers  Die  tout  le  butin  qu'il 
avait  fait.  Comme  les  habitans  avaient 
abandonné  cette  ville,  il  en  renversa 
les  murailles,  les  maisons  et  l'acadé- 
mie; il  mit  le  feu  aux  galeries  qui 
étaient  autour  du  temple,  il  réduisit 
en  cendres  tous  les  présens  qui  y 
étaient,  ou  pour  l'ornement  ou  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  venaient  aux 
fêtes  publiques,  et  abattit  les  tableaux 
des  rois.  Quoique  dès  le  commeoce- 
ment  de  la  guerre  il  eût  attaqué  les 
dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
quand  il  fut  de  retour  en  Étolie,  loin 
d'être  puni  de  ses  impiétés,  on  l'y  re- 
garda comme  un  homme  qui  avait  bien 
mérité  de  la  république,  on  l'y  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  on  n'en  par- 
la qu'avec  admiration.  Il  remplit  lui- 
même  les  Étoliens  de  nouvelles  espé- 
rances, et  grossit  leurs  exploits  par  son 
éloquence  ;  de  sorte  qu'ils  se  persua- 
dèrent que  dorénavant  personne  n'o- 
serait plus  se  présenter  devant  les  Éto- 
liens, et  qu'eux,  au  contraire,  ravage- 
raient impunément  non  seulement  le 
Péloponnèse,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  faire,  mais  encore  la  Thessa- 
lie  et  la  Macédoine. 
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CHAPITRE  XIV. 


Conquêtes  de  Philippe  dans  TÉtoUe.  —  H 
passe  rAchéloiis,  se  rend  maître  d'Itorle» 
de  PéaDîoD»  d'ÉIée.  —  Il  retouroe  en  Ma- 
cédoine pour  en  chasser  les  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  sentir  à  Phi^ 
lippe  que  ce  serait  lui  qui  porterait  la 
peine  de  l'ignoranœ  et  de  rambition 
des  Épirotes.  Il  continua  cependant  le 
siège  d' Ambracie.  Il  fit  élever  des 
chaussées,  et  pressa  les  habitans  avec 
tant  de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit, 
et  qu'au  bout  de  quarante  jours  ils  ca- 
pitulèrent. La  garnison,  qui  était  de 
cinq  cents  Étoliens,  fut  mise  hors  de 
la  citadelle,  avec  assurance  qu'il  ne  lui 
serait  tait  aucune  insulte,  et  la  cita-- 
délie  même,  Philippe  la  donna  aux 
Épirotes,  et  contenta  ainsi  leur  pas- 
sion. Il  se  mit  aussitôt  en  marche  par 
Charadre,  dans  le  dessein  de  traverser 
le  golfe  Ambracien,  qui  est  fort  proche 
du  temple  des  Acarnaniens,  appelé 
Action.  Ce  golfe  vient  de  la  mer  de  Si- 
cile, entre  l'Épire  et  l'Acarnanie.  Son 
entrée  est  très  étroite,  à  peine  a-t-elie 
cinq  stades  de  largeur.  Plus  avant  dans 
les  terres,  il  est  large  de  cent  stades, 
et  long  de  trois  cents  en  comptantde- 
puis  la  mer.  Il  sépare  l'Épire  de  l'Acar- 
nanie, ayant  celui-là  au  septentrion  et 
celle-ci  au  raidi.  Philippe  fit  passer  le 
golfe  à  son  armée,  traversa  l'Acarna- 
nie, y  grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  acarnaniens  et  de 
deux  cents  chevaux,  et  alla  se  retran^ 
cher  devant  Phoétée,  ville  d'Étolie.  En 
deux  jours,  il  avança  tellement  les  ou* 
vrages,  que  les  habitans  effrayés  se 
rendirent  à  composition.  Ce  qo*il  y 
avait  d'Étoliens  dans  la  garnison  sortît 
sain  et  sauf.  La  nuit  suivante,  cinq 
cents  Étoliens  vinrent  au  secours  de  b 
ville,  ne  sachant  pas  qu'elle  eût  été 
prise.  Philippe,  qui  avait  pressenti  tenr 
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arrifée,  se  logea  dans  certains  postes 
avantageux,  tailla  en  pièces  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes  :  le  reste 
fut  fait  prisonnier,  très  peu  lui  échap- 
pèrent. Puis  ayant  fait  distribuer  à  son 
armée  du  blé  pour  trente  jours  (  car 
les  magasins  de  la  ville  en  étaient 
pleins},  il  s'avança  vers  Strate,  et 
campa  à  dix  stades  de  la  ville,  le  long 
deTAchéloiis.  Delà  il  ravagea  impuné- 
ment le  pays,  sans  que  personne  osât 
lui  résister. 

Dans  ce  temps-là ,  les  affaires  tour- 
naient mal  pour  les  Achéens;  Sur  le 
bniit  que  Philippe  était  proche,  ils  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  les  secourir.  Us 
eurent  audience  de  lui  à  Strate,  et,  en- 
tre autres  choses  que  portaient  les  in- 
structions, ils  lui  firent  voir  les  avan- 
tage que  son  armée  tirerait  de  cette 
guerre  ;  que  pour  cela  il  n'avait  qu'à 
doubler  le  cap  de  Rhios  et  à  se  jeter 
surTÉlide.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  dit  qu*il  verrait  ce  qu'il  au- 
rait à  faire,  et  cependant  donna  ordre 
qu'on  les  retint,  sous  prétexte  qu'il 
avait  quelque  chose  à  leur  communi- 
quer, puis  il  leva  le  camp  et  marcha 
vers  Métropolis  et  Conope.  Alors  les 
Étoliens  se  réfugièrent  dahlia  citadelle 
de  Métropolis,  et  quittèrent  la  ville. 
Philippe  y  fit  mettre  le  feu,  et  avança 
MHS  arrêter  vers  Conope. 

La  cavalerie  étolienne  se  présenta 
pour  lui  disputer  le  passage  du  fleuve, 
iviogt  stades  de  la  ville  :  elle  espérait, 
oa  qu'elle  arrêterait  le  roi,  ou  que  du 
nioins  le  passage  coûterait  cher  à  son 
armée.  Philippe,  qui  prévit  leur  des- 
sein, commanda  aux  soldats  armés  de 
iKmcUers  couverts  de  cuir,  de  se  jeter 
dans  le  fleuve,  et  de  le  traverser  par 
bataillons  et  en  faisant  la  tortue.  Cela 
fut  exécuté.  Quand  la  première  troupe 
fut  passée,  la  cavalerie  étolienne  char- 
11 
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gea  ;  mais  comme  cette  troupe  ne  s'é- 
branlait pas,  et  que  la  seconde  et  la 
troisiètne  passaient  pour  l'appuyer,  les 
Étoliens  ne  Jugèrent  pas  à  propos  d'en- 
gager le,  combat;  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  ville,  et  n'osèrent  plnd  dans 
la  suite  faire  les  fanfarons  que  derrière 
des  murailles.  Le  roi  passa  doncl'Aché- 
loiis,  porta  le  ravage  dans  la  campagne, 
et  s'approcha  d'Itorie.  C'est  une  plaee 
également  fortifiée  par  la  nature  et  par 
l'art,  et  située  sur  la  route  où  le  roi  de- 
vait passer.  La  garnison  épouvantée 
n'attendit  pas  pour  déloger  quePhi- 
Uppe  fût  arrivé.  La  citadelle  fut  rasée, 
et  les  fourrageurs  eurent  ordre  de  faire 
la  même  chose  de  tous  les  autres  forts 
du  pays.  Les  défilés  passés,  il  marcha 
lentement,  donnant  aux  troupes  le 
temps  de  piller  la  campagne  ;  et  quand 
elles  se  furent  suffisamment  fournies 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  il 
vint  aux  Oéniades,  et  de  là  à  Péanion , 
qu'il  résolut  d'abord  de  prendre.  Il  le 
prit  en  efiet  après  quelques  assauts  vi^ 
goureux.  Cette  ville  n'était  pas  d'un 
grand  circuit,  cela  n'allait  pas  jusqu'à 
sept  stades  ;  mais  à  juger  de  cette  ville 
par  ses  maisons,  ses  murailles  et  ses 
tours,  elle  n'était  pas  indifiérente.  Les 
murailles  furent  renversées  et  les  bâ* 
timens  démolis.  Quant  aux  matériaux, 
le  roi  les  fit  transporter  par  le  fleuve 
sur  des  radeaux  jusqu'aux  Oéniade». 
Les  Étoliens  avaient  d'abord  fortifié  la 
citadelle  de  cette  ville  de  murailles,  ib 
l'avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions  ;  cependant  ils  n'eurent  pas 
la  résolution  de  soutenir  le  siège;  à 
rapproche  de  Philippe  ils  se  retirèrent. 
Maître  de  cette  ville,  il  passa  à  un  fort 
du  pays  des  Calédoniens  nommé  Élée, 
fortifié  de  murailles  et  plein  de  muni» 
lions  de  guerre ,  données  par  Attalas 
aux  Étoliens.  Les  Macédoniens  prireat 
encore  ce  fort  d'emWéc,  et,  ayant  ra-« 
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▼âgé  toutes  les  terres  des  Calédoniens, 
ils  revinrent  aux  Oéniades.  Philippe 
ayant  considéré  la  situation  de  cette 
ville,  et  l'avantage  qu'il  en  tirerait , 
surtout  pour  passer  dans  le  Pélopon- 
iiàee,îl  lui  prit  envie  de  la  fermer  de 
murailles.  En  effet,  cette  ville  est  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'extré- 
mité  de  l'Acamanie,  où  cette  province 
se  joint  à  l'ËtoHe  vers  la  tête  du  golfe 
de  Corinthe.  Sur  la  côte  opposée  dans 
le  Péloponnèse,  sont  les  Dyméens,  et 
l'Arase  n'en  est  éloigné  que  de  cent  sta- 
des. Le  roi  fit  donc  fortifier  la  cita- 
delle, il  fit  fermer  de  murailles  l'arse- 
nal et  le  port,  et  pensait  à  joindre  tout 
eela  à  la  citadelle,  se  servant ,  pour  la 
construction  des  bfttimens,  des  maté-* 
riaux  qu'il  avait  fait  venir  de  Péanion. 
n  était  tout  occupé  de  ces  projets , 
lorsqu'un  courrier  vint  de  Macédoine 
lui  apprendre  que  les  Dardaniens, 
soupçonnant  qli'il  avait  des  vues  sur 
le  Péloponnèse,  levaient  des  troupes 
et  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre ,  dans  le  dessein  d'entrer  dans 
la  Macédoine.  Sur  cet  avis,  il  ne  ba- 
lança point  è  courir  au  secours  de  son 
royaume.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
des  Acbéens,  les  assurant,  qu'aussitôt 
qu^l  aurait  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Macédoine,  avant  toutes  choses,  il  ferait 
soo  possible  pour  secourir  leur  répu- 
blique. Il  partit  en  diligence ,  et  prit 
pour  retourner  la  même  route  qu'il 
avait  prise  pour  venir.  Comme  il  se 
tfsposait  à  passer  le  golfe  d'Ambracie, 
pour  aller  d' Acarnanie  en  Ëpire,  il  ren- 
contra Démétrius  de  Pfaaros,  qui, 
chassé  d'Illyrie  par  les  Romains ,  se 
sauvait  sur  une  simple  chaloupe.  Nous 
•vous  déjà  rapporté  l'histoire  de  cette 
défiaite.  Philippe  le  reçut  avec  bonté,  et 
M  dit  de  prendre  la  route  de  Corinthe, 
d  de  venir  en  Macédoine  par  la  Thes- 
faMe.  Au  premier  avis  qu'il  était  ar-« 
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rivé  à  Pella  dans  la  Macédoine,  les  Dar- 
daniens furent  eTTrayés,  et  congédièrent 
leur  armée,  quoiqu'elle  fût  presque 
dans  son  royaume.  Cette  retraite  des 
Dardaniens  fit  que  Philippe  donna 
congé  à  tous  les  Macédoniens ,  et  les 
envoya  faire  leur  moisson  ;  après  quoi 
il  alla  dans  la  Thessalie,  et  passa  le 
reste  de  l'été  à  Larisse. 


CHAPITRE  XV. 

Dorimaque,  fait  préteur  des  ÉtoUent,  raufi 
rÉpire.  —Marche  de  Philippe.— DérotS 
des  Élcens  au  mont  Apelaore. 

Vers  ce  temps-là  Paul  Emile,  apr^ 
avoir  subjugué  l'Illyrie,  entra  triom- 
phant dans  Rome.  Ce  fut  aussi  alors 
qu'arriva  la  prise  de  Sagonte  par  An- 
nibal,  après  laquelle  ce  général  distri- 
bua ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Quand  on  eut  appris  cette  nouvelle  à 
Rome,  on  envoya  des  ambassadeurs  t 
Carthage  pour  demander  Annibal ,  et 
en  même  temps  on  se  disposa  à  U 
guerre,  en  créant  pour  consuls  Publias 
Cornélius  et  TiberiusSempronius.Sow 
avons  déjà  dit  quelque  chose  de  tool 
cela  dans  le  premier  livre.  Ceci  n'e^ 
que  pour  rafraîchir  la  mémoire  de  ces 
faits,  et  pour  joindre  ensemble  reta 
qui  sont  arrivés  vers  le  même  temp*- 
Ainsi  finit  la  première  année  délacent 
quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  comices  étant  venn, 
lesËtoliens  clioisirent  pour  préteur  Do* 
rimaque.  11  ne  fut  pas  plus  tAt  revMi 
de  cette  dignité,  qu'il  se  mit  en  ctnifit- 
gne.  et  ravagea  la  haute  Ëpire  «ver  U 
dernière  violence,  moins  pour  soo  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  di 
dommage  aux  Épirotes.  Arrivé  à  D<t>- 
done ,  il  mit  le  feu  aux  galeries  do 
temple,  dissipa  les  présens  qui  ; 
étaient  suspendus,  et  renversa  le  teoh 


pleméme.Oo  ne  connaît  chez  les  Ëto- 
liens  ni  les  lois  de  la  guerre,  ni  celles  de 
h  paix.  Tout  ce  qui  leur  vient  en  pen- 
sée, iU  l'exécutent  sans  aucun  égard, 
ni  pour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les 
lois  particulières.  Après  cette  belle 
expédition,  Dorimaque  retourna  en 
Étoile. 

Uhiyer  durait  encore,  et  personne, 
dans  noe  saison  si  fâcheuse,  ne  s*at- 
tendait  à  voir  Philippe  en  campagne, 
lorsque  ce  prince  partit  de  Larisse  avec 
une  armée  composée   de  trois  mille 
Chalcaspides,  ainsi  nommés  du  bou- 
clier d'airain  qu'ils  portent  ;  de  deux 
nulle  fantassins  à  rondache,  de  trois 
cents  Cretois,  et  de  quatre  cents  che- 
naux de  sa  suite.  U  passa  de  la  Thessa^ 
liedaos  l'Ëubée ,  de  là  à  Cyne,  puis, 
tmerMnt  la  Béotie  et  les  terres  de  Mé- 
gare,  il  arriva  à  Corinthe  sur  la  fin  de 
Thirer.  Sa  marche  fut  si  prompte  et  si 
«crête,  que  les  Péloponnésiens  n'en 
eurent  aucun  soupçon.  A  Corinthe,  il 
fll  fermer  les  portes,  mit  des  sentinel- 
les sur  les  chemins,  fit  venir  de  Si- 
CTone  le  vieux  Aratus ,  et  écrivit  au 
préleur  et  aux  villes  d'Achaïe ,  pour 
leur  faire  savoir  quand  et  où  il  fallait 
<nie  les  troupes  se  trouvassent  sous  les 
armes.  Il  partit  ensuite,  et  alla  cam- 
per dans  le  pays  des  Phliasien^  pro- 
che Dioscore. 

£q  même  temps  Eurîpidas,  avec 
deux  cohortes  d'Éléens,  des  pirates  et 
te  étrangers ,  au  nombre  d'environ 
JOQze  cents  hommes  et  cent  chevaux, 
partit  de  Psophis  et  passa  par  Phénice 
-t  Stymphale ,  sans  rien  savoir  de  ce 
loe  Phijippe  avait  fait.  Son  dessein 
îtait  de  piller  le  pays  des  Sycioniens, 
^  il  devait  en  effet  y  entrer,  parce  que, 
a  nuit  même  que  le  roi  avait  mis  sou 
âinp  proche  Dioscore,  Euripidas  avait 
^ssé  outre.  Heureusement  quelques 
rélois  de  Tanoée  de  Philippe,  qui 
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avaient  quitté  leurs  raogp  et  €aiii^iîi«t 
de  côté  et  d'autre  pour  fourrager,  to«^ 
bèrent  sur  sa  route.  Il  reconnut  d'abord 
qu'il  était  parmi  les  eoueoEiis;  iBaît% 
sans  rien  dire  de  ce  qui  se  passait,  U  6t 
faire  volte-face  h  ses  troupes,  et,  rapriv 
nant  le  chemin  par  lequel  il  était  venu» 
il  voulait  et  espérait  même  prévepir  I09 
JUacédoniens,  et  s'emparer  des  défiléf 
qui  se  rencontrent  au-delàdesStjmpbar 
liens.  Le  roi  ne  savait  rien  de  tout  œla. 
Suivant  son  projet,  il  lève  soncaïap  l# 
matin,  dans  le  dessein  de  passer  pro^ 
chc  Stymphale,  pour  aller  à  Caphyes^ 
où  il  avait  mandé  que  serait  le  rendez* 
vous  des  troupes. 

Quand  la  première  ligne  des  Mac(>i 
doniens  fut  arrivée  à  la  hauteur  d'où  Iq 
mont  Apelaure  commence  à  s'élever, 
et  qui  n'est  éloigné  de  Stymphale  que^ 
de  dix  stades ,  il  trouva  que  la  pre-^ 
mière  ligne  des  Éléens  y  arrivai!  eu 
même  temps.  Sur  l'avis  qu'Ëuripi*^ 
das  en  reçuf,  suivi  de  cavaliers ,  il  ^c 
déroba  au  péril  qui  le  menaçait,  cl 
par  des  chemins  détournés  s'enfuit  i 
Psophis.  Le  gros  des  Éléens,  étonné  de 
se  voir  sans  chef,  fit  balte,  sans  savoir 
bien  ni  que  faire,  ni  de  quel  côté  se 
tourner.  Leurs  officiers  croyaient  d'à- 
bordquec*étaientquelquesAchéensqtti 
étaient  venus  à  leur  secours.  Les  Chal- 
caspides leur  firent  venir  cette  pensée, 
parce  que  les  Mégalopolitains  s'étaient 
servis  de  boucliers  d'airain  dans  la  ba- 
taille contre  Cléomène,  sorte  d'armes 
que  le  roi  Antigonus  leur  avait  fait 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d'ar* 
noes,  ils  se  tranquillisaient  et  s'appre^ 
chaient  toujours  des  collines  voisines  ;- 
mais  quand  les  Macédoniens  furent  plua 
près,  les  Éléens  virent  alors  k  danger 
où  ils  étaient  ;  ils  jetèrent  aussitôt  leurs 
armes  et  s'enfuirent  en  déroute.  On  eft- 
fit  douze  cents  prisonniers,  le  reste  pé* 
rit,  partie  par  l'épée  des  &iacédouieni| 
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partie  en  se  précipitant  du  haut  des  ro- 
chers, n  y  en  eut  tout  au  plus  cent  qui 
«e  sauvèrent.  Philippe  envoya  les  dé- 
pouilles et  les  prisonniers  à  Corinthe, 
et  continua  sa  route.  Cet  événement 
surprit  agréablement  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ;  c'était  une  chose  assez  sin-, 
gulière  qu'ils  apprissent  en  même 
temps  et  que  Philippe  arrivait  et  qu'il 
était  victorieux. 

Il  passa  par  TArcadie ,  où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  monter  l'Olygyrte 
au  travers  des  neiges  dont  il  était  cou- 
vert. Il  arriva  cependant  la  nuit  du 
troisième  jour  à  Caphyes,  où  il  fit  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours. 
Il  se  fit  joindre  là  par  le  jeune  Aratus 
et  les  Achéens  qu'il  avait  assemblés,  de 
sorte  que  sort  armée  était  environ  de 
dix  mille  hommes.  Il  prit  par  Clitorie 
la  route  de  Psophis  ;  de  toutes  les  villes 
où  il  passait,  il  emportait  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  an^- 
cienne  d'Arcadie  dans  l'Azanide.  Par 
rapportau  Péloponnèse  en  général,  elle 
est  au  milieu;  mais  par  rapport  à  l'Ar- 
cadie,  Psophis  est  dans  la  partie  occi- 
dentale, et  joint  presque  de  ce  côté-là 
les  frontières  d'Achaïe.  Elle  commande 
svantageusement  les  Éléens,  avec  qui 
elle  ne  faisait  alors  qu'une  même  répu- 
blique. Philippe  campa  sur  des  hau- 
teurs qui  sont  vis-à-vis  de  la  ville,  et 
d'où  l'on  a  vue  non  seulement  sur  la 
place ,  mais  encore  sur  les  lieux  cir- 
convoisins.  Il  fut  frappé  de  la  forte  si- 
tuation de  cette  ville,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre.  Dû  côté  d'occident  elle 
«5t  fermée  pqr  un  torrent  impétueux , 
^i ,  tombant  des  hauteurs  voisines , 
#ist  fait  en  peu  de  temps  un  lit  fort 
Urge,  où  l'on  ne  trouve  pas  de  gué  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  et  qui 
par  là  rend  celte  ville  presque  inacces- 
sible et  imprenable  :  l'Érymanthe  la 
cwvre  du  côté  d'oricBt,  fleuve  grand 


et  rapide,  et  sur  lequel  on  rapporte 
une  infinité  d'histoires.  Bu  c6ié  du 
midi  le  torrent  se  jette  dans  TÉry- 
manthe,  ce  qui  fait  comme  trois  neu- 
ves qui  couvrent  trois  faces  de  cette 
ville.  Enfin  au  septentrion  s'élève  uœ 
colline  fortifiée  et  bien  fermée  de  ms- 
railles,  qui  tient  lieu  d'une  bonne  et 
forte  citadelle.  Toute  la  ville  était  en- 
tourée de  murailles  hautes  et  bien  bà* 
ties,  et  il  y  avait  une  garnison  de  II 
part  des  Éléens,  que  commandait  ht 
ripidas  qui  s'y  était  retiré. 


CHAPITRE  XVr. 

Escalade  de  Psophis.-  Libéralité  de  PliiJiffi 
à  regard  des  Éléens.  —  NoncbaisBesàM 
peuple  i  se  cooserfer  dans  son  ansMéttL 
—Reddition  de  Thalamas. 

Philippe,  à  la  vue  de  ces  obstacles, 
demeura  quelque   temps  en  suspens. 
Tantôt  il  renonçait  au  dessein  qu'il 
avait  eu  de  faire  le  siège  de  cette  ville 
tantôt  il  le  reprenait  par  la  considératioQ 
des  avantages  qu'il  en  tirerait  en  cas 
qu'il  réussît;  car  autant  cette  ville  de- 
vait être  formidable  aux  Achéens  et 
aux  Arcadiens  tant  que  les  Éléens  en 
seraient  les  maîtres,  autant  leur  de- 
vait-elle être  avantageuse  dès  qu  ikU 
leur  auraientenlevée.  Il  se  résolut  doac 
à  l'assiéger.  Pour  cela  il  donna  ordre 
aux  Macédoniens  de  prendre  leur  rep<> 
dès  le  point  du  jour ,  et  de  se  tenit 
prêts.  Le  matin  il  passa  l'Éryisanthe 
sur  un  pont;  les  assiégés  en  furent ii 
étonnés  que  personne  ne  s'opposa  i  sob 
passage.  Il  approche  de  la  ville  vtc 
un  appareil  et  une  assurance  ^ui  ! 
jettent  l'épouvante.  Euripidas  et  b 
habitans  sont  eOrayés;  jusqu'alors  fe 
avaient  cru  que  les  enneoùs n'oseraient 
pas  mettre  le  siège  devant  une  ^iU< 
si  forte ,  et  si  capable  de  le  soutcwr 
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long-temps,  snrtont  dans  une  saison 
peo  propre  à  ces  sortes  d'entreprises. 
Une  autre  chose  les  embarrassait  :  ils 
cnigniient  que  Philippe  n'eût  quelque 
intelligence  dans  U  ville,  et  qu'ils  ne 
Tuseot  trahis  par  quelques-uns  des 
lubîtsns.  Cependant  comme  ces  soup- 
ttxis  se  trouvèrent  sans  fondement,  la 
plupart  coururent  à  la  défense  des  mu- 
rtiiles. 

Les  étrangers  au  service  des  Ëléens 
fireat  une  sortie  par  une  porte  qui 
tA  m  haut  de  la  ville ,  pour  sur- 
pri'ndre  les  ennemis.  Mais  le  roi  avait 
lionne  ses  ordres  pour  que  les  échelles 
fussent  dressées  en  trois  endroits  dif- 
léreas;  il  avait  aussi  partagé  ses  Macé- 
<lonîens  en  trois  corps.  Le  signal  se 
donni  par  les  trompettes ,  et  aussildt 
on  monta  de  tous  côtés  à  l'assaut.  Les 
i^égés  se  défendirent  d'alwrd  avec 
Tslear,  et  jetèrent  plusieurs  des  assié- 
gfans  en  bas  des  échelles  ;  mais  les 
>r«(sct  les  autres  munitions  dont  ils 
n'avaient  pris  que  pour  cet  assaut,  leur 
manquèrent  bientôt,  et  d'ailleurs  ils 
ivaient  à  faire  à  gens  qu'il  n'était  pas 
lise  d'épouvanter.  A  peine  un  Macédo- 
ii«n  était-il  tombé  de  l'échelle,  que  le 
uivani  prenait  sa  place.  Les  assiégés 
bandonnèrent  enfin  la  ville,  et  se  re- 
rèrent  dans  la  citadelle.  Les  Afacé- 
OQîens  moDtèrent  sur  les  murailles, 
'les  étrangers,  qui  avalent  fait  la 
*rtie,  pressés  par  les  Cretois,  jetèrent 
'oteusement  leurs  armes  et  prirent  la 
Jte.  On  les  mena  battant  jusqu'à  la 
"e,  et  l'on  entra  péle-mèle  avec  eux, 
I  wrte  que  la  place  fut  prise  en  même 
nps  de  tous  les  cAtés.  Les  Psophi- 
-us,  leurs  femmes  et  leurs  enfang, 
xipidas  et  tous  ceux  qui  échappèrent 
tassiégeans,  se  sauvèrent  dans  la 
■délie.  Tous  leurs  meubles  furent 
lés,  et  les  maisons  furent  occupées 
'  les  Macédoniens. 
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quelques  jours,  pendant  lesquels  il  fit 
appeler  ce  qu'il  y  avait  d'Achéens  dans 
ta  ville.  Dans  cette  assemblée,  il  s'é- 
tendit beaucoup  sur  la  forte  situation 
de  Psophis,  et  sur  les  avantages  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  place  dans  (es 
conjonctures  présentes,  sur  la  distinc- 
tion qu'il  faisait  des  Achéens  par  des- 
sus les  autres  Grecs,  et  sur  le  penchant 
particulier  qu'il  se  sentait  poureui; 
et,  ce  qui  mit  le  comble  à  toute  cette 
bienveillance,  il  leur  fit  présent  et  les 
mit  en  possession  delà  ville,  ajoutant 
qu'il  les  favoriserait  de  tout  son  pou- 
voir, et  qu'il  ne  laisserait  échapper  au- 
cune occasion  de  les  obliger.  Aratus  et 
le  peuple  le  remercièrent  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  la  plus  vive 
reconnaissance,  et  il  congédia  l'assem- 
blée. Il  partit  ensuite  et  marcha  vers 
Lasion.  Alors  les  Psophidiens  quittè- 
rent la  citadelle ,  et  vinrent  chacun 
reprendre  leur  maison.  Euripidas  re- 
tourna a  Corinthe ,  et  de  là  en  Étoile. 
Prostaiis  de  Sicyone  fut  fait  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Psophis ,  et  on  lui 
donna  une  assez  bonne  garnison.  Py- 
thias  dePellène  commanda  dansla  ville. 
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îagne.  Pour 
mise.  Après 
avoir  Tait  là  un  grand  butin,  il  reprit 
in  route  de  Dîoscyre.  Le  pays  fut  ra- 
vjigé.  On  lit  quantiti^  de  prisonniers 
mnis  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  les 
vilingcs  voisins  et  dans  les  postes  for- 
tifiés ,  étaient  encore  en  plus  grand 
nombre.  Aussi  est-it  vrai  que  le  pays 
dos  Ëléens  est  le  plus  peuplé  et  le  plus 
fertile  de  tout  le  Péloponnèse.  Il  y  a 
telles  familles  parmi  ce  peuple ,  qui , 
aynnl  quelques  biens  à  la  campagne, 
aiment  tant  à  tes  cultiver,  que  depuis 
deux  ou  trois  générations  on  n'en  a  vu 
personne  mettre  le  pied  dans  Élée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s'est 
accru  parle  grand  soin  qu'ont  eu  les 
magistrats  de  ceux  qui  y  font  leur  de- 
meure. Dans  chaque  endroit  11  y  a  des 
juges  pour  y  faire  rendre  la  justice,  et 
l'on  veille  exactement  à  ce  que  les  be- 
soins de  la  vie  ne  leur  manquent  pas. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
qui  les  a  portés  à  prendre  tous  ces 
soins  et  h  établir  ces  lois,  c'est  la  grande 
étendue  du  pays,  et  principalement  la 
vie  sainte  qu'on  y  menait  autrefois, 
lorsque,  toute  laGrèceregardontl'Élide 
comme  sacrée ,  à  cause  des  combats 
olympiques  qui  s'y  célébraient,  les 
habita  ns  vivaient  trani^uillesè  l'ombre 
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de  cette  glorieuse  distinction,  et  sni, 
rien  craindre  des  maux  que  la  gamt 
entraîne  avec  elle.  Mais  depuis  que  les 
Arcadiensont  prétendu  que  Lasionet  II 
Pisatideleurappartenaient,  tesËiéeni, 
obligés,  pour  se  défendre,  de  changer 
leur  genre  de  vie,  n'ont  rien  fait  pour 
recouvrer  leurs  anciennes  immnnitji 
Us  sont  toujours  restés  dans  l'état  en  li 
guerre  les  avait  mfs.  Pour  parler  irfé- 
nument ,  je  trouve  cette  nonchalann 
très  blâmable.  Nous  demandons  la  paii 
aux  dieux  dans  nos  prières  ;  pour  l'iToir 
il  n'y  a  rien  A  quoi  l'on  ne  s'eipose; 
c'est  de  tous  les  biens  celui  i  qui  n 
titre  est  le  moins  contesté  :  se  peat-3 
faire  sans  une  extrême  imprudence, 
que  les  Ëléens  aient  négligé  ce  tùn 
précieux  jusqu'à  ne  pas  se  donner  le 
moindre  mouvement  pour  l'obtenir  dtï 
Grecs ,  et  le  perpétuer  chet  euiT  Ib 
sont  d'autant  plus  coupables,  qv'ih 
n'avaient  pour  cela  rien  à  faire  qri 
ne  fût  dans  les  règles  de  la  justice  et  de 
la  bienséance. 

Ce  genre  de  vie  ,  dira-t-on  ,  les  ex- 
posait aux  insultes  de  ceux  qui,  sans 
égard  pour  les  traités,  leur  auraient 
cherclié  querelle.  Mais  cela  serait  ar- 
rivé  rarement,  et  en  ce  cas  tonte  h 
Grèce  aurait  couru  à  leur  secours-  il 
l'égard  des  petites  incursions  qu'onio- 
rait  pu  faire  sur  eux,  il  leur  aurait  W 
aisé,  riches  comme  ils  n'auraient  pu' 
manqué  de  le  devenir  dans  une  ^i^ 
perpétuelle,  de  s'en  garantir,  en  mei- 
tnnt  des  étrangers  en  garnison  àxtfi 
certains  lieux,  quand  il  aurait  été  né- 
cessaire :  au  lieu  qu'aujourd'hui,  pnar 
avoir  craint  ce  qui  n'arrive  presqor 
jamais,  ils  sont  adligés  de  guerresmn- 
tinuclles  qui  désolent  leur  pays  et  le* 
dépouillent  de  tous  leurs  bit>ns.  Lr< 
Ëléens  ne  trouveront  pas  mauTaisqar 
je  les  aie  ici  eihortés  h  recouvrer  leurs 
droits ,  l'occasion  n'a  j,tmai«  été  pis» 
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/arorable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste 
encore  dans  ce  pays  quelquçs  vestiges 
de  son  ancienne  manière  de  vivre,  et 
les  peuples  y  conservent  encore  beau-* 
coup  de  penchant,  pour  la  campagne. 
C'est  pour  cela  que  quand  Philippe  y 
vint,  quoiqu'il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers, il  y  eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'enfuirent  dans  la 
ville. 

Les  Éléens  retirèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets, de  leurs  esclaves 
et  de  leurs  troupeaux ,  dans  un  fort 
noDimé  Thalamas,  place  qu'ils  avaient 
choisie ,  tant  parce  que  les  avenues  en 
sont  étroites  et  qu'il  est  difficile  d'en 
approcher ,  que  parce  qu'il  est  éloigné 
de  tout  commerce.  Sur  l'avis  que  le 
roi  reçut  que  grand  nombre  d'Éléens 
s'étaient  réfugiés  dans  ce  château,  ré- 
solu de  tout  tenter  et  de  tout  hasarder, 
il  commença  par  poster  ses  étrangers 
dans  tous  les  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée  ;  puis 
laissant  le  bagage  et  la  plus  grande  par- 
tie  de  son  armée  dans  les  retranche- 
raens,  il  entra  dans  les  défilés  avec  les 
rondachers  et  les  troupes  légères.  Il 
parvint  jusqu'au  château-fort  sans  ren- 
contrer personne  qui  lui  disputât  le 
passage.  Les  assiégés,  qui  n'enten- 
daient rien  à  la  guerre ,  qui  n'avaient 
poi/)t  de  munitions ,  et  entre  lesquels 
il  y  avait  quantité  de  gens  de  la  lie  du 
peuple,  craignirent  un  assaut  et  se  ren- 
dirent d'abord.   On  comptait  parmi 
eux  deux  cents  mercenaires  ramasséâ 
de  tous  côtés,  qu'Amphidamus,  pré^ 
leur  des  Éléens,  avait  amenés  avec  lui. 
Philippe  gagna  là  une  grande  quantité 
de  meubles,  plus  de  cinq  mille  escla- 
ves, et  une  quantité  infinie  de  bétail. 
Après  cette  expédition  il  revint  à  son 
camp.  Son  armée  était  si  enrichie  et 
si  chargée  du  butin,  que,  ne  la  ju- 
geant en  état  de  rien  entreprendre, 


il  retourna  à  Olympie,  et  y  eampi. 


CHAPITRE  XVII, 

Ap«Ues,  tnteordePMUppe,  toor^MOtêlflt 
AohéeiM.  —  Élofe  de  PhUippe.  -*  Btca*» 
lade  d*AUphèr«,  TiUe  d*Ârcadia.  r-  Cou-* 
quête  du  roi  de  Macédoibe  dans  Tripby« 
lie.  —  Les  Lépréates  chassent  de  cbei  eni 
PhyHdéas,  général  des  Étoliens. 

Apelles,  un  des  tuteurs  qu'An  ti^ 
gonus  avait  laissés  à  Philippe ,  et  qui 
pouvait  beaucoup  sur  l'esprit  du  roi^ 
fit ,  pour  réduire  les  Achéens  au  soit 
des  Thessaliens ,  une  chose  qu'on  ne 
peut  trop  détester.  Les  Thessaliens  pas* 
saient  pour  vivre  selon  leurs  lois  parti- 
culières, et  pour  avoir  un  gouverne^- 
ment  difliérent  de  celui  des  Macédo- 
niens. Il  n'y  avait  cependant  aucune 
différence;  les  uns  et  les  autres  nefai^ 
saient  rien  sans  ordre  des  officiers 
royaux.  Dans  cette  vue,  il  résolut  d'in-* 
quiéter  et  de  tourmenter  ce  qu'il  y 
avait  d'Achéens  dans  l'armée.  Il  cono-- 
mença  par  permettre  aux*  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logeroens 
où  ils  étaient  entrés  les  premiers ,  et 
d'enlever  leur  butin.  Après  cela,  pour 
les  moindres  sujets,  il  les  faisait  frapper 
par  des  valets.  Si  quelques-uns  de  la 
même  nation  le  trouvaient  mauvais, 
ou  se  disposaient  à  les  secourir,  lui«« 
même  les  conduisait  en  prison.  Il 
croyait  pouvoir  par  cette  conduite  ac- 
coutumer insensiblement  les  Aehéena 
à  ne  pas  se  plaindre  de  ce  qu'ils  éli- 
raient à  souffrir  de  la  part  du  roi.  Ce** 
pendant  cet  homme,  se  trouvant  dani 
l'armée  d' Antigonus  peu  df  temps  au^ 
paravant ,  avait  été  témoin  que  €lé0^ 
mène  avait  inutilement  tenté  d'user 
des  voies  les  plus  violentes  pour  ré^ 
duire  les  Achéens  à  se  soumettre  à  se» 
ordres.  Quelques  jeunes  Achéens  êè 
mutinèrent,  allèrent  trouver  Arattis,  e> 
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lui  découvrirent  le  dessein  d'Apelles. 
Aratus  courut  aussitôt  vers  Philippe  ; 
dans  une  affaire  de  cette  nature ,  il 
était  important  d*étouffer  le  mal  dans 
sa  naissance  et  de  ne  pas  différer.  Le 
roi,  après  l'avoir  entendu,  dit  aux  jeu- 
nes Achéens  de  ne  point  s'alarmer ,  et 
qu'il  n'arriverait  plus  rien  de  sembla- 
ble dans  la  suite  ;  en  même  temps  il 
défendit  à  Apelles  de  rien  comman- 
der aux  Achéens  sans  avoir  consulté 
leur  préteur.  Par  cette  affabilité,  jointe 
à  toute  l'activité  et  la  valeur  imagina- 
bles, Philippe  se  gagna  le  cœur  non 
seulement  de  fous  les  soldats,  mais 
encore  de  tons  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Aussi  la  nature  semblait  avoir 
pris  plaisir  à  le  former  tel  qu'un  prince 
doit  être  pour  faire  des  conquêtes  et 
étendre  un  royaume  :  il  avait  l'esprit 
fin,  la  mémoire  heureuse,  unegrftce 
toute  singulière ,  la  démarche  haute  et 
majestueuse ,  et  par  dessus  tout  cela 
une  activité  infatigable  et  une  valeur 
héroïque.  Comment  toutes  ces  belles 
qualités  se  sont  évanouies  ;  comment , 
de  roi  né  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  il  est  devenu  un  odieux  tyran , 
c'est  ce  qui  ne  se  peut  expliquer  en 
peu  de  paroles.  Une  occasion  plus  favo- 
rable se  présentera  de  parler  de  ce 
changement  et  d'en  rechercher  les 
causes. 

D'Olympie  le  roi  alla  à  Parée ,  de  là 
à  Telphyse ,  et  ensuite  à  Ërée ,  où , 
ayant  vendu  son  butin ,  il  fit  réparer 
le  pont  qui  était  sur  TAlpée,  pour  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  la  Triphylie.  Les 
Ëléens  ruinés  avaient  été  demander  du 
secours  aux  Étoliens,  et  Dorimaque, 
préteur  de  ceux-ci ,  leur  avait  envoyé 
six  cents  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Philidas.  Ce  capitaine,  étant 
arrivé  à  Élée ,  y  prit  cinq  cents  des 
étrangers  qui  y  étaient,  mille  hommes 
de  la  ville  et  un  corps  de  Tarentins,  et 


vint  avec  ses  forces  dans  la  Triphylie, 
province  ainsi  nommée  de  Triphyle, 
né  en  Arcadie.  Elle  est  dans  le  Pélo- 
ponnèse près  de  la  mer  entre  te 
Ëléens  et  les  Messéniens ,  du  cAté  de 
la  mer  d'Afrique,  à  l'extrémité  de  FA- 
chaïe  vers  le  couchant  d'hiver.  Ses  tîI- 
les  sont  :  Samique ,  Léprée ,  Hypanc, 
Typanée,  Pyrge,  -^pie,  Bolax,  Styl- 
langie,  Phrixe.  Les  Ëléens  commencè- 
rent leur  expédition  par  la  conquête  de 
ces  villes.  Ils  prirent  ensuite  Aliphère, 
qui  dépendait  de  l' Arcadie,  et  Mégalo- 
polis  ,  dont  le  tyran  Alliadas ,  quoique 
Mégalopolitain  lui-même ,  avait  fait 
un  échange  avec  eux  pour  quelques 
intérêts  personnels.  Phylidas,  ayant 
envoyé  les  Ëléens  à  Léprée ,  et  le$ 
étrangers  à  Aliphère,  alla  lui-même 
chez  les  Typanéates  avec  ses  troopcs 
d'Ëtolie,  et  attendit  là  ce  qui  dcTail 
arriver. 

Philippe,  débarrassé  de  son  batin, 
passa  l'Alphée,  qui  coule  près  d'Éréf , 
et  vint  à  Aliphère.  Cette  ville  est  située 
sur  une  montagne  escarpée  de  tous 
côtés ,  et  haute  de  plus  de  dix  stades. 
Au  sommet  est  la  citadelle  et  une  sta- 
tue d'airain  de  Minerve ,  d'une  beauté 
et   d'une    grandeur   extraordinaires. 
Pourquoi  celte  statue  a  été  mise  en  cet 
endroit ,  aux  dépens  de  qui  elle  a  été 
faite,  d'où  elle  est  venue ,  qui  a  fait  ce 
vœu,  ce  sont  toutes  questions  qu'il  est 
malaisé  de  décider;  les  gens  mêmes 
du  pays  n'en  savent  rien  de  certain. 
On  convient  seulement  que  ce  mirade 
de  l'art  a  pour  auteurs  Hécatodore  et 
Sostrate ,  et  que  c'est  leur  chef-d'œu- 
vre. Le  roi  choisit  un  jour  clair  et  se- 
rein ,  et ,  au  point  du  jour ,  il  donna 
ordre  aux  étrangers  de  marcher  devint 
par  plusieurs  endroits,  pour  soutenir 
ceux  qui  devaient  porter  les  échelte. 
11  partage  les  Macédoniens,  leur  or- 
donne de  suivre  les  autres  de  prè^,  et 
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à  tom,  dès  que  le  soleil  se  montrerait , 
de  monter  la  montagne.  Cet  ordre  fut 
ezécoté  par  les  Macédoniens  avec  une 
macité  et  une  valeur  étonnantes.  Les 
assiégés  coururent  de  tous  côtés ,  et 
principalement  aux.  endroits  où  l'on 
voyait  les  Macédoniens  s*approcher. 
Pendant  ce  temps-là  Philippe,    sans 
que  personne  s*en  fût  aperçu ,  était 
monte  a?ecune  troupe  de  gens  choisis 
à  la  citadelle  par  je  ne  sais  quelles  rou- 
tes coupées  en  prédpices.  Le  signal  se 
denne,  et  aussitôt  tous  en  même  temps 
vont  à  Tescalade.  Le  faubourg  de  la  ci- 
tadelle n  était  pas  défendu  :  le  roi  s'en 
saisit,  et  y  mit  le  feu.  Cela  6t  trembler 
ceux  qui  défendaient  les  murailles,  car, 
la  citadelle  prise,  il  ne  leur  restait  plus' 
aucune  ressource.  Dans  cette  crainte 
ils  laissent  les  murailles  de  la  ville ,  et 
fie  sauvent  dans  la  citadelle  ;  les  Macé- 
«Ioniens  se  rendent  maîtres  de  la  ville. 
Bientôt  après ,  la  citadelle  envoya  une 
députation  au  roi ,  à  qui  Ton  en  ouvrit 
'es  portes ,  sous  la  condition  que  la 
garnison  aurait  la  vie  sauve. 

I>es  conquêtes  si  rapides  jetèrent  la 
frayeur  dans  toute  la  Triphylie.  On 
1  tiat  conseil  sur  l'état  présent  de  la 
patrie.  Pour  comble  de  disgrâce  Phyli- 
das  sortit  de  Typanée ,  et  s'en  alla  à 
Léprée,  pillant,  ^n  passant,  ses  propres 
alliés.  Car  ce  fut  alors  la  récompense 
qu'eurent  les  alliés  des  Étoliens  :  ils 
furent  non  seulement  abandonnés  lors- 
qu'ils avaient  le  plus  besoin  de  secours; 
mais,  pillés  et  trahis,  ils  en  souffrirent 
pins  qu'ils  n'auraient  souffert  d'enne- 
mis victorieux.  Les  Typanéates  se  ren- 
dirent à  Philippe,  Ypane  fit  de  même. 
La  terreur  »e  répandit  de  la  Triphylie 
chez  les  Phiabiens,  qui,  de  dépit  con- 
tre les  Étoliens,  dont  l'alliance  leur 
était  devenue  odieuse ,  s'emparèrent  à 
main  armée  du  lieu  où  s'assemblaient 
ies  polémarques;  Il  y  avait  dans  Phia- 
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lie  des  pirates  étoliens,  qui  demeu^ 
raient  là  pour  être  à  portée  de  piller  le 
pay^  des  Messéniens.  D'abord  ils  eu- 
rent quelque  dessein  de  s'emparer  de 
la  ville  ;  mais  comme  ils  virent  tous  les 
habitans  assemblés  pour  la  défendre, 
ils  changèrent  de  sentiment  :  9s  pri- 
rent des  assurances  de  la  part  de  \à 
ville ,  et  en  sortirent  avec  leur  bagage.  * 
Après  quoi  les  Phialiens  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Philippe,  et  lé  re- 
çurent dans  la  ville. 

Pendant  ce  temps-là  les  Lépréates , 
s'étant  saisis  d'une  partie  de  leur  ville , 
prièrent  les  Ëléens,  les  Étoliens  et  les 
troupes  qui  leur  étaient  aussi  venues 
de  Lacédémone,  de  sortir  de  la  cita- 
delle et  de  la  ville.  D'abord  Phylidas  fit 
la  sourde  oreille,  et  restait  dans  la  ville 
comme  pour  la  tenir  en  respect  ;  mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut 
venu  de  la  part  du  roi  à  Phialie ,  et  que 
Philippe  lui-même  en  fut  approché, 
les  armes  tombèrent  des  mains  à  Phy- 
lidas; les  Lépréates  au  contraire  rani- 
mèrent leurs  espérances.  Quoiqu'il  y 
eût  dans  la  ville  mille  Éléens ,  mille 
hommes  tant  Étoliens  que  pirates,  cinq 
cents  mercenaires,  deux  cents  Lacédé- 
moniens ,  et  que  leur  citadelle  eût  été 
occupée,  ils  ne  se  laissèrent  point 
abattre ,  ils  eurent  la  fermeté  d'entre- 
prendre de  se  rétablir  dans  leur  patrie. 
Ce  courage  et  l'approche  des  Macédo- 
niens épouvanta  Phylidas  ;  il  sortit  de 
la  ville ,  et  avec  lui  les  Éléens  et  les 
Lacédémoniens.LesCrétois,quiétaient 
venus  pour  les  Spartiates,  s'en  retour- 
nèrent chez  eux  par  la  Messénie  ;  Phy 
lidas  se  retira  à  Samique ,  et  les  Lé- 
préates ,  remis  en  possession  de  leur 
pays,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
roi ,  et  lui  livrèrent  leur  ville. 
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CHAPITRE  XVni. 


Philippe  sobju^e  tonte  la  Trlphylie  en  six 
Jourt .  —  Trmibles  excités  i  Lacédétnoue 
par  Chilon.  — Les  Laoédémoniens  sortent 
de  Mégalopolia.-*- Artifice  d'Apeiles  con- 
tre Aratus ,  le  père  et  le  fils.  —  L'ÉUde 
ravagée  par  Philippe. 

Philippe  fit  ensuite  marcher  à  Léprée 
une  partie  de  son  armée ,  et  ne  se  ré- 
serva que  les  soldats  à  petits  boucliers 
et  les  troupes  légères,  avec  lesquels  il 
tAcha  de  joindre  Phylidas.  Il  le  joignit, 
et  hii  emporta  tout  son  bagage.  Phyli- 
das pressa  sa  marche  pour  s'échapper, 
et  se  jeta  dans  Samique.  Aussitôt  le  roi 
campa  devant  cette  place  ;  il  rappela 
de  Léprée  le  reste  de  son  armée,  et  fit 
semblant  d'en  vouloir  faire  le  siège.  Les 
Étoliens  et  les  Éléens ,  qui  n'avaient 
pour  se  défendre  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d'un  siège,  et  de- 
mandèrent quartier.  Philippe  leur  ac- 
corda de  sortir  avec  leurs  armes,  et  ils 
se  retirèrent  à  Élée.  D'autres  peuples 
du  voisinage  vinrent  aussi  trouver  le 
roi,  qui,  sans  tirer  l'épée,  joignit  à  ses 
conquêtes  Phrixe,  Stillagie,  Bolax, 
Pyrge  et  Épitalie.  Il  retourna  ensuite 
à  léprée.  'Joute  la  Triphylie  ne  lui 
coûta  que  six  jours  a  conquérir.  A  Lé- 
prée il  fit  assembler  les  citoyens ,  les 
exhorta  à  demeurer  fidèles,  mit  garni- 
son dans  la  citadelle,  fit  Ladique,  Acar- 
nanien,  gouverneur  de  cette  province, 
et  partit  pour  Ërée ,  où  il  partagea  le 
butin  à  toutes  ses  troupes,  et,  s'étant 
fourni  là  des  provisions  nécessaires ,  il 
prit,  quoique  au  milieu  de  l'hiver,  la 
route  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  soumettait  à 
sa  domination  la  Triphylie ,  Chilon  le 
Lacédémonicn,  qui  par  sa  naissance  se 
croyait  bien  fondé  à  prétendre  à  la 
royauté ,  avait  peine  à  supporter  que 
les  éphores  eussent  donné  la  préférence 
à  Lycurgue  Pour  ie  venger,  il  prit  la 


résolution  d'embroniller  les  affaira. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  i  MB 
dessein ,  que  de  suivre  tes  traces  de 
Cléomène ,  et  de  proposer  comme  M 
un  nouveau  partage  des  terres,  attrait 
Infaillible,  à  ce  qu'il  pensait,  pour  ran* 
ger  la  multitude  dans  son  parti,  n  fit 
part  de  son  dessein  à  ses  amis,  et,  en 
ayant  trouvé  deux  cents  aussi  entre- 
prenans  que  lui ,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  exécuter  son  projet.  Lycurgue  et 
les  éphores  qui  l'avaient  élevé  à  la 
royauté ,  étaient  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  eût  à  vaincre  ;  ils  furent  le  premier 
objet  de  sa  colère.  Un  jour,  trouvant  i 
table  les  éphores ,  il  les  fit  tons  égor- 
ger :  supplice  dont  ils  étaient  bien  di- 
gnes ;  la  fortune  voulant  les  punir,  ne 
pouvait  mieux  choisir  la  peine.  Ces 
hommes  méritaient  bien  de  rooarir 
d'une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet 

Chilon,  après  s'être  défait  des  épho- 
res, alla  chez  Lycurgue.  Celui-ci  était 
chez  lui ,  mais  il  échappa  à  son  enne- 
mi. Quelques  amis  et  voisins  le  firent 
évader,  el  il  se  sauva  par  des  che- 
mins détournés  à  Pellène,  dans  lete^ 
ritoire  de  Tripolis.  Chilon  était  H 
désespoir  ;  Lycurgue  pris ,  rien  ne  de- 
vait plus  s'opposer  à  sa  fortune.  Mais, 
quoiqu'il  eût  manqué  son  coup ,  il  s'é- 
tait trop  avancé  pour  reculer.  Il  entra 
dans  la  place ,  et  passa  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qu'il  rencontra  de  ses  en- 
nemis. Il  exhorta  ses  parens  et  ses 
amis  à  se  joindre  à  lui ,  et  tâcha  d*ani* 
mer  les  autres  par  les  plus  belles  pro- 
messes ;  mais,  loin  de  se  remuer  en  sa 
faveur,  chacun  au  contraire  s'élevant 
contre  lui ,  il  se  retira  secrètemoni, 
traversa  la  Laconie  et  se  réfugia  cbei 
les  Achécns. 

Les  Laoédémoniens,  craignant (|iie 
Philippe  ne  vînt  à  eux ,  mirent  la  ré- 
colte de  l'année  à  couvert,  el  se  retirè- 
rent de  Mégalopolis,  aprèn  on  avoir  rasé 
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l'Attiâiée.  C'<st  ainsi  411e  ce  peuple, 
quW  pendant  qu'il  se  gouvernait  par 
les  lois  de  Lycurgue,  formait  une  si 
belle  république  et  s'était  rendu  ai 
puissant,  s'affaiblissait  peu  à  peu  de- 
puis la  bataille  de  Leuctres,  et  penchait 
à  sa  ruine,  jusqu'à  ee  qu'en&i  accablé 
d'infortunes,  déchiré  par  des  séditions 
intestines,  inquiété  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils,  il  se 
soumit  à  la  tyrannie  de  Nabis,  lui  qui 
jusqu'alors  ne  pouvait  pas.  même  en- 
tendre prononcer  le  mot  de  servitude. 
Mais  assez  d'écrivains  ont  traité  de  l'an* 
cienne  splendeur  et  de  la  chute  des  La- 
cédémoniens.  Ce  qu'il  y  a  de  très  cer- 
tain, c'est  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
république  depuis  que  Cléomène  eut 
renversé  de  fond  en  comble  l'ancien 
gouvernement;  Nous  rapporterons  cha- 
que chose  en  son  temps.  De  Mégalo- 
polis  le  roi  vint  par  Tégée  à  Argos,  où 
il  passa  le  reste  de  l'hiver,  applaudi  et 
admiré  autant  pour  la  vertu  qui  le  gui- 
dait dans  toutes  ses  actions,  que  pour 
ses  exploits  dans  la  guerre  où  il  s'était 
signalé  au-delà  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  prince  de  son  âge. 

Pour  revenir  à  Apelles,  la  défense 
que  Philippe  lui  avait  faite  de  rien 
commander  aux  Achéens  sans  la  par-- 
ticipation  de  leur  chef,  ne  lui  fit  pas 
perdre  de  vue  le  premier  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  faire  passer  peu  à  peu 
les  Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Ara- 
tus  Tembarrassaient.  Philippe  avait  de 
la  considération  pour  eux,  principale- 
ment pour  le  père,  qui  avait  été  connu 
d'Antigonus,  dont  le  crédit  sur  les 
Achéens  était  grand  «  et  qui  à  une 
adresse  remarquable  joignait  une  intel- 
ligence profonde  des  alTalres.  Pour  sur- 
prendre ces  deux  personnages,  voici 
l'expédient  dont  il  s'avisa.  11  s'informa 
exactement  qui  i  taienlccux  qui  ne  goû- 
taient pas  la  manière  de  gouverner  des 


Aratus;  il  les  fit  venir  chez  lu!  des  villes 
voisines,  et  là  il  n'y  a  point  de  caressea 
qu'il  ne  leur  fit  pour  s'insinuer  djina 
leur  esprit  et  gagner  leur  amitié.  Il 
leur  ménageait  aussi  les  bonnes  grâces 
de  Philippe,  en  faisant  entendre  à  ce 
prince  que,  s'il  s*en  tenait  aux  conseils 
des  Aratus,  il  ne  pourrait  agir  avec 
les  Achéens  queconformémentaa  traité 
d'alliance  fait  avec  eux  ;  au  lieu  que, 
s'il  voulait  l'en  croire,  et  s'attachait 
ceux  qu'il  lui  présentait,  il  disposerait 
à  son  gré  de  tous  les  peuples  du  Pélo^ 
ponnèse.  Le  temps  des  comices  appro* 
chant,  comme  il  cherchait  à  faire  tom* 
ber  la  préture  à  quelqu'un  de  sei  noih 
veaux  amis,  et  à  en  faire  exclure  les 
Aratus,  il  persuada  au  roi  de  faire  sem- 
blant d'aller  à  Élée,  et,  sous  ce  prétexte, 
de  se  trouver  à  Égium  au  temps  de  co^ 
mices  des  Achéens.  Le  roi  se  rendit  à  oe 
conseil.  Apelles  alla  aussi  à  Égium  au 
temps  qu'il  fallait,  et,  à  force  de  prières 
et  de  menaces,  il  vint  à  bout,  quoi- 
qu'avec  peine,  de  faire  élire  pour  pré» 
teur  Épérate  de  Pharée,  à  l'exclusion 
de  Timoxène,  pour  qui  les  Aratus  bri«- 
guaient  cette  dignité. 

Après  cela  Philippe  se  mit  en  mar- 
che, et,  passant  par  Patres  et  par  Dy- 
mes,  il  arriva  à  Tichos,  château  du 
pays  des  Dyméens,  et  où  peu  de  temps 
auparavant  Euripidas  s'était  jeté , 
comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut. 
Le  roi,  pour  mettre  ce  poste  aux  Dy- 
méens,  campa  devant  avec  toutes  ses 
forces.  Les  Éléens,  qui  le  gardaient, 
ne  tinrent  pas  long-temps  contre  la 
frayeur  que  cet  appareil  leur  donna.  Ils 
ouvrirent  à  Philippe  les  portes  de  cette 
forteresse,  peu  étendue  à  la  vérité, 
puisqu'elle  n'a  pas  plus  d'un  stade  et 
demi  de  circuit,  mais  d'une  force  peu 
commune  :  car  les  murailles  n'ont  pas 
moins  de  trente  coudées  de  hauteur. 
Philippe  la  rendit  aux  Dyméens,  fit 
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II»  dégât  dans  TËIide,  y  fit  un  grand 
butin,  et  revint  à  Dymes  avec  son  ar- 
mée. 

CHAPITRE  XIX. 

Apellei  accoM  injastemefit  les  Aratas  ;  il  est 
démenti. — Inquiétudes  de  ce  personnage. 
—Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  mai- 
son royale  —  Philippe  se  retire  à  Argos,  et 
7  passe  Tblyer. 

Apelles,  non  content  d*aYoir  donné 
aex  Achéens  un  préteur  de  sa  main, 
entreprit  encore  d'indisposer  le  roi 
contre  les  Aratus,  et  de  lui  faire  perdre 
toute  Famitié  qu'il  ayait  pour  eux.  Il 
eut  pour  cela  recours  à  une  calomnie. 
Amphidamas,  préteur  des  Éléens,  avait 
été  pris  h  Thalamas  avec  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  comme  nous  avons 
déjà  rapporté.  Arrivé  à  Olympie  avec 
les  autres  prisonniers,  il  employa  quel- 
ques amis  auprès  du  roi  pour  avoir  la 
liberté  de  lui  parler.  Il  l'obtint,  et  dit 
à  Philippe  qu'il  avait  assez  d'autorité 
sur  les  Éléens  pour  les  engager  à  faire 
alliance  avec  les  Macédoniens.  Phi- 
lippe le  crut,  le  renvoya  sans  rançon, 
et  lui  donna  ordre  de  dire  aux  Éléens, 
que,  s'ils  prenaient  ce  parti,  tout  ce 
qu'on  avait  pris  sur  eux  leur  serait 
rendu  gratuitement,  que  leur  pays 
serait  défendu  contre  toute  insulte  du 
dehors,  et  que,  sans  garnison,  sans 
impdt,  libres  de  toute  chargq,  ils  con- 
tinueraient de  vivre  selon  leurs  lois  et 
leurs  usages.  Quel(|ue  éblouissantes, 
quelque  considérables  que  fussent  ces 
offres,  les  Éléens  les  écoutèrent  sans 
paraître  en  être  touchés,  et  ce  fut  cette 
occasion  que  saisit  Apelles  pour  préve- 
nir le  roi  contre  les  Aratus. 

Il  lui  fit  entendre  qu'il  devait  se  dé- 
fier de  l'amitié  que  semblaient  avoir 
pour  lui  ces  chefs  des  Achéens  ;  qu'ils 
ne  lui  étaient  pas  en  effet  favorables; 
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qu'eux  seuls  avaient  détournélesËléeoi 
d'entrer  dans  son  alliance  ;  que,  lot»- 
qu'ii  renvoya  Amptiidamas  d'Olynipîe 
en  Élide,  ils  s'étaient  abouchés  avec 
ce  préteur,  et  lui  avaient  dit  qu'il  n'é- 
tait point  de  l'intérêt  du  Péloponnèse 
que  Philippe  fût  maître  des  Éléens, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laqneOe 
ceux-ci  rejetaient  ses  offres  avec  ban- 
teur,  s'en  tenaient  à  leur  alliance  avec 
les  Étoliens,  et  soutenaient  la  guerre 
contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  discours,  le  roi  dût 
appeler  les  Aratus,  et  donne  ordre  à 
Apelles  de  répéter  devant  eux  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire.  Apelles  répéta  les 
mêmes  choses,  et  les  soutint  avecnne 
hardiesse  étonnante.  Comme  leroigir- 
dait  le  silence,  il  ajouta  que,  puisqu'ils 
étaient  si  ingrats  et  si  indignes  des  bien- 
faits de  Philippe,  ce  prince  allait  as- 
sembler le  conseil  des  Achéens,  et 
qu'après  y  avoir  justifié  sa  conduite,  B 
reprendrait  la  route  de  Macédoine.  U- 
dessus  Aratus  le  père  prit  la  parole,  et 
dit  au  roi  qu'en  général  il  ferait  bien  de 
ne  point  ajouter  foi  légèrement  et  sans 
examen  aux  rapports  qu'on  lui  ferait; 
mais  que  quand  ces  rapports  regar^ 
datent  quelqu'un  de  ses  amis  ou  dèses 
alliés,  il  né  pouvait  être  trop  sur  ses 
gardes  ;  que  rien  n'était  phis  utile  ni 
plus  digne  d'un  roi  ;  qu'il  le  priait  de 
faire  appeler  ceux  devant  qui  Apelles 
avait  mal  parlé  des  Achéens,  de  l'oUi- 
ger  à  se  trouver  lui-même  au  mifiende 
ces  personnes,  en  un  root  d'essayer 
tous  les  moyens  possibles  de  connaftre 
la  vérité,  avant  de  rien  découvrir  de 
cette  affaire  aux  Achéens. 

Le  roi  trouva  cet  avis  fort  bon,  et 
dit  qu'il  ne  négligerait  rien  ponr  s*éebi^ 
cir  du  fhit  ;  on  sesépara.Ouelqoes  joors 
s'étaient  passés  sans  qu'Apelles  fow- 
nU  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  lorsqu'un  incident amva,doB( 
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les  Aratus  surent  profiter.  Pendant  que 
Philippe  ravageait  les  terres  desÉléens, 
ce  peuple,  à  qui  Amphidame  était  sus- 
pect, avait  résolu  de  s'en  saisir,  de  le 
charger  de  chaînes  et  de  le  reléguer 
dans  rÉtolie.  Amphidame  ayant  pres- 
senti leur  dessein,  s*était  d'abord  retiré 
à  Olympie  ;  mais  sur  l'avis  qu'il  reçut 
que  Philippe  était  à  Dymes  pour  le  par- 
tage du  butin ,  il  alla  l'y^  trouver.  Les 
Aratus,  à  qui  la  conscience  ne  repro- 
chait rien ,  apprirent  avec  joie  qu'Am- 
phidamas  était  arrivé  d'Élide.  Sur  le 
champ ,  ils  prièrent  le  roi  de  le  faire 
appeler,  disant  que  personne  ne  savait 
mieox  les  chefs  d*accusation  dont  on 
les  chargeait  puisque  c'était  avec  lui 
que  le  complot  s'était  fait,  que  d'ail- 
leurs il  était  intéressé  à  déclarer  la  vé- 
rité puisqu'il  n'était  chassé  de  son  pays 
qu'a  cause  de  Philippe ,  qui  était  par 
consé<iuent  alors  son  unique  refuge,  et 
le  seul  dont  il  pût  espérer  son  salut. 
Le  conseil  plut  au  roi,  Amphidame  est 
appelé,  et  dément  l'accusation  sur  tous 
ces  chefs.  Depuis  ce  moment-là ,  l'es- 
lîme  et  la  confiance  de  Philippe  pour 
Aratus  ne  fit  que  s'accroître  et  s'aug- 
menter, et  il  rabattit  au  contraire  de 
la  bonne  opinion  qu'il  avait  eue  d'A- 
pelfes ,  quoique,  prévenu  depuis  long- 
temps en  sa  faveur,  il  fermât  souvent 
les  yeux  sur  la  conduite  de  ce  tuteur. 
Cette  disgrâce  ne  découragea  pas  cet 
esprit  artificieui.  Il  en  voulait  à  Tau- 
rioD ,  qui  gouvernait  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  cherchait  les  moyens  de  le  per- 
dre, n  ne  dit  cependant  rien  contre  lui, 
ao  contraire  il  en  fit  des  éloges,  et  re- 
présenta au  roi  que  cet  homme  lui  se- 
rait utile  dans  ses  expéditions  :  louan- 
ges malignes,  sous  lesquelles  il  cachait 
soo  dessein  ,.qui  était  d'en  mettre  un 
autre  à  I9  tête  des  afiaires  du  Pélopon- 
nèse. Noayelle  espèce  de  calomnie  pour 


nuire  à  ceux  à  qui  l'on  veut  du  mal  ; 
artifice  malin  et  perfide  inventé  par  les 
courtisans,  qui,  par  jalousie  et  par  ava- 
rice, ne  cherchent  qu'à  se  détruire  les 
uns  les  autres.  Apelles  déclamait  en- 
core à  toute  occasion  contre  Alexan- 
dre, capitaine  des  gardes.  C'était  assez 
qu'il  ne  fût  pas  de  son  choix  pour  qu'il 
lui  déplût.  £n  un  mot,  tout  ce  que 
Antigonus  avait  réglé,  il  voulait  le 
changer.  Cependant  autant  ce  prince 
pendant  sa  vie  avait  bien  gouverné  le 
royaume  et  sagement  élevé  son  fils  ; 
autant  eut-il  soin,  avant  de  mourir,  de 
prévoir  l'avenir  et  d'étendre  sa  pré- 
voyance sur  tout.  Dans  son  testament, 
il  rendait  compte  aux  Macédoniens  de 
ce  qu'il  avait  fait,  leur  donnait  des 
règles  pour  la  conduite  des  afiaires,  et 
leur  marquait  qui  l'on  devait  en  char- 
ger; de  sorte  qu'il  ne  laissait  aux  cour- 
tisans aucun  prétexte  de  jalousie  ^t  de 
sédition.  Entre  ceux  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  il  choisit  Apelles  pour  tuteur, 
Léontius  pour  chef  de  l'infanterie,  Mé- 
galéas  pour  chancelier,  Taurion  pour 
gouverneur  du  Péloponnèse  et  Alexan- 
dre pour  capitaine  des  gardes.  Apelles, 
déjà  maître  de  Léontius  et  de  Méga- 
léas,  aurait  fort  souhaité  exclure 
Alexandre  et  Taurion  du  maniement 
des  affaires,  pour  les  gérer  lui-même 
ou  par  ses  amis,  et  il  en  serait  venu  à 
bout«  s'il  ne  se  fût  pas  brouillé  awc 
Aratus  ;  mais  il  fut  bientôt  puni  de  son 
imprudence  et  de  son  ambition,  car  il 
soufirit  peu  de  temps  après  ce  mfl\ 
voulait  faire  sonfirir  aux  autres.  Noos 
rapporterons  ailleurs  cet  événement; 
et  nous  tâcherons  d'en  détailler  toateis 
les  circonstances.  Il  est  temps  de  finfr 
ce  livre.  Philippe,  après  tous  les  ex- 
ploits que  nous  venons  de  raconter, 
renvoya  ses  troupes  en  Macédoine,  et 
passa  l'hiver  à  Argos  avec  ses  amis. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

• 

Philippe  regagne  Tamitlé  des  Aratas,  et  ob- 
tient par  leur  crédit  des  secours  de  la  part 
des  Acbéens.  —Il  prend  le  parti  de  faire 
la  guerre  par  mer.  —  Trois  de  ses  pre- 
miers officiers  conspirent  contre  lui. 

L'année  de  la  préture  du  jeune  Ara- 
tus  finit,  selon  la  manière  de  compter 
des  Achéens,  au  lever  des  Pléiades,  et 
Épérate  lui  succéda  :  Dorimaque  était 
alors  préteur  chez  les  Étoliens.  Ce  ftit 
vers  ce  même  temps  qu'Annibal,  an 
commencement  de  Tété,  ayant  ouver- 
tennent  déclaré  la  guerre  aux  Romains, 
partit  de  Carthage-la-Neuve,  passa  TÈ- 
kre,  et  prit  sa  route  vers  Tltalie  ;  que 
les  Romains  envoyèrent  Tiberius  Sem- 
pronius  en  Afrique  avec  une  armée,  et 
Publius  Cornélius  en  Espagne;  et 
qn' Antioehus  et  Ptolémée,  ne  pouvant 
terminer  par  des  conférences  leur  con- 
testation sur  la  Cœlo-Syrie,  se  dispo- 
sèrent à  la  décider  par  les  armes. 

Philippe,  n'ayant  ni  vivres  ni  argent 
pour  se  mettre  en  campagne,  fit  as- 
lembler  le  conseil  des  Achéens  par 
leurs  magistrats,  et  l'assemblée  se  tint 
i  Éginm,  selon  la  coutume.  Là  le  roi, 
qui  voyait  qu'Aratus  indigné  de  l'af- 
front qu'il  avait  reçu  aux  derniers  co- 
nices  par  les  intrigues  d'Apelles  n'u- 
sait en  sa  faveiu*  ni  de  son  crédit  ni  de 
loa  autorité,  et  qu'Épérate,  naturelle- 
ment inhabile  à  tout,  était  méprisé  de 
tout  le  monde ,  ouvrit  les  yeux  sur  les 
mauvaises  manoeuvres  d'Apelles  et  de 
l«éofitm8,  et  résolut  de  se  bien  remet- 
tre dans  l'esprit  d' Aratus.  Pour  cela  il 
persuada  aux  magistrats  de  transférer 
rassemblée  à  Sicyone,  oà  voyant  à  son 
liîse  le» deux  Aratus,  et  chargeant  Apel- 
Içs  MHd  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 


leur  préjudice,  il  les  exhorta  à  ne  pis 
se  départir  des  sentimens  qu'ils  avaient 
conçus  d'abord  pour  lui.  11  entra  en- 
suite dans  l'assemblée,  où,  par  le  cré- 
dit de  ces  deux  magistrats,  il  obtint  des 
Achéens  tout  ce  qu'il  souhaitait.  Il  fut 
ordonné  que  les  Achéens  lui  donne- 
raient cinquante  talensle  premier  jour 
qu'il  se  mettrait  en  marche,  et  im 
troupes  la  paie  de  trois  mois  avec  du 
mille  mesures  de  blé  ;  et  tant  qu'il  serait 
dans  le  Péloponnèse,  dix-sept  talens 
par  mois.  Ainsi  se  termina  cette  assem- 
blée, et  les  Achéens  qui  la  composaient 
se  retirèrent  chacun  dans  leurs  villes. 
Les  troupes  sorties  des  quartiers  d*hi- 
ver,  Philippe,  après  avoir  pris  conseil 
de  ses  amis,  jugea  à  propos  de  faire  U 
guerre  par  mer.  Sa  raison  fut  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'accabler  bientdtet 
de  tous  cAtés  ses  ennemis,  qui  ne  pour- 
raient point  se  secourir  les  uns  les  au- 
tres, dispersés  comme  ils  étaient  dans 
différens  pays,  et  craignant  d'ailleors 
pour  eux-mêmes  un  ennemi  dont  ib 
ignoraient  les  desseins,  et  qui  par  mer 
pouvait  bientôt  tomber  sur  eux  :carc*é- 
tait  aux  Étoliens,  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Éléens  que  Philippe  devait  faire 
la  guerre.  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Achéens  et  les  siens 
propres  à  Léchée,  où  par  un  exercice 
continuel  il  accoutuma  son  infanterie 
macédonienne  à  ramer.  Il  trouva  dans 
ses  soldats  toute  la  docilité  et  toute  Far- 
deur  possibles  ;  car  les  Macédoniens  ae 
se  distinguent  pas  seulement  par  leor 
courage  et  leur  valeur  dans  les  batailles 
rangées  sur  terre,  ils  sont  encore  très 
propres  au  service  de  mer,  si  Toccasioo 
s'en  présente.  Ce  sont  des  gens  exercés 
à  creuser  des  fossés,  à  élever  des  rrtnik* 
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cbemeiifl,  endurcis  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  tels  enfin  qu'Hésiode  repré- 
sente les  Éacides  : 


S^ 


ftos  eontess  toos  les  «nnet  que  dana  les  festins. 

Peudant  que  le  roi  et  les  troupes  ma- 
cédoniennes s'occupaient,  à  Corinthe, 
aux  exercices  de  la  marine,  et  dispo- 
saient tout  pour  la  campagne,  Apelles, 
ne  pouvant  ni  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  ni  supporter  le  mépris  où  il 
était  tombé,  fit  complot  avec  Léon  tins 
et  Mégaléas  de  se  trouvée  dans  toutes 
les  affaires  avec  le  roi,  mais  de  s'y  com- 
porter de  manière  à  traverser  tous  ses 
desseins.  Il  prit  pour  lui  d'aller  à  Chal- 
cis,  et  d'y  faire  en  sorte  qu'il  n'en  vînt 
an  roi  nulle  munition.  Il  Qt  part  de  ce 
pernicieux  projet  aux  deux  autres  con- 
jurés, et  partit  pour  Chalcis  sous  de 
vains  prétextes,  dont  il  colora  au  roi  son 
départ.  Il  fut  là  si  fidèle  à  la  foi  qu'il 
avait  donnée  aux  compagnons  de  sa 
perfidie,  et  il  sut  si  adroitement  abuser 
de  l'autorité  que  son  ancienne  faveur 
loi  donnait  sur  les  peuples,  qu'enfin  le 
roi,  dénué  de  tout,  se  vit  réduit  à  mettre 
en  gage  sa  vaisselle,  et  à  vivre  sur  l'ar- 
gent qu'on  lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  assem- 
blés, et  que  les  Macédoniens  se  furent 
formés  à  l'exercice  de  la  rame,  Philippe, 
ayant  distribué  des  vivres  et  de  l'argent 
âui  soldats,  mit  à  la  voile  et  aborda  le 
second  jour  à  Patres.  Son  armée  était 
de  six  mille  Macédoniens  et  de  douze 
cents  mercenaires.  Dorimaque,  préteur 
des  ÉtolienSy  avait  alors  envoyé  cinq 
cents  Néocrètes  au  secours  des  Éléens, 
sous  le  commandement  d'Agélas  et  de 
Scopas,  et  les  Éléens,  craignant  que 
PhiUppe  ne  pensât  à  mettre  le  siège  de- 
vant Cyllène,  firent  des  levées  de  mer- 
cenaires, disposèrent  les  soldats  de  la 
ville  à  la  défense,  et  fortifièrent  cette 


place  avec  soin.  Là-dessus  le  roi,  pour 
avoir  du  secours  dans  le  besoin,  et  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  les  entre- 
prises des  Éléens,  prit  le  parti  de  laisser 
dans  Dymes  les  mercenaires  d'Âchaïe, 
ce  qu'il  avait  de  Cretois,  quelque 
cavalerie  gauloise,  et  environ  deux 
mille  hommes  d'élite  de  l'infanterie 
achéenne,  et  après  avoir  fait  savoir  aux 
Messéniens,  aux  Ëpirotes,  aux  Acarna- 
niens  et  à  Scerdilaïdas,  d'équiper  leurs 
vaisseaux  et  de  venir  au  devant  de  lui, 
il  partit  de  Patres  au  jour  marqué,  et 
alla  prendre  terre  à  Pronos,  dans  la 
Céphallénie. 

Comme  cette  petite  place  était  forte, 
et  que  d'ailleurs  le  pays  était  étroit,  il 
passa  outre  jusqu'à  Palée.  Ce  pays  était 
alors  plein  de  blé,  et  fort  en  état  de 
nourrir  l'armée  ;  c'est  pourquoi  il  fit 
débarquer  ses  troupes,  et  campa  devant 
la  ville.  On  tira  les  vaisseaux  à  sçc, 
on  les  environna  d'un  fossé  et  d'un  re- 
tranchement, et  il  envoya  les  Macédo- 
niens au  fourrage.  Lui-même,  en  atten- 
dant que  ses  alliés  eussent  rejoint  et 
qu'on  formât  l'attaque,  se  mit  à  recon^ 
naitre  la  place,  et  à  voir  de  quel  côté 
on  pourrait  avancer  les  ouvrages  et 
approcher  les  machines.  Deux  raisons 
le  portaient  à  ce  siège  :  par  là  il  enlevait, 
aux  Étoliens  un  poste  hors  duquel  ils 
ne  pouvaient  plus  faire  de  descentes 
dans  le  Péloponnèse,  et  piller  les  côtes 
d'Épire  et  d'Acarnanie,  car  c'était  des 
vaisseaux  de  Céphallénie  qu'ils  se  ser- 
vaient pour  ces  sortes  d'expéditions  ;  et 
en  second  lieu,  il  s'acquérait  ainsi  qu'à 
ses  alliés  une  place,  d'où  l'on  pouvait 
très  commodément  faire  des  incursions 
sur  le  pays  ennemi  :  car  la  Céphallénie 
est  située  sur  le  golfe  de  Corinthe,  en 
s'étendant  vers  la  mer  de  Sicile  ;  elleest 
limitrophe,  au  septentrion  et  à  l'occi- 
dent du  Péloponnèse,  surtout  du  pay9 
des  Éléens  et  des  parties  méridiooalet 
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et  occidentales  de  l'Épire,  de  TÉtolie 
et  de  rAcarnanie. 

II  ne  se  pouvait  rencontrer  une  si- 
tuation plus  heureuse  pour  rassembler 
ses  alliés,  pour  incommoder  ses  enne- 
mis, et  mettre  ses  amis  à  couvert  de 
toute  insulte  :  aussi  le  roi  souhaitait-il 
passionnément  de  réduire  cette  ile  sous 
sa  domination.  Ayant  remarqué  que 
Palée  était  défendue  de  presque  tous 
les  côtéSy  ou  par  la  mer,  ou  par  des  pré- 
cipices, et  qu'on  ne  pouvait  en  appro- 
cher que  par  une  plaine  du  côté  de  Za- 
cynthe,  ce  fut  par  là  qu*il  pensa  à  faire 
ses  approches  et  à  former  l'attaque. 


CHAPITRE  IL 

Sié^e  de  Palée.—  Irruption  de  Philippe  dans 
rÉtolie.  — r  Ravages  que  font  les  J^acédo- 
niens  dans  cette  proyince.  — Therme  prise 
d*emblée. 

Philippe  prenait  ainsi  des  arrange- 
mens,  lorsque  arrivèrent  quinze  bâti- 
mens  de  la  part  de  Scerdilaidas,  qui 
n'avait  pu  en  envoyer  que  ce  petit  nom- 
bre, à  cause  des  troubles  qu'excitaient 
dans  l'Illyrie  les  principaux  de  la  na- 
tion. Arriva  aussi  le  secours  qu'il  at- 
^ndait  des  Épirotes,  des  Acarnaniens 
et  des  Messéniens.  Depuis  la  prise  de 
Phialée,  ces  derniers  n'avaient  plus  de 
prétexte  qui  les  dispensât  de  partager 
cette  guerre  avec  les  autres  alliés. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  siège,  et 
que  les  batteries  de  balistes  et  de  cata- 
pultes eurent  été  dressées  au  lieu  d'où 
il  était  plus  aisé  de  repousser  les  assié- 
gés, le  roi  ayant  animé  les  Macédoniens 
à  bien  faire,  donna  ordre  que  Ton  ap- 
prochât des  murailles  les  machines,  et 
<^u'à  leur  faveur  on  creusât  des  mines. 
Les  Macédoniens  se  portèrentà  ce  tra- 
vail avec  tant  d'ardeur,  qu'en  fort  peu 
de  temps  les  murailles  furent  percées 
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à  la  longueur  de  deux  arpens.  Alors 
le  roi  s'approcha  de  la  ville,  et  exhorta 
les  assiégés  à  faire  la  paix  avec  lai.  N*efl 
étant  point  écouté,  il  Gt  mettre  le  feu 
aux  arcs-boutans  qui  soutenaient  le 
mur  sapé  ;  cette  partie  de  mor  tombe, 
et  l'infanterie  à  rondache,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  avait  reçu,  marche  la  pe- 
mière  en  sections.  Trois  jeunes  solàte 
avaient  déjà  franchi  la  brèche;  mais 
Léontius,  qui  commandait  cette  infan- 
terie, se  souvenant  de  la  parole  qaH 
avait  donnée  aux  autres  conjurés,  te 
empêcha  de  passer  plus  avant.  Conune 
il  avait  aussi  gagné  et  corrompn  te 
officiers,  et  que  lui-même,  loin  d'agir 
avec  vigueur,  affectait  de  paraître  époB- 
vanté  du  danger,  quoique  l'on  pût  fort 
aisément  s'emparer  de  la  ville,  l'on  fat 
chassé  de  la  brèche,  et  grand  nombre 
de  Macédoniens  furent  blessés.  Avec 
des  soldats  couverts  de  blessures,  on  oe 
pouvait  plus  rester  devant  la  place:  le 
roi  leva  le  siège,  et  prit  conseil  de  ses 
amis  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Pour  forcer  Philippe  à  quitter  ce 
siège,  Lycurgue  et  Dorimaque,  avec  an 
égal  nombre  d'Étoliens,  s'étaient  jetés, 
celui-là  sur  le  pays  des  Messéniens,  et 
celui-ci  sur  la  Thessalie.  Sur  quw  les 
Acarnaniens  et  les  Messéniens  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acarnaniens  pressaient  Philippe  de 
tomber  sur  l'Étolie,  et  de  porter  saw 
crainte  le  ravage  dans  toute  la  pro^occ, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  moyen  pouren- 
pêcher  Dorimaque  d'entrer  dans  la  Ma- 
cédoine. Ceux  de  Messène  deroandaieflt 
du  secours,  et  représentaient  au  roi  que, 
pendant  que  les  vents  Etésiens  soil* 
flaient,  en  un  jour  il  passerait  de  Cé- 
phallènie  à  Messène  ;  que  l'on  fondrail 
sur  Lycurgue,  qui  ne  s'attendait  à  riet 
moins,  et  que  ce  préteur  ne  pourrvi 
éviter  la  défaite.  Ainsi  raisonnait  fior- 
gus  leur  ambassadeur,  et  Lcoutiu>  Yêf 
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payait  de  toutes  ses  forces,. toujours 
selooles  vues  de  la  coajuration,  et  pour 
arrêter  le  cours  des  exploits  de  Philippe. 
Car  il  est  vrai  qu'il  était  facile  de  passer 
àMessène,  mais  il  n'était  pas  possible 
d'en  revenir  tant  que  les  vents  Étésiens 
souffleraient  :  d'où  il  serait  arrivé  qu'en 
suivant  le  conseil  de  Gorgus,  le  roi,  ren- 
fermé dans  la  Messénie,  aurait  été  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  de  tout  le 
reste  de  l'été,  pendant  que  les  Étoliens, 
parcourant  toute  la  Thessalie  et  l'Épire, 
ravageraient  ces  deux  pays  sans  aucun 
obstacle.  Tels  étaient  les  pernicieux 
conseils  que  Gorgus  et  Léontius  don- 
naient au  roi.  Celui  d'Aratus  fut  tout 
opposé.  Il  dit  qu'il  fallait  marcher  vers 
TÉtolie,  et  y  porter  la  guerre  ;  que  les 
Étoliens  étaient  en  expédition ,  Dori- 
maque  à  leur  tête,  et  que  par  consé- 
quent Philippe  serait  le  maître  de  faire 
dans  leur  patrie  tels  ravages  qu'il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.    Léontius  avait 
perdu  toute  confiance  auprès  de  son 
prince,  depuis  qu'il  s'était  si  lâchement 
comporté  au  dernier  siège,  et  qu'il  lui 
avait  donné  de  si  mauvais  conseils  dans 
cette  occasion.  Le  roi  écrivit  à  Éperate 
de  lever  des  troupes  chez  les  Achéens  et 
d*aller  au  secours  des  Messéniens,  et, 
partant  de  Céphallénie,  il  aborda  le  se- 
cond jour  à  Leucade,  pendant  la  nuit. 
Après  avoir  tout  disposé  à  l'isthme  de 
Dîorjcte,  on  y  fit  passer  les  vaisseaux. 
De  là  il  entra  dans  le  golfe  d'Ambracie, 
qui,  comme  nous  avons  déjà  dit,  sor- 
tant de  la  mer  de  Sicile ,  pénètre  fort 
avant  dans  les  terres  d'Étolie.  Il  aborda 
un  peu  avant  le  jour  à  Limnée  ;  et  aus- 
sitôt il  donna  ordre  aux  soldats  de  pren- 
dre leurs  repas ,  de  se  décharger  de  la 
pins  ^ande  partie  de  leurs  équipages, 
et  de  se  tenir  prêts  à  marcher.  Pendant 
ce  temps-là  il  chercha  des  guides ,  et 
rinstruisit  à  fond  de  la  carte  du  pays. 
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Aristophane,  préteur  des  Acarna^ 
niens,  le  vint  trouver  là  avec  toutes  les 
forcesdelaprovince.Cespeuplesavaient 
autrefois  eu  beaucoup  à  soufirir  des  Éto* 
liens,  et  ne  respiraient  que  la  vengeance. 
L'arrivée  des  Macédoniens  leur  parut 
une  occasion  favorable.  'Tous  prirent 
les  armes,  et  non  seulement  ceux  à  qui 
les  lois  l'ordonnent,  mais  encore  quel- 
ques vieillards.  Les  Épirotes  n'étaient 
pas  moins  irrités  contre  les  Étoliens,  et 
ils  avaient  les  mêmes  raisons  de  l'être  ; 
mais  conmie  le  pays  est  grand,  et  que 
Pliilippe  était  arrivé  tout  à  coup ,  ils 
n'eurent  pas  le  temps  d'assembler  leurs 
troupes  à  propos.  De  la  part  des  Éto- 
liens ,  Dorimaque  n'avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  ;  il  croyait  que  c'en 
serait  assez  pour*  défendre  les  villes  et 
le  plat  pays  de  toute  insulte. 

Le  soir,  Philippe,  ayant  laissé  les 
équipages  sous  bonne  garde,  partit  de 
Limnée,  et  au  bout  d^environ  soixante 
stades  il  fit  halte ,  pour  donner  à  son 
armée  le  temps  de  prendre  son  repas 
et  de  se  reposer  ;  puis  il  marcha  toute  la 
nuit,  et  arriva  au  point  du  jour  au  fleuve 
Achéloiis,  entre  Conope  et  Strate,  dans 
la  vue  de  se  jeter  subitement  et  à  l'im* 
proviste  dans  Therme.  Léontius  vit  bien 
que  Philippe  viendrait  à  bout  de  son 
dessein,  et  que  les  Étoliens  auraient  le 
dessous.  Sa  conjecture  était  fondée  pre- 
mièrement sur  l'arrivée  subite  et  non 
attendue  de  Philippe  dans  l'Étolie  ;  et 
en  second  lieu  sur  ce  que,  les  Étoliens 
n'ayant  pu  soupçonner  que  Philippe 
hasardàtd'attaquer  une  place  aussi  forte 
que  Therme,  ils  n'avaient  ni  prévucette 
attaque,  ni  fait  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  s'en  défendre.  Ces  considéra- 
tions, jointes  à  la  parole  qu'il  avait  don- 
née aux  conjurés,  lui  firent  conseiller 
au  roi  de  s'arrêter  à  l'Achéloiis,  et  d'y 
donner  à  son  armée ,  qui  avait  marché 
toijitc  la  ouit,  quelque  temps  pour  re^r 


562  POLYBE,  LIV.  V. 

pîrer,  conseil  dont  le  but  était  de  pro- 


curer aux  Êtoliens  le  loisir  de  se  dispo- 
ser à  la  défense.  Aratus  au  contraire, 
qui  savait  que  Toccasion  passe  et  s*é- 
cliappe  rapidement ,  et  que  Tavis  de 
Léontius  était  une  traliison  manifeste, 
conjura  Philippe  de  saisir  le  mçment 
favorable,  et  de  partir  sans  délai. 

Le  roi,  déjà  piqué  contre  Léontius, 
sur-le-champ  se  met  en  marche,  passe 
TAchéloiis,  va  droit  à  Thcrme,  et  porte 
le  ravage  partout  où  il  passe.  Dans  sa 
route  il  laisse  à  gauche  Strate,  Agrinie, 
Thestie,  et  à  droite  Conope,  Lysiraa- 
chie,  Trichonie  et  Phoétée.  Arrivé  à 
Hétape,  ville  située  à  rentrée  du  lac  de 
Trichonie,  et  à  près  de  soixante  stades 
de  Therme,  il  flt  entrer  cinq  cents  hom- 
mes dans  cette  place  que  les  Êtoliens 
avaient  abandonnée,  et  s*en  rendit  le 
maître  :  c'était  un  poste  fort  avantageux 
pour  couvrir  tout  ce  qui  entrait  ou  sor- 
tait du  détroit  qui  conduit  au  lac,  parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu'une 
chaîne  de  montagnes  escarpées  et  cou- 
vertes de  grands  bois,  au  travers  des- 
quels on  ne  passe  que  par  un  défilé  fort 
étroit.  Son  armée  traversa  le  défilé,  les 
mercenaires  à  Tavant-garde,  ensuite  les 
lîlyriens,  après  eux  l'infanterie  à  pavois 
et  la  phalange  ;  les  Cretois  formaient 
l'arrière-garde  ;  sur  la  droite  et  hors  du 
chemin ,  marchaient  les  Cretois  soute- 
nus par  les  troupes  légères.  La  gauche 
était  couverte  par  le  lac  pendant  près 
de  trente  stades;  an  sortir  du  défilé,  il 
rencontra  un  bourg  appelé  Pamphie, 
où  ayant  aussi  jeté  quelques  forces,  il 
s'avança  vers  Therme  par  un  chemin 
très  ôpre  et  très  dilBcile,  creusé  entre 
des  rochers  fort  escarpés,  de  sorte  qu'on 
nepeut  passer  en  quelques  endroits  sans 
courir  risque  d'y  périr.  Cependant  il  y 
a  près  de  trente  slados  à  monter.  Los 
Macédoniens  fraiîcliircnt  ros  précipi- 
ces en  si  peu  de  temps,  (ju  il  était  en- 


core grand  jour  lorsqu'ils  arrivèrent  i 
Therme.  Philippe  mit  là  son  camp,  et 
envoya  aussitôt  ses  troupes  piller  les 
villages  voisins  et  la  plaine  de  Therme; 
on  pilla  de  même  les  maisons  de  h 
ville,  où  l'on  trouva  non  seulement  da 
blé  et  d'autres  provisions  de  bouche, 
mais  encore  quantité  de  meubles  pré- 
cieux; car,  comme  c'était  là  que  ks 
Êtoliens  chaque  année  faisaient  leurs 
marchés  et  leurs  assemblées  solennelles, 
tant  pour  le  culte  des  dieux  que  pour 
l'élection  des  magistrats,  on  y  apportait 
tout  ce  que  l'on  avait  de  plus  riche  pour 
nourrir  et  recevoir  ceux  qui  y  abor- 
daient. Une  autre  raison  pour  laquelle 
il  y  avait  là  tant  de  richesses,  c*estqae 
les  Êtoliens  ne  croyaient  paspouvoîrles 
mettre  en  lieu  plus  sûr.  Jamais  enoenû 
n'avait  osé  en  approcher,  et  sa  situation 
rendait  cette  ville  si  forte,  qu'elle  pas- 
sait pour  la  citadelle  de  toute  l'Étolie. 
La  paix  profonde  dont  on  jouissait  b 
depuis  un  temps  immémorial ,  n'avait 
pas  peu  de  part  à  cette  grande  abon- 
dance de  biens  dont  regorgeaient  les 
maisons  bâties  près  du  temple  elle» 
lieux  circonvoisins. 


CHAPITRE  m. 

Excès  quo  commirent  les  soldats  àé  PkkUffÊ 
dans  Thorme.  -^  Réflciioiu  de  Poljkt  sar 
ce  triste  éTénement. 

Après  avoir*  fait  pendant  celle  nni 
un  butin  immense,  les  Macédonieib 
tendirent  leurs  tentes.  Le  matin  on  w- 
solut  d'empot^er  tout  ce  qui  s'y  Iroo- 
verait  d'un  plus  grand  prix.  On  amasbft 
le  reste  par  monceaux  à  la  tète  du 
camp ,  et  on  y  mit  le  feu  ;  on  prît  àt 
même  les  armes  qui  étaient  sospeoduf» 
aux  galeries  du  temple,  on  mit  de  cM: 
k\s  meilleures  pour  s'en  servir  aa  be- 
soin, on  en  changea  quclqucs-ones,  el 
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le  reste ,  qui  montait  à  plus  de  quinze 
mille,  fut  réduit  en  cendres.  Jusque  là 
il  n*y  avait  rien  que  de  juste ,  rien  qui 
ne  lit  selon  les  lois  de  la  guerre  ;  mais 
ce  qui  se  fit  ensuite,  je  ne  sais  comment 
le  qualifier.  Transportés  de  fureur  par 
le  souvenir  des  ravages  qu'avaient  faits 
les  Étoliens  à  Dios  et  à  Dodone,  ils  mi- 
rent le  feu  aux  galeries,  brisèrent  tous 
les  vœux  qui  y  étaient  appendus ,  et 
entre  lesquels  il  y  en  avait  d'une  beauté 
et  d'un  prix  extraordinaires.  On  ne  se 
contenta  pas  de  brûler  les  toits,  on  rasa 
le  temple  ;  les  statues ,  dont  il  y  avait 
au  moins  deux  mille ,  furent  renver- 
sées. On  en  mit  en  pièces  un  grand 
nombre  ;  on  n'épargna  que  ^celles  qui 
avaient  des  inscriptions,  ou  qui  repré- 
sentaient les  dieux.  Et  on  écrivit  sur  les 
murailles  ce  vers  célèbre ,  un  des  pre- 
miers essais  de  la  muse  spirituelle  de 
Samus,  fils  de  Ghrysogone,  et  qui  avait 
été  élevé  avec  le  roi  ; 

Vflii-u  Dios  f  e'eit  de  Ui  quo  Is  coup  est  parti. 

L'horreur  qu'avaient  inspirée  à  Phi- 
l/ppe  et  à  ses  amis  les  sacrilèges  commis 
à  Dios  par  les  Étoliens,  leur  persuadait 
sans  doute  qu'il  était  permis  de  s'en 
venger  par  les  mêmes  crimes ,  et  que 
ce  qu'ils  faisaient  n'était  qu'une  juste 
représaille.  On  me  permettra  de  penser 
autrement,  et  il  est  facile  à  chacun  de 
voir  si  j*ai  raison  ou  non.  Sans  cher- 
cher des  exemples  ailleurs  que  dans  la 
même  famille  royale  de  Macédoine, 
quand  Antigonus  eut  vaincu  en  bataille 
rangée  Cléomène,  roi  des  Lacédémo- 
niens,  et  se  fût  rendu  maître  de  Sparte, 
'1  pouvait  alors  disposer  à  son  gré  de  la 
ville  et  des  habitans  ;  cependant,  loin 
de  sévir  contre  les  vaincus,  il  les  réta- 
blit dans  la  forme  de  gouvernement 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères,  et 
ne  retourna  en  Macédoine  qu'après 
avoir  fait  de  ^ands  biens  et  à  la  Grèce 
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en  général,  et  aux  Lacédémoqiens 
même  qu'il  venait  de  se  soumettre. 
Aussi  passa-t-il  alors  pour  un  bienfaî* 
teur  »  et  après  sa  mort  pour  un  libé  - 
rateur,  et  s'acquit  non  seulement  chez 
les  Lacédémoniens,  mais  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Grèce,  une  réputation  et 
une  gloire  immortelles. 

Ce  Philippe,  quile  premier  a  reculé 
les  bornes  du  royaume  de  Macédoine, 
à  qui  la  famille  royale  est  redevable  de 
toute  sa  splendeur,  et  qui  défit  les  Athé- 
niens à  Chéronée,  ce  Philippe  a  moins 
fait  par  les  armes  que  par  la  modération 
et  la  douceur  :  car  dans  cette  guerre  il 
ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  ;  mais 
ce  fut  par  sa  douceur  et  son  équité  qu'il 
subjugua  les  Athéniens,  et  Athènes 
même.  Dans  la  guerre,  la  colère  ne 
l'emportait  point  au-delà  des  bornes  ; 
il  ne  gardait  les  armes  que  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  occasion  de  donner  des 
marques  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté. 
De  là  vint  qu'il  rendit  les  prisonniers 
sans  rançon ,  qu'il  eut  soin  des  morts , 
qu'il  fit  porter  par  Antipater  leurs  os  à 
Athènes,  et  qu'il  donna  des  habits  à  la 
plupart  des  prisonniers  qu'il  avait  relâ- 
chés. Ce  fut  par  cette  sage  et  profonde 
politique  qu'il  fit  à  peu  de  frais  une 
conquête  très  importante.  Une  telle 
grandeur  d'âme  étonna  l'orgueil  des 
Athéniens,  et,  d'ennemis  qu'ils  étaient» 
ils  devinrent  les  alliés  les  plus  fidèlef 
et  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts. 

Que  dirai-je  d' Alexandre  ?  Irrité  coii> 
tre  Thèbes  jusqu'à  vendre  à  rencan 
ses  habitans  et  raser  la  ville ,  tant  s'en 
fallut  qu'il  oubliât  le  respect  qu'il  de« 
vait  aux  dieux,  qu'il  eut  soin  que  l'on 
ne  commit  pas  même  par  imprudence» 
la  moindre  faute  contre  les  temples  et 
les  autres  liçux  sacrés.  Il  passe  en  Asio 
pour  y  venger  les  Grecs  des  outrages 
qu'ils  avaient  reçus  des  Perses,  le» 
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coupables  sont  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent; mais  tous  les  endroits  con- 
sacrés aux  dieux  sont  épargnés  et 
respectés,  bien  que  ce  fût  contre  ces 
endroits-là  même  que  les  Perses  s'é- 
taient le  plus  acharnés  dans  la  Grèce.  Il 
eût  été  à  souhaiter  que  Philippe,  tou- 
jours attentif  à  ces  grands  exemples, 
eût  eu  plus  à  cœur  de  paraître  avoir 
succédé  à  une  modération  si  sage  qu'à 
la  couronne.  Il  avait  grand  soin  que 
l'on  sût  que  le  sang  d'Alexandre  et  de 
Philippe  coulait  dans  ses  veines  ;  mais 
se  montrer  l'imitateur  de  leurs  vertus, 
c'est  à  quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi, 
dans  un  âge  plus  avancé,  sa  réputation 
fut-elle  aussi  différente  de  la  leur, 
que  sa  manière  de  régner  l'avait  été. 
Cette  différence  de  conduite  est  sensi- 
ble dans  ces  événe'mens.  Pendant  qu'il 
s'emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux 
qu'il  punit  dans  les  Étôliens ,  et  qu'il 
remédie  à  un  mal  par  un  autre,  il  croit 
ne  rien  faire  que  de  juste  :  partout  il 
décrie  Scopas  et  Dorimaque  comme  des 
sacrilèges,  pour  les  attentats  qu'ils 
avaient  commis  à  Bios  et  à  Dodone 
contre  la  divinité ,  et ,  quoiqu'il  soit 
aussi  criminel  qu'eux,  il  ne  peut  s'ima- 
giner qu'on  le  mettra  au  rang  de  l'un 
et  de  l'autre.  Cependant  les  lois  de  la 
guerre  y  sont  formelles,  elles  obligent 
souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les 
villes,  de  combler  les  ports,  de  prendre 
les  hommes  et  les  vaisseaux,  d'enlever 
les  moissonset  autres  biens  de  ce  genre, 
pour  diminuer  les  forces  des  ennemis 
et  augmenter  les  nêtres  ;  mais  détruire 
ce  qui,  eu  égard  à  la  guerre  que  nous 
faisons,  ne  nous  procure  aucun  <\yan- 
tage ,  ou  n'avance  pas  la  défaite  des 
ennemis ,  brûler  des  temples ,  briser 
des  statues  et  antres  pareils  ornemens 
d'une  ville,  il  n'y  a  qu'un  homme 
furieux  et  hors  de  lui-même  qui  soit 
capable  (ji*UQ  tel  emportement.  Ce  n'est 
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pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort,  que  l'on  doit  leur  dé- 
clarer la  guerre,  si  l'on  est  équitable  : 
c'est  pour  les  contraindre  à  réparer 
leurs  fautes  ;  le  but  de  la  guerre  n'est 
pas  d'envelopper  dans  la  même  niine 
les  innocens  et  les  coupables,  mais  plu- 
tôt de  sauver  les  uns  et  les  autres.  H 
n'appartient  qu'à  un  tyran  de  mériU?r 
par  ses  mauvaises  actions  et  par  la  liaii:e 
qu'il  a  pour  ses  sujets,  d'en  être  haï,  (  I 
de  n'avoir  de  leur  part  qu'une  obéis- 
sance forcée  ;  mais  il  est  d'un  roi  de 
faire  en  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, par  ses  bienfaits  et  par  sa  doo- 
ceur,  que  son  peuple  le  chérisse  et  se 
fasse  un  plaisir  d'obéir  à  ses  lois. 

Pour  bien  juger  de  la  faute  que  Gl 
alors  le  roi  de  Macédoine,  on  n'a  qu'à 
se  représenter  quelle  idée  les  Étôliens 
se  fussent  formée  de  ce  prince,  s'il  eût 
tenu  une  route  tout  opposée ,  et  qu'il 
n'eût  ni  brûlé  les  galeries,  ni  brisé  les 
statues,  ni  profané  les  autres  omemeos 
du  temple.  Pour  moi ,  je  m'imagine 
qu'ils  l'eussent  rangé  au  nombre  des 
princes  les  plus  accomplis.  Leur  con- 
science les  y  aurait  portés  par  les  re- 
proches qu'elle  leur  aurait  faits  des 
sacrilèges  commis  à  Dios  et  à  Dodone  ; 
et  comme  d'ailleurs  ils  auraient  seuli 
que,  quand  même  Philippe,  maître 
alors  de  faire  ce  qu'il  lui  aurait  plu,  les 
eût  traités  avec  'la  dernière  rigueur,  il 
ne  leur  aurait  que  rendu  justice ,  tb 
n'auraient  pas  manqué  de  louer  sa 
générosité  et  son  grand  cœur.  En  se 
condamnant  eux-mêmes,  ils  aaraient 
admiré  et  le  respect  que  le  roi  eût  té- 
moigné pour  la  divinité,  et  la  forre 
d'âme  avec  laquelle  il  eût  commande  â 
sa  colère.  En  effet,  il  y  a,  sans  compa- 
raison, plus  d'avantages  à  vaincre  par  la 
générosité  et  par  la  justice  que  par  les 
armes  :  on  se  soumet  à  celles-ci  par  im^ 
cessité,  à  celles-là  par  incUnatHMi  ;  S 
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en  coûte  beaucoup  pour  ramener  par 
les  armes  les  ennemis  à  leur  devoir  :  la 
vertu  le  fait  sans  péril  ni  dépense.  En- 
fia  c'est  à  leurs  sujets  que  les  princes 
qui  vainquent  par  les  armes  doivent  la 
plus  grande  partie  des  heureux  succès; 
s'ils  vainquent  par  la  vertu,  ils  méritent 
seuls  tout  Fhonneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était 
alors  si  jeune,  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement le  rendre  responsable  du  sac  de 
Therme,  et  que  ses  amis^,  entre  autres 
Aralus  et  Demetrius  de  Pharos,  en  sont 
pjus  coupables  que  lui.  Sans  avoir  vécu 
de  ce  temps-là,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  découvrir  lequel  de  ces  deux  confidens 
a  poussé  son  maître  à  cette  extrémité. 
Outre  qu'Aratus,  par  caractère ,  était 
prudent  et  modéré,  et  que  la  témérité 
et  Tinconsidération  formaient  le  fond 
du  caractère  de  Demetrius ,  il  se  pré- 
sentera dans  la  suite  un  cas  pareil  et 
i/en  dWMk  qui  nous  instruira  du  génie 
de  ces  deux  personnages.  Maintenant 
retoomons  à  notre  sujet. 
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CHAPITRE  IV. 

Philippe  sort  de  Therme  ;  il  est  iniTi  dans  sa 
retraite.  —  Sacrifices  en  actions  de  grâces. 
—  Troubles  dans  le  camp.  —  Punition  de 
eeax  qui  en  étaient  les  aateurs.  —  Légères 
eipéditioBS  daa  ennemis  de  PhUlppe  et  de 
alliétf. 


Pfa/Iippe ,  ayant  pris  tout  ce  qui  se 
pouvait  eaiporter,  sortit  de  Therme  et 
rt^ni  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 
Le  butin  et  les  soldats  pesamment  ar- 
més marchaient  à  la  tête,  les  Acar- 
naniens  et  les  mercenaires  à  Tarrière- 
garde.  On  se  hâta  de  passer  les  défilés, 
parce  que  Ton  prévoyait  que  les  Éto- 
liens  profiteraient  de  la  difficulté  des 
chemins  pour  insulter  l'arrière-garde. 
Cela  ne  manqua  point  :  ils  s'assemblè- 


rent au  nombre  de  trois  mille,  com- 
mandés par  Alexandre  de  Trichonie. 
Tant  que  le  roi  fut  sur  les  hauteurs,  ils 
n'osèrent  approcher  et  se  tinrent  cachés 
dans  des  lieux  couverts.  Mais  dès  que 
l'arrière-garde  se  fut  mise  en  marche, 
ils  se  jetèrent  dans  Therme  et  chargè- 
rent en  queue.  Plus  le  tumulte  croissait 
dans  les  derniers  rangs,  plus  les  Éto- 
liens,  que  la  nature  des  lieux  encoura- 
geait, redoublaient  leurs  coups.  Le  roi, 
qui  s'attendait  à  cette  attaque,  avait, 
avant  d'opérer  sa  descente,  fait  porter 
derrière  une  colline  une  troupe  d'IUy- 
riens  et  de  fantassins  choisis,  qui,  fon- 
dant sur  les  ennemis  qui  poursuivaient, 
en  tuèrent  cent  trente,  et  n'en  firent 
guère  moins  de  prisonniers  ;  le  reste 
s'enfuit  en  désordre  par  des  sentiers 
détournés.  L'arrière-garde,  en  passant, 
mit  le  feu  àPamphie,  et,  ayant  traversé 
sans  danger  les  défilés,  se  joignit  aux 
Macédoniens.  Philippe  l'attendait  à  Mé- 
tape.  Le  lendemain  du  jour  où  elle  ar- 
riva, ayant  fait  raser  cette  place,  il  se 
mit  en  marche  et  campa  proche  d'A- 
cres ;  le  lendemain,  portant  le  ravage 
où  il  passait,  il  alla  camper  devant 
Conope ,  où  il  demeura  le  jour  sui- 
vant, après  lequel  il  marcha  le  long  de 
l'Achéloiis  jusqu'à  Strate,  où,  ayant 
passé  la  rivière,  il  se  logea  hors  de  la 
portée  du  trait,  et  harcela  de  là  les 
troupes  qu'on  lui  avait  dit  s'y  être  jetées 
au  nombre  de  trois  mille  fantassins, 
quatre  cents  chevaux  d'Étolie  et  cinq 
cents  Cretois.  Personne  n'ayant  le  cou- 
rage de  sortir  des  portes,  il  fit  avancer 
son  avant-garde ,  et  prit  la  route  de 
Limnée,  où  étaient  ses  vaisseaux. 

L'arrière-garde  avait  à  peine  quitté 
la  ville,  que  quelques  cavaliers  étoliens 
vinrent  inquiéter  les  traînards.  Il  fu- 
rent suivis  d'un  corps  de  Cretois  et  de 
quelque  infanterie  étolienne,  qui  se  joi- 
gnit  à  la  cavalerie.  Le  combat  s'échauf- 
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fant,  l'arrîère-garde  fut  obligée  de  faire 
volte-face  et  d'en  yenir  aux  mains.  D'a- 
bord on  combattit  à  forces  égales  ;  mais 
les  mercenaires  de  Philippe  étant  venus 
au  secours,  les  ennemis  plièrent,  et 
l'infanterie,  pêle-mêle  avec  la  cavalerie 
étolienne,  prît  la  fuite.  Les  troupes  du 
Toi  en  poursuivirent  la  plupart  jus- 
qu'aux portes  et  au  pied  des  murailles, 
et  en  passèrent  environ  cent.au  fil  de 
l'épée.  Depuis  cette  affaire,  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  n'osèrent  plus  re- 
muer, et  l'arrière-garde  joignit  tran- 
quillement le  reste  de  l'armée  et  les 
vaisseaux. 

A  LImnée,  le  roi  s'étant  campé  com- 
modément, offrit  aux  Dieux  des  sacrî- 
flces  en  actions  de  grûces  des  heureux 
succès  dont  ils  avaient  favorisé  ses  en- 
treprises, et  6t  un  festin  aux  officiers. 
Quelque  témérité  qu'il  y  eût  en  appa- 
rence à  affronter  des  lieux  escarpés,  où 
jamais  personne  avant  lui  n'avait  osé 
pénétrer  avec  une  armée,  non  seule- 
ment ce  prince  en  approcha,  mais  en 
revint  sans  risque,  et  après  avoir  heu- 
reusement exécuté  tout  ce  qu'il  s'était 
proposé  ;  aussi  sa  joie  ne  pouvait  être 
plus  grande  dans  le  festin  qu'il  donna 
aux  officiers.  Il  n'y  eut  que  Léontius 
et  Mégaléas  qui,  ayant  conjuré  avec 
Apelles  d'arrêter  ses  progrès,  se  firent 
un  vrai  chagrin  du  bonheur  de  leur 
prince,  et  de  n'avoir  pu  empêcher  que 
tous  ses  desseins  ne  ^réussissent  selon 
ses  souhaits;  mais,  quelque  chagrin 
qu'ils  eussent,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
venir  au  festin  comme  les  autres. 

Ils  ne  purent  dissimuler,  et  chacun 
6'aperçut  d'abord  qu'ils  ne  prenaient 
point  autant  de  part  que  le  reste  de  la 
compagnie  à  la  joie  d'une  si  heureuse 
expédition.  Mais  ce  que  l'on  ne  faisait 
que  soupçonner  d'abord ,  ils  le  firent 
éclater  quand  le  repas  fut  plus  avancé, 
et  que  le  vin  eut  échauffé  la  têto  des 
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convives.  Troublés  par  le  vin,  le  repas 
ne  fut  pas  plus  tôt  fini,  qu'ils  cherchè- 
rent Aratus  avec  empressement.  Ils  le 
joignirent,  et,  après  les  injures,  ib 
eurent  bientôt  recours  aux  pierres.  On 
s'amasse ,  chacun  pour  soutenir  son 
parti  ;  tout  le  camp  est  en  tumulte.  Le 
bruit  en  vient  aux  oreilles  du  roi  :  0 
envoie  pour  savoir  ce  qiiî  se  passe  et 
pour  remédier  au  désordre.  Aratus  ra- 
conte le  fait,  atteste"  tous  ceux  qui 
étaient  présens,  se  retire  du  tumulte  el 
se  réfugie  dans  sa  tente.  Pour  Léonlius 
il  se  glissa  je  ne  sais  comment  au  tra- 
vers de  la  foule,  et  s'échappa. 

Le  roi,  exactement  Informé  de  ce  qui 
s'était  passé ,  fit  appeler  Mégaléas  oî 
Crinon ,  et  leur  fit  une  sévère  répri- 
mande; mais  ceux-ci,  loin  d'en  paraître 
touchés,  ajoutèrent  une  nouvelle  faute 
à  la  première,  en  protestant  qu'ils  n  en 
resteraient  point  là  et  qu'ils  se  venge- 
raient d' Aratus.  Cette  menace  irrita  k 
roi  de  telle  sorte,  qu'il  les  condamna  i 
une  amende  de  vingt  talens  et  les  fit 
jeter  en  prison.  Le  lendemain  il  envoya 
chercher  Aratus,  l'exhorta  à  demeurer 
sans  crainte,  et  lui  promitde  mettre  bon 
ordre  à  cette  affaire.  Léontius ,  averti 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Mégaléas,  vint, 
suivi  de  quelques  soldats,  k  la  tente  éi 
roi,  persuadé  que  ce  jeune  prince  avtit 
peur  de  ce  cortège,  et  changerait  hkth 
tôt  de  résolution.  Arrivé  devant  le  roi: 
«  Qui  a  été  assez  hardi,  demanda-i-il* 
pour  porter  les  mains  sur  Mégaléas  el 
pour  le  mettre  en  prison? — C'est  moi.  » 
répondit  fièrement  le  roi.  Léontius  fttl 
effrayé,  il  prononça  tout  bas  quelques 
paroles,  et  se  retira  fort  en  colère. 

On  mit  ensuite  à  la  voile,  on  traversa 
le  golfe,  et  la  flotte  arriva  en  peu  it 
temps  à  Lcucade.  Là  le  roi,  après  a^»ir 
donné  ordre  aux  officiers  nommés  pour 
la  distribution  du  butin  de  remplir  leur 
charge  en  diligence,  assembla 
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pour  examiner  arec  eux  rafiaire  de  Mé- 
goléas.  Aratos  s'éleva  contre  ce  traître, 
et,  reprenant  l'bistoire  de  sa  vie  de  plus 
tant,  il  assura  et  prouva  par  témoins 
on  meurtre  indigne  qu'il  avait  commis 
après  la  mort  d'Antigonus,  la  conspi- 
ratiott  où  il  était  entré  avec  Apelles,  et 
les  machinations  dont  il  s'était  servi 
pour  faire  échouer  le  siège  de  Pallée. 
Mégaléas,  ne pouvantrien alléguer  pour 
sa  défense,  fut  condamné  tout  d'une 
voii.  Crinon  demeura  en  prison ,  et 
Léontius  se  rendit  caution  de  l'amende 
imposée  à  Mégaléas.  Voilà  où  aboutit 
cette  conjuration  d' Apelles  et  de  Léon- 
tins*  Ils  comptaTent  épouvanter  Aratus, 
écarter  tous  les  amis  de  Philippe ,  et 
«nener  ensuite  les  aflFaîres  selon  qu'il 
conviendrait  mieux  à  leurs  intérêts,  et 
tous  leurs  projets  furent  renversés. 

iycurgue  ne  fit  rien  de  mémorable 
dans  la  Messénie.  Il  retourna  à  Sparte  ; 
raais,  s'étant  remis  peu  de  temps  après 
eo campagne,  il  pritTégée.  Après  la 
ville,  il  voulut  attaquer  la  citadelle,  où 
s'étaient  retirés  les  habitans  et  la  garni- 
son ;  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège 
et  de  reprendre  la  route  de  Sparte. 

Les  Éléens  firent  aussi  des  courses 
SOT  le  pays  des  Dyméens.  Ceux-ci  en- 
voyèrent de  la  cavalerie  pour  les  arrê- 
ter; mais  elle  tomba  dans  une  embus- 
cade et  y  fut  taillée  en  pièces.  Nombre 
de  Gaulois  y  périrent,  et  entre  les  sol- 
dats de  la  ville,  on  fit  prisonniers  Poly- 
mède  l'Égéen,  et  deux  citoyens  de  Dy- 
mée,  Agésipolis  et  Mégaclès. 

A  l'égard  de  Dorimaque,  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'avait  fait  prendre  d'a- 
bord les  armes  aux  Étoliens  que  parce 
qu'il  s'était  persuadé  qu'il  pillerait  im- 
pm)ément  la  Thessalie,  et  qu'il  force- 
rait Philippe  de  lever  le  siège  de  Palée  ; 
mais,  trouvant  dans  cette  province 
Chrysogone  et  Patrée  disposés  à  lui 
tenir  tête,  il  n*osa  s'exposer  à  un  com- 
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bat  dans  la  plaine,  et  pour  l'éviter,  il  se 
tint  toujours  au  pied  des  montagnes, 
jusqu'à  ce  que  les  Macédoniens  se  fus- 
sent eux-mêmes  jetés  dans  l'Étolie  :  il 
fallut  qu'il  quittât  alors  la  Thessalie 
pour  venir  au  secours  de  son  propre 
pays.  Il  y  arriva  trop  tard  ;  les  Macé- 
doniens en  étaient  déjà  sortis. 


CHAPITRE  V. 

Le  roi  de  Macédoine  désole  la  Laoonie.  -« 
Les  Messéniens  Tiennent  ponr  Vj  joindrt» 
et  s*en  retournent  après  un  petit  échec.  — 
Description  de  Sparte. 

Le  roi,  étant  parti  de  Leucade,  et 
ayant  ravagé  sur  son  passage  le  pays 
des  Hyanthéens,  aborda  avec  toute  sa 
flotte  à  Corinthe.  Il  fit  tirer  ses  vais- 
seaux à  sec  au  port  de  Léchée,  y  débar- 
qua ses  troupes,  et  écrivit  aux  villes  al- 
liées du  Péloponèse  pour  leur  marquer 
le  jour  où  leurs  troupes  devaient  être 
en  armes  à  Tégée.  Après  avoir  donné 
ses  ordres,  sans  s'arrêter  à  Corinthe,  il 
mit  ses  Macédoniens  en  marche,  et, 
passant  par  Argos,  arriva  le  douzième 
jour  à  Tégée,  où  il  prit  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'Achéens  assemblés,  et  marcha 
par  les  hauteurs  pour  fondre  sur  le  pays 
desLacédémoniens  sans  en  être  aperçu. 
Après  quatre  jours  de  marche  par  des 
lieux  déserts,  il  monta  les  collines  si- 
tuées vis-à-vis  de  la  ville,  et,  laissant  à  sa 
droite  Ménéléc,  il  alla  droit  à  Amycles. 
Les  Lacédémoniens  virent  de  la  ville 
passer  cette  armée,  et  la  frayeur  s'em* 
para  aussitôt  des  esprits.  Ils  avaient 
appris  le  sac  de  Therme  et  les  exploits 
de  Philippe  dans  l'Étolie,  et  ces  nou- 
velles leur  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes sur  ce  qui  les  menaçait.  De  plus, 
certain  bruit  s'était  répandu  que  Ly- 
curgue  devait  être  envoyé  au  secours 
des  Étoliens  ;  on  n'avait  donc  garde  de 
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s*attendre  que  la  guerre  pût  venir  en  si 
peu  de  temps  d'Étoile  à  Lacédémone, 
surtout  conduite  par  un  prince  dont  la 
grande  jeunesse  ne  devait  pas  naturel- 
lement inspirer  beaucoup  de  craintes. 
Il  n'était  pas  possible  qu*un  événement 
si  subit  et  si  imprévu  ne  jetât  l'épou- 
vante parmi  les  Lacédémoniens.  Cette 
frayeur  leur  était  conunune  avec  tous 
les  ennemis  de  ce  prince,  qm*,  en  effet, 
menait  les  affaires  avec  un  courage  et 
une  diligence  fort  au-dessus  de  son  âge. 
11  part  du  milieu  de  l'Ëtolie,  traverse  en 
une  nuit  le  golfe  d' Ambracie,  et  aborde 
à  Leucade,  Il  reste  là  deux  jours,  le 
troisième  il  en  part  de  grand  matin,  le 
jour  suivant  il  ravage  la  côte  d'Étolie 
et  mouille  à  Léchée.  Il  continue  sa 
route,  et  au  septième  jour,  on  le  voit 
proche  Ménélée,  sur  les  montagnes  qui 
commandent  Lacédémone.  La  plupart 
en  croyaient  à  peine  leurs  propres 
yeux,  et  les  Lacédémoniens  ne  savaient 
qu'en  penser  ni  quel  parti  prendre. 

Dès  le  premier  jour,  Philippe  campa 
devant  Amycles  :  c'est  une  place  de  La- 
conie,  autour  de  laquelle  se  voient  de 
très  beaux  arbres,  et  où  l'on  recueille 
des  fruits  excellens  :  elle  est  à  vingt 
stades  de  Lacédémone.  Dans  la  ville,  du 
cAté  de  la  mer,  est  un  temple  d'Apollon, 
le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province. 
Le  lendemain,  Philippe  porta  le  ravage 
dans  les  terres,  et  vint  jusqu'à  l'endroit 
appelé  le  camp  de  Pyrrhus.  Les  deux 
jours  suivans,  il  ravagea  les  lieux  cir- 
convoisins,  et  alla  camper  à  Camion, 
de  là  à  Aisne,  contre  laquelle  ayant  fait 
de  vains  efforts,  il  décampa,  et,  par- 
courant tout  le  pays  qui  est  du  cAté  de 
la  mer  de  Crète,  il  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  jusqu'à  Ténare.  Il  prit  de  là  sa 
route  vers  un  mouillage  des  Lacédé- 
moniens nommé  Gythie,  éloigne  de 
Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  en  sûreté.  Ulc  laissa  en  nas- 
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sant  à  droite,  et  alla  mettre  le  camp  de- 
vant Élie,  dans  le  pays  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  de  la  Laconîe,  et  d'oà 
il.  détacha  des  fourrageurs  qui  sacca- 
gèrent tous  les  environs  et  ruinèrent 
tout  ce  qui  était  sur  terre.  11  vint,  piU 
lant  et  ravageant  tout,  jusqu'à  Acrie, 
Leuce  et  Boée. 

Les  Messéniens  n'eurent  pas  plostdt 
reçu  les  lettres  de -Philippe,  qui  leur 
mandait  de  lever  des  troupes,  que,  9e 
piquant  d'émulation,  ils  se  mirent  en 
campagne  au  nombre  de  deux  nulle 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  che- 
vaux, tous  gens  choisis.  Us  arrivèrent 
à  Tégée  plus  tard  que  Philippe  :  la 
longue  route  qu'ils  avaient  eue  à  faire 
en  était  la  cause.  Ce  retardement  les 
affligea  :  ils  craignirent  que,  sur  les 
soupçons  qu'on  avait  autrefois  conços 
de  leur  fidélité,  on  ne  les  accusât  d'être 
venus  lentement  à  dessein.  Pour  re- 
joindre plus  tôt  le  roi,  ils  traversèrent 
le  pays  d'Argos.  Arrivés  à  Glympes, 
placesituée  sur  les  confins  d'Argosetde 
la  Laconie,  ils  campèrent  devant,  mais 
sans  prudence  et  sans  précaution.  Us  ne 
songèrent  ni  à  fortifier  leur  camp,  ni  i 
choisir  un  poste  avantageux,  comme 
s'ils  eussent  été  sûrs  de  la  bonne  vo- 
lonté des  habitans;  ils  ne  soupçon- 
nèrent pas  même  qu'il  pût  leur  arriver 
aucun  mal.  Lycurgue  apprit  que  les 
Messéniens  étaient  devant  les  murailles 
de  Glympes,  et  alla  au-devant  d'eox 
avec  ses  mercenaires  et  quelques  Ijocé- 
démoniens.  Il  les  joignit  au  point  do 
jour  et  les  chargea  vivement.  Les  Mcsp 
séniens ,  quoique  sortis  de  Tégée  sans 
avoir  assez  de  monde  pour  se  défendre^ 
quoique  combattant  sans  écouter  les 
conseils  des  plus  expérimentés  d*entic 
eux,  ne  laissèrent  pas  de  se  tirer  adroi- 
temcrit  du  danger.  Dès  qu'ils  virent 
reiincmi,  ils  laissèrent  là  leurs  ba- 
gages et  se  retirèrent  dans  le  fort.  \\ 
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n'y  eut  que  la  plupart  des  chevaux  et 
des  bagages  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de  Lycurgue.  A  huit  cavaliers 
prés  qui  furent  tués,  tous  les  hommes 
se  sauvèrent  sans  qu*on  pût  en  faire  un 
seul  prisonnier. 

Après  cet  échec,  les  Hesséniens  re- 
tournèrent par  Argos  chez  eux,  et  Ly- 
curgue, glorieux  de  ce  petit  succès,  re- 
vint à  Lacédémone  pour  s'y  tenir  prêt 
à  se  défendre  contre  Philippe'.  Lui  et 
ses  amis  furent  d'avis  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  ne  sortit  pas  du  pays  sans 
qu*on  le  mît  dans  la  nécessité  de  com- 
battre ;  mais  ce  prince,  ayant  décampé 
d'Élie ,  s'avança  en  ravageant  la  cam- 
pagne, et,  après  quatre  jours  de  mar- 
che, arriva  une  seconde  fois  à  Amycles, 
vers  le  miUeu  du  jour.  Sur-le-champ  Ly- 
curgue donne  des  ordres  à  ses  officiers 
et  à  ses  amis  pour  le  combat,  sort  de  la 
ville  et  s'empare  des  postes  aux  envi- 
rons de  Ménélée;  son  armée  était  au 
moins  de  deux  mille  hommes.  Il  re- 
conuQande  à  la  garnison  de  la  ville 
d'fitre  toujours  sur  ses  gardes,  afin 
qu'au  premier  signal  on  pût  faire  sor- 
tir les  troupes  de  plusieurs  côtés,  et  les 
ranger  en  bataille  vers  TEurotas ,  à 
l'endroit  où  ce  fleuve  est  le  moins  éloi- 
gné de  la  ville.  Telle  était  la  disposition 
des  Lacédéraoniens. 

Mais,  de  peur  que,  faute  de  connat- 

(re  les  h'eux,  on  ne  trouve  de  laconfu* 

sion  et  de  robscurité  dans  ce  que  je 

dois  rapporter ,  il  est  bon  d'en  décrire 

la  nature  et  la  situation.  C'est  ce  que 

j'ai  toujours  observé  dans  tout  le  cours 

de  cet  ouvrage,  en  indiquant  les  lieux 

inconnus  par  la  liaison  qu'ils  ont  avec 

ceux  que  Ton  connaît  déjà,  et  dont  les 

auteurs  ont  parlé;  car,  comme  il  est 

ordinaire,  soit  sur  terre  ou  sur  mer, 

tfôtre  trompés  par  la  différence  des 

lieux,  et  que  notre  dessein  n'est  pas 

tant  de  raconter  ce  qui  s'est  fait ,  que 
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d'expliquer  la  manière  dont  chaque 
chose  s'est  passée ,  nous  ne  parlerons 
d'aucun  événement ,  surtout  de  ceux 
qui  concernent  la  guerre,  sans  faire  la 
description  des  lieux  où  il  s'est  passé  ; 
nous  nous  ferons  même  un  devoir  de 
les  désigner  par  les  ports,  les  mers  et 
les  îles  qui  sont  auprès,  par  les  tem- 
ples, les  montagnes,  les  terres  que  Ton 
voit  dans  leur  voisinage ,  et  même  par 
leur  situation  à  Tégard  du  ciel ,  parce 
que  c'est  ce  qu*il  y  a  de  plus  connu  aux 
hommes.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  qu'on 
peut  donner  à  ses  lecteurs  la  connais- 
sance des  lieux  qu'ils  ne  connaissent 
pas. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  des 
lieux  dont  il  est  question.  Lacédémone, 
si  on  la  considère  en  général ,  est  une 
ville  toute  ronde ,  et  tellement  située 
dans  une  plaine  qu'on  y  voit  cependant 
certains  endroits  inégaux  et  élevés.  Du 
côté  de  l'orient,  l'Eurotas  coule  auprès  ; 
cette  rivière  est  si  profonde  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année ,  qu'on 
ne  peut  la  passer  à  gué.  A  Tprient  d'hi- 
ver, au-delà  de  la  rivière,  sont  des 
montagnes  escarpées ,  rudes  et  d'une 
hauteur  extraordinaire ,  sur  lesquelles 
est  b&tie  Ménélée.  Ces  montagnes  do- 
minent de  beaucoup  sur  l'espace  qu'il 
y  a  entre  la  ville  et  la  rivière ,  espace 
qu'arrose  l'Eurotas  en  coulant  au  pied 
des  montagnes ,  et  qui  en  tout  n'a  pas 
plus  d'un  stade  et  demi  de  largeur. 


CHAPITRE  VL 

Combats  gagnés  par  Philippe  prés  de  Lacé* 
démone.  —  Il  passe  dans  la  Phocide.  — 
Nouyelle  intrigue  des  conjurés. 

Il  fallait  nécessairement  que  Philippe 
à  son  retour  traversât  ce  défilé,  ayant  à 
droite  la  rivière  et  Lycurgue  qui  occu- 
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paît  les  montagnes,  et  à  gauche  la  ville 
et  les  Lacédémoniens  déjà  prêts  à  com- 
battre et  rangés  en  bataille.  Ceux-ci 
eurent  recours  encore  à  un  autre  stra- 
tagème :  ils  arrêtèrent  par  le  moyen 
d'une  digue  le  cours  de  la  rivière  au- 
dessus  de  l'espace  dont  nous  avons 
parlé,  et  firent  écouler  les  eaux  entre 
la  ville  et  les  collines,  pour  empêcher 
que  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de  pied 
même  n'y  pussent  marcher.  Il  ne  res- 
tait plus  au  roi  d'autre  ressource  que  de 
faire  défiler  l'armée  le  long  du  pied  des 
montagnes.  Mais  comment  se  défendre 
en  défilant  sur  un  petit  front?  c'aurait 
été  s'exposer  à  une  ruine  entière.  A  la 
vue  de  ce  danger,  Philippe  tint  conseil 
avec  ses  amis  :  on  conclut  tout  d'une 
voix  que,  dans  la  conjoncture  présente, 
il  était  absolument  nécessaire  de  délo- 
ger Lycurgue  des  postes  qu'il  occupait 
autour  de  Ménélée.  Le  roi  se  fait  suivre 
des  mercenaires,  de  l'infanterie  à  ron- 
daches  et  des  Illyriens,  passe  la  rivière 
et  s'avance  vers  les  montagnes.  Lycur- 
gue, qui  voit  le  dessein  du  roi,  fait 
mettre  ses  soldats  sous  les  armes,  et  les 
anime  à  bien  faire  leur  devoir.  Il  donne 
aussitôt  le  signal  aux  troupes  de  la  ville, 
qui  sortent  en  même  temps  et  se  ran- 
gent en  bataille  sous  les  murs,  la  cava- 
lerie à  leur  droite.  Quand  Philippe  fut 
près  de  Lycurgue ,  il  détacha  d'abord 
contre  lui  les  mercenaires.  La  victoire 
sembla  pencher,  au  commencement, 
du  côté  des  Lacédémoniens,  que  les  ar- 
mes et  la  situation  des  lieux  favori- 
saient :  l'infanterie  à  rondaches  vint 
heureusement  au  secours  des  combat- 
tans,  et,  Philippe  lui-même  avec  les  Il- 
lyriens ayant  chargé  en  flanc  les  enne- 
mis, alors  les  mercenaires  du  roi,  en- 
couragés par  le  secours  qu'ils  rece- 
vaient, retournèrent  à  la  charge  beau- 
coup plus  vivement  qu'ils  n'y  avaient 
été,  et  les  troupes  de  Lycurgue,  crai- 


gnant le  choc  des  soldai  pesamment 
armé!» ,  tournèrent  honteusement  le 
dos.  Cent  restèrent  sur  la  place  ;  il  y  eut 
un  peu  plus  de  prisonniers ,  le  reste 
s'enfuit  dans  la  ville.  Lycurgue  lui-mê- 
me ,  suivi  de  peu  de  soldats ,  s'y  retira 
pendant  la  nuit  par  des  chemins  détour- 
nés. Les  Illyriens  furent  logés  dans  les 
postes  que  Lycurgue  occupait,  et  Phi- 
lippe revint  vers  ses  troupes  avec  les  sol- 
dats armés  à  la  légère  et  les  rondachers. 
Pendant  le  combat,  la  phalange  con- 
duite par  Aratus  arrivait  d'Amycles  et 
s'approchait  de  la  ville  :  le  roi  passa  vite 
la  rivière  pour  être  à  portée  de  secourir 
sa  phalange  avec  les  troupes  légères  et 
les  pavoiseurs ,  jusqu'à  ce  que  les  sol- 
dats pesamment  armés  fussent  sortis 
des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville  vin- 
rent attaquer  la  cavalerie  auxiliaire  de 
Philippe,  l'action  fut  chaude,  etrinfin- 
terie  armée  de  rondaches  se  battit  avec 
valeur.  La  victoire  ftit  encore  pour  Phi- 
lippe, et  la  cavalerie  lacédémonienne 
fut  poursuivie  jusques  aux  portes  deja 
ville.  Le  roi  passa  ensuite  la  rivière,  et 
marcha  à  la  suite  de  sa  phalange.  Au 
sortir  des  défilés ,  comme  il  était  lard, 
il  fut  contraint  d*y  camper;  et  c'éUl 
justement  l'endroit   que    les  guides 
avaient  choisi  pour  cela.  C'est  aussi  le 
poste  d'où  Ton  peut  le  plus  aist'*mciil 
passer  au-delà  de  la  ville ,  et  faire  dts 
ronrses  dans  la  Laconie  ;  car  il  est  à 
rentrée  du  défilé  dont  nous  vcnon^  df 
parler,  et,  soit  que  l'on  vienne  do  1\> 
gée  ou  de  quelque  autre  endroit  de  U 
terre  ferme  à  Lacédémone,  on  ne  pt*ul 
éviter  de  passer  par  cet  endroit,  qui  t^ 
à  deux  stades  au  plus  de  cette  vilh\  cl 
sur  le  bord  de  I:i  ri\ière.  Le  cùtJ*  qui 
regarde  TEurolas  et  la  ville  est  cou^i  .1 
tout  eiîller  par  une    moiilngT.c  fort 
haute  et  inaccoi  sible,  mais  dont  Iv  m.:î> 
met  est  une  plair.e  unie,  où  il  sr  Irouw' 
de  la  terre  cl  d»»  '*eau  en  ak)ndaiKv. 
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Une  armée  peut  y  entrer,  elle  en  peut 
sortir  très  facilement.  En  un  mot ,  en 
occupant  ce  terrain  on  est  en  sûreté 
du  côté  de  la  ville,  et  Ton  est  avec  cela 
maître  de  rentrée  et  de  la  sortie  des 
défilés. 

PhiUppe  se  logea  là  tranquillement, 
et  dès  le  lendemain,  ayant  envoyé  de- 
vant ses  bagages ,  il  fit  descendre  son 
année  dans  la  plaine ,  et  la  rangea  en 
bataille  à  la  vue  de  la  ville.  Il  resta  là 
quelque  temps,  puis,  tournant  d'un  cô- 
té, il  prit  la  route  deTégée.Quand  il  fut 
arrivé  à  l'endroit  où  s'était  donnée  la 
bataille  entre  Antigonus  et  Cléomène , 
il  y  campa.  Le  lendemain,  ayant  re- 
connu les  lieux  et  sacrifié  aux  dieux 
sur  le  mont  Olympe  et  l'Éva,  il  fortifia 
son  arriére-garde  et  continua  sa  mar- 
che. ATégée  il  fit  vendre  tout  le  butin, 
et  s'en  alla  par  Argos  à  Corinthe.  Il  y 
avait  là  des  ambassadeurs  de  Rhodes  et 
de  Chios ,  envoyés  pour  conclure  un 
traité  de  paix  ayec  les  Étoliens  :  fl  les 
chargea ,  en  les  congédiant ,  de  les  y 
disposer.  Il  descendit  à  Léchée ,  pour 
passer  de  là  dans  la  Phocide,  où  il  avait 
dessein  d'entreprendre  quelque  chose 
de  plus  important. 

La  conjuration  de  Léontius,  de  Mé  • 
galéas  et  de  Ptolémée  n'était  pas  en- 
core éteinte.  Comptant  toujours  épou- 
vanter Philippe,  et  couvrir  par  là  leurs 
crûnes  passés,  ils  soufilèrent  aux  oreil- 
les des  rondachers  et  des  soldats  de  la 
garde  du  roi,  des  discours  de  cette  sor- 
te: qu'ils  s'exposaient,  pour  le  salut 
commun,  à  tout  ce  que  la  guerre  avait 
de  plus  pénible  et  de  plus  périlleux  ;  que 
cependant  on  ne  leur  rendait  point  jus- 
tice, et  qu'on  n'observait  pas  à  leur 
égard  l'ancien  usage  dans  la  distribution 
dubntin.  Les  jeunes  gens,  échauflës 
par  ces  discours  séditieux,  se  divisent 
par  bandes ,  pillent  les  logemens  des 
principaux  d'entre  les  amis  du  roi ,  et 
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s'emportent  jusqu'à  forcer  les  portes 
de  sa  maison  et  à  en  briser  les  tuiles. 
Grand  tumulte  aussitôt  dans  la  ville. 
Philippe,  averti,  vient  de  Léchée  en  di- 
ligence. Il  assemble  les  Macédoniens 
dans  le  théâtre,  et  par  un  discours  mê- 
lé de  douceur  et  de  sévérité,  il  leur  fait 
sentir  le  tort  qu'ils  avaient.  Dans  le 
trouble  et  la  confusion  où  tout  était 
alors,  les  uns  disaient  qu'il  fallait  saisir 
et  punir  les  auteurs  de  la  sédition,  les 
autres  qu'il  valait  mieux  calmer  les  es- 
prits doucement,  et  ne  plus  pensera  ce 
qui  s'était  passé.  Le  roi,  qui  savait  d'où 
le  mal  venait ,  dissimula  dans  le  mo- 
ment, fit  semblant  d'être  satisfait,  et, 
ayant  exhorté  ses  troupes  à  l'union  et  à 
la  paix,  il  reprit  le  chemin  de  Léchée. 
Depuis  ce  soulèvement  il  ne  lui  fut 
plus  facile  d'exécuter  dans  la  Phocide 
ce  qu'il  avait  projeté. 

Léontius,  ne  voyant  plus  rien  à  es- 
pérer après  les  tentatives  qu'il  avait  fai- 
tes sans  succès ,  eut  recours  à  Apelles. 
Il  envoya  courriers  sur  courriers  pour 
lui  apprendre  les  peines  qu'il  avait  es- 
suyées depuis  qu'il  s'était  brouillé  avec 
le  roi ,  et  pour  le  presser  de  venir  le 
joindre.  Cet  Apelles,  pendant  son  sé- 
jour dans  la  Chalcide ,  y  disposait  de 
tout  avec  une  autorité  odieuse.  A  l'en- 
tendre, on  eût  dit  que  le  roi,  jeune  en- 
core, n'était  presque  gouverné  que  par 
lui,  n'était  maître  de  rien;  que  le  ma- 
niement des  aflaires  lui  appartenait, 
et  qu'il  avait  plein  pouvoir  de  faire  tout 
à  son  gré.  Les  magistrats  de  Macé- 
doine et  de  Thessalie,  les  officiers  pré- 
posés au  gouvernement  des  aflaires  lui 
rapportaient  tout,  et  dans  toutes  les  vil- 
les de  Grèce  à  peine  faisait-on  mention 
du  prince,  soit  qu'on  eût  des  décrets  à 
dresser,  soit  qu'il  s'agît  de  décerner  des 
honneurs,  soit  qu'il  fallût  faire  drs 
présens.  Apelles  avait  tout  en  son  pou- 
voir, disposait  de  tout  à  son  gré. 


572 


POLYBE,  LIV.  V. 


Il  y  avait  long-temps  que  Philippe 
était  informé  de  cette  conduite,  et  qu'il 
la  supportait  avec  peine ,  et  Aratus  de 
son  côté  le  pressait  d*y  mettre  ordre  ; 
mais  le  roi  dissimulait  sans  faire  con- 
naître à  personne  de  quel  côté  il  pen- 
chait ,  et  à  quoi  il  se  déterminerait. 
Apelles,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  préparait  contre  lui ,  persuadé  au 
contraire  qu'il  ne  paraîtrait  pas  plus 
tôt  devant  le  roi,  qu'on  le  consulterait 
sur. tout,  accourut  de  laChalcide  au 
secours  de  Léontius.  Quand  il  arriva  à 
Corinthe,  Léontius,  Ptolémée  et  Mé- 
galéas ,  qui  commandaient  les  provi- 
seurs et  les  corps  les  plus  distingués , 
engagèrent  la  jeunesse  à  aller  au  de- 
vant de  lui.  Apelles,  accompagné  d'une 
nombreuse  escorte  d'ofOciers  et  de 
soldats,  vint  d'abord  descendre  au  lo- 
gis du  roi,  où  il  prétendait  entrer 
comme  autrefois  ;  mais  un  licteur  qui 
avait  le  nàot  l'arrête  brusquement,  en 
lui  disant  que  le  roi  était  occupé. 
Étonné  d'une  réception  si  extraor- 
dinaire ,  il  délibère  long-temps  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre ,  et  enGn  se 
retire  tout  confus.  Le  brillant  cortège 
dont  il  s'était  fait  suivre  se  dissipa  sur- 
le-champ,  et  il  ne  fut  suivi  jusqu'à  son 
logis  que  de  ses  seuls  domestiques. 
C'est  ainsi  qu'ordinairement,  et  sur- 
tout dans  les  cours  des  rois,  la  fortune 
se  joue  des  hommes  :  il  ne  faut  que 
peu  de  jours  pour  voir  tout  ensemble 
et  leur  élévation  et  leur  chute.  Selon 
qu'il  plaît  au  prince  de  leur  être  con- 
traire ou  favorable ,  aujourd'hui  ils 
sont  heureux,  demain  ils  seront  dignes 
de  compassion  ;  semblables  à  des  je- 
tons, qui  d'un  moment  à  l'autre  passent 
de  la  plus  petite  à  la  plus  grande  valeur, 
au  gré  de  celui  qui  calcule.  Cette  dis- 
grâce d' Apelles  iSt  trembler  Mégaléas, 
qui  ne  pensa  plus  qu'à  se  mettreà  l'abri, 
par  la  fuite,  du  péril  dont  il  était  lui- 


même  menacé.  Le  roi  ne  laissa  pas  que 
de  s'entretenir  quelquefois  avec  Apel- 
les ,  et  de  lui  laisser  quelques  autres 
honneurs  semblables  ;  mais  il  l'exclot 
du  conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu'il 
invitait  à  souper  avec  lui.  Il  le  pilt  en- 
core avec  lui  lorsqu'il  partit  de  Léchée, 
pour  terminer  certaines  aflTaires  dios 
la  Phocide  ;  mais  comme  les  choses  n'y 
tournaient  pas  comme  il  l'aurait  désiré, 
il  revint  bientôt  d'Élatée  à  Corintbe. 
Pour  dire  encore  un  mot  de  Mégaléas, 
laissant  Léontius  engagé  pour  vingt 
talens  dont  il  avait  répondu  pour  ses 
complices,  il  s'enfuit  à  Athènes,  où,  les 
officiers  de  l'armée  refusant  de  le  rece- 
voir ,  il  prit  le  parti  de  retourner  i 
Thèbes. 


CHAPITRE  VIL 

Les  conjurés  sont  pnnis.  —  Le  roi  coatiiiiie 
la  guerre  contre  les  Étoliens. 

De  Cirrha  le  roi  mit  à  la  voile  avec 
sa  garde,  et  alla  prendre  terre  au  port 
de  Sicyone.  Les  magistrats  lui  offrirenl 
un  logement,   mais  il  préféra  cehii 
d' Aratus ,  qu'il  ne  quittait  point  «  et 
donna  ordre  à  Apelles  de  s'en  aller  à 
Corinthe.  Ce  fut  à  Sicyone  que  Phi- 
lippe ayant  appris  que  Mégaléas  avait 
pris  la  fuite,  chargea  Taurion  du 
mandement  des  rondachers  que 
mandait  Léontius.  et  renvoya  en  Tri- 
phylie,  comme  s'il  y  eût  eu  la  quelque 
affaire  pressante  ;  et  dès  qu'il  fui  parti, 
il  fit  mettre  Léontius  en  prison  pour  le 
paiement  des  vingt  talens  dont  il  s*élail 
fait  garant.  Léontius  fit  Mvoir  cette 
nouvelle  à  l'infanterie ,  dont  U  avait 
été  le  chef ,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  au  roi  pour  le  prier  qn'ia 
cas  où   l'on  chargerait  Léontius  de 
quelque  nouvelle  accusation  qui  eèt 
mérité  qu*on  le  mit  en  prison ,  il  »c 
décidât  rien  qu'elle  ne  fût  présente  : 
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quo  8*il  lid  refusait  cette  grAce,  elle 
piieodrait  ce  refus  pour  un  mépris  et 
une  injure  insigne  (telle  était  la  liberté 
dont  les  Macédoniens  usaient  toujours 
avec  leur  roi)  ;  mais  que,  si  Léontius 
^  n'était  renfermé  que  pour  le  paiement 
de  vingt  talens ,  elle  oQrait  de  payer 
en  commun  cette  somme.  Ce  témoi- 
gnage d'affection  ne  fit  qu'irriter  la 
colère  du  roi  et  accélérer  la  mort  de 
Léontius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d'Éto- 
lie  les  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de 
Chios,  après  avoir  fait  consentir  les 
Étoliens  à  une  trêve  de  trente  jours  :  ils 
assurèrent  au  roi  que  ce  peuple  était  dis- 
posé à  la  paix.  Philippe  accepta  la  trê- 
ve, et  écrivit  aux  alliés  d'envoyer  leurs 
plénipotentiaires  à  Patres  pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  Ëtoliens.  II  partit 
aussi  de  Léchée  pour  s'y  trouver,  et  y 
arriva  après  deux  jours  de  navigation. 
M  reçut  alors  des  lettres  envoyées  par 
Mégaléas,  de  la  Phocide  aux  Étoliens, 
dans  lesquelles  ce  perfide  exhortait  les 
Ëtoliens  à  ne  rien  craindre  et  à  conti- 
nuer la  guerre,  que  Philippe  était  réduit 
aux  extrémités  fhute  de  munitions  et 
•  de  vivres  ;  et  il  ajoutait  à  cela  des  choses 
fort  injurieuses  pour  ce  prince.  Sur  la 
lecture  de  ces  lettres,  Philippe,  jugeant 
qo'Apelles  en  était  le  principal  auteur, 
le  fit  saisir  et  partir  au  plus  tôt  pour 
Corinthe ,  loi ,  son  fils  et  un  jeune 
homme  qu'il  aimait.  Alexandre  eut  or- 
dre d'aller  à  Thèbes  et  de  faire  ajour- 
ner Mégaléas  devant  les  magistrats, 
pour  robliger  à  payer  la  somme  dont 
il  avait  répondu.  Cet  ordre  fut  exécuté, 
mats  Mégaléas  n'attendit  pas  que  les 
juges  décidassent,  il  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Âpelles,  son  fils  et  le 
jeane  homme  qu'il  aimait  moururent 
aussi  peu  de  temps  après.  Ainsi  péri- 
rent les  conjurés  :  fin  que  leurs  cri- 
mes, et  principalement  leur  i(isoleuc^ 
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à  l'égard  d'Aratus ,  leur  avaient  juste- 
ment attirée. 

Cependant  les  Étoliens  souhaitaient 
toujours  avec  ardeur  que  la  paix  se 
conclût.  Ils  étaient  las  d'une  guerre  où 
rien  n'avait  répondu  à  leur  attente.  Ils 
s'étaient  flattés  de  n'avoir  affah'e  qu'à 
un  roi  jeune  et  sans  expérience,  et 
croyaient  s'en  jouer  comme  d'un  en- 
fant, et  Philippe  au  contraire  leur 
avait  fait  connaître  qu'en  sagesse  et  en 
résolution  il  était  un  homme  fait ,  et 
qu'eux  s'étaient  conduits  en  enfans 
dans  toutes  leursentreprises.Mais  ayant 
appris  le  soulèvement  des  rondachers 
et  la  catastrophe  de  la  conjuration 
d' Apelles  et  de  Léontius,  ils  reculèrent 
le  jour  où  ils  devaient  se  trouver  à 
Rhios,  dans  l'espérance  qu'il  s'élève- 
rait à  la  cour  quelque  sédition  dont  le 
roi  ne  se  tirerait  qu'avec  peine.  Phi- 
lippe saisit  d'autant  plus  volontiers 
cette  occasion  de  continuer  la  guerre, 
qu'il  en  espérait  un  Iieureux  succès,  et 
qu'il  était  venu  dans  le  dessein  d'em- 
pêcher la  paix.  Ainsi,  loin  de  porteries 
alliés  qui  étaient  venus  à  Rhios  à  en 
traiter,  il  les  encouragea  à  continuer  la 
guerre  ;  ensuite  il  mit  à  la  voile  et  re- 
tourna encore  à  Corinthe.  Il  permit 
aux  Macédoniens  de  s'en  aller  par  la 
Thessalie  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver dans  leur  pays,  puis,  côtoyant  l'At- 
tique  sur  l'Euripe ,  il  alla  de  Cenchrée 
àDémétriade,  où  il  trouva  Ptolémée, 
le  seul  qui  restait  des  conjurés,  et  le 
fit  condamner  à  mort  par  une  assem- 
blée de  MacédonienSe 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu'Anni^ 
bal  campait  en  Italie  sur  le  Pô,  et 
qu'Antiochus ,  après  s'être  soumis  la 
plus  grande  partie  de  la  Cœlo-Syrie, 
avait  envoyé  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycur- 
gue,  roi  des  Lacédémoniens,  s'enfuitcn 

Étoile  pour  se  dérober  à  la  CQl^re  deg 
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éphores ,  qui ,  trompés  par  un  faux 
bruit  que  ce  roi  avait  dessein  de  faire 
quelques  innovations,  s'étaient  assem- 
blés pendant  la  nuit ,  et  étaient  venus 
chez  lui  pour  se  saisir  de  sa  personne  ; 
mais^  sur  le  pressentiment  qu'il  eut  de 
cette  violence ,  il  prit  la  fuite  avec  sa 
famille.  L'hiver  venu,  Philippe  s'en 
retourna  en  Macédoine. 

Chez   les  Achéens,  Ëpérate  était 
également  méprisé  des  soldats  de  la 
république  et  des  étrangers  ;  personne 
n'obéissait  à  ses  ordres.  Le  pays  était 
ouvert  et  sans  défense.  Pyrrbias,  en- 
'  voyé  par  les  Étoliens  au  secours  des 
Ëléens,  remarqua  ce  désordre.  Il  avait 
avec  lui  quatorze  cents  Étoliens,  les 
mercenaires  au senice  des  Éléens,  en- 
viron mille  hommes  de  pied  de  sa  ré- 
publique et  deux  cents  chevaux,  ce  qui 
faisait  en  tout  environ   trois  mille 
hommes.  Avec  ces  forces  il  ravagea 
non  seulement  le  pays  des  Pbaréens  et 
des  Dyméens,  mais  encore  toutes  les 
terres  des  Patréens.  Il  alla  enfln  cam- 
per sur  une  montagne  qui  commande 
Patres,  et  que  l'on  appelle  Pachanai- 
que,  et  de  là  il  mit  à  feu  et  à  sang 
tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Bhios 
et  Egée.  Les  villes  abandonnées  et  ne 
recevant  pas  de  secours  étaient  à  l'ex- 
trémité ,  et  ne  pouvaient  payer  leur 
contingent  qu'avec  peine.  Les  troupes 
étrangères,  dont  on  reculait  de  jour  en 
jour  le  paiement  servaient  comme  on 
les  payait.  Ce  mécontentement  réci- 
proque jeta  les  affaires  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  les  soldats  mercenaires  dé- 
sertèrent :  désertion  qui  n'arriva  que 
par  la  lâcheté  et  la  faiblesse  du  chef. 
Heureusement  pour  les  Achéens,  le 
temps  de  sa  préture  expirait  ;  il  quitta 
cettecharge  au  commencementde  Tété, 
et  Aratus  le  père  fut  mis  à  sa  place. 
Telle  était  la  situation  des  Affaires  dans 
l'Europe. 


CHAPITRE  VIII. 


Pourquoi  l'historien  a  distingné  les  affaires 
de  la  Grèce  de  celles  de  TAsie.  —  Impor- 
tance de  bien  commencer  un  onTrage.  — 
Vanité  rabaissée  des  aotears  qui  promet- 
tent beaucoup.  —  Conduite  déplorable  de 
Ptolémée  Philopator»  —  Piège  que  loi' 
tend  Cléoméne,  roi  de  Lacédémone. 

Passons  maintenant  en  Asie,  puis- 
que le  temps  et  la  suite  des  affaires 
semblent  nous  y  conduire,  et  voyons  ce 
qui  est  arrivé  dans  cette  même  oljm- 
piade.  Nous  parlerons  d'abord ,  selon 
notre  premier  projet,  de  la  guerre  que 
se  firent  Antiochus  et  Ptolémée  ausiyet 
de  la  Cœlo-Syrie.  Il  est  vrai  que  cette 
guerre  se  faisait  en  même  temps  qœ 
celles  des  Grecs  ;  mais  il  était  i  propos 
de  ne  point  interrompre  les  affaires  de 
la  Grèce,  et  d'en  séparer  les  autres.  Il 
n'est  point  à  craindre  pour  cela  que 
mes  lecteurs  aient  peine  à  prendre  une 
exacte  connaissance  du  temps  où  cha- 
que chose  s'est  passée.  Il  suffit,  pour 
qu'ils  la  prennent,  que  je  leur  fasse  re- 
marquer en  quel  temps  de  l'olympiail  ^ 
dont  il  s'agit  les  affaires  ont  commeiKv 
et  se* sont  terminées.  Mais,  afin  que  la 
narration  fût  suivie  et  distincte,  ilctiil 
d'une  extrême  importance  de  ne  pas 
entasser  péle-mèle  dans  celte  oljm- 
piade  les  faits  arrivés  dans  I9  Grèce  et 
dans  l'Asie.  Quand  nous  en  seroiis  au 
olympiades  suivantes,  alors  nous  rap- 
porterons à  chaque  année  ce  qui  s*y  e$t 
fait. 

En  effet,  comme  nous  ne  nous  som- 
mes pas  bornés  à  quelque  histoire  par- 
ticulière ,  mais  que  notre  projet ,  k 
plus  grand ,  si  je  l'ose  dire ,  qa*oii  «t 
jamais  formé ,  embrasse  l'histoire  et 
tous  les  peuples ,  nous  avons  dd  près- 
dre  garde  en  l'exécutant,  que  Tonkr 
de  tout  l'ouvrage  en  général ,  ei  ccbù 
des  parties ,  fût  si  clair  que  personne 
ne  s'y  tromp&t.  C'est  dûs  cette  vie 


que  nous  allons  reprendre  d'an  peu 
bâui  le  règne  d*Antiochus  et  de  Pto- 
lémée,  et  que  nous  en  conunencerons 
i'bistoire  par  des  choses  connues  et  dont 
tout  le  monde  convient.  On  ne  peut 
trop  exactement  suivre  cette  méthode; 
car  ce  que  les  anciens  ont  dit,  que  c'est 
avoir  fait  la  moitié  d'un  ouvrage  que 
de  l'avoir  conunencé ,  ils  ne  l'ont  dit 
que  pour  nous  faire  entendre  qu'en 
toutes  choses  notre  principal  soin  doit 
être  de  bien  commencer.  Cette  maxime 
des  anciens  parait  un  paradoxe,  mais 
elle  est  encore,  à  mon  avis,  au-dessous 
de  la  vérité.  On  peut  assurer  hardi- 
ment que  le  commencement  n'est  pas 
seulement  la  moitié  d'une  entreprise, 
mais  qu'il  a  encore  un  rapport  essen- 
tiel avec  la  fln.  Conunent  bien  com- 
mencer un  ouvrage  sans  l'avoir  con- 
duit d'esprit  jusqu'à  la  fin ,  et  sans 
avoir  connu  d'où  on  le  commencera, 
jusqu'où  on  le  poussera,  et  quel  en 
sera  le  but?  Comment  lécapitulera- 
t-OQ  bien  à  la  fin  tout  ce  que  l'on  a  dit, 
sans  avoir  su  dès  le  conunencement 
d'où,  comment  et  pourquoi  l'on  est 
venu  jusqu'à  un  certain  point?  Puis, 
comme  les  commencemens  ne  sont  pas 
seulement  liés  avec  le  milieu,  mais  en- 
core avec  la  Qn,  on  doit  y  faire  une  très 
grande  attention,  soit  qu'on  écrive  ou 
qu'on  lise  une  histoire  générale,  et  c'est 
ce  que  nous  tâcherons  d'observer. 

Au  reste,  je  sais  bien  que  d'autres 
historiens  promettent  comme  moi  une 
histoire  générale,  et  se  vantent  d'avoir 
conçu  le  plus  grand  projet  qu'on  se 
soit  jamais  proposé.  Ëphore  est  de  ce 
nombre  ;  il  est  le  premier  et  le  seul  qui 
Tait  entrepris.  Pour  les  autres,  on  me 
diq^ensera  d*ea  rien  dire  et  de  les  nom- 
mer. Je  dirai  seulement  que  quelques 
historiens  de  notre  temps  se  croient 
bien  Fondés  à  croire  leur  histoire  géné- 
rale, pour  nous  avoir  donné  en  trois  ou 
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quatre  pages  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois.  Mais  il  faudrait 
être  bien  ignorant  pour  ne  savoir  pas 
qu'en  Espagne,  et  en  Afrique,  en  Si- 
cile et  en  Italie ,  il  s'est  fait  dans  le 
même  temps  un  grand  nombre-d'ex- 
ploits très  éclatans,  et  qu'après  la  pre- 
mière guerre  punique,  la  plus  célèbre 
et  la  plus  longue  qui  se  soit  faite  est 
celle  qu'Annibal  soutint  contre  les  Ro- 
mains, guerre  si  considérable,  qu'elle 
attira  l'attention  de  tous  les  états,  et 
qu'elle  fit  trembler  dans  l'attente  du 
résultat  qu'elle  aurait.  Cependant  l'on 
voit  des  historiens  qui,  expliquant 
moins  les  faits  que  ces  peintres  qui , 
dans  quelques  républiques,  les  tracent 
sur  les  murailles  à  mesure  qu'ils  arri- 
vent, se  vantent  d'embrasser  tout  ce 
qui  s'est  passé  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Barbares.  I)'où  vient  que  l'efiTet  répond 
si  mal  aux  promesses?  C'est  qu'il  n'est 
rien  de  plus  aisé  que  de  promettre  les 
plus  grandes  choses,  que  tout  le  monde 
est  en  état  de  le  faire,  et  qu'il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  peu  de  hardiesse;  mais 
qu'il  est  difficile  d'exécuter  en  eflet 
quelque  chose  de  grand ,  qu'il  se  ren- 
contre rarement  des  gens  qui  en  soient 
capables,  et  qu'à  peine  s'en  trouve-t-il 
qui,  en  sortant  de  la  vie,  aient  mérité 
cet  éloge.  Ceci  ne  plaira  pas  à  ces  au- 
teurs qui  admirent  leurs  productions 
avec  tant  de  complaisance  ;  mais  il  était 
à  propos  de  les  humilier.  Je  reviens  à 
mon  sujet. 

Ptolémée,  surnommé  Philopator, 
ayant,  après  la  mort  de  son  père,  fait 
mourir  Magas,  son  frère,  et  ses  parti- 
sans, s'assit  sur  le  trône  de  l'Egypte. 
Par  la  mort  de  Magas,  il  croyait  s'être 
mis  par  lui-même  à  couvert  de  tous 
périls  domestiques  ;  il  croyait  que  la 
fortune  l'avait  défendu  contre  toute 
crainte  du  dehors  depuis  qu'elle  avait 
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eus,  et  De  leur  avait  laissé  qu'Anliochus 
et  Philippe,  encore  enfans,  pour  suc- 
cesseurs. Dans  cette  sécurité,  il  se  livra 
tout  entier  aux  plaisirs  :  nul  soin,  nulle 
étude  n'en  interrompaient  le  cours;  ni 
ses  courtisans,  ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  TÉgypte  n'osaient  rap- 
procher. A  peine  daignait-il  faire  la 
moindre  attention  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  états  voisins  de  son  royaume. 
C'était  cependant  sur  quoi  ses  prédé- 
cesseurs veillaient  bien  plus  que  sur 
les  affaires  mêmes  de  l'intérieur  de  l'E- 
gypte. Maîtres  de  la  Cœlo-Syrie  et  de 
Cypre,  ils  tenaient  les  rois  de  Syrie  en 
respect  par  mer  et  par  terre,  ainsi  que 
les  villes  les  plus  considérables^  les 
postes  et  les  ports  qui  sont  le  long  de 
la  côte  depuis  la  Pamphilie  jusqu'à 
l'Hellespont  et  les  lieux  voisins  de  Ly- 
simachie  leur  étaient  soumis  ;  de  là  ils 
observaient  les  puissances  de  l'Asie  et- 
les  ilcs  même.  Dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  comment  aurait-on  osé  re- 
muer pendant  qu'il  commandait  dans 
Ëne,  dans  Maronée  et  dans  des  villes 
encore  plus  éloignées.  Avec  une  domi- 
nation si  étendue,  ayant  encore  pour 
barrière  devant  eux  les  princes  qui  ré- 
gnaient au  loin  hors  de  l'Egypte,  leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C'était 
donc  avec  une  grande  raison  qu'ils  te- 
naient toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Ptolémée,  au 
contraire,  dédaignait  de  se  donner  cette 
peine  ;  l'amour  et  le  vin  faisaient  tou- 
tes ses  délice^  comme  toutes  ses  occu- 
pations. Après  cela,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'en  très  peu  de  temps  on  ait 
attenté  en  plusieurs  occasions  et  à  sa 
couronne  et  à  sa  vie. 

Le  premier  qui  l'ait  fait  est  Cléomène 
de  Sparte.  Tant  que  Ptolémée  Évergète 
vécut,  comme  il  avait  fait  alliance  avec 
ce  prince,  et  que  d'ailleurs  il  comp- 
tait çn  être  secouru  pour  rçço\iv(er  le 
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royaume  de  ses  pères,  il  se  tint  en  r^* 
pos.  Mais  quelque  temps  après  sa  mort, 
quand  dans  la  Grèce  les  affaires  tour- 
nèrent de  manière  que  tout  semblait  l'y 
appeler  conune  par  son  nom,  qu'An- 
tigonus  fut  mort,  que  les  Achéens  eu- 
rent pris  les  armes,  que  les  Lacédémo- 
niens  se  furent  unis  avec  les  Étoliens 
contre  les  peuples  d'Achaîe  et  de  Ma- 
cédoine ,  alors  il  demanda  avec  em- 
pressement de  sortir  d'Alexandrie.  Il 
supplia  le  roi  de  lui  donner  des  troupes 
et  des  munitions  suflSsantes  pour  s'en 
retourner^  Ne  pouvant  obtenir  cette 
grftce,  il  pria  qu'on  le  laissftt  du  moins 
partir  avec  sa  famille,  et  qu'on  hii  per- 
mit de  proGter  de  l'occasion  favorable 
qui  se  présentait  de  rentrer  dans  son 
royaume.  Ptolémée  était  trop  occupé 
de  ses  plaisirs  pour  daigner  prêter  l'o- 
reille à  cette  prière  de  Cléomène.  Sans 
prévoyance  pour  l'avenir,  nulle  raison, 
nulle  prière  ne  put  le  tirer  de  sa  sotte 
et  ridicule  indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le 
royaume  une  très  grande  autorité,  as- 
sembla ses  amis,  et  dans  ce  conseil  on 
résolut  de  ne  donner  à  Cléomène  ni 
flotte  ni  provisions.  Ils  croyaient  cette 
dépense  Inutile ,  parce  que  depuis  h 
mort  d'Antigonusles  affaires  du  dehors 
du  royaume  ne  leur  paraissaient  d'au- 
cune importance.  D*ailleurs  ce  conseil 
craignait  qu'Antigonus  n'étant  plus,  et 
n'y  ayant  plus  personne  pour  résister 
à  Cléomène,  ce  prince,  après  s'être  son- 
mis  en  peu  de  temps  la  Grèce,  ne  de- 
vînt pour  l'Egypte  un  ennemi  nche«x 
et  redoutable,  d'autant  plus  qu'A  avait 
étudié  à  fond  l'état  du  royaume,  qu'il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi, 
et  qu'il  voyait  quantité  de  parties  dn 
royaume  séparées  et  fort  éloignées,  sur 
lesquelles  on  pouvtfit  trouver  mille  oc- 
casions de  tomber,  car  il  avait  un  as»n 
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Ephèse  bon  nombre  de  soldats.  Ce  fu- 
rent U  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
jugea  pas  à  propos  d'accorder  à  Cléo- 
fflène  ce  qu'il  demandait.  D'un  antre 
côté,  laisser  partir  après  un  refas  mé- 
prisant on  prince  de  cette  considéra- 
tion, c'était  s'en  faire  un  ennemi  qui 
se  souviendrait  de  cette  insulte.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu'à  le  retenir  malgré 
loi;  mais  cette  pensée  fut  universelle- 
ment rejetée.  Il  ne  fallut  pas  délibérer 
pour  cela  ;  on  vît  d'abord  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  à  loger  dans  le  même  parc 
le  loup  et  les  brebis.  Sosibe  surtout 
craignait  qu'on  ne  prît  ce  parti ,  et  en 
voici  la  raison. 


CHAPITRE  IX. 

CoDjoration  contre  Bérénice.  —  Archida- 
nas»  roi  de  Sparte,  est  tué  par  Cléoméne. 
~  Ce  prince  est  saisi  lui-même  et  mis  en 
prison.  —  Il  en  sort  et  se  tue.  —  Tliéo- 
«iore,  gouYernear  de  la  Gœlo-Syrie,  livre 
M  province  à  Antiochus. 

Dans  le  temps  que  l'on  cherchait  les 
luoyens  de  mettre  à  mort  Magas  et  Bé- 
rénice, les  auteurs  de  ce  projet,  crai- 
gnant surtout  que  l'audace  de  cette 
princesse  ne  fît  échouer  leur  dessein, 
Wchaient  de  se  gagner  les  courtisans, 
et  lenr  faisaient  de  grandies  promesses 
en  cas  que  leur  projet  réussît.  Sosibe 
en  fit  particulièrement  à  Cléoméne, 
9u'ii  savait  avoir  besoin  du  secours  du 
roi,  et  qu'il  connaissait  homme  d'es- 
pr/t  et  capable  de  conduire  prudem- 
ment une  affaire  importante.  Il  lui  6t 
«ossi  part  de  son  dessein.  Cléoméne, 
voyant  son  embarras,  et  qu'il  appré- 
liendait  surtout  les  troupes  étrangères 
et  mercenaires,   l'exhorta  a  ne  rien 
craindre,  et  lui  promit  que  les  mer- 
cenaires, loin  de  lui  nuire,  lui  se- 
rvent au  coQlrake  d'un  grand  secours. 


Comme  Sosibe  était  surpris  de  cette 
promesse,  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
Cléoméne,  qu'il  y  a  ici  trois  mille 
mercenaires  à  la  solde  du  Péloponnèse 
et  environ  mille  Cretois,  à  qui,  au 
moindre  signe,  je  ferai  prendre  les  ar- 
mes pour  vous?  et  avec  ce  corps  de 
troupes  qu'avez-vous  à  craindre  ?  Les 
soldats  de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous 
épouvanteraient-ils?  Ce  discours  fit 
plaisir  à  Sosibe,  et  l'affermit  dans  le 
dessein  qu'il  avait  contre  Bérénice. 
Mais,  se  rappelant  ensuite  la  mollesse 
de  Ptolémée,  les  paroles  de  Cléoméne, 
sa  hardiesse  à  entreprendre  et  son  pou- 
voir sur  les  soldats  étrangers,  il  aima 
mieux  porter  le  roi  et  ses  amis  à  se 
saisir  de  Cléoméne  et  à  le  renfermer. 
Une  occasion  s'offrit  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution. 

•  Un  certain  Nicagoras,  de  Messène« 
avait  par  son  père  droit  d'hospitalité 
chez  Ârchidamas',  roi  de  Sparte.  Avant 
l'affaire  dont  nous  parlons,  ils  se 
voyaientrarement;  mais  quand  Archi- 
dam^s  se  fut  enfui  de  Sparte,  de  peur 
d'y  être  pris  par  Cléoméne,  et  qu'il 
fut  venu  à  Messène,  non  seulement  Ni- 
cagoras lui  donna  un  logement  et  les 
autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais 
il  n'y  avait  point  de  momens  dans  le 
jour  où  ils  ne  se  trouvassent  ensem- 
ble :  leur  union  devint  la  plus  intime. 
Cléoméne,  dans  la  suite,  ayant  donné  à 
Archidamas  quelque  espérance  qu'il  le 
laisserait  retourner  à  Sparte,  et  qu'il 
vivrait  bien  avec  lui,  ce  fut  Nicagoras 
qui  négocia  cette  paix,  et  qui  en  dressa 
les  conditions.  Lorsqu'elles  eurent  été 
acceptées  de  part  et  d'autre,  Archida** 
mas,  comptant  sur  les  conditions  mé- 
nagées par  Nicagoras,  revient  à  Sparte  ; 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléoméne, 
qui  se  jette  sur  lui  et  le  tue,  sans  tou- 
cher néanmoins  à  Nicagoras,  ni  aux 
autresquiaccompa^naiçntArchidamas« 
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Au  dehors  Nicagoras  témoignait  être 
reconnaissant  à  Cléomène  de  Tavoir 
épargné  ;  mais  il  était  très  piqué  de 
cette  perfidie  dont  Ton  pourrait  soup^ 
çonner  qu'il  était  auteur. 

Quelque  temps  après  il  débarqua  à 
Alexandrie  avec  des  chevaux  qu'il  y 
venait  vendre.  £n  descendant  du  vais- 
seau, il  rencontra  sur  le  port  Cléomène, 
Pantée  et  Hippas,  qiii  s'y  promenaient. 
Qéomène  vint  le  joindre,  l'embrassa 
tendrement,  et  lui  demanda  pour 
quelle  afiaire  il  était  venu.  «  J'amène 
des  chevaux,  x>  répondit  Nicagoras. 
«  C'était  plutôt  de  beaux  garçons  et  des 
danseuses  qu'il  fallait  amener,  reprit 
Cléomène  :  voilà  ce  qu'aime  le  roi  d'au- 
jourd'hui. Nicagoras  sourit  sans  dire 
mot.  A  quelques  jours  de  là,  ayant  fait 
connaissance  avec  Sosibe  à  l'occasion 
des  chevaux,  pour  le  prévenir  contre 
Cléomène,  il  lui  fit  part  de  la  plaisan- 
terie de  ce  prince  contre  Ptolémée. 
Voyant  ensuite  que  Sosibe  l'écoutait 
avec  plaisir,  il  lui  découvrit  encore  la 
haine  qu'il  avait  pour  Cléomène.Sosibe, 
charmé  de  le  voir  dans  ces  dispositions, 
lui  fit  des  largesses,  lui  en  promit  d'au- 
tres pour  la  suite,  et  obtint  qu'il  écri- 
rait une  lettre  contre  Cléomène,  qu'il 
la  laisserait  cachetée ,  et  que  quelques 
jours  après  son  départ  un  esclave,  com- 
me envoyé  de  sa  part ,  lui  apporterait 
cette  lettre.  Nicagoras  consent  à  tout.  Il 
part,  UB  esclave  apporte  la  lettre ,  et 
iur4e-cbamp  Sosibe  s'en  fait  suivre  et 
va  trouver  Ptolémée.  L'esclave  dit  que 
Nicagoras  lui  avait  laissé  cette  lettre , 
avec  ordre  de  la  rendre  à  Sosibe.  On 
ouvre  la  lettre,  et  on  y  lit  que  Cléomène 
était  dans  le  dessein,  si  on  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  retirer,  et  si  on  ne  lui 
donnait  pour  cela  des  troupes  et  les 
provisions  nécessaires,  d'exciter  quel- 
que soulèvement  dans  le  royaume. 
Ausfiilôl  Sosibe  presse  le  roi  et  ses  ansis 


de  prévenir  le  traître,  de  prendre  et 
justes  mesures  contre  loi,  et  de  l'en- 
fermer. Cela  fut  exécuté.  On  donna  à 
Cléomène  une  grande  maison,  oA  B 
était  gardé,  ayant  ce  seul  avantage  tu- 
dessus  des  autres  prisonniers  qu'il  vi- 
vait dans  une  plus  vaste  prison.  Bins 
cette  situation,  où  il  ne  voyait  rien  i 
espérer  pour  l'avenir,  il  réscriutdetoat 
tenter  pour  se  mettre  en  liberté;  non 
qu'il  se  flattât  de  réussir,  dénué  conne 
il  rétait  de  tous  les  moyens  néoesnires 
pour  une  si  diflBcile  entreprise  ;  nais 
parce  qu'il  voulait  mourir  gloriens^ 
ment,  et  ne  rien  souflrir  d'indigne  de 
ses  premiers  exploits.  Peot-étre  ansi 
fut-il  alors  animé  de  ce  sentiment  si 
ordinaire  aux  grands  hommes,  qu'A  ne 
faut  pas  mourir  d'une  mort  comnonne 
et  sans  gloire,  mais  après  quelque  ac- 
tion éclatante  qui  fasse  parler  de  nous 
dans  la  postérité. 

n  observa  donc  le  temps  que  le  roi 
devait  aller  à  Canope,  et  fit  alors  répan- 
dre parmi  ses  gardes  que  le  roi  devait 
bientôt  le  mettre  en  liberté.  Sous  ce 
prétexte  il  fait  faire  des  festins  au 
siens  et  fait  distribuer  è  ses  gardes  de  is 
viande,  des  couronnes  et  du  vin.  Cen- 
ci  mangent  et  boivent,  comae  ùoêm 
leur  eût  rien  dit  que  de  vrai.  Qmai 
le  vin  les  eut  mis  hors  d*état  d'agir, 
Cléomène,  vers  le  milieu  du  Jour,  prené 
ses  amis  et  ses  domestiques,  el  ils  pas- 
sent tous,  le  poignard  à  la  main,  ai 
travers  des  gardes  sans  en  être  apercm 
Sur  la  place  ils  rencontrent  Ptolénée, 
gouverneur  de  la  ville  :  ils  jettent  h 
terreur  parmi  ceux  qui  raccompagaest 
l'arrachent  de  dessus  son  char,  W 
ment,  et  crient  au  peuple  de 
le  joug  et  de  se  remettre  en  Hkerté. 
Chacun  fut  si  eflVayé  d'une  actiau  li 
hardie,  qu'on  n'osa  pas  se  joindre  aux 
conjurés.  Ceux-ci  tournèrent 
vers  ta  citadelle  pour  eo  forrw 
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tes.  lis  se  flattaient  qae  les  prisonniers 
leur  prêteraient  la  main  ;  mais  ils  se 
flattaient  en  vain  :  les  officiers  avaient 
prévu  cet  accident,  et  avaient  barri- 
cadé les  portes.  Alors  les  conjurés  se 
portèrent  à  un  désespoir  vraiment  di- 
gne des  Lacédém<^ens  :  ils  se  percè- 
rent eux-mêmes  de  leurs  poignards. 
Ainsi  mourut  Cléomène,  prince  d'un 
commerce  agréable,  d'une  intelligence 
et  d'une  habileté  singulières  pour  les 
affaires,  grand  capitaine  et  grand  roi. 
Peu  de  temps  après  cet  événement, 
Théodore,  gouverneur  de  la  Cœlo-Sy- 
rie,  Étolien  de  nation,  prit  le  dessein 
d'aller  trouver  Antiochus,  et  de  lui  li- 
vrer les  villes  de  son  gouvernement. 
Deoi  choses  le  poussèrent  à  cette  fa'a- 
hisoD  :  son  n^épris  pour  la  vie  molle  et 
efféminée  du  roi,  et  l'ingratitude  de  la 
eoar,  qui,  bien  qu'il  eût  rendu  de  grands 
senices  à  son  princOt  et  surtout  dans 
la  guerre  contre  Antiochus  au  siyet  de 
la  Cœlo-Syrie,  non  seulement  ne  lui 
avait  donné  aacune  récompense,  noMiis 
l'avait  rappelé  à  Aleiandrie,  où  il  avait 
couru  risque  de  perdre  la  vie.  Sa  pro- 
position fat  bien  reçue,  comme  l'on 
peut  croire,  et  la  chose  fut  bientôt  ré- 
glée. Hais  il  est  bon  de  faire,  pour  la 
manon  royale  d' Antiochus,  ce  que 
nous  avons  fait  pour  celle  de  Ptolémée, 
et  de  remonter  jusqu'au  temps  où  ce 
prince  commença  de  régner,  pour  ve- 
nir enamte  à  ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  dont  nous  devons  parler. 


CHAPITRE  X. 

AatiodiM  saeeèé9  à  Meueuf  son  père.  — 
Caractère  d'Hanoiaff  ndnistra  de  ce  roL 

—  SaJakMuie  contre  ÉpigéBe.  —  Antio- 
ehm  épouae  Laodice,  fille  deWtbridate. 

—  RéTolte  de  Molon. 

Antiochas,  le  plus  jeune  fils  de  8e- 
kwm%  wr nommé  Callinkiae,  après 


que  spn  père  fut  Mort,  et  que  Seleoeos 
son  frère  atné  lui  eut  succédé,  se  retîrt 
d'abord  dans  la  haute  Asie,  jusqu'à  et 
que,  son  frère  ayant  été  tué  par  trahi- 
son au-delà  du  mont  Taurus,  où  nous 
avons  déjà  dit  qu'il  avait  passé  ayec  und 
armée,  il  revint  prendre  possession  dû 
royaume.  Il  fit  Achéus  gouverneur  dt 
pays,  d'en  deçà  du  mont  Taurus,  et 
donna  le  gouvernement  des  hantes  pro* 
vinces  du  royaume  à  Molon  et  à  Aleiau* 
dre  son  frère.  Le  premier  futgouver-» 
neur  de  la  Médie,  et  l'autre  de  la  Perse. 
Ces  deui  gouverneurs  méprisaient  fort 
la  jeunesse  du  roi,  et  conune  d'mnl 
part  ils  espéraient  qu'Adiée  entrerait 
Volontiers  dans  leurs  Tues,  et  que  d9 
l'autre  fis  craignaient  la  cruauté  et  les 
artifices  d'Hernàlas,  qui  était  alors  à  là 
tète  des  affaires,  ils  se  mirent  en  téta 
d'abandonner  Antiochus,  et  de  somn 
traire  à  sa  domination  les  hautes  pro* 
vinces.  Cet  Hermias  était  de  Carie,  et 
Seleucus,  frère  d' Antiochus,  lui  avait 
confié  le  soin  des  afiaires  de  l'état,  lors^ 
qu'il  partit  pour  le  mont  Taurus.  Élevé 
à  ce  haut  degré  de  puissance,  il  né 
pouvait  souffrir  que  d'autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à  la  cour.  Naturelto** 
ment  cruel,  des  plus  petites  flBiutes  tt 
en  faisait  des  crimes,  et  les  punissait 
rigoureusementQuelquefois  c'était  des 
accusationscalomnieuses qu'il  intentait 
lui-même  et  sur  lesqndles  il  déci(toit 
en  juge  inexorable.  Hais  il  n'en  voulait 
à  personne  plus  qu'à  Ëpigène,  qui  avait 
ramené  les  troupes  qui  avaient  une 
confiance  entière  en  lui.  Un  ministre 
jaloux  ne  pouvait  voir  ces  grandes 
qualités  et  ne  pas  les  haïr  ;  il  l'obser-* 
vait  et  n'épiait  que  l'occasion  de  le  des- 
servir auprès  du  prince.  Le  conseil  qui 
se  tint  sur  la  révolte  de  WWon  lui  parut 
favorable  à  son  dessein  :  Antiochus  y 
ayant  ordonné  à  chacun  de  dire  con*- 
ment  il  croyait  qu'on  devait  se  conduire 
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dans  cette  affaire,  Épigène  parla  le 
premier,  et  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  différer,  que  le  roi  devait 
sur-le-champ  se  transporter  en  per- 
sonne sur  les  lieux,  qu'il  prendrait  là 
le  temps  convenable  pour  agir  contre 
les  révoltés  ;  que  quand  il  y  serait,  ou 
Molon  n'aurait  pas  la  hardiesse  de  re- 
muer sous  les  yeux  du  prince  et  d'une 
armée,  ou,  s'il  persistait  dans  son  des- 
sein, les  peuples  ne  manqueraient  pas 
de  le  livrer  bientôt  au  roi. 

Il  parlait  encore  lorsque  Hermias, 
transporté  de  colère,  dit  qu'il  y  avait 
long  temps  qu'Épigène  trahissait  en  se- 
cret le  royaume,  mais  qu'heureuse- 
ment il  s'était  découvert  par  l'avis  qu'il 
venait  de  donner,  qui  ne  tendait  qu'à 
faire  partir  le  roi  avec  peu  de  troupes, 
et  à  mettre  sa  personne  entre  les  mains 
des  révoltés.  Il  s'arrêta  là,  content  d'a- 
voir jeté  comme  cette  première  se- 
mence de  calomnie  ;  mais  c'était  là  plu- 
tôt un  mouvement  d'aigreur  qui  lui 
échappait,  qu'un  effet  de  la  haine  im- 
plac2ij)le  dont  il  était  dévoré.  Son  avis 
fut  donc  qu'il  ne  fallait  pas  marcher 
contré  Molon.  Ignorant  et  sans  expé- 
rience des  choses  de  la  guerre,  il  crai- 
gnit de  courir  les  risques  de  cette  ex- 
pédition ;  Ptolémée  était  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable  :  on    pouvait 
^ns  rien  craindre  attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs. 
Le  conseil  ainsi  épouvanté,  il  fit  don- 
ner la  conduite  de  la  guerre  contre  Mo- 
lon à  Xénon  et  à  Théodote  Hémiolien, 
et  pressa  Antiochus  de  penser  à  recon- 
quérir la  Cœlo-Syrie  :  par  là,  il  venait 
à  son  but,  qui  était  que  le  jeune  prince 
enveloppé  pour  ainsi  dire  de  tous  les 
côtés,  de  guerres,  de  combats  et  de  pé- 
rils, et  ayant  besoin  de  ses  services, 
p^eùt  pas  le  temps  de  penser  ni  à  le 
punir  de  ses  fautes  passées,  ni  à  le  dé- 
pouiller de  ses  dignités. 
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11  forgea  ensuite  une  lettre  qu'il  fei- 
gnit lui  avoir  été  envoyée  par  Achéus 
et  la  remit  au  roi.  Celte  lettre  portait 
que  Ptolémée  pressait  Achéus  de  s'em- 
parer du  royaume  ;  qu'il  le  fournirait 
de  vaisseaux  et  d'argent  s'il  prenait  le 
diadème  et  prétendit  ouvertement  à 
la  souveraineté  qu'il  avait  déjà  en  ef- 
fet, mais  dont  il  s'enlevait  lui-môrac 
le  titre  en  rejetant  la  couronne  que  la 
fortune  lui  présentait.  Sur  cette  lettre, 
le  roi  résolut  de  marcher  à  la  conquôfe 
de  la  Cœlo-Syrie.  Quand  il  futàSéleu- 
cie,  près  de  Zeugma,  Diognète,  amiral, 
y  arrivait  de  Cappadoce,  amenant  avec 
lui  Laodice,  fille  de  Mithridate,  pour 
la  remettre  entre  les  mains  d' Antio- 
chus, à  qui  elle   était  destinée  pour 
femme.  Ce  Mithridate  se  vantait  de 
descendre  d'un   des  sept  Perses  qû 
avaient  tué  Magus,  et  d'avoir  consené 
la  domination  que  ses  pères  avaient  re- 
çue de  Darius,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'au Pont-Euxin.   Antiochus,  suivi 
d'un  nombreux  cortège,  alla  au  devant 
de  la  princesse,  et  les  noces  se  firent 
avec  la  magnificence  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  grand  roi.  Ensuite  il  vint  à 
Antioche  pour  y  proclamer  reine  Lao- 
dice, et  s'y  disposer  à  la  guerre. 

Pour  reprendre  l'histoire  de  Molon, 
il  attira  dans  son  parti  les  peuples  de 
son  gouvernement,  partie  en  leur  fai* 
sant  espérer  un  grand  butin,  partie  co 
intimidant  les  chefs  par  des  lettres  hm- 
naçantes  qu'il  feignait  avoir  reçues  da 
roi.  Il  avait  encore  disposé  son  frère  à 
agir  de  concert  avec  lui,  et  s'était  mis 
en  sûreté  contre  les  satrapes  voisins, 
dont  il  avait,  à  force  de  largesses, 
acheté  l'amitié: ces  précautions  pri- 
ses, il  se  met  en  marche  à  la  tète  d'une 
grande  armée  et  va  au  devant  des  trou- 
pes du  roi.  Xénon  et  Théodote  crai- 
gnant qu'il  ne  fondit  sur  eux,  se  reti- 
rèrent dans  les  villes,  Molop  sq  rtodit 
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niKre  du  pays  des  ApoUoniates  et  y 
trouva  des  vivres  en  abondance.  Dès 
auparavant,  il  était  formidable  par 
l'étendue  de  son  gouvernement:  car 
c'est  chez  les  Mèdes  que  sont  tous  les 
harp  de  chevaux  du  roi  ;  il  y  a  du  blé 
et  des  bestiaux  sans  nombre  ;  la  force 
et  la  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 
En  effet,  la  Médine  occupe  le  mi- 
lieu de  l'Asie  ;  mais  comparée  avec  les 
autres  parties,  il  n'y  en  a  point  qu'elle 
ne  surpasse  et  en  étendue  et  par  la  hau- 
teur des  montagnes  dont  elle  est  cou- 
verte. Outre  cela,  elle  commande  à  des 
nations  très  fortes  et  très  nombreuses. 
Da  côté  d'orient,  sont  les  plaines  de  ce 
désert  qui  est  entre  la  Perse  et  la  Par- 
rhasie,  les  portes  Caspiennes  et  les 
montagnes  des  Tapyriens,  dont  la  mer 
d'Hyrcanie  n'est  pas  fort  éloignée  ;  au 
midi,  elle  est  limitrophe  à  la  Mésopo- 
tamie et  aux  ApoUoniates.  Elle  touche 
anssi  à  la  Perse,  et  elle  est  défendue  de 
cecôté-là  par  le  Zagre,  montagne  haute 
de  cent  stades,  et  partagée  en  différens 
sommets  qui.  forment  ici  des  gouffres , 
et  là  des  vallées  qu'habitent  les  Cos- 
séens,  les  Cbrbréens,  les  Carhiens  et 
pinsieurs  autres  sortes  de  Barbares  qui 
sont  en  réputation  pour  la  guerre.  £lle 
joint  du  cÂté  de  l'occident  les  Ataopa- 
tiens,  peuple  peu  éloigné  des  nations 
qui  s'étendent  jusqu'au  Pont-Ëuxin. 
EnGn,  au  septentrion,  elle  est  bornée 
par  les  Élîméens,  les  Ariaraces,  les 
Caddusiens  et  les  Matianes,  et  domine 
sar  cette  partie  du  Pont  qui  touche  aux 
Palus-Méotides.  De  l'orienta  l'occident 
règne  une  chaîne  de  montagnes  entre 
lesquelles  sont  creusées  des  campagnes 
toutes  remplies  de  villes  et  de  bourgs. 
Afolon,  maître  d'un  pays  si  vaste  et 
si  approchant  d'un  grand  royaume,  ne 
pouvait  pas  manquer  d'être  redoutable; 
mais,  quand  les  généraux  de  Ptolémée 
lui  eurent  abandonné  le  plat  pays,  et 
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que  les  premiers  succès  eurent  enflé  le 
courage  de  ses  troupes,  ce  fut  alors 
que  lai  terreur  de  son  nom  se  répandît 
partout,  et  que  les  peuples  d'Asie  dé*- 
sespérèrent  de  pouvoir  lui  résister.  D'a- 
bord il  eût  dessein  de  passer  le  llgre 
pour  assiéger  Séleude;  n^is,  conune 
Zeuxis  avait  fait  enlever  tous  les  ba* 
teaux  qui  étaient  sur  ce  fleuve,  il  se 
retira  au  camp  appelé  de  Ctésîphon, 
et  amassa  des  provisions  pour  y  passer 
l'hiver. 

CHAPITRE  XI. 

Progrés  de  la  réyolte  de  Molon.— Xénète,  gé» 
néral  d*Antiocbu8,  passe  le  Tigre  pour  atta- 
que le  rebelle,  et  il  est  yalncu. 

Le  roi,  ayant  eu  avis  des  progrès  de 
Molon  et  de  la  retraite  de  ses  généraux, 
voulait  retourner  contre  ce  rebelle  et 
cesser  la  guet  re  contre  Ptolémée  ;  mais 
Hermias  s'en  tmt  à  son  premier  projet; 
et  envoya  contre  Molon,  Xénète; 
Achéen  qu'il  fit  nommer  généralissime. 
<c  II  faut,  disait-il,  faire  la  guerre  à  des 
révoltés  par  des  généraux  ;  mais  c'est 
au  roi  de  marcher  contre  des  rois  et  de 
combattre  pour  l'empire.  »  Ayant  le 
jeune  prince  comme  à  ses  ordres,  il 
continua  de  marcher,  et  assembla  les 
troupes  à  Apamée  ;  de  là  il  fut  à  Lao- 
dicée.  Le  roi  partit  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée,et,  traversant  le  désert, 
il  entra. dans  une  vallée  fort  étroite, 
entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  et  qu'on 
appelle  la  vallée  de  Marsyas.  Dans  l'en- 
droit le  plus  resserré,  sont  des  maraift 
et  des  lacs  sur  lesquels  on  cueille  des 
roseaux  odoriférans.  Le  détroit  est 
commandé  de  deux  côtés  par  deux  chfl« 
teaux,  dont  l'un  s'appelle  Broque  et 
l'autre  Gerrhe,  et  qui  ne  laissent  entre 
eux  qu'un  passage  assez  étroit.  Le  roi 
marcha  plusieurs  jours  dans  celte  val- 
lée, s'empara  des  villes  voisines,  et  ar- 
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riva  enfin  à  Gerrhe.  Mais  Théodote , 
Étolien,  logé  dans  les  deni  châteaux, 
avait  fortifié  de  fossés  et  de  palissades 
le  défilé  qui  conduit  au  lac,  et  arait 
mis  bonne  garde  partout.  Le  roi  vonlnt 
d'abord  entrer  par  force  dans  les  cblk 
teaox;  mais  comme  il  souffrit  là  plus 
de  mal  qu'il  n'en  faisait,  parce  que  ses 
deux  places  étaient  fortes,  et  que  Théo- 
dote ne  se  laissait  pas  corrompre,  il 
abandonna  son  dessein. 

Dans  l'embarras  où  il  était,  il  reçut 
encore  la  nouyelle  que  Xénète  avait  été 
entièrement  défait,  et  que  Molon  avait 
soumis  à  sa  domination  toutes  les  hau- 
tes provinces.  Sur  cet  avis ,  il  partit 
au  plus  tôt  des  deux  châteaux  pour  ve- 
nir mettre  ordre  à  ses  propres  affaires  ; 
\  car  ce  Xénète,  qu'il  avait  envoyé  pour 
'  généralissime,  se  voyant  revêtu  d'une 
puissance  qu'il  n'aurait  jamais  osé  es- 
pérer, traitait  ses  amis  avec  hauteur,  et 
ne  suivait,  dans  ses  entreprises,  qu'une 
aveugle  témérité.  Il  prit  cependant  la 
route  de  Séleucie,  et  ayant  fait  venir 
Diogène  et  Pythiade,  l'un  i;ouverneur 
de  la  Sttsiane ,  et  l'autre  de  la  mer 
Rouge,  il  mit  ses  troupes  en  campagne, 
et  alla  placer  son  camp  sur  le  bord  du 
Tigre,  en  présence  d^  ennemis.  Là, 
il  apprit  de  plusieurs  soldats,  qui,  du 
camp  de  Holon,  étaient  passés  au  sien, 
à  la  nage,  que,  s'il  traversait  le  fleuve, 
toute  l'armée  de  Molon  se  rangerait 
sous  ses  étendards,  parce  qu'elle  haïs- 
sait autant  Molon  qu'elle  aimait  An- 
tiochus.  Encouragé  par  cette  nouvelle, 
il  résolut  de  passer  le  fleuve.  Il  fit  d'a- 
bord semblant  de  vouloir  Jeter  un  pont 
sur  le  Tigre,  dans  un  endroit  où  il  y 
avait  une  espèce  d'Ile  ;  mais  comme 
il  ne  disposait  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  cela,  Molon  ne  se  mit  pas 
en  peine  de  l'empêcher.  Il  se  hâta  en- 
suite de  rassembler  et  d'équiper  des 
bateaux  ;  puis,  ayant  choisi  les  meil- 


leures troupes  de  tonte  son  armée,  9&à 
dans  la  caviderie,  soit  dans  l'infante- 
rie, et  laissé  Zeuxis  à  la  garde  da  camp, 
il  descendit  environ  quatre<-vingta  sti^ 
des  pins  bas  que  n'était  Molon,  fit  pas* 
ser  son  corps  de  troupes  sans  ançBat 
résistance,  et  campa  de  nuit  dam  un 
lieu  avantageux,  couvert  presque  toat 
entier  par  le  Tigre,  et  défendu  aux  au- 
tres endroits  par  des  marais  et  des  fon» 
drières  impraticables. 

Molon  détacha  sa  cavalerie  pour  8^ 
rêter  ceux  qui  passaient,  et  tailler  en 
pièces  ceux  qui  étaient  déjà  passés. 
Cette  cavalerie  approcha  en  eflet,  naii 
il  ne  fallut  pas  d'ennemis  pour  la  vain- 
cre. Ne  connaissant  pas  les  lieux,  eBa 
se  précipita  d'elle-même  dans  les  fon- 
drières qui  la  mirent  hors  d'état  da 
combattre,  et  où  la  plupart  périreat 
Xénète,  toujours  persuadé  que  les  re* 
belles  n'attendaient  que  sa  présenea 
pour  se  joindre  à  lui,  avança  le  long 
du  fleuve  et  campa  sous  leurs  yeux. 
Alors  Molon,  soit  par  stratagème,  soit 
qu'il  craignît  qu'il  n'arrivai  qudqw 
chose  de  ce  qu'espérait  Xénète,  laksa 
le  bagage  dans  les  retranchemens,  dé- 
campe pendant  la  nuit  et  prend  le  cte* 
min  de  la  Médie.  Xénète  croit  que  Mo> 
Ion  ne  prend  la  fuite  que  parce  qu'i 
craint  d'en  venir  aux  mains,  et  qa*! 
se  défie  de  ses  troupes.  Il  s'empare  de 
son  camp,  et  y  fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagages  qu'il  avait  laissés  so« 
Id  garde  de  Zeuxis.  Il  assemble  eaaaite 
l'armée  et  l'exhorte  à  bien  eapérer  des 
suites  de  la  guerre,  puisque  IIoIoq 
avait  déjà  tourné  le  dos.  Il  leur  donne 
ordre  de  prendre  soin  d'eux  et  de  le 
tenir  prêts,  parce  que,  de  grand  malîa. 
il  se  mettrait  à  la  poursuite  des  enne- 
mis. L'armée,  pleine  de  confiance  d 
regorgeant  de  vivres,  fait  bonne  rhcre, 
boit  à  l'excès,  et  par  suite  néglige  la 
victoire. 
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Après  avoir  marché  quelque  temps 
ilolon  fait  prendre  le  repas  à  ses  trou- 
pes et  revient  sur  ses  pas.  Toute  Tannée 
eanemie  était  éparse  et  ensevelie  dans 
le  vin  ;  il  9e  jette  au  point  du  jour  sur 
kfl  retranchemens.  Xénète,  effrayé, 
l'efforcé  inutilement  d'éveiller  ses  sol- 
dats. Il  se  présente  témérairement  au 
combat  et  y  perd  la  vie.  La  plupart  des 
soldats  furent  massacrés  sur  leurs  cou- 
vertures ;  le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve 
pour  passer  au  camp  qui  était  sur  l'au- 
tre bord,  et  y  périt  pour  la  plus  grande 
partie  :  c'était  une  confusion  et  un  tu- 
multe horrible  dans  les  deux  camps. 
Les  troupes,  étonnées  d'un  accident  si 
imprévu,  étaient  hors  d'elles-mêmes. 
Le  camp  qui  était  de  l'autre  cAté,  n'é- 
tait éloigné  de  celui  d'où  l'on  sortait  que 
de  la  largeur  du  fleuve,  et  l'envie  de 
se  sauver  était  telle,  qu'elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  et 
mr  la  difficulté  de  le  traverser  :  les  sol- 
dats, uniquement  occupés  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  se  jetaient  eux- 
mêmes  dans  le  fleuve.  Ils  y  jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages,  comme 
si  le  fleuve,  par  je  ne  sais  quelle  provi- 
dence, eût  dû  compatir  à  leur  peine 
et  les  transporter  sans  péril  de  l'autre 
cAté.  On  voyait  flotter  entre  les  na- 
geurs, des  chevaux,  des  bêtes  de  charge, 
des  tNigages  de  toute  sorte  ;  c'était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  afi*reux  et 
le  plas  lamentable. 

Le  camp  de  Xénète  enlevé,  Molon 
passa  le  fleuve  sans  que  personne  se 
présentât  pour  l'arrêter,  car  Zeuxis 
avait  aussi  pris  la  fuite  ;  il  se  rend  en- 
core maître  de  ce  second  camp,  puis 
part  avec  son  armée  pour  Séleucie.  Il 
entre  d'emblée  dans  la  place,  parce 
que  Zeuxis  et  Diomédon  qui  y  com- 
mandaient, l'avaient  abandonnée;  il 
continue  d'avancer  et  se  soumet  toutes 
ios  liantes  provinces  sans  conp  férir. 


Maître  de  la  Bafoyionîe  et  du  gouverne- 
ment qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
il  vient  à  Suse,  et  emporte  la  ville 
d'assaut,  mais  contre  la  citadelle  ses 
eflbrts  furent  inutiles  :  Biogène  l'avait 
prévenu  et  s'y  était  jeté.  Il  abandonna 
donc  cette  entreprise,  et^  ayant  laissé 
des  troupes  pour  en  faire  le  siège,  il  ra- 
mène son  armée  à  Séleucie  sur  le  Ti-* 
gre.  Après  avoir  fait  reposer  ses  trou- 
pes là,  et  les  avoir  encouragées,  il  se 
remit  en  campagne,  et  subjugua  tout 
le  pays  qui  est  le  long  du  fleuve  jus- 
qu'à Europe ,  et  la  Mésopotamie  jus- 
qu'à  Dure. 


CHAPITRE  Xn. 

ADtiochQB  marche  contre  Molon,  mais  sani 
Épigène..  dont  Hermias  se  défait  enfin.  — 
Le  roi  passe  le  Tigre,  fait  lerer  le  siégv 
de  Dore. — Combat  près  d*ApoUonie. 

Le  bruit  de  ces  conquêtes  flt  une  se- 
conde fois  renoncer  Antiochus  aux  vues 
qu'il  avait  sur  la  Cœlo-Syrie  ;  il  prit  de 
nouveau  la  résolution  de  marcher  con- 
tre le  rebelle.  On  assembla  un  second 
conseil,  où  le  roi  ordonna  que  chacun 
dit  ce  qu'il  jugeait  à  propos  que  l'on 
fit  contre  Molon.  Épigène  prit  encore 
le  premier  la  parole,  et  dit  qu'autrefois, 
avant  que  les  ennemis  eussent  fait  de 
grands  progrès,  il  avait  été  d'avis  qu'on 
marchât  contre  eux  sans  difiérer,  et 
qu'il  persistait  dans  ce  sentiment.  Her- 
mias ne  put  encore  ici  retenir  sa  co- 
lère. Il  s'emporta  contre  Épigène,  lui 
fit  mille  reproches  aussi  faux  qu'injus- 
tes, sans  oublier  de  faire  de  lui-même 
un  magnifique  éloge.  Il  pria  ensuite  le 
roi  de  ne  pas  suivre  un  avis  si  dérai- 
sonnable, et  de  ne  pas  abandonner  le 
projet  qu'il  avait  formé  sur  la  Cœlo-Sy- 
rie. Cet  avis  révolta  toute  l'assemblée. 
Antiochus  en  fut  aussi  choqué.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  réconcilier  ces  deux 
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hommes,  et  il  eut  assez  de  peine  à  y 
réussir.  Le  résultat  du  conseil  fut  que 
rien  n'était  plus  important  ni  plus  né- 
cessaire que  de  s'en  tenir  à  Tavis  d'Ëpi- 
gène,  et  il  fut  résolu  qu'on  prendrait 
les  armes  contre  Molon.  A  peine  cette 
résolution  fut-elle  prise,  qu'Hermias 
changea  tout  d'un  coup,  on  l'eût  pris 
pour  un  autre  homme.  Non  seulement 
il  se  rendit,  mais  il  dit  encore  que  dès 
qu'un  conseil  avait  décidé ,  il  n'était 
plus  permis  de  disputer,  et  il  donna  en 
effet  tous  ses  soins  aux  préparatifs  de 
cette  guerre.  Quand  les  troupes  furent 
assemblées  à  Apamée,une  sédition  s*y 
étant  élevée  pour  quelques  paiemens 
qui  leur  étaient  dus,  Hermias,  quis'a- 
perçut  que  le  roi  craignait  que  cette  sé- 
dition n'eût  quelque  résultat  funeste, 
s'offrit  de  payer  à  ses  frais  ce  qui  était 
dû  à  l'armée,  s'il  voulait  remercier  Épi- 
gène  de  ses  services.  Il  ajouta  qu'il  im- 
portait au  roi  que  cet  officier  ne  servit 
point,  parce  qu'après  les  contestations 
qu'ils  avaient  eues  ensemble,  il  était 
impossible  qu'une  division  si  éclatante 
ne  fit  pas  tort  aux  affaires. 

Cette  proposition  affligea  le  roi,  qui, 
connaissant  l'habileté  d'Épigène  dans 
la  guerre,  souhaitait  qu'il  le  suivit; 
mais,  prévenu  et  gagné  par  les  minis- 
tres des  finances,  par  ses  gardes  et  par 
ses  officiers,  qu'Hermias  avait  mis  mali- 
cieusement dans  son  parti,  il  ne  fut  pas 
mattre  de  lui-même,  il  fallut  se  con- 
former aux  circonstances  et  accorder  ce 
qu'on  lui  demandait.  Dès  qu'Épigène, 
selon  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné, 
se  fut  retiré  à  Apamée,  la  crainte  saisit 
les  membres  du  conseil  du  roi;  les 
troupes,  au  contraire,  qui  avaient  ob- 
tenu ce  qu'elles  souhaitaient,  n'eurent 
plus  d'affection  que  pour  celui  qui  leur 
avait  procuré  le  paiement  de  leurs  sol- 
des. Il  n'y  eut  que  les  Cyrrlicslcs  qui 
se  soulevèrent,  lisse  retirèrent  au  nom- 


bre d'environ  six  mille,  et  donnèrei^ 
assez  long-temps  de  Tinquiétodeà  An* 
tiochus  ;  mais  enfin,  vaincus  dans  m 
combat  par  un  de  ses  généraux,  la  plu- 
part furent  tués.  Je  reste  se  rendit  à 
discrétion .  Hermias  ayant  ainsi  intimidé 
les  amis  du  prince,  et  gagné  l'armée 
par  le  service  qu'il  lui  avait  rendu,  se 
mit  en  marche  avec  le  roi. 

Il  fit  encore  une  autre  perfidie  à  Épi- 
gène,  par  le  ministère  d'Alexis,  garde 
de  la  citadelle  d' Apamée  :  il  feignit  une 
lettre  envoyée  par  Molon  à  Ëpigèoe,  et, 
ayant  suborné  un  des  esclaves  de  ce 
dernier  par  de  grandes  promesses,  il 
lui  persuada  de  porter  cette  lettre  chex 
son  maître,  et  de  la  mêler  avec  les  as- 
tres papiers  qu'il  y  trouverait  Alexis  se 
présenta  quelques  temps  après,  et  de- 
manda à  Ëpigène  si  Ton  n'avait  poiat 
apporté  chez  lui  une  lettre  de  la  pari  de 
Molon.  Ëpigène  répondit  à  cette  ques- 
tion de  manière  à  faire  sentir  combien 
il  en  était  choqué.  L'autre  entre  bres- 
quement,  trouve  la  lettre,  et,  sans  autre 
prétexte,  tue  sur-le-champ  Épigène. 
On  fit  accroire  au  roi  que  sa  mort  était 
juste  ;  mais  elle  fut  suspecte  aux  coar- 
tisans,  quoique  la  craiote  leur  fit  gat-* 
der  le  silence. 

Antiochus  arriva  près  de  l'Eophrate, 
et,  ayant  pris  les  troupes  qui  Vj  at- 
tendaient, il   partit   pour  Antio<te 
dans  la  Mygdonie,  où  il  entra  auoooH 
mencement  de  l'hiver  et  y  resta  pen- 
dant quarante  jours,  en  attendant  que 
le  grand  froid  fût  passé.  Au  bout  dece 
temps,  il  alla  à  Liba,  et  y  tint  conseil 
pour  savoir  comment  et  d'où  Ton  ti^^ 
rait  des  provisions  de  l'armée,  et  quelle 
route  on  tiendrait  pour  aller  dans  lafi^ 
bylonie,  où  était  alors  Molon.  Hermias 
fut  d'avis  qu'on  marchAt  le  long  du  Ti- 
gre, l'arniùc  couverte  d'un  côte  par^ 
Tigre,  et  de  liiulre  par  le  Lyquc  cl»*' 
Copre.  Zouxis,  ayant  ciuoro  la  mort 
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d*Épigène  présente  à  la  pensée,  crai- 
gnaitde  dire  son  sentiment  ;  cependant, 
comme  Tavis  qu*avait  ouvert  Hermias 
était  visiblement  pernicieux,  il  hasarda 
de  conseiller  qu*il  fallait  passer  le  Ti- 
gre, alléguant  que  la  route  le  long  de 
ce  fleuve  était  difficile  ;  qu'après  avoir 
tait  assez  de  ce  chemin  ,  après  avoir 
marché  pendant  sii  jours  dans  le  dé- 
serf, on  ne  pourrait  éviter  de  passer  par 
le  fossé  royal  ;  que  les  ennemis  s'en 
é(dnt  emparés  les  premiers,  il  serait  im* 
possible  de  passer  outre  ;  qu'on  ne  pour- 
rait, sans  un  danger  évident  de  périr , 
retourner  sur  ses  pas  par  le  désert, 
parce  que  l'armée  n'y  aurait  pas  de 
quoi  subsister;  qu'au  contraire,  si  l'on 
passait  le  Tigre,  les  ApoUoniates  ren- 
treraient infailliblement  dans  |/eur  de- 
voir ;  qu'ils  ne  s'en  étaient  écartés  pour 
obéiràMolon,  que  par  crainte  et  par 
nécessité  ;  que,  ce  pays  étant  gras  et  fer- 
tile, l'armée  y  trouverait  des  vivres  en 
abondance  ;  que  surtout  on  fermerait 
à  Molon  tous  les  chemins  pour  retour- 
ner dans  la  Médie;  qu'on  lui  couperait 
tous  les  vivres  ;  que,  par  conséquent, 
on  le  forcerait  d'en  venir  à  une  bataille, 
40'//  ne  pourrait  refuser  sans  que  ses 
troupes  se  jetassent  aussitôt  dans  le 
parti  du  roi. 

Ce  sentiment  ayant  prévalu,  on  di- 
visa l'armée  en  trois  corps ,  vers  trois 
endroits  du  fleuve,  et  on  fit  passer  les 
troupes  et  le  bagage.  Ensuite  on  se  di- 
r%ea  vers  Dure.  Un  officier  de  Molon 
assiégeait  cette  ville  :  il  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  le  siége.On 
marcha  ensuite  sans  discontinuer,  et, 
•près  huit  jours  de  marche,  on  fran- 
chit le  mont   Orique,  et  on  arriva  à 
ApoUonie.  Molon,  averti  de  l'arrivée 
du  roi,  ne  crut  pas  devoir  s'en  fier  à  la 
fidé/iïédes  peuples  de  la  Susîane  et  de 
la  Babylonie,  dont  il  avait  fait  la  con- 
quête depuis  si  peu  de  temps  et  avec 
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tant  de  rapidité  :  craignant  d'ailleurs 
qu'on  ne  lui  coupftt  les  chemins  de  la 
Médie,  et  comptant  sur  le  nombre  de 
ses  frondeurs  appelés  Cyrtîens,  il  prît 
le  parti  de  jeter  un  pont  sur  le  Tigre 
pour  faire  passer  son  armée,  et  d'aller 
se  loger,  s'il  était  possible,  sur  les 
montagnes  de  l'Apolloniatide ,  ovant 
Antiochus.  11  marcha  sans  relâciie  et 
avec  rapidité  ;  mais  à  peine  touchait- il 
aux  postes  qu'il  s'était  destinés,  que 
les  troupes  légères  du  roi ,  qui  était 
parti  d'ApoUonie  avec  son  armée,  ren- 
contrèrent les  siens  sur  certaines  hau- 
teurs. D'abord  ils  escarmouchèrent  et 
s'éprouvèrent  les  uns  les  autres;  mais,  à 
l'approche  des  deux  armées,  ils  se  reti- 
rèrent chacun  vers  leur  parti,  et  les  ar- 
méescampèrentà  quarante  stadesl'une 
de  l'autre. 

La  nuit  venue,  Molon,  ayant  réfléchi 
qu'il  était  difficile  et  dangereux  de 
faire  combattre  de  front  et  pendant  le 
jour  des  révoltés  contre  le  roi,  résolut 
d'attaquer  de  nuit  Antiochus.  11  prit 
pour  cela  l'élite  de  toute  son  armée , 
reconnut  dilTérens  postes  pour  en  trou- 
ver un  élevé,  d'où  il  pût  fondre  sur 
l'ennemi;  mais,  sur  l'avis  qu'il  leçut 
que  dix  de  ses  soldats  étaient  allés  trou- 
ver Antiochus,  il  changea  de  dessein  y 
retourna  sur  ses  pas,  rentra  dans  son 
camp  vers  le  point  du  jour,  et  y  mit  le 
désordre  et  la  confusion.  Peu  s'en  fal- 
lut que  tous  ceux  qui  y  reposaient  n'en 
sortissent,  tant  la  frayeur  était  grande. 
Molon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser 
le  tumulte.  Dès  que  le  jour  parut ,  le 
roi,  qui  était  prêta  combattre,  fait  sor- 
tir ses  troupes  des  retranchemens  et 
les  range  en  bataille,  la  cavalerie  armée 
de  lances  sur  l'aile  droite,  sous  le 
commandement  d'Ardye,  officier  d'une 
valeur  éprouvée  dans  les  combats  ;  près 
de  la  cavalerie,  les  Cretois  allies;  en- 
suite les  Gaulois  Tectosages,  puis  les 
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mercenaires  grecs,  enfin  la  phalange. 
A  l'aile  gauche ,  il  mit  la  cavalerie 
qu'on  appelle  les  Hétères  ou  compa- 
gnons du  roi.  Dix  éléphans  qu'il  avait 
furent  placés  à  la  première  ligne ,  è 
quelque  distance  de  l'armée  ;  les  trou* 
pes  auxiliaires,  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ,  furent  partagées  sur  les  deux 
ailes,  et  eurent  ordre  d'envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  serait  en- 
gagé. Hermias  et  Zeuxis  commandaient 
la  gauche,  et  le  roi  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  droite.  Il  courut  en- 
suite de  rang  en  rang  pour  encourager 
les  soldats  à  bien  faire  leur  devoir. 

Holon  sortit  aussi  de  ses  retranche- 
mens,  et  rangea  son  armée,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine ,  à  cause  du 
désordre  de  la  nuit  précédente.  Il  par- 
tagea ^a  cavalerie  sur  les  deux  ailes , 
comme  avaient  fait  les  ennemis,  et 
mit  au  centre  les  rondachers,  les  Gau- 
lois, en  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  de 
soldats  pesamment  armés.  Il  répandit 
sur  le  front  des  deux  ailes  les  archers, 
les  frondeurs,  touteslestroupeslégères, 
et  les  chariots  armés  de  faux  furent  mis 
un  peu  devant  la  première  ligne.  Néo- 
las,  son  frère,  eut  le  commandement 
de  la  gauche  ;  il  prit  pour  lui  celui  de 
la  droite. 

Après  cela  les  deux  armées  s'appro- 
chèrent. L'aile  droite  de  Molon  fut  fi- 
dèle ,  et  se  défendit  courageusement 
contre  Zeuxis  ;  mais  la  gauche  ne  parut 
pas  plus  tôt  sous  les  yeux  du  roi, 
qu'elle  se  rangea  soussesenseignes.  Au- 
tant Molon  fut  consterné  de  cet  événe- 
ment, autant  le  roi  en  prit  de  nouvel- 
les forces.  Molon,  enveloppé  de  tous  les 
c6tés,  et  se  représentant  les  supplices 
qu'on  lui  ferait  souffrir  s'il  tombait  vif 
entre  les  mains  du  roi,  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  sa  révolte  se  retirèrent  chez 
eux ,  et  prévinrent  leur  punition  par 
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une  mort  volontaire.  Méelas,  échappé 
du  combat,  s'enfuit  dans  la  Perside, 
chex  Alexandre,  frère  de  Molon,  y  toa 
sa  mère  et  les  enfans  de  Molon,  per- 
suada à  Alexandre  de  se  faire  mourir, 
et  se  plongea  lui-même  un  poignard 
dans  le  sein.  Le  roi,  ayant  pillé  le  camp 
des  rebelles,  donna  ordre  d'attacher  le 
corps  de  Molon  à  un  gibet,  dans  Ten- 
droit  le  plus  apparent  de  la  Médie.  Les 
exécuteurs  de  cet  ordre  emportèrent 
aussitôt  le  corps  dans  la  Calonitide,  et 
l'attachèrent  à  un  gibet  sur  le  penchant 
du  mont  Zagre.  Antiochus  fit  ensoite 
une  longue  et  sévère  réprimande  aux 
troupes  qui  avaient  suivi  le  rebelle,  leur 
tendit  cependant  la  main  en  signe  de 
pardon,  et  leur  choisit  des  chefs  pour 
les  conduire  dans  la  Médie,  et  mettre 
ordre  aux  affaires  du  pays.  H  vint  hi^ 
même  à  Séleucie,  et  rétablit  le  bon  o^ 
dredans  le  gouvernement  des  environs 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
dence. Pour  Hermias ,  toujours  cruel 
suivant  la  coutume,  il  imposa   i  la 
ville  de  Séleucie  une  amende  de  mille 
talens ,  envoya  en  exil  les  magistrats 
appelés  Aiganes,  et  fit  mourir  dans  diOi^ 
rens  supplices  un  grand  nombre  d*haU' 
tans.  Le  roi  cependant  rétablit  la  tran- 
quillité  dans  cette  ville,  soit  en  faisant 
entendre  raison  à  Hermias ,  soit  en 
prenant  lui-même  le  soin  des  affaires, 
et  diminua  l'amende  de  moitié.  Dk>- 
gène  fut  fait  gouverneur  de  la  Médie, 
Apollodore  de  la  Susiane.  Tychoo, 
premier  secrétaire  et  commandant  cTar- 
mée,  fut  envoyé  dans  les  lieux  voisins 
de  la  mer  Rouge.  Ainsi  finit  la  révciile 
de  Molon  ;  ainsi  fut  calmé  le  soulève- 
ment qui  avait  eu  lieu  au  sujet  des  ha« 
tes  provinces. 
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CHAPITRE  XIII. 


intloebos  marche  contre  Artabarzane,  qui 
M  soumet  --  Juste  punition  des  vues  am- 
Utieuiea  d'Hermias.  —  Achéus  se  tourne 
OMtra  Antioeknf.  — *  Conseil  de  guerre 
sa  ivdel  de  rexpédition  eonlre  PtfOémée. 
—Escalade  de  Séleucie. 

Antiocfaiis,  fier  d'an  si  heureox  suc- 
ées, pensa  ensuite  à  se  faire  craindre 
des  princes  barbares  limitrophes  de  ses 
provinces,  et  qui  y  commandaient, 
afin  qu'ils  n'eussent  pas  dans  la  suite, 
la  hardiesse  de  fournir  des  vivres  aux 
rebelles,  ou  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur.  Résolu  de  leur  faire  la 
guerre,  il  voulut  commencer  par  Ar- 
tabarzane,  qui  lui  paraissait  le  plus  à 
craindre  et  le  plus  entreprenant,  et  qui 
avait  sous  sa  domination  les  Âtropa- 
tiens  et  les  autres  nations  voisines. 
Cette  guerre  n'était  point  du  tout  du 
goflt  d'Hermias.  Il  y  avait  trop  à  ris- 
quer dans  ces  hautes  provinces,  il  en 
revenait  toujours  à  son  premier  des- 
sein, de  prendre  les  armes  contre  Pto- 
léroée.  Cependant,  quand  il  sut  qu'il 
était  né  un  fils  au  roi,  la  pensée  lui 
vint  qu'il  pourrait  bien  arriver  quel- 
que malheur  à  Antiochus  dans  ce  pays, 
et  qu'il  pourrait  se  présenter  des  occa- 
sions de  lui  faire  perdre  la  vie.  II  con- 
sentit donc  au  dessein  du  roi,  per- 
suadé, que  s'il  pouvait  une  fois  se  dé- 
faire du  père,  il  serait  immanquable- 
ment gouverneur  du  fils,  et  par  là 
mattre  du  royaume. 

La  ehose  résolue,  on  franchit  le  Za- 
grc  et  on  se  jette  sur  le  pays  d'Artabar- 
zane  :  ce  pays  touche  à  la  Médie,  et  n'en 
est  se  paré  que  par  des  montagnes.Quel- 
ques  parties  du  Pont  le  dominent,  du 
côté  du  Phase,  et  il  s'étend  jusqu'à  la* 
mer  d'Hyrcanle.  Les  hommes  y  sont 
pour  la  plupart  forts  et  courageux  ;  on 
y  lève  surtout  d'excellcp.lc  cavalerie. 
Joutes  les  autres  munitions  de  guerre 


s'y  trouvent  aussi  en  abondance  :  ce 
royaume  s'était  conservé  depuis  les 
Perses,  mais  il  avait  été  négligé  du 
temps  d' Alexandre.  Artabarzane ,  qui 
était  alors  fort  vieux ,  fut  épouvanté  ; 
il  pensa  qu'il  fallait  céder  à  la  force 
des  circonstances,  et  fit  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  plut  à  Antiochus  de  lui 
imposer. 

Depuis  ce  temps-là  Apollophanes , 
médecin  du  roi,  et  qui  en  était  fort 
aimé ,  voyant  à  quel  excès  était  parve- 
nue l'insolence  et  la  fierté  d'Hermias, 
commença  à  craindre  pour  le  roi,  et 
beaucoup  plus  encore  pour  lui-même, 
n  saisit  l'occasion  de  parler  au  roi,  et 
l'exhorta  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  à  se 
défier  d'Hermias,  et  à  prévenir  les  mal« 
heurs  qui  étaient  arrivés  à  son  frère  ;  il 
lui  dit  qu'il  touchait  presque  à  son  der- 
nier jour,  qu'il  devait  se  mettre  sur  ses 
gardes,  et  songer  à  son  salut  et  à  celui 
de  ses  amis.  Antiochus  lui  avoua  qu'il 
haïssait  et  redoutait  Hermias,  et  le  re- 
mercia de  ce  qu'il  avait  eu  le  courage  de 
s'ouvrir  à  lui  sur  cette  afiaire.  Apollo- 
phanes, jugeant  par  cette  réponse  qu'il 
étaitentré  dans  les  sentimens  du  roi,  en 
devint  plus  hardi.  Le  prince  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  prié  de  ne  se  pas  conten- 
ter de  l'avoir  averti,  mais  d'agir  effica- 
cement pour  se  tirer,  lui  et  ses  amis,  du 
danger  où  ils  étaient,  qu'il  parut  dis- 
posé à  tout  entreprendre.  Après  être 
convenus  ensen&ble  de  la  manière  dont 
on  s'y  prendrait,  le  roi  feignit  d'avoir 
des  pesanteurs  de  tête,  on  éloigna  les 
ofliciers  et  la  garde  ordinaire  pour  quel- 
ques jours  ;  ses  amis  seuls  furent  intro- 
duits, et  on  eut  le  moyen  d'entretenir 
en  particulier  ceux  à  qui  l'on  jugeait 
à  propos  de  faire  part  du  secret.  Quand 
on  eut  trouvé  des  bras  pour  exécuter  le 
projet,  cl  la  haine  qu'on  avait  pour 
Hermias  rendait  la  chose  aisée,  on  se 
disposa  à  le  faire.  Les  médecins  répau; 
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dirent  le  bruit  que  le  lendemain  il  fal- 
lait que  ie  roi  sortit  dès  le  point  du  jour, 
etallât  rcspirerVair  frais  dumatin.  Her- 


mias,ettousles  amis  du  roi  quiétaient 
lu  complot,  vinrent  à  Theure  marquée. 
Les  autres  ne  s'y  trouvèrent  pas,  ils  ne 
^'attendaient  point  que  le  roi  dût  sor- 
tir à  une  heure  si  inaccoutumée.  On 
part  du  camp,  et  lorsqu'on  est  à  un 
certain  endroit  désert,  le  roi  s'étant  un 
peu  écarté  du  chemin  comme  pour  sa- 
tisfaire à  quelque  besoin,  on  poignarde 
Hermias ,  peine  beaucoup  au-dessous 
de  la  punition  que  ses  crimes  méri- 
taient. Le  roi,  délivré  de  crainte  et 
d'embarras,  décampa  et  prit  la  route  de 
sa  capitale.  En  quelque  endroit  qu'il 
passât,  tout  retentissait  des  éloges  que 
l'on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses 
exploits,  mais  surtout  de  ce  qu'il  s'était 
défait  d'Hermias.  A  Apamée,  sa  femme 
fut  aussi  tuée  par  les  femmes,  et  ses 
enfans  par  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eut  fait  prendre  les 
quartiers  d'hiver  a  ses  troupes,  il  dé- 
pêcha vers  Achéus,  pour  lui  faire  des 
reproches  d'avoir  osé  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tête  et  se  faire  appeler  roi; 
et  en  second  lieu  pour  l'avertir  qu'on 
savait  la  liaison  qu'il  avait  avec  Ptolé- 
mée,  et  les  excès  où  celte  liaison  l'avait 
fait  tomber.  En  effet,  dans  le  temps 
qu'Antiochus  marchait  contre  Artabar- 
zane,  cet  Achéus  s'était  flatté,  ou  que 
le  roi  périrait  dans  cette  expédition,  ou 
que,  quand  même  il  en  reviendrait,  il 
aurait  le  temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie 
avant  que  ce  prince  y  arrivât,  et  qu'avec 
le  secours  des  Cyrrhestes,  qui  avaient 
quitté  le  parti  du  roi,  il  serait  bientôt 
le  maître  du  royaume.  Dans  ce  dessein, 
il  partit  de  la  Lydie  à  la  télé  de  toute 
son  armée.  Arrivé  ù  Laodicée,  en  Phry- 
gie,  il  ceignit  sa  tête  du  diadème,  et 
prit  pour  la  première  fois  le  nom  de 
roi.  Il  écrivit  aussi  aux  villes  en  cette 


qualité,  poussé  à  cela  principalemeiit 
par  un  certain  banni  nommé  Spiris, 
qu'il  avait  auprès  de  lui.  Il  avança  tou- 
jours, et  il  était  déjà  prèsdeLycaonie, 
lorsque  ses  troupes  voyant  avec  cha- 
grin qu'on  les  menait  contre  leur  roina- 
turel,  se  soulevèrent.  Achéus  se  garda 
bien  de  persister  dans  son  dessein  après 
cechangementdes  esprits;  aucontraire, 
pour  persuader  à  ses  troupes  que  ses 
vues  n'étaient  pas  d'abord  d'envahir 
la  Syrie,  il  prit  une  autre  route,  rava- 
gea la  Pisidie,  et  quand  il  eut  regagné 
l'amitié  et  la  conQance  de  son  armée 
par  le  butin  qu'il  lui  ût  faire  dans  celle 
province,  il  s'en  retourna  chez  lui.  Le 
roi  avait  été  informé  de  toutes  ces  per- 
fidies, et  c'était  la  raison  des  menaces 
qu'il  faisait  continuellement  à  Achéus, 
et  que  nous  avons  rapportées. 

Antiochus  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
donner  tous  ses  soins  à  se  disposer  i 
la  guerre  contre  Ptolémée.  Ayant  as- 
semblé ses  troupes  à  Apamée  au  com- 
mencement du  printemps,  il  consolU 
ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s'} 
prendrait  pour  entrer  dans  la  Cœlo^I* 
rie.  Après  qu'on  se  fut  fort  étendu  sor 
la  situation  des  lieux,  sur  les  prépara* 
tifs,  sur  le  secours  que  pourrait  donner 
une  armée  navale,  ApollopliaDes,k 
même  dont  nous  parlions  tout-à  t'Iieure, 
et  qui  était  de  Séleucie,  réfuta  tout  ce 
que  l'on  avait  proposé,   et  dit  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  d'avoir  tant  de 
désir  de  conquérir  la  Cœlo-Syrie,  tan- 
dis qu'on  souffrait  que  Ptolémée  posié 
d&t  Séleucie,  la  capitale  du  royaume, 
le  temple  pour  ainsi  dire  des  dieux  pé- 
nates de  toute  la  monarchie;  qu'il éUH 
honteux  de  laisser  sous  la  puissance 
des  rois  d'Egypte  une  ville  donl  on 
pourrait  tirer  de  très  grands  avantap^ 
dans  les  conjonctures  présentes;  que, 
tant  qu'elle  resterait  aux  ennemis,  el> 
serait  un  obstacle  invincible  à  tous  K^ 


desseins  qu*on  avait;  qu'en  quelque 
endroit  qu'on  voulût  porter  la  guerre, 
celte  ville  était  à  craindre  :  que  Ton  ne 
devait  pas  moins  songera  bien  munir 
les  places  du  royaume,  qu'à  faire  des 
préparatifs  contre  les  ennemis;  qu'en 
prenant  Séleucie,  cette  ville  était  si 
heureusement  située,  que  non  seule- 
ment elle  mettrait  le  royaume  à  cou- 
vert de  toute  insulte,  mais  qu'elle  serait 
d'un  grand  secours,  par  mer  et  par 
terre,  pour  faire  réussir  les  projets 
qu'on  avait  formés.  Tout  le  conseil  de- 
meura d'accord  de  ce  qu'avait  dit  Apol- 
lophanes  ;  il  fut  résolu  que  l'on  com- 
mencerait par  le  sié^e  de  Séleucie,  où, 
depuis  que  Ptolémée  et  Évergète,  ir- 
rité contre  Seleucus,'  l'avait  prise  pour 
venger  la  mort  de  Bérénice,  il  y  avait 
eo  jusqu'alors  unegarnison  égyptienne. 
Antiochus  donna  ordre  à  Diognéte, 
amiral,  d'y  amener  une  flotte,  et,  par- 
tant d'Apamée,  il  vint  camper  à  envi- 
ron cinq  stades  de  la  ville,  proche  du 
Orque  ;  il  envoya  aussi  Théodote  Hé- 
miolien  dans  la  Cœlo-Syrie,  avec  un 
corps  de  troupes  pour  s'emparer  des 
défilés,  et  veiller  sur  ses  intérêts. 

Voyons  maintenant  la  situation  de 

Séleucie,  et  la  disposition  des  lieux  d'a- 

lentoor.  Cette  ville  est  située  sur  la 

mer  entre  la  Cilicie  et  la  Phénicie.Tout 

proche  s'élève  une  montagne  d'une 

iiauteur  extraordinaire,  qu'on  appelle 

Je  Coryphée.  Là,  du  côté  d'occident  se 

iHîsent  les  flots  de  la  mer  qui  sépare 

Cypre  de  la  Phénicie,  et  à  l'orient  cette 

montagne  domine  toutes  les  terres 

d*AnUoche  et  de  Séleucie.  La  ville  est 

au  midi  de  la  montagne,  dont  elle  est 

séparée  par  une  vallée  profonde,  et  où 

Ton  ne  peut  descendre  qu'avec  peine. 

Elle  touche  à  la  mer  et  en  est  presque 

loot  environnée,  la  plupart  des  bords 

sont  des  précipices  et  des  rochers  af- 

freiu,  £alre  loi  mer  et  la  Yîlle  ^nt  les 
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marchés  et  le  faubourg,  qui  est  enfermé 
de  fortes  murailles  :  tout  le  tour  de  la 
ville  est  aussi  bien  muré,  et  l'intérieur 
de  la  ville  est  orné  de  temples  et  de 
maisons  magnifiques.  On  ne  peut  y 
entrer  du  côté  de  la  mer  que  par  un 
escalier  fait  exprès.  Non  loin  de  la  ville 
est  l'embouchure  de  l'Oronte  qui,  pre- 
nant sa  source  vers  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban  traverse  la  plaine  d'Amique, 
passe  à  Antiôche,  dont  il  emporte  tou- 
tes les  immondices,  et  vient  se  jeter 
dans  la  mer  de  Syife,  près  de  Séleucie. 
Le  roi  commença  par  ofirir  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  de  l'argent  et  de 
grandes  récompenses  pour  l'a  venir,  s'ils 
voulaient  de  bon  gré  lui  en  ouvrir  les 
portes;  mais  ses  ofires  ne  furent  pomt 
écoutées.Lesofiiciers  subalternes  ayant 
été  plus  traitables,  Antiochus  disposa 
son  armée  comme  pour  attaquer  la 
ville,  du  côté  de  la  mer  par  une  flotte, 
et  du  côté  de  la  terre  par  les  troupes  da 
camp.  Il  partagea  son  armée  en  trois 
corps,  et,  aprèsles  avoir  animés  à  bien 
faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  ré- 
compenses, et  des  couronnes  tant  aux 
officiers  qu'aux  simples  soldats  qui  se 
signaleraient,  il  posta  Zeuxis  du  côté 
de  la  porte  qui  conduit  à  Antiôche, 
Hermogène  près  du  temple  de  Castor 
et  Pollux,  Ardye  et  Diognéte  furent 
chargés  de  l'attaque  du  port  et  du  fau- 
bourg, parce  que  la  convention  faite 
entre  les  officiers  subalternes  et  Antio- 
chus portaitqu'onferaitentrerceprince 
dans  la  ville  dès  qu'il  aurait  emporté 
le  faubourg.  Le  signal  donné,  on  atta- 
qua de  tous  les  côtés  vigoureusement; 
mais  la  plus  vive  attaque  fut  du  côté 
d'Ardye  et  de  Diognéte,  parce  qu'aux 
autres  côtés  il  fallait  gravir  et  combat- 
tre en  même  temps  pour  aller  à  l'esca- 
lade ;  au  lieu  que,  du  côté  du  port  et  du 
faubourg,  on  pouvait  sans  risque  por- 
ter, dresser  et  applic^uer  dos  écbello», 
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Les  Croapes  de  mer  escaladèrent  donc 
le  port  avec  yigaeur,  et  Ardye  le  fau- 
bourg. Gomme  le  péril  était  égal  de  tou- 
tes parts,  et  que  les  assiégés  ne  purent 
tenir  au  secours  d'aucun  endroit,  le 
faubourg  fut  bientAt  emporté.  Ceux 
qu'Antiochus  avait  mis  dans  ses  intérêts 
courent  aussitôt  à  Léontins,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  et  le  pressent 
d'envoyer  un  parlementaire  au  roi,  et 
de  faire  la  paii  avec  lui  avant  qu'il 
prenne  la  ville  d'assaut.  Léontius,  qui 
ne  savait  pas  que  feux-ci  eussent  été 
corrompus,  épouvanté  de  la  frayeur  où 
il  les  voyait,  envoya  au  roi  pour  tirer  de 
lui  des  assurances  qu'il  ne  serait  fait  de 
mal  à  aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Le  roi  promit  pleine  sûreté  aux 
personnes  libres,  et  il  y  en  avait  envi- 
ron six  mille.  Quand  il  fut  entré  dans 
k  ville,  non  seulenaent  il  ne  fit  aucun 
mal  aux  hommes  libres,  mais  il  rappela 
tous  les  exilés,  permit  à  la  ville  de  se 
gouverna  selon  ses  lois,  et  rendit  à 
chacun  ses  biens.  Il  mit  aussi  garnison 
dans  le  port  et  dans  la  citadelle. 


•  CHAPITRE  XIY. 

Gia^êcet  a'Aalîochiu  duit  la  Gcelo-Syrie. 
<—  Expédient  dont  le  terrent  deas  minis- 
tres de  Ptolémée  pour  arrêter  ses  progrés. 
—  Trêve  entre  les  deux  rois. 

Pendant  que  le  roi  mettait  ordre  à 
tout  dans  Séleucie,  vinrent  des  lettres 
de  la  part  de  Théodote,  qui  le  pressait 
devenir  dans  la  Gœlo-Syrie.  Le  roi  ne 
savait  quel  parti  prendre  sur  ces  nou- 
velles. Nous  avons  déjà  vu  que  ce 
Théodote  était  Étolien  de  nation,  et 
qu'après  avoir  rendu  des  services  à  Pto- 
lémée, non  seulement  on  ne  lui  avait 
témoigné  aucune  reconnaissance,  mais 
que  sa  vie  même  avait  été  en  danger. 
Au  temps  qu' Antiodius  faisait  la  guerre 
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contre  Molon,  ee  Théodote,  ne  voyant 
plus  rien  à  espérer  de  Ptolémée,  et  se 
défiant  de  la  cour,  après  avoir  pris  Pto- 
lémaide  par  lui-  même,  et  Tyr  par  Pa- 
nétole,  engagea  Antiochus  à  faire  la 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie.  Antiochus 
remit  donc  à  un  autre  temps  la  ven- 
geance qu'il  voulait  tirer  d'Achéus,  et, 
abandonnant  tout  autre  dessein,  reprit 
avec  son  armée  la  route  qu'il  avait  quit- 
tée. Il  traversa  la  plaine  de  Marsyes,  et 
campa  près  des  défilés  de  Gerre,  sur 
le  lac  qui  est  entre  les  défilés  et  la  ville. 
Ayant  appris  que  .Nicolas,  un  des  gé- 
néraux de  Ptolémée,  assiégeait  Théo- 
dote à  Ptolémaide,  il  laissa  les  soldats 
pesamment  armés,  ^c^i^oa  ordre  aux 
officiers  d'assiéger  Broquc,  château  si- 
tué sur  l'entrée  du  lac,  et,  suivi  des 
troupes  légères,  il  alla  pour  faire  lever 
le  siège  de  Ptolémaïde.Nicola8  n'atten- 
dit pas  que  le  roi  fût  arrivé:  il  se  retira 
et  envoya  Lagoras  et  Dorimène,  l'un 
Cretois  et  l'autre  Étolien,  pour  s'em- 
parer des  défilés  de  Béryte.  Le  roi  les 
en  chassa  et  mit  son  camp.  Là,  vint  le 
rejoindre  le  reste  de  ses  faroupes,  avec 
lesquelles,  après  les  avoir  exhortées  à 
le  seconder  avec  courage  dans  ses 
desseins,  il  se  mit  en  marche,  et  entra 
hardiment  dans  la  belle  carrière  qui 
semblait  s'ouvrir  devant  lui.  Théodote, 
Panétole  et  leurs  amis  vinrent  au  de- 
vant de  lui.  Il  les  reçut  avec  toutes  sor- 
tes de  bontés,  et  entra  dans  Tyr  et 
dans  Ptolémaide.  Il  y  prit  tout  ce  qn*fl 
y  avait  de  munitions,  entre  autres  qua- 
rante vaisseaux,  dont  vingt  étaient  pon- 
tés et  bien  équipés  de  tout  :  ib  avaient 
au  moins  chacun  quatre  rangs  de  ra- 
mes; les  autres  étaient  à  trois,  à  deux 
et  à  un  seul  rang.  Tous  ces  vaisseaux 
furent  donnés  à  l'amiral  Diognète. 

Antiochus,  ayant  appris  là  que  Pto- 
lémée s'était  retiré  à  Memphis,  et  que 
toutes  ses  troupes  étaient  réunies  à  Pé^ 
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luse,  que  les  écluses  du  Nil  étaient  ou- 
vertes, et  qu'on  avait  comblé  tous  les 
puits  qui  contenaient  de  l'eau  douce, 
abandohna  le  dessein  qu'il  avait  d'aller 
à  Péluse.  n  se  contenta  d'aller  de  ville 
en  ville,  et  de  prendre  les  unes  par 
la  force,  les  autres  par  la  douceur  Celles 
qui  étaient  peu  fortîGées  se  rendirent 
de  bon  gré,  de  peur  d'être  maltraitées  ; 
mais  il  ne  put  soumettre  celles  qui 
86  croyaient  bien  munies  et  bien  si- 
tuées, sans  être  arrêté  long-temps  de- 
vant leurs  murs,  et  sans  en  faire  le  siège 
en  forme. 

Après  une  trahison  si  manifeste 
Ptolémée  aurait  dû  mettre  ordre  au 
plus  tôt  à  ses  affaires  ;  mais  la  pensée 
ne  lui  en  vint  seulement  pas,  tant  sa 
lâcheté  lui  faisait  négliger  tout  ce  qui 
regarde  la  guerre.  Il  fallut  qu'Âgatho- 
clés  et  Sosibe,  qui  possédaient  alors  le 
souverain  pouvoir,  tinssent  conseil  en- 
semble, pour  voir  ce  que  l'on  pour- 
rait faire  dans  la  conjoncture  présente. 
Le  résultat  fut  que,  pendant  qu'on  se 
disposerait  à  la  guerre,  on  enverrait 
des  ambassadeurs  à  Aiitiochus  pour 
Tarrêter,  en  le  confirmant,  en  appa- 
rence, dans  l'opinion  qu'il  avait  de 
Ptolémée,  que  ce  prince  n'aurait  pas 
le  courage  de  prendre  les  armes  contre 
lui,  qu'il  aurait  plutôt  recours  à  la 
voie  des  conférences,  ou,  qu'il  le  fe^ 
rait  prier  par  des  amis  de  sortir  de 
la  Cœlo-Sjrie.  Nommés  tous  deux 
poor  mettre  ce  dessein  à  exécution,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Antio- 
diQs.  Ils  en  envoyèrent  aussi  aux  Rho- 
djens,  aux  Byzantins,  aux  Cyzicéniens 
etauxÉtoliens,  pour  traiter  de  la  paix. 
Pendant  €[ue  ces  différentes  ambassades 
Yont  et  viennent,  les  deux  rois  eurent 
tout  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs 
de  guerre.  Pendant  cet  intervalle, 
Agathoclès  et  Sosibe  restaient  à  Mem- 
pbis,  et  conféraient  avec  les  ambassa-  j 
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deurs;  Ms  faisaient  le  même  accueil 
à  ceux  qui  y  venaient  de  la  part  d'An« 
tiochus.  Cependant  ils  appelaient  et  fai- 
saient  assembler  à  Alexandrie  tous  les 
étrangers  qui  étaient  entretenus  dans 
les  villes  du  dehors  du  royaume.  On 
envoyait  pour  en  lever  d'autres,  et  on 
amassait  des  vivres  tant  pour  les  trou- 
pes que  l'on  avait  déjà,  que  pour  celles 
qui  arrivaient  de  nouveau.  Ils  descen- 
daient tour  à  tour  de  Memphis  à 
Alexandrie,  pour  disposer  tout  de  telle 
sorte  que  rien  ne  manquât.  Pour  le 
choix  des  armes  et  des  hommes,  ils 
en  donnèrent  le  soin  à  Ëchécrate  de 
Thessalie,  à  Phoxidas  de  Mélite,  è 
Euryloque  de  Magnésie,  à  Socrate  de 
Béotie,  et  à  Cnopias  d'Alore.  Ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  eux  d'avoir  des 
officiers  qui,  ayant  déjà  servi  sous  Dé- 
métrius  et  Antigonus,  avaient  quelque 
connaissance  de  la  vraie  manière  de 
faire  la  guerre*  Aussi  mirent-ils  toute 
leur  application  à  bien  exercer  les  sol- 
dats. 

D'abord  ils  les  divisèrent  par  nation 
et  par  flge  ;  ils  leur  firent  quitter  leurs 
anciennes  armes,  et  leur  en  donnèrent 
de  nouvelles,  selon  qu'elles  convenaient 
à  chacun.  On  licencia  les  corps,  et 
l'on  abandonna  la  forme  du  rencense- 
ment  observée  auparavant  dans  la  paie 
des  soldats  ;  pour  le  présent,  on  les  di* 
visa  en  centuries.  De  fréquens  exercices 
familiarisèrent  les  soldats  non  seule- 
ment avec  les  comroandemens  militai- 
res, mais  encore  avec  le  maniement 
particulier  de  chaque  arme  ;'il  se  fai-> 
sait  des  revues  générales,  où  on  les 
avertissait  de  leurs  devoirs.  Androma- 
que  d'Aspende,  et  Polycrate  d'Argos, 
leur  furent  d'une  grande  utilité  pour 
cette  réforme  de  la  discipline  militaire. 
Ils  étaient  venus  tout  récemment  de 
Grèce,  tous  deux  pleins  de  cette  bar* 
diesse  et  de  cette  industrie  si  imtureUei 
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QUI  Grecs,  tous  deux  aussi  distingués 


par  leur  patrie  que  par  leur  richesses, 
quoique  Polycrate  l'emportât  sur  l'au- 
tre par  Fancienneté  de  sa  famille  et 
par  la  gloire  que  Mnasiade  son  père 
8*était  acquise  dans  les  jeux  Olympi- 
ques. A  force  d'animer  les  soldats  et 
en  particulier  et  en  public,  ils  leurins* 
pircrent  du  courage  et  de  la  valeur. 

Tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  eurent  des  charges,  chacun 
selon  son  mérite  particulier.  Euryloque 
eut  sous  lui  les  trois  mille  hommes  de  la 
garde;  Socrate  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, armés  de  rondaches  ;  Phoxi- 
das  l'Achéen,  Ptolémée  fils  deThra- 
séas  et  Andromaque  exerçaient  la  pha- 
lange et  les  Grecs  soudoyés.  Les  deux 
derniers  commandèrent  la  phalange, 
qui  était  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  Phoxidas  les  Grecs  au  nombre  de 
huit  mille.  Les  sept  cents  chevaux  qui 
forment  l'escorte  du  roi,  la  cavalerie 
d'Afrique,  et  celle  qui  avait  été  levée 
dans  le  pays,  tout  cela  faisant  environ 
trois  mille  chevaux,  fut  mis  sous  le 
commandement  de  Polycrate.  Éché- 
crate,quiavaitmerveilleusementexercé 
la  cavalerie  de  Grèce,  et  toute  la  cava- 
lerie mercenaire,  qui  montaient  ensem- 
ble à  deux  mille  chevaux,  fut  d'un 
grand  secours  dans  la  bataille.  Per- 
sonne n'apporta  plus  de  soin,  à  dres- 
ser les  troupes  qui  lui  furent  confiées, 
que  Cnopias  :  il  avait  environ  trois 
mille  Cretois,  entre  lesquels  il  y  avait 
mille  Néocrètes,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  Philon  de  Cnosse.  On 
avait  armé  trois  mille  Africains  à  la  ma- 
nière des  Macédoniens,  et  Ammonius 
les  commandait.  La  phalange  égyp- 
tienne, consistant  en  vingt  mille  hom- 
mes, était  conduite  par  Sosibe.  Il  y 
avait,  outre  cela,  un  corps  de  quatre 
raille  Thraccs  et  Gaulois,  levé  depuis 
peu  tant  parmi  ceux  qui  demcvraient 


dans  le  pays,  que  parmi  ceux  qui  vinrent 
d'ailleurs  se  présenter,  et  c'était  Denys 
de  Thrace  qui  était  à  leur  tête.  Telle 
était  l'armée  de  Ptolémée,  et  les  diffé- 
rentes nations  qui  la  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  siège 
de  Dure,  et  tous  ses  efforts  n'obtenaient 
aucun  résultat.  Outre  que  la  ville  par 
sa  situation  était  très  forte,  Nicolas  ne 
cessait  d'y  jeter  du  secours.  Enfin  les 
approches  de  l'hiver  le  déterminèrent 
à  se  rendre  aux  sollicitations  des  ann 
bassadeurs  de  Ptolémée;  il  consentit i 
une  trêve  de  quatre  mois,  et  promit 
que  pour  le  reste  on  le  trouverait  too- 
jours  fort  raisonnable.  Cela  était  bien 
éloigné  de  sa  pensée  ;  mais  il  se  lassait 
d'être  si  long-temps  éloigné  de  son 
royaume,  et  d'ailleurs  il  avait  de  bon- 
nes raisons  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Séleucie,  car  il  n'y  avait  plos 
lieu  de  douter  qu' Achéus  lui  tendit  des 
pièges  et  s'entendit  avec  Ptolémée. 

CHAPITRE  XV. 

Combat  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  deu 
rois.  —  Antiochus  Tainqucur  entre  éMM 
plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  enro^i 
des  ambassadeurs  au  roi  d'Egypte, 
avec  ordre  de  lui  rapporter  au  plus  tM 
les  dispositions  de  ce  prince,  et  de  If 
venir  trouver  à  Séleucie.  Puis,  ayant 
mis  des  garnisons  dans  les  différens 
postes,  et  confié  le  soin  des  aflaires  i 
Théodote,  il  reprit  la  route  de  Séleode, 
où  il  ne  fut  pas  plus  têt  arrivé  qu*9 
distribua  ses  troupes  en  quartiers  (Tbi- 
ver.  Du  reste  il  ne  prit  pas  grand  90111 
d'exercer  son  armée,  persuadé  qu'étant 
déjà  maître  d'une  partie  de  ta  Orio* 
Syrie  et  de  la  Phéniric,  il  foniit  aiM^ 
ment  et  sans  combat  la  conqut^te  du 
reste.  Il  se  flattait  d^aiUeurs  <{uq  lt 
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chose  se  déciderait  de  gré  à  gré  et  par 
des  cooférences,  et  que  Ptolémée  n'o- 
serait pas  en  venir  à  une  bataille.  Les 
ambassadeurs  de  part  et  d*autre  étaient 
entrés  dans  le  n^me  sentiment,  ceux 
d*Ântiochus  par  le  bon  accueil  que  So- 
sibe  leur  avait  fait  à  Memphis,  et  ceux 
de  Ptolémée,  parce  que  Sosibe  avait 
empêché  qu'ils  ne  vissent  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  à  Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs 
d'Ântiochus,  Sosibe  était  préparé  à  tout 
évéoement,  et,  dans  les  conférences 
qu'avait  Ântiochus  avec  les  ambassa- 
deurs d'Egypte,  il  s'étudiait  à  leur  faire 
voir  qu'il  n'était  pas  nôoins  supérieur 
par  la  justice  de  sa  cause  que  par  ses 
armes.  En  eifet,  quand  ces  ambassa- 
deurs furent  arrivés  à  Séleucie,  et  qu'on 
en  vint  à  discuter  ce  qui  regardait  la 
paix  en  particulier,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  Sosibe,  le  roi  dit 
qu'on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime 
de  s'être  emparé  d'une  partie  de  la 
Cœlo-Syrie,  qu'il  l'avait  seulement  re- 
vendiquée comme  un  bien  qui   lui 
'appartenait;  qu'Antigonus-le-Borgne 
avait  le  premier  conquis  cette  province, 
que  Seleucus  l'avait  eue  sous  sa  domi- 
nation, que  c'était  là  les  titres  authen- 
tiques sur  lesquels  il  était  fondé  à  se  la 
faire  rendre  par  Ptolémée,  qui  n*y  avait 
aucun  droit  ;  qu'à  la  vérité  ce  prince 
avait  eu  la  guerre  avec  Antigonus,  mais 
pour  aider  Seleucus  à  s'y  établir,  et 
non  pas  pour  y  dominer  lui-même.  Il 
appuyait  principalement  sur  la  conces- 
sion qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays 
par  les  rois  Cassender,  Lysimaque  et 
Sdeocus,  lorsque,  après  avoir  défait  An- 
tigonus, ils  décidèrent  unanimement 
dans  nn  conseil,  que  toute  la  Syrie  ap- 
partenait à  Seleucus. 

L.es  ambassadeurs  de  Ptolémée  sou- 
tinrent, tout  au  contraire,  que  c'était 

B/ie  injusticç  manifeste  que  t^tratiisoQ 
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de  Théodote  et  l'irruption  d'An  tiochm^ 
et  prétendirent  que  Ptolémée,  fils  ds 
Lagus,  s'était  joint  à  Seleucus  pour  ai« 
der  celui-ci  à  se  rendre  maître  de  toute 
l'Asie;  mais  que  c'était  à  condition 
que  la  Cœlo-Syrie  et  la  Phénicie  seraient 
à  Ptolémée.  On  disputa  long-temps  sur 
ces  points  de  part  et  d'autre  dans  les 
conférences,  et  l'on  ne  concluait  rien, 
parce  que,  les  affaires  se  traitant  par 
amis  communs,  il  n'y  avait  personne 
qui  pût  modérer  la  chaleur  avec  la- 
quelle un  parti  tâchait  de  faire  tourner 
les  choses  à  son  avantage  au  préjudice 
de  l'autre.  Ce  qui  leur  causait  le  plus 
d'embarras,  c'était  l'Affaire  d'Achéus. 
Ptolémée  aurait  bien  voulu  le  com- 
prendre dans  le  traité  ;  mais  Antiochus 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  en  fit  men- 
tion :  il  regardait  comme  une  chose  in* 
digne  que  Ptolémée  se  rendit  le  protec- 
teur d'un  rebelle  et  osAt  seulement  en 
parler. 

Pendant  cette  contestation,  où  cha* 
cun  se  défendit  du  mieux  qu'il  put 
sans  rien  décider,  le  printemps  arriva 
et  Antiochus  assembla  ses  troupes,  me- 
naçant d'attaquer  par  mer  et  par  terre 
et  de  subjuguer  le  reste  de  la  Cœlo-Sy- 
rie. Ptolémée,  de  son  cdté,  fit  Nicolas 
généralissime  de  ses  armées,  amassa  des 
vivres  en  abondance  proche  de  Gaza, 
et  mit  en  mouvement  deux  armées, 
une  sur  terre  et  une  sur  mer.  Nicolas, 
plein  de  confiance,  se  met  à  la  tête  de 
la  première,  soutenu  par  l'amiral  Pé- 
rigène,  à  qui  Ptolémée  avait  donné  le 
commandement  de  la  seconde:  cette 
dernière  était  composée  de  trente  vais- 
seaux pontés  et  de  plus  de  quatre  cents 
vaisseaux  de  charge.  Le  général,  Ëto- 
lien  de  naissance,  était  un  homme  ex- 
périmenté et  courageux,  qui  ne  cédait 
en  rien  aux  autres  officiers  de  Ptolé- 
mée. Une  partie  de  ses  troupes  s'em- 
para des  détroits  de  platane,  pendant 
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que  Taotre,  où  il  était  en  personne,  se 
jeta  dans  la  ville  de  Porphyréon,  pour 
fermer  par  là,  arec  le  secottrs  de  l'ar^ 
mée  navale,  Ventrée  du  pays  i  Ântio* 

ehus. 

Celui-ci  vint  d'abord  à  Marathe,  où 
les  Aradiens  le  vinrent  trouver  pour  lui 
offrir  leur  alliance.  Non  seulement  il 
aecq>ta  leurs  offres,  mais  apaisa  encore 
une  contestation  qui  divisait  depuis 
quelque  temps  les  Aradiens  insulaires 
de  ceux  qui  habitaient  la  terre-ferme. 
De  là,  entrant  dans  la  Syrie  par  le 
promontoire  appelé  Théoprosopon,  il 
prit  Botrys,  brûla  Trière  et  Calame,  et 
vint  à  Béryte.  Il  envoya  de  là  Nicarque 
et  Théodote  en  avant,  pour  occuper 
les  défilés  qui  sont  proche  du  Lyque. 
Ensuite  il  alla  camper  proche  la  rivière 
de  Damure,  suivi  de  près  par  mer  de 
son  armée  navale  que  commandait  en 
^f  Famiral  Diognète.  Ayant  pris  là 
Théodote,  Nicarque  et  ses  troupes  lé- 
gères, il  marcha  vers  les  défilés  où  Ni- 
colas s'était  déjà  logé,  et,  après  avoir 
reconnu  la  situation  des  lieux,  il  se 
retira  dans  son  camp.  Dès  le  lendemain, 
laissant  au  camp  les  soldats  pesamment 
armés  sous  le  commandement  de  Ni- 
carque, il  marche  avec  le  reste  de  son 
armée  vers  l'ennemi  qui,  campé  dans 
un  terrain  fort  resserré,  sur  la  côte, 
entre  le  pied  du  mont  Liban  et  la  mer, 
et,  environné  d'une  hauteur  rude  et  es- 
carpée qui  ne  laisse  le  long  de  la  mer 
qu*un  passage  étroit  et  difficile,  avait 
CBCiHre  mis  bonne  garde  à  certains  pos- 
tes et  en  avait  fortifié  d'autres,  croyant 
qfi^il  lui  ferait  aisé  d'empêcher  qu'An- 
ttocfaus  ne  pénétrât  jusqu'à  Inf. 

Ce  prince  partagea  son  armée  en 
tioiseirps.  Il  en  donna  un  à  Théodote, 
avec  ordre  de  charger  et  de  forcer  les 
ennemis  au  pied  du  mont  Liban  ;  Hé- 
nédème  avec  le  second  avait  ordre  ex* 
pited»  tfutff  le  passage  par  le  iniHeu 
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de  la  hauteur  ;  le  troisième  (M  posté 
sur  le  bord  de  la  mer,  Dioclès,  gonver 
nenr  de  la  Parapotamie ,  à  la  tète.  Le 
roi  avec  sa  garde  se  plaça  au  miliet, 
pour  être  à  portée  de  voir  ee  qui  se 
passerait,  et  d'envoyer  du  seeours  oè 
il  serait  nécessaire.  DiogifMe  et  Péri- 
gnée  se  disposèrent  de  leur  eAté  i  an 
combat  naval.  Ils  s'approchèrent  dek 
terre  le  plus  qu*il  leur  tût  possible,  et 
tâchèrent  de  faire  en  sorte  que  leurs 
armées  ne  SssentensemUequ'uii  mène 
front.  Le  signal  domé,  on  attaque  de 
tous  les  côtés  en  même  temps.  Sur  mer 
comme  les  forces  étaient  égales,  on 
combattit  avec  égal  avantage.  Par  terre 
la  forte  situation  des  postes  que  Nicdias 
occupait  lui  donna  d'abord  quelque  su- 
périorité; mais  quand  Théodote  eut 
rompu  les  ennemis  qui  étalent  le  Iob| 
du  Liban,  et  que  d'en  haut  H  fM  en- 
suite tom}>é  sur  eux,  toute  Parmie  de 
Nicolas  s'enfbit  en  déroute.  Deux  wSÊt 
furent  tués  en  ftayant  ;  on  n'en  It  pas 
moins  de  prisonniers  ;  le  reite  se  rettra 
à  Sidon.  Périgène,  qui  commenfaM  i 
espérer  un  heureux  suceès  du  waàtà 
naval,  ne  vit  pas  plus  tdt  lu  déMie  de 
l'armée  de  terre,  qu'il  prit  Pépouvauli 
et  se  retira  aussi  au  raêoie  eudreît 

Antiochus  vint  camper  devant  SMee: 
mais  il  y  avait  tant  de  munitions 
cette  ville,  la  garnison,  Jointe 
fuyards,  y  était  si  forte,  que,  n*4 
tenter  le  siège,  il  prit  le  chemin  de 
Philotérie,  et  envoya  ordre  à  Diogttèle, 
amiral,  de  venir  à  Tyr.  Philolérie  €Sl 
sur  le  lac  où  se  jette  le  Jourdain,  dTei 
sortant  il  traverse  la  plaine  dans 
quelle  est  située  Scythoplie.  Ou  Ml 
vrit  de  bon  gré  les  portes  de  ces 
places,  et  cette  nouvelle  conquête  W 
donna  de  grandes  espérances  pcmr  la 
suite  ;  car,  comme  tout  le  pays 
de  ces  deux  villes,  il  trouvait  là 
I  ment  tes  vivres  et  toutea  les  ainlrH 
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nltfons  nécessaires.  Ayant  mis  garni- 
son dans  ces  deux  places,  il  passa  les 
montagnes  et  arriva  à  Atabryon,  fille 
Alnét  VIT  une  hauteur  de  plus  de 
qninzé  stades.  Pour  entrer  dans  cette 
place  il  usa  d*un  stratagème  :  il  mit  des 
troupes  en  embuscade,  engagea  une 
e^rmouche  avec  les  habitans  ;  puis, 
les  ayant  attirés  loin  de  la  ville  en  fai- 
sant semblant  de  fuir,  il  fit  volteface 
tont  d'un  coup  ;  ceux  qui  étaient  en 
embuscade  donnèrent  en  même  temps. 
Beaucoup  des  habitans  restèrent  sur 
la  place,  Antîochus  poursuivit  les  au- 
tres, et  entra  avec  eux  dans  la  ville 
sans  résistance. 

Vers  le  même  temps  Céréas,  un  des 
gouverneurs  de  Ptolémée,  vint  s'offrir 
iAntiochus,  qui,  par  les  honneurs  (ju'il 
lui  fit,  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d'autres  odîciers  ennemis,  du  nombre 
desquels  fut  Hippoloque  le  Thessalien, 
avec  quatre  cents  chevaux  qu'il  com- 
mandait. Antiochus,  après  avoir  mis 
garnison  dans  Atabryon,  se  mit  en 
marche,  et  prit  en  passant  Pella,  Came 
et  Gèphre.  Tous  ces  succès  soulevèrent 
l'Arabie  en  sa  faveur.  On  s'exhortait 
les  uns  les  autres  à  se  rendre  à  lui.  Le 
roi  en  conçut  de  nouvelles  espérances. 
Il  prît  là  des  provisions,  et  poursuivit 
sa  route.  De  là  il  passa  dans  la  Gala- 
tide,  s'empara  d'Abila  et  prit  tous  ceux 
qui,  sous  le  commandement  de  Nicias, 
ami  et  parent  de  Ménéas,  étaient  ye- 
DUS  pour  secourir  cette  place.  Gadare 
restait  à  prendre.  La  ville  passait  dans 
le  pays  pour  une  des  plus  fortes.  Il 
campe  devant,  fait  ses  approches,  la 
ville  est  épouvantée  et  se  rend.  De  là 
il  reçoit  avis  qu'une  troupe  d'ennemis 
rassemblés  dan3  Rabbatamane,  ville  de 
TArabie,  ravageait  le  pays  des  Arabes 
qui  avaient  pris  son  parti  :  il  part  aus- 
sitôt et  se  campe  sur  les  hauteurs  où 

cette  ville  09t  située,  Ayant  f«ât  le  tour 


de  la  colline,  et  remarqué  qu'on  ne 
pouvait  y  monter  que  par  deux  en- 
droits, il  fait  par  là  approcher  ses  ma- 
chines. Nicarque  en  conduisait  une 
partie,  et  Théodote  l'autre,  pendant 
que  le  roi  observait  avec  une  égale  vigi- 
lance quel  serait  le  zèle  de  ces  deux  ca- 
pitaines pour  son  service.  Comme  il  y 
avait  entre  eux  une  noble  et  conti- 
nuelle émulation  à  qui  abattrait  le  pre- 
mier le  cAté  du  mur  qu'il  attaquait, 
tout  d'un  coup,  lorsqu'on  s'y  attendait 
le  moins,  l'un  et  l'autre  côté  tombè- 
rent. Après  quoi,  et  de  nuit  et  de  jour 
se  livrèrent  des  assauts  continuels.  On 
n'avançait  cependant  en  rien,  quel- 
ques efforts  que  l'on  fît,  à  cause  du 
grand  nombre  d'hommes  qui  s'étaient 
rétirés  dans  la  place.  EnDn,  un  des  pri- 
sonniers montra  le  passage  souterrain 
par  où  Ton  descendait  de  la  ville  pour 
chercher  de  l'eau.  On  le  boucha  de 
bois,  de  pierres  et  d'autres  choses  sem- 
blables, de  sorte  que  les  habitans» 
manquant  d'eau,  furent  contraints  de 
se  rendre. 

Le  ^oi,  ayant  laissé  dans  la  ville  Ni- 
carque nvec  une  hs>nne  garnison,  en- 
voya cinq  mille  hommes  de  pied  sous 
la  conduite  d'Hippoloque  et  de  Céréas, 
les  deux  qui  avaient  quitté  Ptolémée, 
dans  les  lieux  voisins  de  Samarie,  pour 
veiller  aux  affaires  de  cette  province, 
et  défendre  de  toute  insulte  les  peuples 
qui  s'étaient  soumis.  Il  décampa  en- 
suite, et  alla  à  Ptolémaïde  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.   . 


CHAPITRE  XVI. 

Siège  de  PednéUiM  par  les  Selgieni.— Se1g« 
attaquée  à  ion  tour.  —  Trahison  do  Log- 
basis.  —  Vengeance  qu'en  tirent  ics  Sel- 
gicni.  —  Conquête  d' Attalus. 

Le  même  été,  les  Pednélissiena»  i«- 
siégés  et  pressés  par  tes  Scigiens,  tn*^. 
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voyèrcnt  des  députés  vers  Acliéus  pour 


implorer  son  secours,  et,  en  ayant  eu 
une  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  Fespérance 
d'en  être  secourus.  Achéus  leur  envoya 
Garsyéris  avec  six  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Les  Selgiens  furent 
avertis  de  ce  renfort,  et  aussitôt  ils 
s'emparèrent  des  détroits  qui  sont  près 
de  Climace.  Ils  postèrent  là  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  mirent 
bonne  garde  à  l'entrée  de  Saporda,  et 
rompirent  tous  les  chemins  par  où  Ton 
pouvait  en  approcher.Garsyéris,  s'étant 
jeté  dans  Miliade,  et  ayant  campé  de- 
vant Crétople,  vit  bien  que,  tant  que 
les  ennemis  occuperaient  les  passages, 
il  ne  serait  pas  possible  d'avancer. 
Pour  les  en  déloger,  voici  le  stratagème 
dont  il  usa  :  il  retourna  sur  ses  pas, 
comme  s'il  eût  désespéré  de  pouvoir 
porter  du  secours  aux  assiégés,  depuis 
que  les  passages  avaient  été  pris  par 
les  Selgiens.  Ceux-ci,  croyant  que  la 
retraite  se  faisait  de  bonne  foi,  se  reti- 
rèrent, les  uns  dans  leur  camp  et  les 
autres  dans  la  ville,  parce  que  le  temps 
de  la  moisson  pressait.  Mais  Garsyéris 
revint  aussitôt  sur  ses  pas,  et,  mar- 
chant à  grandes  journées,  vint  se  pos- 
ter sur  les  hauteurs,  qu'il  trouva  sans 
défense,  et  y  mit  du  monde.  Puis,  lais- 
sant Phayle  pour  commander,  il  mar- 
cha sur  Perge  avec  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  ;  il  envoya  de  là  dans  les 
autres  endroits  de  la  Pisidie  et  de  la 
Pamphylie  pour  représenter  combien 
l'on  avait  à  craindre  des  Selgiens;  en- 
gager les  peuples  de  ces  provinces  à 
faire  alliance  avec  Achéus,  et  les  pres- 
ser de  venir  au  secours  des  Pednélls- 
sicns. 

Cependant  les  Selgiens,  se  flant  sur 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  pays, 
crurent  qu'en  faisant  marcher  un  corps 
(te  troupes  contre  Phayle,  ils  lui  don- 


neraient répouvante  et  le  chasseraient 
de  ses  postes.  Hais,  loin  de  réussir,  ib 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ib  se 
tournèrent  donc  du  côté  du  siège,  et  le 
pressèrent  plus  qu'ils  n'avaient  fait 
jusqu'alors.  Les  Ëtenniens,  peuple  de 
la  Pisidie,  qui  habite  les  montagnes  au- 
dessus  de  Sida,  envoyèrent  à  Phayle 
huit  mille  soldats  pesamment  armés, 
et  les  Aspendiens  quatre  mille.  Ceux 
de  Sida  ne  prirent  point  de  part  à  ce 
secours,  soit  pour  gagner  l'amitié  d'An- 
tiochus,  ou  plutôt  à  cause  de  la  haioe 
qu'ils  portaient  aux  Aspendiens.  Avec 
ces  nouvelles  forces  jointes  à  son  ar- 
mée, Garsyéris  approcha  de  Pednélisse, 
et  s'imagina  que  les  Selgiens,  pour  le- 
ver le  siège,  attendraient  à  peine  qa'il 
parût.  Comme  cependant  ils  ratten- 
dirent  de  pied  ferme,  il  s'arrêta  à  nne 
distance  raisonnable  de  la  ville  et  s'y 
retrancha.  Pour  secourir  néanmoios 
les  Pednélissiens  autant  qu'il  loi  serait 
possible,  sachant  qu'ils  manquaient  de 
vivres,  il  voulut  faire  entrer  pendant  la 
nuit,  dans  la  ville,  deux  mille  hommes 
chargés  chacun  d'une  certaine  mesure 
de  blé.  Les  Selgiens  furent  avertis 
qu'ils  étaient  en  marche  :  ils  vont  ai 
devant,  taillent  en  pièces  la  plus  grande 
partie  de  ce  détachement,  et  empor- 
tent tout  le  blé. 

Fiers  de  ce  succès,  ils  entreprircnl 
non  seulement  de  continuer  le  siège  de 
Pednélisse,  mais  encore  d'assiéger  Gar- 
syéris lui-même  ;  car  dans  la  guerre  ce 
peuple  est  toujours  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité. Laissant  donc  dans  leurs  rc- 
tranchemens  une  garde  suffisante,  ib 
approchent  du  camp  ennemi  par  plu- 
sieurs endroits,  et  l'attaquent  avec  li- 
gueur. Garsyéris,  pressé  de  tous  cAtés, 
et  voyant  ses  retranchemens  renversés 
en  plus  d'un  endroit,  commençait  i 
craindre  une  défaite  entière.  Il  envo^fi 

sa  cavalerie  dans  certain  poste  qui  n'i* 
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tait  point  gardé.  Les  Selgiens  crurent 
que  c'était  la  crainte  d'être  forcés  qui 
les  faisait  retirer,  et  ne  pensèrent  point 
(ta  tout  à  les  arrêter.  Mais  la  cavalerie 
deGarsyéris  ayant  tourné  par  leurs  der- 
rières et  chargé  brusquement,  l'infan- 
terie encouragée,  quoiqu'elle  eût  déjà 
été  renversée,  revint  à  la  charge.  Les 
Selgiens  enveloppés  prennent  la  fuite. 
En  même  temps  les  Pednélissiens  fon- 
dent sur  ceux  qui  avaient  été  laissés  au 
camp,  et  les  en  délogent.  Les  vaincus 
s'écartèrent  de  cdté  et  d'autre;  il  en 
resta  au  moins  dix  mille  sur  la  place. 
De  ceux  qui  se  sauvèrent ,  les  alliés  se 
retirèrent  chez  eux,  et  les  Selgiens  s'en- 
fairent  par  les  montagnes  dans  leur 
patrie. 

Garsyéris,  qui  désirait  de  passer  les 
défilés,  et  d'approcher  de  Selge  avant 
que  les  fuyards,  revenusoe  leur  frayeur, 
passent  l'arrêter  et  délibérer  sur  ce 
qu'ils  auraient  à  faire,  se  mit  sur-le- 
champ  à  leur  poursuite,  et  arriva  à 
Selge  avec  son  armée.  Les  Selgiens,  ne 
pouvant  plus  espérer  de  secours  de 
leurs  alliés  après  la  dernière  défaite , 
6t  effrayés  de  l'échec  qu'ils  avaient 
reçu,  commencèrent  à  craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Ils  con- 
voquèrent une  assemblée  où  il  fut  ré- 
solu de  députer  un  de  leurs  citoyens  à 
Garsyéris.  Ils  choisirent  pour  cela  Log- 
basis.  Cet  homme  avait  été  long-temps 
ami  de  cet  Antiochus  qui  était  mort  en 
Thrace,  et  avait  élevé,  comme  sa  pro- 
pre fille  et  avec  une  tendresse  extrême, 
Laodice,  qui  lui  avait  été  confiée,  et  qui 
fat  depuis  femme  d'Achéus.  Tout  cela 
fit  croire  qu'on  ne  pouvait,  dans  la 
conjoncture  présente,  faire  un  choix 
plus  heureux.  Logbasis  entra  en  confé- 
reoceavec  Garsyéris  :  mais,  loin  de  ren- 
dre service  à  sa  patrie,  conune  on  at- 
fendait  de  loi ,  il  exhorta  ce  général  à 
«nrertir  au  plU^  i^t  Achéus  que  Logbasis 
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se  chargeait  de  lui  livrer  Selge.  On  né 
pouvait  faire  à  Garsyért»  une  proposi-^ 
tion  qui  lui  fût  plus  agréable.  Il  en-« 
voya  sur-le-champ  à  Achéus  pour  loi 
apprendre  ce  qui  se  passait,  et  le  faire 
venir.  On  fit  une  trêve  avec  les  SeU* 
giens,  on  recula  la  conclusion  du  traité  ; 
toujours  quelque  difficulté  se  présen-' 
tait  en  attendant  Achéus,  et  pour  don^ 
ner  à  Logbasis  le  loisir  de  conférer  avec 
lui ,  et  de  prendre  des  mesures  pour 
l'exécution  de  son  dessein. 

Pendant  qu'on  allait  et  venait  pour 
cela,  les  soldats  passaient  librement  du 
camp  à  la  ville  pour  y  prendre  des  vi- 
vres. On  a  éprouvé  cent  et  cent  fois 
combien  cette  liberté  était  funeste  ;  ce^ 
pendant  on  n'y  met  point  ordre.  En  vé- 
rité, c'est  mal  à  propos  que  l'homme 
passe  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux, il  n'y  en  a  point  de  plus  facile 
à  surprendre;  car  combien  de  camps , 
combien  de  garnisons,  combien  de 
^andes  villes  se  sont  perdues  par  cette 
liberté  ?  Ce  malheur  est  arrivé  à  une 
infinité  de  gens,  les  faits  sont  certains, 
et  malgré  cela  nous  sommes  toujours 
neufs  sur  ces  sortes  de  surprises.  La 
raison  en  est  qu'on  ne  s'applique  pas 
à  connaître  les  malheurs  où  sont  tom- 
bés ,  faute  de  certaines  précautions , 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  On  se 
donne  beaucoup  de  peine,  on  fait  de 
grandes  dépenses.pour  amasser  des  vi- 
vres et  de  l'argent ,  pour  élever  des 
murailles ,  pour  avoir  des  armes ,  et 
l'on  néglige  la  connaissance  de  rhV 
toire,  la  plus  aisée  de  toutes  à  acqué- 
rir, et  qui  fournit  le  plus  de  ressources 
dans  les  occasions  f Acheuses  ;  et  cela, 
pendant  qu'on  pourrait  dans  un  hon- 
nête repos,  etavec  beaucoup  de  plaisir, 
se  remplir  l'esprit  de  ces  connaissances 
par  la  lecture  de  ce  qui  s'est  passé  avant 
nous. 

Achéus  arriva  au  temps  marque,  et 
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les  Selgiens,  après  avoir  conféré  avec 
lui ,  s'attendaient  à  raccommodement 
du  monde  le  plus  avantageux.  Pendant 
ce  temps-là  Lobgasis  rassembla  des 
soldats  d'Achéus  dans  sa  maison,  ne 
laissiiDtpas  toiyours  de  conseiller  aux 
Selgiens  de  tenir  des  conseils  sur  Taf- 
ftire  présente ,  de  ne  point  laisser 
échapper  l'occasion  et  de conclureenfin 
un  traité.  On  s'assembla  en  èflEet,  et, 
comme  si  la  chose  devait  se  terminer, 
on  fit  venu*  &  l'assemblée  jusqu'aux 
sentinelles.  Alors  Logbasis  donna  le 
signal  aux  ennemis,  fit  prendre  les 
armes  aux  soldats  qu'il  avait  chez  lui, 
en  prit  luHnôme  et  en  donna  à  ses  en- 
fans.  Achéus  s'approche  de  la  ville  avec 
la  moitié  de  l'armée,  et  Carsyéris  avec 
le  reste  s'avance  vers  un  temple  de 
Jupiter,  qui  commande  la  ville  et  en 
est  comme  la  citadelle.  Un  pâtre  s'a* 
perçoit  par  hasard  de  la  trahison,  et  en 
avertit  l'assemblée.  Aussitôt  les  soldats 
courent ,  les  uns  à  Cestédion ,  c'est  le 
nom  du  temple,  les  autres  aux  corps- 
de-garde,  et  le  peuple  en  fureur  à  la 
maison  de  Ix)gbasis,  où  la  trahison 
ayant  été  découverte,  une  partie  monte 
sur  le  toit,  les  autres  forcent  les  portes 
du  vestibule,  et  massacrent  Logbasis, 
ses  enfans  et  tous  les  autres  qui  étaient 
dans  la  maison.  Ensuite  on  annonça  la 
liberté  aux  esclaves ,  et  l'on  partagea 
les  forces  pour  aller  à  la  défense  des 
postes  avantageux.  Garsyéris  t&cha 
d'approcher  de  Cestédion,  dès  qu'il  vit 
que  les  assiégés  s'en  étaient  emparés , 
et  Achéus  de  rompre  les  portes  de  la 
ville  ;  mais  les  Selgiens  firent  une  sor- 
tie qui  lui  coûta  sept  cents  hommes, 
et  obligea  le  reste  à  abandonner  l'en- 
treprise, en  sorte  que  lui  et  Garsiéris 
prirent  le  parti  de  rentrer  dans  leurs 
retranchemens. 

Les  Selgiens  alors,  craignant  qu'il  ne 
s'élevât  parmi  eux  quelque  sédition , 


craignant  aussi  de  nouvelles  attaquei 
de  la  part  de  l'ennemi ,  envoyèrent  à 
Achéus  les  plus  anciens  de  la  ville  a?ec 
les  insignes  ordinaires  de  la  paix,  et 
un  traité  qui  portait  :  a  qu'ils  donae- 
»  raient  sur-le-champ  quatre  cents  ta-* 
»  lens,  qu'ils  rendraient  aux  Pedoé- 
»  lissiens  les  prisonniers,  et  qu'àqud- 
»  que  temps  de  là  ils  payeraient  trois 
»  cents  autres  talens.  »  C'est  ainsi  que 
les  Selgiens  sauvèrent  leur  patrie  do 
péril  où  la  traliison  de  Logbasis  Tavait 
jetée.  Ce  courage  était  digne  de  leur 
liberté ,  et  de  l'alliance  qu'ils  avaient 
avec  les  Lacédémoniens.  Pour  Achéns, 
après  avoir  pris  Milyane  et  rangé  sons 
sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
la  Pamphylic,  il  alla  à  Sardes,  fît  une 
guerre  continuelle  à  Attalus,  menaça 
Prusias,  et  se  rendit  formidable  à  toot 
le  pays  d'en  deçà  du  mont  Taurus. 

Dans  le  temps  qu' Achéus  était  oc- 
cupé au  siège  de  Selge,  Attalus  par- 
courait avec  un  corps  de  Gaulois  Teo- 
tosages  les  villes  d'Élide  et  toutes  les 
autres  villes  voisines  qui,  par  crainte, 
s'étaient  auparavant  rendues  à  Acbcc. 
La  plupart  se  donnèrent  à  lui  de  bonne 
grâce,  et  regardèrent  même  comme  un 
bienfait  qu'il  voulût  bien  les  prendre 
soussaprotection.PeuattendirentquW 
les  réduisit  par  la  force.  Celles  qni  le 
reçurent  de  bon  gré,  furent  Curocs, 
Smyrne,  Phocée  ;  Egée  et  Temnoscrai- 
gnireut  qu^il  ne  marchât  contre  elles , 
et  firent  comme  les  autres.  Les  Téjem 
et  les  Colophoniens  lui    envoyèrent 
aussi  des  ambassadeurs,  et  se  rendinml 
à  lui,  eux  et  leurs  villes.  H  les  reçol 
aux  mêmes  conditions  qu'auparavant, 
et  prit  des  étages.  Il  ne  traita  penonnn 
avec  plus  de  douceur  que  les  imbu 
sadeurs  des  Sroyrnéens,  en  recoiuiai»> 
sance  de  la  fidélité  qu'ils  loi  avni«al 
gardée.  Ensuite  il  continua  d'avanoor^ 
et,  ayant  passé  la  Lyque,  il  eotrt 


lalfysie;  Carse  épouvantée  lui  ouvrit 
ses  portes.  Didyme  ne  tint  pas  non 
plus  contre  la  crainte  qu'eut  la  garni- 
son d'être  assiégée.  Ce  fut  Théraisto- 
de  qui  lui  livra  ces  deux  places.  Il  en 
avait  reçu  le  gouvernement  d*Âchéus. 
Dett  il  entra  dans  la  plaine  d'Âpie,  et 
y  porta  le  ravage,  passa  le  mont  ap- 
pelé Pélicanta,  et  campa  sur  le  Mégiste. 
Pendant   qu'il  y  était,  arriva  une 
éclipse  de  lune,  et  les  Gaulois  qui  de- 
puis long-temps  se  lassaient  d'une 
route  si  pénible,  parce  que  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  les  suivent  à  la 
guerre  dans  des  chars,  prirent  cette 
éclipse  pour  un  augure  qui  ne  leur  per- 
mettait pas  d'aller  plus  loin.  Àttalus 
n'en  tirait  aucun  service;  mais  leurs 
campemens  séparés,  leur   désobéis- 
sance et  leur  orgueil  ne  laissèrent  pas 
de  le  jeter  dans  un  très  grand  embar- 
ras. D'un  côté  il  craignait  que,  se  joi- 
gnant à  Achée,  ils  ne  se  jetassent  sur 
les  terres  de  sa  domination  ;  et  de  l'au- 
tre il  ne  voulait  pas  se  perdre  de  ré- 
putation,  en  faisant  égorger  des  sol- 
dats qui,  par  affection  pour  lui  l'avaient 
suivi  jusqu'en  Asie.  Il  se  servit  donc 
du  prétexte  qu'ils  lui  donnaient,  et 
lear  promit  de  les  ramener  où  il  les 
avait  pris,  de  leur  donner  un  terrain 
commode  pour  s'y  établir,  et  que  tou- 
tes les  fois,  dans  la  suite,  qu'ils  lui  de- 
manderaient des  choses  qu'il  serait 
juste  de  leur  accorder,  ils  le  trouve- 
raient toujours  disposé  à  les  obliger.  Il 
les  fit  conduire  en  effet  à  l'Hellespont, 
fit  beaucoup  d'amitiés  aux  Lampascé- 
niens,  aux  Alexandrins  et  aux  Illiens, 
qui  lui  avaient  été  fidèles,  puis  avec 
son  année  il  se  retira  à  Bergame. 


wv.  V. 
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CHAPITRE  XVIL 


Enumération  des  troupes  d*AnUochQs  et  àé 
Ptoléméê.  —  Entreprise  de  Théodote.-* 
BataiUa  de  Aaphie. 

Au  printemps  suivant,  Antiochus  et 
Ptoléméê,  ayant  fait  tous  leurs  prépa* 
ratifs,  n'attendaient  plus  qu'une  b** 
taille  pour  décider  de  la  guerre.  Ge^ 
lui-ci  partit  d'Alexandrie  avec  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  cinq  mill# 
chevaux  et  soixante-dix  éléphans.  Aih 
tiochus,  sur  Tavis  que  son  ennemi  ap^ 
prochait,  assembla  aussitôt  son  armée* 
où  il  y  avait  cinq  mille  hommes  armés 
à  la  légère,  tant  Daiens  que  Carmar- 
niens  et  Ciliciens,  que  commandait 
Byttaque  de  Macédoine;  vingt  milte 
hommes  choisis  de  tout  le  royaume  et 
armés  à  la  macédonienne,  que  conduis 
sait  Théodote,  cet  Étolien  qui  avait 
trahi  Ptoléméê  :  la  plupart  de  ceux-là 
avaient  des  boucliers  d'argent;  uw 
phalange  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  Micarque  et  Théodote  Hé* 
miolien  ;  deux  mille  archers  et  fron- 
deurs agrlaniens  et  perses  ;  mille  Thra* 
ces,  ayant  à  leur  tète  Ménédème  d'A- 
labande;  cinq  mille  Mèdes,  Cissiens, 
Caduciens  et  Carmaniens,  sous  la  con- 
duite d'Aspasien  le  Mède;  dix  mille 
hommes  d'Arabie  et  de  quelques  pays 
voisins,  qui  avaient  Zabdibèle  pour 
chef;  cinq  mille  mercenaires  grecs  con- 
duits par  Hippoloque  de  Thessalie; 
quinze  cents  Cretois  sous  Euryloque  ; 
mille  Néocrétois  sous  le  commande-* 
ment  de  Zelys  de  Gortynie  ;  cinq  cents 
archers  de  Lydie  et  mille  Cardaces, 
conduits  par  Lysimaque  le  Gaulois.  La 
cavalerie  consistait  en  six  mille  che- 
vaux, dont  Antipater,  neveu  du  roi, 
commandait  les  deux  tiers,  et  Thémi- 
son  le  reste  :  de  sorte  que  toute  cette 
armée  était  composée  de  soixante-onze 
mille  hommes   d'infanterie,   de   sij^ 
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mille  chevaux  et  de  cent  deux  élé- 
phans. 

Ptolétnée  alla  d'abord  à  Péluse,  où 
il  campa  en  attendant  ceux  qui  le  sui- 
vaient, et  pour  distribuer  des  vivres 
à  son  armée.  De  là  passant  le  mont 
Casius,  et  ce  qu'on  appelle  les  abîmes, 
par  un  pays  sec  et  sans  eau,  il  vint  à 
Gaza,  où  son  armée  s'étant  reposée,  il 
continua  sa  route  avec  la  même  len- 
teur qu'il  l'avait  commencée.  Après 
cinq  jours  de  marche,  il  arriva  à  cin- 
quante stades  de  Raphie,  et  y  campa. 
Cette  ville  est,  après  Rhinocorure,  la 
première  que  l'on  rencontre  en  allant 
d'Egypte  dans  la  Cœlo-Syrie. 

En  même  temps  Ântiochus,  ayant 
passé  Raphie,  vint,  de  nuit,  camper  à 
dix  stades  des  ennemis.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  dans  cet  éloîgnement  : 
quelques  jours  après,  voulant  se  loger 
dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer 
en  même  temps  de  la  confiance  à  ses 
troupes,  il  approcha  plus  de  Ptolémée, 
en  sorte  que  les  deux  camps  n'étaient 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  cinq 
stades.  Il  y  eut  alors  bien  des  combats 
entre  les  fourrageurs  et  ceux  qui  al- 
laient à  l'eau  ;  il  y  eut  aussi  entre  les 
deux  camps  des  escarmouches  de  ca- 
valerie et  d'infanterie. 

Ce  fut  aussi  alors  que  Théodote,  qui, 
ayant  long-temps  vécu  avec  Ptolémée, 
connaissait  sa  manière  de  vivre,  con- 
çut un  dessein  qui  étçitbien  d'un  Ëto- 
Uen,  mais  qui  demandait  pourtant  de 
la  hardiesse  et  du  courage.  Il  entre, 
lui  troisième,  au  point  du  jour,  dans 
le  camp  des  ennemis.  Comme  il  était 
nuit,  on  ne  le  reconnut  point  au  vi- 
sage, et  il  n'était  pas  plus  reconnais- 
sable  par  Thabit,  parce  qu'il  y  en  avait 
de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il 
alla  droit  h  la  tente  du  roi,  qu'il  avait 
auparavant  remarquée  pendant  les 
escarmouches  qui  s'étaient  faites  tout 


auprès.  Les  premiers  qu*n  rencontn 
ne  prirent  pas  garde  à  lui.  Il  entre 
dans  la  tente,  cherche  dans  tous  les 
coins,  et  manque  le  rot,  qui  reposait 
dans  une  tente  où,  pour  l'ordinaire,  H 
mangeait  et  donnait  audience.  Deux 
autres  officiers  et  André,  le  roédecio 
du  roi,  y  dormaient  :  il  les  poignarda 
tous  trois  et  s'en  revint  impunément 
au  camp,  quoique  un  peu  inquiété  an 
sortir  des  retranchemens  ennemis.  S*il 
n'avait  fallu  que  de  la  hardiesse,  il  eût 
réussi  ;  mais  il  manqua  de  prudence 
en  n'examinant  pas  assez  où  Ptolémée 
avait  coutume  de  reposer. 

Les  deux  rois,  après  avoir  été  cinq 
jours  en  présence,  résolurent  d'en  ve- 
nir à  une  bataille  décisive.  Ptolémée 
mit  le  premier  son  armée  en  mouve- 
ment, et  aussitôt  Antiochus  y  mit  la 
sienne.  Les  phalanges,  de  part  et  dian- 
tre, et  l'élite  des  troupes  armées  i  la 
manière  des  Macédoniens,  furent  ran- 
gées vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Du  côté 
de  Ptolémée,  Polycrates,  avec  le  corps 
de  cavalerie  qu'il  commandait,  formait 
l'aile  gauche,  et  entre  lui  et  la  phi- 
lange  était  la  cavalerie  de  Crète  :  sui- 
vaient de  suite  la  garde  du  roi,  Viik- 
fanterie  à  rondaches,  sous  le  comman- 
dement de  Socrates,  et  les  Africains 
armés  à  la   macédonienne.   A  l'aile 
droite  Ëchécrates,  à  la  tête  de  son  corps 
de  cavalerie  ;  à  sa  gauche  les  Gaulois 
et  les  Thraces  ;  puis  les  mercenaires 
grecs,  Phoxidas  a  leur  tête,  auxquels 
était  jointe  la  phalange  égyptienne. 
Des  éléphans,  quarante  furent  mbi 
l'aile  gauche,  où  Ptolémée  devait  com- 
mander, et  trente-trois  à  Taile  droite, 
devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  côté  d' Antiochus,  soixante  élé- 
phans couvraient  l'aile  droite,  où  ils  de- 
vaient combattre  contre  Ptolémée  ;  ih 
étaient  conduits  par  Philippe,  frère  de 
lait  du  roi.  Derrière  eux  deux,  mSte 
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chevanx  sous  la  conduite  d*Antipater, 
etdeax  mille  autres  rangés  en  crochet  ; 
proche  la  cavalerie,  les  Cretois  au 
front;  puis  les  mercenaires  grecs  ;  en- 
tre eux  et  les  troupes  armées  à  la  ma- 
cédonienne,  cinq  mille  Macédoniens 
commandés  par  Battacus.  A  Taile  gau- 
che, deux  mille  chevaux  que  conunan- 
dait  Thémison,  puis  de  suite  les  ar- 
chers cardaces  et  lydiens,  les  troupes 
légères  de  Ménédème  au  nombre  de 
(rois  mille  ;  les  Cissiens,  Mèdes  et  Car- 
maniens  ;  les  Arabes  et  leurs  voisins, 
qui  touchaient  à  ta  phalange.  Cette  aile 
gaoche  était  couverte  du  reste  des  élé- 
phans  que  conduisait  un  nommé  My- 
signe,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  bataille, 
les  deux  rois,  accompagnés  de  leurs 
favoris  et  des  chefs,  allèrent  de  corps 
eo  corps  sur  le  front  de  la  ligne  pour 
encourager  les  troupes  ;  ils  s'attachè- 
rent surtout  l'an  et  l'autre  à  leur  pha- 
lange, dont  ils  espéraient  le  plus.  Pto- 
<émëe  était  accompagné  d'Arsinoé,  sa 
sœnr,   d'Andromaque  et  de  Sosibe; 
Antiochus,  de  Théodote  et  de  Nîcar- 
qtte  :  c'étaient,  de  part  et  d'autre,  les 
chefs  des  phalanges.  Les  harangues, 
des  deux   câtés ,   roulaient  sur  les 
mêmes  motifs.  Comme  les  deux  prin- 
ces n'étaient  sur  le  trdne  que  depuis 
peu,  et  qu'ils  n'avaient  rien  fait  en- 
core de  fort  mémorable,  ils  se  servi- 
rent, pour  animer  les  phalanges,  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  et  des  gran- 
des actions  qui  la  leur  avaient  acquise. 
Ifs  leur  firent  voir  surtout,  aux  oGQciers 
en  particulier  et  à  toutes  les  troupes 
eogéoéral,  les  grandes  espérances  que 
Ton  fondait  sur  leur  valeur,  Prières, 
exhortations,  on  employa  tout  pour 
les  engager  à  bien  faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi 
exhorté  leurs  soldats,  ou  par  eux-mê- 
mes ou  par  des  interprètes,  Ptolémée 
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revînt  à  son  aile  gauche  avec  sa  sœur, 
et  Antiochus  suivi  de  sa  cavalerie  à 
son  aile  droite  :  sur-le-champ  on  sonne 
la  charge,  et  les  éléphans  commencent 
l'action.  Quelques-uns  de  ceux  de  Pto- 
lémée vinrent  fondre  avec  impétuosité 
sur  ceux  d'Antiochus  :  on  se  battit, 
des  tours,  avec  beaucoup  de  chr.Ieur, 
les  soldats  combattant  de  près  et  se 
perçant  les  unà  les  autres  de  leurs  pi- 
ques. Mais  ce  qui  fut  le  plus  surpre- 
nant, ce  fut  de  voir  les  éléphans  mô- 
mes fondre  les  uns  sur  les  autres  et  se 
battre  avec  fureur  ;  car  telle  est  la  ma- 
nière de  combattre  de  ces  animaux  :  ils 
se  prennent  par  les  dents,  et,  sans 
changer  de  place,  ils  se  poussent  l'un 
l'autre  de  toutes  leurs  forces,  jusqu'à 
ce  que  l'un  de^  deux,  plus  fort,  dé- 
tourne la  trompe  de  son  antagoniste  ; 
et  dès  qu'il  lui  a  fait  prêter  le  flanc,  il 
le  perce  à  coups  de  dents,  comme  les 
taureaux  se  percent  avec  les  cornes. 
La  plupart  des  éléphans  de  Ptolémée 
craignirent  le  combat,  ce  qui  est  assez 
ordinaire  aux  éléphans  d'Afrique.  Ils 
ne  peuvent  soutenir  ni  l'odeur  ni  le 
cri  de  ceux  des  Indes,  ou,  plutôt,  je 
croîs  que  c'-est  la  grandeur  et  fa  force  i 
de  ceux-ci  qui  les  épouvantent  et  leur 
font  prendre  la  fuite  avant  même  qu'on 
les  en  approche.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  cette  occasion  :  ces  animaux,  ayant 
lâché  pied,  enfoncèrent  les  rangs  qui 
se  rencontrèrent  devant  eux  ;  la  garde 
de  Ptolémée  en  fut  renversée.  Antio- 
chus tourna  en  même  temps  au-des- 
sus des  éléphans,  et  chargea  la  cavale- 
rie que  commandait  Polycrates.  Les 
mercenaires  grecs,  qui  étaient  en  deçà 
des  éléphans  auprès  de  la  phalange, 
donnent  sur  les  rondachers  de  Pto- 
lémée, et  les  enfoncent  d'autant  plus 
aisément,  qu'ils  avaient  déjà  été 
désunis  et  rompus  par  leurs  élé- 
phans. Ainsi  toute  l'aile  gauche  de 
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Ptolémée  fut  défaite,  et  prit  la  fuite. 
Ëchécrates,  à  l'aile  droite,  attendit 
d*abord  quel  serait  le  sort  de  la  gau- 
che. Mais  quand  il  vit  le  nuage   de 
poussière  qui   allait  envelopper  ses 
troupes,  et  que  les  éléphans  n'avaient 
pas  le  courage  d'approcher  des  enne- 
mis, il  envoya  dire  à  Phoiidas,   qui 
commandait  les  mercenaires  grecs,  de 
charger  ceux  qu'il  avait  en  front  ;  il  fit 
en  même  temps  défiler,  par  l'extrémité 
de  Taile,  son  corps  de  cavalerie  avec 
celle  qui  était  rangée  derrière  les  élé- 
phans, et,  ayant  évité,  par  ce  moyen, 
les  éléphans  de  Taile  gauche  d'Antio- 
chus,  il  tomba  sur  la  cavalerie  des  en- 
nemis, et,  attaquant  les  uns  en  queue 
et  les  autres  en  flanc,  il  la  renversa 
toute  en  peu  de  temps.  Phoxidas  eut 
le  même  succès  ;  car,  fondant  sur  les 
Arabes  et  les  Mèdes,  il  les  contraignit 
de  prendre  ta  fuite.  Antiochus  vain- 
quit donc  par  sa  droite,  et  fut  vaincu  à 
sa  gauche.  Il  ne  restait  plus  d'intactes 
que  les  phalanges,  qui,  au  milieu  de  la 
plaine,  privées  de  leurs  ailes,  ne  sa- 
vaient que  craindre  ni  qu'espérer. 

Pendant  qu'Antiochus  triomphait  à 
son  ailé  droite,  Ptolémée,  qui  avait 
fait  retraite  derrière  sa  phalange,  s'a- 
vança au  milieu,  et,  se  présentant  aux 
deux  armées,  jeta  celle  des  ennemis 
dans  l'épouvante,  et  fit  naître,  au  con- 
traire, dans  tous  les  cœurs  de  la  sienne, 
de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle 
ardeur  de  combattre.  Andromaque  et 
Sosibe  marchent  piques  baissées  con- 
tre l'ennemi.  L'élite  des  Syriens  sou- 
tint le  choc  pendant  quelque  temps  ; 
mais  le  corps  que  Nicarque  conduisait 
lûcha  pied  d'abord.  Pendant  ce  com- 
bat, Antiochus,  jeune  alors  et  sans  ex- 
périence, et  jugeant  des  avantages  du 
reste  de  son  armée  par  ceux  de  l'aile 
qu'il  commandait,  s'occupait  à  pour- 
suivre les  fuyards.  Enfin  un  des  vété- 


rans qui  le  suivaient  rarrèta  en  hnnK»- 
trant  la  poussière  qui  était  portée  de  la 
phalange  vers  son  camp.  Il  accourt 
avec  ses  gens  d'armes  au  champ  de 
bataille  ;  mais,  tous  ses  gens  ayant  pris 
la  fuite,  il  se  retira  à  Raphie;  sa  cmh 
solation  'fut  qu'il  était  victorieux  au- 
tant qu'il  avait  dépendu  de  lui,  et  qo'B 
n'avait  été  vaincu  que  par  la  Udietéet 
la  poltronnerie  des  siens. 

Après  que  la  phalange  eut  décidé  de 
la  bataille,  et  que  la  cavalerie  de  riQe 
droite,  jointe  aux  mercenaires  fat  de 
retour  de  la  poursuite  des  fuyards, 
dont  grand  nombre  avait  été  tué,  Pto- 
lémée se  retira  dans  son  camp,  et  y 
passa  la  nuit.  Le  lendemain  il  fit  enle- 
ver et  enterrer  ses  morts,  et  dépouiller 
ceux  des  ennemis.  Il  décampa  ensuito 
et  marcha  vers  Raphie.  Le  premier  des- 
sein d' Antiochus  après  la  défaite  de  ses 
troupes,  était  de  ramasser  tous  ceux 
qui  fuyaient  en  corps,  et  de  mettre  le 
camp  hors  de  cette  ville  ;  mais,  comme 
la  plupart  de  ses  gens  s'y  étaient  reti- 
rés, il  fut  obligé,  malgré  lui,  de  s'y  re- 
tirer lui-même.  Il  en  sortit  donc  de 
grand  matin  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, et  prit  le  chemin  de  Gaxa,  ou  il 
campa.  De  là  il  envoya  demander  ses 
morts  à  Ptolémée,  et  leur  fit  rendre  les 
derniers  devoirs.  11  perdit  dans  cette 
bataille  à  peu  près  dix  mille  hommes 
d'infanterie,  et  plus  de  trois  cents  cbe 
vaux,  quatre  mille  prisonniers,  eCciAq 
éléphans,  dont  trois  moamrenl  sur  k 
champ  de  bataille,  et  deux  de  leors 
blessures.  La  perte  de  Ptolémée  fai  de 
quinze  cents  fantassins  et  de  sept  cenb 
chevaux.  Seize  de  ses  éléphans  restè- 
rent sur  la  place,  la  plnpart  des  autm 
furent  pris.  Ainsi  finit  la  bataille  de 
Raphie,  donnée  entre  ces  deux  roîs  at 
sujet  de  la  Cœlo-Syrie. 
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Trért  entre  les  deox  rois. — Largesses  des 
poissanoes  en  fayeur  des  Rhodiens. 


Antiocbus,  après  avoir  fait  enterrer 
ses  mort9,  prit  la  route  de  son  royaume. 
Pour  Ptolémée,  il  entra  dans  Raphie, 
^  prit  d'emblée  toutes  les  autres  villes. 
Çétait  Â  qui  reprendrait  son  parti  et 
iQgmenterait  sa  domination.  C'est  as- 
sez l'ordinaire  des  hommes  dans  ces 
sortesde  révolutions,  de  s'accommoder 
au  temps;  mais  il  n'y  a  pas  de  peuples 
qui  soient  plus  naturellement  portés  à 
celte  politique  que  ùeux  de  la  basse 
Syrie.  Je  crois  aussi  que  ce  fut  alors 
un  efletde  TaSection  qu'avaient  aupara- 
vant ces  peuples  pour  les  rois  d'Egypte; 
car  de  tous  temps  ils  ont  eu  pour  cette 
maison  une  très  grande  vénération. 
Aussi  firent-ilsà  Ptolémée  des  honneurs 
infinis  :  couronnes,  sacrifices,  autels, 
rien  ne  fut  négligé. 

Aussitôt  qu'Antiochus  fut  arrivé  à 
la  ville  qui  porte  son  nom,  il  envoya 
Antipaler  son  neveu,  et  Théodice,  Hé- 
miolien,  à  Ptolémée  pour  traiter  de  la 
paix.  Depuis  la  perte  de  la  bataille,  il 
ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la 
Odélité  des  peuples,  et  d'ailleurs  il  crai- 
gnait qu'Acbéus  ne  profitât  de  cette  oc- 
casion contre  lui.  Kien  de  tout  cela  ne 
vint  dans  l'esprit  de  Ptolémée.  Charmé 
des  avantages  qu'il  venait  de  remporter 
et  de  sa  conquête  de  la  Cœlo-Syrie,  en- 
tra/né de  plus  par  l'habitude  qu'il  s'était 
faite  d'une  vie  molle  et  voluptueuse , 
loin  de  renoncer  au  repos ,  il  n'avait 
que  trop  d'inclination  pour  s'y  livrer. 
Il  fit  d'abord  quelques  menaces  et  quel- 
ques plaintes  m%  ambassadeurs,  de  la 
manière  dont  Antiochus  l'avait  traité  : 
mais  il  consentit  à  une  trêve  d'un  an, 
et  envoya  Sosibe  à  Antioche,  pour  y 
faire  ratifier  le  traité.  Après  avoir  en- 
suite passé   trois  mois  dans  diO'érens 
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endroits  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
s'y  être  assuré  des  villes ,  et  y  avoir 
établi  Andromaque  pour  gouverneur, 
il  reprit  avec  sa  sœur  et  ses  favoris  le 
chemin  d'Alexandrie,  où  chacun,  con- 
naissant le  genre  de  vie  qu'avait  mené 
ce  prince  jusqu'alors,  fut  fort  surpris 
de  la  manière  dont  il  avait  terminé 
cette  guerre.  Le  traité  conclu  avec  So» 
sibe,  Antiochus  revint  à  son  premier 
projet,  et  se  disposa  à  la  guerre  contre 
Achéus. 

Vers  le  même  temps,  un  tremble- 
ment de  terre  ayant  renversé  le  colosse 
des  Rhodiens,  les  murs  de  la  ville,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  et 
la  plupart  des  arsenaux,  ce  peuple  mit 
à  profit  cet  accident  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que ,  bien  loin  d'en 
avoir  souffert,  cela  ne  servit  qu'à  aug- 
menter et  à  embellir  leur  ville.  On  volt 
par  là  combien  la  vigilance  et  la  pru- 
dence l'emportent,  parmi  les  hommes, 
sur  la  négligence  et  la  mauvaise  con- 
duite. Avec  ces  deux  défaute,  les  évé- 
nemens  même  heureux  sont  funestes. 
A-t-on  les  deux  vertus  opposées,  on  tire 
parti  des  malheurs  mômes.  Les  Rho- 
diens dépeignant  avec  descouleurs  très 
sombres  l'accident  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  soit  dans  les  instructions  qu'ils 
donnaient  à  leurs  ambassadeurs,  soit 
dans  les  conversations  particulières, 
faisant  toujours  leurs  plaintes ,  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  zèle,  pour 
leur  république ,  ils  touchèrent  telle- 
ment les  villes,  et  principalement  les 
rois  en  leur  faveur,  que  non  seulement 
on  leur  fit  de  grands  présens ,  mais 
qu'on   leur   avait   encore  obligation 
quand  ils  les  recevaient. 

Hiéron  et  Celon  leur  donnèrent 
soixante-quinze  talensd'argent,  en  par- 
tie comptant,  en  partie  payables  peu 
après,  pour  l'huile  des  athlètes,  des  cas- 
solettes d'argent  avec  leurs  bïjses,  des 
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vases  à  mettre  de  Teau  ;  dix  talens  pour 
les  frais  des  sacrifices,  dix  autres  pour 
faire  venir  de  nouveaux  citoyens  ;  en 
fiorte  que  la  somme  entière  montait  à 
près  de  cent  talens.  Outre  cela,  ils 
exemptèrent  d*impôt  ceux  qui  navi- 
guaient à  Rhodes,  et  leur  envoyèrent 
cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin,  après  avoir  tant  donné,  comme 
s'ils  eussent  été  encore  redevables  aux 
Rhodiens,  ils  firent  élever  deux  statues 
dans  leur  place  publique,  dont  Tune 
représentait  le  peuple  de  Rhodes ,  et 
l'autre  le  peuple  de  Syracuse  qui  lui 
mettait  une  couronne  sur  la  tête. 

Ptolémée  leur  fournit  aussi  trots 
cents  talens  d'argent,  un  million  de 
mesures  de  blé,  du  bois  pour  bâtir  dix 
vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames,  et  dix 
à  trois  rangs  ;  quatre  mille  poutres  pro- 
portionnées du  bois  d'où  découle  la 
résine,  mille  talens  de  monnaie  d'ai- 
rain, trois  mille  livres  pesant  d'étoupe, 
trois  mille  Yoiles  et  trois  mille  mAts, 
trois  mille  talens  pour  relever  lecolosse, 
cent  architectes,  trois  cent  cinquante 
manœuvres  et  quatorze  talens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  me- 
sures de  blé  pour  les  jeux  et  les  sacri- 
fices, et  vingt  mille  pour  la  subsistance 
de  dix  vaisseaux  à  trois  rangs.  La  plu- 
part de  ces  choses  furent  données  sur- 
le-champ,  ainsi  que  le  tiers  de  tout 
l'argent. 

Antiochns,  de  son  côté,  leur  fit  pré- 
sent de  dix  mille  poutres,  depuis  seize 
coudées  jusqu'à  huit,  pour  faire  des 
coins  ;  sept  mille  de  sept  coudées,  trois 
mille  talens  de  fer,  mille  talens  de  ré- 
sine, mille  mesures  de  poix  liquide , 
et  il  leur  promit  outre  cela  cent  talens 
d'argent.  Chryséis,  sa  femme,  donna 
cent  mille  mesures  de  blé  et  trois  mille 
talens  de  plomb. 

Seleucus,  père  d'Anliochus ,  ne  se 
contenta  pas  de  ne  point  lever  d'impôts 


sur  ceux  qui  naviguaient  à  Rhodes»  ni 
de  leur  donner  dix  vaisseaux  4ciDq 
rangs  de  rames ,  avec  tout  leur  équi- 
page, et  deux  cent  mille  mesures  de 
blé,  il  leur  donna  encore  dix  milles  coo* 
dées  de  bois  et  mille  talens  de  résine 
et  de  crin. 

Ils  reçurent  à  peu  près  les  mêmes 
libéralités  de  Prusias,  de  Hithridate, 
de  toutes  tes  puissances  qui  étaient 
alors  dans  l'Asie,  de  Lysanias,  d'Olym- 
pique, de  Lymnée.  Il  serait  dilBdie 
d'énumérer  les  villes  qu'ils  engagèrent 
à  les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a  com- 
mencé à  être  habitée,  on  estsorprisde 
ses  progrès,  des  richesses  des  citoyens, 
des  richesses  de  la  ville  en  général  ; 
mais,  si  on  fait  réflexion  sur  sa  situa- 
tion heureuse,  sur  l'abondance  des 
biens  que  les  étrangers  y  apportent, 
sur  la  réunion  de  toutes  les  commodi- 
tésqu'on  y  rencontre,  loin  de  s'étonner, 
on  trouve  que  cette  ville  est  encore 
moins  puissante  qu'elle  ne  devrait  être. 

Au  reste,  si  je  suis  entré  dans  de  si 
grands  détails,  c'est  premièrement  poor 
faire  connaître  quel  fut  le  zèle  des  Rho- 
diens pour  relever  leur  république,  zèle 
qu'on  ne  peut  ni  trop  louer,  ni  trop  imi- 
ter ;  c'est,  en  second  lieu,  pour  opposer 
les  libéralités  des  rois  précédens  à  Ye^ 
prit  mesquin  de  ceux  d'aujourd'hui, 
dont  les  villes  et  les  nations  reçoivent  si 
peu.  Peut-être  que  ces  rois,  après  de  si 
grands  exemples  de  générosité,  auront 
honte  de  faire  tant  valoir  quatre  ou  cinq 
talens  qu'ils  auront  donnés,  et  d*eii^ 
des  Grecs,  pour  un  si  maigre  présent, 
autant  de  reconnaissance  et  d'honneor 
qu'on  en  accordait  à  leurs  prédéces- 
seurs. Peut-être  aussi  que  les  villes , 
ayant  devant  les  yeux  les  dons  immcih 
ses  qu'on  leur  faisait  autrefois,  o^ 
s'aviliront  pas  jusqu'à  rendre,  pour  des 
libéralités  si  méprisables,  des  honneurs 
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qui  ne  sont  dos  qu'aux  plus  grandes, 
et  qa*en  n'accordant  à  chacun  que  ce 
qu'il  mérite,  elles  feront  voir  que  les 
Grecs,  supérieurs  aux  autres  nations, 
savent  donner  à  chaque  chose  son  juste 
prix.  Reprenons  maintenant  la  guerre 
des  alliés  où  nous  l'avons  quittée. 
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CHAPITRE  XIX. 

Les  Acbéens  se  disposent  à  la  guerre.—  Di- 
Tîsion  de  Mégalopolis. — Les  Éléens  battus 
par  Lycus,  propréteur  des  Acbéens.— Di- 
len  éTénemens  de  la  guerre  des  alliés. 

Quand  l'été  fut  venu,  Agélas  étant 
préteur  des  Ëtoliens ,  et  Aratus  des 
Achéens,  Lycurgue  revint  d'Étolie  à 
Lacédémone,  rappelé  par  les  éphores, 
après  qu'ils  eurent  reconnu  la  fausseté 
du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  celui-ci  prenait  des  mesu- 
res avec  Pyrrhîas,  préteur  des  Éléens, 
pour  faire  une  irruption  dans  la  Mes- 
sénie,  Aratus,  ayant  fait  réflexion  qu'il 
n'y  avait  plus  de  troupes  mercenaires 
chez  les  Achéens,  et  que  les  villes  ne 
s'embarrassaient  plus  d'en  lever,  de- 
puis qu*Épérate  son  prédécesseur  dans 
la  préture,  avait  si  fort  dérangé  les  af- 
faires par  sa  lAcheté  et  sa  mauvaise 
conduite,  il  tâcha  de  relever  leur  cou- 
rage, et,  en  ayant  obtenu  un  décret,  il 
se  disposa  sérieusement  à  la  guerre.  Le 
décret  portait  qu'on  entretiendrait  huit 
mille  fantassins  de  troupes  mercenaires 
et  cinq  cents  chevaux  ;  qu'on  lèverait 
dans  l'Achaïe    trois   mille  hommes 
d'infanterie   et   trois  cents  chevaux; 
que  de  ce  nombre  seraient  cinq  cents 
fantassins  de  Mégalopolis ,  armés  de 
boucliers  d*airain  ,  et  cinquante  che- 
vaux, et  autant  d* Argiens.  Il  était  ou- 
tre cela,  ordonné  qu'on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux   vers  Acte  et  le  golfe 
d'Argos,  et  trois  vers  Patres,  Dymc  et 
yw  ÇQ  déU'Oit« 


Pendant  qu' Aratus  faisait  ainsi  ses 
préparatifs,  Lycurgue  et Pyrrliias,  étant 
convenus  ensemble  de  se  mettre  en 
même  temps  en  campagne,  avancèrent 
vers  la  Messénie.  Aratus  en  eut  avis , 
et,  à  la  tète  des  mercenaires  et  de  quel- 
ques troupes  d'élite,  il  vint  à  Mégalopo- 
lis pour  secourir  les  Messéniens.  Lycur- 
gue, parti  de  Sparte,  prit  par  trahison 
Calamas,  cliflteau  appartenant  aux  Mes- 
séniens ,  et  continua  ensuite  sa  route 
pour  se  joindre  aux  Étoliens.  D'un  au- 
tre côté,  Pyrrhias,  venant  d'Élide  avec 
un  fort  petit  corps  de  troupes,  fut  ar- 
rêté à  l'entrée  de  la  Messénie  par  les 
Cyi)arissiens;  de  sorte  que  Lycurgue, 
ne  pouvant  le  rejoindre,  ni  entrepren- 
dre, avec  son  peu  de  forces,  quelque 
chose  par  lui-même,  se  contenta  de 
faire  quelque  temps  du  ravage  dans  le 
pays,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses 
troupes,  et  reprit  le  chemin  de  Sparte 
sans  avoir  rien  fait. 

Après  ce  mauvais  succès  des  enne- 
mis, Aratus,  en  homme  sage  et  pré- 
cautionné sur  l'avenir,  persuada  à  Tau- 
rion  et  aux  Messéniens  de  fournir  cha- 
cun cinq  cents  hommes  de  pied,  et 
cinquante  chevaux  pour  garder  la  Mes- 
sénie, les  Mégalopolitains,  les  Tégéates 
et  les  Argiens,  tous  peuples  qui,  limi- 
trophes de  la  Laconie ,  souffrent  les 
premiers  des  guerres  qu'ont  les  Lacédé- 
moniens  avec  les.  autres  peuples  tlu 
Péloponnèse.  Il  se  chargea  lui-même 
de  garder  avec  des  troupes  d'Achaïe  et 
des  mercenaires  toutes  les  parties  de 
cette  province  qui  regardent  Élée  et 
rÉtolie.  Il  travailla  ensuite  à  recon- 
cilier entre  eux  les  Mégalopolitains, 
qui,  chassés  depuis  peu  de  leur  patrie, 
et  ruinés  entièrement  par  CléomènCi 
quoiqu'ils  eussent  un  besoin  pressant 
de  plusieurs  choses,  ne  s'étaient  ce- 
pendant approvisionnés  de  rien.  Tou- 

jQi^r^  m^mi^çsprit,  mOm^dispo^itipus^ 
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mais  rien  pour  satisfaire  aux  dépenses, 
tant  publiques  que  particulières.  De  là 
les  contestations,  les  disputes,  les  eni- 
portemens  qui  les  aigrissaient  les  uns 
contre  les  autres,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire dans  les  républiques  et  entre 
les  particuliers,  lorsqu'on  se  voit  dans 
Timpuissance  de  mettre  à  exécution  ce 
que  Ton  avait  projeté. 

Deux  choses  les  divisaient  :  premiè- 
rement, le  rétablissement  des  murs  de 
la  ville,  les  uns  disant  qu'il  la  fallait 
rétrécir  et  en  régler  le  circuit  sur  les 
moyens  que  Von  avait  pour  le  faire  et 
sur  les  forces  que  l'on  aurait  pour  le 
garder  en  cas  d'attaque,  ajoutant  que 
la  ville  n'avait  été  renversée  que  parce 
qu'étant  trop  grande,  on  n'avait  point 
assez  de  monde  pour  la  défendre  ;  ou- 
tre cela  qu'on  devait  obliger  les  plus 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de 
leurs  fonds  pour  grossir  le  nombre  des 
habitans.  Les  autres,  au  contraire,  ne 
pouvaient  souffrir  ni  qu'on  donnât 
moins  d'étendue  à  la  ville,  ni  qu'on 
abandonnât  la  troisième  partie  des 
biens  pour  la  peupler.  L'autre  sujet  de 
division,  et  le  principal,  était  les  lois 
que  Prytanis,  péripatéticien  distingué, 
qu'Antigonus  leur  avait  envoyé  pour 
législateur,  leur  avait  données.  Aratus 
prit  tout  le  soin  possible  de  calmer  les 
esprits,  et  en  vint  à  bout.  La  paix  se 
fit,  et  l'on  en  grava  les  articles  sur  une 
colonne  que  l'on  mit  près  de  Tautel  de 
Vesta  à  Omarion.  Il  partit  ensuite  de 
Mégalopolis,  vint  à  l'assemblée  des 
Achéens,  et  donna  le  commandement 
des  étrangers  à  Lycus  de  Phares,  pro- 
préteur dans  le  territoire  qui  avait  été 
tssigné  à  sa  patrie. 

Les  Éléens,  irrités  contre  Pyrrhias, 
se  choisirent  encore  un  préteur  chez 
les  Ëtoliens,  et  flrent  venir  Euripidas. 
Celui-ci  observa  le  temps  de  l'assem- 

)>lée  des  Acbéens,  et,  «'étant  mis  en 
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campagne  à  la  tète  de  soixante  ch^«aQt 
et  de  deux  mille  fantassins,  il  passa  par 
le  pays  des  Pharéens,  le  pilla  ju5<|ub 
près  d'Egée  ;  et  après  y  avoir  fait  tool 
le  butin  qu'il  souhaitait,  se  retira  4 
Léontium.  Lycus,  en  étant  aterli 
courut  au  secours.  Il  joignit  les  enne- 
mis, les  attaqua  brusquement,  en  laissa 
quatre  cents  sur  la  place,  et  6t  deox 
cents  prisonniers,  dont  les  plus  émi- 
nens  étaient  Physsîas,  Antanor,  Cléar- 
que,  Androloque ,  Évanoridas,  Arislo- 
giton ,  Nicasippe  et  Aspasios.  Les  armes 
et  tout  le  butin  restèrent  au  vainqueur. 
Vers  le  môme  temps  l'amiral  des 
Achéens,  ayant  fait  voile  vers  Moly- 
crie,  en  revint  avec  cent  esclaves.  H 
repartit  et  alla  à  Chalcée  :  il  livra  U  qb 
combat  d'où  il  ramena  deux  vaisseaux 
longs  et  tout  leur  équipage.  Il  prit 
encore  un  petit  bâtiment  tout  équipé, 
près  de  Rhie  en  Étolie.  Toutes  ces  pri- 
ses, par  mer  et  par  terre,  jetèrent 
chez  les  Achéens  beaucoup  d'argent  et 
de  provisions;  cela  fit  espérer  lui 
troupes  que  leur  solde  serait  payée,  et 
aux  villes  qu'elles  ne  seraient  point 
chargées  d'impôts. 

Sur   ces  entrefaites,   Scerdilaîdas, 
ayant  à  se  plaindre  de  Philippe,  sur 
ce  que  ce  prince  ne  lui  payait  pas  toute 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus  ptf 
un  traité  fait  entre  eux,  envoya  qninse 
vaisseaux  pour  emporter  par  artiJSeeee 
qui  lui  était  dû.  Ces  vaisseaux  abor- 
dèrent à  Leucade,  et,  en  conséqucn» 
du  traité  précédent,  ils  y  furent  reçw 
comme  amis.  Ils  n'y  firent,  en  effet,  ni 
ne  purent  même  y  faire  aucon  acie 
d'hostilité  ;  mais  on  connut  leur  ma«- 
vais  dessein,  lorsqu'Agathune  et  Oe- 
sandre,  Corinthiens,  étant  aossîTcoQS 
comme  amis  à  Leucade,  sur  quatre 
vaisseaux  de  Taurion,  ils  les  attaqué* 
rent  contre  la  foi  des  traités,  priretA 
ces  deai  capitaines  et  leurs  TiteewSi 
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et  les  firent  conduire  à  Scerdilaïdas.  De 
Leucade  ayant  fait  voile  à  Malée,  ils 
pillèrent  les  marchands  et  les  forcèrent 
de  prendre  terre,  profitant  du  temps 
que  la  moisson  approchait  et  de  la  né- 
gligence avec  laquelle  Taurion  gardait 
ces  deux  villes. 

Aratus,  avec  un  corps  de  troupes 
choisies  était  en  embuscade  pour  en- 
lever la  moisson  des  Argiens  ;  et  Euri- 
pidas,  de  son  côté,  à  la  tète  de  ses  Êto* 
liens,  se  mit  en  campagne  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  des  Tritéens. 
Lycus  et  Demodocus,  commandans  de 
la  cavalerie  achéenne,  sur  l'avis  qu'on 
leur  donna  que  les  Étoliens  étaient  sor- 
tis de  rÉlide,  assemblèrent  aussitôt  les 
Dyméens,  les  Patréens  et  les  Pharéens, 
et,  y  ayant  joint  les  mercenaires,  ils  se 
jetèrent  dans  Élée.  Arrivés  èPhyxion, 
ik  envoyèrent  les  soldats  annés  à  hi 
légère  et  la  cavalerie  pour  ravager  le 
pays,  et  mirent  en  embuscade,  au- 
tour de  Phyxion,  les  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  Éléens  sortirent  en 
grand  nombre  pour  arrêter  les  pillards. 
Ceux-ci  se  retirent,  ils  sont  poursuivis. 
Alors  Lycus,  sortant  de  son  embuscade, 
fond  sur  tout  ce  qu'il  rencontre.  Les 
Éléens  furent  d'abord  renversés  ;  deux 
cenb  des  leurs  restèrent  sur  la  place, 
quatre-vingts  furent  faits^  prisonniers, 
et  les  Achéens  emportèrent  impuné- 
ment leur  butin.  Outre  ces  avantages, 
Famiral  des  Achéens  ayant  fait  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  terres  de  Ca- 
lydonie  et  de  Naupacte,  y  ravagea  tout 
et  tailla  deux  fois  en  pièces  les  troupes 
qu'on  loi  opposa.  Il  prit  aussi  Cléoni- 
cus  de  Naupacte*  Mais  comme  il  éttfit 
lié  aux  Achéens  à  titre  d'hospitalité, 
loin  de  le  vendre,  on  le  renvoya  quel- 
que temps  après  sans  rançon. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  qu'A- 
géias,  préteur  des  Étoliens,  ayant  ras- 

9emU6  un  carp3  de  troupes  oomidérft- 
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ble,  ravagea  les  terrés  des  Acarnaniens, 
et  parcourut,  en  pillant,  tout  l*Épire. 
U  renvoya  ensuite  les  Étoliens  dans 
leurs  villes.  Les  Acamaniens,  à  leur 
tour,  se  jetèrent  sur  les  terres  de  Strate 
mais,  je  ne  sais  quelle  terreur  panique 
les  ayant  saisis^  ils  se  retirèrent  hon- 
teusement, quoique  sans  perte  parce 
que  les  Stratéens,  craignant  que  cette 
retraite  ne  cachftt  quelque  embuscade, 
n'osèrent  pas  les  poursuivre. 

Il  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinte 
qui  se  fit  à  Phanole.  Alexandre,  qui 
avait  reçu  de  Philippe  le  gouvernement 
de  la  Phocide,  dressa,  par  le  ministère 
de  Jason,  son  lieutenant  dans  Phanote, 
un  piège  aux  Étoliens.  Celui-ci  envoya 
v^rs  Agélas  leur  préteur,  pour  lui  pro- 
mettre qu'on  Itri  livrerait,  s'il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote.  On  fit  les  ser- 
mens  ordinaires,  et  l'on  convint  des 
conditions.  Agélas,  au  jour  marqué, 
vient  à  la  tète  de  ses  Étoliens  pendant 
la  nuit  ;  il  envoie  cent  hommes  d'élite 
à  la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  ses 
troupes  à  quelque  distance  de  la  ville. 
Alexandre  fait  mettre  dans  la  ville  des 
soldats  sous  les  armes,  et  Jason  Intro- 
duit les  cent  Étoliens  dans  la  citadelle, 
coDome  il  l'avait  promis  par  serment.  A 
peine  y  furent-ils  entrés,  qu'Alexandre 
s'y  jeta  aussitôt,  et  les  cent  Étoliens 
mirent  bas  les  armes.  Le  jour  venu, 
Agélas,  averti  de  ce  qui  s'était  passé, 
reprit  le  diemin  de  son  pays,  pris  dans 
un  piège  à  peu  près  semblable  à  tant 
d'autres  qu'il  avait  tendus  lui-même. 


CHAPITRE  XX. 

PhiUppê  dispose  Vescalade  devant  MéUtée,  et 
U  manque.—  Slé^  de  Thèbes.— Disconrt 
de  Démétriai  de  Phares  pour  porter  Ib  t(A 
de  Macédoine  à^veltne  eatrepoise  pli» 
considérable.--  On  se  dispose  à  la  ftia. 

Le  roi  PbiUppe  prit  dans  ce  temps-là 

Bflaiore,  Ceit  la  plus  grande  lïïln 
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de  Péonie,  et  la  plus  avaDtageusement 
située  pour,  faire  des  incursions  de  Dar- 
danic  dans  la  Macédoine,  de  sorte  que 
8*én  étant  rendu  «naître,  il  n'avait  pres- 
que plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
Dardaniens.  C'était  là  l'entrée  de  la 
Macédoine  ;  et  depuis  que  Philippe  s'en 
était  emparé,  il  n'était  pas  aisé  aux 
li^rdaniens  de  mettre  le  pied  dans  son 
royaume.  Après  y  avoir  mis  garnison, 
il  envoya  Chrysogone.lever  des  troupes 
dans  la  haute  Macédoine,  et,  prenant 
ce  qu'il  y  en  avait  dans  la  Béotie  et  dans 
l'Amphaxitide,  il  vint  à  Édèse;  d'où 
ayant  joint  à  son  armée  le  corps  de 
troupes  qu'avait  amassé  Chrysogone, 
il  se  mit  en  marche  et  parut  au  sixième 
jour  devant  Larisse.  Il  en  partit  de  nuit 
sans  se  reposer,  et  arriva  au  point  du 
jour  à  Mélitée,  aux  murs  de  laquelle  il 
Ot  d'abord  dresser  les  échelles.  Les  Mé- 
litéens  furent  si  effrayés  d'un  assaut  si 
subit  et  si  imprévu,  quMI  leur  eût  été 
aisé  de  prendre  la  ville  ;  mais  les  échel- 
les étaient  trop  courtes,  et  il  manqua 
son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs 
ne  peuvent  tomber  sans  s'attirer  de 
justes  reproches.  On  blâme  avec  raison 
la  témérité  de  certaines  gens  qui,  sans 
avoir  pris  leurs  précautions,  sans  avoir 
mesuré  les  murailles,  sans  avoir  re- 
connu les  rochers  ou  les  autres  endroits 
par  où  ils  veulent  faire  leurs  appro- 
ches, se  présentent  étourdiment  de- 
vant une  ville.  Mais  ceux-là  sont-ils 
plus  excusables,  qui,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires,  donnent 
aux  premiers  venus  le  soin  des  échel- 
les et  de  tous  les  autres  instrumens  de 
cette  espèce?  11  ne  faut  pas  tant  pren- 
dre garde  à  la  facilité  qu'il  y  a  de  les 
fake,  qu'à  l'importance  dont  ils  sont 
danscertaines  conjonctures.  En  ces  sor- 
tes d'affaires,  rien  n'est  impunément 

pégUçé  \  la  peiiie  mi  toujours  la  faute.  [ 
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Si  l'entreprise  s'exécute,  on  expose  ses 
plus  braves  gens  à  un  danger  inévita- 
ble; et  si  on  se  retire,  on  s'expose  au 
mépris,  peine  plus  grande  que  la  mort 
même.  S'il  fallait  justifier  cela  par  des 
exemples,  j'en  trouverais  sans  nombre. 
De  ceux  qui  n'ont  pas  réussi  dans  les 
entreprises  de  cette  nature,  il  y  en  a 
beaucoup  plus  qui  y  ont  perdu  la  vi^ 
ou  du  moins  qui  ont  été  dans  uo  pérft 
évident  de  la  perdre,  que  de  ceux  qm 
se  sont  retirés  sans  perte.  Encore  faatr 
il  convenir  qu'on  n'a  plus  pour  ceux-d 
que  de  la  défiance  et  de  la  haine.  Lear 
faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Je  dis 
public,  parce  que  non  seulement  ceox 
qui  sont  témoins  de  la  chose,  mais 
aussi  ceux  qui  l'apprennent  d'ailleurs, 
en  sont  avertis  d'être  toujours  eo  garde 
et  de  prendre  des  précautions.  C'est 
donc  à  ceux  qui  sont  à  la  tète  des  af- 
faires, de  ne  point  entreprendre  de  pa- 
reils desseins,  sans  avoir  auparavant 
bien  pensé  aux  moyens  de  les  mettre 
en  exécution.  A  l'égard  de  la  mesure 
des  échelles  et  de  la  fabrique  des  autres 
instrumens  de  guerre,  il  y  a  pour  cela 
une  méthode  aisée  et  certaine:  nous 
en  parlerons  dans  une  autre  oocasioD, 
où  nous  tâcherons  de  montrer  de  quelle 
manière  on  doit  faire  l'escalade  pour 
qu'elle  ait  un  heureux  succès.  Mai&i  i 
présent,  reprenons  le  fil  de  notre  his- 
toire. 

Le  projet  de  Philippe  ayant  échoué, 
ce  prince  alla  camper  sur  le  bord  de 
l'Ënipée,  où  il  fit  venir  de  Larisse  et 
des  autres  villes  toutes  les  munitioiis 
qu'il  y  avait  amassées  pendant  l'hitef , 
pour  faire  le  siège  de  Thèbes  dans  la 
Phéthothide,  lequel  siège  était  tout  k 
but  de  son  expédition.  Cette  ville  est 
située  assez  près  de  la  mer,  à  trois  cents 
stades  de  Larisse,  commandant  d*an 

cdtA  U  Ma^éaiei  et  de  FaotiQ  U  Iliei» 
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wlie,  mais  surtout  le  côté  de  la  Ma- 
gnésie, qu'habitent  les  Démétrëens,  et 
celui  de  la  Thessalie,  où  sont  les  terres 
de  Pharsde  et  de  Phérée.  Pendant  que 
eeUe  ville  était  sous  la  puissance  des 
Étoliens,  ils  firent,  par  leurs  courses 
continuelles,  de  grands  ravages  sur  les 
terres  de  Démétriade,  de  Pharsale,  et 
même  de  Larîsse.  Ils  poussèrent  plu- 
sieurs rois  leurs  courses  jusqu'à  la  plaine 
d'Aroyrique.  C'est  pour  cela  que  Phi- 
lippe regardait  la  conquête  de  cette 
ville  comme  une  diose  importante,  et 
qu'il  y  doniieit  tous  ses  soins.  Ayant 
donc  fait  provision  de  cent  cinquante 
catapultes  et  de  vingt'-cinq  machines  à 
lancer  des  pierres,  il  approcha  de  Tbè- 
bes,  et,  ayaot  partagé  son  armée  en 
trois  corps,  il  la  logea  dans  les  postés 
les  plus  rapprocbèi  de  la  ville.  Une 
partie  campait  auprès  de  Scopie,  la  se- 
conde aux  environs  d'Héliostropie,  et  la 
troisième  sur  le  mont  Hémus,  qui  com- 
mande la  ville.  Tout  l'espace  qui  s'é- 
tendait entre  ces  trois  corps  de  troupes, 
il  le  fit  fortifier  d'un  fossé,  d'une  dou- 
ble palissade  et  de  tours  de  bois,  à 
cent  pas  Tuad  de  l'autre,  où  il  mit  une 
garnison  safiQsaete. 

Ayant  ensuite  assemblé  toutes  ses 
munitions,  il  fit  approcher  ses  machi- 
nes de  la  citadelle.  Pendant  les  trois 
premiers  jours,  les  assiégés  se  défen* 
dirent  avec  taot  de  valeur,  que  les  ou- 
vrées n'avancèrent  point  du  tout.  Mais 
les  escarmouches  continuelles  et  les 
traits  que  les  assiégeans  tiraient  sans 
nombre,  ayant  fait  périr  une  partie  de 
la  garnison  et  mis  le  reste  hors  de  com- 
bat,  l'ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt,  Philippe  dirige  les  nûneurs 
contre  le  cbMeau,  qui  était  si  avanta- 
geusement situé,  que  les  Macédoniens, 
malgré  leur  constance  et  on  travail  con- 
tinuel, arrivèrent  à  peine  au  bout  de 
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tour  h  tour,  sans  cesser,  ni  de  jour  ni 
de  nuit.  Au  troisième  Jour,  il  y  eut 
deux  cents  pas  de  mur  percés  et  soute- 
nus par  des  pièces  de  bois.  Mais  ces  piè- 
ces n'étant  pas  assez  fortes  pour  sup- 
porter un  si  grand  poids,  les  murs  tom- 
bèrent avant  que  les  Macédoniens  mis- 
sent le  feu  au  bois  qui  les  soutenait. 
On  travailla  ensuite  à  aplanir  la  brèche 
pour  monter  à  l'assaut.  On  allait  y  mon- 
ter, mais  la  frayeur  saisit  les  assiégés, 
et  ils  rendirent  la  ville.  Par  cette  con- 
quête, Philippe  mettant  en  sûreté  la 
Magnésie  et  la  ïhessalie,  enleva  aux 
Étoliens*un  grand  butin,  et  fit  connaî- 
tre à  ses  troupes,  que,  s'il  avait  man- 
qué Platée,  c'était  par  la  faute  de  Léon* 
tins,  qu'il  avait  eu  par  conséquent 
raison  de  punir  de  mort.  Entré  dans 
Thèbes,  il  mit  à  l'encan  tous  les  habi- 
tans,  peupla  la  ville  de  Macédoniens, 
et  lui  donna  le  nom  de  Philippopolis. 
Il  reçut  encore  là  des  ambassadeurs 
de  Chio,  de  Rhodes,  de  Byzance  et  de 
la  part  de  Ptolémée,  au  sujet  de  la 
paix,  et  il  leur  répondit,  comme  il 
avait  déjà  fait  auparavant,  qu'il  vou- 
lait bien  qu'elle  se  fit,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  savoir  des  Étoliens  s*ils 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions. 
Dans  le  fond  cependant,  il  ne  se  sou- 
ciait pas  beaucoup  de  la  paix,  et  il  ai- 
mait beaucoup  mieux  poursuivre  ses 
projets.  Aussi,  ayant  eu  avis  que  Scer- 
diiaïdas  piratait  autour  de  Malée,  qu'il 
traitait  les  marchands  comme  s'ils 
étaient  des  ennemis,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  propres  vaisseaux  avaient 
été  attaqués  à  Leucade,  contre  la  foi 
des  traités,  il  équipa  une  flotte  de 
douze  vaisseaux  pontés,  de  huit  qui  ne 
l'étaient  pas,  et  de  trente  à  deux  rangs 
de  rames,  et  mit  à  la  voile  sur  l'Eu- 
ripe.  Son  dessein  était  bien  de  surpren- 
dre les  Illyriens;  mais  il  en  voulait 
I  prindpaleKienUax  ÉtoUeas.  Il  ne  sa-*^ 
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vait  pas  encore  ce  qui  s'était  passé  en 
Italie,  où  les  Romainsavaient  été  défaits 
par  Apnibal  dans  la  Toscane ,  dans  le 
temps  qu'il  était  devant  Thèbes;  le 
brnit  de  cette  victoire  n'avait  point  en- 
core passé  jusque  dans  la  Grèce. 

Philippe,  n'ayant  pu  atteindre  les 
vaisseaux  de  Scerdilaïdas,  prit  terre  à 
Cencbrée.  De  là,  les  vaisseaux  pontés 
cinglèrent,  par  son  ordre,  vers  Malée, 
pour  se  rendre  à  Egée  et  à  Patres,  et  il 
fit  transporter  le  reste  par  la  pointe  du 
Péloponnèse  à  Léchée,  où  ils  devaient 
tous  demeurer  à  l'ancre.  Il  partit  en- 
suite avec  ses  favoris  pour  sô  trouver 
aux  jeux  Néméens  à  Argoa.  Pendant 
qu'il  y  assistait  à  un  des  combats,  ar- 
rive de  Macédoine  un  courrier  qui  lui 
donne  avis  que  les  Romains  avaient 
perdu  une  grande  bataille,  et  qu'An- 
nibal  était  maitre  du  plat  pays.  Le  roi 
ne  montra  cette  lettre  qu'à  Démétrius 
de  Pharos,  et  lui  défendit  d'en  parler. 
Celui-ci  saisit  cette  occasion*  pour  hii 
représenter  qu'il  devait  au  plus  tôt 
laisser  la  guerre  d'Étolie,  ^oçr  att£H 
quer  les  Illyriens,  et  passe?  ensuite  en 
Italie  ;  que  la  Grèce,  déjà  sounoûse  en 
tout,  lui  obéirait  également  dans  la 
suite  ;  que  tes  Achéens  étaient  entrés 
d'eux-mêmes  et  de  plein  gré  dans  ses 
intérêts,  que  les  ÉtoUens,  effrayés  de 
la  guerre  présente^  ne  maw|iieraieiit 
pas  de  les  imiter  ;  que,  s'il  voulait  se 
rendre  maitre  de  l'univers,  noble  ao^ 
bition  qui  i\e  convenait  à  personne 
mieux  qu'a  lui,  il  fallait  commencer 
par  passer  en  Italie  et  la  conquérir; 
qu'après  la  défaite  des  Romaii»,  le 
temps  était  venu  d'exécuter  un  ai  beau 
projet,  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  hési- 
ter. Un  roi  jeu^,  heureux  diM  ses 
exploits,  hardi,  entreprenant,  et,  otttre 
cela,  né  d'une  maison  qui.  Je  ne  sab 
comment,  s'était  toujours  flattée  de 
parvenir  un  jour  ^  l'empire  «niv^mlt 
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ne  pouvait  être  qu'endiantétfiiB  pire& 
discours. 

Quoiqu'il  n'eût  alors  montré  sa  let- 
tre qu'à  Démétrius,  dans  la  suite,  H 
assenftbla  ses  amis  et  demanda  leur  a? il 
sur  la  pan  qu'on  lui  conseillait  de  faire 
avec  les  ÉtoUens.  Comme  Arattis  n'é- 
tait pas  fâché  que  la  guerre  se  ftt  pen- 
dant qu'on  était  supérieur  dans  h 
guerre,  le  roi,  sans  attendre  les  am- 
bassadeurs, avec  qui  Ton  devait  con- 
venir en  commun  des  articles,  envoya 
diex  les  Ëtoliens  Gléonicus  de  Nan- 
pacte,  qui,  depuis  qu'il  avait  été  pris, 
attendait  encore  le  synode  des  Acbéem 
puis,  prenant  à  Corinthe  des  vaisseant 
et  une  armée  de  terre,  il  alla  à  tgée. 
Pour  ne  point  paraître  trop  empressé 
de  finir  la  guerre,  il  s'approcha  de  Li- 
sion,  prit  une  tour  bâtie  sur  les  mm 
de  cette  ville,  et  fit  mine  d'en  vonloft 
à  Élée.  Après  avohr  envoyé  deux  oi 
trois  fbis  Gléonicus,  comme  les  tto- 
liens  demandaient  des  conférences,  I 
y  consentit.  Il  ne  pensa  plus  depw  i 
cette  guerre  ;  mais  il  écrivit  aux  vHes 
alliées  d'envoyer  leurs  pténipoteatiat- 
res  pMT  délibérer  en  conmnm  m  h 
paix.  Il  partit  ensuite  anree  me  snièe, 
et  aHa  camper  à  Panerme,  qui  est  lo 
port  du  Péloponnèse,  Yis-à-vis  Ma«- 
pacte,  et  attendit  là  les  pténipotCBliai- 
res  des  aHiés.  Fendant  qn*Hs  s'assem- 
blaient, il  passa  à    Zacynthe,  poar 
fluettre  ordre  aux  affaires  de  cette  Re, 
et  revint  aussitél  à  Panorme.  Les  plé- 
Ripotentiaires  assemblés,  H  envoya  Ari- 
tQs  et  Taurion  à  Nanpacte  avec  vpA- 
ques  autres.  Ils  y  trompèrent  m  grss' 
nosMbre  d'Étoliens,   qui  sonAidiaMl 
avec  tant  d'ardeur  que  la  paix  se  A 
qu'on  tt*e«t  pas  besoin  de  longues  csa- 
férenees»  Ils  revinrent  à  Panorme  potf 
informer  PMHppe  de  Vétat  des  choses. 
Les  Étoliens  envoyèrent  arec  eut  des 
«nkassadwrs  ai  roi,  pow  le  prfcr* 


ftitoélMi  enk  la  fito  dd  mi  tr(Mi|»ea, 
afin  que  les  cenférenoes  se  liniient  de 
pkM  préf  f  et  qoe  Ton  pût  terminer 
pin  eemiBodénent  les  affaires.  Le  roi, 
cédiat  i  leurs  iostatioea,  fit  voile  vers 
Nnpaele,  et  campa  à  environ  vingt 
stides  delà  vilte.  il  enferma  son  camp 
et  M  faiiieivi  d*an  bon  retranche-* 
DWit,  et  attencyt  là  le  temps  de  Ten*- 
Imvae. 
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CHAPITAB  XXI. 

L|  ftâM  se  coiMlqt  entre  les  alliés.  —  Ha* 
ranifae  d'Angélaûs  pour  les  exhorter  à  de- 
nenrer  amis. 

Les  ÉtoHeM  étaient  venus  à  Nan-* 
fsete  sans  armes,  et,  éloignés  da  camp 
é»  MKppe  de  deux  stedes,  ils  en^ 
tenaient  de  leur  part  des  négociateurs. 
Le  fti  lew  fit  proposer  par  lesambaa- 
ssdenfs  des  aAiés,  pour  premier  arti- 
ste ]  que  de  part  et  d'antre  on  garderait 
se  (pie  roD  efeit.Les  Étoliens  y  consen- 
tirent. Pour  le  reste,  il  y  eut  quantité 
de  dépotatiens,  qui  ne  valent  pas  )a 
peine,  pour  la  ^upart,  que  nous  nous 
y  arrêtions.  Mais)e  ne  puis  laisser  igno- 
rer le  discmnrs  (pie  tint  Agékiîis  de  Nau- 
pacte,  devant  le  roi  et  les  ambassa-^ 
d^rs  des  alliés,  dans  la  première  con- 
lifa-enee.   Il  dit  donc  qu*il  serait  à 
souhaiter  que  les  Grées  n'eussent  ja- 
mais de  gaerre  les  uns  contre  les  au- 
tres; que  ce  serait  un  grand  bienfait 
des  dieux,  si,  n'ayant  que  les  mêmes 
senlliiiene,  ils  se  toMient  tous,  pour 
ainsi  dire,  par  la  main,  et  joignaient 
tontes  lettra  fofces  ensemble  pour  met* 
tre  à  couvert  eux  et  leurs  viles  des  in-* 
snKes  des  Barbares;  si  cete  ne  se  pou*» 
vaR  absohinient,  que  du  moine,  dand 
kê  conjonetures  jM'ésenteSy  i|s  s'unis-* 
sent  ememble  et  veillasse»!  à  ta  eosH 

teirtÊho  de  le  firent;  ftfiln'p  Mdti 


pour  sentir  la  nécessité  de  cette  uniou, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  armées  for- 
midables qui  étaient  sur  pied,  et  sur 
l'importance  de  la  guerre  qui  se  faisait 
actuellement;  qu'il  étaitévidentâ  qui- 
conque se  connaissait  médiocrement  en 
politique,  que  jamais  les  vainqueurs^ 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  se 
borneraient  à  l'empire  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile,  mais  qu'ils  pousseraient  leurs 
projets  au-delà  des  justes  bornes  ;  quQ 
tous  les  Grecs  en  général  devaient  êtrq 
attentifs  au  péril  dont  ils  étaient  mena- 
ces,  et  surtout  Philippe  ;  que  ce  princQ 
n'aurait  rien  à  craindre,  si,  au  lieu  de 
travailler  à  la  ruine  des  Grecs  et  de  fa- 
ciliter leur  défaite  à  leurs  ennerobi 
comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  il  pre- 
nait à  cœur  leurs  intérêts  comnoe  Ic^ 
siens  propres,  et  veillait  à  la  défense 
de  toute  la  Grèce,  ccMnme  si  c'était  soo 
propre  royaume  ;  que  par  cette  eour 
duile,  il  gagnerait  l'affecUon  des  Grecs, 
qui,  de  leur  cêté,  le  suivraient  invio- 
lablement  dans  toutes  ses  entreprises, 
et  déconcerteraient,  par  leur  fidélité 
peur  lui,  tous  les  projets  que  les  étran*- 
gers  pourraient  former  contre  son 
royaume  ;  que  s'il  avait  envie  d'entre- , 
prendre  quelque  chose,  il  n'avait  qu*à 
se  tourner  du  côté  de  l'occident,  et  A 
considérer  la  guerre  qui  se  faisait  dans 
l'Italie  ;  ({ne,  pourvu  qu'U  se  tint  priJH 
demmeet  à  hi  découverte  des  événe- 
mens  pour  saisir  la  première  occasion, 
tout  semblait  lui  frayer  le  chemin  à 
l'empû-e  universel  ;  que  s'il  avait  quel- 
que chose  4  démêler  avec  les  Grecs,  ou 
quelque  guerre  4  leur  faire,  il  remit 
ces  différends  à  un  autre  temps;  que 
surtout  f^  prit  garde  de  se  conserver 
toujours  la  liberté  de  faire  la  paix,  ou 
d'avoir  avec  eux  la  guerre  quand  il 
voudrait  ;  que  s'il  souffrait  que  la  nuée 
qui  s'élevait  du  c6té  de  l'occident  vint 
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qu'il  ne  f&t  plus  en  pouvoir  ni  de 
prendre  les  armes,  ni  de  traiter  de 
paix,  ni  de  terminer  en  aucune  façon 
les  puériles  contestations  quHs  avaient 
maintenant,  et  qu'ils  ne  fussent  ré- 
duits à  demander  aux  dieux,  comme 
une  grande  grâce,  la  liberté  de  décider 
leurs  affaires  à  leur  gré  et  de  la  ma- 
nière qu'ils  le  jugeraient  à  propos. 

Il  n'y  eut  personne  à  qui  ce  discours 
ne  fît  souhaiter  la  paix  avec  ardeur. 
Philippe  en  fut  d'autant  plus  touché, 
qu'on  ne  lui  proposait  que  ce  qu'il  sou- 
haitait déjà,  et  ce  à  quoi  Démétrius 
l'avait  auparavant  disposé.  On  convint 
des  articles,  on  ratifia  le  traité,  et  l'on 
se  retira  de  part  et  d'autre,  chacun  dans 
son  pays.  Cette  paix  de  Philippe  et  des 
Achéens  avec  les  Étoliens,  la  bataille 
perdue  par  les  Romains  dans  la  Tos- 
cane, et  la  guerre  d'Antiochus  pour  la 
Cœlo-Syrle,  tous  ces  événemens  arri- 
Yèrent  dans  la  troisième  année  de  la 
cent  quarantième  olympiade.  Ce  fut 
aussi  pour  la  première  fois,  et  dans  cette 
dernière  assemblée,  qu'on  vit  les  af- 
faires de  la  Grèce  mêlées  avec  celles 
d'Italie  et  d'Afrique.  Dans  la  suite,  soit 
qu'on  entreprît  la  guerre,  soit  qu'on  fit 
la  prJi,  ni  Philippe,  ni  lés  autres  puis- 
sances de  la  Grèce  ne  se  réglèrent  plus 
sur  l'état  de  leur  pays,  tous  tournèrent 
les  yeux  vers  ntalie.  Les  peuples  de 
l'Asie  et  tes  insulaires  firent  bientôt 
après  la  même  chose.  Ceux  qui  depuii 
c6  temps-là  ont  eu  sujet  de  ne  pas  bien 
vivre  avec  Philippe  ou  avec  Attalus, 
n'ont  plus  fait  attention  ni  à  Antiochus 
ni  à  Ptolémée  ;  ils  ne  se  sont  plus  tour- 
nés vers  le  midi  ou  Torient,  ils  n'ont 
eu  les  yeux  attachés  que  sur  l'occident. 
Tantôt  c^était  aux  Carthaginois,  tantôt 
aux  Romains  qu'on  envoyait  des  am- 
bassadeurs. Il  en  venaK  aussi  à  Phi- 
lippe de  la  part  des  Romains,  qui,  con- 
naissant la  liordiessb  4e  ce  priiioe, 


UV.  V. 

craignaient  qu'il  ne  fit  augmenter  l'esh 
barras  où  ils  se  trouvaient. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  temps  ou 
les  affaires  des  Grecs  sont  jointes  avec 
celles  d'Italie  et  d'Afrique.  Nous  avons 
vu  quand,  comment  et  pourquoi  cela 
s'est  fait.  C'est  ce  que  je  -m'étais  en- 
gagé dès  le  commencement  à  faire 
voir.  Ainsi,  quand  nous  aurons  cod- 
duit  l'histoire  grecque  jusqu'au  temps 
où  les  Romains  ont  perdu  la  bataille 
de  Cannes,  et  où  nous  avons  laissé  les 
affaires  d'Italie,  nous  inirons  ce  cin- 
quième livre. 

La  guerre  finie,  les  Achéens  choisi- 
rent Timoxène  pour  préteur,  reprirent 
leurs  lois,  leurs  usages,  leurs  fonctions 
ordinaires.  Il  en  fut  de  méaie  des  au- 
tres villes  du  Péloponnèse.  Chacun  ren- 
tra dans  ses  biens,  on  cultiva  la  terre, 
on  rétablit  les  sacrifices  et  les  fêtes  pu- 
bliques, ety  en  un  mot,  tout  ce^si  re- 
gardait le  cutte  des  dieu  :  detein 
qui,  par  les  guerres  eonttnudlei  qu'oQ 
avait  eu  à  soutenir,  avaient  été,  pour 
la  plupart,  oubliés.  Entre  tous  lespes- 
pies  du  monde,  à  peine  en  troavaiUMi 
quelqu'un  qui  eût  phis  de  peacbMis  ri 
d'inclination  que  ceux  du  Pèloponiiè^** 
pour  une  vie  douce  et  tranquiHâ  ;  cit* 
pendant  Ton  peut  dire  qu'ils  eu  a«*i 
moms  joui  qu'aucun,  du  moins  deyui> 
long-temps.  Ce  vers  d'Euripide  ks 
peint  assez  hien  : 


Toajovrt  «Uni  !«•  irtuai  tc  tottjotrt  4 
guerre. 


Nés  pour  coomiander  et 
pour  leur  liberté,  ils  ont  tocuoiHS  ! 
armes  à  la  main  pour  se  disputer 
premier  pas.  Les  Athéniens,  sa 
tranre,  furent  à  peine  délivrés  de  b 
crainte  des  Macédoniens,  qu^ils  «tm- 
lurent  jouir  des  fruits  d'une  solide  li- 
berté. COAdoits  etgouvcmés  par  Eurr 
dida^  et  pi|r  liicyon,  ils  tf^  ^hf^X 
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ftnfune  part  aux  afTaires  des  autres 
Grecs;  ils  suivirent  aveuglément  les 
inclinations  de  ces  deux  magistrats. 
Quelques  honneurs  qu'on  demandât 
qo'lls  rendissent  a  tous  les  rois  et  prin- 
cipalement à  Ptolémée,  Ils  les  rendi- 
rent. Il  n'est  point  de  sorte  de  règle- 
mens  et  d*éloges  qu'ils  n'aient  souffert 
qu'on  ne  fît  pour  eux.  Ils  passèrent 
beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la 
biensénnce,  sans  que  ceux  qui  étaient 
a  leur  tôtc  eussent  la  prudence  et  le 
courage  de  les  arrêter. 

Peu  de  temps  après,  Ptolémée  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  à  ses  propres 
sujets.  On  doit  convenir  qu'à  considé- 
rer le  temps  où  il  conçut  le  projet  de 
firire  marcher  les  Égyptiens  contre  An- 
liochus,  il  était  à  propos  qu'il  le  con- 
çût; mais,  à  considérer  l'avenir,  c'était 
une  chose  pernicieuse.  Ce  peuple,  en- 
fle des  avantages  qu'il  avait  remportés 
à  ftaphie,  ne  daigna  plus  écouter  les 
ordres  qu'on  lui  donnait  ;  il  se  crut  as- 
sez de  forces  pour  soutenir  une  révolte; 
il  ne  chercha  plus  qu'un  chef  et  un 
prétexte  pour  se  mettre  en  liberté,  et 
il  se  révolta  en  effet  bientôt  après. 
Pour  Antiochus,  ayant  fait  pendant 
'  l'hiver  de  grands  préparatifs,  il  passa, 
au  commencement  de  l'été,  le  mont 
Taurus,  et,  après  avoir  conclu  une  al- 
liance avec  Attalus,  il  se  mit  en  mar- 
che contre  Achéus. 

Comme  les  Étoliens  avaient  été  mal- 
heureux dans  la  dernière  guerre,  ils 
furent  d'abord  bien  aises  d'avoir  fait 
la  paix  avec  les  Achéens,  et  ce  fut 
|)0ur  cela  qu'ils  élurent  pour  préteur 
Agélaiis  de  Naupacte,  parce  qu'il  sem- 
blait avoir  le  plus*  contribué  à  cette 
paix.  Mais  ils  ne  furent  pas  long-temps 
à  se  dégoûter  et  à  se  plaindre  de  leur 
prêteur,  qui,  en  faisant  la  paix,  non 
avec  quelque  peuple  particulier,  mais 
Arec  toute  la  Grèce,  leur  avait  retran- 
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ché  toutes  les  occasions  de  faire  du  bu- 
tin sur  leurs  voisins.  Mais  Agélaiis, 
soutenant  avec  constance  ces  plaintes 
injustes,  les  retint  malgré  eux  dans  le 
devoir. 

Après  la  paix,  Philippe  s'en  re- 
tourna par  mer  en  Macédoine;  il  y 
trouva  Scerdilaîdas,  qui  sous  le  même 
prétexte  qu'à  Leucade,  avait  pris  de- 
puis peu  Pissé  dans  la  Pélagonie,  ga- 
gné, par  des  promesses,  les  villes  do 
Dassarétide  et  les  Phébatides,  Antipa- 
trie,  Chrysondîon  et  Gertuns,  et  fait 
des  courses  dans  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  Macédoine  qui  confiner^ 
à  ces  villes.  Philippe  se  mit  en  cam- 
pagne pour  reprendre  les  places  qui 
s'étaient  séparées  de  son  parti,  et  pour 
défaire  Scerdilaîdas.  Rien,  à  son  avis, 
n'était  plus  nécessaire  pour  l'heureux 
succès  de  ses  entreprises,  et,  entre  au- 
très,  pour  l'expédition  qu'il  méditait 
en  Italie,  que  de  mettre  ordre  aux  af- 
faires d'Illyrie.  Démétrius  le  portait 
si  vivement  à  cette  expédition,  qu'il 
en  était  uniquement  occupé,  et  que  la 
nuit,  s'il  avait  des  songes,  c'était  sur 
cette  guerre.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  fût  par  amitié  pour  Philippe  que 
Démétrius  le  poussait  à  marcher  contre 
les  Romains  ;  l'amitié  n'y  entrait  que 
pour  la  moindre  partie:  c'était  par 
haine  pour  celte  république,  et  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'autre 
moyen  de  rentrer  dans  l'île  de  Pharos. 
Philippe  reprit  donc  les  villes  dont 
nous  avons  parlé  ;  dans  la  Dassarétide, 
Créonion  et  Gertuns  ;  le  long  du  lac 
de  Lichnide,  Encheias,Céraces,  Sation, 
Clos  ;  Bantie  dans  le  pays  des  Calicoé- 
nîens,  et  dans  celui  des  Pyzentins ,  Or- 
gise;  après  quoi  il  mit  son  armée  en 
quartier  d'hiver.  Ce  fut  ce  même  hiver 
qu'Annibal  passa  autour  de  Gérunîum, 
après  avoir  ravagé  les  plus  beaux  pays 
de  ritalie,  et  après  que  les  Romain» 
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eurent  élu  powr  eonsuls  A.  TerenUiu 
et  Luc,  Ëmilius. 

Pendant  le  (|uartier  d'hiver  «  Philippe 
fit  réflexion  qu'il  tfvait  besoin  de  vaia* 
IBaux  et  de  matelots  pour  ses  desseins, 
Is  n'est  pas  qu'il  espérftt  vaincre  les 
Romains  par  mer,  mais  parce  que  par 
mer  il  transporterait  plus  aisément  les 
soldats,  arriverait  beaucoup  plus  tût  où 
il  s'était  proposé,  et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu'ils  s'y  attendraient  le 
moins.  Rien  ne  lui  parut  plus  propre 
pour  cela  que  les  vaisseaux  d'IUyrie, 
et  il  fut,  je  pense,  le  premier  roi  de 
Macédoine  qui  en  fit  construire  jusqu'à 
cent.  Après  les  avoir  fait  équiper,  il 
assembla  ses  troupes  au  commence- 
ment de  l'été,  exerça  quelque  temps 
les  Macédoniens  à  ramer,  se  mit  en 
mer,  vers  le  tenips  à  peu  près  qu'An- 
tiochus  passait  le  mont  Taurus,  Ayant 
fait  voile  par  l'Euripe  et  tourné  vers 
Mêlée,  il  vint  mouiller  autour  de  Gé^ 
phalénie  et  de  Leucade,  et  demeura 
là  pour  y  observer  la  flotte  des  Ro- 
mains. Sur  l'avis  qu'il  reçut  ensuite, 
qu'il  y  avait  à  Lilybée  des  vaisseaux  à 
l'ancre,  il  s'avança  hardiment  du  côté 
d'Apollonie.  Quand  il  fut  dans  le 
pays  qu'arrose  l'Aoiis,  une  terreur  pa* 
nique,  semblable  à  celle  qui  prend 
quelquefois  aux  armées  de  terre,  s'em- 
pare de  ses  troupes.Quelques  vaisseaux 
qui  étaient  à  la  queue,  ayant  pris  terre 
dans  l'Ue  de  Sason,  à  l'entrée  de  la 
mer  Ionienne,  vinrent^  de  nuit,  dire 
à  Philippe,  que  plusieurs  vaisseaux,  ve- 
nant du  détroit,  avaient  abordé  avec 
eux  an  même  port,  et  leur  avaient 
donné  avis  qu'ils  avaient  laissé  à  Rbège 
des  vaisseaux  romains  qui  allaient  à 
Apoltoniepour  porter  du  secoursàScer- 
dilaïdas.  Philippe  crut  que  toute  une 
flotte  allait  fondre  sur  lui.  La  frayeur 
le  saisit  ;  il  fit  lever  les  ancres  et  re- 
prendre la  route  oar  où  il  était  venu. 
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On  marcha  une  naît  et  an  jour,  nai 
ordre  et  sans  s'arrêter,  et,  àte  secoadi 
journée,  on  aborda  à  Céphalénie,  oàls 
roi  fit  courir  le  bruit  qu'il  n'ëtail  re* 
venu  que  pour  régler  quelques  lililrei 
dans  le  Péloponnèse. 

Sa  crainte  était  très  mal  fondée.  Il 
est  vrai  que  Scerdilaïdas,  ayant  apprit 
pendant  l'hiver,  que  Philippe  faioit 
construire  quantité  de  vaisseaux,  es 
attendant  qu'il  arrivftt  par  mer,  anit 
dépêché  vers  les  Romains  pour  les  ea 
avertir  et  pour  demander  du  aecoun, 
et  que  les  Romains  lui  avaient  envofé 
dix  vaisseaux  de  la  flotte  qui  était  à  li- 
lybée, et  qui  étaient  les  mêmes  qu'on 
avait  vus  à  Rhège.  Mais  si  Philippe 
n'eût  pas  pris   inconsidéremeat  II 
fuite,  c'était  là  la  plus  belle  occasioa 
du  monde  pour  se  rendre  maître  de 
rtllyrie,  Les  Romains  étaient  alon  si 
occupés  d'Annibal  et  de  la  bataille  de 
Cannes,  qu'il  aurait  été  facile  de  prea- 
dre  les  dix  vaisseaux  ;  mais  il  se  Ute 
épouvanter,  et  se  retira  bonteuieoieot 
en  Macédoine, 

Vers  ce  même  tem^,  Pmsiaf  M 
un  exploit  mémorable.  Lei  Ginlûii 
qu'Attalus  avait  tirés  d'Europe  pou* 
faire  la  guerre  à  Achéua,  sur  la  rèpi* 
tation  qu'ils  avaient  de  braves  et  de 
vaillans  soldats;  ces  Gaulois,  dis-jc, 
ayant  quitté  ce  roi  pour  les  raisons  qoe 
nous  avons  rapportées,  et  ayant  fait  if^ 
ravages  horribles  dans  les  villes  de 
l'Bellespont  et  assiégé  les  Ulieos,  b 
Alexandrins  les  défirent  courapnse- 
ment  dans  la  Troade.  Thénaistas,  i  b 
tête  de  qiuitre  mille  honAmes,  leiir  M 
lever  le  siège  d'Illiam,  leur  eoupa  V^ 
vivres,  renversa  tous  leurs  pr^ts,  ^ 
les  chassa  enfin  de  toute  la  TroMie.  Us 
Gaulois  se  jetèrent  dans  VArIsbe,  liUc 
de  l'Abydène,  et  se  disposèrent  i  entrer 
de  force  dans  les  villes  du  pays  ;  fvmÊ^ 
vint  à  eux  et  leur  Urrâ  baUiUe,  Tait 
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ce  qu'A  r  anit  fkî  ioUits  firt  Mlle  en 
pièôef«  les  eofluit  Mki  renuBes  forent 
4|{oifé8diBsldeiinp,  et  les  éqtBpages 
ftfent  abandoniiét  âox  Yalnfoeors. 
Fit  là  il  ddhrm  d'nne  grande  crainte 
les  villea  de  THelIespont,  et  apprit  au 
Barbares  de  TEurope  à  ne  point  hasar- 
der si  facilement  de  passer  en  Asie.  En 
Grèce  et  en  Asie,  tel  était  Tétat  des  af- 
hires.  En  Italie ,  après  la  bataille  de 
Cannes,  la  plapart  des  peuples  se  je*  t 
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talent  dans  le  parti  d'AnniHal,  àomfM 
nous  avons  dit  dans  le  livre  précédente 
Finissons  id  celui-ci)  puisqu'il  tie 
nous  reste  plus  rien  à  dire  des  événe- 
mens  arrivés  dans  la  cent  quarantième 
olympiade.  Dans  le  livre  suivant,  après 
avoir  rappelé  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  avons  raconté  dans  celui-d,  tiôus' 
paierons  de  la  forme  delà  répdriiqlie 
romaine,  selon  ce  que  nous  avons  pro- 
mis autrefois. 
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I. 


AftGUMBlIT. 


Là  nous  interromprons  le  fil  de  notre 
récit,  pour  examiner  la  forme  du  gou- 
vernement romain,  et  Von  verra  qu'il 
ne  pouvait  être  mieux  constitué ,  non 
seulement  pour  se  rétablir  dans  l'Italie 
et  dans  la  Sicile ,  ainsi  que  pour  sou- 
mettre les  Espagnes  et  les  Gaules  ;  mais 
encore  pour  triompher  des  Carthagi- 
nois ,  et  songer  à  l'empire  du  monde. 
{  POLTBE,  liv.  n.  ) 

De  l*histoire  romaine  à  une  époque  plus 

reculée. 

Je  sois  persuadé  que  Rome  a  été 
fofiëée  la  seconde  année  de  la  septième 
olyaipîade.  [Poiyb.^pnd.  DUmyê.Halic,, 
Ub.  u  ^P-  "7^0  ScawBiGHiKUSBa. 

I.c  mont  Palatin  doit  son  nnrti  h  un 


jeune  homme  nommé  Palante,  qui  / 
fut   tué.   (  Ibid. ,   lib.  i ,    cap.   32.  ) 

SCHWEIGHiEUSER. 


Chez  les  Romains,  l'usage  du  vi  i 
est  interdit  aux  femmes  ;  mais  il  leu  r 
est  permis  de  boire  du  vin  cuit  ;  on  le 
fait  avec  du  raisin  cuit  ;  il  est  sembla- 
ble, pour  le  goût,  au  vin  léger  d'Agos- 
thène  ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  les 
presse ,  c'est  dono  avec  cette  boisson 
qu'elles  Tapaisent.  Mais  si  l'une  d'elles 
a  bu  du  vin,  elle  ne  peut  cacher  ce 
fait;  d'abord  parce  que  la  femme  n'a 

'pas  à  sa  disposition  le  cellier  où  l'on 
met  le  vin;  ensuite  parce  qu'il  faut 
qu'elle  baise  sur  la  bouche  ses  parens 
et  ceux  de  son  mari,  jusqu'aux  fils  de 
ses  cousins,  et  cela  tous  les  jours,  et 
aussitôt  qu'elle  les  aperçoit.  Aussi,  ne 
sachant  pas  qui  doit  lui  parler,  ou  qui 
elle  doit  rencontrer ,  elle  se  tient  sur 

I  ses  gardes.  En  effet,  si  elle  avait  seu- 
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lenent  goûté  à  du  vjd  ,  il  n'y  aurait 
pas  besoin  d'autre  indice  pour  le  faire 
découvrir.  {JpudAthœnœum^  lib.  x, 

e.  11.)  SCHWEIGHi£USER. 


Ancus  Marcius  fonda  encore  Ostie, 
Tille  fortifiée  sur  le  Tibre.  (Siephanus 

Byzani.,  in  n^^ri  «].SCHWSIGHiEUSSR. 


Lucius,  fils  de  Démarate  le  Corin- 
thien, partit  pour  Home,  plaçant  de 
grandes  espérances,  tant  sur  lui-même 
que  sur  ses  richesses,  et  persuadé  que 
les  occasions  ne  lui  manqueraient  pas 
de  montrer  qu'il  n'était  inférieur  à 
aucun  citoyen  de  la  république.  Il 
était  même  marié  à  une  femme  qui,  à 
d'autres  qualités,  joignait  encore  une 
âme  propre  à  le  seconder  dans  des  pro- 
jets qui  demandent  de  la  prudence  et 
de  l'adresse.  Aussitôt  donc  qu'il  fut 
arrivé  à  Rome ,  et  qu'on  lui  eut  ac- 
cordé le  droit  de  cité,  il  se  mit  à  mon- 
trer la  plus  grande  déférence  pour  les 
ordres  du  roi  ;  et  bientôt,  en  partie  par 
sa  libéralité,  en  partie  par  l'adresse  de 
son  esprit,  et  surtout  au  moyen  des  arts 
dans  lesquels  il  avait  été  instruit  dès 
son  enfance,  il  sut  s'insinuer  tellement 
dans  l'esprit  du  roi ,  qu'il  parvint  à 
exercer  sur  lui  un  certain  empire ,  et 
obtint  toute  sa  confiance.  Enfin,  par  la 
suite ,  il  fut  admis  dans  l'intimité  du 
roi  Ancus  Marcius,  au  point  d'habiter 
dans  son  palais  et  d'administrer  les  af- 
faires de  l'état  avec  lui.  Dans  cette 
gestion ,  comme  il  veillait  aux  inté- 
rêts de  tous  en  général ,  tandis  qu'en 
même  temps  il  aidait,  en  particulier, 
de  son  crédit  et  de  ses  travaux  ceux 
qui  lui  demandaient  quelque  chose, 
usant  même  dans  l'occasion  de  ses  pro- 
pres richesses  avec  magnificence,  il  s'at- 
tirait d'un  côté  l'attachement  de  beau- 


LIT.  VI. 

coup  de  citoyen»  par  ses  bienfaits,  et 
de  l'autre  il  s'était  acquis  la  bienveil- 
lance de  tous ,  en  se  faisaat  à  leon 
yeux  une  réputation  de  vertu  :  c'est  par 
ces  moyens  qu'il  parvint  jiBqa'às'él»' 
ver  au  trône.   (  Eaeerpta  YéUem.) 

SCHWEIGHiEUSBR. 

ni. 

Des  différentes  sortes  de  goavernemeni. 

Quand  on  ne  doit  traiter  que  desri- 
publiques  de  la  Grèce,  de  l'accroisse- 
ment des  unes  ou  de  la  ruine  totale 
des  autres ,  on  n'a  nulle  peine  i  ra- 
conter ce  qui  s'y  est  passé,  et  à  prédire 
ce  qui,  dans  la  suite,  y  arrivera; car 
quoi  de  plus  aisé  que  de  rapporter  ce 
que  l'on  sait,  ou  de  conjecturer  parce 
qui  s'est  fait  autrefois,  sur  ce  qui  doit 
se  faire  à  l'avenir?  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  république  romaine  :  son 
état  présent  est  difficile  à  développera 
cause  de  la  variété  qui  se  remarque 
dans  son  gouvernement;  et  l'on  oe 
peut    que    difficilement   prévoir  ce 
qu'elle  deviendra ,  parce  que  Ton  ne 
connaît  point  assez  comment  elle  se 
conduisait  autrefois,  soit  dans  les  af- 
faires générales,  soit  dans  les  affaires 
particulières.  C'est  pourquoi,  sans  ddc 
étude  et  une  application  très  sérieuses, 
on  ne  découvrira  jamais  clairement  el 
complètement  les  avantages  qui  dis- 
tinguent cette  république  de  toutes  les 
autres. 

La  plupart  de  cevx  qui  ont  traité 
avec  méthode  des  différentes  formes  de 
gouvernement ,  en  ont  distingué  trois, 
savoir  :  te  royauté,  l'aristocratie  et  la 
démocratie.  On  ne  voit  pas  si,  ptrtà, 
ils  ont  voulu  nous  faire  entendre  q«*il 
n'y  en  avait  pcunt  d'autres ,  ou  q»e 
c'étaient  là  les  trois  meilleores;  maK 
quoi  qu'il  en  soit,  j'ose  dire  qu'ils m) 
sont  trompés  sur  l'un  et  Taolre  point* 
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Ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  puis- 
que non  seulement  la  raison ,  mais 
encore  l'expérience,  nous  apprennent 
que  la  Torme  de  gouvernement  la  plus 
parfaite,  est  celle  qui  est  composée  des 
trois  qu'ils  citent  :  telle  fut,  par  exem- 
ple, celle  que  Lycurgue  établît  le  pre- 
mier à  Lacédémone.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  seules  qu'il  y  ait,  car  les 
gOQf ernemens  monarchiques  et  tyran- 
Dlqoes  sont  fort  difTérens  de  la  royauté, 
quoiqu'ils  semblent  avoir  quelque  res- 
semblance avec  elle,  ce  dont  profitent 
les  monarques  et  les  tyrans,  pour  co- 
lorer, autant  qu'il  leur  est  possible,  et 
leurs  actes  et  leur  nom  du  titre  de 
royauté.  Il  y  a  eu  aussi  plusieurs  états 
gouvernés  par  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens choisis.  Au  premier  abord,  on 
aurait  cru  que  c'étaient  des  états  aristo- 
cratiques, cependant  ces  deux  gouver- 
ncmens  ne  se  ressemblent  presque  en 
aucune  manière.  On  doit  porter  le 
même  jugement  de  la  démocratie. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  j'avance,  il  ne  faut  que  remar- 
quer que  tonte  monarchie  n'est  pas 
royaofé,  mais  celle-là  seulement  à  la- 
quelle les  sujets  se  soumettent  de  bon 
gré,  et  où  tout  se  fait  plutôt  par  rai- 
son que  par  crainte  et  violence.  Toute 
oi^archîe  ne  mérite  pas  non  plus  le 
nom  d'aristocratie.  Il  n'y  a  que  celle 
où  l'on  choisit  les  plus  justes  et  les  plus 
pmdens  pour  être  à  la  tête  des  affaires. 
En  vain  aussi  donnerait-on  le  nom  de 
dénsocratie  à  un  état  où  la  populace 
ferait  maîtresse  de  faire  tout  ce  qui  lui 
plairait.  Un  état  où  l'on  est  depuis 
long-temps  dans  l'usage  de  révérer  les 
dieux,  d*étre  soumis  à  ceux  dont  on 
tient  le  jour,  de  respecter  les  vieillards 
e^  d'obéir  aux  lois,  et  dans  lequel  l'o- 
pinion de  la  majorité  est  toujours  vic- 
torieuse :  voilà  ce  qu'on  peut  à  juste  ti- 
treappeler  le  gouvernement  du  peuple. 
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On  doit  donc  distmguer  six  sortes  de 
gouvernemens ,  les  trois  dont  tout  le 
monde  parle  et  dont  nous  venons  de 
parler,  et  trois  qui  ont  du  rapport  avec 
les  premiers;  savoir  :  le  gouvernement 
d'un  seul,  celui  de  peu  de  citoyens, 
et  celui  de  la  multitude.  Le  gouverne- 
ment d'un  seul  où  la  monarchie  s'éta- 
blit sans  art  et  par  le  pur  mouvement 
de  la  nature  :  de  la  monarchie  natt  la 
royauté,  lorsqu'on  y  ajoute  l'art  et 
qu'on  en  corrige  les  défauts;  et  quand 
elle  vient  à  enfanter  la  tyrannie,  dont 
elle  approche  beaucoup,  sur  les  ruines 
de  l'une  et  de  l'autre  s'élève  l'aristo- 
cratie, qui  se  change  comme  naturel- 
lement en  oligarchie  ;  et  de  la  démocra- 
tie, lorsque  le  peuple  devient  insolent 
et  qu'il  méprise  les  lois,  natt  le  gou- 
vernement de  la  multitude. 

On  reconnaîtra  clairement  la  vérité 
de  tout  ce  que  je  viens  d'avancer,  si 
l'on  considère  les  principes  naturels , 
la  naissance  et  les  changemens  de  cha- 
que  sorte  de  ces  gouvernemens.  Les 
commencemens  d'un  état  sont  surtout; 
utiles  à  connaître.  Sans  cette  connais- i 
sance,  il  est  impossible  de  voir  clair 
dans  ses  progrès,  dans  sa  plus  grande 
force,  dans  les  changemens  qui  lui  ar- 
riveront, et  de  deviner  quand  et  com- 
ment il  finira,  et  en  quelle  forme  il  se 
changera.  C'est  aussi  de  cette  manière 
que  je  veux  entreprendre  l'examen  de 
la  république  romaine,  parce  que  son 
premier  établissement  et  ses  progrès 
sont  conformes  aux  lois  de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l'on  trouve  la 
transformation  des  états  traitée  avec 
exactitude  dans  Platon  et  quelques  au- 
tres philosophes  ;  mais  comme  Platon 
s'étend  fort  longuement  sur  ce  sujet,  et 
que  peu  de  gens  sont  capables  de  l'en- 
tendre, je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
d'en  extraire  ici  ce  qui  peut  convenir  à 
une  histoire  et  être  à  la  portée  de  tout 


ait 
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le  monde.  En  cm  ^'uite  explication 
générale  laiêse  quelque  chose  à  désirer, 
le  détail  ou  nous  entrerons  ensuite  lè- 
vera les  doutes  qu'on  aurait  pu  former. 
Quel  est  donc  le  cwiniencement  des 
sociétés  civiles,  et  d'où  diron»-nous 
qu'elles  tirent  leur  origine?  Quand  un 
déluge,  une  maladie  pestilentielle,  une 
famine  ou  d'autres  catamités  sembla- 
bles emportent  la  plus  grande  partie 
des  hommes,  conmie  il  est  déjà  arrivé, 
et  comme  il  arrivera  sans  doute  en- 
core, la  ruine  des  hommes  entraîne 
avec  elle  celle  des  usages,  des  cou- 
tumes et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  à  ce  naufrage  général,  comme 
d'une  semence,  s'élèvent  de  nouveaux 
hommes,  qui,  faibles  naturellement 
et  incapables  de  se  soutenir  par  eux- 
mêmes,  se  réunissent  et  s'assemblent 
les  uns  avec  les  autres,  comme  font  les 
autres  animaux.  Alors .  c'est  une  né- 
cessité que  celui  qui,  en  forces  corpo- 
relles et  en  hardiesse^  surpasse  ses  sem-» 
biaUes,  soit  à  leur  tête  et  les  conduise 
en  maître.  Et  Ton  doit  reconnaître  en 
cela  l'ouvrage  de  la  nature  «  puisque 
parmi  les  autres  animaux ,  qui  cer- 
tainement ne  suivent  que  ces  lois,  nous 
vojrons  que  les  plus  forts  dominent  sur 
les  autres,  comme,  par  exemple ,  les 
taureaux,  les  sangliers,  les  coqs  et  les 
autres  animau^ic  du  même  caractère, 
qui  remplissent  vraiment  ces  fonctions 
de  chefs.  Telle  est ,  selon  toutes  les 
apparences,  la  disposition  des  hommes 
dans  ces  commencemens  :  ils  s'attrou- 
pent ensemble  et  se  mettent  sous  la 
conduite  des  plus  forts  et  des  plus  cou- 
rageux; et  voilà  ce  qu'on  peut  appeler 
monarchie,  lorsque  celui  qui  com- 
mande ne  mesure  son  autorité  que  par 
ses  forces.  Qband,  parla  succession  di^g 
temps,  une  éducation  commune  et  uii 
fréquent  commerce  ont  formé  des 
IKSuds  plus  étroits ,  alors  commence  à 


naître  la  royauté  :  l'idée  de  rbonoètt 
et  du  juste  se  forme  dans  l'esprit  luni 
bien  que  celle  des  vices  qui  leur  sont 
opposés. 

Tek  sont  donc  les  commencemeoi 
d'où  sont  sorties  les  républiques  et  les  * 
sociétés  humaines.  Du  penchant  nata^ 
rel  qu'ont  l'homme  et  la  femme  I'ib 
pour  l'autre,  naissent  des  eDfans.Lon* 
que  ceux-ci  sont  parvenus  à  un  certaia 
âge,  si,  sans  reconnaisance  pour  ceiii 
qui  les  ont  élevés,  ils  ne  lessecoarent 
pofnt ,  mais  qu'au  contraire  ils  pren- 
nent plaisir  à  les  décrier  ou  à  learfaiie 
tort,  il  est  clair  que  ceux  qui  seront  té- 
moins de  ces  mauvais  traitemens,  apréi 
l'avoir  été  des  soins ,  des  inqniétadei 
et  des  peines  que  les  parens  ont  prisa 
pour  l'éducation  de  ces  enfans,  seront 
indignés  de  leur  ingratitude.  Faisant 
alors  usage  de  leur  esprit  et  de  leur 
raison,  qui  les  distinguent  des  antres 
animaux ,  ils  ne  demeureront  pas  in- 
diflérens;  ils  feront  des  rèllexions  snr 
un  traitement  si  indigne,  et  en  wroat 
d'autant  plus  choqués  que,  prévopnl 
l'avenir,  ils  craindront  le  même  sert 
pour  eux-mêmes.  Qu'un  homnie  s^ 
couru  par  un  autre  et  tiré  d'un  fM 
pressant,  au  lieu  de  lui  rendre  la  pa* 
reiile  dans  l'occasion ,  entreprenne  àt 
lui  faire  tort,  il  est  constant  queceoi 
qui  seront  informés  de  ce  mauvais  pr^ 
cédé  en  seront  piqués,  qu'ils  entreront 
dans  le  ressentiment  de  la  personne  K* 
sée,  et  qu'ils  se  croiront  exposés  i  soif- 
frir  un  jour  b  même  infortune.  Deli 
naît,  dans  l'esprit,  une  certaine  eoa- 
naissance  du  devoir.  On  en  approfoa- 
dit  la  force  et  la  nécessité,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  le  commencemenid 
la  fin  de  Injustice. 

Pourquoi,  au  contraire,  donne-i-an 
tant  d'applaudissemens  à  celui  (foi  m 
jette  le  premier  dans  les  périls  et  dé- 
fend aesjemblables  contre  le  cborH 


Il  fiirev  des  forte  «nimaiu  ?  ponniuoi 
eocore  d  Vt-on  que  àà  mépris  pour  ud 
bQmme  tâche  qui  craiot  de  s'exposer 
pour  le  stiat  de  oeiix  qu'il  devrait  se* 
courir?  Cela  ne  peut  Tenir  que  de  la 
réflexion  qu'on  fait  alors  sur  la  gêné* 
rositè  et  la  lAcheté  de  la  conduite  de 
chacun,  et  sur  la  différence  qu'il  j  a 
entre  ces  deux  choses»  On  eommenee 
alors  à  penser  que  la  première  est  digne 
qa'on  la  recherche  et  qu'on  la  pratique, 
i  cause  de  l'utilité  qui  en  revient^  et- 
que  la  seconde  mérite  toute  notre  ayer* 
lion.  Lorsque  celui  qui  est  à  la  tète  des 
autres  et  qid  les  surpasse  en  fMtes  passe 
pour  fayoriser  toujours  les  hommes  gé« 
oéreux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qu'il  s'est  acquis  la  réputation  d'homme 
juste  et  équitable,  alors  on  cesse  de  re^ 
douter  sa  violence  ;  on  se  rend  et  on 
se  soumet  à  lui  par  raison  ;  on  main- 
tient son  autoritéi  quelque  vieux  qu'il 
devienne  ;  on  se  joint  et  on  conspire 
ensemble  pour  le  défendre  contre  tous 
ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et 
c'est  ainsi  que,  la  raison  ayant  pris  le 
dessus  sur  la  férocité  et  sur  la  force, 
cet  homme  de  monarque  devient  roi, 
insensiblement  et  sans  qu'on  s'en  ape^ 
(oive.  C'est  là,  parmi  les  hommes,  la 
première  notion  de  l'honnête  et  du 
juste,  et  des  vices  contraires  à  ces 
deux  vertus  ;  c'est  là  l'origine  et  le 
coimnencement  de  la  vraie  royauté. 
On  n'en  hiisse  pas  seulement  jouir  ces 
lioiiiiixes  respectables,  on  la  conserve 
encore  à  leurs  descendans,  parce  qu'on 
ge  persuade  que,  tenant  la  naissance 
et  rédocation  de  ces  grands  hommes, 
ib  en  auront  aussi  l'esprit  et  les  mœurs. 
Hais  dès  que  le  peuple  n'est  plus  conf- 
ient de  ces  descendans,  il  se  choisit 
alors  des  magistrats  et  des  rois,  et  ne 
règle  plus  son  choix  sur  la  force  et  le 
coarage;  car,  connaissant  par  expé- 
rience combien  les  avaolfige^  de  i'es- 
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prit  remportent  sur  ceux  du  corps,  il 
donne  ses  suffrages  à  celui  qui  lui 
parait  aveir  le  phtt  de  sagesse  et  de 
raison* 

Dans  ks  prenyers  tmpa,  erax  que 
le  peuple  s'était  choisis  pour  roh  pas- 
saient tout  le  temfis  de  leur  vie  dans 
cette  suprême  dignité,  s'occupent  à 
fortifier  des  postes  avantageux,  à  les 
enfermer  de  murailles,  et  à  étendre 
leurs  frontières,  tant  pour  la  sûreté  de 
l'état  que  pour  faire  vivre  leurs  sujets 
dans  une  plus  grande  abondanee. 
Conmie  ils  ne  cherchaient  point  à  se 
distinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur 
table,  et  qu'au  contraire  leur  manièm 
de  vivre  était  en  tout  la  même  que 
celle  de  leurs  sqjetoi  ils  Aâsaient  les 
délices  de  leur  peuple,  et  personne  ne 
leur  portait  envie*  liais  ceux  qui  vin* 
rent  ensuite  ne  se  contentèrent  pas 
d'être  en  sûreté,  et  d'avoir  plus  m^ne 
qu'il  ne  fallait  pour  satisfaire  aux  be-^ 
soins  de  la  nature  :  l'abondance  oà  ils 
se  trouvèrent  ne  fit  qu'enflammer  leurs 
passions,  ils  s'imaginèrent  qu'un  roi 
devait  être  plus  richement  vèta  et  plus 
pompeusement  servi  que  ses  sujeto; 
que  dans  ses  amours,  quelque  illégi^ 
times  qu'ils  fussent,  personne  n'avatt 
droit  de  le  contredire*  De  ces  désor*^ 
dres,  le»  uns  offensèrent  et  exdtèretit 
l'envie^  les  autres  rendirent  les  rots 
odieux  et  soulevèrent  contre  eut  leur 
peuple,  et  la  royauté  se  obângea  en  tf- 
rannie»  Alors  on  se  mit  en  dévoir  de  la 
détruire,  en  détruisant  les  rois  eut- 
mèmes;  et  ce  dessein,  ce  ne  (tarent  pas 
de  vils  aventuriers ,  mais  les  plus  illus- 
tres, les  plus  braves  et  les  plus  hardis  des 
sujete  qui  l'exécutèrent,  parce  que  ce 
sont  ceux*là  qui  peuvent  le  moins  sup- 
porter  les  hauteurs  et  l'insolence  des 
princes.  Le  peuple,  que  la  conduite 
des  rois  avait  irrité,  ne  se  vit  pas  plus 
tôt  des  chefs,  qu'il  leur  prêta  main- 
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forte.  Ainsi  périt  la  royauté  et  la  mo- 
narchie. 

La  ruine  de  ces  deux  sortes  de  gou- 
vcrnemens  donna  naissance  à  l'aristo- 
cratie.  Le  peuple,  sensible  aux  bien- 
faits de   ceux  qui  l'avaient   délivré 
des  monarques,  mit  ces  généreux  ci- 
toyens à  sa  tête  et  se  soumit  à  leur  di- 
rection. Ceux-ci,  touchés  de  l'honneur 
qu'on  leur  avait  fait,  s'appliquèrent 
d'abord,  en  toutes  choses,  à  se  rendre 
utiles  à  la  république,  et  donnèrent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention 
à  faire  en  sorte  que  le  peuple  en  géné- 
ral et  les  particuliers  eussent  à  se  louer 
de  leur  gouvernement.  Mais,  dans  la 
suite,  leurs  enfans,  ayant  succédé  à  cette 
même  puissance,  gens  aussi  peu  accou- 
tumés au  travail  qu'ignorans  sur  l'éga- 
lité et  la  liberté,  qui  sont  le  fondement 
d'une  république,  et  élevés  dès  leur 
naissance  dans  les  honneurs  et  les  di- 
gnités de  leurs  pères,  s'adonnèrent, 
les  uns  à  amasser  des  richesses  et  de 
l'argent  par  des  voies  injustes,  les  au- 
tres aux  plaisirs  de  la  table,  et  d'autres 
encore  aux  débauches  et  aux  amours 
les  plus  infâmes.  Par  cette  conduite,  ils 
réveillèrent  dans  l'esprit  du  peuple  les 
sentimens  qu'il  avait  eus  à  l'égard  des 
tyrans,  et  le  portèrent  à  sedéfaire  d'eux 
de  la  même  manière. 

Ainsi  l'aristocratie  fut  changée  en 
oligarchie  ;  car,  quelque  citoyen  voyant 
l'envie  et  la  haine  dont  tout  le  peuple 
était  animé  contre  les  chefs,  et  ayant 
eu  la  hardiesse  de  faire  ou  de  dire  quel- 
que chose  contre  eux,  il  trouva  tous 
ses  concitoyens  dans  la  disposition  de 
se  soulever  et  de  lui  prêter  la  main. 
On  tua  les  uns,  on  chassa  les  autres. 
Alors,  comme  on  craignait  encore  les 
injustices  des  premiers  rois,  on  se  garda 
bien  de  rétablir  la  royauté.  On  ne  vou- 
lut pas  non  plus  confier  le  gouverne- 
ment à  un  certain  nombre  de  citovens  : 


la  mémoire  des  désordres  de  leur  ad- 
ministration était  trop  récente,  n  ne 
restait  donc  plus  au  peuple  d'antre  es- 
pérance que  dans  lui-même;  il  se  tourna 
de  ce  côté-là,  et,  se  chargeant  seul  du 
gouvernement  et  du  soin  des  affaires, 
il  changea  l'oligarchie  en  démocratie. 
Tant  qu'il  resta  quelqu'un  de  ceni 
qui  avaient  souffert  des  gouvernemens 
précédons,  on  se  trouva  bien  du  gou- 
vernement populaire,  on  ne  voyait  rien 
au-dessus  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
dont  on  y  jouissait.  Cela  se  maintint 
assez  bien  pendant  quelque  temps: 
mais,  au  bout  d'une  certaine  succession 
d'hommes,  on  commença  à  se  lasser 
de  ces  deux  grands  avantages  ;  l'usage 
et  l'habitude  en  firent  perdre  le  goût 
et  l'estime.  Les  grandes  richesses  Grent 
naître  dans  quelques-uns  l'envie  de  do- 
miner. Possédés  de  cette  passion,  et  ne 
pouvant  parvenir  à  leur  but  ni  pat  eu\- 
mêmes,  ni  par  leurs  vertus,  ils  em- 
ployèrent leurs  biens  è  suborner  cl  à 
corrompre  le  peuple  par  toutes  sortes 
de  voies.  Celui-ci,  gagné  parles  larges- 
ses sur  lesquelles  il  vivait,  prêta  b 
main  à  leur  ambition,  et  dès  lors  pé- 
rit le  gouvernement  populaire  :  rien 
ne  se  fit  plus  que  par  la  force  et  par 
la  violence  ;  car,  quand  le  peaple  est 
une  fois  accoutumé  à  vivre  sans  qu'3 
lui  en  coûte  aucun  travail,  et  à  satis- 
faire ses  besoins  avec  le  bien  d'aotrui, 
s'il  trouve  un  chef  entreprenant,  au- 
dacieux, et  que  la  misère  exclut  des 
charges,  alors  il  se  porte  aux  derniers 
excès:  il  s'ameute,  ce  ne  sont  phL< 
que  meurtres,  qu'exils,  que  partage 
des  terres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  non- 
veau  maître,  un  monarque,  usurpe  )e 
pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  états 
tel  est  l'ordre  suivant  lequel  la  nature 
change  la  forme  des  républiques.  Aw 
ces  connaissances,  si  Ton  peut  se  Irom- 


persorletenips  en  prédisant  ce  qu'un 
état  deviendra,  on  ne  se  trompera 
guère  JQgeant  à  quel  degré  d'accroisse- 
ment OQ  de  décadence  il  est  parvenu, 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il 
se  changera,  pourvu  qu'on  porte  ce 
JQgement  sans  passion  et  sans  préju* 
gés.  En  suivant  cette  méthode,  il  est 
aisé  de  conhattre  la  naissance,  les  pro- 
grès, la  splendeur,  et  le  changement 
rotar  de  la  république  romaine  ;  car  il 
n'y  en  a  point  qui  se  soit  plus  établie 
et' ptns  augmentée  selon  les  lois  de  la 
nature,  et  qui  doive  plus,  selon  les 
mêmes  lois,  prendre  une  alutre  forme, 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 
Mais  auparavant  il  fout  dire  un  mot  des 
lois  de  Lycurgue  ;  cela  ne  nous  écar- 
tera pas  de  notre  but. 

Ce  grand  législateur,  qui  avait  com- 
pris que  tons  ces  changeméns  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  naturelle- 
ment inévitables,  s'était  persuadé  que 
toute  forme  de  gouvernement,  qui 
était  simple  et  ne  subsistait  que  par 
cile-méme,  était  de  peu  de  durée,  et 
tombait  bientôt  dans  le  défaut  que  la 
nature  semble  y  avoir  attaché.  £h  ef- 
fet, comme  la  rouille  naît  avec  le  fer, 
et  les  vers  avec  le  bois,  de  sorte  que 
quand  bien  même  aucun  agent  étran- 
ger n'attaquerait  ces  substances,  elles 
ne  laisseraient  pas  que  de  se  détruire, 
parce  qu'elles  portent  en  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  destruction  ;  de 
ménie  chaque  forme  particulière  de 
gouvernement  a  naturellement  en  elle 
certain  défaut  qui  devient  là  cause  de 
sa  mine.  La  monarchie  se  perd  par  la 
royanté,  ^aristocratie  par  l'oligarchie, 
k  démocratie  par  la  violence  ;  et  ce 
qurnoiis  ayons  dit,  fait  von*  qu'il  n'est 
pos  possible  qu'avec  le  temps  ces  sor- 
tes de  gouternemens  ne  dégénèrent. 
Lj  cûrgne,  jHMirévitercetinconvénient, 
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lier,  mais  a  recueilli  et  rassemblé  ce 
que  chacun  avait  de  meilleur  pour  en 
former  un  tout,  de  peur  que  l'un,  ne 
l'emportant  sur  l'autre,  ne  tombât 
dans  le  défaut  qui  lui  est  inhérent. 
Dans  sa  république,  la  force  de  l'un 
tient  toujours  la  forcé  de  l'autre  en  res- 
pect :  aucun  d'eux  n'emporte  la  ba- 
lance; ils  se  tiennent  tous  mutuelle- 
ment dans  l'équilibre,  c'est  comme  un 
vaisseau  que  les  vents  poussent  de  tous 
côtés.  La  crainte  du  peuple,  qui  avait 
sa  part  dans  le  gouvernement,  empo- 
chait les  rois  d'abuser  de  leur  pouvoir; 
d'un  autre  côté,  le  peuple  était  retenu 
dans  le  respect  dû  aux  rois  par  la  craî  n  le 
du  sénat,  qui,  composé  de  citoyens  choi- 
sis, ne  devait  pas  manquer  de  se  ran- 
ger du  côté  de  la  justice  :  de  là  il  arrr- 
vait  que  le  parti  le  plus  faible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  deve- 
nait le  plus  fort,  par  le  poids  que  lui 
donnait  le  sénat.  (Dom  Thuillibr.) 

IV. 

GonsUiation  de  la  république  romaine. 

C'est  à  la  faveur  d'un  gouvernement 
ainsi  coordonné,  que  les  Lacédémo- 
niens  ont  conservé  plus  long-temps 
leur  liberté  qu'aucun  autre  peuple  dont 
nous  ayons  connaissance  ;  et  c'est  en 
prévoyant  la  cause  et  l'époque  de  cer- 
tains événemens,  que  Lycurgue  a  établi 
cette  république.  A  l'égard  des  Ro- 
mains, ils  sont  arrivés  au  même  but, 
sans  cependant  y  avoir  été  conduits 
par  choix  et  par  raison  ;  ce  n'est  qu'a- 
près une  infinité  de  combats  et  de  trou- 
bles qu'ayant  appris  à  leurs  dépens  là 
forme  de  gouvernement  qui  leur  était 
la  plus  avantageuse,  ils  étaUirent  en-* 
fin  une  république  semblable  à  celle  çk 
Lycurgue  et  la  plus  parfaite  que  nou9 
connaissions. 
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Pour  porter  des  historiens  un  joge- 
ment  droit  et  raisonnable,  il  ne  faut 
point  en  juger  sur  ce  qu'ils  ont  omis, 
mais  sur  ce  qu'ils  t)nt  écrit  Si  dans  ce 
qu'ils  rapportent  il  se  rencontre  quel- 
que chose  de  faux,  il  faut  croire  que 
ce  n'est  que  par  ignorance  qu'ils  ont 
omis  certaines  choses  ;  si  au  contraire 
tout  est  vrai,  on  doit  conclure  en  leur 
faveur  que  leur  silence  sur  certains 
faits  ne  vient  point  de  leur  ignorance, 
mais  qu'ils  ont  eu  de  bonnes  raisons 
pour  le  garder* 


Les  ti^  sortes  de  gouvernemens 
dont  j'ai  parlé  composaient  la  répu- 
blique romaine,  et  toutes  trois  étaient 
tellement  balaseées  l'une  par  l'autre, 
que  personne,  naème  parmi  les  Ro- 
mains, ne  poavait  aisurer,  sans  crainte 
de  se  troiiiper,  si  le  gouvernement  y 
^taît  aristocratique,  démocratiqiie  ou 
monarchique.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
pouvoir  des  consuls,  on  eût  cru  qu'il 
était  monarchique  et  royal  ;  à  voir  celui 
du  sénat,  on  l'eût  pris  pour  une  aristo- 
cratie ;  et  celui  qui  aurait  considéré  la 
part  qu'avait  le  peuple  dans  les  affaires, 
anrait  ju^^é  d'abord  que  c'était  un  état 
démocratique.  Or  voici,  i  peu  de  chose 
près,  en  quoi  consistent  les  droits  des 
consuls,  chi  sénat  et  du  peuple. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la 
vHte,  ils  sont  maîtres  des  affaires  pu- 
bliques. Tous  les  autres  magistrats,  i 
l'exception  des  tribuns,  leur  sont  sou- 
mis et  leur  obéissent.  Ils  conduisent  les 
ambassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
détibérations,  ce  sont  eux  qui  font  les 
rapports  sur  les  objets  de  délibérations 
importantes.  Le  droit  de  fanre  tes  séna- 
l»f  onsuHes  leur  appartient.  Ce  sont 
«n  qid  sont  chaînés  des  affaires  publi- 
ques qui  doivent  se  faire  par  le  peuple, 

et  0ont  inyesti»  ^  droit  de  coQYO(|aer 
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I  lesassemblées,d'y  présenter  les  projets, 
et  de  faire  les  lois  d'après  la  pluralité 
des  suffrages.  Sur  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre,  ils  ont  une  autorité  presque 
souveraine,  comme  d'exiger  des  alliés 
les  secours  qu'ils  jugent  nécessaires;  de 
créer  des  tribuns  militaires;  de  faire  des 
armées;  de  lever  des  troupes;  en  cam- 
pagne, de  punir  qui  bon  leur  semble, 
et  de  tirer  du  trésor  publie  tout  ee  qu'ib 
jugent  à  propos.  Le  questeur  les  svt 
partout  et  exécute  sans  délai  to»  km 
ordres.  A  considérer  cette  poissatce  Ai 
consulat,  ne  dirai(H)n  pas  que  le  gov- 
vernement  des  Romains  étaK  monar- 
chique et  royal?  An  reste,  qu'il  arrive 
dans  quelque  temps  d'id  qod^w  chsn- 
gement  dans  ce  que  je  viens  de  dire  on 
dans  ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  ee 
que  j'avance  n'en  sera  pas  moins  vraL 
Les  droits  du  sénat  sont,  preouèr*- 
ment,  d'être  maître  des  deniers  piMîes: 
rien  n'entre  dans  le  trésor,  rien  n'en 
sort  que  par  ses  ordres.  Sans  un  séna- 
tus-consulte  les  questeurs  n'en  peuvett 
rien  Urer,  même  pour  les  besoins  par- 
ticuliers de  la  république  ;  il  n'y  a  qte 
les  dépenses  à  faire  pour  lesoonsnbqii 
soient  exceptées.  Les  somn^a  considé- 
rables que  les  censeurs  sont  obligés  to« 
les  cinq  ans  d'employer  aux  réparalioas 
des  édifices  publics,  c'est  le  sénat  qni 
leur  permet  de  les  prendre.  Be  plus  ks 
trahisons,  les  conspirations,  les 
sennemens,  les  assassinats,  en  Wà 
tous  les  crimes  qui  se  coameliettt 
ritaUe  et  qui  méritent  une  pmittM  pt 
bliqne,  c'est  au  sénat  è  informer  :  I M 
appartient  encore  de  jBger  âm 
rends  quis'élèvententreles 
eu  les  villes  d'Italie,  de  les 
lorsqu'ils  manquent  à  leur  d 
les  protéger  et  de  les  défend 
ont  besoin  de  secours.  C'est  taii  ^ 
voie  les  mbaasadeun  hors  d'Italie, 
mai  fioÊÊÊâiÊÊ  ki  IHÉNDOM 
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ettesi,  on  poor  fai^e  des  remontrances, 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  entrepren- 
dre, ou  pour  déclarer  la  guerre.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  qui 
viennent  à  Rome,  délibère  sur  leurs 
instructions  et  donne  la  réponse  con- 
f  cnabic.  Rien  de  tout  cela  n'appartient 
au  peuple,  de  sorte  qu'en  l'absence  du 
consul,  il  semble  que  le  gouvernement 
80ft  purement  aristocratique  ;  bien  des 
Grecs,  bien  'des  rois  même  en  sont 
persuadés,  parce  que  tout  ce  qu'ils  né- 
gocient d'affaires  arec  Rome  est  con- 
Irmé  par  le  sénat. 

Après  cela  on  sera  sans  doute  en 
peine  de  savoir  quelle  part  il  reste  au 
peuple  dans  ce  gouvernement  ;  puisque 
îtmn  eAtéle  sénat  a  i  sa  disposition  les 
lev enas  de  la  république,  et  que  les 
dépenses  ne  se  font  que  par  son  ordre; 
et  de  l'antre  que,  pour  la  guerre,  les 
eonsnl»  ont  un  pouvoir  absolu  on  d'en 
Mre  les  préparatifs  à  Rome,  ou  de  di- 
riger les  opérations  de  la  campagne 
comme  il  leur  platt.  Cependant  le  peu- 
ple a  sa  part,  et  une  part  très  consi- 
dérable dans  le  gouvernement  ;  car  il 
est  sent  arbitre  des  récompenses  et 
des  peîMs,  et  c'est  de  là  que  dépend 
te  soHdtlé  de  tous  les  établissemens 
hmiains  quels  qu'ils  soient.  Si,  par 
igooraiice  ou  par  mauvaise  intention, 
«i  oMAque  de  placer  les  unes  et  les 
«ilret  i  propos,  les  bons  seront  trai- 
Ms  cenime  les  méchans,  les  méchans 
uwume  les  bons,  et  Ton  ne  verra  que 
désordre  et  que  confusion. 

Le  peuple  a  aussi  sa  juridiction  et 

tribunal  ;  il  condamne  à  l'amende, 

Pffijiislice  commise  demande 

ponilioR,  et  cela  regarde  surtout 

honnnes  haut  placés  en  dignités. 
n  •  seul  le  droit  de  condamner  à  mort; 

quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose 

mémorable  qui  se  trouve  chez  ce 

t  e*efl  i|iie  Tiso^e  permet  à 


tlT.  VI. 


tSA 


l'homme  sur  lequel  pèse  une  accusa- 
tion capitale,  pendant  qu'on  procède  à 
son  jugement,  de  sortir  ouvertement 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-même 
tant  qu'il  reste  encore  une  tribu  qui 
n'ait  pas  porté  son  Jugement  :  et  alors 
il  peut  en  sAreté  se  retirer  à  Kaples,  à 
Préneste,  à  Tibur,  et  dans  toutes  les 
villes  alliées  des  Romaips,  Le  peuple 
donne  aussi  les  dignités  à  ceuï  qui  les 
méritent,  et  c'est  là  la  plus  belle  ré- 
compense qu'on  puisse,  dans  un  gou- 
vernement, accorder  A  la  Vertu.  C'est 
lui  qui  adopte  et  rejette  les  lois  selon 
qu'il  lui  platt  ;  et,  ce  qui  est  le  plus 
important,  on  le  consulte  sur  la  paix 
ou  sur  la  gqerre.  Qu'il  s'agisse  de  faire 
une  alliance,  de  terminer  une  guerre, 
de  conclure  un  traité,  c'est  à  lui  de 
ratifier  tous  ces  projets,  ou  de  les  re- 
jeter. Sur  ces  droits,  ne  serait-on  pas 
bien  fondé  à  dire  que  le  peuple  pos^ 
sède  la  plus  grande  part  dans  te  gou- 
vernement, et  que  ce  gouvernement 
est  démocratique  ? 

On  vient  de  voir  comment  les  trob 
formes  de  gouvernement  ont  chacune 
leur  part  dans  la  république  romaine  : 
voyons  maintenant  de  quelle  manière 
elles  peuvent  s'opposer  l'une  à  l'autre, 
ou  se  secourir  mutuellemeut. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  di- 
gnité consulaire  sort  de  la  ville  à  la  tète 
d'une  armée,  quoiqu'il  semble  avoir 
une  puissance  absolue ,  il  a  cependant 
besoin  du  peuple  et  du  sénat  ;  H  ne 
peut  rien  fah*e  seul  et  sans  leur  coopé- 
ration. Son  armée,  sans  l'ordre  du 
sénat ,  ne  peut  avoir  ni  vivres ,  ni  ha- 
bits ,  ni  solde  ;  en  sorte  que  les  chefs 
forment  en  vain  des  projets  :  ils  ne 
réussiront  jamais ,  si  le  sénat  n'entre 
pas  dans  leurs  vues  ou  s'il  s'y  oppose. 
Le  consul  est-il  en  campagne  t  le  sénat 
est  maître  d'interrompre  ses  entrepri* 
ses;  c'est  lui  qui,  rannée  do  eonittlat 
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écoQléc,  envoie  à  l'armée  un  autre 
chef,  ou  ordonne  à  celui  qui  la  com- 
mande d'y  demeurer  ;  c'est  à  lui  de  re- 
lever l'éclat  et  la  gloire  des  hauts  faits, 
ou  de  la  rabaisser.  Ce  qu'on  appelle 
chez  les  Romains  le  triomphe,  cérémo- 
nie pompeuse  où  l'on  met  sous  les  yeux 
du  peuple  les  victoires  remportées  par 
les  généraux,  les  consuls  ne  peuvent 
l'obtenir  si  le  collège  des  sénateurs 
n'y  consent  et  ne  fournit  l'argent  né- 
cessaire. D'un  autre  cdté,  comme  le 
peuple  a  le  pouvoir  de  finir  la  guerre, 
quelque  éloignés  de  Rome  qu'ils  soient, 
il  faut  nécessairement  qu'ils  reviennent 
dans  leur  patrie,  car  c'est  au  peuple, 
comme  j'ai  déjà  dit,  qu'il  appartient 
de  ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais, 
ce  qui  est  le  plus  important,  ces  con- 
suls après  avoir  déposé  leur  autorité, 
sont  obligés  de  rendre  compte  au  peu- 
ple de  l'usage  qu'ils  en  ont  fait,  ce  qui 
les  tient  toujours  dans  le  respect  à 
l'égard  du  sénat  et  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque 
grande  que  soit  l'autorité  de  ce  collège, 
il  est  néanmoins  obligé  de  prendre  Ta- 
vis  du  peuple  dans  les  afiaires  qui  con- 
cernent l'administration  de  la  républi- 
que. Dans  les  punitions  qui  se  doivent 
infliger,  à  ceux  qui  dans  le  gouverne- 
ment des  afiaires  publiques  ont  commis 
des  crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut 
rien  statuer  que  le  peuple  ne  l'ait  au- 
paravant confirmé.  Il  en  est  de  même 
des  choses  qui  concernent  le  sénat  lui- 
même  ;  car  si  quelqu'un  propose  une 
loi  qui  tende  à  retrancher  quelque 
chose  de  la  puissance  dont  le  sénat  est 
en  possession,  ou  à  détruire  sa  préémi- 
nence et  sa  dignité,  ou  it  lui  dter  de 
ses  biens,  le  peuple  est  en  droit  de  la 
recevoir  ou  de  la  rejeter.  De  plus, 
qu'un  seul  tribun  s'oppose  aux  résolu- 
tions du  sénat,  celui-ci  ne  peut  passer 
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bler,  si  un  de  ces  magistrats  s'y  oppoie. 
Or,  le  devoir  de  ces  magistrats  eA  de 
ne  rien  faire  que  ce  qui  plaît  au  peu- 
ple, et  de  consulter  en  tout  sa  voiooté. 
Tout  ce  système  retient  l'ap'  vite  des 
sénateurs  dans  de  justes  bo     's,  et  les 
oblige  à  avoir  des  égards  poDw  li  peuple. 
De  son  cdté,  le  peuple  est  dans  la  dé- 
pendance du  sénat,  et,  soit  dans  les  af- 
faires particulières,  soit  dans  les  affaires 
publiques,  il  faut  qu'il  prenne  son  avis. 
Il  y  a  dans  toute  l'Italie  grand  nombre 
d'ouvrages  publics  dont  les  censeurs 
sont  chargés  :  érection  de  nouveaux  édi- 
fices, réparation  des  anciens,  levée 
d'impôts  sur  les  rivières,  les  porU,  les 
jardins,  les  mines,  les  terres,  en  ai 
mot,  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  ré- 
tendue de  la  domination  des  RomaiM» 
tous  ces  ouvrages,  c'est  le  peuple  qai 
les  fait,  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  n'y  participe  en  quelque 
chose.Les  uns  les  prennent  à  ferme  des 
censeurs,  les  autres  s'associent  avec  ks 
fermiers;  ceux-ci  sont  cautions,  ceui- 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  bieus 
au  public,  et  le  petit  peuple  travaille. 
Or,  tous  ces  travaux  sont  sous  les  ordre» 
et  la  direction  du  sénat.  U  proloage  iei 
termes  ;  il  fait  des  remises  quand  A  ta 
arrivé  quelque  accident;  il  casse  les 
baux,  si  l'on  ne  peut  les  exécuter;  et* 
fin  il  se  rencontre  mille  circooelipca 
où  le  sénat  peut  ou  nm're  beaocoiip,  m 
rendre  de  grands  services  à  cettx  qé 
sont  chargés  des  travaux  publics,  p» 
que  c'est  à  lui  que  tous  ces  ouvrages  as 
rapportent  Sou  principal  privilège  cit 
qu'on  choisit  dans  son  sein  les  juges  de 
la  plupart  des  diflérends,  tant  partk»* 
liers  que  publics,  pour  peu  qu'i 
importans.  Ainsi  chacun  rechercke 
protection  et  se  garde  bien  de 
obéir  à  ses  ordres,  dans  la  craiole 
dans  la  suite  il  n'ait  besoin  de  soa 
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sion  aux  ordres  des  consuls ,  parce  qne 
tous  en  général  et  chacun  en  particu- 
lier doivent  en  campagne  tomber  sous 
ieur  puissance. 

Chaque  corps  de  l'état  peut  donc 
fl/nsi  ouire  ou  être  utile  à  l'autre,  et  de 
là  il  arrive  qu'agissant  tous  de  concert, 
ils  sont  inébranlables  ;  et  c'est  ce  qui 
doDne  à  la  république  romaine  un 
avantage  infini  sur  toutes  les  autres. 
Qu'uneguerre  étrangère  la  menace  et  la 
presse  jusqu'à  obliger  les  trois  corps  de 
Tétai  à  concourir  ensemble  à  son  salut 
et  à  s'aider  mutuellement ,  cette  union 
lui  donne  tant  de  force,  qu'aucune  me- 
sure utile  n'est  négligée.  Tous  les  ci- 
toyens alors  mettent  leurs  pensées  en 
conunun.  Rien  qui  ne  se  fasse  à  temps 
et  à  point  nommé  ^  parce  que  tous  en 
général  et  chacun  en  particulier  font 
leurs  efforts  pour  exécuter  ce  qui  a  été 
résolu.  C'est  pour  cela  que  cette  répu- 
blique  est  invincible ,  et  qu'elle  vient  à 
bout  de  tout  ce  qu'elle  entreprend.  Mais 
quandIesRomains,  délivrés  des  guerres 
étrangères,  et  jouissant  tranquillement 
de  leur  fortune  prospère  et  de  l'heu- 
reuse abondance  que  leurs  conquêtes 
leur  ont  procurées,  abusent  de  leur 
bonheur  et  en  deviennent  insolens, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  c'est  alors 
qu'on  voit  cette  république  tirer  de  sa 
constitution  même  le  remède  à  ses 
niaai.  Car,  aussitêt  qu'une  partie  s'é- 
levant  orgueilleusement  au  dessus  des 
siutres^  veut  s'arroger  plus  de  pouvoir 
et  d'autorité  qu'elle  n'en  doit  avoir, 
comme  elle  ne  peut  suffire  à  elle-même, 
et  que  toutes  peuvent  réciproquement 
s'opposer  aux  volontés  les  unes  des  au- 
tres, il  faut  qu'elle  se  contienne  dans 
les  bornes  prescrites  et  demeure  dans 
r^lité ,  retenue  qu'elle  est  d'un  cêté 
par  la  résistance  des  autres  parties ,  et 
de  l'autre  par  la  crainte  qu'elle  a  tou- 
jours qu'on  ne  yieune  l'attaquer,  Ainsi 
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tout  dans  cette  république  se  conserve 
toujours  dans  le  même  état.  (Uom 
Thuiluer.  ) 

V. 

Milice  romaine. 

Après  l'élection  des  consuls,  on  choi- 
sit des  tribuns  militaires.  On  en  tire 
quatorze  des  citoyens  qui  ont  servi  cinq 
ans ,  et  dix  de  ceux  qui  ont  fait  dix  cam- 
pagnes :.car  il  n'y  a  pas  de  citoyens  qui, 
jusqu'à  l'ftge  de  quarante-six  ans  ne 
soit  obligé  de  porter  les  armes,  ou  dix 
ans  dans  la  cavalerie,  ou  seize  ans  dans 
l'infanterie.  On  n'en  excepte  que  ceux 
dont  le  bien  ne  passe  pas  quatre  cents 
drachmes  :  ceux-ci,  oti  les  réserve  pour 
la  marine.  Cependant,  quand  la  néces- 
sité le  demande ,  les  citoyens  qui  ser- 
vent dans  l'infanterie  sont  retenus  sous 
les  drapeaux  pendant  vingt  ans.  Pcr* 
sonne  ne  peut  être  élevé  à  aucun  de- 
gré de  magistrature,  qu'il  n'ait  été  dix 
ans  au  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  sol- 
dats, ce  qui  se  fait  tous  les  ans ,  les  con- 
suls avertissent  auparavant  le  peuple  du 
jour  où  doivent  s'assembler  tous  les  Ro- 
mains en  Age  de  porter  les  armes.  Le 
jour  venu  et  tous  ces  citoyens  se  trou- 
vant à  l'assemblée  dans  le  Capitole ,  les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires,  dans 
l'ordre  qui  est  indiqué  i  chacun ,  soit 
par  le  peuple ,  soit  par  le  général ,  les 
partagent  en  quatre  sections,  parce  qua 
l'armée,  chez  les  Romains,  est  compo* 
sée  de  quatre  légions.  Les  quatre  pre^ 
miers  tribuns  nommés  sont  pour  la  pre« 
mière  légion,  les  trois  suivans  pour  If 
seconde ,  quatre  autres  pour  la  troi-* 
sième,  les  trois  derniers  pour  la  qua- 
trième. Des  plus  anciens,  les  deux  pre- 
miers entrent  dans  la  première  légion, 
les  trois  suivans  dans  la  seconde ,  les 
deux  qui  viennent  après,  dans  la  troU 
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sièmc ,  et  les  trois  derniers  dans  la  qua- 


trième. 

Cette  division  faite ,  et  les  tribuns 
placés  de  sorte  que  les  légions  aient 
chacune  un  pareil  nombre  de  chefs , 
ceux-ci,  assis  séparément,  tirent  les 
tribus  au  sort  Tune  après  l'autre,  et  ap- 
pellent à  eux  celle  qui  leur  est  échue , 
et  ensuite  ils  y  choisissent  quatre  hom- 
mes égaux,  autant  qu'il  est  possible,  en 
taille,  en  âge,  et  en  force.  Quand  ceux- 
ci  se  sont  approchés,  les  tribuns  de  la 
première  légion  font  leur  c*hoix  les 
premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  quatre 
citoyens,  il  s'en  approche  quatre  autres, 
et  alors  tes  tribuns  de  la  seconde  légion 
font  leur  choix  les  premiers  ;  ceux  de  la 
troisième  après;  et  ainsi  de  suite,  de 
sorte  que  les  tribuns  de  la  première  lé- 
gion choisissent  les  derniers.  Quatre 
autres  citoyens  s'approchent  encore, 
et  alors  le  choix  appartient  d'abord  aux 
tribuns  de  la  troisième  légion  et  ainsi 
de  suite ,  de  sorte  qu'il  arrive  en  der- 
nier aux  tribuns  de  la  seconde.Ce  même 
ordre  s'observe  jusqu'à  la  fin  ;  d'où  il 
résulte  que  chaque  légion  est  composée 
d'honunes  de  même  âge  et  de  même 
force.  Quand  on  a  levé  le  nombre  né- 
cessaire, et  qui,  quelquefois,  se  monte 
à  4200,  et  quelquefois ,  quand  le  dan- 
ger est  plus  pressant,  à  5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  pensait 
aux  cavaliers  qu'après  avoir  levé  l'in- 
fanterie, et  pour  4,000  hommes  d'in- 
fanterie on  prenait  200  cavaliers;  mais, 
à  présent,  on  commence  par  eux,  et  le 
censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu'ils 
ont;  à  chaque  légion  on  en  joint  300. 
La  levée  ainsi  faite ,  les  tribuns  assem- 
blent chacun  leurs  légions,  et,  choisis- 
sant un  des  plus  braves  ;  ils  lui  font  ju- 
rer qu'il  obéira  aux  ordres  des  chefs,  et 
qu'il  fera  son  possible  pour  les  exécu- 
ter, Tous  les  outres,  passant  ^  Içur  tonr 


devant  le  tribun,  font  le  même  sermeoL 
En  même  temps  les  consuls  envoient 
des  députés  vers  les  villes  d'Italie  d*où 
ils  veulent  tirer  du  secours,  pour  faii 
savoir  aux  magistrats  le  nombre  de 
troupes  dont  ils  ont  besoin ,  et  le  jou 
et  le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes  foDt 
une  levée  de  la  même  manière  qu'à 
Rome,  même  choix,  même  serment; 
on  donne  un  chef  et  un  questeur  à  ces 
troupes,  et  on  les  fait  marcher. 

Les  tribuns  de  Rome,  après  le  ser- 
ment, indiquent  aux  légions  le  jour  et 
le  lieu  où  elles  doivent  se  trouver  sans 
acmes,  puis  il  les  congédient.  Quand 
elles  se  sont  assemblées  au  jour  mar- 
qué, des  plus  jeunes  et  des  moins  ri- 
ches op  fait  les  vélites  ;  ceux  qui  ifi 
suivent  en  âge  font  les  hastaires  ;  les 
plus  forts,  les  plus  vigoureux,  compo- 
sent tes  princes,  et  on  prend  les  phs 
anciens  pour  en  faire  les  triaires.  Ainâ 
chez  les  Romains  chaque  légion  esl 
composée  de  quatre  sortes  de  soldats, 
qui  ont  toutes  différent  Dom,  diiéresl 
âge  et  différentes  armes.  Dans  diaqne 
l^ion  il  y  a  six  cents  triaires,  douxe 
cents  princes,  autant  de  hastaires;  k 
reste  est  tout  de  vélites.  Si  la  légioB 
est  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  oa 
la  divise  à  proportion,  eo  sorte  néaa* 
moins  que  le  nombre  des  triaires  m 
change  jamais* 

Les  vélites  sont  armés  d'une  é^ 
d'un  javelot,  et  d'une  parme,  espère  de 
bouclier  fort  et  assez  grand  pour  mel- 
tre  un  homme  &  couvert,  car  il  est  de 
figure  ronde  et  il  a  trois  pieds  de  dia- 
mètre. Ils  ont  aussi  sur  la  tète  un  casr- 
que  sans  crinière,  qui  cependant  c»l 
quelquefois  couvert  de  la  peau  d*iia 
loup  ou  de  quelque  autre  animal,  laat 
pour  les  protéger  qne  pour  les  disli»- 
guer,  et  faire  reconnaître  à  leiws  cèeb 
ceux  qui  se  sont  signalés  dans  le»  cob- 
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(ku'd,    dont  le  bois  a  ordinairement 
deux  coudées  de  long<et  un  doigt  de 
grosseur.  L«  pointe  est  longue  d'une 
grande  palme,  et  si  eiGlée  qu'au  pre- 
mier coup  elle  se  fausse,  de  sorte  que 
les  enoeniis  ne  peuvent  la  renvoyer  ; 
o'est  ceqiii  là  distingue  des  autres  traits. 
Les  hastaires  plus  avances  en  âge, 
eut  ordre  de  porter  Tarn^ure  complète, 
e'est-à-dire  un  bouclier  convexe,  large 
de  deux  pieds  et  demi  et  long  de  quatre 
pkds;  le  plus  long  est  enTifon  de  quatre 
pieds  et  une  palme  :  il  est  fait  de  deux 
plancbes  coUées  Tune  sur  l'autre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau,  et  couvertes 
en  dehors,  premièrement  d'un  linge, 
et  par  dessus  d'un  cuir  de  veau.  Les 
bords  de  ce  boucUor ,  en  haut  et  en 
b^,  sont  garnis  de  fer  pour  reci^voir  les 
coups  de  taille,  et  pour  empêcher  qu'il 
ne  se  pourrisse  contre  terre.  La  partie 
convexe  est  encore   couverte  d'une 
plaque  de  fer,  pour  parer  les  coups 
violons,  conune  ceux  des  pierres,  des 
sarisses  et  de  tout  autre  trait  envoyé 
avec  une  grande  force.  L'épée  est  une 
autre  arme  des  hastaires,  qui  la  portent 
sur  la  cuisse  droite  et  l'appellent  l'ibé- 
rique. Elle  frappe  d'estoc  et  de  taille, 
parce  que  la  lame  en  est  forte.  Ils  por- 
tent outre  cela  deux  javelots,  un  casque 
d'airain  et  des  bottines.  De  ces  javelots, 
les  uns  sont  gros,  les  autres  minces  : 
les  plus  forts  sont  ou  ronds  ou  carrés  ; 
les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamè- 
tre, et  les  carrés  ont  le  diamètre  d'un 
de  leurs  côtés  ;  les  miucent  ressent- 
Ment  assez  aux  traits  que  les  hastaires 
sont  encore  obligés  de  porter.  La  ham- 
pe de  tous  ces  javelots,  tant  gros  que 
minces,  est  longue  à  peu  près  de  trois 
coudées;  le  fer  en  forme  de  hameçon 
qui  y  est  attaché,  est  de  la  môme  lon- 
gueur que  la  liampe.  Il  avance  jusqu'au 
milieu  du  bois,  et  y  est  si  bien  cloué , 
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prc,  quoiqu'au  bas  et  à  l'endroit  où  il 
est  joÎQt  avec  le  bois,  il  ait  un  doigt  et 
demi  d'épaisseur.  Sur  leur  casque  ils 
portent  encore  un  panache  rouge  ou 
noir,  formé  de  trois  plumes  droites,  et 
hautes  d'une  coudée,  ce  qui,  joint  à 
leurs  autres  armes,  les  fait  paraître  une 
fois  plus  hauts  et  leur  donne  un  air 
grand  et  formidable.  Les  moindres  sol- 
dats portent,  outre  cela,  sur  la  poitrine 
une  lame  d'airain  qui  a  douze  doigts  de 
tous  les  côtés,  et  qu'ils  appellent  le 
pectoral;  c'est  ainsi  qu'ils  complètent 
leur  armure.  Mais  ceux  qui  sont  riches 
de  plus  de  dix  mille  drachmes,  au  lieu 
de  ce  plastron,  portent  une  cotte  de 
mailles.  Les  princes  et  les  triaires  sont 
armés  de  la  même  manière,  excepté 
qu'au  lieu  de  javelots  ils  ont  des  demi- 
javelots. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de 
soldats  on  en  choisit  dix  des  plus  pru- 
dens  et  des  plus  braves  pour  en  faire 
des  chefs  ;  les  plus  jeunes  n'ont  poipt 
de  part  à  ce  choix.  Après  ces  dix  on  eu 
choisit  dix  autres,  et  ces  vingt  sont  ap* 
pelés  chefs  de  Gles.  Le  premier  élu  a 
voix  délibérative  dans  le  conseil.  Il  y  a 
encore  vingt  autres  chefs  ou  serre-files, 
et  ce  sont  les  vingt  premiers  qui  les 
choisissent.  Chaque  corps,  à  l'exception 
des  véUtes,  est  partagé  en  dix  troupes, 
et  chaque  troupe  a  quatre  officiers, 
deux  à  la  tète  et  deux  à  la  queue.  Les 
vélites  sont  répandus  en  nombre  égal 
dans  les  trois  autres  ordres.  On  appelle 
ces  troupes  cadre,  manipules  ou  vexil- 
les  :  et  les  chefs  centurions  ou  chefs  de 
files.  Ceux-ci  choisissent  chacun  dans 
leur  manipule,  pour  enseignes,  deux 
hommes  qui  l'emportent  sur  leurs  ca- 
marades en  vigueur  corporelle  et  en 
force  d'âme.  La  raison  pour  laquelle 
on  met  deux  centurions  dans  chaque 
compagnie,  c'est  qu^on  ne  sait  ce  que 
fera  un  seul,  ni  ce  qui  pourra  lui  arri^ 
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ver  ;  et  comme  en  guerre  les  excuses 


n'ont  aucune  valeur,  on  ne  veut  pas 
qu'un  manipule  puisse  dire  qu*ir  n'a- 
vait point  de  chef.  De  ces  deux  centu- 
rions ,  le  premier  élu ,  quand  ils  se 
trouvent  tous  deux  présens,  marche  à 
la  droite  de  la  compagnie,  et  le  dernier 
à  la  gauche  :  lorsque  l'un  des  deux  est 
absent,  celui  qui  reste  la  conduit  tout 
entière.  Dans  le  choix  de  ces  chefs  on 
ne  cherche  pas  tant  qu'ils  soient  auda- 
cieux et  entreprenans,  qu'habiles  dans 
l'art  de  conunander,  persévérans  et  de 
bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non 
plus  qu'ils  soient  prompts  à  en  venir 
aux  mains  et  à  commencer  le  combat, 
mais  qu'ils  résistent  constanunent 
lorsqu'on  les  presse ,  et  qu'ils  meurent 
plutôt  que  d'abandonner  leur  poste. 

La  cavalerie  se  divise  de  la  même 
manière  en  dix  turmes;  de  chacune 
d'elles  on  tire  trois  chefs  qui  choisis- 
sent trois  autres  officiers  pour  com- 
mander sous  eux.  Le  premier  com- 
mande la  turme,  les  deux  autres  tien- 
nent lieu  de  décurions ,  et  tous  sont 
appelés  de  ce  nom.  En  l'absence  du 
premier,  le  second  prend  le  comman- 
dement. 

Les  armes  des  cavaliers  sont  à  pré- 
sent les  mêmes  que  celles  des  Grecs  ; 
mais  anciennement  ils  n'avaient  point 
de  cuirasses,  ils  combattaient  avec 
leurs  simples  vètemens  :  cela  leur  don- 
nait beaucoup  de  facilité  pour  descen- 
dre promptement  de  cheval  et  y  re- 
monter de  même.  Comme  ils  étaient 
dénués  d'armes  défensives,  ils  cou- 
raient de  grands  risques  dans  la  mêlée. 
D'ailleurs,  leurs  lances  leur  étaient  fort 
inutiles  pour  deux  raisons  :  la  premiè- 
re ,  parce  qu'étant  minces  et  branlan- 
tes, elles  ne  pouvaient  être  lancées 
juste ,  et  qu'avant  de  frapper  l'enne- 
mi ,  la  plupart  se  brisaient  par  la  seule 
ogitaljon  des  •chevaux  ;  la  seconde  rai- 


son, c'est  que  ces  lances,  n'étant  point 
ferrées  par  le  bout  d'en  bas,  quand 
elles  s'étaient  rompues  par  le  premier 
coup,  le  reste  ne  pouvait  plus  leorso^ 
vir  de  rien.  Leur  bouclier  était  fait  de 
cuir  de  bœuf,  et  assez  semblable  à  ces 
gâteaux  ovales  dont  on  se  sert  dans  les 
sacrifices.  Cette  sorte  de  boacli^  n'é- 
tait d'aucune  défense  ;  dans  aucun  cas 
il  n'était  assez  ferme  pour  résister ,  et 
il  l'était  encore  beaucoup  moins  lors- 
que les  pluies  l'avaient  amolli  et  gâté; 
c'est  pourquoi,  leur  armure  leur  ayani 
bientôt  déplu,  ils  la  changèrent  contre 
celle  des  Grecs.  En  efiet,  les  lances  de 
ceux-ci.  se  tenant  raides  et  fermes, 
portent  le  premier  coup  juste  et  vio- 
lent, et  servent  également  par  l'extré- 
mité inférieure,  qui  est  ferrée.  De 
même ,  leurs  boucliers  sont  toujoon 
durs  et  fermes,  soit  pour  se  défendre 
ou  pour  attaquer.  Aussi  les  Romains 
préférèrentbientdt  ces  armes  aux  leurs, 
car  c'est  de  tous  les  peuples  celui  qui 
abandonne  le  plus  facilement  ses  cou- 
tumes pour  en  prendre  de  meilleures. 
Après  que  les  tribuns  militaires  ont 
partagé  les  troupes  et  donné  pour  les 
armes  les  ordres  nécessaires,  ils  congé- 
dient l'assemblée.  Le  jour  venu  où  Ic^ 
troupes  ont  juré  de  s'assembler  dans  k 
lieu  marqué  par  les  consuls ,  rien  r>^ 
peut  les  en  dispenser ,  rien  ne  \e%  re- 
lève de  leur  serment ,  que  les  auspircs 
et  les  difficultés  absolument  insonncm- 
tables.  Chaque  consul  marque  séparé* 
ment  un  rendez-vous  aux  troupes  q«i 
lui  sont  destinées,  et  c'est  ordinaire- 
ment la  moitié  des  alliés  et  deux  léf^kiw 
romaines.  Quand  tous  ces  soldats  aSi^ 
et  romains  sont  assemblés ,  douze  offi- 
ciers choisis  par  les  consub,  et  qu*tm 
appelle  préfets ,  sont  chargés  d*cn  ré- 
gler la  disposition  et  d'en  former  Tar- 
méc.  D'abord  entre  les  alliés  on   inc 
choix  des  mieux  faits  et  des  plu 
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les  poor  la  cavalerie  et  rinfanterie  qui 
doivent  former  la  garde  des  consuls  : 
ceux-là  s'appellent  les  extraordinaires. 
Pour  cela  on  tire  des  alliés  autant  d'in- 
fanterie qu'il  y  en  a  dans  les  légions 
romaines,  mais  deux  fois  autant  de  ca- 
Yalerie ,  et  on  prend  le  tiers  de  celle- 
ci  pour  les  extraordinaires  et  la  cin- 
quième partie  de  l'infanterie.  Les  pré- 
fets partagent  le  reste  en  deux  parties, 
dont  l'une  s'appelle  l'aile  droite ,  et 
l'antre  l'aile  gauche.  Tout  cela  étant 
réglé ,  les  tribuns  font  camper  les  Ro- 
mains et  les  alliés.  Comme  ce  campe- 
ment se  fait  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  de  la  même  manière,  il  est  bon  de 
donner  ici  une  idée  de  la  disposition 
des  armées  romaines,  soit  dans  les  mar- 
ches, soit  dans  les  batailles  rangées.  Ce 
serait  être  bien  indifférent  sur  les  cho- 
ses les  plus  curieuses,  que  de  ne  pas 
Youloir  se  donner  la  peine  d'apprendre 
ane  méthode  si  digne  d'être  connue. 

Voici  donc  de  quelle  manière  cam- 
paient les  Romains  :  Le   lieu  choisi 
pour  y  asseoir  le  camp ,  on   dresse  la 
tente  du  général  dans  l'endroit  d'où  il 
pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce 
qui  se  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On 
plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  être 
mise,  et  autour  l'on  mesure  un  espace 
carré,  en  sorte  que  les  quatre  cAtés 
soient  éloignés  du  drapeau  de  cent 
pieds,  et  que  le  terrain  que  le  consul 
occupe  soit  de  quatre  arpens.  On  loge 
les  légions  ronaaines  à  l'un  des  c6tés  les 
plus  commodes  pour  aller  chercher  de 
l'eau  et  des  fourrages.  Pour  la  disposi- 
tion des  légions ,  nous  disions  tout  à 
Theure  qu'il  y  avait  dans  chacune  six 
iribuos  et  deux  légions  pour  chaque 
consul  ;  ils  ont  donc  l'un  et  l'autre  cha- 
cun douze  tribuns ,  qui  sont  tous  logés 
sur  une  ligne  droite ,  parallèle  au  c6té 
que  l'on  a  choisi,  et  distante  de  ce  c6té 
de  cinquante  pieds.  C'est  dans  cet  es- 
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pace  que  sont  les  chevaux ,  les  bêtes  de 
charge  et  tout  l'équipage  des  tribuns. 
Leurs  tentes  sont  tournées  de  façon 
qu'elles  ont  derrière  elle  le  prétoire, 
et  devant  tout  le  reste  du  camp  ;  c'est 
pourquoi  nous  appellerons  désormais 
le  front,  cette  ligne  qui  regarde  le 
camp.  Les  tentes  des  tribuns ,  égale-* 
ment  distantes  les  unes  des  autres, 
remplissent  en  travers  autant  de  ter- 
rain que  les  légions.  On  mesure  en- 
suite un  autre  espace  de  cent  pieds ,  le 
long  des  tentes  des  tribuns,  et,  ayant 
tiré  une  Ugne  qui ,  parallèle  à  ces  ten- 
tes, forme  la  largeur  de  ce  terrain ,  on 
commence  à  loger  les  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculaire- 
ment la  ligne  par  le  milieu  ;  du  point 
où  elle  est  coupée ,  on  tire  une  ligne 
droite,  et  à  vingt-cinq  pieds  de  chaque 
cAté  de  cette  ligne,  on  loge  la  cavalerie 
des  deux  légions  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre ,  et  séparées  par  un  espace  de  cin- 
quante pieds.  Les  tentes,  soit  de  la  ca- 
valerie ou  de  l'infanterie ,  sont  dispo- 
sées de  la  même  manière,  car  les 
manipules  et  les  turmes  occupent  un 
espace  carré ,  et  sont  tournés  vers  les 
rues  :  la  longueur  de  cet  espace  est  de 
cent  pieds  le  long  de  la  rue,  et,  pour  la 
largeur,  on  fait  en  sorte  ordinairement 
qu'elle  soit  égale  à  la  longueur,  excepté 
au  logement  des  alliés.  Quand  les  lé- 
gions sont  plus  nombreuses ,  on  aug- 
mente à  proportion  la  longueur  et  la 
largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainsi 
logée,  vers  le  milieu  des  tentes  des  tri- 
buns, on  pratique  une  sorte  de  rue  qui 
commence  à  la  ligne  dont  nous  avons 
parlé,  et  à  la  place  qui  est  devant  les 
tentes  des  tribi^ns.  Tout  le  camp  est 
ainsi  coupé  en  rues ,  parce  que  des 
deux  cAtés  les  manipules  et  les  turmes 
sont  rangés  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logés  les 
triaires ,  -un  manipule  derrière  une 


turme ,  Tun  et  Tantre  dans  la  même 
forme.  Ils  se  touchent  par  ie  terrain , 
mais  les  triaires  tournent  le  dos  à  la 
cavalerie ,  et  chaque  manipule  n'a  de 
largeur  que  la  moitié  de  sa  longueur , 
parce  que,  pour  l'ordinaire,  ils  sont 
moitié  moins  nombreux  que  les  autres 
corps.  Malgré  cette  inégalité  de  nom- 
bre ,  comme  on  diminue  de  la  largeur, 
ils  ne  laissent  pas  d'occuper  en  Ion* 
gueur  un  espace  égal  aux  autres. 

A  cinquante  pieds  des  triaires,  vis- 
à-vis  ,  on  place  les  princes  sur  le  bord 
de  l'intervalle,  ce  qui  fait  une  seconde 
rue  qui  commencé  aussi  bien  que  celle 
de  la  cavalerie ,  à  la  ligne  droite  où  à 
l'espace  de  cent  pieds ,  qui  sépare  les 
tribuns,  et  finit  au  côté  que  nous  avons 
appelé  le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes ,  on  met  les  bas- 
taires,  qui,  tournés  à  Topposite ,  se 
touchent  par  le  terrain  ;  et  conmiecha- 
que  partie  d'une  légion  est  composée 
de  dix  itaanipules ,  il  arrive  de  là  que 
toutes  les  rues  sont  également  longues, 
et  qu'elles  aboutissent  toutes  au  côté 
qui  est  le  front  du  camp ,  vers  lequel 
sont  aussi  tournées  les  derniers  mani- 
pules. 

Les  hastiires  logés,  à  cinquante  pieds 
d'eux  et  vis-à-vis  campe  la  cavalerie 
des  alliés,  commençant  à  la  mèpie  li- 
gne et  s'étendant  jusqu'au  mèaie  côté 
que  les  hastaires.  Or,  les  alliés,  après 
qu'on  en  a  retranché  les  extraordinai- 
res sont,  en  infanterie,  égaux  en  nom- 
bre aux  légions  romaines  ;  mais,  en  ca- 
valerie, ils  sont  le  double  plus  nom- 
breux, et  on  en  ôte  un  tiers  pour  faire 
la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur 
donne  donc  en  largeur  du  terrain  à 
proportion  de  leur  nombre  ;  mais,  en 
longueur ,  ils  n'occupent  pas  plus  d'es- 
pace que  les  légions  romaines.  Les 
quatre  rues  faites,  derrière  celte  cava- 
lerie se  place  l'infanterie  des  alliés ,  en 
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donnant  à  leur  terrain  une  largeor 
proportionnée ,  et  se  tournant  du  côté 
du  retranchement ,  de  sorte  qu'elle  a 
vue  sur  deux  côtés  du  camp. 

A  la  tète  de  chaque  manipule,  sont, 
d'un  côté  et  d'un  autre ,  tes  tentes  6m 
centurions.  Dans  la  disposition ,  tant  de 
la  cavalerie  que  de  l'infanterie ,  on  ob- 
serve que ,  entre  la  cinquième  et  li 
sixième  turme,  il  y  ait  une  séparation 
de  cinquante  pieds ,' laquelle  faitmif 
nouvelle  rue  qui  traversant  le  camp, 
est  parallèle  aux  tentes  des  tribune. 
Cette  rue  s'appelle  la  Quintaine,  parre 
que  toutes  les  cinquième  turroe^  on 
manipules  sont  de  flanc  sur  cette  rue. 
L'espace  qui  reste  derrière  les  tentei 
des  tribuns  et  aux  deux  côtés  df  h 
tente  du  consul ,  on  en  prend  une  par- 
tie pour  le  marché ,  et  l'autre  ponr  k 
questeur  et  les  munitions. 

A  droite  et  à  gauche,  derrière  h  der- 
nière tente  des  tribuns,  près  des  côté§ 
du  camp  et  en  droite  ligne ,  est  le  lo- 
gement de  la  cavalerie  extraordinaire 
et  des  autres  cavaliers   volontaires. 
Toute  cette  cavalerie  a  vue,  une  partie 
sur  la  place  du  questeur,  et  F  autre  sur 
le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seule- 
ment auprès  des  consuls ,  souvent  elle 
les  accompagne  dans  les  marchés  ;  en 
un  mot ,  elle  est  habituellement  i  por- 
tée du  consul  et  du  questeur,  pour  exé- 
cuter ce  qu'ils  jufçent  à  propos.  Der- 
rière ces  cavaliers  se  loge  rmfanteric 
extraordinaire  et  la  volontaire  ;  fb  ont 
vue  sur  le  retranchement,  et  font  pour 
le  consul  et  le  questeur  le  même  ser- 
vice que  la  cavalerie  dont  nous  venow 
de  parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on 
laisse  un  espace  de  cent  pieds ,  paral- 
lèle aux  tentes  des  tribuns,  et  qai,  s'é- 
tendant sur  les  places  du  marrhé  ei  du 
trésor,  travers*?  toute  l'étendue  di 
cunip.  Au-dessous  de  cet  espace  est  lo- 
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gée  la  cavalerie  extraordinaire  des  al- 
Dés ,  Ayant  vne  sur  le  marché  ^  le  pré- 
toire et  le  trésor.  Un  chemin  ou  une 
rue  large  de  cinquante  pieds ,  partage 
en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire, descendant  à  angle  droit 
depuis  le  cdté  qui  ferme  le  derrière  du 
camp  jusqu'à  l'espace  dont  nous  par- 
lions tout  à  rheure,  et  au  terrain  qu'oc- 
cupe le  prétoire.  Enfln ,  derrière  la  ca- 
valerie extraordinaire  des  alliés  campe 
leur  infanterie  extraordinaire,  tournée 
du  c6té  du  retranchement  et  des  der- 
rières du  camp.  Ce  qui  reste  d'espace 
vide  des  deux  cdtés ,  est  destiné  aux 
étrangers  et  aux  alliés  qui  viennent  au 
camp  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit.  Toutes  choses  ainsi  rangées,  on 
voit  que  le  camp  forme  une  figure  car- 
rée, et  que,  tant  par  le  partage  des 
terres  que  par  la  disposition  du  reste , 
il  ressemble  beaucoup  à  une  ville. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y  a 
deux  cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide 
leur  est  d'un  très  grand  usage,  soit 
pour  l'entrée ,  soit  pour  la  sortie  des 
légions;  car  chaque  corps  s'avance 
dans  cet  espace  par  la  rue  qu'il  a  de- 
vant lui ,  et  les  troupes ,  ne  marchant 
point  par  le  même  chemin,  ne  courent 
pas  risque  de  se  renverser  et  de  se  fou- 
ler aux  pieds.  De  plus ,  on  met  là  les 
bestiaux  et  tout  ce  qui  se  prend  sur 
l'ennend ,  et  on  y  monte  la  garde  pen- 
dant la  nuit.  Un  autre  avantage  consi- 
dérable ,  c'est  que ,  dans  les  attaques 
de  nuit ,  il  n'y  a  ni  feu  ni  trait  qui 
puisse  être  jeté  jusqu'à  eux ,  ou  si  cela 
arrive ,  ce  n'est  que  très  rarement;  et 
encore,    qu'en  peuvent-ils   souiTrir, 
étant  à  une  si  grande  distance  et  à  cou- 
vert sous  leurs  tentes  ? 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné 
du  nombre  des  fantassins  et  des  che- 
vaux  clans  chaque  légion,  soit  qu'elles 
soient  de  quatre  ou  de  cinq  mille  bom- 
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mes  ;  de  la  hauteur,  longueur  et  lar- 
geur des  turmes  et  des  manipules ,  de 
l'intervalle  qu'on  laisse  pour  les  rues 
et  pour  les  places ,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir rétendue  du  terrain  qu'occupe 
une  armée  romaine,  et  par  consé- 
quent toute  la  circonférence  du  camp: 

Si ,  dès  l'entrée  de  la  campagne ,  ii 
s'assemble  un  plus  grand  nombre  d'al- 
liés qu'à  l'ordinaire,  ou  que,  pour  quel- 
que raison ,  il  en  vienne  de  nouveaux 
pendant  son  cours,  outre  le  terrain  que 
nous  avions  marqué ,  on  fait  un  loge- 
ment à  ceux-ci  dans  le  voisinage  du 
prétoire,  dût-on  pour  cela,  s'il  était 
nécessaire,  ne  se  servir  que  d'une 
place  pour  le  marché  et  le  trésor.  A 
l'égard  de  ceux  qui  ont  joint  d'abord 
Tarmée  romaine,  des  deux  côtés  du 
camp ,  on  leur  fait  une  rue  pour  les  lo- 
ger à  la  suite  des  légions. 

S'il  arrive  que  quatre  légions  et  deux 
consuls  se  rencontrent  au  dedans  du 
même  retranchement,  pour  compren- 
dre la  manière  dont  ils  sont  campés,  il 
ne  faut  que  s'imaginer  deux  armées 
tournées  l'une  vers  l'autre ,  et  jointes 
par  les  côtés  où  les  extraordinaires  de 
Tune  et  de  l'autre  armée  sont  placés, 
c'est-à-dire  par  la  queue  du  camp  :  et 
alors  le  camp  fait  un  carré  long ,  qui 
occupe  un  terrain  double  du  premier, 
et  qui  a  une  fois  et  demie  plus  de  tour. 
Telle  est  la  manière  de  se  camper  des 
consuls  lorsqu'ils  se  joignent  ensem- 
ble :  mais  quand  ils  campent  séparé^ 
ment ,  toute  la  différence  qu'il  y  a , 
c'est  que  le  marché ,  le  trésor  et  les 
tentes  des  consuls  se  mettent  entre  les 
deux  camps. 

Le  camp  ainsi  disposé ,  les  tribuns 
assemblés  reçoivent  le  serment  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans  chaque  lé- 
gion ,  tant  libres  qu'esclaves.  Tous  ju- 
rent l'un  après  l'autre ,  et  le  serment 
qu'ils  font  consiste  à  promettre  qu'ils 
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ne  voleront  rien  dans  le  camp,  et  que 


ce  qu*ils  trouveront ,  ils  le  porteront 
aux  tribuns.Ensulte  on  commande  deux 
manipules ,  tant  des  princes  que  des 
hastaires  de  chaque  légion ,  pour  gar- 
der le  quartier  des  tribuns  ;  car,  comme 
pendant  le  jour  les  Romains  passent  la 
plupart  du  temps  dans  cette  place,  on 
a  soin  d'y  faire  jeter  de  Teau  et  de  la 
tenir  propre.  Des  manipules  qui  restent 
(car  nous  avons  vu  que  dans  cliaque  lé- 
gion il  y  avait  six  tribuns  et  vingt  mani- 
pules de  princes  et  de  hastaires),  cha- 
que tribun  en  tire  trois  au  sort  pour 
son  usage  particulier.  Ces  trois  mani- 
pules sont  obligés,  chacun  à  son  tour, 
de  dresser  sa  tente,  d'aplanir  le  terrain 
d'alentour,  et  de  clore,  s'il  en  est  be- 
soin, ses  équipages  de  haies,  pour  plus 
grande  sûreté.  Ils  font  aussi  la  garde, 
autour  de  lui  ;  cette  garde  est  de  qua- 
tre soldats ,  deux  devant  la  tente  et 
deux  derrière ,  près  des  chevaux. 
Comme  chaque  tribun  a  trois  mani- 
pules, et  que  chacun  d'eux  est  de  plus 
de  cent  hommes,  sans  compter  les  triai- 
res  et  les  vélites  qui  ne  servent  point,  ce 
service  n'est  pas  pénible ,  puisqu'il  ne 
revient  à  chaque  manipule  que  de  qua- 
tre en  quatre  jours..  Cette  garde  est 
non  seulement  chargée  do  faire  toutes 
les  fonctions  auxquelles  il  plait  aux  tri- 
buns de  l'employer ,  elle  est  destinée 
aussi  à  relever  sa  dignitéetson  autorité. 
Pour  les  triaires,  exempts  du  service 
des  tribuns ,  ils  font  la  garde  auprès 
des  chevaux,  quatre  par  manipule  cha- 
que jour  pour  la  turme  qui  est  immé- 
diatement derrière  eux.  Leur  fonction 
est  de  veiller  sur  bien  des  choses,  mais 
particulièrement  sur  les  chevaux,  de 
peur  qu'ils  ne  ,  s'embarrassent  dans 
leurs  liens,  ou  que ,  détachés  et  mêlés 
parmi  les  autres  chevaux ,  ils  ne  cau- 
sent du  trouble  et  du  mouvement  dans 
le  camp.  De  tous  les  manipules  d'in- 


fanterie ,  il  y  en  a  toujours  un  qui ,  i 
son  tour ,  garde  la  tente  du  consul , 
tant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  que 
pour  l'ornement  de  sa  dignité. 

Le  fossé  et  le  retranchement ,  c'est 
aux  alliés  à  les  faire  aux  deux  eûtes  où 
ils  sont  logés  :  les  deux  autres  eûtes 
sont  pour  les  Romains,  un  pour  chaqne 
légion.  Chaque  cûté  se  distribue  par 
parties ,  selon  le  nombre  des  manipu- 
les ,  et  à  chacun  il  y  a  un  centurion  qui 
préside  à  tout  l'ouvrage  ;  et  quand  tout 
le  cûté  est  fini ,  ce  sont  deux  tribuns 
qui  l'examinent  et  l'approuvent.  Les 
tribuns  sont  encore  chargés  du  soiade 
tout  le  reste  du  camp,  où  ils  comman- 
dent deux ,  tour  à  tour ,  pendant  deux 
des  six  mois  que  dure  la  campagne. 
Ceux  à  qui  ce  commandement  échoit 
par  le  sort ,  président  à  tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  camp.  Celte  charge,  panni 
les  alliés ,  est  exercée  par  les  préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cavaliers  et 
les  centurions  se  rendent  aux  tentes 
des  tribuns,  et  ceux-ci  à  celle  du  con- 
sul ,  dont  ils  apprennent  ce  qui  doit  se 
faire ,  et  ils  en  font  part  aux  cavaliers 
et  aux  centurions,  qui  le  communi- 
quent aux  soldats  quand  l'occasion  s'en 
présente. 

Le  mot  d'ordre  de  la  nuit  se  donne 
de  cette  manière.  Parmi  les  tnnnes  ci 
les  manipules,  qui  ont  leurs  loge- 
mens  au  dernier  rang,  on  choisit  nn 
soldat  que  l'on  exempte  de  toutes  les 
gardes.  Tous  les  jours ,  au  coucher  dn 
soleil,  ce  soldat  se  rend  k  la  tente 
du  tribun ,  y  prend  le  root  d'ordre, 
qui  est  une  petite  planche  où  Ton  i 
écrit  quelque  mot,  et  s'en  retourne 
à  sa  tente.  Ensuite  prenant  qnek|acs 
témoins ,  il  met  la  planche  el  le  mot 
d'ordre  entre  le^  mains  du  chef  un 
manipule  suivant  :  celui-ii  le  donne 
à  celui  qui  le  suit;  et  ainsi  des  au- 
tres ,  jusiiu'à  ce  que  le  mot    d'ordre 


POLYBE , 

passe  âux  manipules  qui  sont  les  plus 
voisins  des  tribuns,  auxquels  il  faut 
que  ce  signal  soit  reporté  avant  la  fin 
du  jour  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'ils 
savent  que  le  mot  d'ordre  a  été  donné 
à  tous  les  manipules ,  et  que  c'est  par 
eux  qu'il  leur  est  venu.  S'il  en  man-* 
que  quelqu'un ,  sur-le-champ  il  exa- 
mine le  fait,  et  voit,  par  l'inscription , 
quel  manipule  n'a  point  apporté  le  si- 
gnal, et  celui  qui  en  est  cause  est 
aussit6t  puni  selon  qu'il  le  mérite. 

Pour  les  postes  de  la  nuit ,  il  y  a  un 
manipule  entier  pour  le  général  et  le 
prétoire.  Les  tribuns  et  les  chevaux 
sont  gardés  par  les  soldats  que  l'on  tire 
pour  cela  de  chaque  manipule ,  selon 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le 
poste  de  chaque  manipule  se  prend 
du  manipule  même.  Les  autres  se 
distribuent  an  gré  du  général.  Pour 
Tordinalre,  on  en  donne  trois  au  ques- 
teur et  trois  à  chacun  des  deux  lieute- 
nans.  Les  côtés  extérieurs  sont  confiés 
au  soin  des  vélites ,  qui ,  pendant  le 
jour  montent  la  garde  tout  le  long  du 
retranchement  ;  car  tel  est  leur  service, 
et,  de  plus,  il  y  en  a  dix  pour  chaque 
porte  du  camp. 

Des  quatre  qui  sont  tirés  de  chaque 
manipule  pour  la  garde,  celui  qui  la  doit 
monter  le  premier  est  conduit ,  sur  le 
soir ,  par  un  officier  subalterne  au  tri- 
bun, qui  leur  donne  à  tous  une  petite 
pièce  de  bois  marquée  de  quelque  ca- 
ractère, après  quoi  ils  s'en  vont  chacun 
à  son  poste. 

C'est  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes. 
Dans  chaque  légion,  le  décurion  delà 
première  turme  avertit  le  matin  un  de 
ses  serres-files  de  commander  à  quatre 
cavaliers  de  faire  la  ronde  avant  le 
dfner.  Sur  le  soir  il  doit  encore  aver- 
tir le  chef  de  la  turme  suivante  que 
son  tour  est  pour  le  lendemain  ;  cc- 
lui-cî ,  prévenu ,  donne  le  même  avis 
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pour  le  troisième  jour ,  et  les  autres 
de  suite  font  la  même  chose.  Là-dessus, 
le  serre-file  désigné  dans  la  première 
turme  en  prend  quatre  cavaliers ,  qui 
tirent  au  sort  l'ordre  des  veilles  ;  en- 
suite ils  vont  à  la  tente  du  tribun ,  de 
qui  ils  apprennent,  par  écrit,  le  nom- 
bre et  l'emplacement  des  postes  (;u*ils 
doivent  visiter.  Après  quoi  ces  quatre 
cavaliers  se  rendent  au  corps-de- garde 
du  premier  manipule  des  triaîres  ;  car 
c'est  de  la  tente  du  primipile  que  part 
le  signal  de  la  buccine  qui  annonce 
les  veilles.  A  la  première,  les  cavaliers 
à  qui  cette  ronde  est  échue ,  partent 
accompagnés  chacun  de  quelques  amis 
en  qualité  de  témoins ,  et  font  leur 
tournée,  visitant  non  seulement  les 
postes  des  retranchemens  et  des  portes, 
mais  ceux  qui  sont  établis  à  chaque 
turme  et  à  chaque  manipule.  Si  le  ron- 
deur trouve  la  garde  de  la  première 
veille  sur  pied  et  alerte ,  il  reçoit  d'elle 
la  petite  pièce  de  bois  ;  s'il  la  rencontre 
endormie,  ou  si  quelqu'un  y  manque , 
il  prend  à  témoin  ceux  qui  sont  près 
de  lui  et  se  retire.  Toutes  les  autres 
rondes  se  font  de  la  même  manière.  A 
chaque  veille  on  sonne  de  la  buccine, 
afin  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde 
et  ceux  qui  font  la  garde  soient  avertis 
en  même  temps  ;  et  c'est ,  pendant  le 
jour,  une  des  fonctions  des  primipiles 
de  chaque  légion. 

Ceux  qui  ont  fait  la  ronde  portent , 
dès  le  point  du  jour,  au  tribun  la  petite 
pièce  de  bois  :  s'il  n'en  manque  au- 
cune, on  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  ils 
se  retirent  ;  si  l'on  en  rapporte  moins 
qu'il  n'y  a  de  postes,  on  examine, 
sur  ce  qui  est  écrit  dessus ,  quel  poste 
est  en  défaut.  Quand  on  le  connaît, 
on  appelle  le  centurion  ;  celui-ci  fait 
venir  ceux  qui  avaient  été  commandés 
pour  la  garde.  On  les  confronte  avec 
la  ronde.  Si  la  garde  est  fautive ,  la 
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ronde  aussitôt  produit  les  témoins 
qu'elle  a  pris  ;  car  elle  est  obligée  à 
cela,  ou  elle  porte  seule  toute  la  faute. 
On  assemble  ensuite  le  conseil  de 
guerre  :  le  tribun  juge,  et  le  coupable 
est  bâtonné. 

Or,  la  bastonnade  se  donne  ainsi  :  le 
tribun,  prenant  un  bâton  ne  fait  qu'en 
toucher  le  criminel ,  et  aussitôt  après 
tous  les  légionnaires  fondent  sur  lui  à 
coup  de  bâtons  et  de  pierres,  en  sorte 
que  le  plus  souvent  il  perd  la  vie  dans 
ce  supplice.  Si  quelqu'un  en  échappe, 
il  n'est  pas  pour  cela  sauvé.  En  vain 
il  retournerait  dans  sa  patrie  :  ce  retour 
lui  est  interdit,  et  personne  de  ses  pa- 
rens  ou  amis  n'oserait  lui  ouvrir  sa  mai- 
son. 11  ne  reste  plus  aucune  ressource 
quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  Le  serre-file  et  le  décurion 
sont  punis  du  même  genre  de  supplice, 
s'ils  manquent  d'avertir  à  propos,  celui- 
là  la  ronde ,  l'autre  le  chef  de  la  turme 
suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline,  à  l'égard  des  gardes 
nocturnes,  est  toujours  exactement  ob- 
servée. 

Les  soldats  reçoivent  lès  ordres  des 
tribuns,  et  ceux-ci  des  consuls.  Le  tri- 
bun a  un  pouvoir  absolu  lorsqu'U  y  a 
des  amendes  à  imposer,  ou  des  gages  à 
prendre,  ou  des  punitions  à  infliger. 

La  bastonnade  est  encore  le  supplice 
de  ceux  qui  volent  dans  le  camp ,  qui 
rendent  quelque  faux  témoignage,  qui, 
dans  leur  jeunesse ,  abusent  de  leur 
corps  et  se  prêtent  à  quelque  infamie, 
qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  même 
faute  :  tels  sont  les  crimes  punissables. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont ,  pour  les 
soldats ,  une  note  de  lâcheté  et  d'infa- 
mie: comme,  par  exemple,  si,  par 
intérêt  on  se  v&nte  aux  tribuns  d'un 
exploit  que  l'on  n'a  pas  fait ,  si ,  par 
crainte,  on  abandonne  son  poste  ou  on 
jette  ses  armes  pendant  le  combat. 


Aussi  voit-on  des  soldats  qui ,  dans  la 
crainte  d'être  punis  ou  déshonorés, 
bravent  tous  les  périls ,  et  qui ,  atta- 
qués par  un  nombre  beaucoup  supé- 
rieur, demeurent  inébranlables  à  leur 
poste.  D'autres,  après  avoir  perdu,  par 
hasard, leur  bouclier,  ou  leur  épée, 
ou  quelque  autre  arme  dans  le  combat, 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis,  ou 
pour  recouvrer  ce  qu'ils  ont  perdu, 
ou  pour  éviier ,  par  la  mort ,  la  honte 
attachée  à  la  lâcheté  et  les  reproches 
de  leurs  corps. 

S*il  arrive  que  plusieurs  soient  en 
même  temps  coupables  des  mêmes 
fautes,  et  que  des  cohortes  entières 
aient  été  xkassées  de  leurs  postes , 
alors ,  au  lieu  de  les  bâtonner  ou  de 


les  faire  mourir ,  ils  se  servent  d'un 
moyen  qui  n'est  pas  moins  avantageux 
que  terrible.  Le  tribun  assemble  la  lé- 
gion ;  il  se  fait  présenter  les  coupables, 
et,  après  une  sévère  réprimande ,  il 
les  fait  tirer  au  sort,  et  en  sépare  cinq, 
huit,  vingt,  plus  ou  moins,  selon  le 
nombre  de  ceux  qui,  par  crainte,  ont 
commis    quelque    lâcheté  ;    chaque 
dixième  d'entre  eux  est  destiné  «i 
supplice,  et  ceux  sur  qui  le  sort  tombe 
sont  bâtopnés  sans  rémission.  Le  reste 
est  condamné  â  ne  recevoir  que  de 
l'orge  au  lieu  de  blé,  et  à  camper  hors 
du  retranchement,  au  risque  d'être  at- 
taqués par  les  ennemis.  Or,  comme  le 
danger  et  la  crainte  de  mourir  soet 
égales  pour  tous  à  cause  de  rincerti- 
tude  du  sort,  et  que  la  peine  honteuse 
de  ne  vivre  que  d'orge  s'étend  égale- 
ment à  tous  ces  lâches,  on  trouve  dans 
cette  discipline  et  un  préservatif  contre 
les  fautes  à  venir,  et  un  remède  pov 
les  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen 
pour  inspirer  du  courage  à  la  jeunesse. 
Après  un  combat,  si  quelques  soldais 
se  sont  distingués,  le  consul  assemble 


POLTM, 

la  légion ,  fait  approcher  de  lui  ceux 
qui  se  sont  signalés  par  quelque  action 
courageuse,  donne  d*abord  de  grandes 
louanges  à  cel  exploit  particulier^  en  y 
joignant  tout  ce  qui  s*est  passé  de  mé- 
morable dans  leur  vie,  et  ensuite  il  dis- 
tribue de  grandes  récompenses.  Il  fait 
présent  d*une  lance  à  celui  qui  a  blessé 
I  ennemi  ;  à  celui  qui  Ta  tué  et  dé- 
pouillé, si  c'est  un  fantassin,  on  lui 
donne  une  coupe  ;  si  c'est  un  cavalier^ 
il  reçoit  un  harnais ,  quoique  autrefob 
00  ne  donnât  qu'une  lance.  Ceci, 
pourtant ,  ne  doit  pas  s'entendre  d'un 
soldat  qui  aurait  tué  ou  dépouillé  un 
ennemi  dans  une  bataille  rangée  on 
dans  l'attaque  d'une  place,  mais  de 
celui  qui ,  dans  une  escarn^ouche  ou 
en  quelque  occasion  où  il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  combattre  en  particuUer , 
court  de  plein  gré ,  et  par  pure  valeur, 
insulter  l'ennemi. 

Bans  la  prise  d'une  ville ,  ceux  qui , 
les  premiers  montent  sur  la  muraille, 
reçoivent  une  couronne  d'or.  Il  y  a 
aussi  des  récompenses  pour  ceux  qui 
défendent  ou  sauvent  des  citoyens  ou 
des  alliés.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  dé- 
livrés qui  couronnent  eux-mêmes  leur 
lii^rateur  ;  s'ils  refusent  de  le  faire,  le 
tribun  les  y  contraint.  Ils  doivent , 
outre  cela ,  pendant  toute  leur  vie ,  le 
même  respect  pour  lui  que  pour  leur 
pà-e ,  et  il  faut  qu'ils  lui  rendent  tous 
les  devoirs  qu'il  rendraient  à  ceux  qui 
lenr  ont  donné  la  vie. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui 
sont  en  campagne  et  qui  servent  actuel- 
lement, que  ces  récompenses  inspirent 
du  courage  et  de  l'émulation ,  c'est  en- 
core à  ceux  qui  sont  restés  chez  eux  ; 
car,  sans  parler  de  la  gloire  qui  accom- 
pagne à  l'armée  ces  présens ,  et  de  la 
réputation  qu'ils  donnent  dans  la  pa- 
trie, ceux  qui  les  ont  revus  ont  droit , 
au  retour  de  la  campagne ,  de  se  pré- 
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senter,  dans  les  jeux  et  dans  les  fêtes, 
vêtus  d'un  habit  qu'il  n'est  permis  de 
porter  qu'à  ceux  dont  les  consuls  ont 
honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore 
aux  endroits  les  plus  apparens  de  leur 
maison  les  dépouilles  qu'ils  ont  rem- 
portées sur  les  ennemis,  pour  être  des 
monumens  et  des  témoignages  de  leur 
courage.  Tel  est  le  soin  et  l'équité  avec 
lesquels  on  dispense  les  peines  et  les 
honneurs  militaires  :  doit-on  être  sur- 
pris ,  après  cela ,  que  les  guerres  que 
les  Romains  entreprennent  aient  un 
heureux  succès  ? 

La  solde  du  fantassin  est  de  deux 
oboles  par  jour.  Les  capitaines  ont  le 
double ,  la  cavalerie  une  drachme.  La 
ration  de  pain ,  pour  l'infanterie ,  est 
de  la  moitié ,  au  plus ,  d'un  médimne 
attique  de  blé  ;  celle  du  cavalier ,  de 
sept  médimnes  d'orge  par  mois  et  deux 
de  blé.  L'infanterie  des  alliés  reçoit  la 
même  ration  que  celle  des  Romains  ; 
leur  cavalerie,  un  médimne  et  un  tiers 
de  blé,  et  sept  d'orge.  Cette  distribu- 
tion se  fait ,  aux  alliés,  gratuitement  ; 
mais ,  à  l'égard  des  Romains ,  on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme 
marquée  pour  les  vivres ,  les  habits  ou 
les  armes  qu'on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  catnp,  voici  la  ma- 
nière dont  ils  s'y  prennent  :  le  premier 
signal  donné ,  on  déteild  les  tentes  et 
on  plie  bagage,  en  commençant  néan- 
moins par  celles  du  consul  et  des  tri- 
buns ;  car  il  n'est  pas  permis  de^dres- 
ser  et  de  détendre  dfes  tentes  èvant  que 
celles-ci  aient  été  dressées  ou  déten- 
dues. Au  second  signal  on  met  les  ba- 
gages sur  les  bêtes  de  charge ,  et  au 
troisième  signal,  les  premiers  marchent 
et  tout  le  camp  s'ébranle. 

L'avant-garde  est,  le  plus  souvent , 
composée  des  extraordinaires  ;  après 
eux,  Vaile  droite  des  alliés,  qui  est 
suivie  du  bagape  des  uns  et  des  autres. 
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Marche  ensuite  une  des  légions  ro- 


maines ,  ayant  derrière  elle  son  ba- 
gage. L'autre  légion  vient  aprèis,  suivie 
de  son  bagage  et  de  celui  des  alliés  qui 
marchent  derrière  elle;  car,  en  marche, 
c'est  l'aile  gauche  des  alliés  qui  forme 
l'arrière-garde.  La  cavalerie  marche 
tantôt  à  l'arrière-garde  du  corps  dont 
elle  fait  partie ,  tantôt  à  côté  des  bètes 
de  charge ,  pour  les  contenir  et  les 
mettre  à  couvert  d'insulte.  Quand  il 
y  a  lieu  de  craindre  pour  l'arrière- 
garde  ,  on  se  contente  de  faire  passer 
de  la  tète  à  la  queue  les  extraordi- 
naires des  alliés,  sans  rien  changer 
dans  le  reste.  Les  légions  et  les  ailes 
changent  de  rangalternativement,  mar- 
chant un  jour  à  la  tète,  le  jour  suivant 
à  la  queue,  afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l'eau  et  des  vivres  qui  se 
rencontrent  sur,  la  route.  Si  l'on  craint 
d'être  attaqué  et  que  l'on  marche  en 
pays  découvert,  on  se  sert  d'une  autre 
disposition  :  les  hastaires,  les  princes 
et  les  triaires  marchent  par  manipules 
en  trois  colonnes ,  à  distances  égales , 
chaque  manipule  ayant  devant  lui  ses 
bagages ,  de  sorte  que  les  équipages  et 
les  différens  corps  de  troupes  sont  mê- 
lés alternativement.  La  marche  ainsi 
disposée,  si  l'ennemi  se  présente ,  soit 
à  gauche ,  soit  à  droite ,  on  fait  tour- 
ner les  corps  du  côté  par  où  l'ennemi 
paraît,  les  équipages  restant  derrière. 
De  cette  manière ,  en  un  moment  et 
par  uq  seul  mouvement,  toute  l'ar- 
mée est  rangée  en  bataille ,  à  moins 
que  les  hastaires  n'aient  une  évolution 
à  faire.  Dans  tous  les  cas ,  les  équi- 
pages se  trouvent  en  sûreté  derrière 
les  troupes. 

Quand  le  temps  de  camper  approche, 
un  tribun  et  quelques  centurions  pren- 
nent les  devans.  Après  avoir  examiné 
•   l'endroit  où  le  camp  doit  être  assis,  ils 
commencent  d'abord  par  choisir  un 


terrain  pour  la  tente  du  coitôul ,  et 
l'aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  oùl'oa 
devra  loger  les  légions.  Cela  fait ,  on 
mesure  l'étendue  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire  ;  ensuite  od  tire  la 
ligne  sur  laquelle  se  dresseront  les 
tentes  des  tribuns  ;  au  côté  opposé,  une 
autre  ligne  pour  le  logement  des  lé- 
gions ,  et  enfin  l'on  prend  les  di- 
mensions de  l'autre  côté  du  prétoire. 
On  peut  voir  plus  haut  le  détail  que 
nous  avons  donné  de  toutes  ces  dispo- 
sitions. Comme  toutes  les  distances 
sont  marquées  et  connues  par  un  long 
usage,  toutes  ces  mesures  sont  prises 
en  fort  peu  de  temps  ;  après  quoi,  on 
plante  le  premier  drapeau  à  l'endroit 
où  sera  logé  le  consul;  le  second, au 
côté  que  l'on  a  choisi  ;  le  troisième,  as 
milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront 
les  tribuns  ;  le  quatrième,  au  logement 
des  légions.  Ces  drapeaux  sont  de  con- 
leur  pourpre  ;  celui  du  consul  est  blanc 
Aux  autres  endroits,  on  fldie  de  sim- 
ples piques  ou  des  drapeaux  d'autre 
couleur.  Les  rues  se  forment  ensuite, 
et  l'on  plante  des  piques  dans  chacune; 
en  sorte  que ,  quand  les  légions  en 
marche  approchent  et  commencent  à 
découvrir  le  camp,  elles  en  connaissent 
d'abord  toutes  les  parties ,  le  drapeii 
du  consul  leur  servant  à  distinguer  toit 
le  reste  ;  et  comme,  d'ailleurs,  cham 
occupe  toujours  la  même  place  dans  le 
camp ,  chacun  sait  aussi  dans  qude 
rue  et  en  quel  endroit  de  cette  rue  i 
doit  loger,  h  peu  près  comme  si  w 
corps  de  troupes  entrait  dans  une  TîBf 
où  il  aurait  pris  naissance  ;  car,  de 
même  qu'alors ,  tous  connaissant  en 
général  et  en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  est  leur  demeure,  aussitôt  qo* 
auraient  franchi  les  portes,  ib  iraient, 
sans  se  tromper,  l'un  d'un  côté,  faulrt 
d'un  autre,  chacun  chez  soi,  la  ro^ 
chose  artiYe  dans  le  camp  des  Rorown» . 


l*est  cette  facilité  qu'ils  recherchent , 
rortoat  dans  les  campemens  ;  en  quoi 
ils  ont  pris  une  voie  tout  opposée  à 
celle  des  Grecs;  car,  chez  ceux-ci, 
qaand  il  s'agit  de  camper ,  le  lieu  le 
plus  fort  par  sa  situation  est  toujours 
celui  qu'ils  choisissent,  tant  pour  s'é- 
pargner la  peine  de  creuser  un  fossé 
autour  du  camp ,  que  parce  qu'ils  se 
persuadent  que  des  fortifications  faites 
par  la  nature  sont  beaucoup  plus  sûres 
que  celles  de  l'art.  De  là  vient  la  néces- 
siié  où  ils  sont  de  donner  à  leur  camp, 
selon  la  nature  des  lieux,  toutes  sortes 
de  formes,  et  d'en  varier  les  différentes 
parties  ;  ce  qui  cause  une  sorte  de  con- 
faision  qui  ne  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier,  ni  celui 
de  son  corps,  au  lieu  que  les  Romains 
comptent  pour  rien  la  peine  de  creuser 
le  (ossé  et  les  autres  travaux,  en  com- 
paraison de  la  facilité  et  de  l'avantage 
qui  se  trouve  à  camper  toujours  de  la 
même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  dire  des  légions ,  et  surtout  de  leur 
manière  de  camper.  (Doh  Thuillier). 

VI. 

ParaUéle  entre  la  répobUque  romaine  et  les 
autres  répubUqaes. 

Presque  tous  les  historiens  nous  ont  i 
parlé  avec  éloge  des  républiques  de  La- 
<*4Îdéraone,  de  Crète,  de  Mantinée  et 
de  Carthage.  Celles  d'Athènes  et  de 
Thébes  ont  eu  aussi  leurs  panégyris- 
tes. Pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  dire  des 
quatre  premières,  et  à  l'égard  des  deux 
autres,  elles  ont  fait  si  peu  de  progrès, 
elles  se  sont  si  peu  maintenues  dans 
l'état  florissant  où  elles  se  sont  vues 
quelquefois,  et  elles  ont  si  fort  négligé 
de  faire  les  changemens  que  la  pru- 
dence demandait,  qu'elles  ne  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête  beaucoup.  Si  quel- 
quefois leurs  affaires  paraissaient  être 
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dans  un  état  prospère ,  c'était  m  éclat 
passager  qui  ne  donnait  que  de  vaines 
espérances  pour  l'avenir,  et  tout  d'un 
coup  un  événement  fàcheui^  les  remet* 
lait  dans  leur  état  primitif.  Les  Thé- 
bains  ne  se  sont  fait  quelque  réputa- 
tion parmi  les  Grecs  en  attaquant  les 
Lacédémoniens,  que  parce  que  ceux-ci 
avaient  eu  l'imprudence  de  s'attirer  la 
haine  de  leurs  alliés ,  et  qu'ils  avaient 
à  leur  tète  un  ou  deux  citoyens  qui 
savaient  la  faute  que  les  Lacédémonie  ns 
avaient  faite.  Une  preuve  évidente  que 
ce  n'est  point  à  la  constitution  de  leur 
gouvernement,  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient,  qu'ils  étaient  rede-^ 
vables  de  leurs  succès,  c'est  que  la  ré- 
publique ne  s'est  étendue  et  n'a  fleuri 
qu'autant  qu'Ëpaminondas  et  Pélopi- 
das  ont  vécu,  et  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  morte  avec  ces  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penser  à  peu  près  la  même 
chose  de  ta  république  d'Athènes.  Heu- 
reuse de  temps  en  temps,  mais  parve- 
nue au  comble  de  la  gloire  du  temps 
de  Thémistocle,  elle  tomba  bientôt  de 
ce  haut  degré  de  prospérité.  Le  partage 
et  la  diversité  des  sentimens  en  fut  la 
cause  ;  car  il  en  a  toujours  été  des  Athé* 
niens  comme  d'un  vaisseau  où  per- 
<ionne  ne  commande.  Ici,  quand  les  ma- 
telots ,  ou  menacés  de  l'ennemi ,  ou 
agités  par  la  tempête,  s'accordent  tous 
et  obéissent  de  concert  aux  ordres  du 
pilote,  tout  ce  qui  s'y  doit  faire  se  fait 
avec  la  plus  grande  exactitude  ;  mais 
lorsque,  commençant  à  se  rassurer,  ils 
refusent  d'obéir,  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  que  l'on  doit  faire,  et  se  soulè* 
vent  les  uns  contre  les  autres,  que  les 
uns  veulent  continuer  la  route,  les  au- 
tres aborder  en  quelque  endroit,  que 
ceux-ci  déploient  les  voiles,  et  ceux-là 
ordonnent  qu'elles  soient  ferlées,  celle 
division  séditieuse  donne  m  spectacle 


6âè  wtvaE, 

horrible  aux  vaisseaux  voisins,  et  ex- 
pose celui  dont  elle  trouble  la  manœu- 
vre à  un  péril  évident.  Aussi  en  voit-on 
qui,  après  avoir  traversé  de  vastes  mers, 
et  essuyé  les  tempêtes  les  plus  affreu- 
ses, viennent  faire  naufrage  au  port  et 
échouer  contre  la  terre.C'est  une  image 
fidèle  de  la  république  d'Athènes.  Aprè^ 
avoir  échappé  quelquefois  aux  secous- 
ses les  plus  terribles ,  par  la  bonne 
conduite  du  peuple  et  de  ceux  qui  le 
gouvernaient,  on  Ta  vue,  dans  le  calme 
môme,  se  briser  imprudemment  con- 
tre les  écueils  les  plus  visibles.  Lais- 
sons donc  là  ces  deux  républiques ,  où 
la  multitude  dispose  de  tout  au  gré  de 
SCS  passions  :  dans  la  première,  tout  se. 
fait  avec  précipitation  et  avec  aigreur  ; 
dans  l'autre,  on  donne  trop  à  la  force 
et  à  la  violence. 

Passons  à  celle  de  Crète ,  et  exami- 
nons un  peu  ce  qu'en  assurent  les 
plus  habiles  historiens  de  Tantiquité, 
Épliore,  Xénophon,  Callisthène  et  Pla- 
ton. Ils  disent  premièrement  qu'elle 
est  semblable  à  celle  de  Lacédémone, 
et  en  second  lieu  qu'elle  mérite  des 
louanges.  Il  me  semble  qu'ils  se  sont 
trompés  sur  l'un  et  l'autre  point  :  on 
en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 
Je  commence  par  la  différence  que  je 
trouve  entre  ces  deux  républiques.Trois 
choses  caractérisent  en  particulier  celle 
de  Lacédémone  :  la  première  est  l'éga- 
lité des  biens  en  fonds  de  terre,  dont  il 
n'est  "permis  à  personne  de  posséder 
plus  qu'un  autre ,  et  qui  doivent  être 
également  distribués  entre  tous  les  ci- 
toyens; la  seconde  est  le  mépris  que 
Ton  y  fait  des  richesses ,  mépris  qui 
bannit  la  jalousie ,  née  ordinairement 
de  l'inégalité  des  richesses,  que  possè- 
dent les  citoyens.  Enfin,  chez  les  Lacé- 
démoniens,  les  enfans  des  rois  succè- 
dent à  la  dignité  de  leurs  pères,. et  ceux 

qu'on  appelle  sérontesi  et  par  les  avis 
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desquels  tout  se  règle  et  s'exécule,  con- 
servent  cette  autorité  jusqu'à  la  n^rl. 
Chez  les  Cretois  rien  de  semblable  :  il 
leur  est  permis  par  la  loi  d'aquérir 
des  fonds  de  terre  tant  qu'il  Uur  plait, 
sans  qu'aucunes  bornes  leur  soientpres- 
crites.  Parmi. eux,  les  richesses  sont  eu 
si  grande  estime,  que  non  seulemcDlil 
est  nécessaire  d'en  amasser,  mais  en- 
core que  rien  ne  fait  plus  d'honneur. 
En  un  mot,  le  honteux  amour  dagaio 
et  des  richesses  s'est  tellement  élabO 
parmi  eux,  que  cette  île  est  lesenl 
pays  au  monde  où  le  gain,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  passe  pour  honnête 
et  pour  légitime.  Enfin  la  magistrature 
chezeuxcstannuelle,ets'exercecommç 
dans  le  gouvernement  populaire.  Cfô 
deux  républiques  sont  donc  entière- 
ment opposées  l'une  à  l'autre ,  et  je 
ne  jîonçoispas  commentées  hislorieu> 
ont  pu  dire  qu'elles  se  ressemblaient 
Je  leur  passe  de  n'avoir  pas  aperçafes 
différences  ;  mais  après  avoir  montré 
fort  au  long  que  Lycurgue  est  le  seul 
législateur  qui  ait  bien  connu  foi 
dépendaient  la  force  et  la  dur«^  dnn 
gouvernement  ;  que,  toute  répuWiqttc 
ne  se  soutenant  que  par  la  valeur  daris 
la  guerre  et  l'union  parmi  les  citoyens 
Lycurgue,  en  bannissant  dela'sicunele 
désir  des  richesses ,  en  a  banni  aa^ 
la  discorde  et  la  dissension ,  et  qw 
c'était  pour  cela  que  le  gouvernement 
de  Lacédémone  l'emportait  sur  tous  le* 
autres  de  la  Grèce  :  voyant  au  contraire 
que ,  chez  les  Cretois  ,  la  i>assion  do^ 
richesses  y  produit,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement des  divisions  particulières,  ©b 
encore  des  séditions  générales,  <te 
meurtres  et  des  guerres  civiies ,  com- 
ment,  malgré  une  différence  si  consi- 
dérable, ont-ils  osé  dire  que  ce5  Acu\ 
gouvcrnemens  étaient  semblables?  i  '* 
pendant  Éphore  traiUuit  ces  deux  tt- 

publiques,  en  parle  eu  mêmes  tennOi 
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â  rexcepUon  des  noms  propres ,  aux- 
quels si  Ton  oublie  de  faire  attention^ 
on  ne  sait  plus  de  laquelle  des  deux  on 
ddt  l'attendre. 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rap- 
port qu'ont  ensemble  ces  deux  gou- 
TernemenSffaisonsvoirmaintenantque 
celui  de  Crète  n'est  digne  ni  d'être  loué, 
ni  d'être  imité.  Il  me  paraît  que  toute 
république  est  fondée  sur  deux  princi- 
pes, les  lois  et  les  mœurs,  et  que  de  là 
dépend  l'estime  ou  le  mépris  que  l'on 
fait  de  ses  forces  et  de  sa  constitution. 
Or  les  lois  et  les  mœurs  que  Ton  doit 
préférer  sont  celles  qui,  rendant  la  vie 
des  particuliers  innocente  et  irréprocha- 
ble, habituent  tout  un  état  à  l'humanité 
et  à  la  justice  :  au  lieu  que  l'on  doit 
rejeter  celles  qui  produisent  des  effets 
tout  contraires.  Ainsi,  de  même  qu'on 
assure  hardiment  qu'un  état  et  les 
nienabres  qui  le  composent  sont  justes, 
lorsqu'on  y  voit  des  lois  et  des  mœurs 
justes  ;  de  même,  quand  on  voit  régner 
l'avarice  parmi  les  particuliers,  et  l'état 
se  porter  à  des  actions  injustes,  on  est 
bien  fondé  à  dire  queleslois  y  sont  mau- 
vaises, que  les  mœurs  des  particuliers  y 
sont  déréglées,  que  tout  l'état  est  mépri- 
sable. Jugeons  maintenant  des  Cretois 
par  ces  principes.  Si  vous  les  considérez 
en  particulier,  il  est  très  peu  d'hommes 
qui  soient  plus  fourbes  et  plus  trom- 
peurs ;  si  vous  regardez  l'état,  il  n'en 
est  point  où  Von  conçoive  des  desseins 
plus  injustes.  C'est  donc  avec  raison 
qu'âpre  avoir  nié  que  ce  gouvernement 
fiit  semblable  à  celui  de  Lacédémone, 
nous  le  rejetons  comme  n'étant  ni  à 
choisir,  ni  à  imiter. 

Une  serait  pas  juste  non  plus  de 
proposer  ici  la  république  de  Platon , 
quoique  certains  philosophes  la  van- 
tent beaucoup  ;  car ,  comme  dans  les 
combats  des  artisans  ou  des  athlètes 
on  n'admet  pas  ceux  qui  n'y  sont  pas 


reçus  et  qui  ne  s'y  sont  pas  préparés  ; 
dé  même,  la  république  de  Platon  doit 
être  exclue  d'une  dispute  sur  la  préfé- 
rence ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  mise 
en  action  quelque  part.  La  comparer , 
telle  qu'elle  a  été  jusqu'à  présent,  avec 
les  républiques  de  Lacédémone,  de 
Rome  et  deCarthage,ce  seraitcomparer 
une  statue  humaine  avec  des  hommes 
vivans  et  animés  :  de  quelque  beauté 
que  l'on  supposât  cette  statue  douée, 
la  comparaison  qu'on  en  ferait  avec 
des  êtres  animés  ne  pourrait  toujours 
paraître  que  défectueuse  et  trèspeu  con- 
venable. Laissons  donc  cette  républi- 
que, et  voyons  celle  de  Lacédémone. 
Quand  je  considère  les  lois  que  Ly- 
curgue  a  établies  pour  maintenir  l'u- 
nion et  la  concorde  parmi  les  citoyens, 
et  pour  mettre  la  Laconie  à  couvert  de 
toute  insulte,  et  faire  que  les  peuples 
jouissent  d'une  liberté  solide,  elles  me 
paraissent  si  justes  et  si  sages ,  que  je 
me  sens  porté  à  croire  qu'elles  viennent 
plutôt  d'un  dieu  que  d'un  homme. 
Par  régalité  de  biens,  par  la  frugalité 
et  la  simplicité  dans  la  manière  de  vi« 
vre,  il  accoutumait  les  Lacédémoniens 
à  la  tempérance,  et  éloignait  de  l'état 
tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant 
aux  travaux  et  aux  choses  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature,  il  les  rendait  vail- 
lans  et  intrépides,  et  quand  ces  vertus 
se  trouvent  réuniesdans  un  seul  homme 
ou  dans  un  état,  il  est  difficile  que 
l'honneur  se  porte  au  mal  et  que  l'état 
soit  envahi  par  les  ennemis  du  dehors. 
On  peut  donc  dire  que  Lycurgue ,  en 
faisant  de  la  tempérance  et  de  la  valeur 
comme  la  base  de  sa  république,  a 
mis-  toute  la  Laconie  en  situation  de 
ne  rien  craindre  du  dehors ,  et  a  pro- 
curé à  ces  peuples  une  liberté  durable. 
Mais  il  me  semble  que  ce  sage  législa-* 
teur  s'est  oublié  sur  un  point,  qui  était 

d'empêcher  qu'on  ne  travaillât  à  éten*» 
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dreles  bornes  de  l'état,  qu'on  n^ambi- 


tionn&t  l'empire  sur  ses  voisins ,  qu*on 
ne  se  rendit  ie  maître  et  l'arbitre  des 
affaires.  On  ne  voit  rien  sur  cet  arti- 
cle, ni  dans  les  lois  qui  concernent 
les  différentes  parties  de  la  république, 
ni  dans  celles  qui  regardent  l'état  en 
général.  Cependant  ce  n'était  point  as- 
sez que  les  particuliers  fussent  sobres, 
modérés  et  contens  de  la  portion  de 
biens  qui  leur  était  donnée  ;  il  fallait 
encore  mettre  tout  Tétat  dans  la  néces- 
sité de  suivre  cet  esprit,  ou  le  lui  inspi- 
rer. Or,  c'est  ce  que  Lycurgue  n'a  point 
fait.  Il  a  exterminé  l'envie  et  la  jalousie . 
d'entre  les  particuliers,  il  les  a  instruits 
de  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir  sur  les 
lois  de  l'état  ;  mais  il  a  permis  qu'ils 
fussent  très  jaloux  des  autres  Grecs , 
qu'ils  aimassent  à  les  dominer ,  qu'ils 
tâchassent  de  s'enrichir  à  leurs  dépens; 
car  qui  ne  sait  que  les  Lacédémoniens 
furent  presque  les  premiers  entre  les 
Grecs  ,,gui ,  avides  des  terres  de  leurs 
voisins,  portèrent  la  guerre  chez  les 
Messéniens  pour  tirer  de  l'argent  des 
prisonniers  qu'ils  faisaient?  qui  ne  sait 
que  ce  furent  eux  qui  s'obstinèrent  au 
siège  de  Mçssène,  au  point  qu'ils  firent 
serment  de  ne  le  point  lever  que  la  ville 
ne  fût  prise?  Il  est  encore  notoire  que, 
par  désir  de  dominer  sur  les  Grecs,  ils 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  gens  qu'ils  avaient  vaincus  ; 
car,  aprèsavoir  combattu  pour  la  liberté 
commune  de  la  Grèce,  et  avoir  défait 
les  Perses  qui  voulaient  l'envahir;  après 
les  avoir  forcés  de  retourner  dans  leur 
pays ,  ils  leur  livrèrent ,  par  le  traité 
\lc  paix  fait  par  Antalcidas,  les  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris 
ies  armes ,  dans  la  vue  de  tirer  d'eux 
l'argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  se 
soumettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu'ils 
sentirent  en  quoi  leur  gouvernement 
était  défectueux;  car,  tant  qu'iU  borné* 


rent  leur  ambition  aux  terres  de  leon 
voisins^  et  à  la  conquête  da  SélopoiH 
nèse ,  il  leur  fut  aisé  d'avoir  de  la  La- 
conie  même  autant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions qu'ils  en  avaient  besoin,  ayant 
peu  de  chemin  à  faire  pour  retourner 
chezeux  et  pour  en  faire  transporter  des 
provisions;  mais  dès  qu'ils  voulurent 
équiper  des  flottes  et  porter  la  guerre 
avec  leur  infanterie  hors  du  Pélopon- 
nèse, alors  ils  s'aperçurent  que  ni  leur 
monnaie  de  fer ,  ni  l'échange  annuel 
des  fruits  qui  avait  été  établi  par  Lycur- 
gue, ne  pouvait  leur  suffire,  et  que, 
sans  une  monnaie  commune  et  des  ri- 
chesses étrangères,  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  les 
obligea  à  mendier  les  secours  des  Per- 
ses, à  lever  des  impôts  sur  les  Pélopon- 
nésiens,  et  à  mettre  à  contribution  tons 
les  Grecs  ;  persuadés  que,  s'ils  s'en  te- 
naient aux  lois  de  Lycurgue ,  ib  m 
viendraient  jamais  à  bout  de  subjuguer 
les  Grecs ,  et  ne  manqueraient  pas  d'é- 
chouer dans  toutes  leurs  entreprises. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  celte  digres- 
sion? Pour  faire  voir  que  le  gouvcnw- 
ment  institué  par  Lycurgue  se  suffisait 
à  lui-même  tant  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  la  conservation  de  l'état  et  de  la  dé- 
fense de  la  liberté  ;  car  il  faut  convenir 
avec  ceux  qui  louent  et  approuvent  ce 
gouvernement,  qu'il  n'y  en  a  point  et 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  doit  aussi  tomber 
d'accord  que ,  si  l'on  ambitionne  de 
s'agrandir,  de  se  faire  respecter, «te 
commander  à  un  peuple  nombreu. 
d'avoir  sous  sa  domination  on  pto 
grand  nombre  de  sujets,  etd'altirers» 
soi  tous  les  regards;  on  doit,  diH^* 
avouer  que  ce  gouvernement  est  im- 
parfait, et  que  celui  des  Romains  rem- 
porte de  beaucoup  pour  la  force  et  la 
facilité  d'étendre  ses  conquêtes.  Ce  S*" 
s'çstpasbé  jusqu'à  présent  dans  THA  ^ 
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Taulre,  prouve  évidemment  ce  que  j'a- 
vance. Les  Lacédémoniens,  pour  avoir 
tenté  de  s*assurer  la  domination  des 
Grecs,  ont  couru  risque  de  perdre  leur 
propre  liberté  :  les  Romains,  au  con- 
traire, aidés  par  la  facilité  qu'ils  avaient, 
après  la  conquête  de  l'Italie,  de  se  four- 
nir de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  peu  de  temps  tout  l'u- 
nivers. 

Pour  le  gouvernement  de  Carthage, 
il  me  paraît  que,  par  rapport  a  certains 
points  essentiels,  il  avait  été  assez  bien 
établi  ;  car  il  y  avait  des  rois  :  le  sénat 
y  avait  le  même  pouvoir  que  si  le  gou- 
vernement eût  été  aristocratique,  et  le 
peuple  était  le  maître  de  certaines  cho- 
ses qui  le  regardaient.  En  général,  cette 
république  ressemblait  assez  à  celles 
des  Romains  et  des  Lacédémoniens.Ce- 
pendantelle  était  inférieure  à  celle  de 
Rome,  du  temps  de  la  guerre  d'Anni- 
bal  ;  car  tous  les  corps,  tous  les  gou- 
vernemens  et  toutes  les  entreprises  sont 
assujettis  à  une  même  loi  de  la  nature  : 
d'abord  ces  choses  croissent  et  s'aug- 
mentent, puis  elles  parviennent  à  leur 
état  de  perfection,  enfin  elles  tombent 
et  dépérissent.  De  ces  degrés,  le  second 
est  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force 
et  de  vigueur  et  dont  on  doit  tirer  la 
différence  qui  se  remarque  alors  entre 
les  deux  gouvernemens.  Comme  celui 
de  Carthage  était,  avant  celui  de  Rome, 
parvenu  à  son  état  parfait,  il  en  était 
aussi  tombé  à  proportion  ;  au  lieu  que 
celui  de  Rome  était  alors  dans  toute  sa 
force  et  dans  l'état  le  plus  florissant. 
Chez  les  Carthaginois,  c'était  le  peuple 
qui  dominait  alors  dans  les  délibéra- 
tions ;  chez  les  Romains,  c'était  le  sé- 
nat. Là  on  prenait  les  avis  de  la  mul- 
titude :  ici,  on  consultait  les  plus  ha- 
biles citoyens,  et  c'était  d'après  leurs 
conseils  que  se  faisaient  les  grandes  en- 
treprises. Ce  fut  par  ces  sages  mesures 
II 
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que ,  quoiqu'ils  eussent  été  défaits  en 
bataille  rangée,  ils  eurent  enfin  le  des- 
sus sur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  compa- 
rer ces  deux  gouvernemens  sous  cer- 
tains points  de  vue  particuliers,  nous 
trouverons  d'abord  que,  par  rapport  à 
la  guerre,  les  Carthaginois  sont  plus 
habiles  dans  les  combats  de  mer  que  les 
Romains.  C'est  une  science  qui,  chez 
eux,  depuis  long-temps  pasçe  des  pères 
aux  enfans,  et  nul  autre  peuple  n'en 
fait  un  plus  grand  usage.  Mais  les  Ro- 
mains les  surpassent  de  beaucoup  dan^ 
la  guerre  d'infanterie,  parce  qu'ils  s'y 
appliquent  autant  que  les  Carthaginois 
s'y  appliquent  peu.  La  cavalerie  même 
estl'objetdepeud'attentionàCarthage: 
la  Maison  en  est  que  l'on  ne  s'y  sert 
que  de  troupes  étrangères  et  mercenai* 
res,  et  qu'au  contraire,  les  Romains  ti- 
rent \bs  leurs  de  leur  propre  pays  et  de 
Rome  même  :  et,  en  cela,  le  gouverne- 
ment romain  a  un  grand  avantage  sur 
celui  des  Carthaginois  ;  car,  tandis  que 
celui-ci  remet  sa  liberté  entre  les  mains 
de  troupes  vénales ,  l'autre  la  défend 
par  lui-même  et  avec  le  secours  de  ses 
alliés.  Cet  avantage  est  suivi  d'un  au- 
tre ;  c'est  qu'après  avoir  été  vaincus 
d'abord,  ils  recouvrent  bientôt  de  nou- 
velles forces,  au  lieu  que  les  Carthagi-* 
nois  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  ^ 
relever.  Ajoutons  que  les  Romains, 
combattant  pour  leur  patrie  et  pour 
leurs  enfans,  ne  se  relâchent  jamais  de 
leur  première  ardeur,  et  demeurent  feiw 
mes  dans  la  résolution  de  combattre . 
jusqu'à  ce  que  leurs  ennemis  soient 
abattus.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  été  à 
beaucoup  près  si  forts  et  si  habiles  sur 
mer,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  sortir 
avec  succès  d'une  bataille  générale  ;  la 
valeur  des  troupes  suppléait  à  touJLce 
qui  Leur  manquait  d'ailleurs  ;  car,  quoi- 
que la  science  et  l'usage  de  la  ma^ite 
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soient  d'une  grande  utilité  dans  un  com- 


bat naval,  rien  cependant  ne  mène  plus 
sûrement  à  la  victoire  que  la  résolu- 
tion et  la  bravoure  des  soldats.  Or,  les 
peuples  d'Italie  sont  plus  vigoureux  et 
plus*braves  que  les  Carthaginois  et  les 
Africains,  outre  qu'ils  ont  chez  eux  cer- 
tains usages  qui  inspirent  à  leur  jeu- 
nesse une  extrême  ardeur  de  se  signa- 
ler dans  la  guerre.  Nous  n'en  rappor- 
terons qu'un  pour  faire  voir  que  dans 
ce  gouvernement  on  a  eu  un  soin  par- 
ticulier de  porter  les  hommes  à  braver 
tous  les  périls  pour  se  rendre  recom- 
mandables  dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à  Rome  quelque  per- 
sonnage de  haut  rang,  on  le  porte  avec 
pompe  à  la  tribune  aux  harangues  sur 
le  Forum;  là,  dressé  sur  les  pieds,  rS- 
rement  couché,  il  estlexposé  à  la  vue  de 
tout  le  peuple.  Ensuite  son  fils,  s'il  en 
a  laissé  un  d'un  certain  âge  et  qui  soit 
à  Rome,  ou,  en  l'absence  du  fils,  un 
proche  parent,  loue  en  présence  de  tout 
le  peuple  les  vertus  du  mort  et  rapporte 
ses  principalesactions.Cetéloge,  rappe- 
lant à  la  mémoire  et  remettant  comme 
sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  fait,  ex- 
cite non  seulement  dans  ceux  qui  ont 
eu  part  à  ses  actions,  mais  encore  dans 
les  étrangers,  un  sentiment  de  douleur 
et  de  compassion  si  vif,  que  le  deuil 
paraît  plutôt  être  public  que  particulier 
à  certaine  famille.  On  l'ensevelit  en- 
suite et  on  lui  rend  les  derniers  de- 
voirs; on  fait  une  statue  qui  représente 
son  visage  au  naturel,  tant  pour  lès  traits 
que  pour  les  couleurs,  et  on  la  place 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
maison  et  sous  une  espèce  de  petit  tem- 
ple de  bois.  Les  jours  de  fête  on  dé- 
couvre ces  statues,  et  on  les  orne  avec 
soin.  Quand  quelque  autre  de  la  môme 
famille  meurt,  on  les  porte  aux  funé- 
railles; et  pour  leâ  rendre  semblables, 
môme  pour  la  taille,  à  ceux  qu'elles 


représentent,on  ajoute  au  buste  lercslc 
du  corps.  On  le  revêt  aussi  d'habils.Si 
le  mort  a  été  consul  ou  préteur,  on  pare 
la  statue  d'une  prétexte  ;  s'il  a  été  cea- 
seur,  d'une  robe  de  pourpre  ;  s'il  a  eu 
l'honneur  du  triomphe  ou  fait  quelques 
autres  actions  d'éclat,  d'une  étoffe  d'or. 
On  les  porte  sur  des  chars,  précédés  de 
faisceaux,  de  haches  et  des  autres  mar 
ques  des  dignités  dont  ils  ont  été  revê- 
tus pendant  leur  vie.  Quand  on  est 
arrivé  à  la  tribune  aux  harangues,  tous 
se  placent  sur  des  sièges  d'ivoire,  ce 
qui  forme  le  spectacle  du  monde  le  plus 
enivrant  pour  un  jeune  honune  qui 
aurait  quelque  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  vertu;  car  quel  est  l'homme 
qui,  voyant  les  honneurs  qu'on  rend  à 
la  vertu  de  ces  grands  hommes  vivant 
encore  et  respirant  en  quelque  sorte 
dans  leurs  statues,  ne  se  sentira  pas 
enflammé  du  désir  de  les  imiter?  se 
peut-il  rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus 
touchant?  Au  reste,  aprèsque  l'orateur 
a  épuisé  tout  ce  qu'il  a  à  dire  à  la 
louange  du  mort,  il  fait  aussi  Télog': 
des  autres  dont  il  voit  les  statues,  en 
commençant  par  le  plus  ancien.  Par  U 
se  renouvelle  toujours  la  réputation  de< 
citoyens  vertueux  ;  la  gloire  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  devient  immor- 
telle ;  les  services  rendus  à  la  pâtno 
viennent  à  la  postérité;  et  ce  qui  e^l  k 
plus  important,  la  jeunesse  est  cxdtéo 
à  ne  rien  craindre  quand  il  s*agit  du 
bien  commun,  dans  la  vue  d'acquérir 
la  gloire  accordée  h  la  vertu.  Aussu  l'ow 
a  vu  des  Romains  combattre  seuls  dan* 
les  affaires  générales  ;  d'autres  se  900t 
jetés  dans  un  péril  de  mort  inéTiiable, 
quelques-uns,  en  temps  de  guerrew 
pour  sauver  un  de  leurs  concitoyens, 
quelques  autres,  pendant  la  paix^  pour 
le  salut  de  la  république.  On  en  a  en  « 
core  vu  qui,  dans  les  premières  char- 
ges, ayant  plus  à  cœur  le  bien  de  lu  p«> 


irie  que  les  liaisons  du  san<;  mf'nic  cl 
de  la  nature,  ont,  contre  la  coiitume  et 
lej  lois  naturelles ,  condamné  à  mort 
leurs  propres  enfans. 

En  trcuneitiBnitéd'excm  pics  de  celte 
passion  des  ttomains  pour  la  gloire,  je 
u'en rapporterai  qu'un  pourservird'au- 
lorité  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Iloraco, 
sarnommé le Boi^ne  (Codés)  combfit- 
ISnt  contre  deux  ennemis  à  l'ctitnjc  du 
pont  qui  donne  accès  dans  IVomo  en 
traversant  le  Tibre,  et  cnapercevant  un 
grand  nombre  d'autres  qui  venaient  à 
leur  secours,  dans  la  crainte  où  il  était 
que,  lo  garde  du  pont  étant  forcùe,  les 
ennemis  n'entrassent  dans  ia  ville,  se 
lourneversccuxqui  étaient  derrière  lui 
ut  leur  crie  descrelirerauplusvilc  et 
de  couper  le  pont.  Tant  qu'ils  travail- 
ièrcnt,  Horace,  malgré -les  blessures 
dont  il  était  tout  couvcrl,soulinirefrort 
des  ennemis,  plus  frappés  encore  de  sa 
constance  et  île  son  intrépidité  que  de 
ses  forces  et  de  sa  résistuticc.  Le  pont 
rompu  et  la  ville  n'ayant  plus  rien  à 
craindre,  il  se  jeta  tout  armé  dans  le 
lleove,  et  préféra  ans  jours  qu'il  lui 
restoîtà  vivre  une  mortïolnritaifc,  pour 
déliTfcr  sa  patrie  et  acquérir  !a  gloire 
dont  cette  mort  devait  être  suivie  :  tant 
sont  grandesl'ardcuret  l'émula  lion  que 
les  coatumcs  des  Homnins  inspirent  à 
la  jeunesse  pour  les  belles  actions. 

Les  moyens  dont  les  Itomains  se  ser- 
vent pour  augmenter  leurs  biens,  si)nt 
encore  bcaucoupplusiégilimcsqtieclieï 
losCnrthaginois.  Ciiezceut-cî,  de  qui;!- 
que  manière  que  l'on  s'enricliisso,  oii 
n'en  est  jamais  blâmé  :  chez  ceuv-lii, 
rien  n'est  plus  lionleux  que  de  se  laisser 
corrompre  parlesprésens,  et  d'amasser 
da  bien  par  de  mauvaises  voies.  Autant 
ils  font  cas  des  richesses  légitimement 
acquises,  autantitsontcn  horreur  celles 
qu'on  se  procure  par  des  moyensinjus- 
tes.  Parmi  les  Carthaginois,  les  dignités 
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i'achèlentàforce  de  largesses  et  de  pré- 
■iens;  parmi  les  Romains  c'est  an  crimo 
capital.  Ainsi,  comme  les  récompenses 
proposées  ù  la  vertu  sont  différentes 
chez  l'un  et  l'autre  peuple,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  voies  pour  y  parve- 
nir soient  dirférnnlrî. 

Mais  ce  qui  a 
progrès  de  la  ré| 
l'opiiLion  qucl'o 
la  trop  grande  d 
cîiei  les  ;iulrcs  p: 
tout  ce  qui  sotiti 
s'est  nrquiscut» 
les  esprits,  el  cl 

dans  les  affaires  tant  parllculièrcs  que 
publiques,  que  cela  passe  tout  ce  qu'on 
p';utimagi[ier.  Bien  des  gens  en  pou r- 
raien  tè  t  LO  surpris.  Pou  r  moi,  je  ne  doute 
pasquelespremicrsquil'ontintroduiie 
n'aient  eu  en  vue  la  multitude;  car,  s'il 
était  possible  qu'un  état  ne  fùl  composa 
que  de  gens  sages,  peut-être  celle  in- 
slitution  n'eùl-clle  pas  été  nécessaire; 
mais,  comme  b  peuple  n'a  nulle  con- 
stance, qu'il  est  plein  de  passions  déré- 
glées ,  qu'il  s'emporte  sans  raisons  et 
jusqu'à  la  violence,  il  a  fallu  le  retenir 
par  la  crainte  de  choses  qu'il  ne  voyait 
pas  et  par  tout  cet  attirail  de  fictions 
cii'raya[iteB.  C'est  donc  avec  grande  rai- 
son que  les  anciens  ontjéparidu  parmi 
le  peuple  qu'il  y  avait  des  dieux,  qu'il 
yavaitdcisupplicesù  craindre  dans  ha 
enfers,  et  l'on  a  grand  tort  dans  notre 
sièt'1cdercjetcrcessentiinens;car,sans 
parler  des  autres  suites  de  l'irréligiOD , 
chez  les  Orecs,  par  exemple ,  confiez 
un  laicnl.à  ceux  qui  ont  le  maniement 
des  deniers  publics,  en  vain  vous  pre- 
nez dix  cautions,  autant  de  promesses 
et  deux  foi^^  plus  de  témoins,  voUs  ne 
pouvez  les  obliger  à  vous  rendre  votre 
dépôt.  Au  contraire,  les  Romains  qui, 
dans  la  magistrature  elles  légatiom, 
disposent  de  grandes  sommes  d'argent, 
M. 
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n'ont  besoin  que  de  la  religion  du  ser- 
ment pour  garder  une  inviolable  fidé- 
lité. Parmi  les  autres  peuples  un  homme 
qui  n*ose  toucher  aux  deniers  publics 
est  un  homme  rare,  au  lieu  que  chez 
les  Romains  il  est  rare  de  trouver  un 
homme  coupable  de  ce  crime. 

Hais  tout  périt,  tout  est  sujet  au 
changement  :  il  n'est  pas  besoin  de  le 
prouver  ;  l'enchaînement  nécessaire 
des  causes  naturelles  en  est  une  preuve 
incontestable.  Or  toute  espèce  de  gou- 
vernement périt  de  deux  manières, 
dont  Tune  vient  du  dehors,  l'autre  du 
dedans.  On  ne  peut  sûrement  ^uger 
quelle  sera  la  première,  mais  l'autre 
est  certaine  et  déterminée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient 
la  première  et  la  seconde  sorte  de  gou- 
vernement, et  comment  elles  se  chan- 
geaient Tune  en  l'autre;  en  sorte  que 
sur  cette  matière,  qui  pourrait  joindre 
les  conunencemens  avec  la  fin,  on 
pourrait  aussi  prédire  ce  qui  arrivera 
dans  la  suite.  Au  moins,  selon  moi, 
rien  n'est  plus  clair;  car  lorsqu'une 
république,  après  s'être  heureusement 
délivrée  de  plusieurs  grands  périls,  est 
parvenue  à  ce  degré  de  force  et  de  puis- 
sance,  où  rien  ne  lui  est  disputé,  le  peu- 
ple ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  bon- 
heur ;  le  luxe  et  les  plaisirs  corrompent 
les  mœurs ,  une  ambition  démesurée 
s'empare  des  esprits,  on  recherche  avec 
trop  d'avidité  les  dignités  et  la  con- 
duite des  afiaires.  Ces  désordres  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  la 
passion  de  commander,  et  l'espèce  d'in- 
famie que  l'on  attachera  à  l'obéissance 
commenceront  la  ruine  de  la  républi- 
que, l'arrogance  et  le  luxe  l'avanceront, 
et  le  peuple  l'achèvera,  lorsque  ^'avarice 
des  uns  se  trouvera  contraire  à  ses  in- 
térêts, et  que  l'ambition  des  autres  lui 
aura  donné  une  trop  haute  idée  de  son 
pouvoir  ;  car  alors,  emporté  par  la  co- 


1ère  et  n'écoutant  plus  que  ses  opinions, 
le  peuple  secouera  le  joug  de  la  sou- 
mission ;  il  ne  voudra  plus  que  les 
chefs  partagent  également  aveclairu- 
torité  ;  il  se  l'attribuera  tout  entière, 
ou  en  usurpera  la  plus  grande  partie. 
Après  quoi  le  gouvernement  prendra 
bien  le  beau  nom  de  république,  c'est- 
à-dire  d'état  libre  et  populaire;  mais 
te  ne  sera  en  effet  que  la  dominatioo 
d'une  populace  aveugle,  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  voir  quelle 
est  la  constitution  de  la  république  ro- 
maine, à  quoi  elle  est  redevable  deses 
progrès ,  l'état  florissant  où  elle  est, 
en  quoi  elle  surpasse  les  autres,  et  eu 
quoi  elle  leur  est  inférieure ,  c'en  est 
assez  sur  cette  matière.  Mais,  avantqoe 
définir,  il  faut  que,  semblable  à  un  ar- 
tiste habile  qui  donne  par  quelque  chef- 
d'œuvre  des  preuves  de  son  adresse, 
je  tire  de  cette  partie  de  l'histoire  qui 
touche  aux  temps  que  nous  avons  quit- 
tés, et  que  je  raconte  en  peu  de  mot* 
un  fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce 
que  j'ai  avancé  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur qu'avait  alors  cette  république- 

Annibâl ,  après  la  défaite  des  Ro- 
mains à  Cannes,  ayant  fait  prisonnier* 
huit  mille  hommes ,  qui  avaient  été 
laissés  à  la  garde  du  retranchemeut. 
leur  permit   d'envoyer  quelques-u» 
d'entre  eux  à  Rome,  pour  y  négocier 
leur  rachat  et  leur  retour.  Dixdespte 
considérables  ayant  été  choisis,  ce  gé- 
néral les  fit  partir ,   après  leur  avoir 
fait  prêter  serment  qu  ils  viendraient 
le  rejoindre.  Un  de  la  troupe  Cul  * 
peine  sorti  du  retranchement  qu  ayant 
dit  qu'il  avait  oublié  quelque  cbo$e, 
il  retourna,  prit  ce  qu'il  avait  laissé  et 
repartit  aussitôt,  croyant  par  ce  pr^ 
mier  retour  avoir  garde  sa  foi  cl  satÈr 
fait  à  son  serment.  Arrivés  dans  Rome, 
ils  prièrent  le  sénat  de  ne  point  refuser 
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à  des  prisonniers  la  consolation  de  re- 
voir leur  patrie,  et  qu'il  les  condamnât 
ù  payer  chacun  trois  drachmes»  pourvu 
«iu'il  leur  permît  dp  rentrer  dans  leur 
iamille  ;  qu*Annibal  ne  demandait  rien 
davantage  pour  leur  rachat,  qu'ils  ne 
/ciaiont  pas  rendus  indignes  de  cette 
{■race;  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de 
combattre  ;  qu'on  ne  pouvait  rien  leur 
reprocher    qui    put   imprimer  de  la 
Isoiîleau  front  de  Rome,  et  que,  laissés 
pour  la  garde  du  camp,  c'était  par  pur 
malheur  qu'après  la  défaite  de  tout  le 
reste  de  l'arniée ,  ils  étaient  tombés  au 
pouvoir  des   ennemis.  Les  Romains 
avaient  fait  alorsde  très  grandes  pertes; 
ik  ne  se  voyaient  presque  plus  aucun 
allié;  jamais  leur  patrie  n'avait  été 
menacée  d'un  plus  grand  péril  ;  cepen- 
dant, après  avoir  entendu  les  députés, 
toujours  attentifs  à  ce  qu'il  leur  con- 
venait de  faire ,  ils  tinrent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune,  et  rien  ne  leur 
échappa  de  ce  que  l'intérêt  présent  de 
la  république   paraissait  demander; 
car ,  voyant  que  le  dessein  d'Ânnibal 
dans  cette  députation  n'était  que  de  se 
procurer  de  l'argent,  et    d'éteindre 
dans  ses  ennemis  l'ardeur  de  combat- 
tre, en  leur  montrant  que,  quoique 
vaincus,  ils  ne  devaient  pas  désespérer 
de  leur  salut,  ils  furent  si  éloignés 
d'accorder  ce  qu'on  leur  demandait , 
qu'ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu'ils  portaient  à  leurs 
concitoyens ,  ni  par  la  conviction  des 
services  qu'ils  tireraient  de  ces  prison- 
niers. Ils  trompèrent  les  intentions  et 
les  espérances  d'Annibal,  en  refusant 
de  racheter  ces  soldats,  et  firent  une 
loi  qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient 
à  vaincre  ou  à  mourir,  puisqu'il  n'y 
avait  pour  les  vaincus  d'autre  espérance 
de  salut  des  mains  de  l'ennemi  que  la 
mort.  Cette  résolution  prise ,  ils  ren- 
voyèrent les  neuf  députés,  qui  de  bon 


gré  consentaient  à  cause  de  leur  ser-* 
ment  à  retourner  vers  AnnibaU  etayant 
fait  garrpter  celui  qui  avait  prétendu 
éluder  son  serment,  ils  le  firent  con- 
duire aux  ennemis  ;  de  sorte  que  ce 
héros  n'eut  pas  tant  de  joie  d'avoir 
vaincu  les  Romains,  qu'il  ne  fut  comme 
efirayé  de  la.  constance  et  de  la  gran- 
deur d'àme  qui  éclataient  dans  leurs 
délibérations.  (Doh  Thuillier.) 

VIL 

Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  avoir  une  bonne  éducation, 
apprennent  et  exercent  les  autres  ver- 
tusdèsl'enfance,  et  surtout  labravoure. 
[Exeerpta  Yale$im.)  ScHWBiGHiEUSBR. 


Celui  qui  avance  des  choses  non 
seulement  Causses,  mais  encore  impos- 
sibles ,  celui-là  commet  une  faute  qui 
n'admet  aucune  excuse.  [In  Cad.  Ur- 

bin.)  SCHWBIGH. 


Il  agit  en  homme  sage  et  prudent , 
celui  qui  sait ,  suivant  Hésiode ,  com- 
bien la  moitié  est  plus  que  le  tout. 

(Ibid.) 

Apprendre  à  ne  pas  mentir  aux 
dieux ,  c'est  la  base  du  culte  de  la  vé- 
rité à  l'égard  des  hommes.  (Ibid.) 


Dans  la  plupart  des  choses  humai- 
nes, ceux  qui  ont  acquis  par  eux- 
mêmes  sont  portés  h  la  conservation , 
tandis  que  ceux  qui  ont  reçu  une  for- 
tune toute  faite  sont  enclins  à  la  dissi- 
per. {Ibid.) 


11  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rhun^ 
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eus,  aux  entirons  de  Stratum  en  £to- 
lio,  comme  Polybe  le  dit  dans  le 
sixième  livre  de  son  histoire.  (Athen. 
lib.  m,  c.  15.)  ScHWEiQH. 


Olcium,  ville  d'Étrurie.  Stepli.  By- 
zant.J  Schweigh. 

« 

vm. 

Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  per- 
sonnes demanderont  pourquoi  j'inter- 
romps ici  le  cours  de  mes  récits  pour 
m'occuper  de  la  constitution  de  la  ré- 
publique dont  il  est  question  plus  haut. 
Je  leur  répondrai  ce  que  je  me  rappelle 
leur  avoir  déjà  déclaré  en  plus  d'un 
endroit,  que,  dès  le  commencement, 
j'ai  regardé  ces  détails  comme  devant 
concourir  à  former  l'ensemble  de  mon 
ouvrage  :  je  l'ai  dit  surtout  au  début 
et  dans  l'exposition,  lorsque  j'ai  avancé 
que  le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus 
précieux  que  les  lecteurs  pouvaient 
retirer  de  cette  histoire,  serait  d'ap- 
prendre par  quels  moyens  et  par  quelle 
sorte  de  gouvernement  les  Romains, 
en  moins  de  cinquante- trois  années, 
ont  pu  devenir  maîtres  de  presque 
toute  la  terre,  événement  sans  exem- 
ple dans  les  siècles  passés.  Ce  projet 
étant  arrêté  dans  mon  esprit,  je  n*ai 
trouvé  aucune  occasion  plus  convena- 
ble que  celle-ci,  pour  appeler  l'atten- 
tion et  la  confiance  sur  ce  quef  j'ai  à 
dire  touchant  le  système  politique  de 
ce  peuple.  En'effet,  de  même  que,  lors- 
qu'on porte  un  jugement  sur  les  vertus 
et  les  faiblesses  particulières,  on  ne 
doit  pas  le  faire,  si  Ton  veut  prononcer 
sainemeiît,  dans  un  temps  de  calme 
et  de  prospérité,  mais  bien  quand  on 
voit  l'homme  soumis  à  toutes  les  chan- 
ces d'une  fortune  dont  l'inconstance 
présente  successivementlesplus  grands 
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revers  et  les  plus  grands  succès  ;  ainsi, 
nous  pensons  que  l'on  portera  im  ju- 
p:ement  bien  plus  sage,  si  l'on  prend 
ce  point  de  vue  pour  examiner  les  af- 
faires d'un  gouvernement.  Je  ne  sache 
pas,  d'ailleurs,  que  personne  ait  jamais 
passé  par  des  alternatives  plus  pronon- 
cées de  grandeur  et  d'infortune,  que 
les  Romains  ne  l'ont  fait  de  nos  jours; 
j'ai  donc  choisi  ce  moment  pour  faire 
connaître  la  constitution  de  celte  ré- 
publique, pensant  que  chacun  pourra 
mieux  juger  ensuite  la  grandeur  de 
cette  révolution.  (Angelo  Mai,  Scrip- 
torum  'Celerum  nova  collecûo,  tom.  u  ; 
Jacobus  Geel,  in-S*",  1829.) 

IX. 

L'utile  et  l'agréable.  —  Un  esprit 
studieux  doit  observer  la  cause  des 
événemens  et  savoir  faire  le  meilleur 
choix  dans  chaque  circonstance:  c'est 
surtout  le  moyen  de  connaître  la  rai- 
son d'un  événement  heureux,  et,  s'il 
est  funeste,  comment  il  a  amené  le 
bouleversement  d'un  état  :  car  de  ce 
principe   découlent  ,   comme    d'une 
source,  non-seulement  tous  raes  des- 
seins et  toutes  mes  entreprises,  mai^ 
encore  est-ce  de  là  que  proviennent 
nos  succès.  (Angelo  Mai,  ilnd.) 


X. 


U  s'était  écoulé  trente  ans  depuis 
l'irruption  deXerxèsen  Grèt^e,  et  n<»u> 
avons  soigneusement    déiril   diaqut* 

événement  de  ce  période LVpo- 

que  d'Annibal,  de  laquelle  nous  s«>m* 
mes  parti  pour  faire  cette  UigrcssioD, 
nous  montre  le  gouvernement  <loRony 
arrivé  à  son  plus  haut  point  de  Imauu' 
et  de  perfection.  Aussi,  apri»s  avoir 
traité  de  la  constitution  de  celle  rêj»u- 
blique,  me  reste -t-il  à  faire  connaW 
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quelle  fut  sa  conduite  h  la  suite  des 
désastres  de  Cannes ,  et  lorsqu'elle  pa- 
raissait perdue  sans  retour.  Cependant 
je  ne  serais  certainement  pas  étonné 
que'ceux  qui  sont  nés  sous  cette  répu- 
blique prétendissent  que  mon  travail 
est  incomplet,  parce  que  j'ai  omis 
quelques  détails.  En  eOet ,  comme  ils 
sont  parfaitement  instruits  dans  les  af- 
faires de  leur  pays,  et  qu'ils  en  acquiè- 
rent une  très  grande  habitude ,  étant 
nourris,  dès  leur  enfance,  dans  ces 
mœurs  et  dans  ces  institutions,  ils 
s'occuperont  moins  d'approuver  ce 
que  j'aurai  dit ,  que  de  signaler  ce  que 
je  puis  omettre  :  car  ils  ne  diront  pas 
que  l'écrivain  a  passé  sur  ce  qui  lui 
paraissait  être  de  peu  d'importance , 
mais  bien  qu'il  a  négligé,  par  igno- 
rance ,  la  cause  principale  des  faits  et 
leur  liaison.  Faisant  donc  supposer 
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que  tout  ce  qui  a  été  dit  est  d'une  par- 
tie médiocre  ou  superflu ,  et ,  au  con- 
traire, présentant  les  omissions  comme 
des  circonstances  indispensables  dans 
cet  ouvrage,  ils  se  proclameront  bien 
plus  instruits  que  Thlstorien.  «  Il  se- 
rait pourtant  de  toute  équité  d'appré- 
cier les  écrivains ,  non  d'après  leurs 
omissions ,  mais  sur  les  faits  qu'ils  rap- 
portent. Si  ,-4)ar  hasard ,  on  y  décou- 
vre quelque  allégation  fausse,  on  peut, 
certes,  croire  qu'ils  ont  péché  par  igno- 
rance ;  mais  si  tout  ce  qu'ils  disent  est 
reconnu  vrai ,  pourquoi  ne  pas  admet* 
tre  que  c'est  volontairement  qu'ils  né- 
gligent les  autres  faits  (1)  ?  »  Ceci  soit 
dit  pour  ceux  qui  jugent  les  historiens 
avec  plus  de  critique  que  de  justice. 
(Angblo  Mai  ,  ibid.) 

(1)  SCBWBMHJHISBfl,  $^^à. 


FBAGlffiENS 


Dt 


LIVRE  SEPTIÈME 


I. 

Guerre  d*Anmbal. 

Polybe ,  dans  le  septième  livre  de 
son  histoire ,  écrit  que  les  habitons  de 
Capoue,  dans  la  Campanie,  amassè- 
rent tant  de  richesses  à  cause  de  la 
bonté  de  leur  territoire ,  qu'ils  se  li- 
vrèrent à  la  volupté  et  au  luxe  le  plus 
somptueux,  au  point  de  surpasser  tout 
ce  que  Ton  avait  rapporté  des  Croto- 
Xï\Qit%  et  des  Sybarites  devenus  si  cé- 
lèbres par  ce  vice.  Ne  pouvant,  dit-il, 
supporter  le  poids  de  leur  opulence,  ils 


appelèrent  Annibal  :  aussi  furenMh , 
dans  la  suite,  accablés  par  les  Romains 
des  maux  les  plus  pesans  et  les  plus 
atroces.  Les  Pétélénlns,  au  contraire, 
fidèles  observateurs  de  la  M  jurée  au 
Romains,  lorsque  Annibal  vint  les  as- 
siéger, lui  résistèrent  avec  tant  de  cott- 
rage  et  de  constance ,  qu'après  s'être 
nourris  de  tous  les  cuirs  qui  étaient 
renfermés  dans  la  citaddlc ,  et  avoir 
même  consommé  toutes  les  écorces  et 
tous  les  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs, 
après  onic  mois  de  siège,  ne  recevant 
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àB  secours  de  personne ,  ils  en  furent 
cnlin  réduits  à  se  rendre  aux  Cartha- 
ginois ,  avec  le  consentement  des  Ro- 
mains ,  qui  accordaient  les  plus  grands 
éloges  à  leur  fidélité,  (^thenœi^  lib.  xii, 

C,  6.)  SCHWElGHi£USER. 

IL 

Qiéronyme  de  Syracuse  rompt  le  u-aité 
qu'Uiéron ,  son  aïeul,  avait  £ait  avec  les 
Romains,  et  fait  aUiance  avec  les  Cartha- 
ginois. 

Après  la  conjuration  qui  s'était  for- 
mée contre  la  vie  d'Hiéronyme,  roi  de 
Syracuse,  et  après  la  mort  de  Thrason, 
Zoïppe  et  Andranadore  persuadèrent 
à  ce  prince  d'envoyer ,  sans  délai ,  des 
ambassadeurs  à  Annibal.  On  jeta  les 
yeui,  pour  cette  mission,  surPoly- 
crète  de  Cyrène  et  Philodème  d'Argos, 
et  on  les  fit  partir  pour  l'Italie,  avec 
ordre  de  traiter  d'alliance  avec  les  Car- 
thaginois. Le  roi  envoya,  en  même 
temps ,  ses  frères  à  Alexandrie.  Anni- 
bal reçut  gracieusement  les  ambassa- 
deurs «  leur  vanta  fort  les  avantages 
que  le  jeune  roi  tirerait  de  l'alliance 
qu'il  projetait ,  et  les  envoya  avec  des 
ambassadeurs  de  sa  part,  qui  étaient 
Annibal  de  Carthage ,  alors  comman- 
dant des  galères  ;  Hippocrate  et  Épi- 
cide ,  son  frère  puiné,  tous  deux  Syra- 
cusains.  Ces  deux  frères  portaient  les 
armes  depuis  long-temps  sous  Anni- 
bal ;  ils  étaient  même  établis  à  Car- 
tbage ,  parce  que,  leur  aïeul  ayant  été 
accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  d'Aga- 
tbarque ,  le  plus  jeune  des  fils  d'Aga- 
thoclès,  avait  été  obligé  de  fuir  hors  de 
sa  patrie.  Ces  deux  ambassadeurs  ar- 
rivent à  Syracuse ,  et  Annibal  de  Car- 
thage fait  part  au  roi  de^  ordres  que 
lui  avait  donnés  le  général  des  Cartha- 
ginois. Hiéronyme,  qui  était  déjà  dis- 
posé à  se  lier  avec  ce  peuple ,  dit  à 
Annibal  qu'il  fallait,  au  plus  tôt»  qu'il 
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partît  pour  Carthage ,  et  il  promit  d'y 
envoyer  avec  lui  des  ambassadeurs 
pour  traiter,  de  sa  part,^vec  les  Car- 
thaginois. 

On  apprend  à  Lilybée  la  nouvelle  de 
cette  alliance.  Le  préteur  qui  y  était  de 
la  part  des  Romains ,  députe  aussitôt 
au  roi  de  Syracuse ,  pour  l'engagera 
renouveler  les  traités  que  ses  ancê- 
tres  avaient    faits   avec    Rome.  Le 
prince  ne  goûtait  point  cette  ambas- 
sade :  a  Je  plains  fort  le  sort  des  Ro- 
»  mains,   répondit-il;  il  est  fâcheux 
y>  qu'un  méchant  peuple  soit  taillé  en 
»  pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois j 
Les  ambassadeurs ,  étonnés  d*Qne  ré- 
ponse si  peu  sensée ,  lui  demandèrent 
sur  la  foi  de  qui  il  parlait  de  la  sorte: 
«  C'est ,  dit-il ,  sur  la  foi  des'Carthagi- 
»  noîs  que  vous  voyei  ;  c'est  eux  qo'H 
»  faut  accuser  de  mensonge ,  si  ce  qoe 
»  je  viens  de  vous  dire  est  faux.  »  Les 
ambassadeu^'s  répliquèrent  que  ce  n'é- 
tait pas  la  coutume  des  Romains  d'a- 
jouter foi  au  rapport  de  leurs  ennemb; 
qu'au  reste  ils  lui  conseillaient  de  ne 
pas  enfreindre  les  anciens  traités,  et  que 
non  seulement  la  justice,  mais  encore 
son  propre  intérêt  lui  commandaient  de 
les  observer  fidèlement.  «Je  délibérerai 
»  sur  ce  sujet,  reprit  le  roi ,  et  je  vow 
»  ferai  savoir  ma  dernière  résolotioo. 
»  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  poor- 
»  quoi  ayant  la  mort  de  mon  aïeul 
»  vous  êtes  revenus  à  Syracuse ,  »pn-> 
»  que  vous  en  étiex  partis  avec  cÎR- 
»  quante  vaisseaux ,  et  que  vous  étiex 
»  même  arrivés  au  promontoire  de  Pt- 
»  chynum?»  En  effet  les  Romains, 
quelque  temps  avant  celte  ambassade , 
ayant  entendu  dire  qu'Hiéron  èCaR 
mort,  étaient  revenus  à  Syracuse,  dans 
la  crainte  que  le  peu  de  respect  qu  oo 
aurait  pour  un  roi  enfant  ne  donnât  Utti 
à  quelque  révolution,  et,  informer  c:  - 
suite  qu'Hiéron  yiyait,  ib  avaient  rcpr  i^ 
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la  route  de  J.ilybée.  Les  ambassadeurs 
'avouèrent  le  fait,  et  dirent  qu'en  reve- 
nant à  Syracuse  ils  n'avaient  eu  d'autre 
dessein  que  de  secourir  sa  jeunesse  et 
de  lui  conserver  son  royaume.  «  Eh 
0  bien,  répliqua  le  roi,  souffrez  donc, 
D  Romains,  que,  pour  me  conserverie 
»  royaume,  je  change  de  route  et  que  je 
»  me  rejette  du  côté  des  Carthaginois.» 
A  ces  mots,  les  ambassadeurs,  ne  dou- 
tant plus  qu'il  n'eût  arrêté  ses  projets, 
prirent  congé  de  lui  sans  rien  répondre, 
retournèrent  à  Lilybée,  et  apprirent  au 
préteur  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu. 
Depuis  ce  temps-làlesRomainsépièrent 
les  démarches  de  ce  prince,  et  s'en  mé- 
fièrent comme  d'un  ennemi  déclaré. 

Hiéronyme,  ayantchoisi  pour  sesam- 
bassadeursauprès  des  Carthagi  nois  Aga- 
Iharque,  Onégisène  et  Hipposthène, 
les  Gt  partir  avec  Annibal  de  Carthage,^ 
2i  leur  ordonna  de  conclure  avec  la  ré- 
publique un  traité  qui  portait  «  que 
M  les  Carthaginois  lui  fourniraient  des 
»  troupes  de  terre  et  de  mer,  etqu'a- 
»  près  avoir,  avec  leur  secours,  chassé 
»  les  Romains  de  la  Sicile,  il  partagerait 
»  avec  eux  l'île  de  telle  sorte,  que  l'Hi- 
»  mère,  qui  la  traverse  presque  par  le 
»  milieu,  servirait  de  borne  entre  les 
»  provinces  des  Carthaginois  et  les  sien- 
o  nés.  )>  Les  ambassadeurs  proposèrent 
ces  conditions,  auxquelles  les  Carthagi- 
nois souscrivirent  volontiers,  et  le  traité 
Tut  conclu. 

Hippocrate  faisait  assidûment  sa  cour 
à  ce  jeune  prince,  et  nourrissait  son  es- 
prit de  mensonges  et  de  flatteries.  Il  lui 
racontait  de  quelle  manière  Annibal 
était  passé  en  Italie,  les  batailles  et  les 
combats  qu'il  y  avait  livrés.  Il  lui  fai- 
sait entendre  qu'il  n'appartenait  à  per- 
sonne plus  qu'à  lui  de  régner  sur  toute 
la  Sicile,  premièrement  parce  qu'il  était 
fils  de  Néréis,  fille  de  Pyrrhus,  que  les 
Siciliens,  par  choix  et  par  inclination, 
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avaient  mis  à  ieur  tète  et  comme  leur 
roi  ;  en  second  lieu,  parce  qu'Hiéron 
son  aïeul  y  avait  régné  seul.  11  sut  enfin 
charmer  tellement  ce  jeune  roi,  que 
nul  autre  que  lui  n'en  était  écouté.  Le 
caractère  du  prince,  naturellement  lé- 
ger et  inconstant,  avait  beaucoup  de 
part  à  ce  défaut,  mais  on  le  doit  sur- 
tout imputer  à  ce  flatteur^  qui  donnait 
pour  aliment  à  sa  vanité  les  espérances 
les  plus  ambitieuses.  Agatharque  négo- 
ciait encore  à  Carthage  le  traité,  lors- 
que Hiéronyme  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  pour  y  dire  qu'il  préten- 
dait régner  seul  sur  toute  la  Sicile; 
qu'il  lui  paraissait  juste  que  les  Cartha- 
ginois lui  aidassent. à  reconquérir  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  cette  île  ;  mais 
qu'en  récompense  il  promettait  aux 
Carthaginois  de  les  aider  dans  l'exécu- 
tion des  projets  qu'ils  avaient  formés 
sur  l'Italie.  On  sentit  bien  à  Carthage 
qu'il  n'y  avait  aucun  fonds  à  faire  sur 
ce  prince  ;  mais  comme,  pour  plusieurs 
raisons,  il  était  important  à  la  répu- 
blique d'avoir  la  Sicile  dans  son  parti, 
on  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut;  et 
comme  il  y  avait  déjà  des  vaisseaux 
équipés  et  des  troupes  levées,  on  ne 
s'occupa  plus  que  du  soin  de  transpor- 
ter au  plus  tôt  une  armée  dans  la  Sicile. 
Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  en- 
voyèrent de  nouveau  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Sicile  pour  l'avertir  de  ne  pas 
se  départir  des  traités  que  ses  pères 
avaient  faits  avec  la  république  ro- 
maine. Le  roi  assembla  son  conseil. 
Les  habitans  du  pays,  craignant  les  fu- 
reurs du  prince,  gardèrent  le  silence. 
MaisAristomaquedeCorinthe,Damippe 
de  Lacédémone  et  Autone  leThcssalien , 
furent  de  l'avis  qu'il  eût  dû  rester  dans 
l'alliance  des  Romains.  Il  n'y  eut  qu'An- 
dranodore  qui  dit  que  l'occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper,  et 
que  c'était  dans  celte  conjoncture  seule 
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qu*ii  pouvait  établir  sa  domination  dans 
lu  Sicile.  On  consulta  ensuite  Hippo- 
crate,  qui  répondit  simplement  qu'il 
étaii  de  l'avis  d'Andranodore.  Là  se 
termina  la  délibération,  et  ainsi  fut 
prise  la  résolution  de  déclarer  la  guerre 
aux  Romains.  Le  roi  ne  voulut  cepen- 
dant pas  rompre  les  traités  sans  donner 
au  moins  des  prétextes  apparens  de 
son  changement;  mais  il  en  allégua  de 
tels,  que  les  Romains,  loin  de  s'en 
conlenler,  devaient  en  être  vraiment 
offensés.  Il  dit  qu'il  observerait  ces 
traités,  pourvu  qu'on  lui  rendît  pre- 
mièrement l'or  qu'on  avait  reçu  d'Hié- 
ron  son  aïeul  ;  secondement,  le  blé  et 
tous  les  autres  présens  qu'Hiéron  leur 
avait  donnés'depuis  le  commencement 
de  l'alliance,  et  que  l'on  reconnût  que 
loutes  les  terres  et  les  villes  qui  sont  en 
deçà  de  l'Himère  appartiennent  aux 
Syracusains.  On  congédia  là-dessus  les 
ambassadeurs  romains,  et  l'assemblée 
se  sépara.  Hiéronyme  ensuite  fit  ses 
préparatifs  de  guerre,  leva  des  troupes, 
et  fit  provision  de  toutes  les  autres  mu- 
nitions nécessaires,  (ambassades,)  DoM 

TlIUlLUER. 


Situation  de  la  Tille  de  Léonte  en  Sicile. 

Léontc,  à  regarder  sa  position  en  gé- 
néral, est  tournée  vers  le  septentrion. 
\i\\e  est  traversée,  dans  son  milieu,  par 
un  vallon,  dans  lequel  se  trouvent  les 
palais  oii  s'assemblent  les  magistrats  et 
otï  la  justice  se  rend  ;  c'est  là  aussi  que 
ec  lient  le  marché.  Les  deux  côtés  de 
ce  vallon  sont  formés  par  deux  mon- 
tagnes escarpées,  dont  la  cime,  qui 
présente  une  surface  aplanie,  est  cou- 
verte de  maisons  et  de  temples.  Il  y  a 
deux  portes,  dont  Tune,  à  l'extrémité 
du  vallon  qui  regarde  le  midi,  conduit 
à  Syracuse  ;  l'autre,  à  l'autre  extrémité 
du  côté  du  septentrion  ,  mène  aux 


champs  qu  on  appelle  Léontins,  et  à  ces 
campagnes  si  célèbres  par  leur  fertilité. 
Au  pied  de  l'une  de  ces  montagnes  qui 
est  à  l'occident,  coule  le  Lisse,  sur  le 
bord  et  comme  sous  le  rocher  duquel 
on  a  bâti  une  longue  chaîne  de  maisons 
situées  toutesà  égale  distance  du  fleuve; 
entre  ces  maisons  et  le  fleuve  s'étend  la 
place  dont  nous  avons  parlé.  (Oom 
Thuillier.) 


Jugement  de  Polybc  sur  Hiéronyme^son  ifeol 
Hiéron  et  son  père  Gélon 

Quelques  historiens  qui  ont  écrit  U 
mort  d'Hiéronyme,  ont,  pour  exciter 
l'étonnement,  employé  une  profusion 
de  descriptions  verbeuses,  soit  qu'ils 
rapportent  les  prodiges  qui  ont  précédé 
et  annoncé  $a  tyrannie  ainsi  que  les 
maux  des  Syracusains,  soit  qu'ils  fas- 
^nt  un  détail  exagéré,  à  la  manière  des 
poètes  tragiques,  de  la  cruauté  de  sou 
caractère,  de  ses  actions  impies,  et 
enfin  des  événemens  inaccoutumés  et 
atroces  qui  se  sont  passés  à  sa  mort;  au 
point  que  l'on  ciroirait  que  ni  les  Pha- 
laris,  ni  les  Apollodore,  ni  aucun  des 
tyrans  qui  ont  existé,  ne  l'ont  surpassé 
en  cruauté.  £t  cependant  ce  princeétait 
encore  enfant  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  et  il  ne  régna  pas  plus  de  treiie 
niois,  au  bout  desquels  il  mourut.  Or, 
dans  cet  espace  de  temps,  il  a  certaine- 
ment pu  arriver  que  l'un  ou  l'autre  ail 
été  livré  à  la  (orture,  que  quelques-uns 
de  ses  propres  amis  ou  du  reste  des 
Syracusains  aient  été  mis  à  mort;  mais 
quant  à  cette  cruauté  particulière  à  Hié- 
ronyme, quant  à  cette  Jmpiété  inouïe 
qu'on  lui  attribue,  elles  sont  poucroj*- 
Mes.  Il  faut,  il  est  vrai,  reconnaître 
complètement  qu'il  était  d'un  cara«ièrt 
Ic'gorct  injuste;  mais  cependant  on  ne 
peut  le  comparer  à  aucun  des  tyrans  que 
j'ai  cites  précédemment.  Lc5  aulcnrs 
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qui  écrivent  des  histoires  particulières, 
n'ayant  â  traiter  que  des  sujets  courts 
et  resserrés  dans  d'étroites  limites , 
sont,  je  le  crois,  forcés,  par  la  disette 
de  faits  qui  les  accable,  d'exagérer  des 
choses  de  peu  d'imporlance,  et  de  faire 
de  longs  récits  d'autres  faits  qui  ne  mé- 
ritaient pas  môme  d'être  mentionnés. 
D'autres  historiens  tombent  aussi  dans 
le  même  défaut  par  manque  de  juge- 
ment. Combien ,  avec  plus  de  justesse 
et  d'éloquence,  n'aurait-on  pas  pu 
écrire  plutôt  sur  Hiéron  et  Gélon,  en 
passant  sous  silence  lliéronyme,  de  ces 
réflexions  que  l'on  ajoute  comme  com- 
plément au  récit  historique  pour  rem- 
plir les  livres?  Ce  sujet  aurait  été  bien 
plus  agréable  et  plus  utile  aux  hommes 
avideg  de  lire  et  de  s'instruire. 

En  efifet,  Hiéron  parvint  d'abord  à 
régner  sur  les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés par  son  propre  mérite  ;  car  la  for- 
tune ne  lui  avait  donné  ni  la  richesse, 
ni  un  nom  illustre,  ni  aucun  autre 
bien.  En  outre,  son  plus  grand  titre  à 
notre  admiration,  c'est  qu'il  devint  roi 
des  Syracusains  par  la  force  seule  de 
son  génie,  sans  mettre  à  mort  aucun 
citoyen,  sans  en  envoyer  aucun  en 
exil  et  sans  faire  de  tort  à  personne. 

Une  chose  non  moins  admirable, 
c'est  que  non  seulement  il  acquit  ainsi 
le  trône,  mais  que  ce  fut  encore  par 
les  mômes  moyens  qu'il  le  conserva. 
Pendant  cinquante-quatre  ans  que 
dura  son  règne ,  il  procura  à  sa  patrie 
une  paix  constante,  et  à  lui  une  exis- 
tence exempte  de  toute  crainte  de 
conspirations,  et  parvint  même  à  échap- 
per à  l'envie  qui  s'attache  ordinaire- 
ment à  tout  ce  qui  est  grand  et  noble. 
Souvent  il  voulut  abdiquer  le  pouvoir , 
mais  il  en  fut  toujours  empêché  par 
tous  les  citoyens  en  masse.  Comme  il 
se  montrait  très  libéral  envers  le.  (iro'.s, 
et  trèsavide  de  s'nc(jij<Tir  de  In  gloire 


chez  eux,  il  obtint  ainsi  pour  lui  une 
grande  célébrité  et  pour  lesSyracusains 
un  grand  sentiment  de  bienveillance 
de  la  part  de  tous.  Enfin,  vivant  au  mi-  ( 
lieu  de  toutes  les  délices  que  procurent 
l'abondance  de  tous  les  biens  et  des  ri- 
chesses immenses ,  il  prolongea  cepen- 
dant son  existence  au-delà  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  conserva  tous  ses  sens 
et  tous  ses  membres  sains  et  valides  ;  ce 
qui ,  à  mon  avis ,  est  la  preuve  la  plus 
certaine  de  tempérance.  [ 

Quant  à^Gélon,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  qui  fut  de  plus  de  cinquante 
ans ,  il  se  proposa ,  comme  le  but  le 
plus  noble  qu'il  pût  atteindre,  d'imiter 
son  père,  et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas 
des  richesses ,  de  la  majesté  royale,  ni 
d'aucun  autre  bien,  que  de  la  tendresse 
et  de  la  confiance  que  l'on  doitaux  au- 
teurs de  ses  jours.  [Vertus  it  vices,) 

DOM  ïnUÏLLlER, 

HT. 

Traité  de  paix  conclu  entre  Annibal  et  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine. 

Traité  qu'Annibal,  général,  Magoo, 
Myrcal ,  Barmocal ,  tous  les  sénateurs 
de  Carthage ,  tous  les  Carthaginois  qui 
servaient  sous  lui,  ont  fait  avec  Xéno- 
phanès  l'Athénien,  Ois  de  Cléomaque, 
lequel  nous  a  été  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  par  le  roi  PhiUppe ,  fils 
de  Démétrius ,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  des  Macédoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et 
d'Apollon;  en  présence  de  la  déesse  des 
Carthaginois,  d'Hercule  etd'Iolaiis;  en 
présence  de  Mars,  de  Triton  et  de  Nep- 
tune; en  présence  de  tous  les  dieux  pro- 
tecteurs de  notre  expédition,  du  solejl, 
(le  la  lune  et  de  la  terre;  en  présence  des 
fleuves ,  des  prés  et  des  eaux  ;  en  pré- 
sence de  tous  les  dieux  que  Carthage 
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reconnaît  pour  ses  maîtres;  en  présence 
de  tous  les  dieux  qui  sont  honorés  dans 
ia  Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la 
Grèce;  en  présence  de  tous  les  dieux 
qui  président  à  la  guerre  et  qui  sont 
présens  à  ce  traité,  Annibal ,  général , 
et,  avec  lui ,  tous  les  sénateurs  de  Car- 
thage  et  tous  ses  soldats ,  ont  dit  : 

«  Afin  que  désormais  nous  vivions 
ensemblecommc  amisetcomme  frères, 
soit  fait ,  sous  votre  bon  plaisir  et  le 
nôtre,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à 
condition  que  le  roi  Philippe ,  les  Ma- 
cédoniens ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  d'alliés 
parmi  les  autres  Grecs,  conserveront  et 
défendront  les  Carthaginois ,  Annibal 
leur  général ,  les  soldats  qu'il  com- 
mande, les  gouverneurs  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage ,  Utiquc ,  et 
toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont 
soumises,  les  soldats,  les  alliés  et  toutes 
les  villes  et  nations  qui  nous  sont  unis 
dans  l'Italie ,  la  Gaule ,  la  Ligurie ,  et 
quico'hque ,  dans  cette  province ,  fera 
alliance  avec  nous.  D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  Carthage,  Utique,  toutes  les 
villes  qui  sont  soumises  à  Carthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et 
nations  d'Italie ,  de  la  Gaule  et  de  la 
Ligurie  Y  et  les  autres  alliés  que  nous 
avons  et  que  nous  pourrons  avoir  dans 
ces  provmces  d'Italie,  s'engagent  à  con- 
server et  à  défendre  le  roi  Philippe , 
les  Macédoniens  et  tous  leurs  alliés 
d'entre  les  autres  Grecs.ll  est  donc  con- 
venu que  nous  ne  chercherons  point  à 
nous  surprendre  les  uns  les  autres,  et 
que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges  ;  que,  sans  délai,  sans  fraude  ni 
embûches ,  nous ,  Macédoniens ,  etc. , 
nous  nous  déclarerons  les  ennemis  des 
ennemis  des  Carthaginois,  excepté  des 
rois,  des  villeset  des  ports  avec  lesquels 
nous  sommes  liés  par  des  traités  de 
paix  et  d'alliance  ;  que  nous ,  Cartha- 
ginois ,  etc. ,  nous  serons  ennemis  de 


ceux  qui  feront  la  guerre  au  roi  Phi- 
lippe ,  excepté  des  rois ,  des  villes  et 
des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
des  traités;  que  vous  participerez,  vous, 
Macédoniens,  à  la  guerre  que  nous  fai- 
sons contre  les  Romains ,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  aux  dieux  de  donner  à  nos 
armes  un  heureux  succès  ;  que  vous 
nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  néces- 
saire ,  et  que  vous  serez  fidèles  à  ce 
dont  nous  serons  convenus.  Si  les  dieni 
nous  refusent  leur  protection  contre  les 
Romain^  et  leurs  alliés ,  et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux,  nous  stipu- 
lerons de  telle  sorte  que  vous  soja 
compris  dans  le  traité,  et  à  des  condi- 
tions telles  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis 
de  vous  déclarer  la  guerre ,  qu'ib  ne 
seront  maîtres  ni  des  Corcyréens ,  ni 
des  Apolloniates,  ni  des  Épidamoiens, 
ni  de  Phare,  ni  deDimalle,  ni  des  Par- 
thins,  ni  de  l'Atintanie  ;  et  qu'ils  ren- 
dront à  Démétrius  de  Pharos  sesparens, 
qu'ils  retiennent  dans  leurs  étals.Siles 
Romains  vous  déclarent  la  guerre  ou  à 
nous ,  selon  le  besoin ,  nous  nous  se- 
courrons les  uns  les  autres,  et  nous  fe- 
rons la  môme  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre ,  excepté  à  l'égard 
des  rois,  des  villes  et  des  nations  dont 
nous  serons  amis  et  alliés.  Si  nous  ju- 
geons à  propos  de  retrancher  ou  d'a- 
jouter quelque  clause  à  ce  traité,  noa< 
ne  le  ferons  que  du  consentement  dc^ 
deux  parties.  »  (Dom  Tucillier.I 


Philippe  à  Messéne. 

Après  que  la  démocratie  eut  triom- 
phé chez  les  Messénicns,  et  qucW 
hommes  les  plus  illustres  eurent  èlc  en- 
voyés en  exil ,  tandis  que  ceu\  à  qui 
l'on  avait  distribué  leurs  biens  par  h 
voie  du  sort  étaient  à  la  tôtcdc'5  afTairr- 
dans  la  ville,  les  anciens  citojervqïn 
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étaient  resiés  à  Mcssène  supportèrent 
arec  peine  de  voir  ces  liommes  jouir 
des  mômes  droits  qu'eux-mêmes.  [Sui- 
das \n  la-nyoytdi.)  SCBWEIGH. 


Gorgos  le  Messénien  n'était  infé- 
rieur à  aucun  de  ses  concitoyens  par 
ses  richesses  et  l'éclat  de  sa  naissance; 
pour  ce  qui  est  de  son  mérite  comme 
athlète,  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  le 
plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  dispu- 
taient la  couronne  dans  les  jeux  gym- 
nastiques.  En  effet,  et  par  la  noblesse 
de  ses  formes,  et  par  sa  conduite  pen- 
dant loute  sa  vie,  et  par  le  nombre  des 
couronnes  qu'il  avait  remportées,  il  ne 
le  cédait  à  aucun  homme  de  son  âge. 
Bien  plus ,  lorsqu'après  s'être  retiré 
des  combats  du  gymnase,  il  s'appliqua 
au  gouvernement  de  la  république  et 
à  l'administration  des  affaires  de  sa  pa- 
trie, il  ne  retira  pas  une  moindre  gloire 
de  ses  travaux  que  de  sa  vie  passée.  En 
effet,  il  se  montra  bien  éloigné  de  cette 
ignorance  et  de  cette  rusticité  qui  ca  - 
ractérisent  presque  tolijours  les  athlè- 
tes, mais  il  acquit  encore ,  dans  la  ré- 
publique ,  la  réputation  d'un  homme 
très  habile  et  très  prudent  dans  le  gou- 
vernement des  affaires.  (Excerpta  Va- 
lésion.  )  SCHWEIGH. 


Bémétrias  de  Pharos  persuade  à  PhiUppe , 
roi  de  Macédoine,  de  s'emparer  dlthome, 
forteresse  de  Messe  ne.  —  Sentiment  con- 
traire d*Aratus. 

Tout  fait,  considéré  dans  le  moment 
opportun ,  peut  être  sainement  ap- 
prouvé ou  blâmé  ;  l'occasion  est-elle 
passée,  ce  môme  fait,  jugé  d'après 
d'autres  circonstances ,  peut  souvent 
paraître  non  seulement  inadmissible , 
mais  encore  insoutenable. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  vou- 
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lait  s'emparer  de  la  citadelle  des  Mes- 
séniens,  ayant  dit  aux  principaux  de  la 
ville  qu'il  désirait  visiter  leur  citadelle 
et  y  faire  un  sacrifice  à  Jupiter,  y  mon  • 
ta  avec  sa  suite.  Après  les  sacrifices,  sui- 
vant Tusage,  les  entrailles  desojrictimes 
lui  ayant  été  présentées  pour  qu'il  les 
examinât,  il  les  prit  dans  la  main ,  et, 
s'inclinant  un  peu,  il  demanda  à  Ara- 
tus,  en  les  lui  montrant,  ce  qu'il  en 
pensait  :  si  elles  ordonnaient  de  lever 
le  siège  de  devant  la  citadelle,  ou  de  le 
continuer.  Alors  Démétrius,  saisissant 
cette  occasion  :  «  Si  vous  ajoutez  foi, 
dit-il ,  aux  rêveries  des  devins,  il  faut 
partir  d'ici  sur-le-champ  ;  mais  si  vous 
agissez  en  roi  qui  entend  ses  intérêts, 
vous  vous  rendrez  maître  de  cette  cita- 
delle, de  peur  que,  la  laissant  aujour- 
d'hui, vous  n'attendiez  en  vain  un  au- 
tre temps  pour  vous  la  soumettre  ;  car 
ce  ne  sera  qu'en  tenant  ainsi  ses  deux 
cornes  que  vous  aurez  le  bœuf  en  votre 
puissance.  »  Il  entendait  par  les  deux 
cornes,  Ithome  et  l'Acrocorinthe ,  et 
par  le  bœuf»  le  Péloponnèse.  «  Et  vous, 
Aratus,  dit  Philippe  en  se  tournant 
vers  lui,  me  donnez-vous  le  même 
conseil?  »  Celui-ci,  après  avoir  réfléchi 
un  moment,  répondit  qu'il  n'avait  qu'à 
la  prendre ,  si  l'on  pouvait  le  faire 
sans  violer  la  foi  qu'il  avait  donnée 
aux  Messéniens;  mais  que  si  en  la  pre- 
nant il  devait  perdre  toutes  les  cita- 
delles et  le  secours  même  qu'il  avait 
reçu  d'Antigonus,  et  par  le  moyen  du- 
quel il  conservait  tous  ses  alliés  (il  lui 
insinuait  par  là  de  quelle  importance 
il  était  d'être  fidèle  à  sa  parole),  il  prît 
garde  qu'il  ne  fût  plus  avantageux  de 
laisser  aux  Messéniens ,  en  éloignant 
ses  troupes ,  une  preuve  de  sa  bonne 
foi ,  qui  lui  attacherait  non  seulement 
cette  ville,  mais  encore  tous  ses  autres 
alliés.  Si  Philippe  eût  suivi  son  incli- 
nation, il  n'aurait  pas  craint  d'aller 
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contre  la  foi  des  traités  :  il  est  aisé  d'en 
juger  par  ce  qu'il  fit  ensuite;  mais 
comme,  peu  de  temps  auparavant,  un 
jeune  soldat  lui  avait  aigrement  repro- 
ché le  danger  auquel  il  allait  exposer 
son  armée,  il  ne  put  résister  à  la  fran- 
chise, à  Tautorité ,  aux  instances  avec 
lesquelles  Aratus  le  priait  de  faire  at- 
tention à  son  avis.  Il  abanJonna  son 
premier  dessein ,  et,  prenant  la  main 
d*Aratus  :  «Eh bien,  dit-il,  reprenons 
donc  le  chemin  par  où  nous  sommes 
venus  !  »  (  Dom  Tiicillier.  ) 

Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Interrompons  pour  un  moment  le  fil 
de  notre  narration  pour  dire  un  mot 
sur  Philippe;  car  c'est  icrTépoque  du 
changement  fatal  qui  se  fit  dans  sa  con- 
duite et  dans  sa  manière  de  gouverner  : 
on  ne  peut  proposer  un  exemple  plus 
illustre  à  ceux  qui ,  étant  à  la  léte  des 
affaires,  cherchent  à  s'instruire  par  la 
lecture  de  Thistoire.-  Né  mnîlrc  d'un 
royaume  puissant  et  avec  les  plus  belles 
inclinations,  il  est  connu  des  Grecs  par 
ses  bonnes  qualités  et  ses  défauts,  et 
Ion  connaît  également  lessuccès  qu'il 
a  mérités  par  les  unes  et  les  malheurs 
qu'il  s'est  attirés  par  les  autres.  Il  mon- 
ta fort  jeune  sur  le  trône  ;  cependant 
jamais  roi  ne  fut  plus  aimé  qu'il  l'i  tnit 
dans  la  Thessalie,  dans  la  Macédoine , 
dans  tous  les  pays  soumis  à  sa  domina  - 
tion.  En  veut-on  une  preuve  incontes- 
table? Pendant  qu'il  fit  la  guerre  contre 
les  Étoliens  et  les  Lacédémoniens ,  il 
était  presque  toujours  hors  de  la  Macé- 
doine. Malgré  cela,  ni  les  peuples  que 
je  viens  de  nommer ,  ni  les  Barbares 
voisins  de  son  royaume ,  n'osèrent  y 
mettre  le  pied.  Que  dirai-je  de  la  ten- 
dresse et  de  l'empressement  qu'onteus 
à  le  servir  Alexandre,  Chrysogone  et 
tous  ses  autres  amis?  par  combien  de 
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bienfaits  ne  s'allaclia-t-il  pas  en  peu  ù-} 
temps,  par  les  liens  de  la  plus  vive  re- 
connaissance, les  peuples  du  Pélopon- 
nèse, de  la  Béotie,  de  l'Épire  et  do 
l'Acarnanie  ?  Si  j'ose  le  dire ,  il  était  l'a- 
mour et  les  délices  de  la  Grèce  par  son 
caractère  ofilcieux  et  bienfaisant.  L'nr 
marque  éclatante  du  crédit  que  donne 
aux  princes  la  réputation  de  probité  et 
de  fidélité,  c'est  que  les  Cretois  le 
choisiront  unanimement  pour  chef  ol 
maître  de  leur  île  ;  et ,  ce  qui  peot-iHro 
ne  s'est  jamais  vu,  tout  cela  s'est  fo.l 
sans  armes  et  sans  combats.  Mais,  de- 
puis la  conduite  qu'il  tint  avec  les  Mes- 
séniens,  tout  changea  de  face  ;  la  haii.-* 
qu'04i  eut  pour  lui  égala  l'amitié  qu'on 
avait  eue.  Il  devait  en  effet  s'v  atlen- 
dre  :  prenant  des  dispositions  toutes 
contraires  aux  premières  et  agissant  en 
conséquence,  il  était  naturel  qu'il  per- 
dît la  réputation  qu'il  s'était  faite,  H 
que  SCS  affaires  n'eussent  pluslrmèm** 
succès  qu'avant  son  changement.  Cc-t 
ce  qui  lui  arriva  en  effet ,  comme  on 
verra  dans  la  suite  de  cotte  hi>loire. 
[f^erlus  cl  tîcedM*DoMTHriLLlER. 


Afntus. 

Quand  Philippe  se  fut  ouvcrlem*»»  i 
déclaré  contre  les  Romains,  et  qu'il  *  i  * 
entièrement  changé  de  conduite  a  l  *  - 
gard  de  ses  alliés,  Aratus  lui  prop-*a 
mille  motifs ,  mille  raisons  pour  le  d»  - 
5«ourner  de  cette  entreprise;  il  y  réus- 
sit, mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  hi 
je  prie  mes  lecteurs,  afin  qu'il  ne  leur 
reste  de  doute  sur  rien,  de  >e  rappeler 
une  promesse  que  nous  n^ons  faite 
dans  le  cinquième  livre  de  celte  hi»- 
toire.  En  racontant  la  guerre  d'Étolie. 
nous  avons  dit  que ,  si  Philip|>e  avait 
renversé  les  portiques  et  détruit  Ie5  au- 
tres ornemens  de  la  ville  de  Therroc 
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on  ne  devait  pas  tant  lui  imputer  ces 
escès,  dont  sa  jeunesse  n'était  point 
capable,  qu'aux  amis  qui  le  suivaient; 
et  que,  comme  ces  excès  étaient  in- 
compatibles avec  le  caractère  doux  et 
modéré  d'Aratus,  il  ne  fallait  en  accu- 
ser que  Démétrius  de  Pharos.  Ce  que 
j'avançais  alors,  je  promis  de  le  prou- 
ver dans  la  suite.  Or,  on  a  i«  dans  ce 
que  nous  avons  rapporté  des  Messe- 
niens,  qu'Aralus  était  éloigné  d'une 
journée,  et  que  Démétrius  était  auprès 
du  roi  lorsque  ce  prince  commença  à 
goûter,  pour  ainsi  dire,  du  sang  hu- 
main ,  à  manquer  de  foi  à  ses  alliés , 
à  dégénérer  en  tyran.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  sentir  la  diiïérence  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  conseillers ,  c'est  l'avis 
qu'ils  donnèrent   l'un  et   l'autre  au 
prince,  au  sujet  de  la  citadelle  de  Mes- 
sène.  En  suivant  celui  d'Aratus,  Phi- 
lippe n'y  toucha  point,  et  par  là  con- 
sola en  quelque  sorte,  les  Messéniens 
du  carnage  qu'il  avait   fait  dans  la 
v/lle;etpour  avoir  écouté  contre  les 
Etoliens  celui  de  Démétrius,  il  se  laissa 
emportera  une  violence  qui  ne  lui  était 
pas  naturelle  ;  il  se  fit  détester  des 
dieux  et  des  hommes  :  des  dieux,  en 
profanani leurs  temples;  ^cs  hommes, 
en  excédant  les  lois  de  la  guerre.  I/ile 
de  Crète  nous  fournit  encore  une  nou- 
velle preuve  de  la  sagesse  d'Aratus. 
Tant  qu'il  fut  consulté  sur  les  affaires 
de  celte  île,  Plulippe,  sans  faire  ni  tort 
ni  peine  à  personne,  vit  les  Cretois  re- 
cevoir ses  ordres  avec  soumission,  et 
wrt  toas  les  Grecs  dans  ses  intérêts,  par 
la  douceur  de  son  gouvernement  :  au 
lien  que,  pour  s'ctre  livré  à  Démétrius, 
il  porta  chez  eux  toutes  les  horreurs  de 
'a guerre,  se  fit  des  ennemis  de  tous 
ses  alliés,    et    détruisit  la  confiance 
qu'avaient  en  lui  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  :  tant  il  est  important 
|>our  un  jeune    roi,  de  bien  choisir 


ceux  dont  il  doit  recevoir  les  conseils! 
de  la  dépend,  ou  le  bonheur  ou  !a 
ruine  de  ses  états.  C'est  cependant  à 
quoi  la  plupart  dos  princes  ne  dai- 
gnent pas  seulement  penser.  {Ibid,  ) 

IV. 

AnUochug  prend  la  viUe  de  Sardes  par  Ta* 
dresse  de  Lagoras  de  Crôtc. 

Autour  de  Sardes,  nuit  et  jour  et 
sans  relâche,  avaient  lieu  des  escar- 
mouches et  des  combats  perpétuels;  on 
mettait  en  œuvre,  de  part  et  d'autre, 
toutes  les  ruses  de  guerre  imaginables 
pour  surprendre  son  ennemi  et  l'acca- 
bler. Décrire  tous  les  détails  de  cette  af- 
faire ,  cela  serait  non  seulement  inu- 
tile, mais  encore  ennuyeux.  11  y  avait 
déjà  deux  ans  que  ce  siège  durait, 
lorsque  Lagoras  de  Crète,  homme  de 
guerre,  expérimenté,  y  mit  fin  de  cette 
manière  :  il  avait  réfléchi  que  les  places 
les  plus  fortes  sont  souvent  celles  que 
l'on  prend  avec  plus  defaciUté,  parla 
négligence  des  habitons,  qui,  se  re- 
posant de  leur  sûreté  sur  les  fortifica- 
tions naturelles  ou  artificielles  de  leur 
ville,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
garder.  Il  savait  encore  que  les  places 
se  prennentquelquefois  par  les  endroits 
les  plus  forts,  et  que  les  assiégés  croient 
que  l'ennemi  n'entreprendra  pas  d'atta- 
quer. D'après  ces  réflexions,  quoiqu'il 
vit  bien  que  Sardes  avait  toujours 
passé  pour  une  forteresse  assez  forte 
pour  désespérer  quiconque  aurait  tenté 
de  la  prendre  d'assaut,  et  dont  la  fa- 
mme  seule  pouvait  faire  ouvrir  les 
portes,  ces  difllcultés  ne  firent  qu'aug- 
menter son  application  à  imaginer  tous 
les  moyens  possibles  d'y  entrer.  S'étant 
aperçu  que  la  partie  du  mur  qui  joi- 
gnait la  citadelle  à  la  ville,  n'était  point 
gardée ,  il  forma  le  projet  de  la  sur- 
prendre par  cet  endroit,  et  conçut  l'es- 
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pérance  de  réussir.  La  preuve  qu'il 


avait  que  ce  cAté  n'était  point  gardé,  la 
voici  :  ce  mur  est  bftti  sur  un  rocher 
extrêmement  haut  et  escarpé,  au  pied 
duquel  est  comme  un  abîme  où  l'on 
jetait  de  la  ville  les  corps  morts  des 
chevaux  et  des  bêtes  de  charge;  là  s'as- 
semblaient, tous  les  jours,  un  grand 
nombre  de  vautours  et  d'autres  oiseaux 
carnassiers,  qui,  après  s'être  rassasiés , 
ne  manquaient  pas  d'aller  se  reposer 
sur  le  rocher  et  sur  la  muraille.  De  là, 
Lagoras  conclut  qu'il  était  possible  que 
cet  endroit  fût ,  la  plupart  du  temps, 
négligé  et  sans  garde.  D'après  cette 
pensée ,  la  nuit  il  descendait  sur  les 
lieux  et  examinait  avec  soin  comment 
il  pourrait  approcher  et  où  il  devrait 
poser  les  échelles,  et  ayant  trouvé, 
contre  un  des  rochers,  un  endroit  pro- 
pre à  l'exécution  de  ses  projets ,  il  fit 
aussitôt  part  au  roi  de  son  dessein  et  de 
sa  découverte.  Celui-ci  fut  charmé  de 
l'espérance  qu'on  lui  donnait;  il 
exhorta  Lagoras  à  pousser  jusqu'au 
bout  son  entreprise,  lui  promettant 
que ,  de  son  côté ,  il  ferait  tout  ce  qui 
serait  possible.  Lagoras  pria  le  roi  de 
lui  donner  pour  compagnon  l'Étolien 
Théodote  et  Denis,  capitaine  de  ses 
gardes,  l'un  et  l'autre  lui  paraissant 
avoir  toute  la  force  et  toute  la  valeur 
que  son  projet  demandait.  Les  ayant 
obtenus,  tous  trois  tiennent  conseil,  et, 
agissant  de  concert,  n'attendaient  plus 
qu'une  nuit  à  la  fin  de  laquelle  il  n'y 
eût  point  de  lune.  Lorsqu'ils  l'eurent 
trouvée ,  la  veille  du  jour  où  ils  de- 
vaient exécuter  leur  dessein,  vers  le 
soir,  ils  choisirent  quinze  hommes  des 
plus  forts  et  des  plus  braves  de  l'armée, 
pour  porter  les  échelles,  escalader  et 
courir  le  même  péril  qu'eux.  Ils  en 
prirent  trente  autres  pour  les  mettre  ep 
embuscade  à  quelque  distance,  et  ceux- 
ci,  lorsque  les  premiers,  après  Tcsca- 


lade,  seraient  arrivés  à  une  porte  qui 
était  proche,  devaient  venir  à  celte 
porte  etaider  les  autresà  la  briser.Deiu 
mille  hommes  devaient  les  suivre,  et 
avaient  ordre  de  se  jeter  dans  la  ville 
et  de  s'emparer  de  l'esplanade  qui  en-  • 
vironne  le  théâtre  et  qui  commande  la 
ville  et  la  citadelle  ;  et  de  peur  que  h 
vue  de  c^  choix  d'hommes  ne  vînt  à 
faire  soupçonner  quelque  chose  de 
cette  entreprise ,  il  fit  courir  le  bmil 
que  les  Étoliens  devaient,  par  certain 
fossé,  se  jeter  dans  la  ville,  et  que  c'é- 
tait sur  cet  avis  que  l'on  avait  formé 
ce  détachement  pour  leur  couper  le 
passage. 

Tout  étant  prêt  pour  l'exécution,  dès 
que  la  lune  se  fut  cachée,  Lagoras  et 
ses  gens  s'approchent  doucement  des 
rochers  avec  leurs  échelles,  et  se  ca- 
chent sous  qne  pointe  qui  s'avançait  sur 
le  fossé.  Le  jour  venu,  et  la  garde  s'é- 
tant  retirée  de  cet  endroit,  pendant  que 
le  roi  envoyait,  selon  la  coutume,  des 
troupes  endifférens  postes,  et  qu'il  en 
assemblait  et  rangeait  d'autres  en  ba- 
taille dans  l'Hippodrome,  les  Cretois 
travaillaient  sans  que  l'on  eût  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  entreprise.  Mais 
quand  on  eut  appliqué  deux  échelle?. 
parlesqucllesDenisetLagorascomrocn- 
çaient  à  monter,  il  y  eut  un  grand  tu- 
multe et  un  grand  mouvement  dan* 
le  camp;  car,  quoiqu'on  ne  vil  Tesca- 
lade  ni  de  la  ville  ni  de  la  citadelle,  a 
cause  de  la  pointe  qui  s'avançait  en  di^ 
hors  du  rocher,  on  voyait  entièreiiiert 
du  camp  cette  action  hardie  et  e\lr»- 
ordinaire  ;  les  uns  en  étaient  élonot-^ 
comme  d'un  prodige;  les  autres,  quit» 
prévoyaient  les  suites,  en  allendaienl 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  ré\ctïe« 
ment  et  le  succès.  Le  roi  fut  iofonne 
de  ce  bruit,  et,  pour  détourner  de  Ten* 
treprise  de  Lagoras  l'attention»  tant  de* 
assiégés  que  de  ses  propres  Iroopes^  a 
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fit  marcher  Tarmée  vers  une  porte  op- 
posée à  celle  qui  devait  Être  attaquée , 
et  qui  s'appelait  la  porte  de  Perse. 
AchénSf  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle, vit  cette  marche,  et,  surpris  d'un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  enne- 
mis, il  ne  savait  ni  en  deviner  le  motif, 
ni  enfin  quel  parti  prendre.Il  envoya  ce- 
pendant quelques  troupes  à  cette  porte 
pour  arrêter  les  ennemis  ^  mais  comme 
la  descente  était  étroite  et  escarpée,  ce 
secours  arriva  trop  tard.  Aribase ,  qui 
conunandaitdans  la  ville,  et  qui  ne  se 
doutait  de  rien ,  marcha ,  de  son  côté , 
vers  la  porte  que  menaçait  Antiochus, 
et,  garnissantle  rempartavecune  partie 
de  sa  garnison,  faisant  sortir  l'autre  de 
ht  ville  par  cette  porte,  il  les  exhorta  à 
arrêter  les  ennemis  et  à  en  venir  aux 
mainsavec  eux.  Pendant  tons  ces  mou* 
vemens ,  Lagoras ,  Théodote,  Denis  et 
leur  troupe,  ayant  escaladé  le  rocher, 
viennent  à  leur  porte,  qui  en  était  pro- 
che, renversent  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, et  brisent  la  porte.  Aussitôt 
les  trente  autres  sortent  de  leur  embus» 
cade  ;  les  uns  se  précipitent  dans  la 
ville,  les  autres  vont  briser  les  portes 
les  plus  proches.  La  porte  abattue,  les 
deux  mille  entrent  dans  la  ville  ef  s'em- 
parent de  l'esplanade  du  théâtre.  Les 
assiégés  accourent  de  la  muraille  et  de 
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la  porte  de  Perse  pour  avertir  leurs 
compagnons  de  combattre.  La  porte 
s'ouvre  pour  leur  retraite  ;  quelques 
troupes  du  roi  les  suivent  et  passent 
avec  eux.  Pendant  qu'ils  s'en  rendent 
maîtres,  d'autres  les  brisent ,  d'autres 
se  jettent  dans  la  ville.  Âribase  et  les  as- 
siégés s'opposent  à  leur  passage  ;  mais 
après  une  courte  résistance,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  citadelle.  Après  quoi , 
Théodote  et  Lagoras  se  tinrent  toujours 
autour  du  théâtre ,  observant  habile- 
ment tout  ce  qui  se  passait,  pendant  que 
le  reste  de  l'armée  se  répandait  de  tous 
côtés  dans  la  ville  et  la  soumettait  au 
roi.   Enfin,  les  uns  égorgeant  ceux 
qu'ils  rencontraient,  les  autres  mettant 
le  feu  aux  maisons,  d'autres  encore  ne 
songeant  qu'à  piller  et  h  faire  un  grand 
butin,  toute  la  ville  fut  saccagée  et  rui- 
née. C'est  ainsi  qu'Antiochus  devint 
maitre  de  Sardes.  (Dom  Thuillier.) 

V. 

Polybe,  dans  son  livre  vu,  appelle 
les  Massyliens,  Massyles.  [Steph.  Byz.) 

SCHWBIGH. 


Les  peuples  qui  habitent  Oricumsont 
situés  dans  la  mer  Adriatique,  à  la 
droite  du  navigateur  qui  y  entre.  [Ibid.] 
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i. 

fa  qneli  eas  il  est  pardoimiMe  on  non  de  ge 
fier  à  ceruines  personnes. — Àrchidamiis, 
roi  de  Lacédémone»  Pélopidas  de  Thèbes, 
Gnéins  Cornélius ,  sont  blâmables  de  Ta- 
Toir  fait. — Achéus  fut  aussi  surpris,  mais 
on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

Ce  serait  une  chose  trop  hasardeuse, 
<[ae  de  décider  en  général  si  Ton  doit 
blftmer  ceux  qui  se  sont  fiés  à  certaines 
personnes,  ou  si  l'on  doit  leur  pardon- 
ner de  l'ayoir  fait  :  la  raison  en  est , 
fu^il  arrive  souvent  qu'après  avoir  pris 
tjoutes  les  précautions  raisonnables,  on 
ne  laisse  pas  d'être  trompé  ;  car  il  y  a 
des  hommes  contre  la  mauvaise  foi  des- 
quels toutes  les  lois  du  monde  ne  met- 
traient pas  à  couvert.  Cela  ne  doit  ce- 
pendant pas  nous  empêcher  d'assurer 
qu'il  est  des  temps  et  des  circonstances 
où  l'on  doit  blflmer  les  chefs  qui  se 
fient  à  certains  hommes,  et  d'autres  où 
la  justice  demande  qu'on  leur  pardonne, 
tclaircissons  ce  fait  par  des  exemples. 

Archidamus,  roi  des  Lacédémo- 
niens ,  s'était  retiré  de  Sparte ,  parce 
que  l'ambition  de  Cléomène  lui  était 
suspecte  ;  mais  peu  de  temps  après , 
s'étant  laissé  persuader,  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.Il  en 
fut  puni  par  la  perte  de  sa  dignité  et 
de  la  vie,  sans  qu'aucune  raison  puisse 
justifier  sa  crédulité  aux  yeux  des  siècles 
futurs  ;  car ,  les  choses  étant  au  même 
état  qu'elles  étaient  quand  il  se  retira, 
et  l'ambition  de  Cléomène  n'ayant  fait 
que  s'accroître,  était-il  probable  qu'il 
pût  éviter  de  périr  en  se  fiant  à  des  I 


gens  à  la  fureur  desquels  û  n'était 
échappé  que  par  une  espèce  de  vaindél 

Pélopidas  de  Thèbes,  connaissanlk 
scélératesse  du  tyran  Alexandre,  el 
persuadé  de  cette  maxime ,  que  toiK 
tyran  regarde  comme  ses  plus  gnnS 
ennemis  ceux  qui  prennent  la  défense 
de  la  liberté  publique ,  engagea  tpt- 
mtnondas  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  non  seulement  la  répubmiiie 
de  Thèbes,  mais  encore  toutes  lata- 
tres  de  la  Grèce.  Malgré  cela,  et  quoi- 
qu'il fût  venu  en  Thessalie  pour  abat- 
tre et  détruire  la  tyrannie  d'AlexanAt, 
ayant  eu  la  faiblesse  d'accepter  deux 
fois  les  fonctions  d'ambassadeur  ao- 
près  de  ce  tyran,  il  tomba  en  sa  puis- 
sance ,  nuisit  par  là  beaucoup  aux  in- 
térêts des  Thébains,  et,  pour  s'être  lié 
témérairement  à  ceux-là  même  dort 
il  devait  le  plus  se  défier ,  il  détmisll 
d'un  coup  toute  la  gloire  qu'Q  s'éCail 
précédemment  acquise  par  ses  bdes 
actions.  Le  consul  Cnéiua  ComéiiiB  tt 
la  même  faute  pendant  la  guerre  de 
Sicile.  On  pourrait  citer  qoaiitM 
d'exemples  semblables ,  qui  font  voir 
combien  sont  blâmables  ceux  qui,  sMt 
discernement,  s'abandonnent  i  h 
bonne  foi  de  leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  user  de  BièiBe  à 
l'égard  de  ceux  qui  prennent  tontes  tes 
précautions  qu'il  est  raisonnabkmeM 
permis  de  prendre  ;  car ,  ne  s'en  ter 
absolument  à  personne ,  c'est  ne  Ton- 
loir  jamais  terminer  les  aflUfes.  On 
n'est  donc  pas  coupable  lorsqu'on  se 
risque  après  s'être  assuré  tout  tot 
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ges  de  sAreté  qne  comporte  la  circon^ 
stance.  Or ,  les  meilleures  assurances 
contre  la  mauvaise  foi  sont  les  sermens, 
les  enfans,  les  femmes  prises  en  Atage, 
mais  surtout  les  antécédens  de  ceux 
arec  qui  l'on  traite.  Quand,  malgré  tout 
cela,  on  tombe  dans  quelque  piège,  ce 
n'est  plus  ceux  qui  sont  trompés,  mais 
ceux  qui  trompent,  que  l'on  doit  blâ- 
mer. Aussi  la  chose  la  plus  important» 
est  d'enchatner  la  bonne  foi  de  celui 
avec  qui  l'on  traite  par  des  liens  qu'il 
ne  puisse  pas  rompre;  mais  comme  il 
est  rare  d'en  trouver  de  cette  nature , 
la  dernière  ressource  est  de  chercher 
de  telles  sûretés  :  si  nous  sommes  sur- 
pris, au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
imputer  la  faute.  Nous  avons  quantité 
d'exemples  de  cette  sage  conduite  dans 
l'antiquité  ;  mais  il  y  en  a  un  illustre 
dans  les  temps  dont  nous»  faisons  Tbis- 
toire,  c'est  celui  d'Achéus,  qui,  ayant 
pris,  pour  se  mettre  parfaitement  à  Ta- 
bri  de  la  perfidie ,  toutes  les  sûretés 
qu'il  est  possible  à  un  homme  de  pren- 
dre ,  tomba  cependant  au  pouvoir  des 
ennemis  :  mais  loin  qu'on  lui  en  ftt  un 
crime ,  on  eut  compassion  de  son  mal- 
heur ,  au  lieu  qu'on  n'a  eu  que  de  la 
haine  et  de  Thorreur  pour  ceux  qui 
l'avaient  trompé.  (DomThuillier.) 

IL 

Grandes  acUons  des  Romains  et  des  Cartba- 
fiiims ,  constance  opiniâtre  de  ces  deux 
peopletdaiM  leurs  entreprises.  —  Utilité 
ë*oiie  histoire  générale. 

Je  ne  crois  m'éloigner  ni  de  mon 

sajet,  ni  du  but  qne  je  me  suis  proposé 

aia  commencement  de  cet  ouvrage  «  en 

arrêtant  ici  mes  lecteurs  pour  leur  faire 

considérer  la  grandeur  des  actions  des 

deux  républiques  de  Rome  et  de  Car- 

thage ,  et  la  constance  opiniâtre  avec 

laquelle  elles  poursuivaient  leurs  en- 

trè)pri866  ;  cér  n'est-il  pas  surprenant 
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que,  toutes  deux,  ayant  deux  guerres 
importantes  à  soutenir.  Tune  en  Italie, 
l'autre  en  Espagne  ;  que ,  ne  pouvant 
fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incertaines  sur  l'avenir  ;  que,  cou- 
rant toutes  deux  le  même  risque,  elles 
ne  se  soient  pas  bornées  à  ces  deux 
luttes ,  mais  se  soient  encore  disputé 
la  Sardaigne  et  la  Sicile ,  et  que  non 
seulement  elles  aient  eipbrassé  et  fait 
réussir  en  espérance  tant  d'entrepri- 
ses ,  mais  encore  aient  fourni  des  vi- 
vres  et  des  munitions  pour  les  mettre  à 
exécution?  On  sera  plus  frappé  en- 
core, si  Ton  examine  les  choses  en  dé- 
tail. Les  Romains  avaient  eu  Italie  deux 
armées  complètes,  commandées  cha- 
cune par  un  consul  ;  ils  en  avaient  en* 
cpre  deux  en  Espagne  :  une  sur  terre, 
que  comnisindait  Cnéius  Cornélius, 
l'autre  sur  mer,  qui  avait  pour  général 
Publ.  Scipion.  U  en  était  de  même  des 
Carthaginois.  Les  Romains  avaient,  ei^ , 
outre,  une  flotte  à  l'ancre  sur  les  côtes 
de  la  Grèce ,  pour  suivre  Philippe  et 
observer  ses  desseins;  flotte  qui  fut 
commandée  successivement  par  Mar- 
cus  Yalerius  et  Publius  Sulpicius.  Ap- 
pius  commandait  de  plus  cent  galères, 
à  cinq  rangs  de  rames,  et  Marcus  Clau- 
dius ,  avec  une  armée  de  terre,  mena- 
çait la  Sicile;  et  Amilcar  faisait  la  même 
chose  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  ces  faits,  je  ne  pense  pas 
que  Ton  puisse  douter  de  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  avancé  au  commencement 
de  cet  ouvrage  :  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble, parja  lecture  des  histoires  parti* 
culières ,  de  voir  l'ordre  et  l'économie 
qui  régnent  dans  l'enchaînement  dm  . 
faits  ;  car  comment ,  en  ne  lisant  que 
les  histoires  de  Sicile  et  d'Espagne; 
connattra-t-on  quels  moyens  la  fortune 
a  employés,  ou  de  queUe  sorte  de  gou* 
vernement  elle  s'est  senie  pour  faire 
de  nos  jours  ce  qui  ne  6*élait  jamais 
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fait  et  ce  qui  peut  passer  pour  un  pro- 
dige, pour  soumettre  enfin  à  un  seul 
empire  et  à  une  seule  puissance  toutes 
les  parties  connues  de  Tunivers?  On 
peut  bien  apprendre  par  des  histoires 
particulières  comment  les  Romains  ont 
pris  Syracuse,  comment  ils  ont  soumis 
l'Espagne  à  leur  domination;  mais,  sans 
une  histoire  générale,  il  est  difficile  de 
comprendre  comment  ils  ont  soumis 
toute  la  terre,  quels  obstacles  particu- 
liers ils  ont  rencontrés  dans  le  vaste 
dessein  de  conquérir  le  monde  entier, 
et  quels  sont  les  événemens  et  les  cir- 
constances qui  ont  secondé  leurs  ef- 
forts. On  ne  peut  donc  non  plus,  sans 
cette  histoire  générale,  bien  concevoir 
la  grandeur  des  actions ,  ni  les  forces 
d'un  gouvernement  ;  car,  que  les  Ro- 
mains se  soient  mis  en  marche  pour 
subjuguer  TEspagne  ou  la  Sicile,  qu'ils 
aient  fait  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer, 
ces  entreprises,  à  ne  les  regarder  qu'en 
elles-mêmes,  ne  sont  pas  fort  extraor- 
dinaires ;  mais  quand  on  considère  que 
toutes  ces  entreprises   et  beaucoup 
j  d'autres  s'exécutaient  en  même  temps 
par  la  même  puissance  et  le  même 
gouvernement,  et  qu'on  joint  à  cela  les 
malheurs  et  les  guerres  dont  Tltalie 
même  était  en  même  temps  accablée , 
c'est  alors  que  les  faits  se  développent 
à  l'esprit,  et  que  l'on  y  voit  tout  ce  qui 
mérite  notre  admfa-ation.  Cest  ainsi 
qu'on  les  connaît  comme  ils  doivent 
être  connus.  Cela  soit  dit  contre  ceux 
qui  s'imaginent  que  la  lecture  des  his- 
toires particulières  suffit  pour  nous 
donner  la  connaissance  d'une  histon*e 
générale  et  universelle.  (Dom  Thuil- 

UBR.) 

m. 

Siège  de  Syracuse» 

Les  Romains ,  assiégeant  Syracuse , 
pressaient  les  travaux  avec  soin  ;  c'était 


Appius  qui  leâ  dirigeait.  A  partir  de 
cette  partie  de  la  ville  que  l'on  appelle 
le  portique  Scythique ,  et  où  le  para- 
pet du  rempart  s'avance  au  dessus  de 
la  mer  même ,  il  le  fit  entourer  d'uoe 
circonvallation   par  son    infanterie. 
Ayant  mis  en  œuvre  les  béliers ,  les 
traits,  et  toutes  les  autres  machines  de 
guerre  à  l'usage  des  assiégeans ,  il  es- 
pérait ,  à  cause  de  la  multitude  de  ses 
travailleurs,  parvenir  en  cinq  jours i 
prendre  l'ennemi  tout  à  fait  au  dépour- 
vu :  c'est  qu'il  ne  songeait  pas,  en  effet, 
à  l'énergie  et  à  l'adresse  d'Archimèdet 
et  qu'il  ne  réfléchissait  pas  que  souvent 
le  génie  d'un  seul  homme  est  plus  puis- 
sant que  les  bras  les  plus  innombrables. 
Mais  c'est  ce  que  les  Romains  appri- 
rent à  leurs  dépens  ;  car  la  ville  étant 
d'ailleurs  très  forte,  puisque  ses  rem- 
parts étaient  bfltis  sur  des  lieux  très 
élevés  et  s'avançant  en  saillie,  au  poiot 
d'être  inaccessibles ,  même  k>rsqu*ib 
n'étaient  pas  défendus,  Archimède,  de 
plus ,  avait  rassemblé  dans  les  murs  de 
Syracuse  une  telle  quantité  de  moyeas 
de  défense,  tant  contre  les  attaques 
par  terre  que  contre  les  attaques  par 
mer ,  que  les  assiégés  non  seulemeat 
n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup  de 
temps  pour  se  préparer  à  soutemr  k 
siège,  mais  pouvaient   encore  faire 
promptement  face  à  toutes  les  tentati- 
ves des  Romains.  Appius,  ayant  doac 
tout  préparé  pour  le  siège,  se  disposait 
à  appliquer  les  béliers  et  les  échettes 
aux  murailles ,  du  cAté  d'Hexapyte ,  à 
l'orient.  {ExSuida.)ScayŒmBj£Vxau 


Harcos  MarceUui  attaque  »  avec  naa 
nayale,  rAchradine  de  Syracuw.  — 
cription  de  la  sambaqae.  «-  In 
d' Archimède  pour  empêcher  reCfK 
machines  de  MaroeUut  et  d*Appi«s. 


Lorsque  Marcus  MarceUus 
l'Achradinej(le.Svraçuse,  sa  flotte  était 
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Composée  de  soixante  galères  à  cinq 
rangs  de  rames,  qui  étaient  remplies 
d*honimes  armés  d*arcs,  de  frondes  et 
de  javelots  pour  balayer  les  murailles. 
n  avait  encore  huit  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  d*un  cdté  desquelles  on 
avait  Até  les  bancs,  aux  unes  à  droite» 
aux  autres  à  gauche ,  et  que  l'on  avait 
jointes  ensemble  deux  à  deux  par  les 
cAtés  où  il  n'y  avait  pas  de  bancs.  C'é- 
taient ces  galères  qui,  poussées  par  les 
rameurs  du  côté  opposé  à  la  ville,  ap- 
prochaient des  murailles  les  machines 
appelées  sambuques,  et  dont  il  faut 
expliquer  la  construction.  C'est  une 
échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds, 
qui,  étant  dressée,  est  aussi  haute  que 
les  murailles.  Les  deux  cAtés  de  cette 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de 
courroies  de  cuir  qui  régnent  jusqu'à 
son  sommet.  On  la  couche  en  long  sur 
les  côtés  des  deux  galères  jointes  ensem- 
ble«  de  sorte  qu'elle  passe  de  beaucoup 
les  éperons  ;  et  au  haut  des  mflts  de  ces 
galères  on  attache  des  poulies  et  des 
cordes.  Quand  on  doit  se  servir  de  cette 
machine,  on  attache  des  cordes  à  l'ex- 
trémité de  la  sambuque,  et  des  hommes 
rélèvent  de  dessus  la  poupe  par  le 
moyen  des  poulies;  d'autres,  sur  la 
proue,  aident  aussi  à  l'élever  avec  des 
leviers.  Ensuite,  lorsque  les  galères  ont 
été  poussées  à  terre  par  les  rameurs, 
des  deux  côtés  extérieurs,  on  applique 
ces  machines  à  la  muraille.  Au  haut 
de  l'échelle,  est  un  petit  plancher  bordé 
de  claies  de  trois  côtés,  sur  lequel  qua- 
tre hommes  repoussent  en  combattant 
ceux  qui  des   murailles  empêchent 
qu'on  n'applique  la  sambuque.  Quand 
elle  est  appliquée,  et  qu'ils  sont  arrivés 
sur  la  muraille,  iisjettent  bas  les  claies, 
et  à  droite  et  à  gauche,  ils  se  répandent 
dans  les  créneaux  des  murs  ou  dans  les 
tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent 
sans  crainte  que  la  machine  lepr  man- 


que, parce  qu'elle  est  fortement  atta:- 
chée  avec  des  cordes  aux  deux  galères. 
Or,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette 
machine  a  été  appelée  sambuque  ;  on 
lui  a  donné  ce  nom,  parce  que,  l'échelle 
étant  dressée,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a  l'air  d'une  sam- 
buque. 

Tout  étant  préparé,  les  Romains  se 
disposaient  à  attaquer  les  tours  ;  mais 
Archimède  avait  aussi  de  son  côté  con- 
struit des  machines  propres  à  lancer  des 
traits  à  quelque  distance  que  ce  fût.  Les 
ennemis  étaient  encore  loin  de  la  ville, 
qu'avec  des  balistes  et  des  catapultes 
plus  grandeset  plus  fortement  bandées, 
il  les  perçait  de  tant  de  traits  qu'ils  ne 
savaient  comment  les  éviter.  Quand  les 
traits  passaient  au-delà,  il  en  avait  de 
pluspetitesproportionnéesàla  distance, 
ce  qui  jetait  une  si  grande  confusion 
panm*  les  Romains,  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  ;  de  sorte  que  Mar- 
cellus,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
fut  obligé  de  faire  avancer  sans  bruit 
ses  galères  pendant  la  nuit.  Mais  quand 
elles  furent  vers  la  terre  à  la  portée  du 
trait,  Archimède  inventa  un  autre  stra- 
tagème contre  ceux  qui  combattaient  de 
dessus  leurs  vaisseaux.  Il  6t  percer  à 
hauteur  d'homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  largeur  de 
la  main.  Derrière  ces  meurtrières  il 
avaitpostédesarchersetdes  arbalétriers 
qui,  tirant,  sans  cesse  sur  la  flotte,  ren- 
daient inutiles  tous  les  efforts  des  soldats 
romains.  De  cette  manière,  soit  que  les 
ennemis  fussent  éloignés  ou  qu'ils  fus- 
sent près,  non  seulement  il  empêchait 
tous  leurs  projets  de  réussir,  mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  El 
quand  on  commençait  à  dresser  des 
sambuques,  des  machines  disposées 
au  dedans  des  murailles ,  et  que  l'on 
n'apercevait  pas  la  plupart  du  temps,' 
s'élevaient  alors  sur  les  forts  et  éten- 
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daient  leurs  becs  bien  loia  en  dehors 
des  remparts  :  les  unes  portaient  des 
pierres  qui  ne  pesaient  pas  moins  de 
^x  cents  livres,  les  autres  des  masses 
de  plomb  d'une  égale  pesanteur  .Quand 
les  sambuques  s'approchaient,  alors  on 
tournait  avec  un  câble  les  becs  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et,  par 
le  moyen  d'une  poulie  que  Ton  lâchait, 
on  faisait  tomber  sur  la  sambuque  une 
pierre,  qui  ne  brisait  pas  seulement  cet- 
te machine,  mais  encore  le  vaisseau,  et 
jetait  ceux  qui  s'y  trouvaient  dans  un 
extrême  péril. 

11  y  avait  encore  d'autres  machines 
qui  lançaient,  sur  les  ennemis  qui  s'a- 
Vançaient,  couverts  par  des  claies,  afin 
de  se  garantir  contre  les  traits  lancés  des 
murailles ,  des  pierres  d'une  grosseur 
suffisante  pour  faire  quitter  la  proue  des 
navires  à  ceux  qui  y  combattaient. 

Outre  cela,  il  faisait  tomber  une 
main  de  fer  attachée  à  une  chaîne,  avec 
laquelle  celui  qui  dirigeait  le  bec  de  la 
machine  comme  le  gouvernail  d'un 
navire,  ayant  saisi  la  proue  d'un  vais- 
i^au,  abaissait  l'autre  bout  du  côté  de 
la  ville  :  quand,  soulevant  la  proue 
dans  les  airs,  il  avait  dressé  le  vaisseau 
sur  la  poupe,  alors  liant  le  bras  du  le- 
vier pour  le  rendre  immobile,  il  lâchait 
la  chaîne  par  le  moyen  d'un  moulinet 
ou  d'une  poulie.  11  arrivait  nécessaire- 
ment alors  que  les  vaisseaux,  ou  bien 
tombaient  sur  le  côté,  ou  bien  étaient 
entièrement  culbutés;  et,  la  plupart  du 
temps,  la  proue  retombant  de  très  haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au 
grand  efi'roi  de  ceux  qu'ils  portaient. 
Uarcellus  était  dans  un  très  grand  em- 
Aarras  :  tous  ses  projets  étaient  renver- 
sés par  les  inventions  d'Archhnède  ;  il 
faisait  des  pertes  considérables  :  les  as- 
siégés se  riaient  de  tous  ses  efforts. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plai- 
santer sur  les  inventions  du  géomètre. 


a  Cet  homme,  disait-il,  se  sert  de  nos 
»  vaisseaux  conune  de  craches  pour 
»  puiser  de  l'eau;  et  il  chasse  igaoïu- 
»  nieusement  nos  sambuques  à  coips 
»  de  bâton,  comme  indignes  desacon- 
2>  pagnie.  j»  Tel  fut  le  succès  da  siège 
par  mer. 

Appius,  ayant  souffert  lesmimesdif- 
ficultés,  s'était  aussi  désisté  desonen- 
treprise.  Quoique  son  armée  fàteocore 
loin  de  la  ville,  elle  était  accablée  des 
pierres  et  des  traits  que  lançaiest  les 
balistesetles  catapultes  :  tantétaitpiO' 
digieuse  la  quantité  de  traits  quien par- 
taient ,  et  la  force  avec  laquelle  ib 
étaient  lancés  !  C'étaient  des  machioes 
dignes  du  prince  qui  en  faisait  les  fnis, 
et  d'Archimède,  qui  les  construisait  et 
les  faisait  agir.  £t  lorsque  les  eDoeODis 
s'approchaient  de  la  ville ,  repoossés 
par  les  traits  qui  leur  étalent  lancés  â 
travers  les  meurtrières  dont  Doosarow 
parlé,  ils  faisaient  des  effortssopcrilns. 
Si,  couverts  de  leurs  boucliers,  ils  ten- 
taient de  monter  à  l'assaut,  ils  étaieot 
écrasés  par  les  pierres  et  les  pwtres 
qu'on  leur  faisait  tomber  sur  la  tète, 
sans  parler  des  pertes  que  leur  cui- 
saient ces  mains  de  fer  dont  noasaioi» 
fait  mention  phis  haut,  et  qui.enle 
vant  les  hommes  avec  leurs  armes,  ta 
brisaient  en  les  laissant  retooker 
contre  terre. 

Ce  consul  s'étant  retiré  dans  soi 
camp  avec  Marcellus,  et  ayant  asseaW 
son  conseil,  on  y  résolut  de  tenter  loat» 
sortes  de  moyens  pour  surprendre  Sf 
racuse,  à  l'exception  d'un  siège  en  for- 
me, et  cette  résolution  fut  exéttitt«;  » 
pendant  huit  mois  qu'ils  restèrent  d^ 
vant  la  ville,  il  n'y  eut  sorte  de  strata- 
gème que  l'on  n'inventât,  ni  d'adioo? 
de  valeur  que  l'on  ne  fît,  à  l'assaut  pris» 
que  l'on  n'osa  jamais  tenter  :  tont  oa 
seul  homme  a  de  force  lorsqu*il  s* 
employer  son  génie  A  la  réussite  fa« 
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entreprise  !  Otez  de  Syracuse  un  seul 
vieillard ,  et  les  Romains ,  avec  de  si 
^aades  forces  sur  terre  et  sur  mer,  s'en 
Rendront  immanquablement  maîtres. 
Maissaseuleprésencefaitqueronn'ose 
pas  même  l'attaquer ,  au  moins  de  la 
manière  (iu*Àrchimède  pouvait  en^pô- 
clier.  L'unique  ressource  que  les  Ro- 
Qiains  crurent  qu'il  leur  restait,  fut  de 
Réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux 
gui  était  dans  la  ville.  Pour  cela,  avec 
farmée  navale,  on  intercepta  tousles  vi- 
vres qui  pouvaient  leur  venir  par  mer, 
et  l'autre  armée  coupa  tous  les  convois 
qui  leur  venaient  parterre.  £t  pour  ne 
^intperdreéntièrementletempsqu'ils 
devaient  rester  devant  Syracuse,  mais 
Teniployer  ailleurs  à  quelque  chose  d'a- 
vantageux, les  consuls  partagèrent  leur 
armée.  Appius,  avec  les  deux  tiers, 
continua  le  sié^e  de  la  ville  ;  et  Marcel- 
lus,  avec  l'autre  tiers,  alla  porter  le 
ravage  dans  les  terres  de  ceux  des  Car- 
thaginois qui  avaient  embrassé  la  cause 
des  Siciliens.  (Dom  Thuuxibr.  ) 

IV. 

Attêkeê  de  PhiUppe.  -  Tbéopompe. 

Phih'ppe,  arrivé  dans  la  Messénie,  sac- 
cagea tout  le  pays ,  et  y  fit  de  cruels 
ravages;  la  colère  le  transportait  et  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur  cette 
Tiolence.  Se  peut-il  qu'il  espérât  que 
les  peuples  infortunés  qu'il  frappait 
sans  cesse,  recev^aiient  ses  coups  sans  se 
plaindre  et  sans  lehaw?  Au  reste,  si  dans 
ce  livre  et  dansle  précédent.  J'ai  rappor- 
té naïvement  ce  que  je  savais  des  mau- 
vaises actions  de  Philippe,  ce  qui  m'y 
a  engagé,  c'est,  outre  les  raisons  que 
j*al  déjà  dites,  le  silence  que  gardent 
quelques  historiens  sur  les  afl*aires  des 
Jtfesséniens,  et  la  faiblesse  des  autres, 
qui,  par  inclination  pour  ce  prince,  ou 
par  crainte  dé  lui  déplaire,  non'seule- 
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ment  ne  blâment  pas  ses  méfaits,  mais 
lui  en  font  un  mérite.  Ce  défaut  se  re- 
marque dans  les  historiens  des  autres 
princes  coinme  dans  ceux  du  roi  de  Ma- 
cédoine. Aussi  sont-ils  bien  moins  his- 
toriens que  panégyristes. 

Bans  f  histoire  d'un  monarque ,  on 
pe  doit  janiais  ni  blâmer  ni  louer  contre 
la  vérité.  H  faut  faire  attention  à  ne  pas 
démentir  dans  un  endroit  ce  qu'on  a  dit 
dans  un  autre,  et  prendre  garde  surtout 
quç  ses  inclinations  y  soient  peintes  au 
naturel.  Il  est  vrai  que  ce  conseil,  qu'il 
est  ajsé  de  donner,  est  très  difficile  à 
mettre  en  pratique  ;  car  dans  combien 
de  circonstances  ne  se  trouve-t-on  pas, 
où  il  n'est  pas  possible  de  dire  ou  d'é- 
crire toutce  quel'onpense?  Je  pardonne 
donc  à  quelques-uns  de  n'avoir  pas 
suivi,  en  écrivant,  les  régies  que  le  bon 
sens  prescrit,  et  que  je  viens  d'exposer  ; 
mais  on  ne  peut  pardonner  à  Théo« 
pompe  de  les  avoir  violées  si  grossière^ 
ment*. 

A  Teotendre ,  il  n'si  entrepris  l'his* 
toire  de  Philippe,  Qls  d'Amynthas, 
que  parce  quç  l'Europe  n'a  jamais  pro* 
duit  d'honune  comparable  à  ce  prince. 
Cependant,  dès  la  première  page  et 
dans  la  suite  de  son  ouvrage ,  il  noua 
le  représente  conune  un  homme  pas-; 
sionné  à  l'excès  pour  les  fenunes,  et 
qui,  par  là ,  s'est  exposé  à  perdre  sa 
propre  maison.  Il  nous  le  peint  injuste 
et  perfide  à  l'égard  de  ses  amis  et  .de 
ses  alliés ,  asservissant  les  villes  par 
ruse  et  par  violence,  adonné  au  vin  jus- 
qu'à paraître  ivre  en  plein  jour.  Que 
l'on  jette  les  yeux  sur  le  commence- 
ment du  neuvième  et  du  quarantième 
de  ses  livres,  on  sera  frappé  des  empor- 
temens  de  cet  écrivain.  Voici,  entre 
autres  choses,  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse 
de  dire  ;  je  me  sers  de  ses  propres  ter- 
mes : 

«  Si,  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Bar< 
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»  bares,  il  se  trouvait  de  ces  insignes 
»  débauchés  qui  ont  perdu  toute  pu- 
x>  deur,  ces  hommes-4à  s'assemblaient 
D  en  Macédoine  autour  de  Philippe, 
x>  et  c'étaient  là  ses  favoris.  L'honneur, 
»  la  sagesse,  la  probité  n'entraient  pas 
D  dans  son  cœur.  Pour  être  bien  reçu 
»  chez  lui ,  y  être  considéré  et  élevé 
»  aux  plus  grandes  charges ,  il  fallait 
D  être  prodigue,  ivrogne,  joueur;  et  il 
D  n'encourageait  pas  seulement  ses 
D  amis  dans  ses  criminelles  inclina- 
x>  tions,  il  les  piquait  encore  d'émula- 
x>  tion  à  qui  se  signalerait  davantage 
y>  dans  tout  autre  désordre.  En  effet , 
D  par  quelle  sorte  de  honte  et  d'infamie 
x>  leur  âme  n'était-elle  point  souillée? 
»  Quel  sentiment  de  vertu  et  d'hon- 
x>  neur  pouvait  entrer  dans  leur  cœur? 
D  Les  uns  affectaient  une  toilette  effé- 
»  minée,  les  autres  se  livraient,  avec 
D  des  hommes  faits,  aux  plus  sales  dé- 
»  bauches.  On  en  voyait  qui  menaient 
D  partout  avec  eux  deux  ou  trois  en- 
»  fans,  tristes  victimes  de  leur  détes- 
jv  table  volupté,  et  qui  se  prêtaient  à 
D  d'autres  pour  le  même  usage.  A  voir 
)»  cette  cour  plongée  dans  la  mollesse 
»  et  dans  les  plus  honteux  plaisirs,  on 
x)  pouvait  dire  que  Philippe  y  avait  non 
x>  des  favoris ,  mais  des  mignons ,  et 
D  plutôt  des  femmes  prostituées  que 
x>  des  soldats;  car,  quoique  les  courti- 
x)  sans  dont  il  était  environné  fussent 
9  naturellement  cruels  et  sanguinaires, 
»  leur  manière  de  vivre  était  telle  qu'on 
»  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  mou 
»  et  de  plus  dissolu.  Pour  abréger,  car 
»  l'ai  trop  de  choses  à  dire  pour  m'ar- 
»  rêter  long-temps  sur  chaque  sujet, 
»  ceux  qu'on  appelait  amis  et  favoris 
»  de  Philippe,  étaient  pires  que  les  Cen- 
»  taures,  les  Leslrigons,  et  les  animaux 
»  les  plus  féroces.  » 

Ces  exagérations  sont-elles  suppor- 
tables? Quel  fiel!  quelle  langue  empoi- 
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sonnée!  The- pompe  est  coupable  id 
sur  bien  des  chefs  :  premièrement^  il 
n'est  pas  d'accord  avec  lui-même  ;  en 
second  lieu  rien  de  plus  calomnieux 
que  ce  qu'il  avance  contre  Philippe  et 
contre  ses  amis  ;  enfin ,  il  calomnie  en 
termes  indignes  d'un  écrivain  qui  a  qud- 
que  pudeur.  Quand  il  aurait  eu  à  pein- 
dre Sardanapale  et  sa  cour ,  à  peine 
eût-il  osé  employer  les  mêmes  cou- 
leurs ;  ce  Sardanapale,  dis-je,  ce  roi  s 
décrié  pour  sa  vie  molle  etloxorieuse, 
et  çur  le  tombeau  duquel  on  Ul  cette 
épitaphe  :  «  J'emporte  avec  moi  toes 
»  les  plaisirs  que  les  excès  de  ramour 
»  et  de  la  table  ont  pu  me  donner.  » 
Mais  à  l'égard  de  Philippe  et  de  ses 
amis ,  il  s'en  faut  qu'on  puisse  rien 
leur  reprocher  de  l&che  on  de  déshono- 
rant; et  tout  écrivain  qui  entrepren- 
drait leur  éloge,  ne  pourrait  rien  dire 
de  leur  courage,  de  leur  fermeté  et  de 
leurs  autres  vertus ,  qui  ne  fût  beau- 
coup au-dessous  de  ce  qu'ils  méritent 
C'est  par  leurs  travaux  et  par  leur  in- 
trépidité qu'ils  ont  reculé  les  bornes  da 
royaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de 
ce  qu'ils  ont  fait  sous  Philippe ,  com- 
bien après  sa  mort  n'ont-ils  pas  signalé 
leur  courage  dans  les  combats  où  ils  se 
sont  trouvés  avec  Alexandre?  Ce  prince 
a  eu  la  principale  part  dans  ces  exploits, 
j'y  consens;  ce  n'est  pasàdirepov 
cela  que  ses  amis  ne  lui  aient  été  d'un 
grand  secours.  Combien  de  fo»  ont-âi 
défait  leurs  ennemis?  Quelles  fatigues 
n'ont-ils  pas  supportées?  A  quels  dan- 
gers ne  se  sont-ils  pas  exposés?  Quand, 
dans  la  suite,  possesseurs  de  grands 
états,  ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  sa* 
tisfaire  leurs  passions,  jamais  ils  ne  s'y 
sont  livrés  jusqu'à  altérer  leur  santé  oa 
faire  quelque  chose  contre  la  jnstkr oe 
contre  la  bienséance.  On  leur  a  tou- 
jours vu ,  soit  du  temps  de  Philippe, 
soit  du  temps  d'Alexandre^  la  mèwt 
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noblesse  de  5eiicitiiens,  la  même  gran- 
deur d'ftme ,  la  même  prudence  et  le 
même  com'age.  Je  ne  les  nomme  pas, 
leurs  noms  sont  assez  connus. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ils  se 
disputèrent  les  uns  aux  autres  les  plus 
grandes  parties  de  l'univers,  et  ils  nous 
ont  transmis  eux-mêmes,  par  un  grand 
nombre  de  monumens  historiques,  la 
gloire  qu'ils  se  sont  acquise  pendant 
ces  guerres.  Timée  s'est  emporté  contre 
Agathocles,  tyran  de  Sicile,  beaucoup 
au-delà  des  bornes  d'une  juste  modé- 
ration ;  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  sans  raison  :  il  avait  à  parler 
d'un  ennenu ,  d'un  homme  méchant, 
d'un  tyran.  Mais  rien  ne  justifie  Théo- 
pompe :  il  se  propose  d'écrire  l'histoire 
d'un  prince  que  la  nature  semblait 
avoir  formé  pour  la  vertu,  et  il  n'est 
point  d'accusations  honteuses  et  infâ- 
mes dont  il  ne  le  charge  et  le  pour- 
suive. 11  faut  donc,  ou  que  l'éloge  qu'il 
fait  de  Philippe  au  commencement  de 
son  histoire  soit  faux  et  bassement  flat- 
teur, ou  que,  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage ,  il  ait  perdu  l'esprit,  s'il  s'est 
imaginé  qu'en  blâmant  quelquefois  son 
héros,  sans  mesure  et  sans  raison,  il 
rendrait  plus  croyables  les  louanges 
qu'il  devait  lui  donner  en  d'autres  en- 
droits. 

Je  doute  que  l'on  approuve  davan- 
tage le  plan  général  de  cet  historien.  Il 
entreprend  d'écrire  l'histoire  de  la 
Grèce,  en  la  prenant  où  Thucydide  l'a 
laissée;  et  quand  on  s'attend  à  lui  voir 
décrire  la  bataille  de  Leuctres  et  les 
plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il 
laisse  là  la  Grèce  et  se  jette  sur  les  ex- 
ploits de  Philippe.  Or,  il  aurait  été,  ce 
semble,  bien  plus  raisonnable  d'in- 
rhistoire  de  Philippe  dans  celle  de 
In  Grèce,  que  d'envelopper  l'histoire  de 
lâ  Grèce  dans  celle  de  Philippe.  Quel- 
4jne  ébloui  que  Ton  fût  de  la  dignité, 


et  peut-être  de  la  puissance  royale,  on 
ne  saurait  pas  mauvais  gré  à  un  histo- 
rien, qui,  en  parlant  d'un  roi,  ferait 
mention  des  affaires  de  la  Grèce  ;  mais 
jamais  historien  sensé,  après  avoir 
commencé  par  l'histoire  de  la  Gréée  et 
l'avoir  un  peu  avancée,  ne  l'interrom- 
pra pour  écrire  celle  d'un  roi.  Mais 
quelle  raison  a  forcé  Théopompe  à  ne 
pas  s'embarrasser  deces  sortes  d'écarts? 
C'est  que  d'un  côté  il  n'y  avait  que  de 
la  gloire,  et  que  de  l'autre  il  trouvait 
son  intérêt.  Après  tout,  si  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  a  changé  de  des- 
sein, peut-être  aurait-il  des  raisons  à 
alléguer  pour  sa  défense.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  pût  dire  pour  quelle 
raison  il  a  si  cruellement  diffamé  la 
cour  de  PhiUppe.Il  conviendrait  appa- 
remment qu'en  cela  il  a  manqué  au 
devoir  d'historien.  (Vertms  cl  vices.) 
DoM  THunxiBa. 


Philippe  fait  empoisonner  Àratas. — Modé- 
ration do  celui-ci,  et  honneurs  qu*on  lui 
rendit  après  sa  mort. 

Quoique  les  Messéniens  se  fussent 
déclarés  ennemis  de  Philippe,  ce  prince 
n'en  put  tirer  une  vengeance  qui  soit 
digne  d'être  rapportée,  bien  qu'il  ait 
entrepris  de  ravager  leurs  terres.  Mais 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  infAme 
que  la  manière  avec  laquelle  il  a  traité 
ceui  qui  lui  étaient  le  plus  étroitement 
attachés.  Il  fit  empoisonner  Aratus, 
parce  que  ce  vieillard  vénérable  n'avait 
point  approuvé  sa  conduite  à  Messène; 
et  pour  commettre  ce  crime  il  eut  re-r 
cours  au  ministère  de  Taurion,  qui, 
sous  ses  ordres,  gouvernait  le  Pélopon- 
nèse. Cette  infamie  n'éclata  point  d'à* 
bord  ;  car  le  poison  n'était  pas  de  la 
nature  de  ceux  qui  tuent  sur-le-champ, 
mais  de  ceux  qui  conduisent  lentement 
à  la  mort.  Voici  comment  on  découvre 
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ee  crime  :  Aratas,  qui  n'avait  confié  ce 
secret  à  personne,  ne  put  le  cacher  à 
nu  domestique  âdèle  et  aOectionné  qui 
Vayait  secouru  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zèle  pendant  sa  maladie  ;  un  jour 
que  Cëphalon  (c'était  le  nom  de  ce  do- 
mestique) avait  aperçu  contre  la  mu- 
raille un  crachat  mêlé  de  sang,  et  Ta- 
vait  fait  remarquer  à  son  maitre: 
«  Telle  est,  dit  Aratus,  la  récompense 
B  de  Tamitié  que  j'ai  eue  pour  Phi- 
»  lippe.  »  Tel  est  le  grand,  l'admirable 
effet  de  la  modération,  que  celui  qui 
€st  victime  d'une  action  criminelle  en 
à  plus  de  honte  que  celui  même  qui  en 
est  auteur  !  Et  c'est  ce  que  fit  alors  Ara- 
tU8«  qui,  après  avoir  partagé  avec  Phi- 
lippe les  périls  et  la  gloire  de  tant  d'ex- 
ploits, en  fut  si  mal  récompensé.  Ainsi 
mourut  Aratus,  que  les  Achèens,  par 
Reconnaissance  pour  les  bienfaits  infi- 
nis qu'ils  en  avaient  reçus,  avaient  mis 
à  leur  tête,  et  à  qui  ils  avaient  confié 
le  timon  de  leur  république.  Ils  lui 
rendirent  après  sa  mort  les  honneurs 
qu'ils  lui  devaient  ;  car  on  lui  décerna 
des  sacrifices  et  les  honneurs  que  mé- 
ritent les  héros;  on  fit,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  consacrer  sa 
mémoire  à  l'immortalité.  De  aorte  que, 
s'il  reste  quelque  sentiment  aux  morts, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu' Aratus 
n'ait  vu  avec  plaisir  la  manière  dont 
les  Achéens  reconnaissaient  les  tour- 
mens  et  les  fatigues  qu'il  avait  sup- 
portés pour  eux.  (DomThuillier.) 


Prise  de  Lisse  et  de  la  citadelle  par  PhiUppe. 

n  y  avait  long-temps  que  Philippe 
convoitait  Lisse  et  sa  citadelle,  et  qu'il 
pensait  sérieusement  à  s'en  rendre  maî- 
tre, n  partit  enfin  à  la  tête  d'une  ar- 
née,  et,  après  avoir  marché  deux  jours 
él  traversé  les  défilés,  il  campa  le  long 
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de  TArdaxane  assez  près  de  la  ville. 
Mais  comme  l'art  et  la  nature  avaieot 
concouru  à  fortifier  l'enceinte  de  cette 
place,  tant  du  côté  de  la  mer«  que  do 
côté  de  la  terre,  et  que  la  Citadelle, 
qui  n'était  pas  loin  de  la  ville,  parais- 
sait être  d'une  hauteur  et  d'une  force 
à  ne  craindre  aucun  assaut,  il  perdit 
toute  espérance  d'emporter  celle-ci, et 
se  borna  à  n'attaquer  que  la  ville.  Eo* 
tre  Lisse  et  le  pied  de  la  montagne  oà 
est  la  citadelle,  est  un  espace  toat-à- 
fait  propre  à  livrer  une  attaque.  LàP\û- 
lippe  résolut  de  faire  une  attaque  si- 
mulée et  de  saisir  le  moment  favoraUe 
pour  mettre  à  exécution  un  stratagème 
qu'il  imagina.  Il  donna  aux  Macédo- 
niens un  jour  entier  pour  se  reposer; 
et  après  les  avoir  exhortés  à  se  conduire 
avec  courage,  il  cacha  avant  le  jonc 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes  légères  dans  des  vallons 
boisés  qui  étaient  du  côté  des  terres^ 
au-dessus  de  l'espace  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  jour  suivant,  il  mena  ses 
soldats  pesamment  armés  avec  le  reste 
de  ses  troupes  légères,  de  Tautre  côté 
de  la  ville  en  côtoyant  la  mer.  Puis 
ayant  fait  le  tour  de  la  ville,  et  éttot 
revenu  à  l'endroit  dont  nous  aïons 
parlé,  alors  on  ne  douta  point  qa*fl 
ne  fit  attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l'avis  qu'on  avait  eu  de  Tarrivèe 
de  Philippe,  il  s'était  assemblé,  de  toute 
rillyrie,  un  grand  nombre  de  troupes 
dans  Lisse.  Dans  la  citadelle»  que  Foa 
croyait  assez  forte  d'elle-même,  oo 
n'avait  mis  qu'une  garnison  médiocre. 
Dès  que  les  Macédoniens  approchèieflK 
les  assiégés  comptant  sur  leur  nombre 
et  leurs  fortifications,  sortirent  en  toét 
de  la  ville.  Le  roi  avait  posté  ses  sol- 
dats pesamment  armés  dans  les 
plats  et  unis,  et  avait  donné  ordre  à 
troupes  légères  d'avancer  vers  les 
leurs ,  et  d'en  venir  cour 
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anz  mains  avec  les  ennemis.  Le  com- 
bat (ut  quelque  temps  douteux  ;  mais 
ensuite  les  troupes  de  Philippe,  ne  pou- 
vant tenir  contre  les  difficultés  du  ter- 
fâm  et  le  nombre  des  ennemis,  cédè- 
rent et  se  replièrent  sur  Finfanterie  pe- 
samment armée.  Alors  les  assiégeans, 
eonune  pour  les  insulter,  marchent  en 
avant,  descendent  dans  la  plaine,  et  li- 
vrent combat  aux  soldats  pesamment 
aannés.  La  garnison  de  la  citadelle  s'a- 
ferçut  que  Philippe  faisait  marcher 
lentement  en  arrière  ses  cohortes  les 
unes  après  les  autres,  et,  croyant  que 
Fikilippebattaitentièrementenretraite, 
elle  quitta  imprudemment  son  poste , 
persuadée  que  sans  elle  sa  situation 
même  le  défendait  assez.  Ces  troupes 
sortent  peu  à  peu  de  la  citadelle,  et, 
par  différens  défilés,  descendent  avec 
Impétuosité  dans  la  plaine,  ou,  après 
la  fuite  des  ennemfs,  elles  espéraient 
faire  quelque  butin.  Alors  celles  du 
côté  de  Philippe ,  qui  étaient  cachées 
dans  des  fonds  boisés,  sortent  de  leur 
embttM^deet  fondent  sur  la  garnison: 
tes  soldats  pesamment  armés  revien- 
nent à  la  charge;  l'épouvante  et  la 
confusion    se   répandent   parmi   les 
ennemis.  La  garnison  de  Lisse  prend 
la  fuite  en  désordre  et  se  réfugie  dans 
la  ville  ;  mais  celle  de  la  citadelle  fut 
toupée  par  l'embuscade.  D'où  il  arriva, 
ee  que  l'on  attendait  le  moins,  que  Phi- 
lippe prit  la  citadelle  sans  aucun  dan- 
ger; pour  la  ville  elle  fut  attaquée  si 
^veHientpar  les  Macédoniens,  qu'elle 
ne  put  tenir  que  jusqu'au  lendemain. 
niflîppe,  devenu  le  maître  de  Lisse  et 
Se  sa  citadeHe  d'une  manière  si  extraor- 
€Ënaire,  le  devint  en  même  temps  de 
C4>iis  les  lieux  voisins.  Entre  autres,  la 
plupart  des  villes  d'Illyrie  lui  ouvri- 
rait d'elles-mêmes  leurs  portes.  Après 
Ca  prise  de  ces  deux  forteresses,  on  vit 
Jf>ien  qa*il  D*y  en  avait  plus  où  Ton 


pût  être  à  couvert  contre  ce  prince, 
et  que  l'on  ne  pouvait  lui  résister  îoh 
punément.  {  Dom  Thuillier.  ) 

V. 

Achéas,  assiégé  dans  la  citadeUe  de  Sardes» 
est  UTTé  A  ses  ennemis  par  la  trahison  db 
Bolis,  et  condamné  A  une  mort  honteuse 
par  Antiochns. 

Bolis  était  Cretois  de  naissance,  con- 
sidéré pendant  long-temps  à  la  cour 
des  Ptolémées ,  et  honoré  du  com- 
mandement. Il  avait  la  réputation  d'un 
homme  adroit,  et  d'une  grande  har- 
diesse à  tout  entreprendre,  et  passait 
pour  n'être  inférieur  à  personne  dans 
l'art  de  la  guerre.  Sosibe,  se  l'étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquens  et 
s*en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait,  dans  les  circonstances  présen- 
>tes,  faire  un  plaisir  plus  sensible  au 
roi,  que  de  trouver  un  moyen  de  sau- 
ver Achéus.  Bolis  après  Favoir  entendu, 
lui  répondit  qu'il  y  penserait  et  se  re- 
tira. Après  y  avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver 
Sosibe,  et  lui  dit  qu'il  se  chargeait  de 
l'aflaire,  qu'il  avait  demeuré  quelque 
temps  dans  Sardes,  qu'il  avait  une 
grande  connaissance  des  lieux ,  et  que 
Cambyle,  qui  y  commandait  les  Cre- 
tois au  service  d'Antiochus,  était  non 
seulement  son  concitoyen,  mais  encore 
son  parent  et  son  ami.  Or ,  Cambyle 
était  chargé  de  la  garde  d'un  des  forts 
qui  sont  derrière  la  citadelle;  car, 
comme  on  n'y  peut  établir  aucune 
fortification,  il  n'avait  pour  défense 
que  la  troupe  de  Cambyle.  Sosibe  fut 
ravi  de  cette  particularité,  et  demeura 
persuadé  que,  ou  bien  il  était  absolu- 
ment impossible  de  tirer  Achéus  du 
péril  où  il  était,  ou  que,  si  celp  était 
possible,^  nul  autre  plus  que  Bolis  n'é- 
tait capable  de  le  faire.  Cette  chaleur 
avec  laquelle  Bolis  »6  chargeait  de  cette 
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entreprise,  fit  espérer  nn  prompt  suc- 
ces.  Sosibe,  de  son  cdté  lui  promettait 
que  l'argent  ne  lui  manquerait  pas 
pour  l'exécution ,  et  lui  en  promettait 
beaucoup  plus  quand  l'aOaire  serait 
terminée,  sans  compter  les  récompen- 
ses qu'il  devait  attendre  de  la  recon- 
naissance du  roi  et  d'Achéus;  récom- 
penses qu'il  eiagéra  le  plus  qu'il  put , 
pour  exalter  le  courage  et  les  espé- 
rances de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  à  cceur, 
que,  s'étant  mUni  de  bonnes  lettres  de 
créance ,  il  se  mit  sans  délai  sur  mer. 
Il  alla  d'abord  à  Rhodes  trouver  Nico- 
maque,  qui  avait  pour  Achéus  une 
tendresse  de  père,  et  qui  avait  autant 
de  confiance  en  lui  que  s'il  eût  été  son 
propre  fils.  De  Rhodes  il  alla  à  Ëpbèse, 
où  il  s'aboucha  avec  Mélancome,  car 
c'était  de  ces  deux  hommes  qu' Achéus 
s'était  prudemment  servi  pour  com- 
muniquer avec  Ptolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les' 
ayant  trouvés  prêts  à  le  seconder  de 
tout  leur  pouvoir,  il  envoya  un  de  ses 
gens  nommé  Arien ,  à  Cambyle,  avec 
ordre  de  lui  dire  que  Bolis  était  venu 
d'Alexandrie  pour  lever  quelques  trou* 
pes  étrangères,  mais  qu'il  avait  à  con- 
férer avec  lui  sur  quelques  affaires 
importantes  et  qu'il  lui  marquât  le 
temps  et  le  lieu  où  ils  pourraient  con- 
férer sans  témoins.  Cambyle  n'eut  pas 
plus  tôt  entendu  ces  instructions,  qu'il 
^e  rendit  à  tout  ce  que  l'on  demandait  de 
lui,  et  renvoya  le  messager  qui  dit  à  son 
maître  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient 
tous  deux  se  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis,  en  homme  fourbe  et  artifi- 
cieux, selon  le  génie  de  sa  nation, 
avait  établi  tout  son  plan  dans  sa  tète, 
et  l'avait  considéré  sous  toutes  les  fa- 
ces; arrivé  au  rendez-vous ,  il  donne 
une  lettre  à  Cambyle,  et  sur  cette  let- 
tre ils  tiennent  un  conseil  vraiment 


digne  de  deux  Cretois.  On  n'y  délibéra 
point  sur  les  mesures  qu'il  filait  pren- 
dre pour  tirer  Achéus  du  danger  ou 
il  était  ;  on  n'y  parla  point  de  la  foi 
qui  se  devait  garder  aux  hommes  qui  loi 
avaient  confié  cette  mission  ;  ils  ne  son- 
gèrentqu'à  leur  sûreté  propre  et  àce  qui 
pourrait  leur  apporter  le  plus  de  profit 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
ces  deux  hommes  perfides  pour  conve- 
nir, premièrement  que  lesdixtalens 
reçus  de  Sosibe  seraient  partagés  en 
commun,  et  en  second  lieu  qu'après 
avoir  reçu  d'Antiochus  de  l'argent  et 
des  espérances  dignes  d'un  si  grand  ser- 
vice, ils  lui  déclareraient  toute  l'affaire, 
et  lui  promettraient  que,  poann  qu'il 
voulût  les  seconder,  ils  lui  livreraient 
Achéus. 

Cambyle  prit  sur  lui  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  auprès  d'Antiochus,  et  Bolis 
donna  sa  parole  que ,  dans  quelques 
jours  il  enverrait  Arien  à  Achéus  avec 
des  lettres  de  Nicomaque  et  de  Mélan- 
come ;  mais  il  laissa  à  l'autre  le  soin 
de  faire  en  sorte  qu'Arien  pût  %itrer 
dans  la  citadelle  et  en  sortir  en  toute 
sûreté.  Ils  étaient  encore  convenus  que 
si  Achéus  tombait  dans  le  piège,  et  ré- 
pondait à  Nicomaque  et  à  Mélancome* 
Bolis  se  chargerait  de  l'exécution  et 
viendrait  se  joindre  à  Cambyle.  Les 
emplois  ainsi  partagés,  ils  se  séparè- 
rent, et  chacun  de  son  côté  fit  œ  dont 
on  était  convenu. 

Cambyle,  à  la  première  occasion, 
s'ouvrit  au  roi  sur  le  projet.  Une  nou- 
velle si  extraordinaire  produisit  dans 
Antiochus  des  mouvemens  diflérens. 
Tantôt,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  il 
promettait  tout  ce  qu'on  lui  demandait; 
tantôt,  n'osant  y  ajouter  foi,  il  se  fai- 
sait répéter  et  les  projets  et  les  moyens 
de  l'exécuter.  Puis,  revenant  à  croire  ce 
que  Cambyle  lui  disait,  et  se  persuadant 
que  c'était  une  protection  visible  de$ 
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àmiy  il  priait  et  pressait  avec  instance 
Cambyle  d'achever  ce  qu'il  avait  com- 
mencé. 

Bolis  agissait  avec  le  même  empres- 
sement auprès  de  Nicomaque  et  de  Hé- 
lancome^  qui,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'agit  avec  bonne  foi,  donnèrent  à 
Arien,  sans  hésiter,  des  lettres  écrites 
en  certaii^  caractères,  dont  ils  étaient 
conyenus  de  se  servir ,  et  l'envoyèrent 
à  Acbéus.  Ces  lettres  l'exhortaient  à 
s'en  fier  entièrement  à  Bolis  et  à  Cam- 
byle ,  mais  elles  étaient  écrites  de  ma- 
nière que ,  quand  elles  eussent  été  in- 
terceptées, on  n'aurait  pu  déchiffrer 
rien  de  ce  que  qu'elles  contenaient. 

Arien,  ayant  été  introduit  par  Cam- 
byle dans  la  citadelle ,  remit  les  lettres 
à  Achéus  ;  et  comme  dès  le  commen- 
cement il  avait  été  initié  à  tous  les  pro- 
jets ,  il  lui  rendait  exactement  compte 
du  plan  que  l'on  avait  conçu.  Interrogé 
sur  différentes  particularités  qui  regar- 
daient, ou  Sosibe  ,^ou  Bolis,  ou  Nico- 
maque ,  ou  Mélancome ,  ou  Cambyle , 
il  répondait  juste  à  toutes  les  questions; 
et  il  répondait  avec  autant  d'aplomb  et 
de  fermeté  que  s'il  se  fût  agi  de  lui- 
même  ,  parce  que  la  conjuration  que 
tramaient  entre  eux  Cambyle  et  Bolis 
lui  était  inconnue.  Ces  réponses  d'A- 
rien jointes  aux  lettres  de  Nicomaque 
et  de  Mélancome ,  ne  permirent  pas  à 
Achéus  de  révoquer  en  doute  ce  qu'as- 
surait Arien.  Il  le  renvoya  avec  des 
lettres  pour  ceux  qui  lui  avaient  écrit. 
Après  plusieurs  voyages  semblables, 
enfin  Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'en  fier  entièrement  à 
iV/comaque,  d'autant  plus  qu'il  ne  lui 
restait  aucune  autre  espérance  de  sortir 
da  péril  où  il  était.  Il  manda  qu'il  était 
prêt  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
jSof  is  et  d'Arien ,  et  qu'on  n'ovait  qu'à 
les  envoyer.  Son  dessein  était  d'abord 
de  'se  tirer  du  danger  qui  le  menaçait 
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et  ensuite  de  prendre  la  route  de  la  Sy- 
rie ;  car ,  il  se  persuadait  que ,  parais- 
sant tout  d'un  coup  chez  les  Syriens 
après  une  délivrance  si  extraordinaire, 
et  pendant  qu'Antiochus  était  encore 
devant  Sardes,  sa  présence  ne  manque^ 
rait  pas  de  causer  parmi  eux  de  grands 
mouvemens ,  et  de  faire  beaucoup  de 
plaisir  aux  peuples  d'Antioche ,  de  la 
Cœlo-Syrie  et  de  Phénice.L'esprit  rem- 
pli de  ces  grands  projets ,  il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  Mélancome, 
ayant  reçu  ces  lettres,  fait  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Bolis ,  se  flotte  de 
nouvelles  espérances  et  renvoie.  Celui- 
ci  avait  fait  auparavant  partir  Arien , 
pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu'il 
avait  choisie  pour  aller  le  joindre  au 
lieu  marqué  :  ils  passèrent  ensemble  un 
jour  entier  à  délibérer  sur  les  mesures 
qu'ils  avaient  à  prendre,  et  la  nuit  sui- 
vante, ils  entrèrent  dans  le  camp.  Le 
résultat  de  la  délibération  fut  que ,  si 
Achéus  sortait  de  la  citadelle,  ou  seul , 
ou  accompagné  d'un  second  avec  BoUs 
et  Arien ,  il  serait  aisé  de  s'en  saisir  ; 
mais  que  la  chose  ne  serait  pas  facile 
si  sa  suite  était  plus  nombreuse ,  sur- 
tout avec  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'amener  vivant  à  Antiochus,  pour  faire 
plus  de  plaisir  à  ce  prince  ;  et  par  cette 
raison ,  il  fallait  qu'Arien ,  en  omenant 
Achéus  dans  la  citadelle ,  march&t  de- 
vant lui ,  comme ,  connaissant  mieux 
qu'un  autre  ce  chemin  qu'il  avait  fait 
souvent,  et  que  Bolis  march&t  derrière, 
afin  que ,  quand  on  serait  arrivé  àl'en- 
droit  où,  par  les  soins  de  Cambyle, 
tous  ceux  qui  étaient  d'intelligence 
dans  cette  affaire  se  trouveraient  prêts» 
il  s'empar&t  de  la  personne  d' Achéus , 
de  peur,  ou  que ,  pendant  le  tumulte 
et  dans  l'obscurité,  il  ne  parvint  à  s'en- 
fuir dans  des  lieux  couverts,  ou  que , 
dans  le  désespoir  il  ne  se  précipitât  du 
haut  de  quelque  rocher ,  et  ne  fit  ainsi 


inanqaer  le  dessein  qu'ils  avaient  de  I 
le  mener  vivant  à  Antiochus. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  Bolis  re- 
tourna Irouver-Cambyle,  qui,  dans  la 
même  nuit,  le  condubit  à  Antiochus , 
et  le  laissa  seul  avec  lui.  Le  roi  lui  fit 
mille  caresses ,  lui  confirma  les  pro- 
messes qu'il  lui  avait  déjà  faites,  et  les 
exhorta  vivement  l'un  et  l'autre  à  se 
hâter  autant  que  possible.  Les  deux 
perBdes  retournent  ou  camp,  et,  avant 
le  jour ,  Bolis  part  avec  Arien  pour  al- 
ler à  la  citadelle,  où  ils  entrèrent  avant 

)Us  avec  beaucoup 
ié ,  et  lui  demanda 
Is  sur  tout  ce  qui  re- 
i  les  amenait,  et, 
et  sa  conversation , 
!i  faire  bien  espérer 
îndrait,  il  se  livrait 
i  la  joie  que  lui  donnait  l'espoir  d'une 
délivrance  prochaine  ;  mais  cette  joie 
n'était  pas  telle ,  qu'elle  ne  fût  quel- 
quefois troublée  par  l'inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences 
que  SB  sortie  de  la  citadelle  pouvait 
ovoir.  Bans  cette  incertitude,  comme 
n'avait  joint  à  une  grande  pénétration 
une  longue  expérience,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  s'abandonner  entièrement 
à  la  bonne  foi  de  Bolis.  C'est  pourquoi 
il  lui  dit  que,  dans  le  moment,  il  ne 
lui  était  pas  possible  de  le  suivre,  mais 
qu"*!!  enverrait  avec  lui  trois  ou  quatre 
amis  à  I^élancome,  et  que,  sur  leur 
rapport,  il  se  tiendrait  prêt  à  sortir. 
Achéus ,  par  là,  prenait  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  pouvait  prendra ,  mais 
il  ne  songeait  pas  qu'il  avait  affaire 
un  Cretois  ;  car  Bolis  s'était  préparé  à 
tout  ce  qu'on  lui  pourrait  objecter  sur 
cette  entreprise. 

La  nuit  venue ,  pendant  laquelle 
Achéus  avait  dit  qu'il  enverrait  trois  ou 
quatre  de  ses  omis ,  il  lit  aller  Âriea  et 


UT.  Via. 

à  laportedeladtadeBe,  etlev 
donna  ordre  d'y  attendre  ceux  qui  de- 
vaient partir  avec  eux.  Pendant  ce 
temps-là  il  révéla  enfin  à  sa  femme  ce 
qu'il  avait  entrepris.  Laodice  fut  si  ef- 
frayée d'une  nouvelle  si  extraordinaire, 
qu'elle  en  pensa  mourir.  Achéos  l'ayant 
encouragée ,  et  ayant  Qatté  sa  donleor 
par  l'espérance  d'un  meilleur  sort,  B 
prit  quatre  de  ses  amis ,  à  qui  11  fit  re- 
vêtir des  habits  grossiers,  il  en  prît  ini 
lui-même  des  plus  simples,  et ,  dan» 
cet  étal,  tous  cinq  se  mirent  en  che- 
min. 11  avait  donné  ordre  à  onde  ses 
amis  de  répondre  seul  à  toot  ce  qu'A- 
rien dirait ,  de  s'informer  de  hû  seul 
de  ce  qu'il  y  suroît  à  faire,  et  de  &e 
que  les  autres  étaient  des  Barbares. 
Quand  ils  eurent  joint  Arien,  celni-d 
marcha  devant  comme  sachant  le  die- 
min;  Bolissuivit,  selon  qu'on  était  rou- 
venu,  non  sans  inquiétude  sur  le  succès 
de  sa  trahison;  car,  quoiqu'il  tût  Cre- 
tois, et  par  conséquent  toujours  sur  ses 
gardes  contre  tout  le  monde,  il  ne  poth 
vait,  dans  l'obscurité,  ni  reconDiltre 
Achéus,  ni  savoir  même  s'il  était  dus  II 
troupe.  Mais  comme  la  descente  était 
dirUcile  et  escarpée,  qu'il  y  avait  mène 
des  pas  glissans  et  dangereux ,  Fallen- 
tionque  l'on  eut,  tantAtàsonlenh'.tan- 
tAtà  attendre  Acbéus, donna  moyeni 
Bolis  de  le  distinguer:  ce  qu'il  aurait  ei 
peine  i  faire  sans  ces  attentïoDs  qn'oa 
avait  coutume  d'avoir  pour  loi,  et  dont 
on  ne  pensa  point  alors  à  s'abstenir. 

Quand  on  fat  arrivé  au  lien  désigiA 
parCambyle,  Bolis  donna  le  signal  pK 
un  coup  de  sifflet.Alors  ceux  qui  étaicat 
en  embuscade  saisissentles  quatre  ams; 
mais  Bolis  se  jeta  lui-même  sur  Achéa, 
qui  avait  les  bras  cachés  sons  ses  ha* 
bits,  et  le  serra  par  le  milieu  da  corp^ 
de  peur  qu'il  ne  lui  prit  idée  de  se  per- 
cer d'un  poignard  qu'il  avait  apportt. 
Le  malheureQxAchéassetiDQveen  lu 
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moment  enfiiroiinë  de  tons  cAtés  ;  ses 
ennemis  se  rendent  maîtres  de  lui ,  et 
ie  conduisent  snr-le-cbamp  à  Antlochus. 
Ce  prince  attendait ,  rêveur  et  in- 
^et,  l'issue  de  l'entreprise.  Il  avait 
congédié  ses  convives,  et  restait  seul,  et 
prif é  du  sommeil  dans  sa  tente ,  avec 
éoa  oti  trois  de  ses  gardes.  Quand  la 
troupe  deCambyle  fut  entrée,  et  qu'elle 
eut  assis  contre  terre  Achéus,  lié  et  gar- 
rotté, ce  spectacle  lui  interdit  tellement 
la  parole,  qu'il  fut  long-temps  sans 
poavoir  proférer  un  seul  mot.  Il  fut  si 
sensiblement  touché  de  ce  spectacle , 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peut- 
être  se  représentait-il  alors  combien  il 
est  difficile  de  se  mettre  à  l'abri  des 
coups  imprévus  de  la  fortune.  Cet 
Achéns,  qui  était  fils  d'Andromaque , 
firère  de  Laodice,  femme  de  Seleucus, 
qui  avait  épousé  Laodice ,  fille  du  roi 
ttBtbridate,  qui  avait  régné  sur  tout  le 
pays  d'en  d^  du  mont  Taurus ,  que 
ses  troupes  et  celles  de  ses  ennemis 
trayaient  en  sûreté  dans  la  place  la 
phig  forte  de  l'univers,  cet  Achéus  était 
Jà,  assis  con^e  terre,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés ,  sans  que 
personne  connût  alors  cette  trahison , 
excepté  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  quand 
le9  courtisans  se  furent  assemblés  sui- 
want  l'usage  dans  la  tente  du  roi ,  et 
qu'ils  aperçurent  Achéus,  sa  vue  prp- 
daisât  sur  eux  le  même  efiet  que  sur  le 
roi  ;  à  peine  osèrent-as  en  croire  leurs 
yeux.  On  délibéra  ensuite, 
saf oir  quels  supplices  on  ferait 
à  cet  infortuné  prince.  Il  fut 
qa'après  avoir  été  d'abord  mu- 
taé^  it  aurait  la  tète  faunchée  et  cousue 
fftiMii  une  peau  d'une,  et  que  le  reste  de 
IO0  corp^  serait  pendu  à  un  gibet. 
exécution  causa  une  si  grande 


seule  que  son  mari  était  sorti  delà  cita- 
delle, conjectura  son  sort  en  voyant  du 
haut  des  remparts  la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnaient  parmi  les  soldats. 
Un  héraut  étant  venu  ensuite  appren-* 
dre  à  Laodice  le  sort  de  son  mari,  et  lui 
commander  de  ne  se  plus  mêler  des  af- 
faires et  de  sortir  de  la  citadelle,  la  gar-- 
nison  ne  répondit  d'abord  que  par  des 
larmes  et  des  gémissemens  inexprima- 
bles, non  tant  à  cause  de  l'amour  qu'fis 
avaient  pour  Achéus,  que  parce  qu'ils 
ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  un 
événement  si  extraordinaire.  Après  les 
pleurs,  ce  fulun  embarras  extrême  de 
savoir  quel  parti  on  prendrait.  Antio- 
chus,  après  la  mort  d'Achéus,  pressa  la 
citadelle  sans  rel&che ,  persuadé  que 
quelque  occasion  se  présenterait  d'y 
entrer,  et  que  ce  serait  surtout  la  garni- 
son qui  la  lui  ferait  naître.  C'est  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Une  sédition  s'é- 
tant  élevée  parmi  les  soldats,  il  se  for- 
ma  deux  partis ,  l'un  pour  Ariobazç, 
l'autre  pour  Laodice.  Et  cogime  ik  Sf^ 
défiaient  l'un  de  l'autre ,  ils  ne  furei^ 
pas  long-temps  sans  se  rendre  à  Ai^tio- 
chus,  eux  et  la  citadelle.  Ainsi  périj 
Aohéus,  qui,  après  avoir  vainement  pris 
toutes  les  précautions  que  la  raison  ré- 
clame pour  se  défendre  contre  la  perfi- 
die, laisse  deux  grandes  leçons  à  la  pois- 
térité  :  la  première,  qu'il  ne  faut  ajou- 
ter foi  facfiement  à  personne;  l'autre, 
que  l'on  ne  doit  point  s'enorgueillir  4e 
la  prospérité ,  mais  bien  se  persuader 
qu'étant  hommes,  nous  devons  nous  at- 
tendre à  tout  ce  qui  peut  arriver  aux 
hommes.  (Oom  Thuiluer.) 

VI. 

Cayanis,  chef  des  Gaulois  dans  la  Thriifi» 

Cavarus,  chef  des  Gaulois  qui  ha^l« 


et  «ne  si  grande  consternation    taient  la  Thrace,  pensait  noblement^ 
.#5«nit4e  ,'que  Laodice ,  qui  savait   avait  des  setitimens  dignes  d'un  roi  ;  Il 
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fit  en  sorte  que  les  marchandises  pus- 
sent naviguer  sur  le  Pont-Euxin  sans 
courir  de  dangers ,  et  fut  d*un  grand 
secours  aux  Byzantins  pendant  les 
(iiuerres  qu'ils  eurent  k  soutenir  contre 
lesThraces  et  les  Bithy niens.  (Excerp^ 
fa  Valesian.)  SCHWBIGH. 


/  ' 


Polybe,  dans  le  huitième  livre  de 
son  Histoire ,  rapporte  que  Cavarus  le 
Gaulois,  qui  était,  du  reste,  on  homme 
vertueux,  fut  perverti  par  Soslrate  de 
Calcédoine,  son  conseiller,  {^tkœnai 

lib.  VI ,  C.  13.)  SCHWEIGH. 

VII. 
BeUecondniM  d'Antlochtis. 

Antiochus  était  venu  camper  devant 
Armosate  (ville  située  entre  FEuphrate 
et  le  Tigre,  dans  le  territoire  appelé  la 
Belle-Plaine),  et  se  préparait  à  en  faire 
le  siège.  Xerxès ,  gouverneur  de  cette 
place,  ayant  bien  compris  les  prépara- 
tifs du  roi ,  eut  d'abord  le  dessein  de 
fuir.  Quelque  temps  après,  craignant 
que ,  la  capitale  prise ,  il  ne  fût  dé- 
pouillé de  tous  ses  états,  il  changea  de 
sentiment  et  envoya  demander  une 
conférence  à  Antiochus.Les  courtisans 
dû  roi  étaient  d'avis  qu'il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de 
lui-même,  et  qu'il  donn&t  le  royaume 
à  Hithridate,  son  neveu;  mais  le  roi 
de  Syrie,  loin  de  suivre  ces  conseils 
violons ,  reçut  le  jeune  roi ,  fit  la  paix 
avec  lui ,  et  lui  fit  remise  de  la  plus 
grande  partie  des  tributs  que  son  père 
lui  devait  ;  il  se  contenta  de  trois  cents 
talens ,  de  mille  chevaux  et  de  mille 
mulets  avec  leurs  harnais.  Il  mit  ordre 
aux  affaires  du  royaume ,  et  donna  en 
mariage  à  Xerxès,  Antiochis  sa  fille. 
Un  procédé  si  noble  et  s!  généreux  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  et  lui  gagna  les 
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cœurs  de  tous  les  peuples  de  cette  con 
trée.  [Exetrpta  F^ifeMaii.)  Schwbigb. 

VIII. 

« 

Annibal  prend  la  TUledeTarente  par  traMfOB. 

LesTarentins  n'étaientd'abord  sortis 
de  la  ville  que  comme  pour  faire  quel- 
que expédition.  S'étant,  une  nuit,  ap- 
prochés du  camp  des  CçrthagiiMtts, 
quelques-uns  restèrent  cachés  dans  un 
bois  qui  était  sur  le  chemin  ;  mais  Phi- 
lémène  et  Nicon  allèrent  jusqu'aux 
portes  du  camp.  Saisis  par  les  gardes 
ils  furent  conduits  à  Annibal ,  sans 
dire  ni  d'où  ils  étaient,  ni  qui  ils 
étaient,  mais  annonçant  seulement 
qu'ils  voulaient  parler  au  général. 
Quand  ils  lui  eurent  été  présentés,  ils 
lui  dirent  qu'ils  seraient  bien  aises  de 
l'entretenir  sans  témoins.  Annibal  ne 
demandant  pas  mieux,  ils  commencè- 
rent par  une  longue  apologie  de  leur 
conduite  et  de  celle  de  leur  patrie ,  et 
finirent  en  chargeant  les  Romains  de 
quantité  d'accusations  différentes  pour 
faire  entendre  à  Annibal  que  ce  n'était 
pas  sans  raisons  qu'ils  avaient  pris  le 
parti  de  les  abandonner.  Ce  général, 
après  les  avoir  loués  de  leur  résolution 
et  leur  avoir  témoigné  beaucoup  d'à* 
mitié ,  les  renvoya  en  leur  ordonnant 
de  revenir  au  plus  tôt  lui  parler  une 
seconde  fois  de  cette  affaire  ;  et  pour 
avoir  le  temps  de  penser  mûrement  i 
ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  pro- 
posé, et  faire  croire  aux  Tarentins  que 
ceux-ci  étaient ,  en  effet ,  scmtUs  de  la 
ville  pour  butiner;  il  leur  dit  que 
quand  ils  seraient  à  une  distance  rai- 
sonnable du  camp,  ils  n'avaient  qu'à 
pousser  devant  eux  les  bestiaux  qui 
paissaient  et  les  honomes  qui  les  gar- 
daient, qu'ils,  ne  craignissent  pas  d'être 
poursuivis,  qu'il  veillerait  à  leur  sûreté. 

Nicon  suivit  exactement  les  onkta 
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qu'il  avait  reçus,  et  Ânnîbal  était  cliar- 
iui^;4q  voir  qm  roeoiaioB  se  iât  ea* 
4ll  présentée  de  sa  rendre  maître  de 
'Carente*  Philemèoe  poussait  eneoré 
Caftite  «yec  f\m  de  chaleur,  omié  à 
od&«.  tant  par  la  sûreté  avee  laquelle  il 
ppimii  ilarler  à  Annibel  et  par  l'ao 
(Mil  4M  hii  faisait  ce  gâuéreU  que 
gaMt  409  l».4iiiMi|À  de  Jwutio  qu'il 
tmàH  Mtot»  diBs^  la  WUe  le  aeitaii 
haiB'de  tolit  saonp^ien.  En  eflèt,  il  afl^ 
wtitssHjdetartiius  lot  pour  lessa%- 
(«fieeiv^el  pour  •etirrir:je».rmei'* 
tifwn  )  itatatateBÉMt  «»  le  croyait  de 
l^ii|M-ioîy  mtteeioÉre  il^xcitarit  |>taur> 
qH^|i.de':giâB9!à  rîitiUe^« 
..  JÛ^DawliB  pM|r  it-flâDMde  fois,  e^ 
9tmm  to|it«4-f«il  de  lAJBfièBw  iBftf* 
iiircii»»ib,dttaaèi:eat  des  êtmtmcmà 
JMîMiUtoimffumBtde.biL  I^eeea* 
dttii^  4m  lipilè  fidrtnl;  qo^il  itetMt 
lu  ïaaiBfiM  itin  literie  ;  qa'il  B'etige- 
«Kl  «Ven  ^Mn  tribut;  «tfU  iieie&u- 
iHfiiirtnif  i>inliriliii.  etqae,  qiaudii 
ttP|ii|ieiAré^afi94ûvîtlè,  le  pillage  iks 
iMiiqDâ#i'4r  l^MédaJeBi  les  Roiiuék^ 

«n,  CàrflMgiwqs*  Us 
ftec  AnsilMii  it'iHi:sl^ 

pH!.la  ifafdède  don  cmpquisd  iis^f 
vfeséMlBMl^e  la  fine*  far  ce  moyea, 
iM  ashiei^taite  liberté  de  venir  ti^u- 
W^-'éÊSuâbtà  àomi  souvent  Ipi'lls  le 
iMhiofeali  fauttt  soui  le  prétexte  de 
batiDer ,  et  taàM^  fo^  ^U^  ^  ^ 


rJl^nSa  ailoir  pris  ék  mesurps  pour 
KsviÉMc»  peu^feat  iple  lu  plupart  dos 
odpflirés^iaîeiit  FoeoMion  iVcxèeuter 
ktmspni^  bu  eBpoyatt  fMtémàne  à 
1»  «ipÉSSç  :  qxt,  icaoNne  11  avait  une 

po«r  cet  evercke,  n  s*f 
qti^il  n'y  en  avait  point  qu'il 

v/imk  tant.  Cert^pour  cela  qu'il 
Ait  cfcHBfé  de  se  condUer,  ^  faisant 

pnéseas  do  piMMt  4e  sa  idiasse» 
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prtniîérénenl  ramilié  de  Caïus  Lîvîus 
qoi  oonàmandoit  .dans  la  ville,  et  en«« 
suite  celle  des  gardes  de  la  porte  appe<> 
léo  Témenidp.  Piiilémène  s'étantacquis 
cette  ccafionce,  faisait  entrer  sans  cesse 
du  gtfci^  dans  la  ville,  soit  celui  qu'il 
avait  pris  -lui-^naèine  à  la  chasse,  soit 
cekû  qui  lui  ataitété  préparé  par  An^ 
uibai;  il  en  donnait  une  partie  au  com- 
SMndant;  il  faisait  part  de  l'autre  aux 
gat^dcs  de  la  por^,  aCn  qu'ils  fussent 
taujouts  poèCs  à  Jui  ouvrir  le  guichet: 
cal*  il  of  trait  et  sortait^  la  plupart  du 
tfwps,  pendant  la  nuit,  en  apparence 
par  la  omtele  des  ennemis,  mais,  en 
efiot,  parce  que  ses  projets  le  réckn 
nulieiit  ainsi 

PMénaénenyantaiosi  accoutumé  les 
gardes,  à  lui  ouvrir  le  guichet  sans  dé^ 
lai,-  UnstieB  les  fois  qu'approchant  de  la 
nmraflfe  pendant  la  nuit,  il  donnerai 
ui^coop  iils  Mfflet  pour  les  avertir,  les  ( 
autres  conjurés,  qui  avaient  appris  que 
Livhi^  Commandant  pour  les  Romains 
dans  la  titte,  devait  donner  certain  jour 
un  festin  h  de  nombreux  convives  dans 
le  musée  prèsdu  Forum,  choisirent  ce 
jour  avec  Annibal  pour  l'exécution  de 
hfur  dessein.  AVant  ce  temps-là  ce  géné- 
ral avait  déjà  feint  une  inaisposition, 
atit  que  les  Romains  ne  fussent  pas  sur- 
prix de  le toir  fester-sî  long-temps  dans 
le  même  endroit  ;  mais  alors  il  s'était 
faH  passer  pour  beaucoup  plus  grave- 
nftiA  malade,  et  se  tenait  éloigné  de 
Tarente  de  trois  jours  de  marche. 

le  temps  de  l'exécution  étant  venu, 
il  cboisft,  tant  cavaliers  que  fantassins, 
dix  mille  hommes  des  plus  agiles  et  des 
pins  braves,  et  leur  ordonna  de  prendre 
dfes  vivres  ]>our  quatre  jours ,  et  au 
point  du  jour  fl  se  mit  en  marche,  don- 
nant ordre  à  quatre- vingts  cavaliers  nu« 
mîdes  de  nAircher  devant  l'armée  à 
environ  trente  stades,  et  de  s'écarter  & 
droitt  et  à  gauche  du  chemin,  de  peur 
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que  l'armée  ne  fût  aperyne,  et  afin  de 
prendre  ceux  qui  se  rencontreraieoiMr 
)ft  route,  ou  4e  crainte  que  cent  qui 
édiapperaieat  ne  portassent  i  la  ville 
la  nouvelle  que  la  cavalerie  numide  par- 
fourait  le  pays.  Quand  cette  cavalerie 
eut  avancé  environ  cent  vingt  stades, 
Aftsibal  fit  reposer  ses  soldiAs  sur  le 
bord  d'une  rivière,  où  l'on  ne  pouvait 
les  découvrir,  et  là,  ayant  assemblé  les 
chefs,  sans  leur  eipUquer  ouvertement 
9M  dessein,  il  se  contenta,  pour  les 
porter  àse  signaler  difaicetle  occaaioe, 
de  les  assurer  que  jamais  ieur  valeur 
n' aurf  i t  été  miai^  récompeniée.  Il  tour 
recommanda  ensuite  de  lairii  garder 
^sactement  à  chatmn  aoB.mng  éàsa^  la 
marcbe,  de  punir  fiévireliiènt  <Seux 
qui  le  quitteraient,  de  fakt  attetftiMi 
foix  ordres  qui  le«r  ieraie«t  dMiBéi^ 
^t  de  ne  Caire  eiaetement  fie  oe  qai 
leur  serait  conuMudé. 
;  Ensuite  ayant  reavof é  oc»  olBciers 
chacun  à  son  poste,  te  sofar  veM«  Il  fait 
avancer  son  avant-garde,  dans  le  dea* 
sein  d'être  au  pied  des  wwf  vtrs  mi- 
nuit Pbilémène  servait  di^  gnidOt  par- 
tant avec  lui  un  saucier  pov  se  faire 
ouvrir  la  porte.  Livios  y  comme  k» 
conjurés  l'avaient  piév%  était  ce  jov» 
là  avec  ses  amis  dans  le  muséOt  et  il 
était  au  milieu  da  Castm»  tors^iiete  soir 
on  vint  l'avertir  que  les  Nmo^es  fomr- 
rageaient  dans  la  canapagae.  N?  pe«- 
sant  pas  qu'il  y  eût  antre  cbose»  If 
soupçonnant  même  beancoap  moim  à 
cause  de  cette  nouvelle,  il  fit  ifipder 
quelques  centurions,  et  lew  commanda 
de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié 
de  la  cavalerie  pour  arrêter ^seaoMrses» 
Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Hicon^ 
Tragisque  elles  autres coiyunS»  a'é^nt 
rassemblés  dans  la  ville  «•  ^pîfiieat  ie 
moment  où  Livius  reviendrait  pbes  M* 
il  ne  tar(}a  point  i  «ortir»  {M^aa  fil4l. 
'cpas  s'était  fait  de  jour.  Alôr3  pendant 


Liv.  s\\\. 

q«e  qœlquei .  M^uréi  se  tenttoiit  à  Fé* 

cart,  quelques  autres  vont  an  detaiÉ 

de  livîuSt  et  pldsantent  entre  etti 

comme  pour  imiter  dea  gemi  ^  mr» 

talent  de  table.  Qoand  ils  ftetmt  proAi 

de  Livi«,  que  le  vin  avait  iMMMf 

égayé,  on  rit,  on  dit  ftorœ  belDivnlfc  il- 

part  et  d*«utr«, 

on  comMt  itesi  le 

qu'à  son  logis,  oà  n*a(n»t«laà  ébtb^ 

eheus  ou  do  triste  éinarefepril,  tt» 

respirant  an  eeutraire  ^pm  la  joie  et  h 

OMrilesBeJl 

mea  protadeà  Mt 

Ton  prend  pendant  lé  ]ow.  Q^Uk  Ém 


dre  leimeeaipagnènÉ,  ut  ^ute, 

sanlmi  trois  iNmém,  ila 

anamàmmleè^» 

rum^  alnqBe  rlattdt  ei  ^  iÉ 

rait  ai  ddmrs  à«  dana  ia  vOé  I 

fit  oadiéu  ■  f  eft  «ftrtMBsi^  » 

ao|Nrèi  du  eopuBandast^ 

s'il  mdssait  qtte^pe  ÉonpfM  Aieiftf 

QKÉtçait  Uikii,  M  aevult  A  W 
en  apporterait  les  pnmièTCU 
et  q«a  da  4Bi  aeftrait  pèmr 


le  t»MHe  e«t  caMIi,  et 
vilb  M  andortMie»  m 
Mit^toMteaeheaei 
cûDJarèa,  9^  atoiémyrMt 
etttinn4a  karcasBÉiai. 
Ib étaient  convenus aveclm 


vik  dit  côté  ÉM  Hrria 

1  vOBM,  UB  pPSBMK  SB 

porte  léaMiiiet  ^iV 
fsifvle 

imsd'Q}«BMfce;et 
CApoHm  HlwMket  «M 
iiVfok  et  fisÂi  « 
mi4iMpnawç  m  iflm$ 

lentement  et  was  Itrait  vmM 
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toutes  choses  qui  farent  d*abord  exé- 

Quand  on  sut  dans  la  ville  que  les 
eénenm  j  étaient  entrés,  tout  futrero- 
fU  de  ekuMurs  et  de  confusion.  Livius 
en  fat  afwti  ;  mais,  sentant  que  le  tin 
Mlui  permettait  pas  d'agir,  il  sortit  de 
flh  maison  arec  ses  domestiques,  et,  se 
faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
obndnit  aa  port ,  il  entra  dans  un  des 
vaisseaux  qui  étaient  à  Tancre,  et,  se 
rendit  avec  ses  gens  dans  la  citadelle. 
Après  cela  Philémène,  qui  avait  disposé 
des  trompettes  romaines  et  des  gens 
qui  flTétaient  accoutumés  à  en  Jouer,  flt 
sbnner  de  cet  instrument  de  dessus  le 
théililre;  aussitôt  les  Romains  courent 
en  armes  à  la  citadelle,  et  entrent  par 
Il  dans  les  vues  des  Carthaginois  ;  car 
se  répandant  sans  ordre  dans  les  places, 
les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des 
drthaginois ,  les  antres  entre  celles 
des  Oairiois,  qui  eh  firent  un  carnage 
horrible. 

'Fendant  ce  temps-là,  les  Tarentins 
ne  pouvant  savoir  au  vrai  ce  qui  se 
plwâit^  restaient  tranquilles  chez  eux. 
Comme  ils  n'entendaient  que  des  trom* 
petles  romaines ,  et  que  dans  la  ville 
i  ne  se  faisait  ni  désordre  ni  pillage, 
ils  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait <pie  des  Romains  Mais  quand  le 
jour  ftit  venu ,  et  quMls  virent  leurs 
troÉpes  tuées  sar  la  place,  et  des  Gau- 
lois qui  les  dépouillaient,  alors  ils 
soupçonnèrent  qu'il  fallait  que  les  Cttr- 
tbaginois  fassent  entrés. 

Jknnibal  ayant  rangé  ses  troupes  en 
bataille  sur  la  place  publique ,  après 
que  les  Romains  se  furent  retirés  dans 
la^sitadeUe  oàils  tenaientgarnison,  et 
que  le  jour  fat  plus  avancé,  fit  publier 
par  un  héraut,  que  les  Tarentins  eus- 
sent à  s'ésaemMer  sans  armes  dans  le 
Fonmu  AusêitAt  les  conjurés  coururent 
de-tôléertf  «ntfodans  la  ville,  criant U- 


LIT.  vni. 

berté,  et  exhortant  les  habitansà  ne  rien 
craindre  sous  la  protection  des  Carthagi- 
nois. Ceux  descitoyens  qui  étaient  atta- 
chés aux  Romains  entendant  ces  cris,  al- 
lèrent les  joindre  dans  la  citadelle  ;  mais 
le  reste  ain»  mieux  obéir  à  l'ordre  d*  An- 
nibal.  Ce  général  leur  parla  avec  beau- 
coup de  douceur,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne 
fût  reçu  avec  applaudissement  :  tant  on 
était  surpris  d'une  délivrance  si  extraor- 
dinaire !  Il  congédia  ensuite  l'assem- 
blée, enjoignant  à  chacun  à  son  retour 
dans  sa  maison,  d'écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte,  Tarentin,  et  défendant» 
sous  peine  de  la  vie,  d'écrire  le  même 
mot  sur  la  porte  d'aucun  Romain.  Pois» 
distribuant  dans  difTérens  quartier^ 
ceux  de  ses  soldats  qu'il  croyait  les 
plus  propres  à  ces  sortes  de  coups  de 
main ,  il  les  envoya  piller  les  maisons 
des  Romains,  qu'ils  connaîtraient  en 
ne  voyant  rien  d'écrit  sur  les  portes , 
et  retintles  antres  en  ordre  de  bataille, 
pour  secourir  les  premiers  en  cas  d'a- 
larme. Les  Carthaginois  firent  dans  ce 
pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  ré- 
pondait pour  le  moins  aux  espérances 
qu'ils  en  avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  ar- 
mes; mais  le  lendemain,  Annibal 
ayant  tenu  conseil  avec  les  Tarentins, 
résolut  d'élever  une  muraille  entre  la 
citadelle  et  la  ville,  aBn  que  les  citoyens 
n'eussent  plus  rien  à  appréhender  de 
la  part  des  Romains  qui  occupaient  la 
citadelle.  D'abord  il  commença  par 
conduire  un  retranchement  parallèle 
à  la  muraille  et  au  fossé  de  cette  forte- 
resse ;  mais  se  doutant  bien  d'un  côté  \ 
que  les  ennemis  ne  le  soufiriraient  pas, 
et  qu'au  moins  dans  cette  occasion  ib 
mettraient  en  œuvre  toutes  leurs  forces, 
et  jugeant  de  l'autre  que  rien  n'était 
plus  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente,  que  de  donner  de  la  terreur 
aux  Romains  et  d'Inspirer  de  la  con«  . 


) 


fiance  aux  citoyens  de  Tarente,  il  tt. 
cboix  de&  meilleures  troupes  poisr  re- 
pousser tout  ce  qui  s'opposerait  à  cet 
MYragc.  Les  Romains  se  présentèrent 
en  effet ,  dès  que  l'on  eut  commencé  à 
jeter  le  retranchement.  Annibal  vint  et 
ne  fit  d'abord  qa'Hne  légère  escarmou- 
che, seulement  pour  les  engager  au 
combat.  Quand  il  y  en  eut  un  certain 
nombre  en  deçà  du  fossé,  Annibal 
donne  le  signal  à  ses  troupes  ;  on  fond 
sur  les  ennenus ,  il  se  livre  un  grand 
combat;  autant  du  moins  que.  cela 
'  pouvait  être  dans  un  terrain  serré  et 
enfermé  de  murailles.  Enfin  les  Ro« 
mains  furent  défaits,  une  partie  passée 
an  fil  de  Tépée,  Fqutre  repoussée  jus^ 
qu'au  fossé  où  elle  périt.  Annibal  en* 
suite  n'ayant  plus  rien  qui  l'iaquiétAt» 
et  tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs, 
continua  son  retranchement.  Par  là  il 
tenait  ^es  ennemis  renfermés  et  les  for- 
çait  de  rester  dans  leurs  murailles,  de 
crainte  non  seulement  d'être  pris  eux* 
mêmes,  mais  encore  d'être  chassés  de 
leiir  citadelle,  et  il  donnait  tant  de 
morale  et  de  confiance  aux  troupes 
de  la  ville,  qu'avec  cl  es  seules,  sans 
le  secours  des  Carthaginois,  il  se  croyait 
en  état  de  tenir  tête  aux  Romains.  Un 
peu  en  deçà  do  retranchement,  du  côté 
de  la  ville,  il  conduisit  ensuite  un 
fossé  parallèle  au  retranchement  et  à 
fa|  muraiUe  de  la  dtaâelle,  et  le  long 
du  bord  qui  regardait  la  ville ,  il  fit 
élever  un  rempart  sur  lequel  il  mit  un 
nouveau  retranchement ,  qui*  n'était 
guère  moins  sûr  qu'une  muraille»  A 
quelque  dislance  de  ce  rempart,  en  ap- 
prochant toujours  de  la  ville,  ilfitencore 
élever  une  muraille,  en  la  conduisant 
depuis  l'endroit  appelé  Soteira  jusqu'à 
la  me  Bathée.  En  sorte  que  sans  le  se- 
cours d*hommes  les  Tareutins  par  ces 
fortifications  étaient  à  couvert  de  toute 
insulte  et  de  toute  surprise.  Tous  ces 
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ouvrages  acbevéSt  laissant  des  troii|ies 
suffisantes  tant  à  pied  qu'à  diemlpfur 
garder  la  ville ,  Il  alla  camper  soi^  le 
bord  de  la  rivière  à  dn4|  stades  de  Ta- 
rente. Cette  rivière  appelée  par  laa  uns 
Galèse,  est  appelée  aussi  par  d'autre 
£urotas«  du  nom  du  fieuve^  passe 
près  de  Lacédémone.  tt  y  a  plasîeiirs 
autres  choses  à  Tarente  et  dans  les  en- 
virons auxqueUes  on  doiuie  le  mitme 
nom  qu'à  LacédéBumo,  tant  paiveqpe 
ces  peuples  ne  sontqu'iiie<ohHiîe4es 
Lacédémooieos,  que  parce  qu'ils  con- 
servent une  étroite  liaisttii  avfc  cftte 
république. 

Quand  la  |nuraiUe  fût  «tièrem^t 
achevée  (ce  qui  arriva  bieutôt,  à  cause 
du  lèle  avec  lequel  les  Xareatiosy  tra- 
vaillaient et  du  secours  ^pie  leur  don- 
naient les  C!arthagipois)«ABnibdfoniia 
le  dessein  de  prendre  aussi  la  dtadeHe. 
Il  avait  déjà  fiait  tous  ses  prépat afifs 
PQjr  le  siège,  lorsqu'un  secours  venu 
de  Métapontepar  nier  dans  la  dtadeHe, 
enflanuna  de  tdto  sorte  le  courafe  i)es 
Romains,  que,  faisant  pendant  la  mdt 
une  sortie,  ils  démoUreut  tous  les  fena- 
vaux  et  renversèrent  toutes  les  machi- 
nes. Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d'assaut 
cette  forteresse  ;  mais  comme  il  ne 
tait  phis  rien  à  faire  à  la 
ayant  assemblé  les  Tareutins,  il  leur 
dit  que  dans  les  circonstanees  présentes 
ce  qu'ils  avaient  de  pUis  important  i 
faire,  était  de  se  rendre  maîtres  de  la 
mer;  que  l'entrée  du  port  étant  domi- 
née par  la  citadelle ,  ils  ne  pouvaient 
ni  employer  de  vaissecux,  ni  sortir  du 
port;  au  Ueu  que  les  AonMins  rece»- 
valent  par  mer  toutes  leurs  nranlUoni; 
que  tant  que  les  ennemis  enraient  cette 
facilité,  il  n'était  pas  ffMïïAê  ëtwP- 
surer  la  liberté  de  la  ville.  Il  montra 
ensuite  aux  Tareutins  comment  les 
Romains,  privés  des  secoursqui  leurvc- 
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'  b^entpar  mer,  seraient  btentikfobU- 

«c^  M  CHadéae.  Les  t 

'  MHtlMKt  â'itccord  qt  t 

-  (ttttfttsie,  «alalfane  i 
'•  Comment  la  chose  poi 

*'  I  ttflins  qA'n  ne  pan  ! 

'  là  pM  flea  CarQiagitiOts-;  ce  qni  étant 

■  lalM  Impossible,  ils  ne  ponvalent  de- 
tfttèreeqne  voulait (fireAnnibat. Mais 

'  IfDàhAMgénéraleutditqn'tls  n'avalent 
'  iBB  besoin  dea  Carthaginois  pour  tenir 
*  «iber, nsfftrentbien plus  surpris  eti- 

■  HMCietpKifttrtittbeitièonpmoîns  en- 
'  'iMrAins  sans  pensée. 

Ce  générai  avait  remarqnë  qne  la 
'  yme  ^Bl-éUit  entre  ta  moralité  qu« 

-  fou  venait  4e  UUr  fAIacitadeHe.et 

-  U  kMtg  (te^qnetie  on  ponvalt  aller  da 
forttlàmr«iliM^i«Qt«,ét8tttrèscDtn> 

:■  mode  poar  tranaporter  des  Taisseans 
'  4a  p«rt  mvtmti  méridional  de  la  tiHe. 
:  A  peipaeiUilftit  cette  onvertnre  aox 
1  TorealiiiR,  qoê  non  seulement  ils  ap- 
.■jJwwlinjiitàTOn  ^saelR,  mais  encore 
>  ^'«teirani  M  0Bt^  homme  ils  re- 
.  «annïent  q«a  rfeh  n'était  an-dessns 

-  ^sa'péDétttNon  et  de  son  coarage. 

■  Csat  pBÉiqtiri«)«lit  (Mt  ftke  des  cba- 
:  tiots,  le  projet  M  presque  asBsitAt  mis 
:  à  exécolion^QnCHité  :  tant  oh  tronva 
-4'arde*r  du»  te  gtwiid  nombre  des  cl- 
.U$9m  qui  voolorvnt  avoir  part  à  cet 
-.otfrragei  LmTarMthM  e^ant  donc 
;  MM  4Qi  nritteni  dam  la  mer  ex^ 
•«faitfaetiTaiit  par  ce  Moyen  coupé  anx 
tltokatatoat  Mcann  étranger,  poes- 
-«ènhtauÉlkMswIefliii^de  tacKa- 
MIb;  et  AonlfeBl,  «près  avoir  laissé  à 
iJhffBteaneidetnâpespoQr  la  gar- 
■4(r,  aenit'e*  marche  avec  «OR  armée, 
WffiM  le  IroiiièlM  }om'  à  son  premier 
«np,  et  vaiH  It  bwnqBHlement  le 
«aie  derûrfr.  (OoMTniLUBR.) 


Itm  ajant  apprit  par  an  traifcgi 

que  les  SyracuMins  ciltifraieiit  nw 
Ùte  publiqae ,  et  qne  toiÉ  CB  aéM- 
geaat  leurs  vivres  k  caoae  dt  b  iiaatte 
oùil8étoieBtrédwiti,iiahieiieBtMpe> 
dut  d'amples  libatfoM  de  lia,îlréw- 
lot d'attaquer  la  ville.  (AiMMiB  Ai- 
raïc  )  SCBWMGVt 

Après  la  prise  d'Ëpîpolis,  la  tmnf» 
et  l'audace  vinrent  aux  Romaina.  (5» 
élai  in  ivtvei»(.  )  SCBWKNB. 


Cest  ainsi  que  la  plupart  dea  hon- 
nfcs  peuvent  le  moins  se  résoudre  i 
'nne  chose  pourtant  bien  facile ,  le  m- 
lence.  (fa  eediee  Vrbi».)  SatvtwM. 


Ancars,  ville  d'Italie.  Lsa  h 
s'appellent  Aitearim,  aeloD  Mjbe, 
liv.  VIII.  [Si^km.  ^mmt,)  fi 


1.CS  Dassarites  [ou  plutAt  DMaaiMei). 
peuple  d'Illjrie.  (Poltbi,  Uv.  tb, 
ibid.) 


Hjscaoa;  vile  d'Uyrte.  (VwfM 
liv.  nu,  jM.) 

XI. 

Les  Tarentins,  htigués  defeicésda 
loorbonheor,  appelèrent  Pjn1ntt,tai 
d'ÉpIre.  Il  est  en  effet  dans  la  nature  de 
l'homme  d'épronver  de  la  satiéti  qoaii 
il  jouit  d'une  grande  liberté  et  fm 
trop  long  pouvoir  ;  bientôt  il  désire  h 
maître,  qni  devient  un  objet  de  baiaa 
anssitdtgu'oiUereDcoDtre;  r«riapcè> 
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""UUM'él^M,  i|Mlqée  les  Cortbaginois 

''WBiMent  pas,  mns  leur  caYalerie,  ta 

'lltf  iHrwin  d'ittaqiier  le  retranchement 

^Hitta  toÊêè  des  Romains ,  dont  Finfan* 

'ilarieiie  cédait  point  à  ta  leur ,  iben- 

^ittil  liAinmoins  de  grandes  raisons 

pour  ne  pas  rester  long-temps  arec  elle 

liÉMi-laHiteie  camp;  car,  première- 

>«Mtt^  les  Romains ,  pour  les  en  chas- 

féar,  amrient  porté  le  ravage  dans  les 

'«vUnnis.  De  pins,  il  n'était  pas  possible 

'd^  Wta  apporter  de  loin  dn  foin  on  des 

fihfigaB'  pour  un  si  grand  nombre  de 

'-MUtota  et  de  bfltcs  de  charge;  et  entre 

MUi;'fl8  éAilenidans  nne  frayeur  con- 

lUiMKeqa*!!  noitnt  de  nouvelles  troti- 

fea  M'iecoàrs  des  Romains,  et  qne  ces 

>lWÉ|ye>j'èMapant  encore  auprès  d'eux 

#■■  ilitratélé,  ne  leur  coupassent 

^ÉBlttreBUBl  'kl  vivres.  Annibal ,  Jih 

f^Bimt  sn  éaa  raisons  qu'il  tenterait 

'iaÉwmeul'  de  fidre  lever  le  siège  par 

«toe^tatreeeiirs  è  un  autre  expédient, 

«|Éi  ÂafI  de  couvrir  sa  marche,  et  de 

%É«ke«tier  subitement  dans  le  voisi- 

Wige  é»  Rome,  dans  la  pensée  que, 

Ij/ÊUnti  aiasf  répouvante  parmi  les  ha- 

i;l  ferait  peut-être  une  tentative 
tf  ta  ville,  ou  que  du  moins,  par 
ketier 'feinte  II  obligerait  Appius ,  ou  à 
^*fMet  de  devant  Capoue  pour  ao- 
fMtfr' M  secours  de  sa  patrie,  ou  è 
^rtvger  son  armée  ;  auquel  cas,  il  lui 
MMt  itsé  de  battre  et  ceux  qui  vien- 
lÉifimt  00  secours,  et  ceux  qui  seraient 
Mléa  au  siège.  Dans  son  dessein  il 
à  Caire  tenir  sûrement  une  lettre 

aniégés,  pour  les  overtir  de  ce 
frff  projetait  ;  car  il  craignait  fort  que 
*  retraite  ne  leur  fit  croire  qu'il  n'y 
Maft  pins  pour  eux  d'espérance,  et  ne 
tas  iportftt  à  quitter  son  parti  et  à  se 
ilfdreaux  Romains.  Pour  cela ,  ayant 
peraoadô  à  un  Africain  de  se  jeter  par- 
mi les  Romains  comme  déserteur,  et 
le  passer  de  leur  camp  dans  ta  ville,  le 
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jour  d'après  qu'il  eut  levé  le  camp  /il 
le  fit  parth"  avec  une  lettre  qui  leur 
apprenait  son  dessein,  et  ta  raison 
pour  laquelle  il  s'éloignait ,  afin  qu'ils 
ne  perdissent  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait è  Capoue  vinrent  à  Rome,  et  qu'on 
apprit  qu'Annibal  campait  auprès  des 
Romains  et  les  assiégeait ,  ce  fut  une 
surprise  et  une  terreur  extrêmes;  cha- 
cun croyait  toucher  au  jour  où  cette 
grande  guerre  allait  se  décider.  En  gé- 
néral comme  en  particulier,  on  ne 
fut  occupé  que  du  soin  d'envoyer  du 
secours  et  des  munitions. 

Les  assiégés  ayant  connu  par  la  lettre 
d'Annibal  quel  était  son  dessein,  et 
trouvant  i  propos  de  tenter  encore  cette 
voie,  continuèrent  à  soutenir  le  siège. 
Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  fait 
prendre  du  repos  è  ses  soldats,  et,  lais- 
sant les  feux  allumés ,  marche  avec  si 
peu  de  bruit,  que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu'il  fût  parti.  Il  traverse 
le  paysdes  Samnltes  è  grandes  journées, 
et  sans  s'arrêter ,  faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencon- 
traient sur  ta  route.  On  était  encore  è 
Rome  dans  les  premières  inquiétudes 
sur  Capoue  et  sur  ce  qui  s'y  faisait,  lors- 
que Annibal,  ayant  passé  l'Amo  sans 
être  aperçu,  approche  de  Rome  et  cam- 
pe i  quarante  stades  au  plus  de  cette 
ville.lCette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un 
trouble  et  une  confusion  d'autant  plus 
grands ,  qu'Annibal  ne  s'était  jamais 
tant  approché ,  et  qu'on  ne  s'attendait 
èrien  moins.Ce  qui  augmenta  la  frayeur 
fut  la  pensée  qui  vint  d'abord  à  l'esprit, 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  que  les  ennemis 
se  fussent  tant  avancés ,  si  auparavant 
ils  n'eussent  défait  les  légionsqui  étaient 
&  Capoue.  Aussitôt  les  hommes  montent 
sur  les  murailles,  et  se  hAtent  de  s'em- 
parer hors  de  ta  ville  des  postes  avanta- 
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geox.L^  femmes  courent  aux  temples, 
^  font  des  vœux  aux  dieux ,  balaient  de 
leurs  cheveux  le  pavé  des  autels  ;  car 
telle  est  leur  coutume  lorsque  la  patrie 
est  menacée  de  quelque  grand  péril. 
Annibal  avait  déjà  fortifié  son  camp, 
et  devait  le  lendemain  donner  le  pre- 
;  tjpier  assaut  à  la  ville  ;  mais  il  arriva' 
'  par  hasard  une  chose  singulière  qui  fut 
le  salut  de  Rome.  Il  y  avait  déjà  quel-* 
que  temps  que  Cnéius  Fulvius  et  P. 
Sulpicius  avaient  levé  une  légion ,  et 
c'était  ce  jour-là  même  que  les  soldats 
s'étaient  obligés  par  serment  à  venir  à 
Rome  en  armes,  et  actuellement  ils  en 
levaient  encore  une  autre  dont  ils 
éprouvaient  les  soldats.  De  sorte  que 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  il 
se  rencontra  ce  jour-là  à  Rome  une 
^ande  quantité  de  troupes.  Les  con- 
suls se  mirent  à  leur  tête,  et  allèrent 
4;amper  hors  de  la  ville.  Cela  refroidit 
beaucoup  la  résolution  d'Annibal ,  qui 
avait  quelque  espérance  d'emporter  la 
ville  d'emblée.  Mais  quand  il  vit  les  en- 
nemis rangés  devant  lui  en  bataille,  et 
qu'un  prisonnier  l'eût  informé  des  pré- 
cautions que  les  Romains  avaient  prises, 
il  ne  pensa  plus  à  prendre  Rome  :  il 
voltigea  seulement  de  cAté  et  d'autre  ; 
il  ravagea  le  pays  et  réduisit  en  cendres 
les  édifices.  Il  fit  dans  les  commence- 
mens  un  butin  prodigieux  ;  cela  ne  doit 
{MIS  surprendre,  il  était  venu  pour  buti- 
ner, dans  un  pays  où  personne  ne 
croyait  que  Tennemi  dût  jamais  venir. 
Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez 
de  résolution  pour  camper  à  dix  sta- 
des des  Carthaginois ,  Annibal  qui  se 
voyait  un  grand  butin,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  espérer  d'entrer  de 
force  dans  Rome ,  décam|>a  un  matin 
et  se  mit  en  marche.  La  plus  forte  rai- 
son qu'il  en  eût ,  c'est  la  supputation 
qu'il  avait  faite  des  jours  après  les- 
quels il  espérait  qu'AppiuH,  informé 
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du  pérU  ottétiit  ftona,  91  lèvinitl^ 
siège  pour  venir  au  secoura  de 
ville,  ou  ne  laissant  que  qoekipM 
pes  an  siège ,  viendrait  a? ec  la 
grande  partie  de  son  aimée  idawpv* 
tis,  dont  l'un  oa  l'aetre  deveit  Ihe 
favorable  aux  CarthagiaM. 

Au  passage  de  te  rivière,  PeMiw  feri 
donna  bien  de  rembarras;  otf*«  eywt 
fait  rompre  les  ponU  •  il  TobUiee  àii 
passer- à  gué,  et  donna  vigoureeeeneet 
sur  aes  troupes.!!  ne  pot  eependMl  pas 
engager  une  grande  actioe«  i  came  A 
la  nombreuse  cavalerie  qu'éveil  Aeei- 
bal,  et  de  la  fodUti  qu'ont  ksMunidis 
àcombaitré  dans  toutes  sortes  4e  ter- 
rains; mais  du  moins  les  IUMMias,eah 
portèrent  une  bonne  partie  du  buUu.  et 
firent  trois  cents  priaoanieia.  Os  se  f» 
tirèrent  ensuite  dans  leur  chb|iu.  Après 
cela ,  pensant  que  c'était  par  «ÏdIb 
qu' Annibal  faisait  retraite,  BsseaJreet 
à  le  suivre  par  le  pied  des  ewtsffiel* 

D'abord  ce  général,  oe  penHetpript 
de  vue  son  premier  projet ,  mswàsilA 
grandes  journées;  mais  après  deq 
jours  de  nuircbe ,  sur  ra?is  ^u'il  regel 
qu'Appius  n'avait  pas  quitté  le 
il  fit  faire  Iialte,  pour  donser 
traînards  le  temps  de  rejoindre,  d 
pendant  la  nuit  il  se  jette  sw 
des  Romains,  en  tue  un  grand 
et  chasse  le  reste  lien  du  ceMp*  Le 
jour  venu ,  voyant  que  les  ttomaies 
s'étaient  retirés  sur  une  Imileer  très 
forte ,  il  ne  crut  pas  pouvoir  veoir  i 
bout  de  les  en  chasser  ;  mais,  preuenl 
sa  marche  par  laDaunie,et  treveraeel 
le  pays  de  Rrutiens,  il  s'avance  si  près 
de  Rheggio,  sans  avoir  été  découveit, 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  ae  reedK 
maître  de  la  ville.  Il  prit  au  nwins  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  ceaq» 
giic ,  et  entre  autres  un  grand  nombre 
de  citoyens  de  Rheggio. 

Peut-on  voir  ici  sans  étoonenient 
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'  antn  cAté,  qMïqtie  les  Carthaginois 
'  n'crassent  pas,  sans  leur  cavalerie,  la 
hnrdieMe  d'attaquer  te  retranchement 
'  «tlâ  touA  des  Rotnaini,  dontrinfan- 
tarie  ne  cMaft  fK>int  k  la  len ,  ils  eu- 
'icnl  iféénadhn  de  grandes  rai^Di 
pour  ne  pas  rester  long-temps  sTec  elle 
'  doM  lis  Aéme  eamp  ;  car,  premlère- 
'  nieat,  les  Romains ,  poor  les  en  chas- 
MT,  avalent  porté  le  ravage  dans  les. 
'  «Offrons.  De  plos,  fl  n'était  pas  possible 
'  de  Mre  apporter  de  loin  da  foin  on  des 
'  «rges  pour  nn  si  grand  nombre'  de 
cbevaoi  et  de  bMes  décharge  ;  et  outre 
tbla,  ils  ételentdins  une  fra^enr  con- 
litnielle  (|a'il  ncvtnt  de  nouvelles  tron- 
pes  Ml  secodrs  des  Romains,  et  que  ces 
'treapes,  campant  encore  auprès  d'eux 
d'un  autre  eÂté ,  ne  leur  coopassent 
-enUèrement  les  virres.  Annibal,  jn- 
geant  sor  ces  raisons  qu'il  tenterait 
vainement  de  faire  lever  le  siège  par 
l<Hoe,  eot  receors  A  an  autre  expédient, 
qsi  étaU  de  ccnvrir  sa  marche,  et  de 
'M  nontrer  sabitËment  dans  le  voisl- 
tiwge  de  Rome,  dans  le  pensée  que, 
'jetant  alisi  l'épouvante  parmi  les  ha- 
bitons, fl  fierait  peut-être  une  tentative 
tttie  'sar  la  ville,  ou  que  du  moins,  par 
tcette  feinte  11  obligerait  Appius ,  ou  à 
«e  retirer  de  devant  Capoue  pour  ac- 
courir '«1  secours  de  sa  patrie,  ou  k 
pàrli^er  son  armée  ;  auquel  cas ,  il  Ini 
«erait  iké  de  battre  et  ceux  qui  ricn- 
«Mieat  an  secours,  et  ceux  qui  seraient 
restés  an  siège.  Dans  son  dessein  il 
)»ensa  i  faire  tenir  sûrement  une  lettre 
«m  asdégés,  poar  les  avertir  de  ce 
qn'l  projetait  ;  car  il  craignait  fort  qoe 
aa  retraite  ne  lenr  fit  croire  qu'il  n'y 
arinit  plin  pour  eux  d'espérance,  et  ne 
iea  porttt  à  quitter  son  parti  et  A  se 
revdreoux  Romains.  Pour  cela ,  oyant 
prtsmdé  h  on  Africain  de  se  jeter  par- 
mi les  Romains  comme  déserteur,  et 
de  passer  de  leur  camp  dons  la  ville,  le 


Les  assiégés  ayant  connu  par  la  lettre 
d' Annibal  quel  était  son  dessein ,  et 
trouvant  à  propos  de  tenter  encore  celte 
Toie,  continuèrent  A  soutenir  le  siège. 
Au  boat  de  cinq  Jours  Annibal  fait 
prendre  du  repos  à  ses  soldats,  et,  lais- 
sant les  feux  allâmes ,  marche  avec  si 
peu  de  bruit ,  que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu'il  fût  parti.  Il  traverse 
lepaysdes  Samnïtes  à  grandes  journées, 
et  sans  s'arrêter ,  faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencon^ 
traient  sur  la  route.  On  était  encore  k 
Rome  dans  les  premières  inquiétudes 
sur  Capoue  et  sur  ce  qui  s'y  faisait,  lors- 
que Annibal,  ayant  passé  l'Amo  sans 
être  aperçu,  approche  de  Rome  et  cam- 
pe à  quarante  stades  au  plus  de  celte 
ville.'Cette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un 
trouble  et  une  confusion  d'autant  plus 
grands ,  qu'Annibal  ne  s'était  jamais 
tant  approché ,  et  qu'on  ne  s'attendait 
àrien  moîns.Ce  qui  augmenta  la  frayeur 
fut  la  pensée  qui  vint  d'abord  k  l'esprit, 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  que  les  ennemis 
se  Fussent  tant  avancés,  si  auparavant 
ils  n'eussenldéfaitleslégionsqul  étaient 
àCapoue.Aussitdtles  hommes  montent 
sur  les  murailles,  et  se  hûtcnt  de  s'em- 
parer hors  de  la  ville  des  postes  aranla- 
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jKWC  qi»I  QPvase  et  q^e  émalation 
lesRomainsettea  Cartharginois  se  fai- 
saient la  guerre?  On  Ut  un  fait  à  peu 
près  semblable  dans  l'histoire  d'Ëjia- 
Btûnondas.  et  «ue  toat  le  monde  ad- 
nure.  Ce  géoërat  des  Théliaios  étant 
BrrÎYéavecsesaniésàXhégée.etTOîwit 
les  Lacédéoioiùens   assemblés   dans 
Mantinée  avec  leurs  alliés ,  comme 
'  pour  leur  livrer  bataille,  âomia  ordre  à 
.ses  troupes  de  prendre  leur  repas  de 
ranla  a»  commea- 
iDQs'ileAteudes- 
;s  postes  avan(a- 
mbat.  Toute  l'ar- 
lors(ia'U  fit  mar- 
'  lone.etavecime 

nce ,  qu'il  y  était 
heure  de  la  nuit. 
le  qui  défendit  La 
ejusqu'auFonun, 
le  toute  I9  partie 
long  de  la  rivière, 
leur  arrive  cette 
tinée,  et  apprend 
ui  se  passait.  On 
! ,  et  on  y  arrive 
dans  le  temps  même  que  la  ville  était 
emportée.  Ëpaminondas,  déchu  de  son 
espéraoce ,  fait  prendre  le  repas  à  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Eurotas ,  leur 
donne  quelquejrepos  et  retourne  par 
le  même  chemin,  jugeant  que  les  La- 
cédémoniens  étaic  nt  tous  accouruspour 
secourir  leur  patrie ,  et  qu'ils  avaient 
.laissé  Mantinée  sans  secours.  Cela  n'a- 
'  Tait  pas  manqué.  Cest  pourquoi  il  en- 
courage les  Thébains,  il  marche  en 
grande  diligence  tonte  la  nuit,  et  parait 
'  an  milieu  du  jour  devant  Mantinée,  où 
j1  n'y  avait  personne  pour  lui  en  défen- 
dre l'entrée.  Mais  les  Athéniens  vou- 
lant partager  cette  guerre  contre  les 
Thébains,  se  présentèrent  comme  al- 
liés des  Lacédémoniens  :  Vavant-gardc 
des  Thébains  touchait  déjà  au  temple 
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de  la  ville,  lorsqu'on  vit  fwaUf»  faw 
AthéoJeni  sur  la  rnootagna  «ui  ow»r 
mutile  Maatiaée  ,  e<i»ne  s'il»  fnnnii^ 
venus  exprès.  Co  h  fut  qu'alors  qw 
ceux  ^i  étaient  tlUtii.àmt  la  viUfl  ,è 
la  vue  da  ce  secours,  osèrejit  enSn  mon- 
ter sur  la  muraille  et  eiapèdier  kt 
Xfaébaii^  d'e»  approcher.  Aiasi  les  bi»- 
toriansoot  raison  de  se  pbùtdre  duDtV- 
heur  qui  a  tray«r«é  ses  exploits ,  et  de 
dire  i^u'iÉpammoadu  a  dat  tout  fsp 
qu'un  gTfo^  capitaine  devait  faire  poor 
vaincre  ses  ensemis.  mais  qu'il  a  M 
lutiméaie  vaincu  pu  la  fortune. 

11  est  arrivé  qucdi|ue  chose  de  pareil  - 
àAnoibal,  Çtj  fuaad.on  vpitfBtiiW 
général  tâche  d'abord  de  faire  lever  le 
siège  en  aOaiblissant  les  Romains  par 
de  petits  combats  ;  que,  ce  mof  eft  ne 
réussissant  pas,  il  va  attaquer  Kepoe 
w^ne^qoe,  le  hasard  rabaoteaetre 
manquer  ce  projet ,  il  fait  retovaer 
une  partie 
comme  en 
premier  n 
siégeans  ; 
son  entrei 

et  sans  s'être  presque  rendu  mattre  de 
Rheggio  ;  qui  n'admirera  dans  tout  cela 
la  conduite  de  ce  grand  générale 

Mais  les  Remains  se  condufsIreHt 
beaucoup  mieux  dans  cette  atTïiire  que 
les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux- 
d,  en  désordre  à  la  première  nouvelle, 
pour  sauver  Lacédémone ,  abandon- 
nent, autant  qu'il  était  en  eux,  Mantt 
née ,  en  proie  à  leurs  ennemis.  Ceux- 
là  ,  au  contraire ,  gardent  lem-  patrie 
sans  lever  le  siège ,  sans  être  ébranlés 
dans  leur  première  résolution,  sans 
cesser  de  presser  les  assiégés. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  prendre  ceci 
pour  un  éloge  des  Romains  et  desCar- 
thaginois  ;  je  leur  al  déjà  renda  plQs 
d'une  fois  la  justice  qu'ils  méritent,  le 


ti'ai  eu  en  rue  que  ceux  qui ,  chez  ces 
deui  peuples,  sont  h  la  tête  des  affaires, 
ef  qui ,  dans  la  suite,  doi?ent  être  em- 
^rtoyés  pour  le  bien  de  leur  république, 
cffln  que ,  se  rappelant  et  se  remettant 
«ous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire , 
Us  s'étudient  à  imiter  ces  grands  mo- 
dèles. Qu'ils  se  persuadent  que ,  quoi- 
que certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  cette  hardiesse  cepen- 
dant n'expose  à  aucun  risque,  et  ne  mé- 
rite que  des  louanges  et  des  applaudis- 
semens ,  et  que  soit  qu'on  réussisse  ou 
qu'on  ne  réussisse  pas ,  on  s*acqu!ert 
une  gloire  immortelle ,  pourvu  que  ce 
que  l'on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence.  (Dom  Thuillier.) 

m. 

SI  les  Romains  ont  en  raison,  et  s*il  était  de 
leirc  Intérêt  de  transporter  dans  lear  pa- 

'  tria  les  richesses  et  les  ornemeiii  des  villes 
«onqQises. 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à  des 
ornemens  apportés  du  dehors ,  mais  à 
la  vertu  de  ses  habitans.  [In  cod,  Ur- 
bin.)  ScHWEiGn. 


Les  Romains  résoliu'ent  donc  de 
•transporter  dans  leur  patrie  les  orne- 
mens dont  nous  avons  parlé,  et  de  n'en 
clen  laisser  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
soumises  à  leur  dommation*  Savoir 
maintenant  s*ils  ont  eu  raison,  et  s'il 
était  de  leur  intérêt  d'en  agir  ainsi,  ce 
scrai^  le  sujet  d'une  longue  discussion. 
Il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'ils 
ont  eu  et  qu'ils  ont  encore  tort  de  le 
faif  c  aujourd'hui.  Si  c'était  en  dépouil- 
lant ainsi  les  vill&s  qu'ils  eussent  com- 
mencé à  illustrer  leur  patrie,  il  est  clair 
qu'ils  auraient  bien  fait  d'y  transporter 
ce  qui  en  avait  augmenté  la  puissance 
et  la  gloire.  Mais  si  c'est  par  une  ma- 
nière de  vie  très  simple  et  par  un  éloi- 
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gnement  infin!  du  luxe  et  de  la  magni- 
ficence qu'ils  se  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  se  trouvait  le  plus  de  ces  or- 
nemens et  les  plus  beaux ,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  ont  fait  une  grande 
faute  de  les  enlever;  car  quitter  ks 
mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoire 
pour  prendre  celles  des  vaincus,  etv 
charger,  en  les  prenant,  de  l'envie  qd 
accompagne  toujours  ces  brillans  de- 
hors d'une  grande  fortune ,  ce  qui  est 
la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus,  c'est  assuré- 
ment une  conduite  qui  ne  se  peut  ex- 
cuser. Loin  de  faire  des  vœux  pour  h 
prospérité  de  gens  qui  ont  envahi  des 
richesses  étrangères  auxquelleson  porte 
envie,  on  a  compassion  de  ceux  qui  eo 
ont  été  d'abord  dépouillés;  et  quand  le 
bonheur  prend  de  nouveaux  accrotfse- 
mens,  qu'il  attire  à  lui  tout  ce  que  les 
autres  possédaient,  et  qu'il  étale  ces 
richesses  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont 
été  privés ,  de  là  au  lieu  d*un  malil  en 
arrive  deux  ;  car  ce  n'est  plus  des  maux 
d'autrui  que  ces  spectateurs  ont  corn* 
passion ,  c'est  d'eux-mêmes ,  lorsqulb 
se  rappellent  leurs  propres  malheonL 
Et  alors  non  seulement  l'envie ,  mus 
encore  la  colère  les  transporte  contre 
ceux  que  la  fortune  a  élevés  sur  leon 
ruines  ;  car  l'on  ne  paît  guère  se  sou- 
venir de  ses  anciennes  calamités  sans 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains 
n'eussent  amassé  dans  leurs  conquêtei 
que  de  l'or  et  de  l'argent,  ils  ne  seraient 
pas  à  blftmer.  Pour  parvenir  à  I^empbt 
universel,  il  fallait  nécessairement  Mer 
ces  ressources  aux  peuples  que  Tou 
voulait  vaincre  et  se  les  approprier. 
Mais  pour  toutes  les  autres  rich^ses  i 
leur  serait  plus  glorieux  de  les  laisser  on 
elles  étaient,  avec  l'envie  qu*elles  atfi- 
rent,  et  de  mettre  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, non  dans  l'abondance  et  la  beauté 
des  tableaux  et  des  statues ,  mais  dans 


la  gravité  desmoHirs  et  la  noblesse  des 
sentimens.  Au  reste,  je  souhaite  que 
.lesconquérans  à  venir  apprennent  par 
ces  réflexions  à  ne  pas  dépouiller  les 
villes  qu'ils  se  soumettent,  et  à  ne  pas 
flaire  des  calamités  d'autrui  Tornement 
de  leur  patrie.  (Dom  Thuiluer.] 

IV. 
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Aitêinê  d'Espagne. 

Les  chefs  des  Carthaginois ,  après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis ,  ne 
purent  triompher  d'eux-mêmes.  Pen- 
dant qu'on  les  croyait  en  guerre  avec 
les  Romains,  fls  se  frisaient  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Carthage  était  d6- 
kolée  par  des  sédRions  causées  par 
rmdiitioa  et  l'avarice  innées  aux  Car- 
ttaginois.  Asdrubal,  fik  de  Giscon, 
akusa  de  sa  puissance  au  point  d'exiger 
ne  forte  somme  ^argent  d'Indibilis , 
le  plus  fidèle  allié  qu'eussent  les  Car- 
ttiagino» ,  qui,  pour  servir  leur  cause, 
s'était  laissé  chasser  de  son  trône ,  où 
ils  le  rétablirent  par  reconnaissance. 
Ce  prince ,  comptant  que  la  républi- 
que ,  en  cette  occasion ,  aurait  égard 
â  son  ancien  attachement  pour  elle , 
ne  se  mit  pas  en  peine  d'exécuter 
Pordre  d' Asdrubal  ;  mais  cehn-ci,  pour 
se  venger,  inventa  unecalomuie  atroce 
oMitre  lui,  et  le  força  à  donner  ses 
flUes  en  otages.  [Eœt^pta  Talerian.) 

SCSWEI^. 

V. 

C^Mikisnnfi  néoettalfeB  à  ira  général 

d'cmée. 

Tont  ce  qui  concerne  la  guerre  ne 

doit  s'entreprendre  qti'après  beaucoup 

dé  réflexions.  On  peut  y  réussir  dans 

tons  ses  projets ,  lorsqu'on  se  conduit 

arec  prudence.  Il  y  a  deux  sortes  d'a&- 

tfons  militaires  :  les  unes  se  font  à  dé- 

càurert  et  par  la  force ,  les  autres  par 


ruse  et  selon  l'occasion.  CellesKÛ  SQtt 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  ;  il  ne  faut  que  lire  rhjstoire 
pour  s'en  convaincre.  De  celles  qui  se 
sont  faites  par  occasion ,  oo  en  trouife 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manq^ées 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux 
succès.  Il  est  aisé  d'en  juger  par  les 
événemens.  On  conviendra  encore  que 
la  plupart  des  fautes  arrivent  par  l'i- 
gnorance ou  la  négligence  des  chefs. 
Voyons  de  quelle  manière  on  doit  le 
conduire  dans  les  opérations  militairep. 

Ce  qui  se  fait  à  la  guerre  sans  but  êX 
sans  dessein  ne  mérite  pas  le  nom  d'or 
pérations  ;  ce  sont  plutôt  des  acddei^ 
et  des  hasards,  choses  dont  noua  n^ 
parlerons  point,  parce  qu'elles  ne  S09t 
fondées  sur  aucune  raison  solide.  H 
ne  s'agit  ici  que  des  actions  entrfiprl- 
ses  avec  dessein. 

Toute  opération  demande  un  temps 
fixe  et  déterminé  pour  la  commencer^ 
un  certain  espace  de  temps  pour  l'ex^ 
cuter,  un  lieu,  du  secret,  des  ^ 
gnaux  marqués,  des  personnes  par  qui 
et  avec  qui  elle  se  fa^»  et  «ne  ma* 
m'ère  de  la  faire.  Quiconque  aura  bien 
rencontré  dans  toutes  ces  choses,  jm| 
manquera  pas  de  réussir,  mais  l'oRiis-* 
sion  d'une  seule  est  capable  de  (ajre 
échouer  tout  le  projet  ;  car  tel  est  It 
sort  des  entreprises,  une  bagatelle,  iui 
rien  peut  les  faire  manquer,  et  touteâ 
les  mesures  ensemble  suffisent  à  peiB#^ 
pour  leur  donner  un  heureux  siîccàsj 
C'est  ce  qui  doit  engager  les  chefs  4 
ne  rien  négliger  dans  ces  sortes  d'o^ 
casions. 

La  première  et  la  principale  de  but^. 
les  précautions,  c'est  le  secret.  Queja-*; 
mais  ni  la  joie  de  quelque  bonsuc^, 
inespéré,  ni  la  crainte,  ni  la  familiarité^ 
ni  l'afTection,  ne  vous  porte  b  nous  ou** 
vrir  de  votre  dessein  à  des  gens  qui  n'y , 
doivent  point  avoir  part  ;  que  ceus*  1 


H6  t«LTItfe, 

'HSMts  en  iàïeat  Inâtrnlts.sans  les- 
quels H  nVsl  p09  possède  de  Texécu- 

■  ttr.  Etreore  ne  faut-il  pas  le  leur  cora- 
'  m&titqner  d'tbord ,  mats  k  mesure  qae 

■  te  besw'nde  chaque  dioso  vous  y  obli- 
■gert.  Or,  l'art  dn  secret  ne  consiste  pas 
''flfctAementiKtain 

Mup  plus  à  cacher 
"t6rieures;car  il  es 
'^ns,  qu'en  garda 
laissé  Kre  (antAt  sui 
'4ai»leDr«actlon3,t 
Afr  secret  dans  le  ca 
'freensecondlfenf 
île  naît,  et  les  moyens  de  les  fhlre 
ikntpar  terfe  que  par  mer.tJn  troisième 
«  le  principal ,  c'est  de  connaître  les 
'varfAtfons  du  temps  par  lu  disposition 
4aefel,  eEile  savoir  les  (bfre  servir  6 
"Ses  desseins.  Le  f>lan  de  l'exécution  est 
encore  à  considérer  ;  c'est  souvent  ce 
^liti  qM  rend  possible  et  qui 
MsMH  ne  rétre  pas ,  et  qui  fait  voir 
fitnpossîtiiKté  des  choses  que  Ton 
rtvyait  faisables.  Hnfiit,  on  doit  faire 
IWaHMup  d'Mtenlion  am  signaux,  aux 
signes  éontiés  par  tin  Jet  des  '  dés ,  ou 
llnples  eu  doubtes ,  aux  personnes 
1*  lesqnellM  et  avec  lesquelles  le  pro- 
H^t  ^ti«  exécuté. 
'  De  toutes  ces  choses,  les  unes  s'ap- 
pténaent  pw  l'osage  et  l'expérience, 
IH  astres  par  Thistofre  et  les  enquêtes, 
M  H'tmtres  cuvent  être  réduites  en 
Aoetrines  et  apprises  avec  méthode. 
LemcfntAr  serait  donc  de  bien  savoir 
fat  sob-méme  les  chemins  et  l'endroit 
oAfflin  doit  aller,  la  situation  deslieui, 
ceux  par  qui  et  avec  qui  l'entreprise 
dMt  Vtn  exécutée.  Si  cela  ne  se  peut , 
ftfknt  du  moins  s'Informer  exactement 
de  tontes  ces  choses,  ne  point  s'en  fier 
M  premier  venn,  et  prendre  des  gages 
^  flMHté  de  ceux  que  l'on  a  choisis 
p)»at'giildes.lhl8  ces  sortes  de  connals- 
MàDt»,  Dm  dieA  i>etiveiit  tes  Homèrir 
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ou  par  l'usage,  ou  par  leur  propre  «t- 
périence ,  ou  par  l'histoire,  n  en  ett 
d'autres  oà  l'on  a  besoin  d'étude  et 
d'observations ,  comme  par  eiemph 
celles  qui  se  tirent  de  l'astronomie  et  <ie 
la  géométrie.Ce  n'est  pas  qu'il  importe 
beaucoup  de  posséder  en  entier  Tobjel 
de  ces  deux  sciepffs ,  mais  il  est  très 
important  d'en  savoir  faire  quelque 
usage.  Rien  n'est  phis  ntife  pour  con- 
naître ces  différeoiies  de  toops  (feHit 
nouj  avons  parlé.  Ce  qa'eUn  ^treoF 
dent  de  plus  nécessaire,  «'«st  la  imit 
des  jours  et  des  nuits.  Si  c«U«  dgréf 
était  to«ioun  )a  mène ,  ob  n'aviail 
peut-toe  pas  Moin  dn  Beooan  ds  eti 
sciences,  eUe  serait  conme  ftgrirnMll 
de  tons  ;  nais  comnM  il  p'y  «  pat  wh 
liment  de  différence  pBtoolejowttli 
nuit ,  f  t  qu'il  y  en  a  eneoee  eitn  ■ 
jour  et  un  autre  jpVt  «aM«  «m  mÊ 
et  une  autre  uvH,  il  bat  n<^ffmirn 
ment  savofr  comment  ils  T"tnniil  tu 
diminuent,  Sao^  la  coqnaiiHDN  dt 
ces  changemeoi,  quel  moyen  da  pie»- 
dro  de  justes  mesures  pour  dm  we>. 
clie  de  nuit  ou  de  jour  ?  ConmaMt  Mi^ 
verà  temps  où  l'on  se  propoae  d'altail 
On  arrivera  ou  trop  tAt  ou  tn^itud. 
le  prunier  dans  ces  seules  oeoMbM 
est  beaucoup  plus  dangerev  vm  Tat^ 
tre  ;  car,  cçluj  qui  fiait,  (rc^  Uié  M 
est  quittapov  ne  rioi  faire  :  mwnl 
connaît  de  loin  sa  faute,  il  aa  nlkt 
sans  rien  craindre  ;  jpais  quand  on  m^ 
rive  trop  tôt  et  que  l'on  a  été  apa^ 
outre  que  L'oomu^iia  MsaBliapiiM, 
on  court  risque  d'ttre  antièremeot  d^ 
fait.  De  l'occasion  dépendent  tOQteata 
actions  humaines,  mais  surtout  c^hi 
de  la  gaerre.  Et  pour  être  à  portée  % 
la  saisir,  il  est  du  devoir  d'un  gif^if^ 
de  connaître  le  solstice  d'été  H  c4|| 
d'hiver,  les  équinoxes  et  I«s  dilBEcaai 
degrésd'acGroissemeotetde  diaû^MJ^ 
que  Tecolveat  lu  jours  elles  doits  «Dtn 


tn,  X  iÂàlia  (pie,  par  l'inspection  du 
Het.bnneéiichejngerdela  disposition 
3es  itoUze  signes,  ce  qui  est  très-Facile 
^nr  Ceux  qui  ont  ëtudi6  la  science  des 
pbénojd&nes  cëTestes.  En  eOel,  bien 
que  tes  duîts  soient  inégales,  il  n'y  en 
â  cependant  point  où  il  ne  paraisse  six 
àes  9lgne&  du  lodiaqne  sur  l'horizon, 
«par conséquent  il  faut  qu'ani  mêmes 
parties  de  la  nuit  il  paraisse  des  parties 
éjatfes  des  douze  signes.  Quaitd  donc 
Où  vSt  quelle  partie  du  zodiaque  le  so- 
leil occupe  pen(fent  le  jour,  on  n'a, 
Stnqali  est  couché,  qu'à  couper  le 
ijercte  en  deux  parties  égales,  et  alors 
atitant  le  zodTaque  sera  élevé  aur  l'ho- 
i^EOQ,  autant  il  se  sera  passé  de  To  nuit. 
Lb  nottibre  et  la  grandeur  des  signes 
£taot  conmis,  on  connaîtra  en  même 
bïmpA  les  diffërens  temps  de  la  nuit. 
fendant  T«s  nuits  où  le  temps  est  cou- 
TCrt,  fl  fiiut  ^ire  Bttelillon  k  la  lune. 
Cet  ëstre  est  si  grand  qu'en  quelque 
etAiroft  Al  ciel  qu'il  soit,  on  en  sper- 
jfSk  la  lomière.  Quelquefois  c'est  du 
t^p9  et  du  lien  de  son  lever,  d'autres 
fltib  tfesl  da  temps  et  du  lieu  de  son 
eOBcher  que  l'on  doit  conjechirer  les 
SOérea^  heures  de  la  nuit  :  toutes 
c1taM«st[iU  mpposent  qoe  rbn  cotinatt 
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le  parfaitement  toutes  Jas  difiër^nces  qui , 
arrivent  a^  lever  de  la  lupe.  Au  re»t« 
cette  étude  est  facile.  Elle  ne  demanda . 
pas  plus  de  temps  quen'eo. met  la  Iwia  '. 
pour  achever  son  çpurs  ;  et  comine  il . 
ne  faut  quç  déi  yeiw  bouc  çxwnijm 
son  cours,  tout  je  mondé,  eu  est  énl^i 
ment  capable.  C'est  donc  avec  raison^ 
qu'Homère  aoM  représente  Ulysse, cç, 
grand  capitaine,  conjecturant  par- ie«> 
astres  non  seulement  ce  qui  concenw 
la  navigation,  mais  encore  ce  qui  se 
doit  faire  sur  terre  ;  car  on  peut  prévoir  ■ 
exactement  par  ce  mtypn  lea  évépe^ 
mens  les  plus  eitraordinaire3r.e(  le», 
plus  capables  de  jeter  souvent  dans  d^- 
Irés-gr&nds  embarras,  commç  le»  inoiw  • 
dations,  Ie«  débordemens  de  Ileuveg^ 
les  gelées  ettrémes,  les  chutes  de  nei^ 
les  nuées  sombres  et  épaisses,  et  autres< 
accidens  semblables.  Si  nous  man- 
quons de  prévoir  les  choses  mêmes  qui 
peuvent  être  prévues,  ne  sereus-Boos 
pas  coupables  des  mauvais  succès  dft- 
la  plupart  de  nos  entreprises?  C'est 
ponrqufki  rien  de  ce  que  nous  Tenoiu 
de  remarquer  ne  doit  être  négligé,  dfl 
peur  de  tomber  dans  les  fautes  où  Iflnt 
d'autres  sont  tombés.  Citonv-en  quel- 
ques-unes pour  servir  d'exemples. 

Aratus ,  général  des  Achéens,  ayant 
formé  le  dessein  de  prendre  par  sur- 
prise la  ville  de  Cynèthe,  convint  avec  . 
ceux  des  citoyens  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  lui,  qu'un  certain  jour  II 
viendrait  pendant  la  nuit  près  du  fleuve  . 
Cynèthe  qui  descend  de  la  ville,  et 
resterait  là  pendant  quelque  teppg 
avec  son  armée  ;  qu'au  dedans  de  U 
Ville  lesconjurésprendraîentleur  temps, 
vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  sor-  ' 
tir  sans  bruit  un  des  leurs  en  ipanteau. 
Celui-ci  devait  avertir  Aratus  d'appro- 
cher plus  près,  et  de  se  poster  sur  UQ 
certain  tombenti  qui  lui  avait  été  désl-  ' 
gnéen  fïice  de  la  vlhtï.  tes  autres  d«-  ■ 
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fiaient  par  mer,  seraient  bi'enti^t  obli- 
gée ée  Wtiûfe  iéi  aHnes  et  0'abatidoa- 
itti  Vk  tftadéBe,  Les  tarêntîns  tombè- 
MHt  hsact  d'accord  que  ce  qu'n  disait 
'  Ittltt  J^ËSle,  AmJs  ib  ne  concetaientpas 
'  ëomtnent  la  chose  pouraH  s'exëcater, 
'  t  ttdnii  qu'il  ne  parût  nne  flotte  de 
^  tt  tMttt  êe$  Carthaginois;  ce  qui  étant 
'  tiM  itnpos^le,  ils  ne  pouvaient  de- 
'  tinér  tè  qne  votdait  dtre  Annlbal.  Mais 
'  ^[MhAtêféttéral  eut  dit  tpiMIs  n^araient 

rs  Besoin  des  Carthaginois  pour  tenir 
ttër ,  Hs  tarent  bieh  plus  surpris  èh^ 
"  IMM^  et  piMTÉnt  beaucoup  niohis  en^ 

*  tvër^ans  sans  pensée. 

Ce  général  avait  remarqué  que  la 

*^  fHm  ^léMt  entité  M  Mtta/lle  que 

*  fou  venait  êe  Mlfr  ft  la  citadeRe,  et 

*  M  iMg  ^laquelle  on  pouvait  aller  du 
^  ^MMt  lâiwtèiléyiMHft.étatttréscobh 
:  mode  pont  transporter  des  vaisseau! 
.'  4u  port  mt;Mé  méridional  de  la  yiHe. 
i  à  peipe  ei^illMt  cette  ouverture  au 
;  TiargaMnHt  que  non  lÉectlement  ils  ap-^ 
,  IliÉiliruiitâibfl  tfésseift,  mais  encore 
)  i^'ftekvtff  eiÉ  fft«i^  honmie  fis  ré- 
;  «nnlnsigt  q«é  tfeh  n'était  au-dessus 
-AiMipénétMion  et  de  son  courage. 
.  C«at  poÉfqMh)|«litfMt  fMfe  descfa^- 
:  êiota,  le  tm^èt  fM  presque  aussitot  mis 
.'A  eaécntkmqfu'f  nfenté  :  tant  on  trouva 

4'màtWt  ÉÊM  te  grand  nombre  des  ci- 
,ti^e«  ^  vbuturànt  avoir  part  à  cet 
'.fMftàgfdl  Lea  Taremtiiiê  ayant  donc 
iiêUmk  édê  viiMeniK  dans  la  mer  exté- 
i«fcniee(«f  ant  par  oe  Moyen  coupé  aux 
flloiiaini  tout  leemrt  étranger,  pous- 

te  ai^  de  la  cltu- 

;  et  Aonikil,  après  avoir  tai^  à 

dbmiteiBexdetrMpespoinr  la  gar- 

4Br,  aenrik^n  nnrche  avec  son  armée, 

wriva  te  traiaièlM  jour  ^  aon  premier 

^  et  fum  M  tMoquiltement  te 

deruver*  (Don  TflcitxiBa.) 


rmêé 


IX. 


an  tiégè  aa  Sfraevai. 


Mais  â]faot  appris  par  un  fra^afcga 
que  tes  Syracusaioa  célébraie&t  une 
fête  publique^  «t que  tout  ea onèBa- 
geaniteurs  vi¥rea  à  eaqae  dt  k  dfaatte 
ottils  étaient  rédHîta,  ibfiiaaîratcepai* 
dfiat  d'amptea  libatioila  de  via,  M  résa- 
hit  d'attaquer  la  vilte.  (Snùtetia  àt 
ràîç  ]  SGowmuu. 


Après  la  prise  d'ÉpipoUs^  le  cauraf» 
et  Vaudace  vinrent  aux  Romaiiia.  {Sm' 
àoM in  nvivdtlç.)  SCKWXKik 


X. 


C'est  ainsi  que  la  plupart  des  honn 
mes  peuvent  le  moins  se  résoudre  à 
'une  chose  pourtant  bien  facile*  te  » 
lence,  (/h  eoefi'ce  VrfÀn.)  ScHwtiGa. 


Ancara ,  vHte  d'ItaUe.  Lea 
s'appellent  Âw^arim,  aekiii  Foliba, 
liv.  vui.  [St9fh(m.  -BymwL) 


IcsDassarites  (ou  phitAtOaaaaritas^ 
peupte  tfllljfrie.  (Poltm^  Ht* 

ibià.  ) 


Hyacana;  vite  d'ittyrie.  (Pw 
liv.  Ym,  Mi.  ) 


Les  Tarentins,  flitigués  dePexcAidi 
leur  bonheur,  appelèrent  Pyrrhus,  m 
d*Ëplre.  Il  est  en  effet  dans  la  nature  de 
Vhomme  d*éprouver  de  la  satiélè 
il  jouit  d'une  grande  liberté  et 
trop  long  pouvoir  ;  bientAt  il 
maître,  qui  devient  un  objet  de 
aussitôt  qu*onJe  rencontre  ;  car  n  pré* 


çHfi  ^  mcoAMVr*  but  loi  comme  snr 
t^C«nx  QQipDt  été  i  la  tète  desâSbi- 
VfA  pnbliqociiS.  tes  udb  préteiHlent  ap- 
tf^T  les  bommes  par  le  succès  on  par 
tel  éiéawKBS .  lei  ans  feùant  éclater 
té^r  cai9Ctàre  dans  la  paissaDce  et  aa 
ipoqieot  de  la  domination ,  les  antres 
9C|  se  ToUantqnedBDsI'inrortnne.  Cette 
nuxime  m  me  paraK  pas  exactement 
ifaie,  ^  me  semble  aa  contraire  que 
l^CQQseilB  desamiset  mille  antres  cir- 
oppstaKes  dans  lesquelles  l'homme  se 
roiKOBtre,  VoUigent  h  dire  et  à  faire 
bfwcoap  de  choses  ctHitre  son  pen- 
chant oabiretPoar  nous  en  convaincre, 
raypekwa  œ  qni  s'est  fait  sTant  nous. 
Asathocles ,  tyran  de  ^cile ,  a  passé 
poor  le  plos  cmel  des  hommes  pendant 
qa'il  commençait  à  établir  sa  domina- 
Ûoniqnand  il  la-crut  sitfBsamment 
a|[nrmie,ilgoaTerna8esstijetsoTectant 
de  doocear  et  de  bonté,  qne  de  ce  cAté- 
U  personne,  ne  s'est  fait  une  plus  belle 
ré[«tatioD.  Ctéomène  de  Sparte  d'ex- 
cellent roi  devint  an  tyran  inhumain  ; 
simple  particulier  dans  la  soite,  ce  fut 
le  pins  agréable  et  le  plus  poli  des 
hommes.  Il  n'est  cependant  pas  vrai- 
semblable qa'nn  homme  soit  naturelle- 
ment si  contraire  k  hii-mëme.Il  ne  faut 
donc  pas  chercher  ailleurs  qne  dans  le 
cbasgement  desaflaires,  lacansedes 
coatradicUons  qui  se  remarquent  sou- 
vent dans  le  caractère  des  grands  :  d'où 
je  eoBdOB  qu'au  lien  de  tirer  des  situa- 
tkwsoà  l'homme  se  trouve  quelque  se- 
cours pour  le  connaître,  ces  situations 
neservent  souvent  qu'à  nous  le  cacher 
età  noos  ea  dérober  la  connaissance. 
Ce  ne  sont  pas  senlement  les  chefs, 
les  potentats,  les  rois,  qui,  par  le  con- 
«eSde  leurs  amis,  agissent  contre  leurs 
jacliaalionB  naturelles;  les  états  mé- 
moft  sont  sujets  à  ces  sortes  de  cbange- 
mens.  Sous  le  gonvememeht  d'Âris- 
CJde  et  de  Pérîclès,  presqiu  f iei^  m 


UT.  ir*  C9t 

s'ordonnf 

et  modéi 
quelle  ( 
pendant  ^ 
premier  r 
se  faisait 
sait  par  li 
tout  le  ço 
génie  des 
Rien  de 
quanfl  il 
Démétriu 
plus  doUi 
ceuï  d'Aï 

Il  est  a 
blable  i  j 
une  infin 
tes,  et  la 
tant  d'an 
d'esprits 

exploits  d'Italie  servent  peu  à  nous  le 
faire  connaître.  Les  conjonctures  épi- 
neuses dans  lesquelles  il  s'est  rencon- 
tré, il  est  facile  de  s'en  instruire;  ou 
les  verra  dansie  cours  de  cette  histoire. 
Pour  les  conseils  qu'il  recevait  de  sea 
amis,  il  est  bon  d'en  dire  quelque  chose; 
un  seul,  entre  autres,  fera  juger  da 
caractère  de  ces  conseillers. 

lorsque  Annibat  résolut  de  passer 
d'Espagne  en  Italie  avec  une  armée, 
il  se  présenta  une  difficulté  qui  parut 
d'abord  insurmontable  :  pendant  une 
si  longue  route,  à  travers  un  nombre 
infini  de  Barbares  grossiers  et  féroces, 
OÙ  prendre  des  vivres  et  les  autres  mo- 
oitîons  nécessaires?  Cette  dilËculté  se 
propose  plusieurs  fois  dans  le  conseil 
du  général.  Enfin  Annibal,  surnommé 
Monomaque,  dit  qu'il  ne  voyait  qu'une 
seule  voie  pour  entrer  en  Italie.  Le 
général  lui  ordonne  de  s'expliquer; 
c'est,  reprit  Monomaque,  d'appren- 
dre aux  troupes  et  de  les  accoutumer 
j^  se  nourrir  de  choir  humaine,  (ta 
coàviut  assez  que  cet  expédient  levait 


vovnkiuv.  ik. 


'  pour  raconter  ce  qnï 
'  temps,  on  n'a  qne  fe 
'  re  qoj  s'est  passé  BU| 
autre.  L'autre  raison, 
cette  manière  d'écrir 
pas  seulement  tonjou 
surtout  de  nos  jours, 
tontes.  £n  effet  nous 
siècle  où  les  sciences  e 
de  si  grands  progrès, 
aiment,  en  quelque  ci 
se  trouvent,  peuvent  ( 
de  conduite.  C'est  poi 
moins  au  plaisir  qu'à 
leurs,  nous  n'avons  ,r 
dans  notre  histoire  t 
j'ai  bien  on  mal  Toit, 
'  gementàcenx  qui  lai 

tion.  (DOM  TflDILLIB 

». 

Sîëgede  Capouo  par  l«s  n 
UilledeCannei.  —  Ai 
Toin  da  lo  tiim  lare 
Rome.  —  Compandn 
avec  Annibal,  et  de>  i 
les  Romaina. 

Annibal,  ayant  enVi 
cbement  d'Appius, 
des  escarmouches,  et 
mains  pour  les  attirci 
pius ,  ne  donnant  pa 
son  camp  eut  à  souten 
siège  ,  la  cavalerie  f 
par  compagnies  sur  se 

'  et  Y  lançant  à  grands 
traits,  en  même  tcmp 
s'élançait  aussi  par  bs 
chait  i!t  renverser  les 
rien  dctout  cela  ne  fut 
1er  les  Romains,  ni  de 
donner  leur  enlrepri 
It!gcres  repoussèrent 

•  choient  du  retranche 
dais  pesamment  anii 
trnil.iparU'urs  armure 
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'autre  c6lê,  tpKàcpie  les  Carthaginois 
'  n'eussent  pas,  sans  leur  cavalerie,  la 
fMKHene  d'attaquer  le  retranchement 
'  etle  fossé  des  Romains ,  dont  Trofan- 
'teriene  cédait  p<rint  &  la  teor,  ilseo- 
'  lent  néiomohis  de  grandes  ra^ns 
pour  ne  p0  rater  long-temps  avec  elle 
'  daaa  1»  taérae  camp  ;  car ,  premfère- 
'  mtmiy  les  Romains ,  pom*  les  en  chas^ 
ter,  araieat  porté  le  ravage  dans  les 
'  «nrlrons.  De  pins,  fl  n'était  pas  possiUe 
'  de  fifre  apporter  de  loin  da  foin  ou  des 
orges  pour  nn  si  grand  nombre 
okefoai  et  de  bétes  de  charge  ;  et  outre 
'  tfela,  fis  étolentdans  une  frayeur  cod- 
litlueHe qu'il  ncifnt  de  nouvelles  trou- 
pes «o  secours  des  Romains,  et  que  ces 
'treapes,  eampaut  encore  auprès  d'eux 
&m  antre  eété,  ne  leur  coupassent 
-entiëremeirt  les  vivres.  Annibal,  ju- 
geant sur  ces  raisons  qu'il  tenterait 
Tateetnent  de  faire  lever  le  siège  par 
Ion»,  «atreeeorsàan  autre  expédient, 
qui  était  de  cotirrir  sa  marche,  et  de 
'se  neatrer  subitement  dons  le  votsi- 
iMge  rie  Rome,  dans  la  pensée  que, 
^jetant  lÊÊkA  l'épouvante  parmi  les  ha- 
.bitBBS,  il  ferait  pent-étre  une  tentative 
ode  'Sar  la  ville,  ou  que  du  moins,  par 
teette  feinte  n  (figerait  Appius ,  ou  à 
ie  rettrer  de  devant  Capone  pour  ac- 
cniflr  an  secours  de  sa  patrie,  ou  à 
partager  son  armée  ;  auquel  cas ,  il  lui 
serait  aisé  de  battre  et  ceux  qui  vien- 
lA^eatau  secours,  et  ceux  qui  seraient 
vestes  an  siège.  Dans  son  dessein  il 
iwnsa  è  faire  tenir  sûrement  une  lettre 
mn  assiégés,  pour  les  avertir  de  ce 
qnf  projetait  ;  car  il  craignait  fort  que 
■B  retraite  ne  leur  fit  croire  qu'il  n'y 
■Mt  plus  pour  eux  d'espérance,  et  ne 
les  poiUt  è  quitter  son  part)  et  è  se 
rcwlreaus  KonniDi.  Pour  cela,  oyanl 
persoadé  à  un  Africain  de  se  jeter  par- 
mi les  Itomaius  comme  dtltcrteur,  et 
de  passer  de  leur  camp  dans  la  ville,  le 
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jour  d'après  qu'il  eut  levé  1 
le  fit  partir  avec  une  lettr 
apprenait  son  dessein,  et 
pour  loqoelle  il  s'éloignait , 
ne  perdissent  paai-nnriiM 

Quand  les  nou 
sait  à  Capoue  vin 
apprit  qu'Annib 
Romains  et  les  a 
surprise  et  une  t 
cun  croyait  touc 
grande  guerre  al 
néral  comme  e 
fut  occupé  que  < 
secours  et  des  munitions. 

Les  assiégésayant  connu  par  la  lettre 
d'Annibal  quel  était  son  dessein ,  et 
trouvant  à  propos  de  tenter  encore  cette 
voie,  continuèrent  à  soutenir  le  siège. 
Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  fait 
prendre  du  repos  à  ses  soldats,  et,  lais- 
sant les  feux  allumés ,  marche  avec  si 
peu  de  bruit,  que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu'il  fAt  parti.  Il  traverse 
le  paysdesSamnïtesè  grandes  journées, 
et  sans  s'arrêter ,  faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencon- 
traient sur  la  route.  On  était  encore  à 
Rome  dans  les  premières  inquiétudes 
sur  Capoue  et  sur  ce  qui  s'y  faisait,  lors- 
que Annibal,  ayant  passé  l'Amo  sans 
être  aperçu,  approche  de  Home  et  cam- 
pe à  quarante  stades  au  plus  de  cette 
vHle.'Cette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un 
trouble  et  une  confuuon  d'autant  pins 
grands ,  qn' Annibal  ne  s'était  jamais 
tant  approché ,  et  qu'on  ne  s'attendait 
èrienmoins.Ce  qui  augmenta  la  frayeur 
fut  la  pensée  qui  vint  d'abord  à  Fesprit, 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  que  les  ennemis 
se  fussent  tant  avancés ,  si  auparavant 
ilsn'eussentdèfaitleslègtonsqul  étaient 
àCapoue.Aussitétles  liommes  montent 
sur  les  murailles,  et  se  hâtent  de  s'em- 
parer hors  de  la  ville  des  postes  avants- 
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»  fit  tort,  que  ce  fût  contre  lesrèi^es  dé 
»  ïa  justice  qu'il  fît  pï^isû:  aux  tutresL 
»  Alexandre,  son  succesMir,  croyant 
»  que,  tant  que  subsisterait  Tfaèbes,  fl 
*»  îresteraitàlaGrècequelqueespérance 
y>  dese  relever,  la  renversa,  vous  savex 
y>  tous  de  quelle  manière.  Il  n'est  pas 
y>  besoin  que  je  m'étende  sur  la  con- 
^>  duîte  qu'ont  gardée ,  à  l'égard  des 
»  Grecs,  ceux  qui  lui  ont  succèdé.Est- 
»  il  quelqu'un,  si  peu  instruK  qu'il  soit 
»  dans  les  affaires,  qui  n'ait  entendu 
»  parler  de  l'indignité  avec  laquelle 
j>  Antipater  traita  les  Athéniens  et  les 
»  autres  peuples  après  la  victoire  qu'il 
»  remporta  sur  les  Grecs  à  Lamia?  n 
»  poussa  l'insolence  et  l'injustice  jus- 
»  qu'au  point  d'établir  exprès  des  gens 
»  pour  rechercher  les  exilés,  et  de  les 
00  envoyer  dans  les  villes  contré  ceux 
»  qui  avaient  montré  quelque  opposi- 
»  tion  à  ses  desseins,  ou  qui  avaient  1 
»  fait  la  moindre  offense  à  la  maison 
»  royale  de  Macédoine;  les  uns  furent 
»  enlevésdes temples  avec  violence,  les 
»  autres  furent  arrachés  des  autels  et 
»  moururent  dans  les  supplices.  Ceux 
)•  qui  lui  échappèrent  par  la  fuite  furent 
»  bannfa  de  toute  la  Grèce  ;  car  il  ne 
»  leurrestaitplusderessourcequecheï 
»  les  Étolîen8.Qulne-sait  les  maux  que 
»  les  Grecs  ont  soufferts  de  la  part  de 
»  Cassandre ,  de  Démétrius  et  d'Anti- 
y>  gonus  Gonatasî  la  mémoire  en  est 
»  encore  toirte  récente.  De  leur  temps, 
y>  on  vit  mettre  des  garnisons  dans  les 
»  villes,  le  gouvernement  confié  à  des 
3>  tyrans  ;  nûHe  ville  ne  fut  exempte  du 
y>  nom  odieux  de  servitude.  Mais  dé- 
5>  tournons  les  yeux  de  ces  persécu- 
)>  fions,  et  revenons  aux  dernières  ac- 
3>  Ums  d'Antigonus,  de  peur  que  quel- 
5>  qttés^ms  de  vous,  n'en  pénétrant  pas 
»  la  finesse,  ne  s'imaginent  que  Ton  en 
»  doit  savoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce 
»  serait  être  trop  simple  que  de  w>ire  ) 
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»  que  ce  fût  pottr  sauver  les  Achéens 
y>  qu'Antigonus  prit  les  armes  contre 
»  vous,  ou  qu'il  eût  en  vue  de  mettreles 
»  Lacédémoniens  en  Hberté  lorsqu'ils 
»  soufiiraientsiimpatfemmentlatyrah- 
D  niedeaéomène.Lacrahiteethjii- 
»  ïcmsieontétt  Tes  seuls  motifs  qui  l'ont 
»  fait  agir  :  la  crainte  que  sa  puissance 
y>  ne  fût  pas  en  sûreté  sf  vous  établis- 
»  siez  la  vôtre  dans  le  Péloponnèse,  et 

*  la  jalousie  que  lui  donnaient  les 
»  grandes  qualités  de  Cléomène  et  l'é- 
»  clat  avec  lequel  la  foHune  vousfa^o- 
i>  risait.n  vint  donc,  non  pour  apporter 
D  du  secours  aux  habitans  do  Pélopon- 
r>  nèSé,ma!spourruinervos espérances 

*  et  abaisser  votre  pouvoir.  Ainsi  yods 

»  ne  devex  pas  tant  aimer  les  Macédo. 

»  niens,  parce  que ,  maîtres  de  votre 

»  ville,  ib  ne  Font  pas  mise  au  pillage, 

»  que  TOUS  devex  les  haïr  et  les  regar- 

»  der  comme  ennemis ,  parce  qu'ils 

T^  vous  ont  déjà  plusietirs  fois  empêché 

»  dedominersur  la  Grèce,  lorsquevoas 

»  étieï  le  plus  en  état  de  le  faire.  Je  ne 

»  vous  rappellerai  pas  les  crimes  de 

»  Phflippe  ;les  sacrilèges  qu'il  commtt 

j»  dans  les  temples  de  Therme  sont  on 

»  exemple  assex  sensible  de  son  im- 

»  piété,  et  la  perfidie  avec  laquelle  9 

»  viola  le  traité  fait  avec  les  Messénlens 

»  fait  voir  ce  que  Ton  devait  attendre 

»  de  sa  cruauté  ;  fl  n'y  eut  entre  les 

*>  Grecs  que  les  Étoliens  qui  osassent 

»  prendre,  contre  Antipater,  la  défense 

»  dé  ceux  qui  étaient  injustement  op- 

»  primés;  eux  seuls  résistèrent  à  Bren- 

D  nus  et  à  la  multitude  de  Barbares  qoi, 

»  sous  sa  conduite,  faisaient  irruption 

»  dans  la  Grèce  ;  eux  seuls  prirent  les 

i  armes  pour  vous  remettre ,  sur  les 

»  Grecs,  en  possession  de  la  SDprémalie 

3*  qu'avaienteue  vos  ancêtres.  Mais  ea 

»  voilà  assez  sur  ce  sujet  ;  revenons  i 

»  notre  délibéraUon.II  est,  en  quelque 

»'  sorte,  nécessaire  de  prendre  des  con- 


daifé  le  temps  même  que  la  ville  était 
'emportée.  Épamtnondas,  déchu  de  son 
espérance ,  fait  prendre  le  repas  à  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Eurotas ,  leur 
donne  quelque^epos  et  retourne  par 
le  même  cbemin,  jugeant  que  les  La-' 
cédémoniens  étaient  tous  accouruspour 
secourir  leur  patrie ,  et  qu'ils  avaient 
'.laissé  MantUiée  sans  secours.  Cela  n'a- 
'  Tait  paa  manqué.  C'est  pourquoi  il  en* 
courage  les  Thébains ,  il  marche  en 
gunde  diligence  toute  la  nuit,  et  parait 
an  milieu  du  jour  devant  Mantinée,  où 
J1  n'y  a>'ait  personne  pour  lui  eh  déreo- 
dre  rentrée.  Mais  les  Athéniens  vou- 
lant partager  celte  guerre  contre  les 
Tlièbains,  se  présentèrent  comme  al- 
liés des  Lacédémoniens  :  l'avant-garde 
de»  Thébains  touchait  déjà  au  temple 


da  Neptuqa,  qi«iJt'«rt4ii'iïiw^st«tw 

4e  la  ville,  lorsqu'on  vit  rsraUre  lif 
^tbénJeni  sur  la  iBOotague  ^ai  Q9ê^ 
mftode  Mantinée ,  eoimae  s'ils  timm^ 
venus  expràs;  Ca  ae  fut  qu'alors  qnp 
couK  qui  étaient  cf8téB,c|Ms  la  TiUfl.i 
Ja  VUE  de  ce  ascoùrs,  osèrentenSn  moo- 
t£r  «ur  ia  pnuraille  et  eiapteher  W 
Tb^taiw  d'en  approchm-.  Ainai  les  biip 
torieosoDtrtïHn  de  se  plaindre  duma^ 
heur  qui  a  tr«v«r4é  M8  exploits ,  et  de 
dire  qu'Ëpsminoodas  a  fait  tout  w 
qu'un  grand  capitaine  deveitfaire  p«ar 
vaincre  seseDuemis,  mais  qu'il  a  été 
lui-mâme  raincu  par  ]»  fortune. 

Il  est  arrivé  qucîque  chose  de  pareil  - 
à  Annibal,  C^  ^ondon  voit  ^wt  w 
général  tâche  d'abord  de  faire  lever  le 
siège  en  afTaibtisSant  les  Romains  par 
de  petits  combats  ;  que,  ce  mofeo  pe 
réussissant  pas ,  il  va  attaquer  Rome 
■£me;qnA,  l«  hasard  faiaaDt«BeM« 
manquer  ce  projet ,  il  fait  retoanier 
uneportii 
comme  ei 
premier  i 
siégeans  ; 
son  entre, 

et  sans  s'être  presque  rendu  mattrede 
Rheggio  ;  qui  n'admirera  dans  tout  ç«Ia 
h  conduite  de  ce  grand  générale 

Mais  les  Romains  Be  condidsireiit 
beaucoup  mieux  dans  cette  attire  que 
les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux- 
d,  en  désordre  à  la  première  nonvelle, 
pour  sauver  lacédémone ,  abandon- 
nent, autant  qu'il  était  en  eax,  MatiU 
née  ,  en  proie  à  leurs  ennemis.  Ceot- 
\h,  an  contraire,  gardent  lem  patrie 
sans  lever  le  siège ,  sans  être  ébranlés 
datis  leur  première  résolution,  sans 
cesser  de  presser  les  assiégés. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  prendre  ced 
pour  un  éloge  des  Romains  et  des  Car-  ^ 
thaginoîs  ;  je  leur  ai  déjà  renda  pins 
d'une  fois  la  jusUce  qu'ils  méritent.  )e 


n'ai  eu  en  foe  que  ceux  qui ,  chez  ces 
ideui  peuptes,  sont  à  la  tète  des  afTaires, 
cl  qui ,  tfans  la  suite,  doÎTent  être  em- 
Iptoyés  pour  le  bien  de  leur  république, 
iffln  que ,  se  rappelant  et  se  remettant 
«ous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire , 
ils  8*étudient  à  imiter  ces  grands  mo- 
dèles. Qu'ils  se  persuadent  que ,  quoi- 
que certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  cette  hardiesse  cepen- 
dant n'expose  à  aucun  risque,  et  ne  mé- 
rite que  des  louanges  et  des  apptaudis- 
semens ,  et  que  soit  qu'on  réussisse  ou 
qu'on  ne  réussisse  pas ,  on  s'acquiert 
une  gloire  immortelle ,  pourvu  que  ce 
que  l'on  fuit  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence.  (Don  Thcillier.) 

SI  les  Romains  ont  en  raison,  et  s*il  était  de 
leoc  intérêt  de  transporter  dans  leur  pa- 
trie les  rkhessas  et  les  omemeiis  des  Tilles 
«onqoises, 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à  des 
ornemens  apportés  du  dehors ,  mais  à 
la  vertu  de  ses  habitans.  [In  cod.  Ur- 

bin.)  SCHWEIGH. 


Les  Romains  résolurent  donc  de 
•transporter  dans  leur  patrie  les  orne- 
mens dont  nous  avons  parlé,  et  de  n'en 
den  laisser  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
soumises  à  leur  domination.  Savoir 
maintenant  s'ils  ont  eu  raison,  ets*il 
était  de  leur  intérêt  d'en  agir  ainsi,  ce 
serait  le  sujet  d'une  longue  discussion. 
Jl  y  ^  plus  de  raison  de  croire  qu'ils 
ont  eu  et  qu'ils  ont  encore  tort  de  le 
faifc  aujourd'hui.  Si  c'était  en  dépouil- 
lant ainsi  les  villes  qu'ils  eussent  com- 
mencé à  illustrer  leur  patrie,  il  est  clair 
qu'ils  auraient  bien  fait  d'y  transporter 
ce  qui  en  avait  augmenté  la  puissance 
,  et  la  gloire.  Mais  si  c'est  par  une  ma- 
nière de  vie  très  simple  et  par  un  éloi-' 


UV.  IX. 

gnement  infln!  du  luxe  et  de  la  magni- 
ficence qu'ils  se  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  se  trouvait  le  plus  de  ces  or- 
nemens et  les  plus  beaux ,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  ont  fait  une  grande 
faute  de  les  enlever;  car  quitter  les 
mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoire 
pour  prendre  celles  des  vaincus,  et  se 
charger ,  en  les  prenant,  de  Tenvie  qui 
accompagne  toujours  ces  brillans  de- 
hors d'une  grande  fortime ,  ce  qui  est 
la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus,  c'est  assuré- 
ment une  conduite  qui  ne  se  peut  ex- 
cuser. Loin  de  faire  des  vœux  pour  h 
prospérité  de  gens  qui  ont  envahi  des 
richesses  étrangères  auxquelleson  porte 
envie,  on  a  compassion  de  ceux  qui  eo 
ont  été  d'abord  dépouillés;  et  quand  le 
bonheur  prend  de  nouveaux  accnûise- 
mens,  qu'il  attire  à  lui  tout  ce  que  les 
autres  possédaient ,  et  qu'il  étale  ces 
richesses  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont 
été  privés ,  de  là  au  lieu  d'un  mal  il  eo 
arrive  deux  ;  car  ce  n'est  plus  des  mau 
d'autrui  que  ces  spectateurs  ont  coin- 
passion ,  c'est  d'eux-mêmes ,  lorsqu'ils 
se  rappellent  leurs  propres  malheoin 
Et  alors  non  seulement  l'envie,  mais 
encore  la  colère  les  transporte  contre 
ceux  que  la  fortune  a  élevés  sur  leun 
ruines  ;  car  l'on  ne  peut  guère  se  sou- 
venir de  ses  anciennes  calamités  saos 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Bomaii» 
n'eussent  amassé  dans  leurs  conquêtes 
que  de  l'or  et  de  l'argent,  ils  neseraieal 
pas  h  blAmer.  Pour  parvenir  à  fempire 
universel,  il  fallait  nécessairement  Ater 
ces  ressources  aux  peuples  que  r<Ni 
voulait  vaincre  et  se  les  approprier. 
Mais  pour  toutes  les  autres  richesses  I 
leur  serait  plus  glorieux  de  les  laisser  oè 
clîes  étaient,  avec  l'envie  qu'elles  atti- 
rent, et  de  mettre  la  gloire  de  leur  pt- 
trie,  non  dans  l'abondance  et  la  beauté 
des  tableaux  et  des  statues  «  mais  dans 
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la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des 
scntimens.  Au  reste,  je  souhaite  que 
Jesconquérans  à  venir  apprennent  par 
ces  réflexions  à  ne  pas  dépouiller  les 
villes  qu'ils  se  soumettent,  et  à  ne  pas 
faire  des  calamités  d'autrui  l'ornement 
de  leur  patrie.  [Doh  Thuiluer.) 

IV. 

Aflkireft  d'Espagne. 

Les  chefs  des  Carthaginois ,  après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis ,  ne 
purent  triompher  d'eux-mêmes.  Pen- 
dant qu'on  les  croyait  en  guerre  avec 
les  Romains,  Hs  se  fiiisaient  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Carthage  était  dé- 
iolée  par  des  séditions  causées  par 
FamUtioB  et  l'avarice  innées  aux  Car- 
tkaginois.  Âsdrubal,  fils  de  Giscon, 
abusa  de  sa  puissance  au  point  d'exiger 
mue  forte  somme  d'argent  d'Indibilis , 
le  plus  fidèle  allié  qu'eussent  les  Car- 
thaginois ,  qui,  pour  servir  leur  cause, 
tétait  laissé  chasser  de  son  tréne ,  où 
H§  le  rétablirent  par  reconnaissance. 
Gé  prince ,  comptant  que  la  républi- 
que ,  en  cette  occasion ,  aurait  égard 
âson  ancien  attachement  pour  elle, 
ne  se  mit  pas  en  peine  d'exécuter 
Ycfdre  d'Asdrubal  ;  mais  cehii-ci,  pour 
se  venger,  inventa  une  calomnie  atroce 
oentre  lui,  et  le  força  à  donner  ses 
files  en  otages.  (Bœeerpta  Valesian.) 


V. 

néoemêirtê  à  on  général 
d'anaée. 


Tont  ce  qui  concerne  la  guerre  ne 
(toit  s'entreprendre  qu'après  beaucoup 
dé  réflexions.  On  peut  y  réussir  dans 
tous  ses  projets ,  lorsqu'on  se  conduit 
arec  prudence.  Il  y  a  deux  sortes  d'ac- 
tfoDS  militaires  :  les  unes  se  font  à  dé- 
courert  et  par  la  force ,  les  autres  par 


ruse  et  selon  l'occasion.  Celles^  sof  t 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  ;  il  ne  faut  que  lire  l'Wstoife 
pour  s'en  convaincre*  De  celles  qui  «e 
sont  faites  par  occasion ,  on  en  trouife 
beaucoup  plus  qui  ont  été  miuiqi^s 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux 
succès.  Il  est  aisé  d'en  juger  pur  les 
événemens.  On  conviendra  encore  que 
la  plupart  des  fautes  arrivent  par  l'i- 
gnorance ou  la  négligence  des  chefs. 
Voyons  de  quelle  manière  on  doit  se 
conduire  dans  les  opérations  militaire». 

Ce  qui  so  fait  à  la  guerre  sans  but  et 
sans  dessein  ne  mérite  pas  le  nom  d'o- 
pérations ;  ce  sont  plutôt  des  accidei^ 
et  des  hasards,  choses  dont  noua  n^ 
parlerons  point,  parce  qu'elles  ne  smt 
fondées  sur  aucune  raison  solide,  n 
ne  s'agit  ici  que  des  actions  entrepri- 
ses avec  dessein. 

Toute  opération  demande  no  temps 
fixe  et  déterminé  pour  la  commencer^ 
un  certain  espace  de  temps  pour  l'exé- 
cuter, un  lieu,  du  secret,  des  si* 
gnaux  marqués,  des  personnes  par  qui 
et  avec  qui  elle  se  fasse,  et  one  ma* 
nière  de  la  faire.  Quiconque  aura  hiea 
rencontré  dans  toutes  ces  choses,  ne 
manquera  pas  de  réussir,  mm  l'omis- 
sion d'une  seule  est  capaUe  de  (aire 
échouer  tout  le  projet  ;  car  tel  est  Ui 
sort  des  entreprises,  une  bagatelle,  uai 
rien  peut  les  faire  manquer,  et  toQtq^ 
les  mesures  ensemble  suifisent  à  peine 
pour  leur  donner  un  heureux  succès^ 
C'est  ce  qui  doit  engager  les  chefo^ 
ne  rien  négliger  dans  ces  sortes  d*oo-. 
casions. 

La  première  et  la  principale  de  toutes 
les  précautions,  c'est  le  secret.  Que  ji^. 
mais  ni  la  joie  de  quelque  bon  succès 
inespéré,  ni  la  crainte,  ni  la  familiarité, 
ni  l'affection,  ne  vous  porte  à  nous  ou<- 
vrir  de  votre  dessein  à  des  gens  qui  n'y . 
doivent  point  avoir  part  ;  que  ceiu^  ' 


fi  cèHi  ^  ôflt  tfUàifitë  les  premiers. 
»  A  f  égard  d'Antlgoous,  je  n'ai  des- 
9  sein  d'ecf  parler  qn'antaht  qu'il  le 
»  faiit  pour  ne  pôint^araîtré  mépriser 
»  ce  qâ'il  a  fait ,  ni  regarder  comme 
»  rien  le  service  important  qu'il  vouad 
»  rendu  ;  je  ne  crois  pas  qu'A  se  trduve 
»  un  plus  graùd  bienfoit  dans  l'iiis- 
»  toire  :  il  me  parait  tel,  qu'on  ne  jpoù- 
»  Tait  rien  j  ajouter:  Faisons  le  voir  : 
«  ce  prince  fait  la  guerre  contré  vous, 
»  il  vous  défait  en  bataille  rahgée,  et 
a  devient,  par  là,  maître  du  pays  et 
»  de  la  vilie  :  il  pouvait  alors  user  des 
t  droits  dé  conquête  ;  cependant  il  fut 
»  si  fort  éloigné  de  le  faire,  quoique  ce 
il  fftt  contré  vos  intérêts,  qu'entre  au- 
»  très  bienfait^  ayant  chassé  le  tyran 
1^  et  abtilt  Sèâ  lois ,  il  vous  rétablit  dans 
h  la  forme  de  gouvernement  que  vous 
i>  Met  reçue  de  vos  pèrfes  ;  en  recon- 
i>  naissance  de  quoi^  vous  l'avez  dé- 
n  daré  votre  bienfaiteur  et  votre  libé- 
)»  rateur.  Que  fallait-il  donc  que  vous 
T»  flssieitf  ie  vdus  dirai,  Làcédémo- 
»  nlëtis,  ce  qii'il  m'en  semblé ,  et  vous 
»  ne  m'en  voudre^  pibint  de  mal  ;  car 
»  ce  ne  sera  pds  ^om  vous  rien  repro- 
1»  cher  inal  A  propos,  mais  parce  que 
li  la  conjoncture  présente  m'oblige  à 
a  tous  faire  sentir  ce  que  lé  bien  com- 
ité mun  demande  de  vous.  Que  vous 
1$  âirar-je  donct  Que  dans  là  dernière 
)(  guerre  ce  n'était  pasaveclesËtoliens, 
Tê  mais  avec  les  Macédoniens  que  vous 
D  deviez  VOUS  joindre ,  et  qu'aujotir- 
»  d*hui  que  vous  en  êtes  sollicités , 
»  vous  devez  plutôt  vous  joindre  à  Ilii- 
»  lippe  qu'aux  Ëtoliens.  Cela  ne  se 
»  peut,  direz-vous,  sans  violer  la  foi 
»  des  traités.  Mais  lequel  des  deux  est 
»  te  plus  criminel ,  ou  de  rompre  un 
»  traité  fait  en  particulier,  entre  vous 
»  et  lès  Étotiens,  bk  d'en  rompre  un 
»  autre  ^  ibit  en  présence  de  tous  Iqs 
»  Grecs,  grhf  é  siH*  due  ii6lotine  et  rois 
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»  an  nombre  des  monumens  sacrés? 
»  Comment  craîgnez-vous  de  mépriser 
')>  un  peuple  à  qui  vous  n'avez  aucune 
ri  obligation,  pendant  que  vous  n'avez 
»  niil  égard  pour  l^hilippe  et  les  Macé- 
))'  doniens,  de  qui  vous  tenez  la  liberté 
y>  même  que  vous  avez  à  présent  de 
»  délibérer  sur  cette  aDTaire?  Croyei- 
>>  vous  qu'il  soit  nécessaire  de  garder 
»  fldélité  à  ses  amis,  et  qu'on  ne  soit 
»  pas  dans  la  même  obligation  à  ïé- 
»  gard  de  ceux  à  qui  l'on  doit  ce  que 
»  Ton  est?  Certes,  ce  n'est  pas  uneac- 
»  tion  si  pieuse  d'être  fidèle  à  des  oon- 
»  ventions  écrites,  que  (Ten  est  une 
»  impie  de  prendre  les  armes  contre 
y>  ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C'estnéan- 
if>  moins  ce  que  les  Ëtoliens  demandeat 
»  que  vous  fassiez.  Mais  je  consens  que 
D  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  passe, 
»  chez  certains  esprits  trop  préremis, 
À  pour  étranger  au  sujet  qui  nous  is- 
i  semble  ;  je  reviens  donc  à  ce  qui  en 
»  fait  le  principal  chef,  savoir,  que^  ai 
»  les  affaifcs  sont  à  présent  dansto 
»  même  état  que  quand  vous  fîtes  a^ 
p  liance  avec  les  Ëtoliens,  vous  deva 
»  demeurer  fidèles  à  cette  alUaice, 
»  car  c'est  ce  que  nous  avons  propos! 
D  d'abord.  Mais  si  l*etat  de  û  Grioo 
rî  n'est  plus  le  même ,  il  est  ju5te  que 
»  vous  délibériez  sur  ce  à  quoi  noiii 
y>  vous  exhortons,  comme  si  vous  B*a* 
»  viez  antérieurement  oontractèMK» 
)>  engagement.  Or,  je  voudrais  bimitt- 
»  voir,  Cléonicc  et  vous  CUéiMi. 
»  quels  étaient  vos  alliés,  lorsque  vofei 
»  poussiez  les  Lacédémoniensà  se  J«h- 
y>  dre  à  vous  ?  n'étaientr-ce  poa  akn 
D  tous  les  Grecs?  Mais,  à  présent,  àqii 
D  êtes-vous joints?  dansqaeUeaOtwet 
D  cherchez- vous  à  engager  les  Lacédè» 
D  moniens,  si  ce  n'est  dans  celle  4m 
s>  Barbares?  il  vous  sied  vraiment  Vkm 
t>  de  dire  que  vos  aflTaires  sontaiûow- 
%  d'hui  dans  le  même  ctat  qn'elics 
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tûiexà  ëutrefôis,  et  qa*il  n'y  a  point 
de  changement.  Alors  vous  disputiez 
le  premier  rang  et  l'honneur  de  com- 
mander, avec  les  Achéens  et  les  Ma- 
cédoniens, peuples  du  même  pays, 
et  Philippe ,  roi  de  ces  derniers;  et , 
dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont 
maintenant  i  soutenir,  il  s'agit  de  se 
délivrer  de  la  servitude  dont  ils  sont 
menacés  par  des  étrangers,  que  vous 
n'avez  appelés ,  il  est  vrai  9  que  con- 
tre Philippe ,  mais  que  vous  n'avez 
pas  prévu  devoir  venir  et  contre 
vous-mêmes  et  contre  toute  la  Grè- 
ce. En  temps  de  guerre,  lorsque,  eu 
certaines  occasionsi  pour  mettre  mue 
ville  à  couvert  d'insulte ,  on  y  jette 
une  garnison  plus  forte  que  ses  pro- 
pres troupNes,  on  fait  à  la  fois  dew 
choses  :  on  se  délivre  de  la  crainte 
des  ennemis,  et  on  se  soumet  au 
au  pouvoir  de  ses  amis.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  aux  Étoliens  :  ils  n'avaient 
en  vue  que  de  se  mettre  au-dessus 
de  ^taUppë  et  d'htbnilièr  lès  Maté- 
donieris  ;  mats  sans  y  pedser,  ils  ont 
attifé  d'occident  une  nuée  dé  tidr- 
bares,  qtd ,  péut^tte  à  présent,  ne 
couvHra  d'abord  que  la  Macédoine; 
màk  l|ui ,  dans  ta  suite ,  s'étendra 
sur  toute  la  Grèce,  et  Itil  causera  de 
grands  maui. 

È  Ceat  à  totrs  les  Grecs  à  prévoir  la 
B  tëiitf>etè  qnl  les  ibenace ,  mais  c'est 
il  principalement  à  vous ,  Lacédémo- 
à  nfetis  ;  car,  Celles,  croyei-voiis,  que 
à  tiÊtent  les  vuesi  de  vos  pères,  lors-^ 
9  ifQ'flS  Jetète^t  dans  tih  puiis  où  ils  le 
jà  coàvrirerit  de  terre ,  l'ambassadeur 
9  qoè  Xenès  lèdr  avait  envoyé  pour 
^  léiir  demander  t'ead  et  là  terre ,  et 
9  qiiUs  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à 
jÉ  9on  maître  qd'II  avait  obtenu  des 
9  tacédémonlérts  ce  qti'll  ataît  eu  or- 
9  drc  de  leur  demander  f  Pourquoi 
9  pensez-vous  que  Léonidas  courait  de 
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»  hii-mêmeii  mie  mort  certaine  et  iné- 
»  vjtaUe?  N'est-ce  pas  pour  faire  voir 
»*  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  sa 
»  Bberté  <|pi'il  s'exposait,  nuiis  pour 
»  celle,  de  tous  les  autres  Grecs?  Il  se- 
»  rait  bew  que  les  descendans  de  ces 
x>  grands  hommes  sb  joignissent  à  des 
»  Barbares  pour  faire,  avec  eux,  la 
»  guerre  aux  Ëphrotes ,  aux  Achéens, 
»  aux  Arcananiens^  aux  Béotiens,  aux 
9  Thessaliens,  en  un  mot,  aux  Ëto- 
1^  liens  près,  h  presque  tous  les  Grecs. 
)»  le  reconnais  là  les  Étoliens.  Ce  qu'il 
D  y  a  de  plus  honteux  leur  parait  légt- 
1»  tinofe,   pourvu  qn'Hs  assouvissent 
»  l'ardeur  i|â'ib  ont  de  s'enrichir. 
»  Mais  ce  n'est  pas  là  votre  caractère, 
»  LacédénMniena.  Que  ne  feront-ils 
1$  pas  après  leur  jonction  avec  les  Ro- 
1»  mains  ^  eux  ipui  ayant  obtenu  des 
n  secours  de  la  part  des  Iltyriens,  ont 
»  osé,*  contre  toutes  les  lois  de  la  jus- 
)»  tiee ,  ie  fliUsir  par  force  de  Pylos  du 
»  Côté  date  faer,  assiéger  par  terre 
w  GUtôrion ,  et  faire  passer  les  Cyné- 
9  théAis  sous  le  Joug,  et  qui,  après  un 
»  trtité  fait  d'abord  avec  Atitif^onus 
9  pourpcatdre  les  Acbéens  et  les  Ainr- 
tt  Daidetis,  en  fontnaintenant  iln  avec 
)»  les  Romains  coûtre  toute  la  Grèce. 
D  Après  cela,  qui  ne  s'attendrait  pas  à 
D  une  irruption  de.  la  part  des  Ro- 
»  <nalns?   qui  il'àuràlt   en  horreur 
Â  Tiiâprudèncè  des  Éioh'ens  qui  ojît 
)>  l'audace  de  ëonclure  de  pareils  trài- 
p  tés?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
»  Nésos  aux  Acarnaniens  ;  avant  cela 
i  Ils  étalent  entrés,  par  violence,  dans 
ï>  Antycire,  et,  conjointement  avec  les 
i)  Rotaaîns,  en  avaient  réduit  lesci- 
î>  toyens  en  servitude  :  les  Romains 
ï)  emmenant  avec  eux  les  femmes  et 
ï>  les  enfans  pour  leur  faire  souffrir 
i  tous  les  maux  auxquels  On  est  expo- 
»  sé  tous  une  domination  étrangère , 
»  e(|«f  £t9U«UP«rt»8««iiUntreeux 
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V  les  terres  de  ce  peuple  malheureux. 

V  Ne  convient-il  pas  bien  d'entrer  dans 
D  une  telle  alliance?  Mais  cela  convien- 
1)  drait-il  surtout  aui  Lacédémonîens, 
1»  qui  avaient  fait  un  décret  portant 
r>  que,  s'ils  étaient  vainqueurs,  ils 
r>  décimeraient  les  Thébaîns  pour  les 
»  immoler  aux  dieux ,  parce  que  ce 
»  peuple ,  au  temps  de  l'invasion  des 
»  Perses,  avait,  seul  d'entre  les  Grecs, 
»  résolu  de  domeurer  neutre,  quoique 
»  ce  fût  par  nécessité  qu'ils  eussent 
î)  pris  cette  résolution  ?  Je  finis,  Lacé- 
n  démoniens,  en  vous  recommandant 
»  comme  une  chose  digne  de  vous , 
»  devons  rappeler  l'exemple  de  vos 
»  ancêtres,  d'être  toujours  sur  vos 
»  gardes  contre   l'invasion  des  Ro- 

'  »  mains ,  d'avoir  pour  suspectes  les 
»  pernicienses  intentions  des  Ëto^ 
»  liens ,  de  ne  pas  oublier  surtout  ce 
»  qu'Antigonus  a  fait  en  votre  faveur, 
»  de  haïr  toujours  les  méchans ,  de 
»  fuir  toute  sodété  avec  les  ÉtoUens , 
»  et  de  voi»  joindre  à  TAchaïe  et  à  la 
«  Macédoine.  Que  si  quelqu'un  de 
»  ceux  qui  ont ,  parmi  vous ,  le  plus 
»  de  crédit  et  d'autorité,  n'est  pas  de 
»  ce  dernier  avis,  au  moins  tenex-vous 
»  en  repos  et  ne  prenez  point  départ 
y>  à  l'injustice  des Ëtoliens....» 


Telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujours  à  observer.  (  In 
eod.  Vrbin.  )  SCHWEIGH. 


En  effet,  la  bonne  volonté  d'un  ami, 
quand  elle  se  montre  à  propos,  est  or- 
dinairement d'un  grand  secours  ;  lors- 
que, au  contraire,  elle  hésite  et  arrive 
trop  tard,  son  assistance  ne  produît'au- 
cun  résultat.  Si  ce  n'était  donc  pas 
seulement  par  des  paroles,  mais  encore 
par  des  actions  qu'ils  désiraient  con- 


LIV.  IX. 

server  les  relations  établies  avec  eux.... 
[Excerpta  antiq.)  SCHWElGH. 

Résolation  désespérée  des  AreaiMBÎt». 

Les  Arcananiens,  ayant  eu  connais* 
sance  de  l'expédition  des  Étoliens  con- 
tre eux,  poussés  en  partie  par  le  dés- 
espoir ,  en  partie  par  la  fureur  et  la 
haine  qui  les  transportaient  contre 
l'ennemi,  prirent  une  résolution  dé- 
sespérée: ils  décidèrent  que  tout  hom- 
me qui  échapperait  au  péril  et  sunî- 
vrait  à  la  défaite ,  ne  serait  reçu  par 
personne  dans  la  ville,  et  qu'on  le  pri- 
verait de  l'usage  du  feu.  Ajoutant  i  ce 
décret  des  imprécations ,  ils  conjurè- 
rent tous  les  peuples ,  et  surtout  les 
Épirotes ,  de  ne  recevoir  sur  leur  ter- 
ritoire aucun  des  fuyards.  (Suidai  «i 

kTTd'AÎ.  )  SCHWEIGO. 


Siège  d*Égiiie. 

Lorsque  Philippe  eut  résolu  d'atta- 
quer Égine  par  les  deux  tours,  il  fit 
placer  devant  chacune  une  tortue  et  w 
bélier.  D'un  bélier  a  l'autre,  vis-è-fii 
l'entre-deux  des  tours,  on  condniôl 
une  galerie  parallèle  à  la  muraille.  A 
voir  cet  ouvrage,  on  l'eût  prialnHaênt 
pour  une  muraille  ;  car  les  claies  qUi*M 
avait  élevées  sur  1^  tortues  fonuaieit, 
par  la  manière  dout  elles  étaient  dis- 
posées, un  édiCce  tout  semblable  à 
une  tour  ;  et  sur  la  galerie  qui  joigpiait 
les  deux  tours,  on  avait  dressé  d'autres 
claies  où  l'on  avait  pratiq^  des  cié* 
neaux.  Au  pied  des  tours  étaient  des 
travailleurs,  qui,  avec  des  terres,  apla- 
nissaient les  inégalités  du  cheoiia:là 
étaient  aussi  ceux  qui  faisaient  mott* 
voir  le  bélier.  Au  second  étage,  ooirc 
les  catapultes,  on  avait  porté  de  srands 
vaisseaux  contenant  de  l'eau  et  les 


ires  munitions  nécessaires  pour  arrêter 
tout  incendie.  Enfin,  dans  le  troisième, 
qui  était  d'égale  hauteur  avec  les  toits 
de  la  ville,  étaient  un  grand  nombre  de 
soldats  pour  repousser  ceux  des  assié- 
gés qui  auraient  vouliï  s'opposer  à  l'ef- 
fort du  bélier.  Depuis  la  galorid,  qui 
était  entre  les  deux  tours ,  jusqu'au 
mur  qui  joignait  celles  de  la  ville,  on 
creusa  deux  tranchées ,  où  \'< 
trois  batteries  de  balistes,  doi 
tait  des  pierres  du  poids  d'un 
le»  deux  antres  des  pierres  i 
minek.  Et  pour  mettre  à  I 
-  traits  des  assiégés ,  tant  ceux  qui  ve- 
naient de  l'armée  aux   travaux,  que 
ceox  qui  retournaient  des  travaux  à 
l'arroce,  on  confbusît  des  tranchées 
blindées  depuis  le  camp  jusqu'aux  tor- 
tues. En  peu  de  jours,  tous  ces  ouvra- 
ges furent  entièrement  twminés,  parce 
que  le  pays  en  fournissait  abondam- 
ment les  matériaux  ;  car  Ëgine  est  si- 
tuée sur  le  golfe  de  Màlée,  vers  le 
midi,  vis-à-vis  les  Throniens,  et  la  terre 
V  est  très  fertile  :  aussi  rien  ne  manqua 
àpJiilippepourl'ejécuUûBdeson  pro- 
jet. Ayant  donc  disposé  des  ouvrages 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  il 
commença  les  opérations  du  siège  en 
creusant  des  mines  et  faisant  en  môme 
temps  battre  les  murflilles  jai  ses 
chines.  (Doh  TntTnxiER.] 
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et  ils  attaquent  le  camp  de  Philippe, 

qui  les  repousse.  Celui-ci  poussant, 
après  ce  succès ,  le  siège  avec  encore 
plus  de  vigueur ,  les  Éginètes ,  réduita 
au  désespoir,  se  rendirent  à  lui.  En 
effet ,  Doriuiaque  ne  pouvait  réduira 
par  la  faotine  Philippe,  à  qui  toute  es- 
pèce d'approvisjonnemens  arrivaient 
par  mer.  [Herbo  ,  dt  toleranda  et  rf 
pellatda  obiidioiw.)  Sghwsigh. 


Publias  Sulpicius  Galba  était  alors 
généra!  des  Romains,  et  Dorimaque 
cher  des  ÉtoHcns. Tondis  que  Philippe 
assiégeait  Égine,  après  s'être  mis  en  sû- 
reté ,  tant  contre  les  tentatives  de  la 
tjTIc  qae  contre  les  attaques  extérieu- 
res ,  en  protégeant  son  camp  du  cûté 
delà  campagne parunmuretun fossé, 

arrrrent  à  Égine;  Publius  avec  une  I 

Botte,  Dorimaque  avec  un  détachement  |  a. 

cffinposé  d'infanterie  et  de  cavalerie,!  'Dansladiseiledegrainsoùsevoyaiep» 


Source  de  l'Euphrate,  ei  paya  «m  ce  flenva 
parconri. 

L'Euphrate  a  sa  source  dans  l'Armé- 
nie. Il  traverse  la  Syrie  et  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  cette  contrée  jus- 
qu'à Babylone.  On  croirait  qu'il  se  dé- 
charge dans  la  mer  Ronge  ;  mais  il  ne 
s'y  décharge  pas  :  différens  nusseanx 
qui    parcourent  tes  terres  l'épuisent 
avant  qu'il  se  jette  dans  Ii  mer.  C'est 
un  fleuve  tout  différent  de  la  plupart' 
des  autres.  Ceux-ci  s'augmentent  à  me- 
sure qu'ils  parcourent  plus  de  pays,  se 
grossissent  en  hiver,  et  baissent  beau- 
coup au  fort  de  l'été.  L'Enphrate,  an 
contraire,  est  très  haut  à  l'approche  de 
lacanicule;iln'est  nulle  part  plus  grand 
que  dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus    - 
il  diminue.  La  raison  en  est  que  ses 
accroissemens  ne  viennent  pas   des 
pluies  d'hiver,  mais  de  la  fonte  des 
neiges  ;  et  il  diminue ,  parce  qu'on  le 
détourne  et  qu'on  le  partage  pour  aimi 
dire  par  Tuisseanai<pour  lui  faire  arro<  ' 
ser.  les  terres.  C'est  ce  qui  rend  si  loag 
le  transport  des  armées  par  l'Euphratc, 
parce  que  les'Tairaeaux  sont  fort  char- 
gés, et  le  fleuve  très  bas;  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n'est  presque  d'au- 
cun secours  pour  la  navigation.  (Don 
THOItLlBR.) 

X. 
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les  Romains,  les  armëes  ayant  pillé 
tout  ce  qu'il  y  en  aVail  dans  t'ftalie 
jusqu'aoi  portes  de  Aome ,  ils  earent 
recours  k  Ttolémée,  et  loi  envoyè- 
rent des  ambassaïlenrs  ponrle  prier  de 
leur  en  fournir  ;  car  il  n'y  avait  pas  de 
secours  à  espérer,  même  des  provin- 
ces hors  de  l'Italie.  Tout  l'univers  k 
l'eiteplion  de  l'Egypte,  était  en  armes 
et  couvert  de  soldats.  La  famine  était 
si  complète  à  Rome ,  que  le  médimné 
de  Sicile  valait  quinze  drachmes.  Mal- 
gré une  si  pressante  extrémité,  les 
Komains  ne  hiisBèrent  pas  de  continaer 
toujours  la  guerre  avec  la  même  vh 
gtieur.  [Amiaitii^.]  Qow  llsmixiEl. 

JEU 

Géographie. 

Polybe ,  d*D8  te  neDvjèiDe  livre  de 
s<)n  hisfoire,  pnk  d'nn  doive  nommé 
Gyathus,  quj  coule  dans  tesenvirens 
^'Arsinoé,  ville  A'ÈttHk.^Àtiimmi,  lib. 


Arsinoé,  ville  de  Lybîe.  Ses  hah|- 
tans  se  nomment  Ârsînoèteg  ;  Polybe , 
dans  son  neuvième  livre,  appelle  aussi 
Arsinoé,  une  ville  d'Ëtolie.  {Sttfk. 
Byz.  )  ScawBlGH. 


AteDa,  ville  du  pays  dea  Opics,  en 
Italie,  entre  Cnpoue  et  Naj^.  Ses  ba- 
bitaass'appelleitt  Ateltans,  ainsi  que 
le  (Ut  Polybe  dans  son  neuvième  livre: 
les  Alellani  se  livrèrent.  {IM.) 


Phorunna,  ville  de  Thrace,  Po)yfie, 
livre  ts.  Ses  habitans.  9'apt>ellentPiic>- 
mnnéens,  (Atd.) 


piade  Boe  gf 
Angbld  yi), 

eai^uUo,  t.Q; 


H  est  probable  qqe  çelqi  cbei  «joi  ■ 
ne  reconnaît  fii  biei^yei|l«oce,  aidÔ- 
voueipent  /  nç  sera  pa*  dans  l'adw 
on  auxiliaire  ajlr.  (Aid.) 


Ootund  la  situation  des  Konahu  tl 
dos  Carthaginois  était  teDe,  et  qne  ces 
deux  peuples  éprouvaient  des  alten» 
tlves  de  revertf  et  de  prospérité,  on 
vpyAitasBei,  snivant  )'expreMio&  ito 
poète ,  que  l'ème  de  chaque  iadividu 
se  trouvait  en  {noie  à  la  jcùe  et  t  la 
dwleor.  (Atd.) 

xin.' 

ClinwM  de  P.  SdrtM. 

tors  de  la  prise  d'Égioe  par  les  1^ 
mains,  lesËgioètes  vendu  îreocaiat 
réunis  sur  des  vaisseaux ,  priaient  ta 
général  de  leur  permettce  d'eaveyorè 
leurs  famillfe,  po)ir  eu  (^teoîr  le  pril 
de  la  rançon.D'abord  Publias  répoodft 
durement  qu'ils  auraient  bi«i  mien 
^It  de  songer  i  traiter  de  leur  saint  anc 
luî  pendant  qu'ils  étaient  eoeore  li- 
bres, qne  d'attendre  le  momest  oà  3i 
devaient  tomber  en  servitude,  soitoïC 
^près  le  refus  qu'ils  venaient  de  bire, 
peu  de  jours  auparavant,  d'écooter  ses 
ambassadeurs.Ne  devenait-il  pu  mai» 
tenant  dérisoire  qu'ils  voulussent^  m 
qui  étaient  esclaves,  envoyer  «f* 
ambassade  è  leurs  faàiilles.  Pahlii|, 
après  ces  çaîçlo».  fffw^  ^^9 


rapplians.  Toutefois,  ayant  le  lende- 
main convoqué  tous  les  prisonniers^  il 
leur  dit  -qu'il  regardait  les  Éginètes 
conune  indignes  d'aucun  sentiment  de 
pitié,  mais  qu'en  faveur  des  autres 


Grecs,  a  pqrtait  «nvm  tex  l'iodul- 
genca  jusqu'à  pennettre  ce  qu'ils  de- 
mandajpnt,  puisque  cette  OMitume 
était  ét«bUe  ppuni  uu.  (Ahbbm  Mal 
ibU.) 


FRAGHEVS 

LIVRE  PIXIÈME. 


MiaailoD  iTinUfeoM  de  T* renie. 

Quoique  celte  cdte  d'Italie  qui  re- 
garde la  mer  de  Sicile  et  ()ui  s'avance 
vers  la  Grèce,  soit  longue,  depuis  le  dé- 
troit etRheggio  jusqu'à  Tarontc,(Ic  plus 
de  deux  mille  stades,  elle  n'a  cependant 
if  autre  port  que  celui  de  Tarente.  Elle 
est  occupée  par  beaucoup  de  peuples 
barbares,  et  les  Grecs  y  possèdent  des 
vifles  célèbres.  Les  Bruttiens,  les  Lu- 
.    caniens,  une  partie  des  Samnites,  les 
peuples  de  la  Calabre  et  plusieurs  au- 
tres habitent  ce  cAté  de  l'Italie  ;  et  les 
Grecs  y  possèdent  Rheggio,  Caulon, 
Locre,  Crotone,  Métaponle  et  Thyre. 
De  sorte  que  tous  ceux  qui ,  de  Sicile  ou 
de  Grèce,  viennent  i  quelques-unes  de 
ces  Tilles,  sont  obligés  d'oborder  an 
port  de  Tarente,  et  de  décharger  là 
toôles  les  marchandises  qu'ils  appor- 
tent pour  toQS  les  peuples  de  cette  r^^te. 
On  peal  jnger  combien  cette  ville  est 
arantageasement  située,  parla  fortnne 
qn'ont  faîte  les  Grotoniates ,    qui , 
n'ayant  que  qoelqnes  mouillages  d'été, 
où  pea   de  vaisseaux  abordent,  ont 
ndamnohis  amassé  de  grandes  riches-  \ 


d'un  marché,  pour  les  échanges  et  tout 
antre  commerce.  C'est  ponr  cela  que 
Fabios,  qui  faisait  grand  ces  de  ce  pas- 
sage, ne  s'appliquait  à  riep  tant  qiili 
le  bien  garder.  (Don  Thuillieb.) 

II. 

Pivemi  aeUoiu  de  pabllu  SoJ^oo. 

Ayant  le  dessein  deretracer  l'histoire 
des  Exploits  de  P.  Scipion  en  Espagne, 
et  généralement  tout  ce  qu'il  a  fait  pen- 
dant sa  vie,  il  nous  semble  nécessaire 
de  faire  connalb'e  d'abord  le  caractère 
et  le  génie  de  ce  grand  dloyen.  Comme 
il  a  surpassé  presque  tons  (es  hommes 
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celles  qui  se  montrèrent  afrant  lui, 
chacun  tient  à  savoir  ce  qu'était  ce  hé- 
ros, son  caractère,  ses  habitudes,  et 
coHiment  il  est  parvenu  à  l'accomplis- 
sement de  tant  de  grandes  choses.  Mais 
tes  écrivains  qui  jusqu'ici  ont  parlé 
de  lui,  ont  toujours  été  en  dehors  de  la 
vérité,  et  n'ont  su  tirer  leurs  lecteurs 
de  l'ignorance  que  pour  les  jeter  dans 
l'erreur.  La  série  des  faits  que  je  vais 
rapporter  prouvera  ce  que  j'avance  à 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  et  sa- 
vent estimer  les  grandes  et  nobles  ac- 
tions. 

Tous,  sans  exception,  nous  le  dé- 
peignent comme  un  de  ces  favoris  de 
la  fortune,  qui  réussi$sei)t  dan^  toutes 
leurs  entreprises,  quoique  la  plupart 
dû  temps  le  hasard  y  ait  plus  de  part 
que  la  bonne  conduite  ;  selon  eux,  il 
y  a  dans  cette  espèce  de  héros  quelque 
chose  de  plus  surprenant  et  de  plus  di- 
vin, pour  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
qui  suivent  la  taison  pour  guide  en 
tontes  choses.  La  distinction  que  l'on 
doit  mettre  entre  le  louable  et  l'heu- 
reux leur  est  inconnue.  Cependant  ce- 
lui-ci est  commun  même  parmi  le  vul- 
gaire ;  l'autre  ne  convient  qu'aux  hom- 
mes judicieux  et  réfléchis.  Ce  sont  ces 
derniers  qu'il  faut  regarder  comme  di- 
vins au  suprême  degré,  et  comme  chéris 
des  dieux. , 

Il  me  paraît  que  Scipion  et  Lycur- 
gue,  ce  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens,  se  ressemblent  tout-à-fait  et 
pour  le  caractère  et  pour  la  conduite; 
car  ne  croyons  pas  que  ce  fût  en  con- 
sultant superstitieusement  en  toutes 
choses  une  prêtresse*  d'Apollon,  que 
Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédémône,  ni  que  Scipion  se  soit 
fondé  sur  des  songes  et  sur  des  augii- 
res  pour  reculer  les  bornes  dct  l'empire 
romain  ;  mais,  tous  les  deux  voyant 
que  la  plupart  des  hommes  n'approu- 
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vent  pas  aisément  les.  projets  extraor- 
dinaires, et  qu'ils  craignent  de  s  expo- 
ser aux  grands  dangers,  à  moins  qu'ib 
ne  croient  avoir  lieu  d'espérer  l'assis- 
tance des  dieux,  l'un  ne  proposait  ja- 
mais rien  qu'il  ne  s'autorisât  d'un  ora- 
cle de  la  Pythie,  et  par  là  il  rendiil 
ses  propres  pensées  plus  respectablesel 
plus  dignes  de  foi  ;  et  l'autre,  par  h 
même  adresse  faisant  passer  tons  sei 
desseins  pour  inspirés  des  dieux,  doo- 
nait  à  ceux  qu'il  commandait  plus  de 
confiance  et  d'ardeur  à  entreprendre  ce 
qu'il  projetait  de  plus  difficile. 

Que  la  raison  et  la  prudence  aient 
conduit  tous  les  pas  de  Scipion,  et 
que  ses  entreprises  n'aient  été  h^ires- 
ses  que  parce  qu'elles  devaient  l'éCre, 
c'est  ce  qui  deviendra  évident  partout 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d'abord  qu'il 
était  bienfaisant  et  magnanloie.  Pour 
là  pénétration  d'esprit,  la  sobriëlè  ei 
l'application  aux  affaires,  il  n'y  a  qœ 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  root 
parfaitement  connu,  qui  lui  accordeat 
ces  vertus.  Caïus  Lélius  était  de  ce 
nombre:  c'est  lui  qui  m'en  a  dooBé 
cette  idée,  qui  m'a  paru  d'autant  plui 
juste,  qu'ayant  été,  depuis  la  plus  fen- 
dre jeunesse  jusqu'à  la  mort  de  Sdpk«» 
témoin  continuel  de  toutes  ses  actioai 
et  de  toutes  ses  paroles,  il  ne  me  dinM 
rien  qui  ne  répondit  exocteiBeot  m 
actions  de  ce  consul. , 

La  première  occasion,  m'a-l-A  iik, 
où  il  se  distingua,  fut  le  combat  de  et- 
valerie  que  son  père  livra  i 
sur  les  bords  du  Pô.  U  n'avait  alors 
dix-sept  ans,  et  c'était  sa  première 
pagne.  On  lui  avait  donné  pov 
garde  une  compagnie  decavaliarf  «Ti 
voleur  éprouvée.  Dans  ce  combat^ 
cevant  son  père  enveloppé  par  les 
nemis  avec  deux  ou  trois  cav«lien« 
et  dangereusement  blessé,  d'abord  i 
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exborla  sa  compagnie  à  courir  à  son  se- 
cours. Celle-ci  ayant  peur  et  hésiianl 
à  avancer,  luinfUême  s'élance  avec  fu- 
reur sur  les  ennemis.  Ses  soldats  sont 
obligés  malgré  eux  de  1c  soutenir;  les 
ennemis  se  dispersent ,  épouvantés ,  et 
le  père  sauvé  contre  toute  espérance, 
reconnaît  à  haute  voix  devant  toute  Far* 
mée,  qu'il  doit  la  vie  à  son  fils. 

Cette  action  lui  ayant  mérité  la  ré- 
putation d'un  homme  sur  l'intrépidité 
duquel  on  pouvait  compter,  dans  la 
suite,  il  n'y  eut  pas  de  périls  où  il  ne 
se  jetât  y  toutes  les  fois  que  la  patrie  lui 
remit  le  soin  de  sa  défense  et  de  ses  in- 
térêts. Celte  conduite  n'est  pas,  ce  sem- 
ble, d'uri  capitaine  qui  se  repose  de 
tout  sur  la  fortune;  elle  suppose  dans 
lui  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
commander. 

Une  autre  action  brillante  suivit  de 
près  la  première.  Son  frère  aîné,  Lu- 
cîus  Scipion,  briguait  l'édililé.  C'est 
chez  les  Romains  la  dignité  la  plus  ho- 
norable à  laquelle  les  jeunes  gens  puis- 
sent aspirer,  et  l'usage  réclame  que  les 
deux  citoyens  à  qui  l'on  donne  celte 
charge  soient  patriciens.  Il  y  en  avait 
alors  un  grand   nombre  qui  la  bri- 
guaient. D'abord  Publius  n'osa  pas  de- 
mander cette  magistrature  pour  son 
frère.  Mais  quand  le  temps  des  comices 
approcha,  réfléchissant  d'un  côté  que 
le  peuple  ne  penchait  pas   en  faveur 
de  Lucius,  et  de  l'autre,  qu'il  en  était 
lui-mé^me  fort  aimé,   il  pensa  que  le 
seul   moyen  de  procurer  l'édilité  à  son 
frère ,  était  de  la  demander  tous  deux 
ensemble.  Pour  faire  enîrer  sa  mère 
dans  ce  sentiment,  car  il  ne  s'agissait 
de  gagner  que  la  mère,  parce  que  le  père 
élail  alors  parti  pour  aller  commander 
en  Espagne,  il  s'avisa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu'elle  allait  dévotement  de 
temple  en  temple ,  qu'elle  faisait  aux 
dieux    des  sacrifices  pour  son  aîné, 
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qu'en  un  mot,  elle  était  dans  une  grande 
inquiétude  sur  relTet  de  ses  prières,  il 
lui  dit  que  déjà  deux  fois  le  môme 
songe  lui  était  arrivé,  qu'il  lui  sem- 
blait que,  faits  édiles,  son  frère  et  lui, 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  pface 
au  logis ,  qu'elle  était  venue  au  devant 
d'eux  jusqu'à  la  porte,  et  quelle  les 
avait  tendrement  embrassés.  Un  cœur 
de  mère  ne  peut  être  insensible  à  ces 
paroles:  c  Puissé-je,  s'écria- t -elle, 
«  puissé-jc  voir  un  si  beau  jour!  — 
«  Voudriez-vous ,  ma  mère ,  que  nous 
<f  fissions  une  tentative?»  lui  dit  Sci- 
pion. Elle  y  consentit,  ne  s'imaginant 
pas  qu'il  fût  assez  hardi  pour  cela,  et 
prenant  ce  qu'il  avait  dit  pour  une  plai- 
santerie de  jeune  homme.  Cependant 
Scipion  donna  ordre  qu'on  lui  fit  une 
robe  blanche,  telle  qu'ont  coutume  de 
la  porter  ceux  qui  briguent  des  char- 
ges; et,  un  malin  que  sa  mère ,  encore 
au  lit,  ne  pensait  plus  à  ce  qui  s'était 
passé,  il  se  revêt  pour  la  première  fois 
de  celle  robe,  et  se  présente  en  cet  état 
sur  la  place.  Le  peuple  qui ,  dès  aupa^ 
ravant,  le  considérait  et  lui  voulait  du 
bien,  fut  agréablement  surpris  d'une 
démarche  si  extraordinaire.  Il  s'avance 
au  lieu  marqué  pour  les  candidats;  il 
se  met  à  côté  de  son  frère ,  et  aussitôt 
tous  les  sufli'ages  se  réunissent,  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en 
faveur  de  son  frère  à  sa  considération. 
Ils  retournent  au  logis.  La  mère  est 
avertie  du  fait;  transportée  de  joie, 
elle  vient  à  la  porte  recevoir  ses  deux 
fils,  et  vole  entre  leurs  bras  pour  les 
presser  sur  son  cœur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui 
avaient  ouï  parler  des  songes  de  Sci- 
pion, crurent  d'abord  que  jour  ei  nuit 
il  avait  des  entretiens  avec  les  dieux. 
Cependant  les  songes  n'y  olaient  entrés 
pour  rien.  Naturellement  bienfaisant, 
magnifique  en  ses  largesses,  afl'ablc  et 
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caressant  9  par  ces  qualités  il  s'élait 
concilié  la  faveur  du  peuple.  Il  sut 
aussi  saisir  avec  un  heureux  à-propos 
Toccasion  qui  lui  était  offerte  par  sa 
mère  et  par  ses  concitoyens ,  et  parvint 
ainsi  «  non-seulement  à  se  faire  nom- 
mer édile  9  mais  encore  à  passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  cette 
dignité»  inspiré  par  les  dieux.  Quand 
par  un  défaut  de  jugement  ^  ou  par 
manque  d'expérience ,  ou  par  négli- 
gence on  ne  peut  ni  savoir  saisir  les 
occasions  favorables  ni  pénétrer  les 
causes  et  les  différentes  phases  des  évé- 
nemenS)  on  ne  manque  pas  d'attribuer 
aux  dieux  et  à  la  fortune,  des  actions 
qui  ne  sont  dues  qu'à  la  sagacité  que 
donnent  la  réflexion  et  la  prévoyance. 
C'est  de  quoi  il  était  bon  d'avertir  mes 
lecteurs,  de  peur  que,  trompés  par  la 
fausse  idée  que  l'on  s'est  faite  de  Sci- 
pion,  ils  ne  fissent  pas  assez  d'attention 
à  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  beau  et 
de  plus  admirable;  son  adresse  et  son 
application  infatigables  aux  affaires, 
vertus  qui  dans  la  suite  seront  mises 
encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d'ibérie, 
ayant  fait  assembler  les  troupes  il  leur 
dit  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas  s'épouvanter 
du  dernier  échec  que  l'on  avait  reçu  ; 
que  ce  n'était  point  par  la  valeur  des 
Carthaginois  que  les  Romains  avaient 
été  vaincus,  mais  par  la  trahison  des 
Celtibériens,  sur  la  foi  desquels  les 
chefs  s'étaient  trop  légèrement  séparés 
les  uns  des  autres;  que  les  ennemis  se 
trouvaient  aujourd'hui  dans  les  mômes 
circonstances;  qu'ils  s'étaient  partagés 
pour  les  différentes  expéditions;  que 
les  traitemens  indignes  qu'ils  faisaient 
à  leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  alié- 
nés et  leur  en  avaient  fait  autant  d'en- 
nemis ;  qu'une  partie  de  ceux-ci  avaient 
déjà  traité  avec  lui  par  députés;  que  le 
reste,  non  pas  à  la  vérité  par  amitié» 


Lnr.  X. 

mais  pour  tirer  vengeance  des  insultes 
des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie, 
à  la  première  lueur  d'espérance  et  dès 
qu'on  verrait  les  Romains  au-delà  de 
l'Èbre,  que  les  chefs  des  ennemis  n'é- 
tant pas  d'accord  entre  eux,  ne  yoo* 
draient  pas  se  jomdre  pour  le  venir 
combattre,  et  que  combattant  séparé- 
ment ils  plieraient  au  premier  d)Oc; 
que  toutes  ces  raisons  devaient  1^  ani- 
mer  à  passer  le  fleuve  avec  confiance, 
et  qu'ils  se  reposassent  du  reste  sur  les 
autres  chefs  et  sur  lui-même.  » 

Après  ce  discours,  ayant  laissé  i 
Marcus  Silanus  qui  commandait  àiec 
lui,  cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
et  cinq  cents  chevaux  pour  secourir 
les  alliés  d'en  deçà  du  fleuve ,  il  passa 
de  l'autre  côté  avec  le  reste  de  l'armée 
sans  rien  découvrir  à  personne  de  son 
dessein,  étant  dans  la  résolution  de  ne 
rien  faire  de  ce  qu'il  avait  dit  aux  sol- 
dats. Or  ce  dessein  était  d'emporter 
d'emblée  Carthage-la-Neuve. 

Premier  trait,  mais  en  même  temps 
trait  des  mieux  dessinés  da  tableau 
que  nous  tracions  tout  à  l'heure  de 
Scipion  !  Il  n'a  encore  aue  yingt-sepl 
ans,  et  les  affaires  dont  il  se  diarge 
sont  des  affaires  dont  les  échecs  pràcé» 
dens  ne  laissaient  espérer  aucun  soc- 
cès.  Engagé  à  les  soutenir,  il  quitte 
les  routes  frayées  et  connues  de  toat  le 
monde,  et  s'en  ouvre  de  nouvelks  qoft 
ni  ses  ennemis  ni  ceux  qui  le  soivieM 
ne  peuvent  deviner;  et  ces  nomrellei 
routes,  il  ne  les  prend  jamais  qu'après 
de  mûres  réflexions. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome 
que  son  père  n'avait  été  vainca  qM 
par  la  trahison  des  Celtibériens  et  ptioe 
que  l'armée  romaine  avait  été 
il  commença  dès  lors  à  ne  plus 
dre  les  Carthaginois,  comme  la  pi»- 
part  des  Romains  le  fiiisaient  »  et  à  aV 
nimer  pat  l'espéranoe  d'un   metlkv 
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sort.  Ayant  appris  ensuite  qiie  les  al- 
liés d'en  deçà  de  TÈbre^  n'avaient  pas 
changé  à  T^rd  des  Romains ,  que  les 
ehefe  des  Carthaginois  ne  s'accordaient 
pas  entre  eux,  et  traitaient  durement 
ceux  qui  leur  étaient  soumis,  il  ne 
craignit  plus  rien  pour  le  succès  de 
cette  guerre.  Et  cette  confiance  n'était 
pas  fondée  sur  la  faveur  de  la  fortune, 
c'était  le  fruit  de  ses  réflexions.  A  peine 
est-il  arrivé  en  Ibérie,  qu'il  met  tout 
en  mouvement,  qu'il  fait  des  questions 
ï  tout  le  monde  sur  l'état  dans  lequd 
étaient  les  afiaires  des  ennemis.  On 
lui  dit  que  de  leurs  troupes  ils  avaient 
fait  trois  corps  d'armée;  que  Magon ,  à 
la  tête  d'un  de  ces  corps ,  était  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule,  chez  les  Co- 
niens  ;  qu'Asdrubal,  fils  deGiscon,cam* 
pait  avec  l'autre  dans  la  LusDlanie  près 
de  l'embouchure  du  Tage,  et  que  l'au- 
tre Asdrubal  avec  le  troisième  assîé- 
^it  quelque  ville  des  Carpétaniens, 
qu'enfin  il  n'y  avait  aucun  d'eux  qui 
ne  fût  au  moins  à  dix  journées  de  Car- 
thage-la-Neuve. 

Là -dessus  il  jugea  d'abord  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  livrer  une  ba- 
taille rangée;  car,  en  prenant  ce  parti 
il  faudrait  ou  combattre  tous  les  enne- 
mis rassemblés,  et  alors  ce  serait  tout 
hasarder,  tant  à  cause  des  perles  pré- 
cédentes, que  parce  qu'il  avait  beau- 
coup moins  de  troupes  que  les  enne- 
mis; ou  n'en  attaquer  qu'un  détache- 
ment ,  auquel  cas  il  craignait  que  ce- 
lui-ci mis  en  fuite  et  les  autres  venant 
à  son  secours ,  il  ne  fût  enveloppé  et 
ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs, 
que  Cnéius  son  oncle  et  Publius  son 
père.  Il  se  tourna  donc  d'un  autre  côté. 

Sachant  déjà  que  Garthage-la-Neuve 
fournissait  de  grands  secours  aux  enne* 
mis,  et  qu'elle  était  un  très^rand  ob- 
stacle au  succès  de  la  guerre  présente , 
il  se  fit  instruire  pendant  les  qmrliers 
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d'hiver,  par  des  prisonniers^  de  tout 
ce  qui  concernait  cette  ville.  Il  apprit 
que  c'était  presque  la  seule  ville  d'Û)^ 
rie  qui  eût  un  port  propre  à  recevoir 
une  flçtteet  une  armée  navale;  qu'elle 
était  située  de  maaiière  à  ce  que  les 
Carthaginois  pouvaient  commodément 
y  venir  d'Afrique  «  et  bâm  le  trajet  de 
mer  qui  les  en  sépare;  qu'on  y  gardait 
une  grande  quantité  d'argent,  que  tous 
les  équipages  des  armées  s'y  trouvaient 
ainsi  que  les  otages  de  toute  l'ibéfie} 
et  ce  qui  éfait  le  plus  important,  qu'on 
n'y  avait  levé  que  mille  hommes  pont 
garder  seulement  la  citadelle,  paroû 
qu'il  ne  venait  dans  l'esprit  à  personne» 
que  les  Carthaginois  étant  inaitres  do 
de  presque  toute  Tlbérie,  quelqu'im 
osât  songer  à  mettre  le  aî^  devant 
cette  ville;  qu'il  y  avait  à  la  vérité 
d'autres  babiians  dans  la  ville  que  les 
Carthaginois ,  ipême  en  grand  nombres- 
mais  artisans  pour  la  plupart,  outriers  » 
gens  de  mer,  tous  irès^ignorans  sur  iat 
science  de  la  guerre,  et  qui  ne  servi« 
raient  qu'à  avancer  la  prise  de  la  viHe» 
si  tout  d'un  coup  il  se  présentait. 

Il  n'ignorait  non  plus  ni  la  situation' 
de  la  ville,  ni  los  munitions  qu'elle 
renfermait ,  ni  la  dispoailioû  de  Pétang 
dont  elle  est  environnée.  Quelques  pô» 
cheurs  l'avaient  informé  qu'en  généiat 
cet  étang  était  Hoaitoigeîux ,  guéabie  en 
beaucoup  d'endroits ,  et  que  fort  sou- 
vent vers  le  soir  la  marée  se  retirait. 
Tout  cela  lui  fit  conclure  que ,  s'il  ve» 
naît  à  bout  de  son  dessein ,  il  désblemir 
autant  les  ennemis  qu'il  avancerait  sef 
propres  afiaires  ;  que  si  cela  manquait  »* 
il  lui  serait  aisé,  tenant  la  mer,  de  se 
retirer  sain  et  sauf,  pourvu  seulement 
qu'il  mit  son  camp  en  sûneté,  duMe^ 
qui  n  était  pasT  difficile,  vu  l'éloigné* 
ment  où  étaient  les  troupes  des  ennemis» 
Ainsi ,  abandonnant  tout  autre  dessein  ^ 
il  ne  pensu  plus  pendant  se»  quavtiery 
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iriiivcr  qu'à  fiiîre  les  préparatifs  de  ce 
siège,  et,  ce  qui  est  à  remarquer  dans 
un  homme  de  son  âge,  il  ne  s'ouvrit 
sur  celte  entreprise  à  personne  qu'à 
C.  Lélius^  jusqu'à  ce  qu'il  était  à 
propos  de  la  Taire  connaître  à  toute 
l'armée. 

Les  historiens  tombent  d'accord^que 
ce  fut  d'aprèscesréflexionsqueScipion 
dressa  le  plan  de  la  campagne;  et  ce- 
pendant quand  ils  en  ont  fait  le  récit, 
sans  apporter  de  raison  plausible;  bien 
plus ,  contre  le  témoignage  de  ceux  qui 
ont  vécu  avec  ce  général,  ils  rapportent, 
je  ne  sais  comment,  le  succès  de 
cette  campagne,  non  à  la  prudence  de 
celui  qui  Fa  conduite ,  mais  aux  dieux 
et  à  la  fortune.  Gela'  est  encore  formel- 
lement contraire  à  la  leUre  que  Publlus 
écrivit  à  Philippe,  et  dans  laquelle  il 
dit  nettement,  que  tout  ce  qu'il  a  fait 
en  général  dans  l'Espagne,  et  en  parti- 
culier le  siège  de  Garthage-Ia-Neuve,  il 
l'a  fait  d'après  les  réflexions  que  nous 
avons  rapportées.  Revenons  à  notre  récit . 

.  Après  avoir  donné  ordre  en  secret,  à 
G.  Lélius,  qui  devait  commander  la 
flotte,  et  à  qui  seul  il  avait  fait  part  de 
son  dessein ,  de  cingler  vers  Garihage- 
la-Neuve,  il  se  mit  à  la  tète  des  troupes 
de  terre ,  et  s'avança  à  grandes  journées. 
Son  armée  était  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied,  et  de  deux  mille  cinq 
cents  d^vaux.  Après  sept  jours  de 
n^ardie,  il  parut  devant  la  ville,  et 
campa  du  c6té  qui  regardait  le  septen- 
trion. Derrière  son  camp  il  fit  creuser 
un  fossé  et  élever  un  double  retranche- 
ment d*une  mer  à  l'autre.  Du  côté  de  la 
ville,  il  ne  fit  aucune  fortification,  la 
seule  situation  du  poste  le  mettant  à 
couvert  de  toute  insulte. 

.  Gomme  nous  av«ns  à  rapporter  le 
si^  et  la  prise  de  cette  ville ,  il  but  en 
faire  connaître  la  situation  ainsi  que 
celle  de  ses  ennemis.   C«nhage-la*l 
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Neuve  est  siluée  vers  le  milieu  Âila 
côte  d'Espagne,  dans  un  goHc  lounié 
du  côté  du  vent  d'Afrique.  Ce  golfe  i 
environ  vingt  stades  de  profondeur  et 
dix  de  laideur  à  son  entrée.  H  forme  ; 
une  espèce  de  port,  parce  qu'à  Teolrée 
s'élève  une  Ile,  qui,  des  deux  côtés,  ne 
laisse  qu'un  passage  étroit  pour  y  abor- 
der.  Les  flots  de  la  mer  viennent  sebri- 
ser  contre  cette  lie ,  ce  qui  donne  à  tout 
le  golfe  une  parfaite  tranquillité ,  ex* 
cepté  lorsque  les  vents  d'Afrique,  souf- 
flant des  deux  côtés,  agitent  la  mer.  Ce 
port  est  fermé  à  fous  les  autres  vents  ptr 
le  continent  qui  l'environne.  Du  fond 
du  golfe  s'élève  une  montagne  en  forme 
de  péninsule,  sur  laquelle  est  la  ville, 
qui  du  côté  de  l'orient  et  du  midi  etf 
défendue  par  la  mer,  et  du  côte  de  l'oc- 
cident par  un  étang  qui  s'étend  aussi 
au  septentrion;  en  sorte  que,  depuis 
l'étang  jusqu'à  la  mer,  il  ne  reste  qu'un 
espace  de  deux  stades ,  qui  joint  h  ville 
au  continent.  La  ville  vers  le  milieu  est 
basse  et  enfoncée.  Au  midi,  on  y  arrive 
de  la  mer  par  une  plaine ,  le  reste  est 
environné  de  collines  ;  deux  sont  hauia 
et  escarpées,  et  trois  autres  d'une  pente, 
beaucoup  plus  douce,  mais  caverneuses 
et  de  difficile  accès.  La  plus  grande  de 
ces  trois  est  à  l'orient,  et  l'on  voit  des* 
sus  le  temple  d'Esculape.  Celle  qui  lui 
est  opposée  à  l'occident,  a  une  situation 
semblable.  Sur  celle-ci  se  voit  un  su- 
perbe palais,  qu'Asdrubal,  dit-on,  pos» 
sédé  de  la  passion  de  r^er,  a  fait  bi« 
tir.  Les  autres  collines  couvrent  la  villa 
du  côté  du  septentrion;  celle  des  trois 
qui  est  à  Torient,  s'appelle  la  collint 
de  Vukain;  l'autre  qui  en  est  proche» 
porte  le  nom  d'Alète,  celui  qui,  pour 
avoir  trouvé  les  mines  d'argent ,  a  mé- 
rité les  honneurs  divins;  la  troisiènM 
se  nomme  la  colline  de  Saturne.  IHMir 
la  commodité  des  artisans  qui  trarail* 
lent  sur  les  vaisseaux,  on  a  établi 


communication  de  l'éUing  à  ta  mer^  et 
sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer 
de  cet  étang  on  a  Mti  un  pont  pour  les 
bêles  de  charge  et  les  cliariols  qui  ap- 
portent de  la  campagne  les  choses  néoe»- 
saires  à  la  vie.  Par  cette  situation  des 
lieux ,  la  tète  du  camp  des  Romains 
était  en  sûreté ,  défendue  qu'elle  était 
par  Tétang  et  par  la  mer  qui  était  à 
l'autre  côté.  Scipion  ne  s'était  pas  non 
plus  fortifié  vis-à-vis  l'espace  qui  eét 
entre  l'un  et  l'autre,  et  qui  joint  la  ville 
au  continent,  quoique  cet  espace  répon- 
dît au  milieu  de  son  camp;  soit  que  par 
ta  il  eût  dessein  d'épouvanter  les  assié- 
gés, soitque,  disposé  à  attaquer,  il  voulût 
que  rien  ne  l'arrêtât  en  sortant  de  son 
camp  ou  en  s'y  retirant.  L'enceinte  de 
la  ville  n'était  autrefois  que  de  vingt 
stades,  quoique  plusieurs  auteurs  lui 
en  aient  donné  quarante.  Mais  cela 
n'est  point  exact;  j'en  parrle  avec  con- 
naissance de  cause,  car  je  n'ai  pas 
seulement  entendu  parler  de  cette  ville, 
je  l'ai  vue  de  mes  propres  yeux.  Au- 
jourd'hui l'enceinte  est  encore  plus 
petite. 

La  flotte  étant  arrivée  à  propos,  Sci- 
pion assembla  son  armée.  Dans  la  ha- 
rangue qu'il  lui  fit,  il  ne  se  servit  pour 
l'encourager,  que  des  raisons  qui  lui 
avaient  persuadé  à  lui-même  d'entre- 
prendre le  siège,  et  que  nous  avons 
rapportées.  Après  avoir  montréque  l'en- 
freprise.était  possible,  et  avoir  fait  voir 
en  peu  de  mots  combien  cette  affaire 
si  elle  réussissait,  serait  préjudiciable 
aux   ennemis  et  avantageuse  aux  Ro- 
mains, il  promit  des  couronnes  d'or 
à  ceux  qui  les  premiers  monteraient  sur 
la  muraille,  et  les  présens  accoutumés 
à    quiconque  se  signalerait  dans  cette 
occasion.  Enfin  il  ajouta  que  ce  dessein 
lui  avait  été  inspiré  par  Neptune;  que 
ce  dieu ,  lui  ayant  apparu  pendant  son 
sommeil ,  lui  avait  promis  qu'au  temps 
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de  l'attaque,  il  le  secourrait  infailli- 
blement,  et  avec  tant  de  force,  que 
toute  l'armée  reconnaîtrait  les  effets  de 
sa  présence.  La  justesse  et  la  solidité 
des  raisons  qu'il  apporta,  les  couronnes 
qu'il  promit,  et,  par  dessus  tout  cela» 
l'assistance  de  Neptune ,  inspirèrent  aux 
soldats  une  ardeur  plus  vive, 

I^  lendemain,  ayant  distribué  à  la 
flotte  des  traits  de  toute  espèce,  il  donna 
ordre  à  Lélius,  qui  la  commandait,  de 
serrer  de  près  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  ses 
plus  braves  soldats,  leur  donna  des 
gens  pour  porter  les  échelles,  et  com- 
mença l'attaque  à  la  troisième  heure  du 
jour.  Uagon,  qui  commandait  dans  la 
ville,  ayant  partagé  sa  garnison ,  laissa 
cinq  cents  hommes  dans  la  citadelle» 
et  avec  les  cinq  cents  autres  alla  camper 
sur  la  colline  qui  est  à  l'orient.  Deux 
mille  habitans,  à  qui  il  distribua  les 
armes  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville , 
furent  postés  à  la  porte  qui  conduit  à 
cet  endroit  qui  joint  la  mer  au  continent, 
et  qui  par  conséquent  conduisait  aussi 
au  camp  des  Romains;  et  le  reste  des 
habitans  eut  ordre  de  se  porter  rapide- 
ment aux  parties  des  murailles  vers 
lesquelles  des  attaques  seraient  diri- 
gées. 

Dès  que  Scipion  eut  bit  donner  par 
les  trompettes  le  signal  de  l'assaut, 
Magon  fit  marcher  les  deux  mille  hom- 
mes qui  gardaient  la  porte,  persuadé 
que  cette  sortie  effirayerait  les  ennemb 
et  renverserait  leur  dessein.  Ces  troupes 
fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  des 
Romains  qui  étaient  rangés  en  bataille 
au  bout  de  l'isthme.A  se  livre  un  com- 
bat acharné.  On  s'anime  de  part  et 
d'autre  à  bien  faire.  De  Tarmée  et  de  la 
ville  on  accourt  pour  secourir  les  siens  ; 
mais  le  secours  n'était  point  ^1 ,  les 
Carthaginois  ne  pouvant  sortir  que  par 
une  porte  et  ayant  un  chemin  de  deux 
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sladcs  à  fnîrc,  au  Heu  que  les  Romains  senlaît  d'cxéculcr  quelque  choM»  il 

étaient  h  portée  et  venaient  de  plusieurs  était  toujours  prêt  à  la  saisir, 
côtés.  Ce  qui  rendait  le  combat  inégal.        Ceux  qui  les  premiers  moDlèrail 

c'est  que  Scîpion  avait  rangé  ses  troupes  aux  échelles ,  n'eurent  pas  tant  à  souf- 

en  bataille  prés  de  son  camp,  afin  que  frir  de  la  part  des  assises  que  de  U 


ce  spectacle  frappât  de  loin  les  assiégés, 
convaincus  par  là  que  ceux  qui  gar- 
daient la  porte ,  et  qui  étaient  comme 
l^élile  des  habitans,  étant  une  fois  dé- 
bits, tout  serait  en  confusion  dans  la 
ville,  et  que  personne  n'aurait  plus  la 
liardîesBe  de  sortir  de  la  porte.  Comme 
de  part  et  d*ftutre  ce  n^était  que  des 
troupes  choisies  qui  combattaient,  la 
vidoife  fut  quelque  temps  à  se  déclarer, 
finfiifi  les  Carthaginois,  obligés  de  suc- 
comber çout  ainsi  dite  sous  le  poids 
dm  soldats  légidimaîces  qui  venaient  du 
camp)  forent repouftsés.  Grand  nômbi*e 
perdirent  la  vie  sur  1<9  diamp  de  bataille 
et  en  se  tetiranti  maid  la  j[)tus  grantle 
pjïrlie  Alt  écrasée  en  entrant  dans  la 
porte  y  ce  qui  jeta  les  habitans  dans  une 
M  gravide  consternation ,  que  le§  mu- 
railles furent  abandonnées.  Peu  s'en 
fallut  que  les  Komaios  n^entrasscnt 
dans  la  vjlb  avec  les  fuyards,  mâh 
du  |A»ins  oQite  déroute  leur  donna 
moyen  d*ap|pliqâer  sans  (irainte  leurs 
échèllea.  . 

Scipion  se  trouva  dans  la  mêlée,  niait 
il  pparvuc  aillant  qu'Impôt  à  la  s&rété  de 
sa  personne*  twh  soMats  l^accompa. 
gttQteht  partout, el,  fe  couvrant  dé  leurs 
boucliers  contre  les  traits  qui  veilaieni 
dé  la  mupaille,  le  préservaient  de  toin 
danger.  Ainsi^  tamot  voltigeant  sur  les 
côtés  ^  lantôi  moniant  sur  les  li^x  fes 
jdus  idevés,  il  coiltribua  beaucoup  h 
l*beuffeiix  suoaès  dl^  ce  combat  ;  car  de 
cette  manière  il  vayalt  tOùt  eeoui  se  pas- 
sât ôt  iâaîl  vu  de  tout  le  monde,  ce  qut 
animait  le  cûuiage  des  oombalfans.  Cola  I  dans  toute  sa  longueur.  Grand  trouble, 
fut  aussi  cause  dece  que,  dans lecom-  !  gmnde  confusion  parmi  les  Canhagi- 


hauteur  des  murailles.  Les  ennemis 
s'aperçurent  de  l'embarras  où  die  la 
jetait ,  et  leur  résistance  en  devint  plus 
rigoureuse.  En  effet,  comme  ces 
échelles  étaient  très -hautes,  gnad 
nombre  y  montaient  à  la  fois  et  les 
brisaient  par  la  pesanteur  du  (ardeau. 
Si  quelques-unes  résistaient,  les  pie- 
miers  qui  y  montaient  jusqu'au  boal 
étaient  éblouis  par  la  profoncfeur  du 
précipice,  et  pour  peu  qu'ils  fuaseot 
repoussés,  se  précipitaient  du  haut  en 
bas.  Si  on  jetait  par  les  créneaux  dei 
poutres  ou  quelque  autre  chose  sem- 
blable, tous  ensemble  étaient  renver* 
ses  et  brisés^  contre  terre.  iUigré  ces 
difficultés,  les  Romains  ne  laissèrent 
pas  de  pousser  Tassant  avec  la  mtoie 
ardeur  et  le  même  courage.  Les  pe* 
miers  culbutés ,  les  suivana  pceDaieol 
leu^  place,  jusqu'à  ce  que  le  jour,  com* 
mençant  à  tomber,  et  les  soldais  n'eo 
pouvant  plus  de  fatigue,  le  géoénlit 
enfui  sonner  la  retraite. 

Pendant  que   les    assises   lriam> 
phaient  et  croyaient  avoir  détourné  k 
danger,  Scipion,  en  attendant  ipe  la 
mer  se  retirât,    disposa   cinq  ooils 
hommes  avec  des  échelles  aur  le  boni 
de  Tétang.  H  poste  à  l'endroit  od  k 
combat  s'était  livré,  des  troupes  lial- 
ches;  il  les  exhorte  à  bien  faife  km 
devoir,  et  leur  donne  un  plus  grand 
nombre  d*éche1les  qu'auparavant  pour 
attaquer  la  muraille  d'un  bout  à  TaiH 
tre.  Le  signal  se  donne,  on  appUqpM 
fes  échelles,  ou  escalade  la  muiiilk 


bat,,  rkn  de  ce  qui  se.  devait  faire  ne 
fuinégUgé.s  dès  que  Toceastonse  pre- 


nds :  ils  s'imaginaient  n  avoir  pha 
rien  à  craindre,  et  tout  à  coup 
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nouvd  assaut  les  rejetlô  dans  le  même 
péril.  D'un  autre  côté,  les  traits  leur 
manquaient^  et  le  nombre  des  morts 
abattait  leur  courage.  Leur  embarras 
était  extrême;  cependant  ils  se  défen* 
dirent  du  mieux  qu'ils  purent. 

Au  moment  où:  les  Romains  pous- 
saient l'assaut  avec  le  plus  de  vigueur, 
la  marée  commença  à  descendre ,  et 
les  eaux  à  baisser  sur  les  bords;  mais 
par  l'embouchure  elles  se  jetaiBnt  avec 
rapidité  dans  la  mer,  qui  était  jointe, 
en  sorte  que  ceux  qui  ne  oonnaissaient 
pas  les  localités  ne  pouvaient  assez  s'è- 
tonner  de  êéi  efifet  naturel.  Alors  Sci- 
pion,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  des 
guides  tout  prêts,  commanda  aux  trou- 
pes qu'il  avait  postées  de  ce  côté-là 
d'entrer  dans  l'étang  et  de  ne  rien 
craindre;  car  un  de  ses  grands  talens 
était  d'enflammer  le  courage  de  ceux 
qu'il  exhortait,  et  de  les  faire  entrer 
dans  toutes  ses  vues.  Les  soldats  obéi- 
rent et  se  jetèrent  à  l'envi  d^ns  l'étang. 
Ce  fut  alors  que  toute  l'armée  crut  que 
quelque  divinité  conduisait  ce  si^e,  et 
qu'on  se  rappela  tout  ce  que  Scipion, 
dans  sa  harangue,  avait  promis  du 
secours  de  Neptune;  et  ce  souvenir  en- 
flamma tellement  le  courage  des  sol** 
dats,  que,  faisant  la  tortue,  ib  fbndi* 
rent  jusqu'à  la  porte ,  et  tâchèrent  de  la 
briser  à  coups  de  hache.  Ceux  qui 
s'étaient  approchés  de  la  muraille  en 
traversant  l'étang,  voyant  les  créneaux 
abandonnés,  non-seulement  ne  trou-» 
vèrent  aucun  obstacle  à  appliquer  leurs 
échelles,  mais  encore  s'emparùrent  du 
haut  de  la  ipuraille  sans  combattre  : 
les  assiégés,  en  effet,  s'étaient  répandus 
dans  les  autres  endroits,  et  surtout 
vers  le  bout  de  l'isthme  et  vers  la  porte 
qui  y  conduisait,  et  personne  ne  s'at- 
tendait que  les  ennemis  attaqueraient 
la  muraille  du  côté  de  l'étang;  outre 
que  les  cris  confus  que  jetait  la  populace 
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effrayée  ne  leur  permettaient  ni  d'en- 
tendre ni  de  rien  voir  de  ce  qu'il  y  avait 
à  faire. 

Les  Romains  ne  se  furent  pas  plus 
tôt  rendus  çialtres  de  la  muraille,  qu'ils 
la  parcoururent  en  précipitant  tous  les 
ennemis  qu'ils  rencontraient ,  leur  ar^ 
mure  leur  donnant  pour  cela  beaucoup 
d'avaptage.  Arrivés  à  la  porte,  les  uns 
desceodireni  el  brisèrent  les  gonds  ;  les 
autres ,  qui  étaient  au  dehors ,  entrèrent 
daps  la  ville.  Ceux  qui  escaladaient  du 
côté  du  bout  de  l'btbme,  ayant  re^ 
poHSsé  les  assiégés,  s'emparèrent  des 
créneaux.  C'est  ainsi  que  la  ville  fût 
prise»  Ia  colline,  du  côté  de  l'orient, 
fut  emportée  par  ceux  qui  étaient  en-» 
très  par  la  porte,  si  près  en  avoir  chassé 
les  Carthaginois  qui  la  gardaient. 

Quand  Scipion  crut  qu'il  était  entré 
assez  lie  soldats  dans  la  ville,  il  en  dô^ 
tacha  la  plus  grande  partie  contre  les 
babitans,  comme  les  Romains  ont 
ûwtume  de  faire  lorsqu'ils  prennent 
un»  ville  d'assaut ,  avec  ordre  de  tuer 
tous  ceux  qu'ils  rencontreraient,  de  be 
faire  quartier  à  personne,  et  de  ne 
point  penser  à  piller  que  le  signal  n'en 
fût  donné*  le  penee  qu'ils  ne  se  portent 
à  ces  excès  que  pour  inspirer  la  terreuf 
du  nom  romain ,  et  que  c'est  pour  cela 
que  souvent ,  dans  les  prises  de  villes, 
nonr-seulement  ils  passent  les  hommee 
au  fil  de  l'épéd,  mais  encore  coupent 
en  deux  les  chiens  et  mettent  en  pièoea 
les  autras  aniïnaux  :  coutume  qu'ils 
observèrent  surtout  ici,  à  cause  du 
grand  nombre  d'animaux  qu'ils  avaient 
pris.  Scipion  ensuite,  à  la  tète  de  mille 
soldais ,  s'avança  vers  la  citadelle.  A 
son  arrivée,  Magon  voulut  d'abord  se 
mettre  sur  la  défensive;  mais,  réfléchis- 
sant que  la  ville  était  entièrement  au 
pouvoir  des  Romains,  il  envoya  de* 
mander  la  vie  à  Scipion,  et  lui  remit 
a  citadelle;  aprC^  quoi  le  signal  du 


k^ 
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pillage  fui  donné,  cl  on  cessa  le  mas^ 
sacre.  La  nuil  venue,  ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y  rcslè- 
renl.  Le  général  el  ses  mille  soldais, 
prirent  leur  logement  dans  la  citadelle. 
Le  reste  reçut,  des  tribuns,  l'ordre  de 
soriir  des  maisons,  et  de  rassembler 
par  monceaux,  sur  la  place,  tout  le 
butin  qu'ils  ataienl  fait  et  de  passer  la 
nuit  auprès.  Les  troupes  légères  furent 
amenées  du  camp  et  postées  sur  la  col- 
line qui  regarde  rorient.  C'est  ainsi 
que  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
de  Carlhage-la*Neuve. 

Le  lendemain,  tout  le  butin  que 
l'on  avait  fait,  tant  sur  la  garnison  que 
sur  les  citoyens- et  les  artisans,  ayant 
été  rassemblé  sur  la  place  publique, 
^les  tribuns  le  distribuèrent  à  leurs  lé- 
gions, selon  l'usage  établi  chez  les  Ro- 
mains. Or,  telle  est  la  manière  d'agir 
de  ce  peuple ,  lorsqu'ils  prennenl  une 
ville  d'assaut.  Chaque  jour  on  lire, 
tantôt  des  liions  en  général,  tantôt 
des  cohortes  en  particulier,  un  certain 
nombre  de  soldats,  selon  que  la  ville 
est  grande  ou  petite,  mais  jamais  plus 
de  la  moitié.  Les  autres  demeurent  à 
leur  poste,  soit  hors  de  la  ville,  soit 
au  dedans  >  selon  qu'il  est  besoin. 
Comme  leur  armée,  pour  l'ordinaire, 
est  composée  de  deux  légions  romaines 
et  d'autant  d'alliés,  quelquefois  même 
de  quatre  légions,  quoique  rarement, 
toutes  ces  troupes  se  dispersent  pour 
butiner,  et  on  porte  ensuite  ce  que  l'on 
a  pris  chacun  à  sa  légion .  Le  butin 
vendu  à  l'encan,  ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  ^les,  qui  se 
donnent  non-seulement  à  ceux  qui 
sont  aux  difTérens  postes,  mais  encore 
à  ceux  qui  ont  été  laissés  à  la  garde  du 
camp,  aux  malades  et  aux  autres  qui 
ont  clé  déiachés  pour  quelque  mission 
que  ce  soit;  et,  de  peur  qu'il  ne  se 
commelle  quelque  inlidéiité  dans  celte 
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distribution  du  butin,  on  fait  jurer  aux 
soldats,  avant  qu'ils  se  mettent  en 
campagne  et  le  premier  jour  qu'ils  sont 
assemblés,  qu'ils  ne  mettront  rien  à 
part  pour  eux,  et  qu'ils  apporteront 
fidèlement  tout  ce  qu'ils  auront  pris, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  au  long 
quand  nous  avons  traité  du  gouverne- 
ment. 

Au  reste,  par  cet  usage  de  partager 
l'armée  et  d'en  employer  une  moitié 
au  pillage ,  et  de  laisser  l'autle  à  h 
garde  des  postes,  les  Romains  se  sont 
mis  en  garde  contre  les  mauvais  eflets 
de  la  passion  d'acquérir;  car  l'espé- 
rance d'avoir  part  au  butin ,  ne  pouvant 
être  frustrée  à  l'égard  de  porsonne,  et 
étant  aussi  certaine  pour  ceux  qui  res- 
tent aux  postes  que  pour  ceux  qni  font 
le  pillage,  la  discipline  est  toujouis 
exactement  gardée;  au  lieu  que,  parmi 
les  autres   nations ,    faute  d'obserrer 
cette  méthode,   il  arrive  souvent  de 
grands  désordres.  Pour  l'ordinaire,  ce 
qui  donne  de  la  fermeté  dans  lès  peines 
de  là  vie  et  fait  mépriser  les  dangets, 
c^BSt  l'espérance  du  gain.  Il  n'est  doic 
pas  possible  que,  quand  l'occasion  de 
gagner  quelques   biens  se  présente, 
ceux  qui  restent  dans  le  camp  ou  qni 
gardent  quelque  poste  ne  soieuttr^ 
fâchés  de  la  perdre,  quand  on  a  pour 
maxime  y  comme  la  plupart  despeo* 
pies,  que  tout  ce  qui  se  prend  appar- 
tient à  celui  qui  a  pris;  car  alors  nu 
roi  ou  un  général  a  beau  ordocmeravcc 
soin  que  tout  le  butin  que  l'on  tût 
soit  apporté  à  une  même  masse,  on  ne 
manque  pas  de  s'approprier  tout  ce 
que  l'on  a  pu  mettre  de  côté;  et. 
comme  le  plus  grand  nombre  court  à 
ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer 
cette  ardeur,  il  y  a  beaucoup  à  crain- 
dre pour  l'état.  On  a  vu  plus  d*unr 
fois  des  capitaines,  qui,  apa^  avoir 
conduit  leurs  desseins  avec  boau*.cup 
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ddsaaH*S|  quel<|uerois  piôts  à  tomber 
svr  le  camp  des  ejiiiemis,  quelquefois 
même  après  avoir  pris  des  villes,  non- 
seulement  ont  manqué  leurs  entre- 
pnses»  mais  encore  ont  été  malheureu- 
sement défaits»  sans  autre  raison  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  gé- 
néraux ne  peuvent  donc  trop  faire  at- 
tention à  ce  que  toutes  les  troupes ,  au- 
tant qu'il  se  pourra ,  aient  la  confiance 
que  le  butin,  lorsqu'il  y  en  aura»  leur 
sera  également  distribué. 

Pendant  que  les  tribuns  faisaient  la 
distribution  des  dépouilles ,  le  consul» 
ayant  assemblé  les  prisonniers,  qui 
étaient  au  nombre  de  près  de  dix  mille» 
ordonna  qu'on  en  fît  deux  classes ,  une 
des  citoyens  »  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans»  et^l'autre  des  artisans. 
Après  avoir  exhorté  les  premiers  à  s'at 
lâcher  aux  Romains  »  et  à  ne  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  grâce  qu'il  allait 
leur  accorder,  il  les  renvoya  chacun 
chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui 
cl  se  retirèrent  en  vei-sant  des  larmes, 
que  leur  faisait  répandre  la  joiQ  d'une 
délivrance  aussi  inespérée.  Pour  les  ar- 
tisans ,  il  leur  dit  qu'ils  élaîent  main- 
tenant esclaves  dû  peuple  romain,  mais 
que»  s'ils  s'attachaient  à  ce  peuple  et 
lui  rendaient»  chacun  selon  sa  profes- 
sion, les  services  qu'ils  devaient,  ils 
pouvaient  compter  qu'on  les  mettrait 
en  libelle  dè3  que  la  guerre  contre  les 
Carthaginois  serait  heureusement  ter- 
minée. Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
m: Ile»  qui  eurent  ordre  d'aller  donner 
leurs  noms  au  questeur,  cl  on  les  par- 
tagea en  compagnies  de  trente  hommes» 
à  chacune  desquelles  on  préposa  un  Ro- 
main pour  les  surveiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers»  Scî- 
pjon  choisit  ceux  qui  avaient  la  plus 
bcîle  apparence  et  le  plus  do  vigueur, 
puur  en  grossir  le  nombre  de  ses  ra- 
mcui-s,  quï  par  te  moyen  s'acciui  de 


uv,  X.    •  745 

moitié.  H  en  fournit  aussi  les  galères 
qu'il  avait  prises»  de  façon  qu'il  en  eut 
presque  le  double  de  ce  qu'il  avait  au- 
paravant ;  car  il  prit  dix-huit  galères , 
et  il  en  avait  trente-cinq.  11  fît  à  ses  r$i- 
meurs  la  mêm#  promesse  qu'aux  arti- 
sans, c'est-à-dire,  qu'après  qu'il  anmît 
vaincu  les  Carthaginois,  il  leur  donne- 
rait la  liberté,  s'ils  servaient  les  Ro- 
mains avec  zèle  et  affection.  Cette  con- 
duiteà  l'égard  des  prisonniers  lui  gagna, 
ainsi  qu'à  la  république,  l'amitié  et  la 
confiance  des  citoyens,  et,  par  Va^pé- 
rance  de  la  liberté  qu'il  fit  concevoir 
aux  artisans^  il  leur,  inspira  une  si 
grande  ardeur  pour  son  service,. que, 
par  sa  manière  d'agir  douce  et  affable» 
il  augmenta  de  moitié  ses  forces  de 
mer. 

Il  sépara  du  reste  des  captifs  Magoo 
et  ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  é^ 
faits  prisonniers  avec  lui ,  parmi  les- 
quels deux  faisaient  partie  du  conseil 
des  anciens  et  quinze  du  sénat.  II  les 
confia  à  garder  à  C.  Lélius,  lui  enjoir 
gnant  d'avoir  pour  eux  tous  les  ^ards 
dus  à  leur  dignité.  Puis,  s*étant  fait  ame^ 
ner  tous  les  otages  qui  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents,  il  commença 
par  flatter  et  caresser  les  enfans  les  uns 
après  les  autres,  leur  promettant ,  pour 
les  consoler,  que  dans  peu  ils  rever«> 
raient  leurs  parens.  Il  exhorta  les  autres 
à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur et  à  mander  chacun  dans  leur  ville 
à  leurs  amis,  qu'ils  étaient  sains  et 
saufs,  que  rien  ne  leur  manquait,  et 
que  les  Romains  étaient  prêts  à  les  ren- 
voyer chacun  dans  leur  patrie,  pourvu 
que  leurs  compatrioles  voulussent  bien 
embrasser  leur  parti  et  faire  alliance 
avec  eux.  Après  cela ,  ayant  clioisi  entro 
les  dépouilles  celles  qui  convenaient  le 
plus  à  son  dessein ,  il  en  fil  des  présens 
à  cliacun  selon  son  sexe  et  son  âge.  U 
donna  aux  petites  fillee.des  pendaos 
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t)*oreilles  et  des  bracelets ,  e(  aux  jeunes 
garçons  des  poignai-ds  et  des  épées. 

Sur  ces  enlrefailes  la  femme  de  Man- 
donius ,  frère  d'Indibîlis  roi  des  llorgè- 
<es,  vînt  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion, 
pour  le  conjurer ,  les  larmes  aux  yeux , 
de  foire  traiter  les  matrones  faites  pri- 
sonnières avec  plus  d'égards  et  de  bien- 
séance que  n'avaient  fait  les  Carthagi- 
nois. Scfpion  fût  touché  de  voir  à  ses 
genoux  cette  dame  vénérable  déjà  avan* 
cée  en  âge,  et  qui  portail  la  grandeur 
et  la  majesté  empreintes  sur  son  visage, 
et  il  lui  demanda  ce  qu'elle  réclamait 
pour  ses  concitoyennes.  Gomme  elle  ne 
répondait  pas ,  il  flt  appeler  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  des  femmes. 
Geux*^i  lui  dirent  que  les  Carthaginois 
ne  les  avaient  laissé  manquer  de  rien. 
Cependant  la  femme  de  Mandonius,  em- 
brassant toujours  ses  genoux ,  et  ne  ces- 
sant de  lui  répéter  la  même  chose,  Sci- 
pion embarrassé,  et  soupçonnant  que  le 
irapport  qu'on  lui  avait  fait  était  faux, 
^t  qu'apparemment  les  prisonnières  n'a- 
vaient pas  été  traitéesa vec  tous  les  égards 
dus  à  leur  sexe,  il  les  consola  et  leur 
assura  qu'il  nommerait,  pour  avoir  soin 
d'elles,  d'autres  personnes  qui  leur 
fourniraient  abondamnient  toutes  les 
choses  nécessaires  à  leur  nourriture  et  à 
leur  toilette.  «  Vous  ne  comprenez  pas 
c  bien  ma  pensée ,  reprit  la  suppliante 
«  après  un  moment  de  silence,  si  vous 
t  croyez  que  nous  nous  jetons  à  vos 
«  pieds  pour  si  peu  de  chose.  »  Alors 
Scipion  comprit  ce  qu'elle  voulait  dire, 
et,  voyant  la  jeunesse  des  filles  d'Indibi- 
Ksetde  plusieurs  dames  illustres,  il  ne 
put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 
Le  mot  seul  de  cette  dame  suffit  pour 
lui  f^ire  concevoir  tout  ce  que  ces  pri- 
sonnières avaient  à  souffrir.  Il  lui  fit 
connaître  qu'il  avait  compris  sa  pensée; 
puis,  lui  prenant  la  main ,  il  la  consola, 
eUe  et  toutes  les  autres ,  et  leur  promit 
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qu'il  veillerait  autaut  sur  elles  que  si 
elles  étaient  ses  sœurs  où  ses  enfans , 
et  qu'il  les  confierait  à  des  hommes  de 
la  part  desquels  elles  n'auraient  rien 
à  craindre. 

Scipion  mit  ensuite  entre  les  mains 
des  questeurs  tout  l'argent  qui  avait  été 
pris  sur  les  Girthaginois,  et  qui  se 
montait  à  plus  de  six  cents  talens ,  qui, 
joints  aux  quatre  tents  talens  qu'il  anit 
apportés  de  Rome  ,  lui  donnaieiu  plu 
de  mille  talens  pour  fournir  aux  tnis 
de  la  guerre. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  quelques 
jeunes  soldats  romains ,  bien  instniiis 
du  faible  de  leur  général ,  lui  amenè- 
rent une  jeune  fille  d'une  rare  beauté, 
et  le  prièrent  d'agréer  le  présent  qu'ils 
lui  en  faisaient.  Scipion,  frappé  des 
charmes  de  cette  jeune  fille  :  t  Si  j'étais 
€  simple  particulier,  leur  dit-il,  vous 
«  ne  me  pourriez  faire  un  présent  plus 
«  agréable  ;  mais,  dans  le  rang  où  je  sais 
«  élevé,  rien  n'est  moins  capable  de  me 
«  tenter;  »  faisant  entendre  parla  que, 
dans  certains  momens  de  loisir  les  jeu- 
nes gens  peuvent  trouver  auprès  de» 
femmes  des  distractions  et  des  plaistis, 
mais  que,  lorsqu'un hommechargédaP 
faires  importantes  se  livrait  à  ces  piai* 
sirs,  ils  abattaient  la  vigueur  de  sm 
corps  et  de  son  esprit.  Il  remeidac»> 
pendant  ces  soldats,  et  ayant  lait  vcxûr 
le  père  de  la  jeune  fille,  il  la  lui  lemit 
entre  les  mains,  et  l'exhorta  à  lama* 
rier  avec  tel  de  ses  concitoyens  qu'il 
jugerait  à  propos.  Cette  modération  et 
cette  continence  firent  beaucoup  d*bott> 
neur  à  Scipion. 

Toutes  choses  étant  ainsi  i^lées,  il 
confia  à  la  garde  des  tribuns  le  reste  dm 
prisonniers.  Ensuite  il  fit  monter  à 
C.  Lt'îlius  une  galère  à  cinq  rangs,  l«i 
joignit  quelques  Cartliaginois  et  les  plos 
distingues  d'entre  ceux  qui  avaient  été 
pris,  et  les  envoya  à  Rome  pour  y  ap» 
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prendre  la  nouvelle  conquête  qu'il  ve- 
nait de  faire  »  persuadé  que  k  comme  on 
D'y  espérait  rien  du  côté  de  l'Espagne , 
on  n'aurait  pas  plus  tôt  appris  les  avan- 
tages qu'il  avait  remportés,  que  l'on 
reprendrait  courage  et  qu'on  peiise^ 
rait  plus  sérieusement  que  jamais  à 
pousser  cette  guerre.  Pour  lui ,  il  resta 
quelque  temps  dans  Cartbage-Ia-Neuve 
pour  y  exercer  son  armée  navale» 
et  montrer  aux  tribuns  de  quelle  ma- 
nière ils  devaient  exercer  celle  de 
terre« 

Le  premier  jour ,  il  commanda  aux 
I^ons  de  courir  en  armes  l'espace  de 
quatre  mille  pas;  le  second,  de  fourbir, 
de  nettoyer  et  d'examiner  leurs  armes 
devant  leurs  tentes;  le  troisième ,  de  se 
reposer  et  de  se  divertir  ;  le  quatrième 
de  combattre  avec  des  épées  de  bois  cou- 
vertes de  cuir ,  et  au  bout  desquelles  il 
y  avait  un  boulon ,  et  de  lancer  des 
javelota  garnis  aussi  d'un  bouton  à  la 
pointe;  le  cinquième,  de  reconamencer 
la  course  qu'ils  avaient  fait  le  premier 
jour.  Il  eut  surtout  grand  soin  d'avoir 
des  ouvrier,  afin  qu'on  ne  manquât 
d'aucunes  armes,  soit  pour  les  exerci- 
ces ,  soit  pour  les  batailles.  C'est  pour 
cela  qu'il  donna  aus^i  à  chaque  corps 
yn  intendant  chargé  de  veiller  à  ce 
que  les  soldats  ne  manquassent  de 
rien.   U  ne  laissait  pas  de  les  visi- 
ter lui-même  pendant  le  jour ,  et  de 
leur  fournir  tout  ce  qui  leur  était  né* 
cessaire.  En  voyant  hors  des  murs  les 
liions  s'exercer  à  la  guerre ,  l'armée 
navale  éprouver  la  vitesse  des  vaisseaux 
et  ion  expérience  dans  l'art  de  la  navi- 
^tion;  dans  l'intérieur  de  la  ville,  les 
ouvriers  occupés  d'un  côté  à  aiguiser  les 
stnnes,  tandis  que  de  l'autre  on  enten- 
dait résonner  le  marteau  du  charpentier 
c^  du  forgeron,  il  n'y  avait  personne 
ig|ui  ne  pût  appliquer  à  Carthage^la- 
r^euve  le  mot  de  Xénophon  :  que  cette  | 
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ville  était  un  véritable  atelier  où  Ton 
foi^eait  la  guerre. 

Quand  il  crut  avoir  suffisamment 
exercé  ses  troupes,  et  mis  la  ville  i 
couvert  de  jtoute  insulte  par  les  postes 
qu'il  y  avait  établis  et  les  fortifications 
qu'il  y  avait  faites ,  il  se  mit  en  route 
avec  ses  deux  armées,  et  marcha  vers 
Tarragone,  ayant  avec  hii  les  otages 
qu'il  avait  reçus.  (Don  Tuuiluba.) 


A  l'égard  ^e  la  cavalerie,  les  ma* 
nœuvres  auxqudies  Sctpion  voulait 
qu'on  l'exerç&t  particulièrement,  et 
qu'il  jugait  les  plus  utiles  en  toutes  cirv 
constances ,  étaiaat  les  suivantes  :  pour 
chaque  cavalier  individuellemciit,  les 
à-droite,  les  à*gauche,  et  les  demi- 
tours;  pour  les  décuries,  les  conver- 
sions, les  reversions^,  les  demi-*toui9 
ou  doubles  conversions,  et  les  trois 
quarts  de  conversion.  U  faisait  ^ald^ 
inent  sortir  une  ou  deux  files  de  cba^ 
que  aile,  et  quelquefois  du  œntre, 
pour  les  porter  à  quelque  distance} 
puis  toute  la  ligne  arrivait  au  {^opi 
et  elle  devait»  par  déçuries»  ou  par 
iurmes,  se  ranger  exae^ment  dans 
les  intervalles.  Particulièrement  il  las 
exerçait  aux  diangemena  de  front  sut 
l'une  ou  l'autre  aile,  soit  en  les  met^ 
tant  d'abord  en  avant  en  colonne  par 
pdotons  de  pied  ferme,  soit  en  lei 
faisant  marcher  par  le  flanc  et  toum 
ner  du  côté  des  serre-files;  car  en 
faisant  rompre  la  ligne  en  colonm 
par  pelotons ,  pour  exécuter  le  môme 
mouvement  >  et  Esûsant  prendre  sucoos^ 
sivement  à  chacun  d'eux  la  nouvelle 
direction  pour  se  mettre  (par  exemple 
sur  la  droite)  en  bataille,  il  jugeait 
que  chaque  peloton  arrivait  lentement 
sur  la  ligne  où  il  devait  se  placer^ 
et  que  d'ailleurs  ce  mouvement  r^ 
semblait  à  la  simple  colonne  de  route. 
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II  exerçait  encore  ses  soldais  à  avancer 
suï'  Tennemi  et  à  faire  retraite  de  ma- 
nière que,  même  en  courant ,  on  ne 
quittât  pas  ses  rangs,  et  que  le  même 
infervalie  se  trouvât  toujours  entre  les 
escadrons;  car  tien  n'est  plus  inutile 
et  plus  dangereux  que  de  faire  char- 
ger une  cavalerie  qui  a  rompu  ses 
rangs. 

Après  avoir  ainsi  instruit  et  les  sol- 
dais et  les  officiers,  il  parcourut  lés 
villes  pour  y  examiner,  premièrement 
si  le  peuple  se  conformait  bien  à  ses 
ordres,  et  en  second  lieu  si  ceux  qui  y 
commandaient  étaient  capables  de  les 
bien  transmettre  et  de  les  bien  faire 
comprendre;  car  il  avait  celle  opinion, 
que  rien  n*était  plus  nécessaire  à  Theu- 
reiix  succès  des  entreprises,  que  Thabi- 
lelé  des  officiers  subalternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  cho- 
ses, il  fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie, 
et  l'assembla  dans  un  lieu  où  lui-même 
hii  montrait  tous  les  mouvemens  qu'elle 
devait  faire,  et  faisait  lui-même  lous 
les  exercices  des  armes.  Pour  cela  il  ne 
se  tenait  pas  toujours  à  la  tête ,  oomme 
nos  capitaines  font  aujourd'hui ,  s'ima* 
ginant  que  la  première  place  est  la  seule 
qui  leiir  convienne  :  ce  n'est  pas  savoir 
son  métier  et  c'est  exposer  le  service ,  que 
d'être  vu  de  tout  le  monde  et  de  ne  voir 
pei^nne.  11  ne  s'agit  pas  de  faire  voir 
que  l'on  a  de  l'autorité  sur  des  soldats, 
il  faut  montrer  qu'on  s'entend  à  les 
conduire,  et  se  trouver  par  conséquent 
tantôt  à  la  tête ,  tantôt  à  la  queue ,  tan- 
tôt aiicèntre.  G'estcequefaisaitScipion , 
volligeanl  d'escadrons  ea  escadi^ons,  les 
inspectant  tous  par  lui-même,  donnant 
des  explications  plus  détaillées  et  plus 
claires  à  ceux  qui  semblaient  hésiler, 
corrigeant  dès  le  principe  tout  ce  qui 
n'avait  pas  été  bien  fait ,  et  trouvant  en 
effet  (rcs-rarement  à  corriger  :  tant  il 
avail'mis  de  soin  et  de  clailé  à  donner 


LIV.    X. 

ses  instructions  à  chacun  !  Un  mot  de 
Demetrius  de  Phalère  fait  bien  scnlîr 
toute  la  bonté  de  cette  méthode  :  c  II  6n 
est,  disait- il,  d'une  armée  comme 
d'un  édifice  :  de  même  que  l'édifice 
est  bon  lorsqu'on  a  donné  tous  ses  soins 
à  ce  que  chaque  partie  soit  bien  coih 
çue  en  détail ,  bien  exécutée  à  la  placr 
qui  hii  convient  et  bien  enchaînée  i 
toutes  les  autres  parties,  de  même  dans 
une  armée  la  vigueur  de  l'ensemble  se 
compose  de  la  vigueur  et  de  l 'instruc- 
tion de  chaque  compagnie  et  de  cha^ 
que  soldat  en  particulier.  »  (  DoiThvii- 

LIER.) 

111. 

Plaintes  des  Étoliens  contre  les  Romaiv. 

«  Dans  la  circonstance  présente,  di- 
saient-ils, on  se  conduit  avec  rous 
comme  si  l'on  rangeait  une  armée  en 
bataille.  Alors,  on  place  ordinairement 
en  tète  ce  qu'il  y  a  de  plus  légpr  d  de 
plus  brave  dans  les  troupes,  pour  ré- 
sister aux  plus  grands  dangers  et  pi^rir 
souvent  leà  premiers;  tandis  qu'on  ré- 
serve à  la  phalange  et  aux  troupes  pe- 
samment armées  Thonneur  de  la  vic- 
toire. Il  en  est  de  même  ici  :  onex^iose 
aux  premiers  coups  les  Étoliens  et  te 
peuples  du  Péloponnèse  qui  font  cause 
commune  avec  eux  :  les  homains  sont 
la  phalange  de  réserve,  destinée  à  por- 
ter secours.  Si ,  par  un  revers  defortune . 
les  Étoliens  viennent  à  être  défaits,  te 
Romains  feront  leur  retraite  sans  avoîï 
couru  aucun  danger  ;  si ,  au  contraire,  ki 
Étoliens  remportent  la  victoire,  ce  qui 
Dieu  ne  plaise!  les  Romains  ne  man- 
queront pas  de  les  soumettre,  «ix  et 
tons  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  » 
(DoM  Thuiluer.) 


Toute  société  démocratique  a  bcMA 
d'avoir  «les  alliés,  car  la   mahirode 
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peut  souTent  èlre  entrai  née  à  des  actes 
insensés  qui  pourfaieni  exposer  un  état 
sans  dérense»  {In  cod.  Urb. )Scny/siGH. 
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Philopœmen. 

Euryléon ,  préteur  des  Achéens ,  était 
un  homme  sans  courage  et  sans  con- 
naissance de  la  guerre.  Mais  puisque 
nous  sommes   arrivés  au  temps  oO 
Philopœmeii  va  paraître  en  scène»  il 
est  à  propos  que  nous  fassions  pour 
lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  au- 
tres grands  citoyens»  et  que  nous  fas- 
sions connaître  quel  élait son  caractère» 
et  à  quelle  école  il  avait  été  instruit; 
car  je  ne  puis  souffrir  ces  historiens 
<pij  nous  entretiennent  long-temps  de 
i^origine  des  villes»  où  elles  sont  situées» 
nous  disent  par  qui  et  comment  elles 
ont  été  bâties»  nous  expliquent  avec 
soin  leur  construction  et  leurs  révolutions 
diverses»  et  qui  négligent  de  nous  par- 
ler des  grands  hommes  auxquels  a  été 
confiée  l'administration  de  la  républi- 
'  que  »  et  de  nous  raconter  par  quels  tra- 
vaux» par  quelles  études»  ils  sont  arri- 
vés à  ce  point  d'éminence.  Cependant 
combien  tirerait-on  plus  d'utilité  de 
l'un  que  do  l'autre  !  II  n*y  a  dans  la 
description  d'un  édifice  rien  pour  notre 
^nulation  »  rien  pour  notre  instruction 
morale;  mais»  en  apprenant  les  incli- 
nations d'un  grand  homme  bien  né» 
nous  sommes  portés  à  nous  le  proposer 
pour  modèle  et  à  marcher  sur  ses  tra- 
cés. C'est  pour  cela  que  si ,  dans  un  vo- 
lume particulier»  je  n'avais  pas  traité 
de    Philopœmen  et  si  je  n'avais  ra- 
conté ce  qu'il  a  été»  quels  furent  ses 
maîtres  »  et  par  quelles  études  i  I  se  forma 
dans  sa  jeunesse»  je  me  croirais  obligé 
d*enuret    ici  dans   ces  détails;   mais 
comme  dans  trois  livres  que  j'ai  con- 
^sMCrés  à  sa  mémoire»  en  dehors  de  l'his- 


loire  présente»  j  ai  rapporté réducation 
qu'il  avait  reçue  et  ses  actions  les  plus 
mémorables»  il  est  à  propos*  que  j'o- 
mette dans  cette  histoire  générale  tout 
ce  qui  est  relatif  à  ses  premières  an- 
nées et  que  je  m'étende  au  contraire 
avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu'il  a  fait  dans  son  âge  mûr  »  et  que 
je  n'avais  touché  qu'en  passant  dans 
mon  précédent  ouvrage.  Ainsi  chacun 
des  deux  ouvrages  sera  maintenu  dans 
les  r^les  de  l'art  :  dans  le  premier  pn 
ne  pouvait  demander  de  moi  qu'un  ta- 
bleau louangeur  et  orné  de  ses  actions  : 
c'était  moins  une  histoire  qu'un  éloge 
que  je  m'étais  proposé;  mais  celui-ci 
est  une  histoire  où  le  blâme  et  la 
louange  ont  également  place»  et  où  par 
conséquent  les  faits  doivent  être  vrais» 
appuyés  de  preuves  et  accompagnés  di^ 
réflexions.  Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  il- 
lustres; il  tirait  son  origine  des  familles 
les  plus  distinguées.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  Gléandre,  noble  Manti- 
néen»  qui  avait  droit  d'hospitalité  citez 
son  père»  et  qui  était  alors  banni  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fit  disciple  d'Ëc- 
dème  et  de  Démophane,  qui  nés  l'un 
et  l'autre  à  M^lotK)li8»  s'étaient  exilés 
de  leur  patrie  par  haine  pour  les  tyrans  » 
et  s'étaient  retirés  chez  le  philosophe 
Arcésilas.  Pendant  leur  fuite»  ayant 
tramé  une  conspiration  contre  Aristo-  , 
dème  »  ils  remirent  leur  pays  en  liberté , . 
et  furent  d'un  grand  secours  à  Aratus 
pour  délivrer  les  Sicyoniens  de  leur  ty- 
ran Nicoclès.  Appelés  ensuite  par  les 
Cyrénéens»  ils  gouvernèrent  ce  peuplî 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  le  niatu- 
tinront  en  liberté.  Formé  i^ir  ces  deux 
Megalopolilains»  Philopœmca  se  dis- 
tingua  dès  sa  jeunesse  pat^mi  ses  ^aux» 
soit  à  la  chasse»  soit  dans  la  guerre» 
par  son  ardeur  infatigable  dans  Tune  , 
et  dans  l'autre»  et  par  son  courage.  11 
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^ait  aussi  sobre  dans  sa  nouiriluré  que 
modeste  dans  ses  vêlemens.  Il  ayait 
appris  de  ses  maîtres  qu'un  homme 
négligent  dans  ce  qui  le  regarde  person- 
Aellemeni,  est  incapable  de  bien  gou- 
APerner  les  aCbires  d'un  état ,  et  que  ce- 
lui qui  dépense  pour  vitre  au-delà  de 
tes  propres  revenus ,  vivra  bientôt  aux 
dépens  du  public.  Gréé  par  les  Achéens 
commandant  de  la  cavalerie,  il  la 
trouva  dans  un  complet  état  de  démo- 
ralisation,  sans  discipline  et  sans  cou- 
lage. Il  sut  si  bien  Texeroer  et  la  piquer 
d'émulation  9  qu'il  la  rendit  non-seule 
ment  meilleure  qu'elle  n'était  aupara* 
vant,  mais  encore  de  beaucoup  supé- 
tieure  à  celle  de  ses  ennemis.  La  plu- 
fkrt  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
eharge  sans  connaissance  des  mouve- 
mens  de  la  cavalerie ,  ne  hasardent 
point  de  donner  des  ordres.  D'autres, 
ambitionnant  la  préture,  ménagent  tout 
le  nMmde  et  se  concilient  d'avance  ses 
siilErages.  Pour  cela  ils  ne  reprenn^t  et 
ne  punissent  rien  avec  celte  juste  sévé- 
rité sans  laquelle  on  expose  un  état  à  sa 
ruine.  Ite  dissimulent  les  fautes ,  et , 
pour  faire  une  petite  gfâce  ils  font  un 
tort  infini  à  ceux  qui  leur  ont  confié  le 
commandement.  Il  en  est  enfin  d'au- 
1res  qui  sont  couragaix,  habiles,  dés- 
intéressés et  exanpts  d'ambition ,  mais 
qui,  par  une  rigidité  outrée  et  impor- 
tune, font  plus  de  tort  aux  troupes  que 
ceux  qui  n'en  ont  aucune.  (Vertus  et 
vicH.)  DoH  Thuillibr. 


Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Ce  prince,  après  avoir  célébré  les 
jeux  Néméens,  retourna  à  Argos,  où, 
quittant  le  diadème  et  la  pourpre ,  il 
voulut  vivre  d'égal  à  égal  avec  tout  le 
monde ,  et  affecta  des  manières  tout-à- 
bM  douces  et  populaires.  Hais  plus  il  se 
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rapprocha  du  peuple  par  ses  habits,  plus 
la  puissance  qu'il  exerça  fut  grdnde  A 
souveraine.  Ce  n'était  plus  les  fanmes 
veuves  ou  mariées  qu'il  tâchait  de  cor- 
rompre: celle  qui  lui  plaisait,  il  loi 
envoyait  ordre  de  le  venir  trouver  ;  od« 
les  qui  n'obéissaient  pas  sur-le-diamp, 
il  allait  envahir  leur  demeure  avec  une 
troupe  d'hommes  ivres,  et  leur  faisait 
violence.  Sous  divers  prétextes  dérai- 
sonnables, il  faisait  venir  diez  loi  lei 
enfans  des  unes,  les  maris  des  autres, 
et  les  intimidait  par  ses  menaces.  Il  n'y 
eut  point  de  désordres  où  il  ne  se  pion* 
geât ,  point  d'injustices  qu'il  ne  com- 
mît. Ces  excès  irritèrent  beaucoup  kl 
Achéens^  et  surtout  les  plus  modéréi 
d'entre  eux.  Mais,  menacés  de  goerro 
de  tous  côtés,  il  fallait,  malgré  rax, 
qu'ils  supportassent  patiemment  les  dé» 
portemens  affreux  de  ce  prince.  (!Hd.) 


Le  même. 

Jùmais  roi  n'a  eu  de  plus  grands  ta* 
lens  pour  r^ner  que  Philippe  »  jamais 
roi  n'a  déshonoré  le  trône  par  de  pins 
grands  défauts.  Les  talent,  je  cnM 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  et  qpe 
les  défauts  lui  sont  venus  à  mante 
qu'il  croissait  en  &ge,  de  méiBeqpi*il 
arrive  aux  chevaux  en  vieillissant  ; 
n'avons  parlé  ni  des  uns  ni  des 
en  commençant  son  histoire, 
font  les  autres  historiens.  Noos 
vons  nos  réflexions  pour  les  joîndit 
aux  faits  quand  ils  se  présaotefU.  GbOI 
méthode,  dont  nous  usons  à  T^gaiddo 
rois  et  de  tous  les  personnages  wêê» 
quans,  nous  paraît  plus  conveoibk  à 
l'histoire  et  plus  utile  à  ceux  çui  la  1^ 
sent.  (Ibid.) 


r^'^-'^j 
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Forcei  de  la  Médie  plas  grandes  que  celles  de 
tootes  les  autres  dynasties  de  TAsie.  —  Ri- 
chesses surprenantes  du  pelais  du  roi  des 
Médes  è  Ecbatane.  —  Expédition  d*Antio- 
chus  contre  Arsacès ,  un  des  premiers  fon- 
dateurs de  Tempire  des  Parthcs. 

La  Médie  est  le  plus  puissant  royaume 
de  l'Asie,  soit  que  Ton  considère  l'é- 
tendue du  pays,  soit  qu'on  le  regarde 
par  le  nombre  et  la  force  des  hommes, 
ou  môme  des  chevaux  qu'on  y  trouve. 
C'est  elle  qui  fournit  toute  l'Asie  de  ces 
sortes  d'animaux,  et  ses  pâlurages  sont 
si  bons,  que  les  autres  rois  y  mettent 
lairs  haras.  Elle  est  environnée  de  tous 
les  côtés  de  villes  grecques.  C'est  une 
précaution  que  prit  Alexandre  pour  la 
mettre  à  couvert  des  insultes  des  Bar- 
bares qui  en  sont  proche.  Il  n'y  a  qu'Ec- 
batane  qui  ne  soit  pas  de  ce  nombre. 
Cecte  ville  est. bâtie  au  nord  de  la  Mé- 
die, et  commande  aux  pays  qui  sont  le 
long  des  Palus-Méolides  et  du  Pont- 
Euxin.  Elle  était  dès  le  commencement 
la  capitale  du  royaume.  Les  richesses 
et  la  magnificence  des  édifices  dépassent 
de  beaucoup  tout  ce  que  l'on  voit  dans 
les  autres  villes.  Située  dans  un  pays 
de  montagnes ,  sur  le  penchant  du  mont 
Oros ,  elle  n'est  point  fermée  de  mu- 
railles, mais  on  y  a  construit  une  ci- 
tadelle d'une  force  surprenante,  et  sous 
laquelle  est  le  palais  du  roi.  Je  ne  sais 
si  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  se 
venait  dans  cette  ville,  ou  le  passer  en- 
fièrement  sous  silence  :  c'est  un  sujet 
sur  lequel  pourraient  beaucoup  s'éten- 
dre ces  sortes  d'historiens  qui  aiment 
à    débiter  du  merveilleux ,  à  exagérer 
chaque  chose,  et  à  faire  des  digressions  ; 
is quand  on  croit  ne  devoir  parlœ  des 
qui  passent  l'ordinaire  qu'avec 
l>e3t]COup  de  retenue,  on  est  fort  em- 
•  Je  dirai  cependant  que  ce  pa- 
a  fsefX  stades  de  tour^i  at  que  la 


grandeur  et  la  beauté  des  bftlimeus  pQr^ 
ticuliers  donne  une  grande  idée  de  la 
puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  les 
premiers  ;  car,  quoique  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  bois  fût  de  c^re  et  de  dypràs, 
on  n'y  avait  rien  laissé  à  nu.  Les  pou* 
très ,  les  lambris  et  les  colonnes  qui  80«- 
tenaient  les  portiques,  et  les  péristyles 
étaient  revêtus ,  les  uns  de  lames  d'ar* 
gent ,  les  autres  de  lames  d'or  ;  toutes 
les  tuiles  étaient  d'argent.  La  plupart 
de  ces  richesses  Airait  enlevées  par 
les  Macédoniens  du  temps  d'Alexandre; 
Antigone  et  Seleucus  Nicanor  pillèrent 
le  reste.  Cependant ,  lorsque  Antioehns 
entra  dans  ce  royaume,  le  temple 
d'Éna  était  encore  environné  de  oolon* 
nés  dorées,  et  on  trouva  dedans  uiM 
grande  quantité  de  tuiles  d'argsfil^ 
quelques  briques  d'or,  et  beaucoup  de 
briques  d'argent.  On  fit  de  tont  eete  dd 
la  monnaie  au  coin  d'Anliochus,  qui 
se  monta  à  la  somme  de  quatre  mfUt 
talens. 

Arsacès  s'attendait  bien  qu'AnlfeH 
chus  viendrait  jusqu'au  temple,  msHl 
il  ne  pouvait  s'imaginer  que  ce  prince 
aurait  la  hardiesse  de  traverser  avee 
une  si  grande  armée  un  pays  désert , 
tel  que  cdui  qui  est  proche,  et  oà  sur* 
tout  ou  ne  trouve  d'eau  nulle  parf .  Ett  * 
effet  f  sur  la  surfoce  de  la  terre  on  n^en 
voit  point  du  tout  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
sous  terre  des  ruisseaux  et  des  pdits , 
mais  il  fàiit  eomiaître  le  pays  pour  les 
découvrir.  Sur  cette  nature  du  sol  les 
habilans  débitent  une  chose  qui  est 
vraie,  c'est  que  les  Perses,  lorsqu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  l'Asie,  donnt^ 
rent  à  ceux  qui  feraient  venir  de  l'eau 
dans  les  lieux  où  il  n'y  en  aurait  point 
eu  auparavant,  l'usufruit  de  ces  lieut- 
là  mêmes ,  jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration inolusi  ventent,  et  que  les  habi« 
tans,  animéé^por  cette  promesse,  n'a-^ 
vaiem  épargné  ni  tra(vftux  ni  dépêuseï 
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-  pour  conduire  sous  lerre  des  eaux  de- 
puis le  monl  Taurus,  d'où  s'échappe 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau ,  Jus- 

,  que  dans  ces  déserts  ;  de  sorte  que,  môme 
à  présent ,  ceux  qui  se  servent  de  ces 

-«AUX  ne  savent  pas  où  prennent  leur 
«ource  tes  ruisseaux  souterrains  qui  les 
leur  fournisscnC.  Lorsque  Arsacès  vit 
qu'Ânliûchus  traversait  le  désert  malgré 

tles  difficultés  qu'il  croyait  devoir  Far- 

li'ôler,  sur-le-champ  il  marcha  pour 
coinbler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti , 
et  fil  partir  aussitôt  Nîcomède  avec 
mille  dievaux  ;  mais  Arsacès  s'était  déjà 
retiré.  On  ne  trouva  que  quelque  peu 
de  cavalerie  qui  bouchait  les  ouvertures 
par  lesquelles  on  descendait  aux  ruis- 
seaux »  et  qui  prit  la  fuite  dès  qu'elle 
s'aperçut  qu'on  venait  à  elle. 

Nicomède  ayant  rejoint  l'armée,  An- 
tiochuSy  après  avoir  traversé  le  désert» 
vint  à  Uécatompyle»  ville  située  au  mi- 
Ueu  du  pays  des  Parthes,  et  à  laquelle 
on  a  donné  ce  nom ,  parce  qu'elle  a  des 
issues  [XHir  aller  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  alentour.  Là  il  Gt  faire  halte  à 
ses  troupes ,  et,  ayant  réfléchi  que  si  Ar- 
sacès se  sentait  en  état  de  combattre,  il 
ne  quitterait  pas  son  pays,  et  ne  cher- 
cherait pas  un  endroit  plus  avantageux 
pour  cela  que  la  plaine  d'Hécatompyle, 
et  qu'en  se  retirant,  il  donnait  assez  à 
connaître  qu'il  n'avait  nulle  envie  de 
combattre,  il  prit  le  parti  de  passer  dans 
l'EIyrcanie.  Arrivé  à  Ragas,  il  apprit 
des  habilans,  que  le  chemin  qu'il  avait 
à  faire  pour  parvenir  au  sommet  du 
mont  Labute,  d'où  l'on  descend  dans 
l'Hyrcanie,  était  extrêmement  difficile, 
et  qu'il  était  tout  bordé  d'une  grande 
multitude  de  Barbares.  Sur  ces  avis,  il 
partagea  ses  soldats  armés  à  la  légère  en 
différentes  troupes;  il  partagea  aussi 
leurs  chefs,  et  désigna  à  chacun  la 
route  qu'il  devait  tenir.  Il  fit  la  même 
chose  à  l'égard  des  pionniers,  qui  de» 
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vaient  suivre  partout  les  troupes  It'^ 
res,  et  disposer  de  telle  sorte  chaque 
endroit  où  ils  arriveraient,  que  les 
troupes  pesamment  armées  et  les  bêtes 
de  charge  pussent  y  passer. 

Il  donna  donc  le  commandement  de 
l'avant-^rde  à  Diogène.  Elle  était  com- 
posée d'archers,  de  frondeurs  et  demoo- 
lagnards,  qui,  habiles  à  lancer  des  train 
et  des  pierres,  sont  d'une  très-grande  oti- 
lito  dans  les  détroits,  parce  que  saœ 
garder  aucun  rang,  ils  se  battent 
d'homme  à  homme  dès  que  l'occasioo 
se  présente ,  et  que  tout  lieu  leur  est 
propre.  Il  leur  joignit  deux  mille  Crè> 
tois  armés  de  leurs  boucliers ,  sous  b 
conduite  dePolixénide  le  Rhodien.L'ar- 
rière-garde  que  composaient  les  soldais 
pesamment  armés  était  commandée  pr 
Nicomède  et  Nicolas ,  le  premier  de  l'Ile 
de  Cos  et  l'autre  d'Étolie. 

On  n'eut  pas  fait  quelque  chemin  en 
avant  que  l'on  s'aperçut  que  les  endroits 
où  l'on  devait  aller  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  qu'on  ne  s'attendait.  La 
montée  avait  trois  cents  stades  de  lon- 
gueur. Il  fallait  faire  une  bonne  partie 
de  cette  route  par  un  chemin  creusé  par 
la  chute  des  torrens,  et  rempli  d'arûes 
et  de  pierres  qui  étaient  tombées  d'dies- 
mômes  du  haut  des  rochers  escarpés  qui 
le  bordaient  ;  les  Barbares  avaient  eD> 
core  rendu  ce  chemin  plus  difficile  par 
les  abatis  d'arbres  qu'ils  y  avaient  bits, 
et  par  la  quantité  de  pierres  qulk  y 
avaient  jetées  :  ajoutez  que,  s'il  eût  ialln 
nécessairement  que  toute  l'armée  d*Aa- 
tiochus  traversât  ce  chemin ,  ilsavaicni 
tellement  pris  leurs  mesures  que  es 
prince  eût  été  obligé  d'abandonner  sno 
entreprise.  Mais  ils  n'avaient  pas  pris 
garde  à  tout.  Il  était  vrai  que  h  pha- 
lange et  les  bagages  no  pouvaient  loascr 
que  parla,  et  que  les  montagnes  vut* 
sinos  leur  étaient  inaccessibles;  nuH 
les  troupes  légères  pouvaient  gravir  Us 
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rochers  même.  Aussi  Diogène  ayant 
pris,  ponr  monter,  un  autre  chemin  que 
la  ravine,  n'eut  pas  plus  tôt  fondu  sur 
le  premier  poste  des  ennemis,  que  tout 
changea  de  face.  A  peine  en  fut-on 
venu  aux  mains,  que  Diogène  saisit  l'oc- 
casion de  gagner  le  dessus,  et,  en  mar- 
chant par  des  routes  détournées,  de  se 
poster  plus  haut  que  les  ennemis,  qu'il 
fit  alors  accabler  de  traits  et  de  pierres 
lancées  à  la  main.  Ce  qui  incommoda  le 
plus  ces  Barbares  furent  les  pierres  je- 
tées de  loin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers chassés  et  leur  poste  emporté,  les 
pionniers,  à  mesure  que  l'on  avance, 
nettoient  et  aplanissent  les  chemins,  ce 
qui  était  bientôt  fait,  parce  qu'on  y  em- 
ployait un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Aussitôt  les  frondeurs,  les  archers  et 
ceux  qui  lançaient  des  javelots  courent 
de  côté  et  d'autre  sur  le  haut,  s'assem- 
blent et  s'emparent  des  meilleurs  pos- 
tes, pendant  que  les  soldats  pesamment 
armés  montent  en  bon  ordre  par  la  ra- 
vine. Les  Barbares  effrayés  se  retirent 
et  se  ramassent  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  Antiochus  sort  enfin  du 
détroit  sans  coup  férh*,  avec  lenteur  ce- 
pendant et  beaucoup  de  peine,  car  il  ne 
parvint  qu'au  bout  de  huit  jours  au 
sommet.  Les  Barbares  s'y  étant  assem- 
blés dans  l'espérance  d'empêcher  que 
leurs  ennemis  n'en  approchassent,  il 
se  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre,  où 
les  Barbares  furent  repoussés,parce  que 
bien  qu'il  combattissent  serrés  de  front 
et  avec  beaucoup  de  valeur  contre  la 
phalange,  dès  qu'ils  virent  que  les  trou- 
pes légères  étaient  arrivées  par  un  long 
circuit  pendant  la  nuit,  et  qu'elles 
s'étaient  postées  derrière  eux  sur  des 
endroits  qui  les  dominaient,  la  frayeur 
les  saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antio- 
chus ne  voulut  pas  qu'on  les  poursui- 
vit et  fit  souffler  la  retraite ,  dans  le 
dessein  de  descendre  serré  et  en  bon 
n      - 
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ordre  dans  l'Hyrcanie.  Ayant  donc  réglé 
sa  marche  comme  il  souhaitait,  il  ar- 
rive à  Tambrace,  ville  qui,  quoique  sans 
murailles,  est  cependant  considérable, 
tant  par  le  palais  du  roi  que  par  l'éten- 
due de  son  enceinte.  Il  campa  en  cet 
endroit;  mais  comme  la  plupart  des 
Barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s'étaient 
retirés  à  Syrînge,  ville  peu  éloignée  de 
Tambrace,  et  qui,  pour  sa  force  et  ses 
autres  avantages,  est  conime  la  capitale 
de  THyircanie,  il  forma  le  dessein  de  la 
réduire  en  sa  puissance.  Il  fait  donc 
avancer  là  son  armée,  il  campe  tout 
autour  et  commence  le  siège.  La  plu- 
part de  ses  moyens  d'attaque  consis- 
taient en  tortues  pour  mettre  à  couvert 
les  travailleurs  ;  car  la  ville  était  entou- 
rée de  trois  fossés,  larges  chacun  de 
trente  coudées  et  profonds  de  quinze, 
sur  les  deux  bords  desquels  il  y  avait 
double  rempart  et  au-delà  une  forte  mu- 
raille. C'étaient  là  des  combats  conti- 
nuels ;  à  peine  pouvait-on  suflBre  de  part 
et  d'autre  à  transporter  les  morts  et  leS 
blessés  :  car  on  ne  combattait  pas  seule- 
ment sur  terre,  mais  encore  dessous, 
dans  les  mines  qu'on- y  avait  creusées. 
Cependant,  à  force  de  monde  et  de  va- 
leur de  la  part  d' Antiochus,  les  fossés 
furent  bientôt  comblés,  et  la  muraille 
ne  tarda  pas  à  crouler  sur  les  mines 
qu'on  avait  faites  dessous.  Alors  les  Bar- 
bares, ne  voyant  plus  de  ressource,  tuè- 
rent tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  la 
ville,  et,  après  avoir  pillé  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meubles  pr&cieux,  en  sortirent 
pendant  la  nuit.  Antiochus  mit  à  leur 
poursuite  Hyperbasis  avec  les  merce^ 
naires  étrangers.  Ils  ne  l'eurent  pas  plus 
tôt  aperçu,  qu'ils  jetèrent  leurs  bagages 
et  revinrent  dans  la  ville  ;  mais,  les  sol- 
dats pesamment  armés  montant  par  la 
brèche,  ils  perdirent  toute  espérance  et 
se  rendirent.  (Don  Thuillibr.) 
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Achriane,  VîHc  d'Hyrconîe.  Polybe, 


Uvre  X.  (Steph.  Byz,)  SCHWBicn. 


Calliope,  ville  du  pays  des  Parihes. 
Polybe,  livre  x.  [Ibid.) 

V. 

CUuditu  Marccllus  et  Grispinu»,  consuls, 
tués  faute  de  connaissance  de  la  goerre. 
Un  général  ofdinalrement  ne  doit  pas  se 
trouTor  aux  combats  particuliers. —  Éloge 
d*Anniba1. 

M.  Claudius  Marcellus  et  T.  Quintius 
Crispinus,  voulant  reconnaître  par  eux- 
mêmes  le  penchant  de  la  montagne  qui 
regardait  le  camp  des  ennemis,  après 
avoir  donné  ordre  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  camp  d'y  demeurer,  prirent 
avec  eux  deux  turmes  de  cavalerie,  dei 
vélites^  et  environ  trente  licteurs,  et 
s'avancèrent  sur  les  lieux  pour  les  bien 
examiner.  Par  hasard  quelques  Numi<* 
des  accoutumés  à  tendre  des  embûches 
aux  éclaireurs,  et  en  général  à  tous  ceux 
qui  sortent  les  premiers  du  retranche- 
ment, s'étaient  cachés  au  pied  de  la 
montagne;  ils  furent  avertis  par  un 
homme  qui  était  à  la  découverte,  que 
quelques  troupes  romaines  étaient  mon- 
tées sur  le  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tM  ils  sortent  de  leur  endmscade,  et, 
marchant  par  des  sentiers  détournés 
ils  surprennent  les  consuls,  et  leur  fer- 
ment le  passage  qui  eoodaisAît  à  leur 
camp.  On  envient  aux  mains  :  Marceitas 
est  d*aberd  j  été  sur  le  carreau  avec  quel- 
ques autres  ;  le  reste,  tout  couvert  de 
Messores,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
par  des  lieux  escarpés,  les  uns  d'un  c^ 
té,  les  autres  d'un  autre.  Le  fih  de  liar- 
eellusyfîitaussi  blessé;  il  nese  tira  de  ce 
danger  qu'avec  peine,  et  ce  fut  une 
espèce  de  miracle  qnH  en  échapptt. 
Les  lemabis ,  de  kïir  camp,  voyaient 
ce  qui  se  passait  sur  la  montagne, 


mais  ils  ne  purent  aller  au  secours  def 
consuls.  Les  soldats  poussèrent  des  cris, 
furent  épouvantés,  on  brida  les  che- 
vaux, on  prit  les  armes,  mais  pendant 
ce  temps-là  l'action  se  termina.  Mar- 
cellus se  montra  en  cette  occasion  plus 
simple  et  plus  imprudent  quluMe 
capitaine,  et  c'est  ce  qui  lui  attira  cette 
fln  si  déplorable. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
souvent  de  ces  sortes  de  fautes  ;  car  en- 
tre celles  que  je  vois  commettre  aoi 
généraux,  celle-ci  est  une  des  plus  or- 
dinaires. Cependant  c'est  celle  de  toutes 
où  parait  le  plus  l'ignorance  d'un  géné- 
ral ;  car  que  peut-on  attendre  d'un  chef 
qui  ne  sait  pa^  qu'un  homme  qui  com- 
mande une  armée  ne  doit  pas  prendre 
part  à  des  engagemens  partiels  qoî  ne 
décident  pas  des  affaires  capitales?  A 
quoi  est  bon  un  général  qui  ignore  que, 
quand  même  les  conjonctures  demao- 
deraient  qu'il  entreprit  quelque  aciioo 
particulière,  il  faut  qu'il  périsse  beau- 
coup de  ceux  qu'il  conduit,  avant  qa'3 
s'expose  lui-même  au  dernier  péril? 
S'il  y  a  péril  à  aiïronter,  c'est  l'alfaire 
d'un  Carien,  comme  dit  le  vieux  pro- 
verbe, et  non  d'un  général  ;  car  dire 
je  n'avais  pas  pensé  à  cela,  ou,  qui  edt 
pu  prévoir  qu'il  en  arriverait  ainsi? 
c'est  à  mon  avis  la  marque  la  plus  évi- 
dente qu'un  général  puisse  donner  de 
son  peu  d'expérience  et  de  son  inca- 
pacité. 

Annibal,  sous  bien  des  rapports,  ae 
parait  un  grand  capitaine;  mais  en 
quoi  je  trouve  qu'il  a  excellé,  c'est  qpe, 
pendant  tant  d'années  qu'A  a  bit  b 
gnene,etpendantlesqaeUesila  épio» 
vé  tant  et  de  si  diflCirens  efliets  de  k  te^ 
tune,  il  a  enradresaede  Urooiper 
souvent  le  général  ennemi  dans  d«s 
tiens  particulières^  sans  qne  jaoMus 
eonemia  aient  pu  le  tromper  InHttêMe, 
malgré  le  grand  nombre  dn  tataiile^ 
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et  de  comt>ais  considérables  qu'il  a  li- 
vrés :  tant  étaient  grandes  les  précau- 
tions qu'il  prenait  pour  la  sûreté  de  sa 
personnel  Et  on  ne  peut  en  cela  que 
louer  sa  prudence.  Toute  une  armée  pé- 
rirait, que  tant  que  le  général  subsiste  et 
peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quan- 
tité d*occasioas  de  réparer  ses  pertes  ; 
maiSf  lui  mort,  l'armée  n'^t  plus  que 
comme  un  vaisseau  qui  a  perdu  son 
pilote.  Quand  elle  serait  assez  heureuse 
p^or  remporter  la  victoire  et  abattre 
renoeml,  ce  bonheur  ne  lui  servirait 
de  rieo,  parce  que  toutes  ses  espéran- 
ces sont  fondées  sur  les  chefs.  Ceci  soit 
dit  pour  ces  généraux  qui,  ou  par  va- 
nité, on  par  une  légèreté  puérile ,  ou 
par  ignorance,  ou  par  mépris  pour  les 
eaoeroto,  tombent  dans  de  pareilles 
tantes;  car  il  est  sûr  que  les  suites  fu- 
nettes  de  la  mort  d'un  général  qui  s'est 
mal  a  propos  exposé,  n'arrivent  que 
fmr  quelqu'un  de  ces  défauts.  (Dom 
TnmxiBK.) 

VF. 

CblÊÊnéni  Seipioa  pendant  un  quartier  débi- 
ter gflgfiales  Espagnols  an  people  romain. 
—  £)^oon»  IndibiliÉ,  et  Ma6(h>niiM|  rois 
d«iM  TEspagne.  —  U  faut  plus  d'habileté 
et  de  prudence  pour  bien  user  de  la  yic- 
toire  que  pour  vaincre.  *~  Reflexions  do 
Polybe  sur  ce  sujet.  —  De  quelle  manière 
AêâTtibiA,  frère  d*Annibal,  après  atoir  été 
Taifica  par  Sciplon,  sortit  d^Espagne.  — 

Générosité  de  Scipion  en  refusant    le 

T9jmwnnt  é'Espagno  que  lui  déféraient  les 

peuples  de  cette  contrée. 

EnE^pogne,  Scipion,  ayant  pr.s  des 
quartiers  d'hiver  à  Tarragone,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut,  commença 
par  gagner  au  peuple  romain  Tamitié 
des  Espagï^ols,  en  leur  rendant  les  'ota- 
ges qu'il  en  avait  reçus.  Édecon,  un 
des  rois  du  pays,  lui  fut  en  cette  occa- 
sion d'un  grand  secours  :  ce  prince , 
après  te  pfîse  de  Carthage-la-Ncuve, 
voyant  ^^  femme  et  ses  enfans  au  pou- 
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voir  de  Scipion,  ci  seaonttint  bien  que 
les  Espagnols  ne  tarderaient  pas  à  se 
ranger  dans  le  parti  des  Romains, 
forma  le  de>scin  d'être  un  des  princi- 
paux auteurs  de  ce  changement,  porté 
à  cela  par  Tespérance  de  recouvrer  sa 
famille,  et  de  se  faire  un  mérite  auprès 
du  consul  d'avoir  pris  de  bon  gré  les 
intérêts  des  Romains  sans  attendre  que 
la  nécessité  l'y  contraignît.  Le  succès 
répondit  ù  ses  espérances  :  dès  que  les 
armées  eurentétedistribuées  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  il  vintà  Tarragoneac* 
compagne  de  quehiue^^uns  de  ses  amis; 
il  parle  à  Scipion ,  et  lui  dit  qu'il  ren- 
dait grâces  aux  dieux  de  ce  qu'il  étaitle 
premier  (tes  grands  du  pays  qui  fût  venu 
se  rendre  à  lui  ;  que  les  autres,  à  la  vé- 
rité, tendaient  les  mains  aux  Rortiains, 
mais  que  malgré  cela  ils  envoyaient 
souvent  des  ambassadeurs  aux  Cartha- 
ginois et  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  eux;  que  lui,  au  contraire, 
non  seulement  venait  lui-même  se  ren- 
dre, mais  amenait  encore  ses  parens  et 
ses  amis  ;  que  si  le  consul  voulait  bien 
le  reconnaître  pour  ami  et  pour  allié , 
il  en  tirerait  de  grands  services,  et  à 
présent,  et  dans  la  suite  ;  qu'à  présent 
les  Espagnols  ne  le  verraient  pas  plus 
tôt  entrer  dans  l'amitié  du  peuple  ro- 
main et  obtenir  ce  qu'il  demandait, 
qu'ils  imiteraient  sur-le-champ  «on 
exemple,  par  le  désir  qu'ils  avaient  de 
recouvrer  leurs  parens  et  de  se  joindre 
au  parti  des  Romains;  et  que,  dans  1î\ 
suite ,  ces  mêmes  Espagnols ,  gagnés 
par  l'honneur  et  l'amitié  qu'on  leur 
avait  faits ,  seraient  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  l'aider  dans 
tout  ce  qui  lui  restait  à  exécuter  ;  qu'il 
le  priait  de  lui  remettre  sa  femme  et 
ses  enfans,  de  le  compter  au  membre  de 
ses  amis,  et  en  celte  qualité  de  lui  per- 
mettre de  retourner  dans  son  pays, 
jusqu'à  ce  que  roccasioii  se  présentât 
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de  montrer  combien  ses  amis  et  lui 
avaient  à  cœur  et  ses  intérêts  et  ceux 
des  Romains. 

Ce  discours  Oni  ^  Scipion  qui,  de- 
puis long-temps  était  disposé  à  ce  que 
lui  conseillait  Édecon ,  et  qui  roulait 
dans  son  esprit  les  mêmes  pensées,  ren- 
dit à  ce  prince  sa  femme  et  ses  enfans, 
lia  amitié  avec  lui,  eut  avec  lui  des  con- 
versations familières ,  se  rattacha  par 
différens  bons  procédés  à  son  égard,  et, 
ayant  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances à  tous  les  amis  qu'il  avait  ame- 
nés, il  les  renvoya  dans  leur  pays.  Le 
bruit  de  cet  événement  s'étant  bientôt 
répandu,  tous  les  Espagnols  d'en  deçà 
de  rÈbre,  qui  auparavant  ne   vou- 
laient pas  de  bien  aux  Romains,  se  je- 
tèrent dans  leur  parti  d'un  consente- 
ment unanime,  comme  Scipion  l'avait 
projeté.  Après  le  départ  d'Édecon,  le 
consul,  ne  voyant  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  mer,  congédia  son  armée  na- 
vale ;  il  en  retint  cependant  les  plus 
propres  au  service  pour  augmenter  ses 
troupes  de  terre,  et  les  distribua  dans 
les  compagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mando- 
nius,  deux  des  plus  grands  personna- 
ges d'Espagne,  quoiqu'en  apparence 
très  attachés  aux  Carthaginois,  cou-- 
valent  cependant  depuis  long-temps  le 
dessein  de  les  abandonner,  et  ne  cher- 
chaient que  l'occasion,  aigris  de  ce 
qu  Asdrubal,  sous  prétexte  de  s'assurer 
de  leur  fidélité ,  leur  avait  demandé 
de  grosses  sommes  d'argent ,  et  leurs 
femmes  et  leurs  filles  en  otage,  comme 
nous  l'avons  déjà  rapporté.  L'occasion 
leur  paraissant  alors  favorable,  ils  font 
sortir  leurs  troupes  du  camp  des  Car- 
thaginois, et  se  retirent  de  nuit  dans 
des  endroits  fortifiés ,  où  leurs  enne- 
mis ne  pouvaient  pas  les  insulter.  Cette 
désertion  fut  suivie  de  celle  d'un  grand 
nombre  d'autres  Espagnols,  qui  tWi^ 


rebutés  de  la  hauteur  et  de  la  fierté  de« 
Carthaginois,  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  faire  voir  quelles  étaient 
leurs  dispositions. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  pareilles  désertions.  Nousra- 
vous  déjà  dit  plusieurs  fois,  il  est  beau 
de  conduire  une  guerre  de  façon  qu'on 
remporte  une  pleine  victoire  sur  les  en- 
nemis ;  mais  il  faut  encore  plus  d'habi- 
leté et  de  prudence  pour  bien  user  de 
la  victoire.  Beaucoup  de  généraux  sa- 
vent vaincre,  peu  savent  bien  user  de 
la  victoire.  Les  Carthaginois  ne  surent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  ar- 
mées romaines  et  tué  les  deux  consob 
Publius  et  Cnéhis  Scipion ,  se  flattant 
qu'on  ne  pouvait  plus  leur  disputer 
l'Espagne,  ils  n'eurent  plus  aucun  mé- 
nagement pour  les  peuples  de  cette 
contrée.  Que  leur  en  arrifa-t-fl?  •■ 
lieu  d'amis  et  d'alliés  ils  s'en  firent  &§ 
ennemis.  C'est  un  malheur  qo'*  ne 
pouvaient  éviter,  pensant,  conmeto 
faisaient,  qu'on  gagne  lesempircstfwe 
autre  façon  qu'on  ne  les  garde.  Us  de- 
vaient savoir  que  la  meilkore 
nière  de  les  garder  est  de  saine 
stamment  les  maximes  qui  ont  leni 
à  les  conquérir.  Or,  il  est  èrideBl,  et 
on  peut  le  prouver  par  une  inMlé 
d'exemples,  que  le  vrai  moyen  de  le 
rendre  maître  d'un  peuple»  c'est  4c  1» 
faire  du  bien,  et  de  lui  en  faire 
davantage.  Mais  si,  après  rafolf 
quis,  on  le  maltraite  et  on  le  goB?ef« 
despotiquement ,  on  ne  doit  pas  *tre 
surpris  que  ce  changement  de  »w»- 
nies,  dans  ceux  qui  gouvernent,  en- 
traîne après  lui  le  changement  decc« 
qu'on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  f*che«se**l 
Asdrubal  avait  l'esprit  extr^roc«»t* 
agité  et  inquiet  sur  les  suites  fanes» 
dont  il  ctnit  menacé.  D'un  ccMé,  U  is- 
soriion  inuaibilis  le  chagrinait,  et  i^ 
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Tautre,  la  mauvaise  intelligence  qui 
régnait  parmi  les  principaux  officiers , 
et  la  disposition  où  ils  étaient  de  ne  le 
plus  suivre.  Il  tremblait  surtout  que 
Seipion  alors  ne  se  présentât.  Enfin , 
^eant  que  bientôt  ce  consul  S6  met- 
trait en  marche ,  et  se  voyant  aban- 
donné des  Espagnols ,  qui  tous  à  Tenvi 
étaient  allés  se  joindre  aux  Romains, 
il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
aue  de  rassembler  toutes  ses  forces  et 
de  livrer  bataille  aux  ennemis.  Sa  rai- 
son était  que  si  le  bonheur  voulait  qu'il 
fàt  vainqueur ,  il  pourrait  tranquille- 
ment délibérer  sui^ce  qu'il  aurait  à 
faire  dans  la  suite ,  et  que,  s'il  était 
vaincu  «  il  se  retirerait  dans  les  Gaules 
avec  ceux  qui  se  seraient  sauvés  de  la 
mêlée, ^ et  que ,  emmenant  de  là  une 
troupe  de  Barbares,  il  passerait  en  Ita- 
lie pour  secourir  Annibal  son  frère, 
et  partager  ses  espérances.  Pendant 
qu'Asdrubal  méditait  ce  projet,  C.  Lé- 
lius  arriva  à  Rome,  et  instruisit  Seipion 
des  volontés  du  sénat.  Aussitôt  le  con- 
sul fit  sortir  ses  troupes  de  leurs  quar- 
tiers ,  et  rencontra  sur  sa  route  les  Es- 
pagnols ,  qui  venaient  à  lui  avec  beau- 
coup de  joie  et  d'empressement. 

Indibilis  entre  autres,  qui  lui  avait 
déjà  auparavant  envoyé  de  ses  nouvel- 
les, le  voyant  approcher,  sortit  du 
camp  et  le  vint  joindre  avec  ses  amis. 
I>ans  Tentretien  qu'il  eut  avec  Seipion, 
il  lui  parla  de  l'union  qu'il  avait  eue 
avec  les  Carthaginois,  des  services  qu'il 
leur  avaient  rendus,  de  la  fidélité  qu'il 
leur  avait  gardée,  des  injustices  qu'ils 
lui  avaient  faites,  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  en  avait  reiçus,  et  le  pria 
d'<>trc  juge  entre  les  Carthaginois  et 
lui  ;  que  si  c'était  à  tort  qu'il  se  plai- 
gnait d'eux,  cela  devait  faire  conclure 
n  Seipion,  qu'il  ne  serait  pas  plus  fidèle 
au^  Romains  ;  que  si  au  contraire  il  ne 
avait  quilles  que  parce  qu'il  y  avait 
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été  comme  forcé  par  la  manière  outra- 
geante dont  ils  l'avaient  traité ,  il  de- 
vait espérer  qu'après  avoir  embrassé 
le  parti  des  Romains ,  il  aurait  pour 
eux  un  attachement  inviolable.  Il  dit 
encore  quantité  de  choses  sur  ce  sujet  ; 
après  quoi  Seipion,  prenant  la  parole, 
répondit  qu'il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité  ;  qu'il  ne  voulait  d'autre 
preuve  du  mauvais  procédé  des  Car- 
thaginois à  l'égard  des  autres  Espa- 
gnols, que  l'insolence  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  envers  sa  femme  et 
ses  filles  qu'ils  avaient  prises  en  otage  : 
au  lieu  que  lui,  qui  ne  les  avait  pas  a  ce 
titre,  mais  comme  prisonnières  et  es- 
claves, les  avait  gardées  avec  autant 
de  soin  qu'il  aurait  fait  lui-même,  lui 
qui  était  leur  père.  Indibilis  témoigna 
qu'il  en  était  persuadé ,  se  prosterna 
devant  lui  et  lui  donna  le  nom  de  roi* 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  applau- 
dirent  à  ce  mot,  mais  Seipion  se  rejeta 
et  se  contenta  de  leur  dire  qu'ils  ne 
craignissent  rien ,  et  qu'ils  recevraient 
de  la  part  des  Romains  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu'ils  pourraient  sou- 
haiter ;  et  sur-le-champ  il  remit  entre 
leurs  mains  leurs  femmes  et- leurs  fil- 
les. Le  lendemain  on  fit  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu'ils  marche^ 
raient  sous  les  ordres  des  ofiîciers  ro^ 
mains,  et  qu'ils  obéiraient  à  tous  leurs 
ordres.  Ensuite  ils  retournèrent  au 
camp  des  Carthaginois ,  où  ayant  pris 
ce  qu'ils  avaient  de  troupes ,  ils  revin- 
rent vers  Seipion ,  joignirent  leurs  ten- 
tes aux  siennes ,  et  marchèrent  avec 
lui  contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  cam- 
pait alors  dans  la  plaine  de  Castulon 
vers  la  ville  de  Recule ,  assez  près  des 
mines  d'argent  qui  sont  là.  Averti  de 
l'approche  des  Romains,  il  s'alla  pos- 
ter dans  un  endroit  où ,  couvert  par 
ses  derrières  d'une  bonne  rivière,  il 
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avait  devant  lui  une  plaine  qui,  en- 
fermée tout  autour  d'une  colline,  avait 
assez  de  profondeur  pour  y  ôtrc  fi  cou- 
vert, et  assez  d'étendue  pour  y  ranger 
nne  armée  en  bataille.  Asdrubal  ne 
quitta  pas  cette  position,  se  contentant 
de  mettre  sur  la  colline  des  postes 
avancés.  D'abord ,  en  approcliant,  Sci- 
pion  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
combattre  ;  mais  la  situation  avanta- 
geuse du  poste  des  ennemis  Tembar- 
rassait.  11  suspendit  Tatlaque  pendant 
deux  jours,  après  lesquels  craignant 
que  Magon  et  Asdrubal,  fds  de  Giscon, 
ne  vinssent  l'envelopper  de  tous  côtés, 
il  résolut  de  tenter  la  fortune  et  d'é- 
prouver un  peu  Tenneml.  Ayant  donc 
averti  son  armée  de  se  tenir  prête,  il 
retient  ses  légions  dans  les  retranche- 
mens ,  il  envoie  les  vélites  et  quelques 
manipules  d'infanterie  d'élite  pour 
harceler  les  postes  établis  sur  la  col- 
line. Cet  ordre  s'exécute  avec  vigueur. 
Lo  général  des  Carthaginois  attendait 
d'abord  l'événement  sans  se  mouvoir  ; 
mais  voyant  ses  troupes  serrées  de 
près  il  s'ébranle,  el,  plein  de  confiance 
dans  l'avantage  de  son  poste ,  il  range, 
son  armée  en  bataille  sur  le  haut  de 
la  colline. 

En  môme  temps,  Scipion  détache 
toutes  ses  troupes  à  la  légère  pour  sou- 
tenir ceux  qui  avaient  commencé  l'at- 
taque, puis  partage  ses  troupes  en 
deux  corps  égaux.  11  en  donne  un  à 
Léitus,  avec  ordre  de  tourner  la  col- 
Une  qui  était  à  la  droite  dos  ennemis, 
purs  H  preniJ'autre,  fait  le  tour  de  la 
collme  et  vient  fondre  sur  leur  gauche. 
Ce  fut  alors  qu' Asdrubal  fit  sortir  véri- 
tablement du  camp  toutes  ses  troupes, 
car  jusqu'alors  il  se  fiait  tant  sur  la 
force  de  sa  position  ,  qu'il  ne  croyait 
pas  que  jamais  les  Romains  osassent 
l'attaquer.  Mais  il  s'y  prit  trop  tard 
pour  ranger  son  armée.  Les  Romains 


profitent  de  celle  faute,  prennent  en 
flanc  les  ailes  avant  qu'jclles  eussent 
opcupé  leurs  postes,  et  non  seulement 
montent  sans  périlsur  la  colline,  mais, 
avançant  pendant  que  les  ennemis 
étaient  encore  en  mouvement  pour  se 
ranger ,  tombent  sur  le  flanc  de  ccui 
qui  étaient  en  marche,  massacrent  les 
uns  et  mettent  les  autres  en  fuite  ao 
moment  où  ils  se  rangeaient  eubalaillp. 
Quand  Asdrubal  vit  ses  troupes  plier 
et  prendre  la  fuite ,  il  suivit  le  plan 
qu'il  avait  formé  d'abord.  Il  ne  voulut 
pas  tenir  jusqu'à  Textrémité  ;  Il  prit 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent  et  d'élé- 
phans,  et  ralliant  1«6  fuyards,  Il  se  re- 
tira vers  le  Tage  pour  de  là  passer  les' 
Pyrénées  et  descendre  chez  les  Gaulois 
qui  habitent  dans  ces  contrées. 

Scipion  ne  crut  pas  qu'il  fAt  à  pnn 
pos  de  le  poursuivre ,  de  crainte  que 
les  autres  généraux  ne  vinssent  le  5^l^ 
prendre  ;  il  abandonna  seuleffieaC  le 
camp  des  ennemis  au  pillage.  Le  len- 
demain ,  ayant  fait  rassembler  tous  tes 
prisonniers  assemblés  au  nombre  de 
dix  mille  fantassins  et  de  deux  mille 
cavaliers ,  il  réfléchit  à  ce  qu'il  icMii 
en  faire.  Tout  ce  qu'il  avait  d'Espa- 
gnols, qui  dans  cette  occasion  avaient 
pris  les  armes  pour  les  Carthaginois, 
vinrent  se  rendre  aux   Romains, et, 
dans  les  entretiens  qu'ils  curent  avec 
eux ,  ils  donnaient  à  Scipion  le  titre  de 
roi.  Édecon  avait  été  le  premier  i  le 
lui  donner  en  le  saluant,  et  Indibitis 
avait  suivi  son  exemple.  Scipion  d'a- 
bord n'y  avait  pas  fait  attention;  mab 
après  la  bataiUe ,  tout  le  monde  le  sa- 
luant sous  ce  titre ,  il  y  pensa  sérieuse- 
ment. C'est  pourquoi,  ayant  fait  as- 
sembler les  Espagnols^  il  leur  dit  qn'3 
voulait  bien  passer  chez  eux  pour  on 
homme  d'un  cœur  vraiment  roval  et 
ôlrc  tel  en  eflet  ;  mais  qu'il  ne  voukil 
pas  que  personne  l'appelât  roi,  et  qu'il 
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lenr  ordonnait  de  ne  le  traiter  que  de 
général. 

Qui  n*admirera  pas  ici  la  grandeur 
d*âme  de  ce  colïsul?  11  est  encore  fort 
jeune ,  et  la  fortune  le  favorise  telle- 
ment, que  tous  ceux  à  la  tète  desquels 
il  se  trouve ,  se  portent  d'eux-mêmes 
à  le  traiter  de  roi  ;  cependant  il  ne 
perd  pas  de  vue  ce  qu'il  est ,  et  rejette 
loin  le  titre  flatteur  dont  on  veut  l'iio- 
norer.  Mais  cette  grandeur  d'âme  sur- 
prendra bien  davantage ,  si  Ton  jette 
\es  yeux  sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie  ;  car  après  les  exploits  qu'il  avait 
faits  en  Espagne ,  après  avoir  dompté 
les  Carthaginois ,  réduit  soqs  la  puis- 
sance de  sa  patrie  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  de  l'Afrique ,  depuis 
les  autels  de  Pliilène  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule  ;  après  avoir  conquis 
l'Asie,  vaincu  les  rois  des  Assyriens, 
assujetti  aux  Romains  la  plus  grande 
et  la  plus  considérable  partie  de  l'uni- 
vers ,  combien  d'occasions  de  se  faire 
roi  la  fortune  ne  lui  a-t-elle  pas  don- 
nées? On  peut  dire  qu'il  n'avait  qu'à 
choisir  le  pays  qui  lui  plaisait  le  plus. 
Une  fortune  si  rapide  et  si  constante , 
qui  était  capable  d'inspirer  un  orgueil 
excessif  Je  ne  dis  pas  seulement  à  un 
homme ,  mais  à  une  divinité ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  ne  tenta 
point  Scipion.  il  était  si  fort  au  dessus 
des  autres  hommes  par  sa  grandeur 
d'âme ,  qu^il  n'eut  que  du  mépris  pour 
la  souveraineté ,  bien  cependant  au- 
delà  duquel  on  n'ose  rien  demander 
aax  dieux.  Il  préféra  sa  pairie  et  la 
fidélité  qu^il  (ui  devait,  à  une  puissance 
M  éclatante  et  si  heureuse. 

Pour  revenir  à  mon  sujet,  Scipion , 
ayant  séparé  les  Espagnols  du  reste 
des  prisonniers,  les  renvoya  tous  sans 
rançon  dans  leur  pays.  Il  flt  présent  à 
f  hdibills  de  trois  cents  chevaux  qu'il 
lui  ordonna  de  choisir;  te  reste,  il  le 


donna  à  ceux  qui  n'en  avaient  point. 
Il  passa  ensuite  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois,  à  cause  des  avantages  de  sa 
situation ,  et  y  resta  pour  y  attendre 
les  autres  généraux  des  Carthaginois  ; 
et ,  après  avoir  envoyé  quelques  trou- 
pes sur  les  Pyrénées  pour  y  observer 
les  démarches  d'Asdrubal ,  l'été  étant 
sur  sa  fin ,  il  se  retira  à  Tarragone,  et 
y  fit  prendre  à  ses  troupes  leurs  quar« 
tiers  d'hiver.  (Dom  TutiLiiEa). 

VH. 
EipédiUoA  de  PbUipfe  contre  Aual«. 

Les  Étoliens ,  fondant  de  grandes 
espérances  sur  l'arrivée  des  Romains 
et  du  roi  Attalus  qui  marchait  à  leur 
secours  «  jetaient  l'épouvante  parmi 
tous  les  Grecs  et  leur  faisaient  la  guerre 
par  terre ,  pendant  que  P.  Sulpicius  et 
Attalus  la  faisaient  par  mer.  C'est  co 
qui  porta  les  Achéens  à  venir  prier 
Philippe  de  les  secourir ,  parce  qu'ils 
ne  craignaient  pas  seulement  les  Éto- 
liens, mais  encore  Machanidas,  qui 
commandait  une  armée  sur  les  frontiè- 
res  des  Argiens.  Les  Béotiens ,  mena- 
cés par  fa  flotte  des  ennemis ,  lui  de- 
mandèrent aussi  un  chef  et  des  trou- 
pes. Ceux  qui  implorèrent  son  secours 
avec  le  plus  d'instances  furent  les  £u- 
béens  ;  les  Acarnaniens  firent  les  mè^ 
mes  prières ;.il  vintencqre  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  des  Épirotes.  Le 
bruit  courait  aussi  que  Scerdilaïdas  et 
Pleuratus  mettaient  des  troupes  en 
campagne,  et  que  les  Thraces  limitro- 
phes de  la  Macédoine ,  et  surtout  les 
Mëdes,  avaient  dessein  de  se  jeter  dans 
ce  royaume,  pour  peu  que  Philippe  s'en 
éloignât.  De  plus  les  Étoliens  s'étaient 
emparés  du  défilé  des  Thermopyles , 
l'avaient  fortifié  de  fossés  et  d'un  re^ 
tranchement,  et  y  avaient  mis  une  forte 
garde,  se  flallant  par  lu  de  fermer  le 
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passage  à  Philippe,  et  de  Tempêcher 
de  porter  da  secours  à  ses  alliés  d'en 
deçà  des  Pyles. 

Des  conjonctures  si  difficiles  et  si 
propres  à  mettre  à  l'épreuve  les  forces 
de  Tesprit  et  du  corps  des  grands  capi* 
laines,  piqueront,  je  croîs,  la  curiosité 
des  lecteurs  ;  car,  comme  on  ne  con- 
naît jamais  mieux  la  vigueur  et  la  force 
des  animaux  que  Ton  poursuit  à  la 
chasse  que  lorsqu'ils  sont  pressés  de 
tous  côtés,  la  même  chose  arrive  à  l'é- 
gard des  chefs  :  Philippe  va  nous  en 
donner  un  bel  exemple.  Il  congédia  ces 
ambassades,  en  leur  promettant  à  tou- 
tes qu'il  ferait  tout  son  possible  pour 
les  contenter  :  il  donna  tous  ses  soins 
à  la  guerre ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  voir 
en  quel  endroit  et  contre  qui  il  fallait 
d'abord  marcher. 

Peu  après ,  étant  informé  qu'Attalus 
était  passé  en  Europe,  qu'il  avait  abordé 
à  rWe  de  Peparèlhe ,  et  qu'il  était  maî- 
tre de  la  campagne,  il  envoya  des  trou- 
pes pour  garder  la  ville.  Il  fit  partir 
PoUphante  avec  un  nombre  suffisant 
de  soldats,  pour  défendre  les  Phocéens 
et  les  terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla 
par  son  ordre  à  Chalcis  et  dans  le  reste 
de  l'Eubée  avec  mille  soldats  pesam- 
ment armés  et  cinq  cents  Agrianiens. 
Lui-même  s'avança  vers  Scotuse ,  où  il 
avait  donné  rendez-vous  aux  Macédo- 
niens. Ayant  appris  là  qu'Attalus  avait 
mouillé  l'ancre  à  Nicée,  et  que  les  chefs 
des  Étoliens  s'étaient  assemblés  à  Hé- 
raclée  pour  conférer  ensemble  sur  les 
aflTaires  présentes ,  il  partit  de  Scotuse 
dans  le  dessein  de  répandre  parmi  eux 
la  confusion  et  la  terreur  ;  mais  ils 
étaient  partis  quand  il  arriva.  Ainsi , 
après  avoir  porté  le  ravage  dans  le  pays 
et  pris  ce  qu'il  put  de  vivres  parmi  les 
peuplesqui  habitent  autour  du  golfe  des 
Énicns ,  il  retourna  à  Scotuse  et  y  fit 
camper  son  armée.  II  en  repariit  quel- 


que temps  après,  suivi  seulement  de  ses 
troupes  légères  et  d'une  troupe  de  ca- 
valerie de  sa  garde,  et  aUa  destendre  à 
Démétriade ,  où  il  resta  pour  observer 
ce  que  les  ennemis  tenteraient,  et,  pour 
être  mieux  instruit  de  toat  ce  qui  se 
passerait,  il  envoya  ordre  à  Peparèthe, 
dans  la  Phocide  et  dans  l'Eubée,  de  l'a- 
vertir de  tout  par  des  fanaux  allumés 
sur  le  Tisée ,  montagne  située  dans  la 
Thessalie ,  et  d'où  ces  peuples  peuvent 
très  commodément  informer  de  ce  qui 
se  fait  chez  eux.  (Dom  Thuiluee.) 

DigreMion  rar  les  iifnaoï. 

Comme  cette  manière  de  donner  des 
signaux,  quoique  d'un  grand  usage 
dans  la  guerre,  n'a  pas  été  jusqu'à  pré- 
sent traitée  avec  exactitude,  il  est  boo 
que  noas  nous  y  arrêtions  un  peu  pour 
en  donner  une  connaissance  plus  par- 
faite. C'est  une  chose  reconnue  de  tout 
le  monde  que  l'occasion  et  Tà-propos, 
qui  ont  un^  si  grande  part  dans  toutes 
les  entreprises,  en  ont  une  très  grande 
dans  celles  qui  regardent  la  guerrcOr, 
de  toutes  les  inventions  que  Ton  a  fai- 
tes pour  jouir  de  l'assistance  de  œt 
deux  auxiliaires,  aucune  n*esl  ph» 
utile  que  les  signaux  par  le  feu.  Que 
les  chosses  viennent  de  se  passer ,  m 
qu'elles  se  passent  actueUement,  on 
peut,  par  ce  moyen,  en  instruire  à  trois 
ou  quatre  journées  de  là ,  et  quelque- 
fois même  à  une  plus  grande  distance^ 
de  sorte  qu'on  est  surpris  de  recevoble 
secours  dont  on  avait  besoin.  Autrefois 
cette  manière  d'avertir  était  trop  m 
pie,  et  perdait  par  là  beaucoup,  de 
utilité;  car,  pour  en  faire  nsage^  3  fal* 
lait  être  convenu  de  certains  sigaam* 
et  comme  il  y  a  une  infinité  de  diM- 
rentes  afl*aires,  la  plupart  ne  pouvamil 
se  connaître  par  des  fanaux.II  était  aise, 
par  exemple  »  d'avertir  ceux  avec  qui 
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l'on  était  convenu,  qu'il  était  arrivé 
une  année  à  Orée ,  à  Peparèthe  ou  à 
Chalcis  ;  mais  des  événemens  qui  arri- 
vent sans  qu'on  s'y  attende,  et  qui  de- 
mandent qu'on  tienne  conseil  sur-le- 
champ  et  qu'on  y  apporte  du  remède, 
comme  une  révolte ,  une  trahison ,  un 
meurtre  ou  antre  chose  semblable,  ces 
sortes  d'événemens,  dis-je,  nepou- 
?  aient  s'annoncer  par  le  moyen  des  fa- 
naux ;  car  il  n'est  pas  possible  de  con- 
Tenir  d'un  signal  pour  des  événemens 
qu'il  n'est  pas  possible  de  prévoir. 

.£neas,  cet  auteur  dont  nous  avons 
on  ouvrage  de  tactique,  s'est  efforcé  de 
remédier  à  cet  inconvénient  ;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  l'ait  fait 
avec  tout  le  succès  qu'on  aurait  sou- 
haité :  on  en  va  juger.  Ceux,  dit-il,  qui 
veulent  s'informer  mutuellement  par 
des  fanaux  de  ce  qui  se  passe ,  n'ont 
qu'à  prendre  des  vases  de  terre  égale- 
ment larges,  profonds  et  percés  en 
quelques  endroits;  ce  sera  assez  qu'ils 
aient  trois  coudées  de  hauteur  et  une 
de  largeur  :  qu'ils  prennent  ensuite  des 
morceaux  de  liège  un  peu  plus  petits 
que  l'ouverture  des  vaisseaux ,  qu'ils 
fichent  au  milieu  de  ce  liège  un  bâton 
distingué  de  trois  doigts  par  quelque 
enveloppe  fort  apparente,  et  qu'ils 
écrivent  sur  chacune  de  ces  envelop- 
pes les  choses  qui  arrivent  le  plus  ordi- 
nairement pendant  une  guerre.  Sur 
l'nne  par  exemple,  il  est  entré  de  la  ca- 
valerie; sur  l'autre,  il  est  arrivé  de  l'in- 
fanterie pesamment  armée;  sur  une 
troisième,  de  l'infanterie  légère  ;  sur  la 
sohrante,  de  l'infanterie  et  de  la  cavale- 
rie :  sar  une  autre  encore ,  des  vais- 
seaan  ;  ensuite,  des  vivres;  et  de  même 
sor  toutes  les  autres  enveloppes ,  tous 
l<»  autres  événemens  qu'ils  pourront 
prévoir  à  juste  titre  devoir  arriver,  eu 
égard  à  la  guerre  qu'on  aura  à  soute- 
oir.  Que  de  part  et  d'autre  on  attache 
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à  ces  vaisseaux  des  petits  tuyaux  d'une 
exacte  égalité,  en  sorte  qu'il  ne  s'écoule 
ni  plus  ni  moins  d'eau  des  uns  que  des 
autres,  qu'on  remplisse  les  vases  d'eau, 
qu'on  pose  dessus  les  morceaux  de  liè- 
ge avec  leurs  bâtons ,  et  qu'ensuite  on 
ouvre  les  tuyaux.  Cela  fait,  il  est  clair 
que,  les  v«^es  étant  égaux,  le  liège  des- 
cendra et  les  bâtons  s'enfonceront  dans 
les  vases  à  proportion  que  ceux-ci  se  vi- 
deront :  qu'après  avoir  fait  cet  essai 
avec  une  égale  promptitude  et  de  con- 
cert ,  on  porte  les  vaisseaux  aux  en- 
droits où  l'on  doit  donner  et  observer 
les  signaux  et  qu'on  y  mette  le  liège , 
et  â  mesure  qu'il  arrivera  quelqu'une 
de  ces  choses  qui  auront  été  écrites  sur 
les  bâtons,  qu'on  lève  un  fanal  et  qu'on 
le  tienne  élevé  jusqu'à  ce  que  de  l'au- 
tre côté  on  en  lève  un  autre  ;  qu'alors 
on  baisse  le  fanal  et  qu'on  ouvre  les 
tuyaux  :  quand  l'enveloppe  où  la  cho- 
se dont  on  veut  avertir  est  écrite  sera 
descendue  au  niveau  des  vases ,  qu'on 
lève  le  flambeau,  et  que  de  l'autre  cA- 
té,  sur-le-champ,  on  bouche  les 
tuyaux  et  qu'on  regarde  ce  qui  est 
écrit  sur  la  partie  du  bâton  qui  touche 
â  l'ouverture  du  vaisseau  ;  alors,  si  tout 
a  été  exécuté  de  part  et  d'autre  avec  la 
même  promptitude,  de  part  et  d'autre 
on  lira  la  même  chose. 

Mais  cette  méthode,  quoiqu'un  peu 
différente  de  celle  qui  employait,  avec 
les  fanaux ,  des  signes  dont  on  était 
convenu ,  ne  paraît  pas  encore  suffi- 
sante ;  car  on  ne  peut  pas  prévoir  ton- 
tes les  choses  qui  peuvent  arriver,  et 
quand  on  pourrait  les  prévoir,  il  serait 
impossible  de  les  marquer  toutes  sur 
un  bâton.  D'ailleurs,  quand  il  arrivera 
une  chose  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas ,  comment  en  avertir  selon  cette 
méthode?  Ajoutons  que  ce  qui  est 
écrit  sur  le  bâton  n'est  point  du  tout 
précis  et  déterminé  ;  on  n'y  voit  pas 
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combien  il  est  entré  de  cavalerie  ou 
d'infanterie,  ni  en  quel  endroit  du  pays 
sont  ces  troupes,  ni  combien  de  vais- 
seaux où  combien  de  vivres  sont  arri- 
vés ;  car ,  pour  marquer  ces  sortes  de 
particularités  sur  le  bâton ,  il  aurait 
fallu  les  prévoir  avant  qu'elles  arrivas- 
sent, et  cela  n'est  pas  possible.  Cepen- 
dant ces  particularités ,  c'est  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  siavoir  ;  car  le  moyen 
d'envoyer  du  secours,  si  Ton  ne  sait  ni 
combien  on  aura  d'ennemis  à  combat- 
tre, ni  où  ils  sont?  comment  avoir  con- 
Gance  en  ses  forces  ou  s'en  défier,  en 
un  mot ,  comment  prendre  son  parti , 
sans  savoir  combien  de  vaisseaux  ou 
combien  de  vivres  il  est  venu  delà 
part  des  alliés  T 

La  dernière  méthode  a  pour  auteurs 
Cléoxène  et  Bémoclite,  mais  nous  l'a- 
vons perfectionnée  :  elle  est  certaine  et 
soumise  à  des  règles  fixes ,  et  par  son 
moyfen  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Elle  demande  seulement  beau- 
coup de  vigilance  et  d'attention  ;  la  voi- 
ci :  que  l'on  prenne  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet  et  qu'on  en  fasse  cinq  classes 
en  mettant  cinq  lettres  dans  chacune,  il 
y  en  aura  Une  qui  n'aura  que  quatre  let- 
tres ,  mais  cela  est  sans  aucune  consé- 
qiience  pour  le  but  que  l'on  se  propose; 
que  ceux  qui  seront  désignés  pour  don- 
ner et  recevoir  les  signaux  écrivent  sur 
cinq  tablettes  ces  cinq  classes  des  let- 
tres^ et  conviennent  ensuite  entre  eux 
que  çeldf  qui  devra  donner  le  signal 
lèvera  d'abord  deux  fanaux  à  la  fois,  et 
qu^flles  tiendra  levés  jusqu'à  ce  que  de 
l'autre  cAté  on  en  ait  aussi  levé  deux  , 
afin  que  de  part  et  d'autre  on  soit  aver- 
ti que  Ton  est  prêt;  que»  les  fanaux 
baissés,  celui  qui  donnera  Te  signal  élè- 
vera des  fanaux  par  sa  gauche ,  pour 
fah'e  connaître  quelle  tablette  il  doit  re- 
garder; en  sorte  que,  si  c'est  la  premiè- 


conde,  il  en  élève  deia«  et  ainsi  dttres» 
te,  et  qu'il  fera  de  même  par  sa  droite 
pour  marquer  à  celui  qui  reçoit  le  signal 
quelle  lettre  d'une  tablette  il  faudra 
qu'il  observe  et  qu'il  écrive.  Après  ces 
conventions,  chacun  s'étant  mis  à  son 
poste ,  il  faudra  que  les  deux  bommtt 
chargés  de  donner  les  signaux  aient 
chacun  une  lunette  garnie  de  deux 
tuyaux ,  afin  que  celui  qui  les  donne 
voie  par  Tun  la  droite,  et  par  l'autre  II 
gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre. 
Près  de  cette  lunette,  ces  tablettes  dont 
nous  venons  de  parler  doivent  être  fi- 
chées droites  en  (erre,  et  qu'à  droiteet 
à  gauche  on  élève  une  palissade  de  dii 
pieds  de  largeur  et  environ  de  la  bao- 
teur  d'un  homme ,  afin  que  les  faniu 
élevés  au  dessus  donnent»  par  leur  lu- 
mière, un  signal  indubitable,  et  qu'en 
les  baissant  elles  se  trouvent  tout  à  bit 
cachées.  Tout  cet  apprêt  disposé  afec 
soin  de  part  et  d'autre,  supposé,  par 
exemple,  qu'on  veuille  annoncer  qiae 
quelques  auxiliaires ,  au  nombre  d'en- 
viron cent  hommes ,  sont  passés  dus 
les  rangs  de  Tennemi  :  on  choisira  d'a- 
bord les  mots  qui  expriment  cela  afec 
le  moins  de  lettres  qu'il  sera  possible* 
comme  cent  Krétoit  ont  déurté^  ce  (pi 
exprime  la  même  chose  avec  moUiè 
moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela 
sur  une  petite  tablette»  et  ensuite ob 
l'annoncera  de  cette  manière  :  la  pre- 
mière lettre  est  un  K ,  qui  est  dans  b 
seconde  série  des  lettres  de  Talphabd 
et  sur  la  seconde  tablette  :  on  élèven 
donc  à  gauche  deux  fanaux,  pour  iiif* 
quer  à  celui  qui  reçoit  le  signal  (|M 
c'est  la  seconde  tablette  qu'il  doit  exa* 
miner,  et  à  droite  cinq,  qui  lui  fèroal 
connaître  que  c'est  un  K»  lacinquiène 
lettre  de  la  seconde  série,  qu'il  dccl 
écrire  sur  une  petite  tablette  ;  ensiiita 
quatre  à  gauche,  pour  désigner  la  lettra 


re ,  il  n'en  élève  qu'un  ;  si  c'est  ta  se-  ]  R  qui  est  dans  la  quatrième  série  ;  pua 


dcus  à  droite,  pour  l'avertir  que  cette 
lettre  est  la  seconde  de  cette  quatricmc 
série.  Celui  qui  observe  les  signaux 
devra  donc  écrire  un  K  sur  so  tablette. 
Par  cette  mùlhode  il  n'arrive  rien 
qu'on  ne  puisse  annoncer  d'une  ma- 
nière fiie  et  déterminée.  Si  l'on  y  em- 
ploie plusieurs  fanaux,  c'est  parce  que 
cliaque  lettre  demande  d'être  indiquée 
deux  fois  :  mais,  d'un  outre  cftté,  si  on 
y  apporte  les  précautions  nécessaires, 
on  en  sera  satisfait.  L'une  et  l'autre 
méthode  ont  cela  de  commun,  qu'il  faut 
s'y  être  exercé  avant  de  s'en  servir, 
afin  qae,  l'occasion  se  présentant,  on 
sôit  en  état,  sans  faire  de  faute,  de 
s'instruire  réciproquement  de  ce  qu'il 
importe  de  savoir. 

Au  reste ,  on  soit  que  les  choses  que 
l'on  voit  pour  la  première  fois  sont 
fort  diiïércntes  d'elles-mêmes ,  lors- 
qu'on y  est  accoutumé.  Ce  qui  parais- 
sait d'abord  îion  seulement  fort  diffi- 
cile, mais  même  impossible,  devient  par 
le  temps  et  par  l'habitude  le  plus  aisé 
du  monde  àpratiquer.  Mille  exemples 
font  foi  de  ce  que  j'avance,  mais  le  plus 
cQBTsi néant  de  tons  est  la  lecture.  Sup- 
posons un  homme  qui  n'ait  jamais  su 
lire ,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  une  intel- 
ligence asset  développée  :  qu'on  or- 
donne à  un  enfant  qui  a  l'usage  de  la 
ledure  de  lire  quelque  chose  ;  certai- 
nement cet  homme  ne  pourra  pas  se 
persuader  que  cet  enfant  qui  lit,  arrête 
ses  yeus  premièrement  sur  la  forme 
de»  tettres ,  secondement  sur  leur  va- 
lear ,  troisièmement  sur  la  liaison  que 
(es  unes  ont  avec  les  autres,  toutes 
opérations  de  l'esprit  qui  chacune  de- 
mande un  certain  temps.  C'est  pour- 
qnot  quand  il  verra  cet  enfantlire  sans 
s'arrêter  et  tout  d'une  haleine  six  ou 
sept  lignes  de  suite,  il  aura  toutes  les 
p«înes  du  monde  à  ne  pas  croire  que  cet 
cnfontahi,  avant  de  voir  ce  qu'on  lui  a 
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fait  lire.  Mais  si  la  lecture  estacramp»- 
gnùe  de  gestes,  si  la  ponctuatioa  et  (et 
esprits  doux  et  rudes  y  sont  marques) 
jamais  on  ne  le  persuadera  que  l'enfait 
ne  s'est  pas  prcparé.Ccla  nous  appraw) 
que  les  diUicultés  qui  se  présentent 
d'abord ,  ni:  doivent  pas  nous  (^Aw- 
ner  du  ce  qui  est  utile,  far  l'habRadtf 
il  n'y  a  rien  de  beau  ni  d'honnâte  que 
Diomme  ne  puisse  atteindre;  il  font 
l'acquérir,  mais  surtout  lorsqu'il  »'flgit 
de  choses  d'où  dépendent  notre  con- 
servation et  notre  salut.J'ai  fait  Icbcetift 
réflexion  à  l'occasion  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  que  les  sciences  dans  notre 
siècle  avaient  été  portées  à  un  si  bant 
degré  do  pcrfettion,  qu'il  n'y  ee  avait 
presque  point  dont  on  ne  put  instrme' 
avec  règle  et  avecinéthode;  ceqid  firit 
une  des  plus  belles  parties  d'une  his- 
toire bien  composée.  (D.  Ibuiixibr.) 

Vin.  '  *' 

Comment  {et  Aipasiaqaes  nomade*  ptiwnl 
par  tene  imat  l'Hjreuff. 

Les  Aspasiaqne; 
entre  l'Oxus  et  le  1 
dontle  premier  sed 
d'IIyrcanie,  et  l'ai 
Méotidcs,  tous  deu 
être  novigablcs.il 
que  les  nomades  t 
entrent  à  pied  fcrm 
daiisTIIyrcanie.  Ci 
on,  de  deux  rannli 
vraisemblable,  l'au 
quoique  obsolamç 
impossible.  Cellc-i 
que  l'Oxus  prend 
Caucase.  Grossi  ei 
qu'il  reçoit  dans  J; 
impélucuscnient  , 
dans  la  plaine.  Ui 
désert  par  dessus  t 

dont  la  liauleur,  jointe  avec  l'abouilanee 
di'S  eaux  du  fleuve,  fa't  que  ces  eaux  se 


"^  POLYBR 

prédpitent  avec  tant  de  force,  qu'elles 
tombent  à  plus  d'un  stade  du  rocher. 
On  dit  que  c'est  le  long  de  ce  rocher , 
el  pour  ainsi  dire  sous  le  fleuve  mémei 
que  les  Aspasiaques  passent  h  cheval 
p<mr  entrer  par  terre  dans  THyrcanie. 
L'autre  manière  a  plus  de  vraisem- 
blance; car  on  assure  qu'à  l'endroit  où 
tombe  ie  fleuve  sont  de  vastes  espaces 
de  terrain  plat  qu'il  creuse  par  la  vio- 
lence de  sa  chute  ;  que  là ,  après  avoir 
tonné  un  précipice  assez  profond ,  il 
*H>«ratt  pour  reparaître  ensuite,  après 
avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace, el  que  les  Barbares  qui  ont  une 
grande  connaissance  du  pays ,  entrent 
p«r  cette  espèce  de  pont  naturel ,  que 
ferme  ainsi  TOius  dans  l'Hyrcanie , 
•Tecleurs chevaux.  (Dom  Thuilubr.) 


Tkloire  d*Antiochos  sur  Euthjdcme ,  qwi 
ft*était  révolté. 

Antiochus,  averti  qu'Euthydème  était 
campé  près  de  la  Tapurie ,  et  que  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  sur  le  bord 
de  l'Àrius  en  défendaient  le  passage , 
prit  le  parti  de  faire  lever  le  siège ,  de 
passer  le  fleuve  et  de  marcher  droit  aux 
ennemis.  Après  deux  jours  de  marche 
•SSCI  modérée ,  au  troisième ,  ayant 
•près  le  souper  donné  ordre  à  la  pha- 
lange de  lever  le  camp  dès  le  point  du 
jour,  il  prend  sa  cavalerie,  ses  troupes 
légères  et  dix  mille  rondacbers,  et  se  di- 
r%e  la  nuit  à  marche  forcée  vers  le 
fleuve ,  sur  ravis  qu'A  avait  eu  que  la 
cavalerie  ennemie ,  qui  en  gardait  le 
bord  pendant  le  jour,  se  retirait  la  nuit 
dans  une  ville  qui  en  était  éloignée  au 
moins  de  vingt  stades.  N'ayant  à  traver- 
ser qu'un  pays  plat  et  fort  avantageux 
pour  la  cavalerie ,  quand  le  jour  com- 
mença à  paraître,  il  av^it  déjà  fait  passer 
TArius  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  La  cavalerie  bactrienne  infor- 
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mée  de  la  chose  par  ses  espions,  conrt 
au  fleuve  et  fond  sur  les  ennemis  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  AnUochus,se 
voyant  dans  la  nécessité  de  soutenir  le 
premier  choc  de  cette  cavalerie ,  ea- 
courage  les  deux  mille  hommes  qui 
avaient  coutume  de  combattre  autoor 
de  lui,  ordonne  aux  autres  de  se  ranger 
par  compagnies  et  par  escadrons,  etde 
prendre  chacun  le  poste  où  ils  avaient 
coutume  de  se  mettre,  et,  allant  an  de- 
vant des  Bactriens  avec  ses  deux  mille 
hommes  d'élite ,  il  en  vient  aux  maios 
avec  les  premiers  qui  se  préseoteot  n 
se  distingua  plus  qu'aucun  des  siens 
pendant  ce  combat.  De  part  et  d'autre 
on  perdit  beaucoup  de  monde,  mais  le 
premier  corps  de  troupes  des  Bactrieos 
fut  enfoncé.  Le  second  et  le  troisiéiiie 
étant  venus  à  la  charge,  les  troupes  du 
roi  furent  pressées,  et  le  désordre  com- 
mençait à  se  mettre  dans  leurs  rangs; 
mais  Panetole,  ordonnant  au  reste  delà 
cavalerie  de  charger,  tira  le  roi  et  ses 
soldats  du  danger  où  ils  élaient,  et  con- 
traignit les  Bactriens,  qui  combattaieiA 
tumultueusement  et  sans  garder  ievs 
rangs,  à  prendre  la  fuite.  Panetole  mit 
alors  à  leur  poursuite,  et  les  serra  de  à 
près  qu'ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqa'ib 
eurent  joint  Euthydème,  et  qu'après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Laoh 
Valérie  du  roi,  ayant  fait  on  grand  em- 

nage  desennemiset  ungraad  Dombreëe 
prisonniers,  sonna  la  retraite  el  campa 
ce  jour-là  même  sur  le  bord  du  fleuve. 
Antiochus  dans  ce  combateat  on  chefil 
tué  sous  lui.n  reçutlui-mème  i  k  bo^ 
che  une  blessure  qui  lui  fit  perdre  qmà^ 
ques-unes  de  ses  dents.  De  toutes  tes  •&• 
tiens  où  il  s'est  trouvé,  aucune  ne  kd  a 
fait  une  plus  grande  réputatioQ  de  va- 
leur quecelle-ci.Pour  Euthydème,  3  fat 
si  efl'rayé  de  cette  bataille,  qu'il  s'enfiMl 
à  Zariaspe,  ville  de  la  Bactriane,  avec 
toute  son  armée.  (Don  TimiLLiEa.) 
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Tleloire  im  Bomaiiu  inr  Atdrubil,  frire 
d'ADollMl.—  Ce  grand  homme  meurt  glo- 
■icoMineBl  dam  le  eombct.  --Saga  rdllaiioB 
de  rbliiorien  inr  cet^TinemeDl. — BuHn 
qne  font  le«  Bomaiiu  «pré»  la  bataille. 

Mais  l'arrivée  d'Asdrubal  en  Italie, 
fat  bien  plus  prompte  et  bien  plus  ra- 
pide. 


Asdniba),  ne  trouvant  rien  dans  tout 
cela  qui  le  satisfit,  et  voyant  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
puisque  les  ennemis  rangés  en  bataille 
s'avançaient  déjà  v»s  lui,  fut  obligé 
de  mettre  en  baille  ses  Espagnols  et 
ce  qu'il  avait  dffGaulois.  11  mit  à  leur 
tête  ses  dii  éléplians,  rangea  son  ar- 
mée suivant  un  ordre  de  bataille  plus 
profond  qu'étendu,  la  renferma  tout 
entière  dans  on  petit  terrain,  se  mit 
lui-même  au  centre,  derrière  Ies-élé~ 
phans,  et  attaqua  la  gauche  des  Ro- 
mains, bien  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  cette  occasion.  U.  Livius 
s'avança  fièrement,  et  se  battit  avec  vi- 
gueur. Claudius,  qai  commandait  la 
droite,  ne  pouvait  ni  approcher  ni  dé- 
border les  ennemis,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  cliemins,  difficulté  qui  avait 
porté  Asdrabal  à  commencer  le  combat 
par  l'attaque  de  la  gauche.  Dans  la  per- 
plexité que  lui  causait  cette  inaction, 
il  prend  conseil  de  l'événement  même, 
se  met  ù  la  tête  de  ses  troupes,  tourne 
par  derrière  le  champ  de  bataille. 


passe  aa-deU  de  la  gauche  de  l'amée 

romain^  et  cli 

Carthaginois  qi 

sus  les  éléphan 

avait  été  fort  < 

de  part  et  d'à 

courage,  parce 

ressource  au  pa 

Les  éléphans  ft 

un  parti  qu'à  l'i 

milieu  des  dei 

traits,  ils  mettai 

dre  dans  les  rai 

ceux  des  Espag 

dins  fut  tombé  s 

derrière,  it  se 

ment.  Les  Espa 

gés  de  front  et 

pièces  pour  la  f 

renttnésavecct 

et  les  quatre  au 

les  rangs,  furei    . ,  .. 

sans  les  Indiens,  leurs  condocteon.  Ai- 
drubal  lui-même,  qui  s'était  déjà  signalé 
dans  plusieurs  occasions,  se  signala  eo- 
core  dans  celle-ci,  et  y  perdit  la  Tiè 
glorieusement.  Arrêtons-nous  an  mo- 
ment à  considérer  ce  grand  homme, 
c'est  une  justice  qae  nous  lui  derons. 
Nous  avons  remarqué  pins  haut  qu'A 
était  frère  d'Annibal,  et  que  celui-ci, 
portant  pour  l'Italie,  lui  avait  laissé  le 
soin  des  affaires  d'Espagne.  Nous  avons 
vu  aossi  combien  de  combats  il  enl  à 
soutenir  contre  les  Romains  ;  dons  C4Mn- 
bien  d'embarras  l'ont  jeté  les  cheth 
qu'on  envoyait  de  temps  eu  temps  dé 
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CarlliBge  en  Espagne  ;  combien  il  s'est 
toujours  montré  digne  fiis  de  BarniS, 
et  avecquelle  force  d'esprit  il  a  toujours 
soutenu  le  poids  de  ses  malheurs  et  de 
ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  divers  combats  où  il  s'est  triAivû, 
et  c'est  à  cet  égard  qu'il  est  digne  sur- 
tout qu'on  le  considère  et  qu'on  s'étu- 
dte  ir  l'imiter. 

is  et  des  rois, 
une  bataille 
irésenter  que 
ii;toirc;iIsne 
i'dont  ils  en 
1  cas  que  les 
UTS  souhaits': 
it  (levant  les 
iscs  d'une  dé- 
npent  de  la 
rdcr  dans  les 
a,  parce  que 
meà  l'esprit, 
beaucoup  de 
cette  négli- 
ssurlcsmal- 
asouvcntélé 
nrflgrélecoii- 
dols,  ont  été 
mt  pCTdu  la 
isc  par  d'au- 
é  le  reste  de 
tdansl'îgiiO- 
ivaincre  qu'il 
y  a  un  grano  nomorc  de  généraux  qui 
sont  tombés  dans  celte  faute,  et  que 
t'est  au  soin  de  l'éviter  que  l'on  recon- 
naît surtout  combien  un  homme  est 
diïTércnt  d'un  autre.  Le  Icmps  passé 
honsen  fournit  une  inûnitéd'exemples. 
Asdrubfll  n  tenu  une  tout  autre  con- 
duite. Tant  qu'il  a  pu,  d'après  de  bon- 
nes raisons,  espérer  fairequelque  chose 
qui  fût  digne  de  ses  premiers  exploits, 
il  n'a  songé  h  rien  de  plus  dans  les 
combats  qu'à  sa  propre  conscrvalion  ; 
mais  depuis  que  la  forlunc  lui  eut  Oté 


toute  cspémnce  pour  ravciiïr.ct  ijuVIle 
l'ciit  comme  renfermé  dans  le  der- 
nier moment,  sans  rien  négliger  de  ri; 
qui  pouvait  contribuer  à  la  victoire. 
soit  dans  la  disposition  de  son  armée, 
suit  dans  Is  combat  même,  il  ne  laissa 
pas  que  de  prévoir  comment,  en  cas 
qu'il  fût  défait,  il  céderait  à  la  néces- 
sité présente,  sans  rien  souffrir  qui 
pût  déshonorer  ses  premières  actions; 
bel  exemple  pour  ceui  qui  sont  cLar- 
gés  de  la  conduite  d'une  guerre.  Ils 
doivent  apprendre  de  là  deux  diosw: 
la  première  à  ne  pas  tromper,  en  t'e\- 
posant  témérairement,  les  espéraiices 
de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  cob- 
tiance;  et  la  seconde,  ix  ne  point  jùn- 
dre  l'infamie  aux  malheurs  paranln^ 
grand  amour  pour  la  vie. 

Les  Romains ,  après  cette  victoire, 
pillèrent  le  camp  des  ennemis.  Odid- 
tité  de  Gaulois  y  étaient  couchés  sur  la 
paille  et  y  dormaient  plongésdins  l'i- 
vresse ;  ils  les  égorgèrent  comme  àa 
victimes.  Ils  assemblèrent  aussi  Ion 
les  prisonniers,  et  il  en  revint  au  iitsa 
public  pins  de  trois  cents  talens.  Oa 
compte  qu'il  resta  sur  le  champ  debk- 
taiUc  nu  moins  dix  mille  hommes  («nt 
Carthaginoisqnc  Gaulois,  et  deux  mîllF 
seulement  de  la  part  des  Romiin*. 
Quelques-uns  des  principaux  Cirttii- 
ginois  furent  faits  prisonniers,  tout  le 
reste  fut  passé  an  fil  de  l'épée. 

Cette  nouvelle  Tenue  i  Rome,  on 
souhaitait  tant  qu'elle  fût  vraie,  qiK 
d'abord  on  ne  pouvait  la  oroire.  Mais 
quand  plusieurs  courriers  cnrcntappris 
non  seulement  la  victoire,  mois  enrorr 
te  détail  de  l'action,  toute  la  ville  fui 
transportée  de  joie;  chacun  s'rmpres» 
ù  orner  les  lieux  sacrés,  les  tcmï^ 
furent  remplis  de  gâteaux  et  de  victi- 
mes pour  les  sacrifices  ;  en  un  root,  OB 
reprit  tant  de  confiance,  que  l'on  cr* 
qu'Annibal,  qu'on  redoolait  si  fort  w- 
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paravant  n*était  même  déjà  pfus  en 
Italie.  (DoM  THmtLïBR.) 


73S 


If. 


PbililH^,  s'élaat  ovascé  vers  U  ma^ 
nhde  Triebooide,  lor^u'il  fut  arrivé 
iiTliernt»  vUle  qm  teoferme  un  tom- 
pifi  d'AjKrikHi,  mit  de  nouveau  au  pil- 
liftlMile^  eeUei  des  offraudes  sae  réea 
qaTH  atftit  req^ectéei  dans  m  preftiéf  e 
iafaaiim.  Duos  cette  cîrcoustaace  il  se 
liîisa.4aBiiiier«  comme  la  dernière  foK 
par  la  vlolenoe  de  son  earM^ère.  ëa 
afet,  M  kriMer  emporter  par  la  haine 
qHfMaoooctte  contre  les  iiommes 
jriMpfà  dBT««r  saorilége  eaver»  \m 
étm^  dfsi  la  prenne  la  plus  certaîM 
du  oonable  et  br  démemSe.  (  Eopeerpêa 
FtUmm.)  SoiwiiâB/SuaMK. 

Ellopium»  ville  d*Êtolie.  Polybe, 
livre  XI.  {Steph.  Byz.  )  Schweigh. 


Phytaeum,  ville  d'Étolie.   Polybc, 
livre  XI.  (  Ibid.  ) 


Uarangue  faite  aax  Etoliens  sor  leur  goerre 
a^ec  Philippe. 

a  11  me  semble,  Éloliens,  que  Pto- 
lémée  et  les  villes  de  Rhode ,  de  By- 
zance«  de  CUio  et  de  Mitylène,  ont  as- 
sez fait  voir  combien  ils  avaient  à  cœur 
de  n^étre  plus  en  guerre  avec  vous.  Ce 
n'est  hï  pour  la  première  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venons  vous  par- 
ier de  cette  paix;  depuis  que  vous  avez 
entrepris  la  guerre»  nous  n'avons  laissé 
écliapper  aucune  occasion  de  vous  dé- 
montrer combien  il  était  important  de 
b  finir,  portés  à  cela  tant  par  la  ruine 
prochaine  dont  vous  êtes  menacés, 
vous  et  les  Macédoniens,  que  par  les 


maux  que  nous  prévoyons  devoir  tom- 
ber siir  votre  patrie  et  sur  toute  la 
Gréée.  Quand  on  a  mis  lefeuàquek^ 
malfère  <^6mbustible ,  on  n'est  ^m 
maftre  d*en  arrélef  lés  fanestes  eRets, 
Tembrasement  s'étend  selon  que  le 
venl  active  Tafdçrtir  du  feu  et  que  la 
matière  jette  de  flammes;  souvent 
même  celui  qui  Ta  causé  est  l^  pre- 
mier à  en  éprouver  la  Violence.  Il  en 
est  de  même  do  la  guerre  :  une  fois  al- 
lamée,  elle  commence  par  consumer 
ceux  qui  en  sont  les  atrtewrs  ;  de  là  elle 
se  répand  et  rédâî!  en  cendres  tout  ce 
qu'elle  rencontre,  portée  4e  proche  en 
proche  etprenanttoujoutsdenouvelles 
forces  par  la  sottise  des  peuples.  Figu- 
rez-vous donc,  Éfcoliens ,  qiïe  tous  les 
insulah-es  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  Grecs 
dans  l'Asie  sont  Ici  présens ,  et  tous 
conjurent  de  finir  la  guerre;  le  mal  a 
passé  jusqu'à  eux,  revenez  à  vous-mê- 
mes, et  suivez  avec  docilité  leS  conseils 
que  l'on  vous  donne. 

»  En  effet ,  si  la  guerre  que  vous 
faîtes  ne  vous  était  que  préjudiciable, 
comme  la  phipart  des  guerres  ont  cou- 
tume de  l'être ,  et  que  d'ailleurs  elle 
vous  fût  glorieuse,  ou  par  le  motif  qui 
vous  a  poussés  à  Tentreprendre ,  ou 
par  l'honneur  qui  devrait  vous  en  re- 
venir ,  on  pourrait  peut-^être  vous  la 
pardonner  en  faveur  d'une  sî  louable 
disposition  ;  mais  si  c'est  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  guerres ,  sî  elle  ne 
peut  que  vous  couvrir  de  confusion,  si 
elle  n'est  capable  que  de  vous  attirer  le 
blâme  et  la  censure  de  tous  les  hom- 
mes, ne  mérite-t-elle  pas  que  vous  y 
fassiez  de  sérieuses  réflexions?  Je  vous 
dirai  franchement  ce  que  je  pense,  et, 
si  vous  pensez  sagement,  vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  de  cette  liberté. 
Un  reproche  fait  à  propos,  et  qui  vous 
lire  d*uR  péril  évident,  vous  est  Infi- 
niment plus  avantageux  qtfun  dis- 
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coure  flatteor  qui  serait  suivi  de  ToUe 
ruine  entière  et  de  celle  de  tout  le  reste 
des  Grecs.  Souffrez  donc  que  je  tous 
mette  devant  les  yeux  Terreur  où  tous 

êtes. 

»  Vous  dites  que  tous  ne  prenez  les 
armes  contre  Philippe  que  pour  empê- 
cher que  les  Grecs  ne  tombent  sous  sa 
domination  ;  mais  cette  entreprise  ne 
tend  qu'à  perdre  la  Grèce  et  à  la  ré- 
duire en  servitude  :  les  conditions  du 
traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Ro- 
mains, ne  permettent  pas  d'en  douter» 
conditions  qui  n'étaient  d'abord  qu'é- 
crites, mais  dont  on  voit  aujourd'hui 
l'exécution .  Dès  le  temps  même  qu'elles 
n'étaient  qu'écrites ,  elles  vous  cou- 
vraient déjà  de  honte;   aujourd'hui 
qu'elles  s'accomplissent ,  elles  mettent 
au  plus  grand  jour  votre   infamie. 
D'ailleurs,  Philippe  n'est  ici  qu'un  vain 
nom  et  un  pur  prétexte  ;  car  dans  cette 
guerre  il  ne  court  aucun  risque.  Vos 
conventions  ne  portent  préjudice  qu'à 
ses  alliés,  aux  peuples  de  la  plupart  du 
Péloponnèse,  delaBéotie,  del'Eubée, 
de  la  Phocide,   aux  Locriens,  aux 
Thessaliens  et  aux  Épirotes,  puis- 
qu'elles portent  :  a  Que  les  hommes  et 
yt  les  bagages  pris  appartiendront  aux 
>»  Romains,  et  que  les  villes  et  les 
)i  terres  seront  pour  vous.  »  Après  la 
prise  d'une  ville  vous  ne  pourriez  souf- 
frir qu'on  outrageât  des  citoyens  li- 
bres ;  vous  auriez  horreur  de  brûler 
des  places  que  vous  auriez  conquises  : 
une  telle  cruauté  ne  vous  paraîtrait  di- 
gne que  des  Barbares  ;  et  cependant 
vous  faites  un  traité  qui  abandonne 
aux  Barbares  toute  la  Grèce,  et  la  livre 
en  proie  aux  outrages  les  plus  honteux! 
D'abord  on  ne  soupçonnait  pas  qu'il 
dût  avoir  des  suites  si  funestes  ;  mais 
ce  qui  vient  d'arriver  aux  Orites  et  aux 
infortunés  Éginètes  met  la  chose  en 
évidence.  La  fortune  semble  avoir  pris 
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plaisir  à  exposer  en  plein  théâtre  votre 
imprudence.  Tel  a  été  le  commence- 
ment de  votre  guerre,  tel  jusqu'à  pré- 
sent en  a  été  Tévénement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  fin,  si  tout  vous 
réussit  selon  vos  souhaits,  sinon  qu'elle 
sera  l'époque  malheureuse  des  mm 
extrêmes  dont  toute  la  Grèce  sera  ao» 
blée?  Car,  quand  les  Romains  cvoit 
une  fois  mis  fin  à  leur  guerre  dltalie, 
ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long^enpi, 
Ânnibal  étant  déjà  resserré  dns  m 
coin  du  Brutium,  il  est  hore  de  doute 
qu'ils  ne  manquero^pas  de  venir  aiec 
toutes  leure  forces  ^êter  sur  la  Grèce; 
en  apparence  pour  vous  apporter  èi 
secours,  mais  au  fond  pour  en 
le  nombre  de  leure  conquêtes.  8 
s'en  être  rendus  les  miltres,  i 
traitent  favorablement,  ils  remporte- 
ront tout  l'honneur  et  toute  la  recon- 
naissance du  bienfait;  si,  auoootavre, 
ils  usent  contre  nous  du  droft  de  la 
guerre  à  la  rigueur,  ils  s'enrichirout 
des  dépouilles  de  ceux  qu'ils  auroal 
tués  et  réduiront  les  autres  à  leur  obéir 
sance.  Vous  prendrez  alore  les  ëtm 
à  témoin,  et  ni  dieu  ne  voudn,  ai 
homme  ne  pourra  vous  .secourir. 

>»  Voilà,  Étoliens,  ce  que  vous  de- 
viez prévoir  dès  le  commenœBMnt, 
rien  n'était  plus  digne  de  vous;  mmà, 
puisqu'il  y  a  plusienre  choses,  daasr*- 
venir  où  il  n'est  pas  possible  de  pé- 
nétrer, au  moins  anjourdliui  qoevoui 
voyez  les  maux  que  vous  causex,  pre* 
nez  de  plus  sages  mesures  pour  éviler 
ceux  qui  suivront^  Pour  nous ,  wtm 
n'avons  rien  oublié  de  ce  que  de  vraii 
amis  devaient  dire  ou  faire  uo  m^A 
des  conjonctures  présentes,  et 
nous  avons  dit  librement  ce  que 
pensions  de  l'avenir.  Il  ne  nous 
plus  qu'à  vous  exhorter  età  vow  prierde 
ne  pas  vous  envier  à  vous-mêmes  aiuî 
qu'à  toute  la  Grèce  la  liberté  et  li  vie.  » 


Comme  on  s'aperçut  que  cet  ambas* 
sadeiir  avait  fait  quelque  impression  sur 
l'esprit  de  plusieurs  citoyens,  on  fil 
entrer  les  députés  de  Philippe,  qui, 
sans  plus  de  paroles ,  se  contentèrent 
de  dire  qu'ils  n'avaient  reçu  que  deux 
ordres  de  leur  maître  :  le  premier ,  d'ac- 
cepter tout  d'un  coup  la  paix  de  ta  paît 
des  Éloliens  en  cas  qu'ib  la  proposas- 
sent; ou,  s'ils  refusait) t  de  te  (aire,  de 
se  retirer  après  avoir  pris  à  témoin  les 
dieux  et  les  amlxtssadeurs  de  la  Grèce 
là  présens ,  que  ce  n'était  pas  àPtiîlippe, 
maisanx Éloliens,  qu'il  faudrait  Impu- 
ter les  malheurs  que  celle  guerre  attire- 
rait à  toute  la  Grèce.  {Dov  Thuiluer.) 


U  y  a  trois  moyens  par  lesquels  se 

rendent  dignes  du  titre  de  général  les 
hommes  qui  parviennent  à  le  remplir 
par  leur  raison  et  leurjugemenii  le  pre- 
mier ,  c'est  la  lecture  de  l'histoire  et  le 
savoir  que  l'on  en  relire;  le  second ,  ce 
sont  les  préceptes  des  hommes  habiles 
dans  l'art  du  commandement  ;  le  troi- 
sième ,  c'est  l'habitude  et  l'expérience 
que  l'on  acquiert  soi-mËme.  Les  chefs 
des  Achéens  étaient  d'une  profonde 
ignorance  de  lotîtes  ces  connaissatKcs. 
(Siddat  in  ^TfttrnyU.)  Scrweicu. 


La  plupart  des  soldats,  à  cause  du 
faste  et  de  l'intempérance  des  autres, 
s'étaient  livrés  à  une  sorte  d'ëmulalion. 
Ils  atTeclaient  la  plus  grande  recherche 
dans  le  choix  de  leurs  fréquenlalions 
Cl  de  leurs  véiemens,  et  leplussouvent 
npportaient  dans  te  soin  de  leur  per- 
sonne et  dans  leur  toilette  un  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune;  quant  à  leurs 
armes,  ils  ne  s'en  inquiétaient  pas  le 
nioins  du  monde.   {Idem  in  ZàMc.) 

SciiWEIGB. 
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Uk  plupart  des  hommes  ne  se  pro- 
posent pas  pour  modèles  les  actions  si''- 
rieuses  des  grands  personnages;  mais, 
imitant  leurs  enfantillages,  ils  exposent 
ainsi  à  leur  dûsavanlage  leur  légèreté 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  { /dem  îr 

'ExflKtTflJaurW.)  SCHWRICH. 


C'était  une  maxime  di 
que  l'éclat  &  le  brilla 
contribuaient  beaucoup 
les  ennemis,  et  que  l'o 
mes  d'autant  plus  de  si 
étaient  mieux  iraràillée 
surtout  avantageux  que  l'on  transportai 
aux  armes  le  soin  qu'on  avait  deeçs 
vèlemens,  et  que  l'on  eût  pour  les  vé- 
iemens l'incurie  que  l'on  avait  aupa- 
ravant pOll^  les  armes  ;  que  par  là  on 
épargnerait  de  grands  frais  aux  parti- 
culiers, et  qu'on  serait  plus  à  mgme  de 
fournir  aux  besoins  de  l'élal,  U  voulait 
qu'im  homme  prêt  i!i  marcher  pour 
quelque  expédition  ou  à  suivre  l'armée, 
prit  garde  que  ses  bottines  serrassent 
bien  ses  jambes  et  fussent  plus  brillan- 
tes que  le  reste  de  sa  chaussure  ;  et  que 
quand  il  prenait  le  bouclier,  la  cuirasse, 
et  le  casque ,  il  Dt  attention  que  ces  ar- 
mes fussent  plus  propres  et  plus  riches 
que  son  manteau  et  sa  tunique;  parce 
qu'en  voyant  une  armée  où  les  choses 
qui  servent  à  la  pompe  et  h  l'oslenla- 
tion  sont  plus  rechercliées.qu^  celles 
qui  servent  à  U  guerre ,  on  pouvait  ju- , 
ger  sûrement  qu'à  la  première  bataille 
qui  sedonnerait  elle  serait  défaite.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  souliailaii  que 
l'on  fôt  persuadé  que  rafTectalion  de  la 
toilette  n'est  digne  que  d'une  femme, 
et  d'une  femme  encore  qui  n'est  pas 
fort  sage;  au  lieu  que  le  travail  cl  la 
liçaulé  des  armes  marquent  dans  un  bon 
47 
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citoyen  le  xèle  61  ta  passion  qu^H  a  de 
travailler  avec  gloire  i  son  propre  salut 
et  à  Celui  de  sa  patrie, 

It  n'y  avait  personne  de  ses  auditeurs 
qui  n'applaudit  à  ce  discours  et  n'en 
admirât  la  sagesse ,.  de  sorte  que  Ton 
n'était  pas  plus  tôt  sorti  du  conseil, 
que  l'on  montrait  au  doigt  oeux  que  l'on 
voyait  mis  avec  trop  de  recherche ,  el 
qu'on  en  chassait  quelques-un»  de  la 
place  publique.  Mais  c'était  surtout  dans 
les  expéditions  et  quand  on  se  mettait 
en  iatnpogne  que  Ton  s'étudiait  à  oI>- 
serter  ces  judicienseà  lûakimes  :  tant 
une  exhortation ,  &ite  i  propos  par  un 
homme  respectable ,  à  de  force ,  non- 
sealetnent  pour  détourner  les  hommes 
dtt  mal,  mais  encore  pour  les  porter 
au  bien ,  surtout  quand  sa  vie  répond  à 
ses  paroles ,  car  alors  il  est  presque  im- 
possible de  ne  point  se  rendre  à  ses 
conseils!  C'était  là  le  caracfère  de  Phi- 
lopœmén ,  simple dbms  ses  habits,  fru- 
gal dans  ses  repas ,  nul  soin  de  ce  qui 
r^rdait  son  corps,  dans  les  conversa- 
tion^ parlant  peu  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  repris.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  s'appliqua  par  dessus 
toutes  choses  au  culte  de  la  vérité. 
Aussi  ses  moindres  paroles  étaient  tou- 
jours écoutées  ayec  respect,  et  on  hHié- 
sitait  point  à  y  ajouter  foi.  n  n'avait  pas 
besoin  de  b^ucoup  de  paroles  pour 
persuiider ,  sa  conduite  étant  un  modèle 
de  tout  ce  <pie  l'on  devait  faire.  Peu  de 
mots  joints  à  l'autorité  qu'il  s'était  ac- 
quise et  à  la  solidité  de  ses  conseils, 
suttsaient  pour  réfuter  les  longs  dis- 
cours que  faisaient  souvent  ceux  qui 
lui  étaient  opposés  dans  le  gouverne- 
ment, quelque  vraisemblables  qu'ils 
fussent. 

L'assemblée  congédiée,  tous  retour- 
nèrent dans  leurs  villes,  pleins  d'ad- 
mlrafion  pour  tout  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dir$  i  Philopnem^ ,  et  persuadés 
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que,  tant  qu'il  serait  2i  la  têle  des  allai* 
res,  il  n'arriverait  auCun  malhear  à  h 
république.  Il  partit  aussitôt  lui-même 
pour  visiter  les  villes  et  mettre  ordie  à 
tout,  n  assembla  le  peuple  Jui  marqua 
ce  qu'il  était  à  propos  qu'il  ht,  et  \m 
des  troupes.  Après  avoir  passé  près  de 
huit  mois  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
il  assembla  une  armée  à  llanlinée,  pour 
y  défendre  contre  Machanîdasia  liberté 
de  tout  le  Péloponnèse. 

Ce  tyran  de  Sparte ,  plein  de  ooth 
fiance  en  ses  forces ,  ne  fut  pas4>lus  ému 
de  ce  soulèvement  des  Achéei»,  que  s'il 
l'eût  souhaité.  Dès  qu'il  eut  appris  qa'ib 
étaient  à  Hantinée ,  il  prononça  à  Tégée 
aux  Laoédémoniens  un  discours  td  que 
la  conjoncture  présente  le  recbanait,e( 
le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  H  se 
mit  à  la  tête  de  l'aile  droite  de  la  pba- 
hinge  :  les  mercenaires  de  Tuii  el  de 
l'autre  côté  étaient  rangés  sur  la  même 
ligne,  venaient  ensuite  des  (ittriots 
charge  de  catapultes  et  de  miis.  Ea 
même  temps  Philopœmen  fit  sortir  de 
la  ville  son  armée  partagée  ea  trois 
corps.  Les  Illyriens,  les  cuirassien,  ks 
étrangers  et  les  troupes  I^;èressoctiitot 
par  la  porte  qui  conduit  au  temple  de 
Neptune  ;  la  phalange  par  une  vM 
qui  regarde  Tocddent ,  et  la  atalerie 
de  la  ville  par  une  troisième  qui  en  est 
proche.  Les  troupes  l^;ères  s'erapai^ 
rent  d'une  colline  assez  grande  qui  est 
devant  la  ville,  et  qui  .commaïKie  k 
chemin  appelé  Xenis  et  le  temple  de 
Neptune.  Il  leur  joignit  les  cuirassiefS 
du  côté  du  midi ,  et  auprès  d'eux  les 
Illyriens.  A  côté  de  ces  troupes,  ta  pl|^ 
lange  rangée,  ses  sections  en  écbi<piiff 
avec  les  intervalles,  fut  placie  sur  h 
même  front  le  long  du  ravin  qui  n  »o 
temple  de  Neptune  à  travers  la  pbiae 
de  Mantinée,  et  qui  joint  les  mon* 
tagncs  qui  la  séfKirent  du  pays  dee 
Éiisphaliens.  L'aile  drpiie  ^i  coa> 
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pCBée  de  ta  éavalerfe  4es  Acbéens  qu^A-  •  Le  premier  choc  Ait  vioTen. ,  le^  trou- 


.*(8tenète  commandait ,  et  la  gauche 
de  tout  ce  quil  y  avait  de  meitenaires 
qui  étaient  disposés  en  plusieurs  rangs 
sans  intervalle.  Ce  fut  à  la  tête  de 
ceut-d  que  se  unit  Philopœmen. 

Llieure  du  combat  étant  proche  et 
les  ennemis  en  présence,  Philopœmen 
parcourant  les  intervalles  de  la  pha- 
lange ,  encouragea  ses  soldats  en  peu  de 
paroles  ^énergiques ,  et  propres  à  leur 
faire  comprendre  toute  l'importance  du 
combat  qu'ik  allaient  livrer.  La  plupart 
même  né  furent  pas  entendues  ;  car  ses 
soldats  l'aimaient  tant  et  avaiait  tant  de 
confiance  en  lui,  qu'ils  s'enthousias- 
mèrent d'eux-mêmes,  que  leur  cou- 
rage s'èzaltai,  et  qti'avec  une  espèce 
de  transport  fls  pressèrent  leur  géné- 
ral de  fes  mener  à  la  cha^e.  Philopoe- 
mcaa  tSchait  de  teur  faire  entendre  que 
le  teiûpB  était  vefiu  où  leurs  ennemis 
aihieiit  être  réduits  i  une  honteuse  ser^ 
Tftiide,  et  eux  rendue  à  une  liberté  glo- 
tkmt  et  à  jamais  mémorable. 

Mftdiftnîdas  semble  d'abord  Vouloir 
attiqoer  Faile  droite  avec  àa  phalange 
dis|nsée  éii  colômié-,  mais  quand  il 
ert  phtt  pr6che,  Ôxùi  tme  distance  ee- 
"^pébdaoïi  éotiveoable  li  S6n  dessein ,  il 
KmrM  u»t  à  coi^  à  droite,  puis,  dé- 
ployait Éùa  armée,  dbuiie  à  sa  droite 
uÀ  fMMTït %al  i  h  ^uche  ded  Aéhéenà, 
et  l^tele  dtevam  ëlé  les  catapultes  à 
qOèÉkfoié  i&tànée  lés  une$  des  diitres. 
PhitopoéAién  vit  bieû  que  son  but  n'é- 
tait autre  que  de  lancer  des  pierres  sur 
Jes  sedionë  &  la  phalange,  et  d'y  jeter 
le  dÀOfdre;  c'est  |)Ourquoi  il  ne  lui  en 
doïïuati  pas  le  temps ,  mais  lit  commen- 
cer vigoureusement  le  combat  par  les 
T^rentins  vers  lè  temple  de  Neptune , 
paysr  plat  et  comme  fait  exprès  pour  la 
cavalerie.  B^aprës  ce  début  de  l'action , 
Hacfianidas  fût  obligé  de  laire  la  même 
a  de  Aiîré  charger  ses  Tarénlins. 


pes  légères  étant  venues  des  deux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir ,  en  un  mo- 
ment on  vil  tous  les  mercenaires  enga- 
gés de  part  et  d'autre  ;  et  comme  dans 
cette  mêlée  on  se  battait  d'homme  à 
homme ,  le  combat  fut  fort  long-temps- 
douteux.  On  ne  pouvait  pas  même, 
parmi  le  reste  des  troupes,  distinguer  de 
quel  côté  volait  la  poussière,  parce  que 
les  combattans  couraient  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  avaient  quitté  tes  postes  qu'ils 
tenaient  au  commencement.  Cependant 
les  étrangers  qui  combattaient  pour  le 
tyran  eurent  Tavantege  ;  leur  nombre  et 
l'adresse  à  manier  leurs  armes  qu^une 
grande  hàbimde  leur  avait  acquise, 
l'emporta. 

11  n'est  ni  dTfflcile  de  Vorr  la  raison 
pour  laquelle  fl  en  arriva  ainsi  dans 
cette  circonstance,  ni  pourquoi  il  eit 
arrive  presque  toujours  ainsi;  car  au- 
tant les  citoyens  d'une  république  libre 
sont  dans  un  combat  supériieurs  aux 
sujets  d'un  tyrànf,  autant  les  mercenai- 
tes  qui  sont  à  la  solde  des  tyrans  sont 
au-dessus  de  ceux  qui  se  mettent  au 
service  des  républiques.  C'est  que  les 
soldats  républicains  combattent  pour 
Ëiire  triompher  la  liberté,  et  les  sujets 
d'un  tyran  pour  faire  triompher  la  ser* 
vitude ,  et  que  les  mercenaires  à  la  solde 
dNme  république  ne  sont  animés  que 
par  l'espérance  du  salaire  dont  on  est 
tonvenu  ;  au  lieu  que  les  autres ,  s% 
manquent  à  leur  devoir ,  courent  risque 
de  n'être  plus  employés  ^Car  un  peuple 
libre ,  après  la  défaite  des  ennemis  de 
sa  liberté ,  ne  se  sert  point  de  merce- 
naires pour  la  conserver.  Un  tyran ,  au 
contraire,  a  d'auUint  plus  besoin  d'eux 
qu'il  aspire  à  plus  de  conquêtes  ;  plus 
il  y  a  de  gens  qui  souffrent  de  ses  injus- 
tices» plus  il  a  d'embûches  à  craindre. 
En  un  mot ,  la  sûreté  des  tyrans  est  tout 

eniîère  fondée  sur  le  zète  et  les  forces 


47, 


740  POLTBE , 

des  st»IJats  étrangers  qu'ils  onl  à  letur 
service.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle 
les  mercenaires  tle  Machanidas  montrè- 
rent tant  de  valeur  en  ceUe  occasion. 
Leur  choc  fut  si  violenl,que  les  lllyriens 
et  les  cuirassiers  qui  soutenaient  les 
étrangers  de  Pliilopœmen  ne  purent 
y  résister  :  ils  furent  entièrement  rom- 
pus et  s'enfuirent  en  toute  liâte  à  Manti- 
née ,  quoique  cette  ville  fût  à  sept  stades 
du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l'on  vit  avec  évi- 
dence une  vérité  dont  quelques  hom- 
mes font  difficulté  de  convenir,  c'^st 
que  la  plupart  des  événemens  militai- 
res, ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu'en  proportion  de  l'habileté  ou  de  | 
l'ignorance  des  chefs.  C'est  être  habile, 
je  le  veux,  que  défaire  en  sorte,  après 
avoir  biep  commencé  une  action ,  que 
la  fin  ne  démente  pas  le  commence- 
ment; mais  la  gloire  est  bien  plus 
grande,  lorsqu'après  avoir  eu  le  désa- 
vantage au  premier  choc,  loin  d'en 
être  ébranlé  et  de  perdre,  la  tête,  on  ré- 
fléchit sur  les  fautes  que  les  succès 
font  commeitrei  à  son  ennemi ,  el  qu'on 
les  sait  foire  tourner  à  son  avaatage.  Il 
est  asser  ordinaire,  de  voir  des  troupes, 
à  qui  tout  semble  être  entièrement  fa- 
vorable au  commencement  du  combat , 
tourner  le  dos  peu  de  temps  après  et  être 

vaincues;  et  d'autres  au  contraire  qui, 
après  des  commencemens  très-désavan- 
togeux  savent,  par  leurs  manœuvres, 
changer  la  face  des  choses  et  remporter 
la  victoire,  lorsqu'on  s'y  attend  le 
le  moins.  Philopœmen  et  Machani- 
das nou8  fournissent  un  exemple 
des  plus  fmppans  de  cette  inconstance 
de  la  fortune. 

Aprtis  la  déroule  des  mercenaires  et 
la  défaite  de  l'aile  gauche  de  Philopœ- 
men, Machanidas,  au  lieu  de  suivre 
son  premier  dessein,  de  déborder  de 
cç  côlé-là,  et  de  charger  en  flimc  ci 
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de  front  les  Achéens,  se  laiise  aftcr 
à  une  ardeur  de  jeune  homme,  el,  se 
mêlant  à  ses  mercenaires,  se  mei  à 
poufôuivre    sans    ordre  les  fuyards, 
comme  si  après  avoir  plié,  lacraiole 
seule  n'eût  point  été  capable  de  te 
faire  courir  jusqu'aux  portes  de  h  ville. 
Au  contraire,  le  général  des  Achéens, 
après  avoir  fiiit  d'abord  son  possible 
pour  arrêter  les  siens ,  en  appelant  te 
officiers  chacun  par  leur  nom,  el  en 
les  encourageant  à  tenir  ferme ,  Toyam 
que  répouvante  était  trop  grande,  no 
s'épouvanta  pas  pour  cela  lui-inêmc. 
il  ne  prit  pas  la  fuite  et  ne  pcrdil  pé 
espérance.  Loin  de  là ,  il  se  mil  à  h 
tête  d'une  corne  de  sa-  phalange,  el, 
dès  que  l'ennemi  qui  s'était  mis  à  b 
poursuite  des  fuyards ,  eut  laissé  le 
champ  de  bataille  libre,  il  fail  i  p«- 
che  avec  les  sections  de  sa  pwnièrt 
ligne,  et,  courant  en  bop  ordre,  Wenl 
se  saisir  du  terrain   que  Jladian«l» 
avait  abandonné.  Par  là,  outiccp*»! 
coupait  le  chemin  au  retour  de  cW 
qui  poursuivaient,  il  débofdail  raik 
des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  toi» 
il  exhorta  sa  phalange  à  ne  rien  crain- 
dre, et  à  demeurer  ferme  jusqu'à  ce 
que  l'ordre  lui  vint  de  chaigcr.  D 
ordonna  aussi  à  Polybe  de  M^jJopolis 
de  rallier  tout  ce  qui  était  resté  dlllj- 
riens,  de  cuirassiers  el  de  mercenau6i 
et,  avec  ces  troupes  de  se  pesta  te* , 
rière  la  pointe  de  la  phalange,  pow 
arrêter  l'ennemi  au  retour  de  ta  pW'- 

suite. 

Alors  les  Lacédémoniens,  fie»  * 
leurs  premiers  succès ,  avancent  vers  te 
Achéens ,  sans  ordre  et  piques  tas- 
sées. Quand  ils  furent  sur  le  bord  du 
fossé,  soit  qu'étant  si  proche  des  enne- 
mis, il  ne  fût  plus  temps  de  changer 
de  résolution ,  soit  qu'un  fossé  donl  b 
desccnie  était  aisée ,  sans  eau  pendm» 
Tcic  et  ^ns  aucune  haie ,  œ  leur  jmtW 
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que  méprisable,  ib  se  jetèrent  dedans 
sans  hésiter.  A  ce  moment  fatal  aux 
LacédémonienSy  et  auquel  Philopœ- 
men  s'attendait  depuis  long-temps  »  on 
sonne  la  charge ,  et  on  fond  sur  eux 
avec  des  cris  épouvantables.  Les  Lacé- 
démoniensy  qui  en  descendant  dans 
le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs /ne 
virent  pas  plus  tôt  les  ennemis  au  des- 
sus d'eux,  qu'ils  prirent  la  fuite;  mais 
il  en  resta  un  grand  nombre  dans  le 
lossé ,  tués  en  partie  par  les  Adiéens ,  en 
partie  par  leurs  camarades  mêmes. 
On  ferait  mal  d'attribuer  cet  événe- 
ment au  hasard  ou  à  l'occasion  ;  l'ha- 
bileté du  général  en  a  tout  l'honneur; 
car»  dès  le  commencement  Phllopœ- 
men  s'était  couvert  du  fossé  »  non  pour 
éviter  le  combat  »  comme  qudques^uns 
fe  l'imaginaient»  mais  parce  qu'en 
homme  judicieux  et  en  grand  capi- 
taine il  avait  pensé  en  lui-même  que» 
si  Blaebanidas  faisait  frandiir  le  fossé 
à  son  armée  sans  l'avoir  auparavant 
reconnu  »  il  arriverait  à  sa  phalange  ce 
qui  lui  e8(  effectivement  arrivé;  ou 
que- si  y  arrêtié  par  lé  fossé,  il  changeaii 
de  «èkHiment  et  rompait  par  crainte 
son  ordre  de  bataille ,  il  serait  regardé 
comqiele  plus  inhabile  des  hommes, 
devoir,,  sons  rien  hiie  àe  mémorable, 
aibaiidoimô  la  victoire«à  son  ennemi, 
01  de  n'avoir  remporté  d'une  action 
que  la  honte  d'une  entière  défaite. 
C'est  une  faute  dans  laquel  le  bien 
d'autres  sont  d^à  tombés,  qui,  après 
a'écra  iajUgits^n  batalUo,  M  se  croyant 
pas  aftsès  forts-  pour  en  venir  aux 
mains,  soit  à  cause <ie  l-avàntage  du 
poste  qu'occupaient  les. ennemis,  soit 
à  cause  de  leur  nombre,  ou  pour  d'au- 
tres raisons,  ont  ronxpu  leur  ordre, 
dans  l'espérance,  ou  de  vaincre  à  la 
faveur  de  leur  arrière-garde,  ou,  du 
motos,  de  s'éioîgner  des  fnoemis  sans 
àu^er.  U  nfy  a  pas  de  fuite  phnl 
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grosdère  et  plus  honteuse  pour  un  gé- 
néral* 

Quant  ii  Philopœmen ,  tout  ce  qu'il 
avait  prévu  arriva;  les  Lacédémonlens 
s'enftiirent  en  déroute.  Voyant  ensuite 
sa  phalange  victorieuse  et  tout  lui  réus* 
sir  à  souhait,  il  pensa  au  point  décisif, 
c'est-à-dire  à  empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu'il 
était,  lui  et  ses  mercenaires,  sur  le  bord 
du  fossé  et  du  c6lé  de  la  ville,  où  il 
s'était  imprudemment  engagé  en  pour- 
suivant les  fuyards,  et  qu'on  lui  cou- 
pait le  chemin  de  son  premier  poste, 
il  attendit  qu'il  revint.  Machanidas  en 
revenant  s'aperçut  que  son  armée  fuyait, 
et  sentant  adors  la  faute  qu'il  avait  faite 
et  que  tout  était  perdu,* il  commanda 
à  ce  qu'il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs,  et  tenta  de  passer  dans 
cet  ordre,  au  travers  des  Achéens ,  qui 
étaient  répandus  çà  et  là  en  poursui- 
vant. Quelques-uns  de  ses  gens  le  sui- 
virent d'abord,  dans  l'espérance  que 
cet  expédient  les  tirerait  d'affaire  ;  mais 
quand,  en  approchant,  ils  virent  les 
Adiéens  qui  gardaient  le  pont  qui  était 
sur  le  fossé ,  alors ,  perdant  courage ,  ils 
se  dispersèrent,  et  chacun  chercha  à 
se  sauver  du  mieux  qu'il  pourrait. 

Machanidas  lui-même,  ne  voyant 
pas  de  ressource  par  le  passage  du  pont, 
court  le  long  du  fossé  pour  trouver 
quelque  passage.  Philopœmen  le  re- 
connaît à  son  manteau  de  pourpre  et 
aux  harnais  de  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxy^mOi  après  lui  avoir 
donné  ordre  de  ne  pas.  bouger  de  son 
poste,  et  de  ne  foire  quartier  à  aucun 
mercenaire,  puisque  c'était  par  leur 
moyen  que  Sparte  étendait  sa  tyrannie , 
et ,  prenant  avec  lui  Polyène  et  Simias  ,* 
deux  de  ses  amis,  il  passe  de  l'autre 
côté  du  fossé  pour  arrêter  au  passage 
le  tyran  et  deux  hommes  qui  le  sui- 
vaient, un  nOfrimé  Anaxidaqiç  et^iu 
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ayant  enfin  rencontré  un  endroit  où  le 
fossé  était  ai3é  p  fi-ancbJr  >  piquesop  cbe- 
yal  et  saule  U  fossé.  Mais,  dans  ce  mo- 
ment-là mbmey  Philopeemçnlui  laacesa 
Javeline,  puis  Tacbève  avec  la  bampe. 
▲naxidame  fut  aussi  tué  par  les  deux 
amis  de  Philopœmen*,  le  troisième^ 
pendant  qu'où  tuait  les  deux  auires> 
désespérant  de  passer,  prit  la  Cuite. 
Simias  dépouilla  les  deux  morts ,  ea 
leva  les  armes  et  la  tête  du  tyran,  et 
courut  la  montrer  aux  siens ,  afin 
qu'en  la  voyaht  ils  ne  pussent  plus  dou- 
ter du  sort  de  Alacbanidas,  et  pour^uîr 
\issent  avec  plus  d'ardeur  les  fuyards 
jusqu'à  Tégée.  Ce  spectacle  fit  tout 
reflet  que  l'on  s'était  prc^posé,  car  ils 
entrèrent  d'emblée  dans  cette  ville,  et, 
dés  le  lendenoain ,  maîtres  de  la  cam^ 
pgne,  ils  campèrent  sur  le  bord  de 
TEurolas,  Ainsi  ce  peuple ,  qui  depuis 
long-iemps  a'aintit  pu  chasser  les  en- 
liemis  de  son  pays,  se  vit  alors  en  état 
de  ravager  sans  crainie  toute  la  Laconie. 
(lette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de 
monde  aux  Achéens,  mais  les  Lacédé^ 
moniens  n'y  perdirent  pas  moins  de 
quatre  mille  bomnQ\e8,  sans  compter 
les  prisonnieis  qui  étaient  encore  en 
plus  grand  nombre.  Le  bagage  et  les 
armes  tonibèrent  aussi  entre  1^  mains 
des  Acbéens.  (Don  TauiLUsa.) 

III. 

Éloge  d'Annibaî. 


Ou  ne  peut  consLd^  le  nombra 
4'années  qu'Annibal  a  commandé,  les 
^tailles  gâaérales  et  les  petits  corojbata 
où  il  s'est  trouvé  «  les  sièges  qu'il  a 
fiùts^  la  rév(rfie  des  villea  qu'il  avait 
cqjpquises^  les  coBjottciurea  ikbeusea 
où  il  s'est  rencowiré^  la  grandeur  et 
ViiAporlance  de  la  guerre  qu'il  a  (aile 
aux  Romains,  dans  le  sein  mdme  de 
VltaJie^  pendant  seixe  aivi,  sans  jamais 


donner  relAehe  à  ses  troupe  ^M^  i*<H) 
ne  soit  transporté  d'admiraiioB.  Quelle 
habileté  dans  l'art  de  conduire  les  ar- 
mées! quel  courage!  quel  usage  ui 
quelle  expérience  dans  la  guenel 
Comme  un  sage  gouverneur»  il  a  m 
tellenoent  soumettre  et  conteur  sfli 
(^ns  dans  le  devoir,  que  janaaia  îla  ne 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  qiaejajBiais 
il  ne  s'éleva  eatie  eux  aucune  séditioa. 
Quoique  son  année  ne  fût  composée 
que  de  soldats  de  .divers  pays ,  Afirir 
cains,  Espagnols,  Ligures,  Gaidois, 
Carthaginois.  Ualîena,  deost  qui  n'a- 
vaient de oomoiu»  eptraeux  ni  Im» 
ni  oMituoies»  ni  laiv;age.  ospaadaia  il 
vint  à  bçut  par  son  MmU^»  de  «éoair 
toutes  ces  diiKiemes  oatîoQ»»  de  lei 
soumettre  au  oommandwient  d'aa  atal 
chef»  et  de  les  (aire  eotc^  dam  lu 
m6mes  vues  que  lui.  Ou  «serait  peul- 
être  moins  surpris,  si  la  ionuM,  leu- 
jouis  <x>nalante  à  son  ^gard»  ne  lu  ett 
jamais  fait  épiouvqr  aiioun  |im»  ; 
non.  Si  souvent  il  a  en  la 
poupe»  qifelquetoîa  awî  ^  a  eo  te 
tempUes  à  essuyer.  Quelli  idée  mi 
cela  ne  doit-il  paa  donner  de  Tbahiklé 
4'Annibal  dans  le  mâtier  de  lag«enel 
On  peut  assurer  sans  nm  riaqMr, 
que  si  ce  grand  tMEime  s'éiaii  neM 
chez  les  Romaâasqo'aprèa  aWr  «sajé 
ses  ibrcea  dins  les  gutrei  parties  da 
monde»  il  n'aurait  pas  laattqvé  «i 
seid  de  ses  pc^eisi  maïs  fl  cemMica 
par  où  il  devait  flnir^  CeoMM  ka  tm* 
mains  fusent  le  pranier  ol^ai  de  asa 
exploiii,  il  fumH  aussi  réensil  «1  fls 
éshouèMiU  (Dos  Twmiffci) 
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pris  leurs  quartiers  d'hiTêr,  se  mit  en 
marche  et  alh  camper  assez  près  d'uile 
fille  appelée  Ilinga ,  au  pied  d'une  mon- 
tagne où  il  se  fortifia  dHin  retranche- 
ment,  et  oà  il  ayait  deyant  lui  une 
plaine  très-propre  à  livrer  bataille.  Il 
avait  soixante-dix  mille  hommes  de 
pied»  quatre  mille  chevaux  et  trente- 
deux  %léphans.  Aussitôt  Scîpion  en- 
voya Junius  Siianus  à  Colichas,  pour 
en  recevoir  les  troupes  qu'il  lui  avait 
destinées  9  et  qui  consistaient  en  trois 
mille   hommes   d'infanterie    et  cinq 
cents  chevaux.  Il  prit  le  reste  des  aW> 
liés,  et  commença  à  mardier  contre 
Tosnemi.  H  rencontra  auprès  de  d^ 
tulon  et  de  Boeccula  les  troupes  que 
Siianus  lui  amenait  de  la  part  de  Go- 
lichas.  Bffais  irae  chose  lui  donnait 
beaucoup  dinqniétude  :  d^un  côté  les 
troupes  romaines,  sans  alliés,  n'étaient 
pas  assez  fortes  pour  livrer  une  bataille 
décisive  y  et  dé  l^autre  il  ne  lui  parais- 
sait pas  prudent  de  hasarder,  sur  la  fol 
des  allia,  une  action  de  cette  Impor- 
tance. Après  qudques  délibérations,  U 
prit  le  |Hurti  de  &lre  manœuvrer  les 
Espagnols  de  telle  sorte  que  Tennemi 
crut  qu'il  s'en  servirait,  et  cependant 
de  n'engager  que  ses  propres  légions. 
Il  se  met  ensuite  en  marche  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux.  Quand  il  ftit  près 
des  Carthaginois  et  en  présence  de  leur 
armée,  il  campa  sur  des  hauteurs  qui 
étaient  vis  à  vis  des  ennemis.  Magon, 
croyant  que  c'était  Justement  là  le  mo- 
ment favorable   dç  charger  les  Ro- 
mains pendant  qu'ils  dressaient  leur 
camp,  prit  ^vec  lui  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie;   Masinissa  se 
niit  à  la  tète  des  Numides,  çt  ils  fon- 
dirent ensemUe  ^r  le  camp,  comme 
assurés  qu'ils  prendraient  Çcipion  au 
dépourvu.  Mais  il  avait  prévu  de  loin 
cel  ^énement,  et  avait  mis  en  anbus- 
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eade ,  derrière  une  hauteur ,  un  nombre 
de  catalerie  ^;al  à  celui  des  Carthagi- 
nois. Cette  cavalerie^^  se  monlfant  tout 
d'un  coup  et  lorsqu'on  ne  s'y  atteadaii 
pas,  étonna  si  fort  les  ennemie,  que 
plusieurs  en  fuyant  tombèrent  de  leurs 
chevaux  ;  les  autres  à  la  Tenté  se  bàtti* 
rent  avec  vigueur ,  mais  l'adresse  des 
Romains  à  sauter  en  bas  de  leurs  che« 
vaux  leur  faisait  perdre  courage.  Hs  ne 
résistèrent  que  fort  peu  de  temps,  ee 
tournèrent  le  dos,  laissant  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille,  l^a- 
bord  ils  se  retiraient  en  asseï  boii  ordfa; 
mais,  dia^;és  en  queue  par  les  9/h 
mains,  ils  rompirent  bientôt  leurs 
rangs ,  et  enfuirent  en  déroute  jua^ 
qu'à  leur  camp.  €e  succès  augmenta 
l'ardeur  que  les  Remains  avaient  dé 
combattre ,  et  ralentit  bèatiooup  cMé 
des  Carthaginois.  Cependant  les  srméea 
restèrent  pendant  quelques  Jours  en 
ordre  de  baudlle  dans  là  plaine,  sans 
rien  hire  autre  diose  que  de  s'éprou- 
ver les  uns  les  autres,  par  des  eseai^ 
mouches  et  des  oombstts  de  troupes  lé^ 
gères. 

Sciplon  s'avisa  alors  ds  deux  strata* 
gèmes.  Gomme  11  se  retirait  d'ordifudii 
et  rentrait  dans  son  oamp  plus  tard 
qu'Asdrubal ,  11  avait  observé  que  et 
général  mettait  ses  Africains  au  centre, 
et  les  éléphans  sur  les  ailes.  D'après 
cela ,  le  jour  qu'il  s'était  proposé  de 
combattre  étant  venu ,  au  lieu  de  ran*- 
ger,  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire,  les  Romains  au  centre  et  les  Bh 
pagnols  aux  ailes,  il  fit  tout  le  contraire 
et  donna  à  ses  troupes,  par  ce  nonvd 
ordre ,  un  grand  avantage  Sur  celies  des 
ennemis. 

Dès  le  grand  matin ,  il  envoya  ordre 
aux  tribuns  et  aux  soldats  de  prendre 
leur  repas ,  de  se  mettre  sous  les  armes 
et  de  sortir  du  camp.  Chacun  ayant  obéi 
avec  joie,  se  doutant  bien  de  ce  qui 
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allait  se  passer^  il  fit  marcher  en  avant 
la  cavalerie  et  les  troupes  légères,  avec 
ordfe  d'approcher  du  camp  des  enne^ 
mis»  61  d'esca^rmoacher  h^diment,  et 
iparcha  ensuite  lqi*mème  à  la  tête  de 
riiiC^nierie.  U  ne  fut  pas  plutôt  au  mi* 
rieu  ^e  la  p^ine,  que^  contre  Tordre 
ça, il  avs^t  coutume  de  se  ranger,  il 
mit  les  Espagnols  au  centre  et  les  Ro* 
mains  sur  les  ailes.  La  cavalerie  arriva 
au  camp  des  Carthaginois ,  et  l'armée 
était  déjà  en  bataille  à  la  vue  de  leur 
camp,  qu^Us  avaient  à  peine  eu  le 
temps  de  prendre  leurs  arn^es;  de 
sor(e,  qu'Asdrubal  fut  cpnUraint  d'en- 
voyé à,  la  bâte  et  à  jeun  sa  cavalerie 
i&t  ses  troupes  légères  contre  la  cava- 
lerie xqmaine,  et  de  ranger  dans  Tor- 
id|^e.  acçput^wié  son,  infanterie  dans 
\m  I^H^  »  9S^  près  du  pied  de  la  mon- 

,Ppf)dant  l'escarmottcbe,  les  Romains 
dcHieiuèrent  quelque  temps  simples 
speclaieurs;  m^^is  comme  le  jour  s*a- 
.vanç^it,  et  qvè  le  combat  des  jiroupes 
jég^es  ne  décidait  rien  de  part  ni  d'au- 
tre, parce  qu'à  mesure  qu'elles  étaient 
pr^ç^jées,  elles  se  retipientversleurs  gens 
i^ni  eii  détacliaicnt  d'autres  pour  pren- 
|drp]lcjur  pl^ce^  Sçipion  cafiu  iii  passer 
lçs.^mes  par  les  intervalles  des  mani- 
pules, et  les  distribua  sur  cliacune  des 
ailfos,. derrière  ceux  qui  élaieut  en  oi- 
dre  de  bataille  i  les  tix)upes  légèœs  et  b 
^vf  lerie  en  avant ,  puis  il  marcha  de 
itQS\\  vers  les  ennemi^.  Quand  il  en 
fttf  environ  à  cinq  cents  pas,  il  ordonna 
,aux  Espagnols  de  continuer  leur  mou- 
vement direct  en  bon  ordre  et  au  petit 
jp^;  à  rinianterie  et  à  la  cavalerie  de  la 
droite ,  de  faire  une  conversion  à  droite , 
gx  à  celles  de  la  gauche ,  de  faire  le  mou- 
.yement  contraire.  Scipiou  à  l'aile  droite, 
Maiciut)  et  Silànus  à  la  gauche,  ayant 
priô  trois  lurmes  do  caxalerie,  les  véliles 
correspondant  et  Jrojs  mttpipule^  4*W" 
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fanteric  (ce  qui  fait  une  syntagme,  ap« 
pelée  cohorte  par  les  Romains)  »  ilssV 
cartèrent  vers  la  droite  et  la  gauche  »  $( 
séparant  du  corps  de  bataille,  ci  mar* 
chant,  au  pas  redoublé,  droit  à  la  pointe 
des  ailes  de  l'ennemi ,. suivis  par  le  leste 
des  ailes.  Ces  ailes,  laissant  en  arrièfe 
le  corps  de  bataille,  étaient  déjà  près 
de  l'ennemi ,  lorsque  les  Espagnob  en 
étaient  encore  éloignés,  parce  qu'ik 
marchaient  lentement  en  bataille.  De 
cette  manière ,  Scipion  exécuta  son  pro- 
jet, qui  était  de  combattre  par  ses  deux 
ailes  avec  les  troupes  romaines,  coutie 
les  phalanges  qui  étaient  aux  ailes  des 
ennemis.  Le  mouvement  que  fit  bire 
Scipion  à  ses  troupes  pour  lesiemeltie 
en  bataille  et  attaquer  rennemi  de  trout 
et  toutes  ensemble,  produisit  de^ mou* 
vemens  partiek  contraires^  soit  que  l'on 
en  juge&t  en  général  d*aile  à  aile,  soit 
que  l'on  considér&t  en  particulier  l'in- 
fanterie ,  par  rapport  à  la  anlene.  à 
la  droite ,  la  cavalerie  et  les  vélites  s'é^ 
tendirent  vers  par  la  droite  pour  se  met- 
tre en  bataille ,  menaçant  de  déborder 
les  ailes  de  l'ennemi  ;  rinfaoïerie  ao 
contraire  se  mit  en  bataille  par  un  » 
gauche.  A  l'aile  gauche,  l'infanterieâC 
mit  en  bataille  par  un  à  droite,  et  b 
cavalerie  avec  les  troupes  légères  $'«• 
tendirent  vers  la  gauche.  D'après  a 
mouvement  de  la  cavalerie  et  de  1  m- 
fantcrie  légère  à  chaque  aile,  cciul  q^i 
étaient  à  droite  se  trouvèrent  à  gauche. 
Mais  le  détail  et  la  diversité  de  05 
mouvemcns  n'étaient  pas  ce  qui  ata- 
pait  Scipion,;  son  attention  était  dirigcv 
vers  son  but  de  déborder  les  ailes  ik 
l'ennemi;  et  c'était  avec  raison,  car  t> 
ne  {suffit  point  de  savoir  les  mouveme» 
qui  doivent  se  faire ,  il  faut  les  exccnter 
lorsque  l'occasion  s*en  présente.  U  ca- 
valerie ci  l'infanterie  légère  s'étant  mi&o 
en  bataille  et  ayant  engagé  l'aclioa. 
çoipmç(tçèrpnt  à  afiA()tier  I  coup  i 
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tniu  les  éléphat)s,  et  les  (oiirmcniù- 
rent  tellemeni,  qu'ils  firent  aulanl  de 
nul  à  leurs  propres  troupes  qu'aux 
ennemis  ;  en  eflel ,  courant  çà  el  là  sans 
ordre.  Ha  écrasaient  luus  ceux  qui  ve- 
naient ik  leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
du  Caribaginws ,  elles  furent  enfonce 
sans  pouvoir  lircr  aucun  secours  du 
cenueoù  éuient  les  ATrioains,  l'ôliie 
de  leur  année;  car  la  crainte  que  les 
Espagnols  ne  vinssent  les  aliaqucr,  les 
anptebùl  de  quitter  leur  poste  pour 
secourir. les  ailes,  et  ils  ne  pouvaient 
non  plus  rien  faire  dans  leur  poste, 
parce  que  les  Espagnols  n'étaient  pas 
assez  près  poar  engager  l'action  avec 
eux. 

Les  ailes  sur  lesquelles*  roiilail  toute 
h  bataille  se  battirent  peiidant  quel- 
que temps  avec  courage  ;  mais  la  cha- 
leur étant  devenue  fort  grande,  les  Es- 
pagnol», qui  avaient  été  i^ligés  de  sortir 
(lu  camp  sans  avoir  ptu  de  nourriture, 
étaient  d'une  iaiblesse  ii  ne  pouvoir 
soutenir  leurs  artnes;  taBdis  que  les 
Romains ,  pleins  de  force  et  de  vigueur , 
avaient  encore  c^l  avantage  sur  eux, 
que,  par  la  prudence  de  leur  général,  ce 
qu'il  y  avait  de  [riuH  fort  dans  iettr  ar- 
niée  n'avait  eu  aflàire  qu'à  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  ea- 
nemis.  Asdrubal ,  se  vojanl  pressé ,  bat- 
tit d'abord  oi.reiraite,  lùÛB  peu  après 
toute  son  armée  s'enfuit  et  courut  au 
pied  de  la  montagne.  De  là,  comme 
les  Romains  la  ponisuivaient  à  ou- 
trance, elle  s'enfuit  en  désordre  jus- 
que dans  ses  relraochenieos,  d'oà 
même  die  aurait  âé  bientôt  cliassée, 
si  qoelque  dieu  ne  Sût  v6nu  à  son  se- 
coure. Hais,  un  ori^^  s'étanl  élevé,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante  et  si 
continuelle,,  que  les  Romains  regagné' 
rcni  leur  camp  avec  peine.  (DomTuuil- 
iaJEii.J< 


llurgia ,  ville  d'É-ipagne  Polybc ,  li- 
vre xi.  {Stfpk.  Byz.)Sca\i/Eicu. 


Va  grand  nombre  de  Romains, 
pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  cher- 
cher Taigent  et  l'or  Tondus  qui  avaient 
coulé ,  furent'  ojnsumés  par  les  flam- 
mes. (Suidbi  tnT^TitX(t.)SciiwE!<;H. 


SetpioD  r^rime  him  •édition  <fm  l'ëiail  élevât 
parmi  Mi  Mldau. 
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que  sont  les  ulcères  et  les  maladies, 
T>e  peuvent  aisément  ni  se  prévoir  ni 
se  guérir  lorsqu'on  en  est  une  fois  atta- 
qué ;  ainsi  se  présentent  une  rè|)u- 
blique.et  une  armée.  Pour  peu  que 
l'on  veille  à  leur  conservation,  il  est 
ticile  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
mauvais  desseins  de  dehors,  ou  de  les 
secourir  quand  on  les  attaque;  mais  il 
CM  difficile  d'apporter  remède  aux 
maux  qui  se  produisent  dans  leur  pro- 
pre sein,  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions, aux  émeutes  populaires:  il  faut 
pour  cela  une  habileté,  une  adresse 
extraordinaires.  Il  est  néanmoins  une 
règle  qui  nie  parait  très-propre  à  maln- 
lonîrles  armées,  les  républlquis  et  Ic-s 
sociétés  duns  l'ordre  :  c'esl  de  ne  pas 
Isiisor  le»  hommes  dan»  ^xa  repos  et 


:  f 
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une  oisiveté  trop  iongB»  surtout  lors- 
qu'ils sont  dans  la  prospérité  et  qu'ils 
jouissent  avec  abondance  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

Pour  arrêter  les  suites  que  cette  sédi- 
tion pouvait  avoir,  Scipion,  qui  à  une 
exti-ême  vigilance  joignait  beaucoup 
d'adi-esse  et  d'activité,  s'avisa  de  cet 
expédiât.  11  fut  d'avis  que  l'on  pro- 
mît aux  soldats  qu'on  leur  payerait 
leur  solde  y  et ,  afin  qu'ils  ne  doutassent 
point  de  la  sincérité  de  cette  promesse , 
qu'on  levât  avec  éclat  et  en  diligence 
les  taxes  qui  avaient  été  pour  cet  eCTet 
imposées  aux  villes ,  voulant  par  là 
leur  faire  croire  que  ces  leyé^  ne.se 
faisaient  que  pour  les  payer.  Il  voulut 
encore  que  les  sept  tribuns  qu'il  avait 
d^à  envoyés  aux  soldats  révoltés ,  y 
retournassent  pour  les  exhorter  à  ren- 
trer dans  leur  devoir  |  et  à  venir  à  lui 
pour  recevoir  leur  solde  ep  corps  i  s'ils 
le  jugeaient  h  propos  »  ou  chacun  en 
particulier.  Cet. avis  i^yant  ^té  adopté» 
il  ajouta  que  le  temps  et  les  conjonc- 
tures apprendraient  00  qui  restait  fc 
faire.  Toutes  les  mesures  ainsi  prises, 
on  donna  tou9  tes  soiiis  possible  à 
amasser  de  l'arg^.  Pés  que  les  tribuns 
eurent  exécuté  l'ordre  qu'ils  itvaieni 
reçu  et  que  ScipioQ  m  ^t  été  ayerlî  » 
il  assembla  son  conseil  pour  délU^érer 
sur  le  parti  qu'il  y  ^w\  à  pirendre. 
Tous  convinrent  qu'il  ia)Uût  fixer  le 
jour  o4  chacun  de^rà  se  trouver  ftu* 
près  du  gênerai I  et,  quand  tout  le 
monde  sérail  arrivé ,  qu'on  nccorderaii 
uneamnisliaà  la  multitude,  oagis  que 
les  mutins  seraient  punis  avec  sévérité. 
Ces  mutins  étaient  au  nombre  de  (renier- 
cinq. 

Le  jour  venu  et  lea  séditieux  appvo* 
cbant  de  la  ville,  tant  pour  obtenir  le 
pardon  de  leur  faute,  que  pour  recovoir 
leur  solde,  ^jpion  donna  seçrèterpent 
rprdre  auif  sept  iribuna  d'aller  au  4*- 


vaut  d'eux ,  de  prendre  diacim  dsq 
des  auteurs  de  la  sédition»  de  kor 
foire  beaucoup  d'amitiés»  de  ks imi- 
ter à  logû'  avec  eux»  ou,  si  esb aiie 
pouvait  pas  »  du  moins  à  piendie  nec 
eux  leurs  repas.  Trois  jours  sopm- 
vant ,  il  avait  ordonné  aux  tcoepii  qs'a 
avait  avec  lui ,  de  faire  proviiioo  k 
vivres  pour  plusieurs  jeors,  jptraifill 
devait  maiôber  avec  Sibnus  contre 
Indibilis,  qui  avait  quitté  IsjpMtiés 
Romains»  CeUe  nouvelle  rendit  wm 
les  séditieux  plus  fiers  et  plus  hiriii; 
ils  se  flattàrent  qu'ib  disposemiiat  pi» 
que  de  Umt  à  leur  gré  avee  an  (M- 
rai  qui  n'aurait  pas  d'aatiei  sskha 
qu'eux. 

Quand  ils  fdfent  anei  près  de  h 
ville,  Sdpion  fit  dira  aux  Uouptt  (fi 
y  étaient  lenfenasées,  de  pirdr  itec 
leurs  bagages  lo  lendemain  dèi  fiHl 
serait  jour;  et  aux  tribuns  it  au  pé- 
fela ,  quand  ib  seraient  soitb  de  la 
ville ,  d'ioveyer  en  avant  les  bagigesi 
mais  de  bm  Caire  balte  snx  loMaaà 
la  porte,  de  se  partager  enstiiieichi- 
qne  porte,  et  é%  ireiller  à  ce  qn'incos 
des  sédittem  ne  sortit  de  la  ville.  U 
^bms  qui  avaient  ordre  d^te  *> 
devant  d'eux  ne  numaoèrentpad^ 
béir.  Us  alièiwt  les  joindre  dès  qolk 
affrivèreot,  et  leur  firent  beiecoapdt 
caresses.  H  leur  atah  été  ordoooé  (b 
s'en  saisir  d'abord  »  et  «  après  le  it|»i» 
de  les  lier  et  garder,  sans  permetm  I 
personne  de  sortir  de  l'endroit  cA  fli 
autaienl  nsangé,  excepté  à  œM  (f^ 
devait  porter  «n  général  la  neaniledi 
ce  qui  se  Berait  fmmè.  Tout  eeis  tjsi' 
été  exécuté,  le  leiKlemain  au  poiol  d< 
jour,  SdpÎM  voyant  ces  séditiwi ^ 
aambléa  dans  la  plaee  pobllqae»  oœ- 
vequa  Tasseanblée.  tSur-le-champ  ton 
aoeonniiant  seloii   la  eoutame,  diM 
l'attente  de  voir  leur  général  et  i^ 
tendre  ce  qu'il  avait  à  leur  dire  sur  \9 


aflhires  présenfes.  Alort  Scfpion  enToya 
ordre  aux  tribuns  qui  étaient  aux  por- 
tes, d'amener  les  soldats  en  armes  et 
d'éntelopper  l'assemblée.  Il  sHi^anca 
snsuite»  et»  au  premier  coup  d'ttilque 
(OQS  jetèrent  mr  lui ,  ih  furent  extrô- 
nement  surpris  de  le  voir  dans  une 
parfaite  santé ,  lui  qu'ils  croyaient  en- 
core pouvoir  è  peine  se  soutenir. 

n  commença  par  leur  dire  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  quels  méconfente- 
mens  on  quelles  espérances  les  avaient 
portés^  se  révolter;  que  les  révoltes 
contre  la  patrie  et  contre  les  cheb  ne 
venaient  ordinairement  que  de  trois 
causes  :  ou  de  ce  que  Ton  avait  lieu 
de  se  plaindre  dès  oflSciers»  ou  de  œ 
que  r<m  n'était  pas  oonient  de  la  situa- 
tion présente  des  afbireSi  ou  de  ee 
que  Ton  aspirait  à  quelque  chose  de  pins 
grand  et  de  plus  ilfostreque  oequeTon 
avait.  ^ 

€  Or,  dites-moi  donc  laquelle  de  ces 
trois  caifses  vous  a  poussés  à  la  ré- 
vohef  M'anriee-vous  su  nMurvais  gré 
de  ce  que  votre  solde  ne  vous  a  pas 
été  payéet  Mais  h  faute  ne  doit  pas 
m'en  être  imputée;  car,  tant  que  la 
èhoee  a  été  en  mon  pouvoir»  l'argent 
qui  vous  était  dft  ne  vois  a  jamais 
Bumqoé.  Si  c'est  Rome  qw  est  cause 
de  ee  que  vo«s  n'aves  paa  reçu  ce 
que  Ton  vous  doit  éâpoh  long- 
temps» fallalt^il  pour  eda  vous  dé- 
darer  contre  votre  patrie»  qui  jus- 
qu'à présent  a  fourni  àtous  vos  besoins 
01  dan  bMpiéUe  voaaaveiéiééiavés? 
Ne  valait-il  pas  mieux  me  faire  vos 
plaifiteB  et  priar  vea  amis  ds  vous 
seeeorir  et  de  vous  soulager  dans  vos 
petoesl  Quand»  popr  pareil  sujet» 
d€8  soldats  qui  font  dû  service  un 
m  méfier  merecmabe»  quittent  eeui  à 
«  te  M>lde  desquels  ito  servent,  Us  ne 
m  sont  pas  si  criminels;  maie  que  des 
■  0eoa  qui  ne  iMt  la  guerre  que  pevr 
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eux-mêmes,  pour  leurs  fbmmes  et 
pour  leurs  enftins,  tombent  dans 
cette  infidélité»  c*eBt  un  crime  im- 
pardonnable. C'est  comme  si  un  flis, 
se  plaignant  que  sen'père  l*a  trompé 
dans  un  compte  qu'ils  avaient  à  ré- 
gler ensemble»  s'en  allait  en  armai 
anadier  la  vie  à  edui  dmit  il  a  reçu 
la  sienne.  IHrèi-votts  qw  je  vous  ai 
commandé  des  travaux  plus  pénibles 
qu'aux  autres»  que  je  vous  ai  expo- 
sés à  plus  de  dangers»  et  que  je  leur 
ai  fait  plus  de  part  qu^  vous  du  bu- 
tin et  des  antres  profits  de  la  gueiret 
Mais  vous  n'oseries  m'aecuser  d'avoir 
fait  cette  distinction  et  cette  difEi- 
rence;  quand  vous  séries  asses  har- 
dis pour  ceb»  vous  ne  pourries  le 
persuader  à  personne.  Quel  sujet 
vous  ai-je  donc  donné  de  vous  éloi- 
gner de  moif  je  voudrais  le  savoir, 
car  il  me  senoMe  que  vous  n'avea 
rien  à  dira»  rien  mêinek  penser  con- 
tre la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre 
égard. 

«  Vous  ne  pouvez  pas  non  plus 
vous  rejeter  sur  la  situation  des  af- 
fkires  présentes.  Ont«elles  jamais  été 
en  meilleur  étatf  jamais  Rome  a- 
t-elle  remporté  de  plus  grands  avan- 
tages sur  ses  ennemis?  jamais  le 
soldat  a-t-ii  eu  de  plus  grandes  espé- 
rancesf  Quelque  esprit  défiant  dira 
peut-être  qu'il  y  a  pour  vous  plus 
k  gagner  et  plus  à  espérer  diei  les 
ennemis.  Et  quels  sont  cas  ennemis? 
Indibills  et  Handonius?  Quoi!  ne 
saves-vous  pas  qu'ils  ne  sont  venus 
de  notre  côté  qu'après  avoir  violé 
la  fbi  qu'ils  devaient  aux  Carthagi- 
nois »  et  qu'ils  ne  sont  retournés  chei 
les  Carthaginois  qu'après  avoir  foulé 
aux  pieds  la  fidélité  (qu'ils  noiis  avaient 
jurée?  Après  ceb,  des  hoaunes  re- 
commandables  par  de  si  bellea  ac- 
tions, ne  méritent-ils  pas  bien  qu^on 
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ajoute  foi  à  leurs  promesses ,  et  qu'on 
prenne  les  armes  en  leur  faveur  con- 
tre sa  propre  pairie?  Vous  n'espériez 
pas  non  plus  apparemment  que ,  com- 
battant sous  leurs  enseignes ,  vous 
vous  rendriez  maîtres  de  l'Espagne  : 
ni  en  joignant  vos  foices  avec  celles 
d'indibilisy  ni  par  vous-mêmes»  vous 
n  étiez  as^  forts  pour  vous  opposer 
à  nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc 
été  vos  vues  ?  ne  pourrais-je  pas  les 
savoir  de  vous-môipes?  est-ce  re>L- 
périence,  la  valeur ,  Thabileté  de  ces 
gmnds  capitaines  >  que  vous  vous  êtes 
clioâsisy  qui  ont  gagné  votre  con- 
fiajice?  £ont-ce  les  faisceaux  et  les 
IkaçbeS;  qu'ils  font  inarcber  devant 
eux  qui  vo^s  ont  imposé?  Mais  j'au- 
rais honte  de  m'arrêier  là-dessus  da- 
vantage.  Ce  n'est  rien  de  tout  cela» 
Romains  ;  vous  n'avez  rien  de  juste 
à  Teprocber,  ni  à  votre  patrie  ni  à 
votre  général.  Je  n'ai  pour  justifier 
votre  faute  »  et  aupi^  de  Romf  et  au- 
près de  moi,  aucune  autre  raison  à 
alléguer ,  sinon  que  la  multitude  est 
aisée  à  tromper,  et  qu'il  est  facile 
de  la  pousser  où  l'on  veut  :  elle  est 
susceptible  des  mêmes  agitations  que 
la.  mer;  et  de  même  que  cellen^i, 
quoique  calme,  tranquille  et  stable 
par  elle-même,  se  conforme  et  res- 
semble en  quelque  sorte  aux  vents 
qui  la  bouleversent  et  la  tourmen- 
tent, quand  elle  esc  agitée  par  qiiel- 
.a  que  tempête;  de  même  la  multitude 
«,cst  telle  qu'il  plaît  de  la  rendre  à 
u  ce^x  qui  la  conduisent  et  aux  conseils 
«  d^uels  elle  se  livre  et  s'abandonne. 
«  C'i^t  pour  cela  que  tous  les  officiers 
€  de  l'armée  et  moi  nous  voulons  bien 
«  vous  pardonner  votre  révolte,  et  que 
,«(,  nous  votis  promettons  solennellement 
«d'en  l^qnir  à  jamais  le  souvenir. 
«  jMuis  il  n'y  a  pas  de  pardon  à  espérer 
f  pour  ceux  qui  vops  l'ont  inspîrée; 
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«  nous  serrons  inexorables,  et  l'attentai 
€  qu'ils  ont  commis  contre  leur  patrie 
«  et  contre  nous  sera  puni  selon  sa  gra- 
c  vite.  » 

A  peine  Scipion  eut-il  fini  de  par- 
ler, que  les  troupes  qui  ^avironnatent 
l'assemblée  frappèrent  de  leurs  épées 
contre    leurs    boucliers,    selon  Tor- 
dre qui  leur  avait  été  donné.  Aussitôt  oo 
amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  futsiefirajée 
et  des  soldats  qui  l'enveloppaiem,  et 
du  triste  spectacle  qu'elle  avab  deiaoi 
les  yeux ,  que ,  pendant  qu'on  déchinit 
de  verges  les  uns ,  et  que  Ion  maasi- 
crait  les  autres  à  coups  de  hache,  per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  b'ob 
proférer  la  moindre  parole ,  et  que  tous 
demeurèrent  comme  immobiles d^éuia 
nement  et  4e  crainte.  On  traîna  ces  ai 
minels  à  travers  l'assemblée,  et  eusuii* 
le  général  et  les  autres  officiers  engagè- 
rent leurs  paroles  aux  autres»  que  ja- 
nuiis  on  ne  leur  rappellerait  leur  foule. 
Ceux-ci  jurèrent  aussi  l'un  après  Vau- 
tre i|ux  tribuns,  qu'ils  seraient  soumis 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  que  j^ 
m^is  ils  ne  trameraient  aucun  comploi 
contie  Rome.  C'est  ainsi  que  Sàpioo 
réprima  par  sa  prudence  unesèditiai 
qui  aucail  pu  causer  de  grands  Bttax* 
et  qu'il  rétablit  son  aroiée  dans  ksdi»* 
positions  où  elle  était  avant  que  et 
soulèvement  arrivât.  (DokTbijuxisl> 


IiidibUlt  «K  déiy  t  ea  hiCiilfo 


Sqpion,  ayant  raaaemUé 
dans  la  ville  mâine  4e  Cwthigdb 
Neuve;  convoqua  une  asafmblée di m 
soldats  et  leur  tint  un  diacotifs  mu  k 
hftrdiesBe  et  la  perfidie  d'Indikîltt.  t 
s'ét^dii  fort  sur  ce  sti^,  «l  tes  m* 
sons  dont  il  se  servit  animàcwl 
imoient   la  multitude  à  tin» 


geance  de  TinfidéKté  de  ce  priDce.  11  rap- 
pela ensuite  les  combats  que  lesRooKHiis 
avaient  livrés  aux  IbériensetauxGartha* 

4 

ginoîs  réuuis»  tandis  que  c'étaient  les 
Cat'tliaginois  qui  commandaient  ;  qu'a- 
près avoir  toujours  été  vainqueurs  ddns 
CCS  combats ,  il  serait  honteux  de  douter 
qae,  combattant  contreles  Ibériens  com- 
mandés par  Indibilis ,  ils  ne  remportas- 
sent la  victoire  ;  que ,  par  cette  raison ,  il 
ne  voulait  se  servir  du  secours  d'aucun' 
Ibérien,  et  que  les  Romains  feraient 
seuls  cettje  expédition ,  afin  que  toute 
la  terre  connût  que  ce  n'était  point  par 
le  secours  des  Ibériens  qu'ils  avaient 
chassé  dlbérie  les  Carthaginois ,  mais 
que  leur  valeur  seule  et  leur  courage 
avaient  défait  leurs  troupes  et  celles^ 
des  Geltibériens.  «  Soyons  seulement 
€  d'accord  entre  nous,  ajouta-t-il,  et 
€  si  jamais  nous  avons  entrepris  quel- 
«  que  guerre  tfvec  confiance  y  marchons 
«  de  môme  à  celle-ci.  Ne  vous  inquiétez 
«  pas  du  succès ,  je  m'en  charge  avec 
«  l'aide  des  dieux  immorleb.  »  A  ces 
mots  les  troupes  conçurent  tant  d'ar- 
deor  et  d'assurance ,  qu'à  les  vjoir  on 
eût  cni  qu'elles  étaient  en  présence  des 
cimemis,  et  qu'elles  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  assemblée , 

Scipion  se  mit  en  marche..  Au  bout 

de  dix  jours  il  arriva  à  TÊbre^  et  quatre 

jours  après  il  l'avait  passé.  Il  campa 

d'abord  à  la  vue  des  ennemis  ^  dans  une 

vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Le 

jour  d'après ,  ayant  donné  ordre  à  C.  Lé- 

lius  de  tenir  sa  cavalerie  toute  prête , 

el  à  quelques  tribuns  de  disposer  au 

comlxtt  les  vélites,  il  fit  jeter  dans  cette 

«rallée  quelques  bestiaux  qui  étaient  à 

la    suite  de  son  armée.  Les  Ibériens 

ne    furent    pas  plus  tôt  tombés  sur 

cette  proie  y  que  Ton  détacha  quelques 

véJîtes  contre  eux.  L'action  s'engage; 

on  envoie  de  part  et  d'autre  do  monde 
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.pour  soutettlr  fe  i»mbat;  iï  se  livre 
.  dans  la  vall^  une  vive  escanooucke 
d'infaiiteriç.  Lélius  avec  sa  cdivsrterie 
saisit  poite  oocMioa  d&fohdte  sur  ceux 
.qui  escari^aoïvïhaiwt ,  leur  c<i«pe  le 
chemin  du  pied. de. la  nontBgpe,  et 
renverse  la  (dupart  de  ceux  qUi  étaient 
répandus  dans,  le  vallon.  Çei  avantage 
irrite  les  Barbares»  qui  ^  pour  ne  point 
patallre  effraies  et.  entièrement  vain«- 
eus  »  font  marcher  toute  leur  armée  dès^ 
le  point  du  jour  .et  la  BMUent  en  baw 
taille.  Scipion  aspirait  iqprès  ce  mo^ 
ment  ;  mais ,  voyant  les  Ibériens  delcel^ 
dre  imprudemment  dans  la  vallée»  et 
ranger  dans  la  plaine  et  cavalerie 
et  infanterie,  il  différa  quelque  teiups^ 
d'aller  à  ëxx,  pour  leur  donner  le. 
temps  de  ranger  en  bataille  le  plus 
d'infanterie  qu'ils  pourraient.  Ce  n'est,, 
pas  qu'il  ne  se  fiât  point  à  sa  cavalerie; . 
mais  il  comptait  beaucoup  plus,  sur , 
son  in&nterie,  qui,  dans  les  batailles . 
rangées  et  de  pied  ferme»  était  fort  su-  , 
périenre  à  celle  des  Ibériens»  san^  par-, , 
1er  des  armes  et  du  courage»  qui  la 
mettaient  encore  fort  au  dessus  de  l'en- 
nemi.  Quand  il  y  eut  autant  de  gen& 
de  pied  qu'il  le  souhaitait»  il  se  mir'' 
lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  montagne» 
et  fit  marcher  quatre  cohortes  sentes 
contre  ceux  qui  étaient  descendus  dans 
dans  la  vallée.  En  même  temps  Léiui 
avança  avec  sa  cavalerie  par  les  colli- 
nes qui  du  camp  s'étendaient  jusque* 
dans  le  vallon;  tomba  sur  la  cavalerie* 
ennemie  par  ses  derrières»  et  la  retint  àr 
combattre  avec  lui.  Par  là»  rin&me«> 
rie  qui  n'était  descendue  dans  la  vali- 
lée  que  sur  l'espérance  qu'elle  avait: 
d'être  soutenue  par  la  cavalerie»  étant 
privée  de  son  secours ,  est  pressée  et  ré^ 
duite  aux  extrémités.  La  cavalerie  n'é^ 
tait  pas  dans  une  position  plus  pros* 
père.  Pri$e  dans  un  défilé  et  ne  sachant 
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coiDnieill  sefiloiitfitt»  tftotiie  pkA  dd 
Mt  gtts  que  kê  lIORiafais  A'en  tuent; 
dto  teit  d'Mrttnt  t^tH  à  f étroit,  que 
MU  înteierie  VfaooBttAddail  ett  flâne, 
riateierieioiiuJiia  tu  teie,  et  la  crm- 
lerie  pir  dtfiièfe.  Biitf  oe  combat,  pre^ 
quB  loM  08  qui  était  deseendu  dam  la 
vallée  fut  pané  au  fil  de  Fépée,  et 
^eiix  «pii  étaient  eu  pied  de  la  monta^ 
^le  teent  mil  en  dérAité;  e'étaieni 
Ice  ttoufes  UgUm  (fsà  fonfnaietit  un 
tiers  de  toute  rarmée.  Indibilis  se 
lAuva  «vee  en ,  et  M  mit  à  c<Nivert  dans 
un  UetrfoTtié* 

ted  àâaii*és  dlbérîe  terminées,  Sci- 
piofi  revint  à  tarragone ,  pour  aller 
de  là  dans  sa  jpatrie  recevoir  Thonneur 
du  tri omplie  quH  avait  mérité.  Afin  d'y 
arriver  au  temps  de  l'élection  des  con« 
sub,  apr&s  avoir  donné  ordre  à  tout 
cequll  J  avait  à  faire  en  Espagne,  il 
s'eiAbarqua  pour  Kome  avec  G.  Lélius 
et  d*autfes  ami^ ,  laissant  le  commaa^ 
dément  de  Tarmée  à  M.  lunius.  (IK>ii 
Tititxiïa.  ) 

V. 

àeiMMw  léublUBed^yéèttie  datn  M  pr^^riére 
dignité.— Expédition  d*Ântiodiuf  daetlet 
hâuMi  prOTinces  de  TAsie. 

EtttkjKléflae,  né  à  Magnésie,  tftehait 
de  se  justifier  aupfès  de  Tambassadeur 
d'Antiochua,  ea  lui  remontrant  que 
ce  prince  avait  tort  de  vouloir  le  chas- 
ser de  son  royaume;  que,  loin  d'avoir 
quitté  son  parti,  il  ne  s'était  rendu 
maître  de  lu  Bactriane  qu'en  faisant 
mourir  ka  desoendans  de  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir 
parlé  longtemps  sur  ce  sujet,  il  pria 
TéMat  de  se  rendre  médiateur  en- 
tre Antioebus  et  hii,  a  de  faire  en 
sorte,  par  ses  remontrances  et  ses  priè- 
res» que  ce  prince  ne  lui  vit  pas  avec 
peine  k  nom  et  la  dignité  do  roi.  Il 
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ajoutait  que,  fc*il  ne  se  rendait  pas,  fl 
n'y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l'un  ni  poar 
l'autre;  qn'uû  grand  nombre  de  Ne- 
mides  étaient  prêts  à  fondre  sur  le 
paya,  ce  qui  les  menaçait  l'un  et  IW 
tre  d'un  péril  ^  ;  car  ces  sauvages, 
une  fois  entrés,  infecteraient  tous  Isi 
habitanS  de  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  cas  parotei 
ft  Antiochus,  qui,  dierchant  depoii 
long-temps  à  terminer  la  ^erre,  a^ 
cépta  volontiers  tes  propositioos  de 
pait  que  Téléas  apportait  de  la  put 
d'Buthydèmé.  Après  plusieurs  autres 
voyages  dé  cet  ambassadeur,  Eathy* 
dème  envoya  Demetrius  son  fils  poer 
ratifier  lé  traité.  Antioebus  le  legat 
bien,  et ,  jugeant  sur  sa  beauté,  sur  ses 
discours  et  sur  Tair  de  majesté  qui  ré- 
gnait dans  tonte  sa  personne ,  qu'il  élut 
digne  d'être  roi ,  il  lui  promit  une  du 
ses  filles  en  mariage,  et  accorda  i  son 
père  le  nom  de  roi.  Les  autres aitidei 
du  traité  furent  mis  par  écrit ,  et  on  con- 
firma ralliance  par  sermens. 

Cette  aOalre  conclue  »  Antiocheii 
ayant  (!sdt  distribuer  des  vivres  à  son 
armée  et  pris  les  éléphans  d'Enth)^ 
dème,  se  mit  en  maiche.  Après  avoir 
traversé  le  Caucase,  il  entra  dM  Im 
Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié aiet 
le  roi  Sopliagasène.  U  y  reçut  mcam 
des  éléphant,  de  sorte  qu'il  eo  eut  en 
tout  cent  cinquante.  U  partit  de  H^ 
après  avoir  bit  une  nouvdle  piovisloi 
de  Vivres ,  et  y  laissa  Androinène  de 
Cyzique  pour  avoir  soin  d'empemi 
l'argent  que  ce  roi  était  convemi  de  hî 
donner.  Quand  il  eut  traversé  \\ 
chosie,  il  passa  la  rivière  d'I 
tbe ,  et  entra  par  la  Drangisme  daie  h 
Carmanie,  où,  comme  l'hiver  appee» 
diait ,  il  mit  ses  troupea  en  quaitieni 
Telle  fut  rexpéditiond'AntiodiasdMS 
les  hautes  provinces*  expéditm  fat 
laquelle  il  soumit  à  son  poufoir. 


i 
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seulement  les  satrapes  de  ces  contrées , 
maïs  encore  les  villes  mariiimes  et  les 
puissances  qui  étaient  en  deçàdtf  mont 
TauruSy  mit  son  royaume  à  couYcrl 
de  toute  incursion ,  et  tint  en  respect  par 
son  courage  tous  les  peuples  qu'il  s'é- 
tait soumis.  Enfin ,  il  fil  voir  par  là  et 
aux  peuples  de  TAsie,  et  à  ceox'de 
TEurope^  qu'il  était  véritablement  di- 
gne de  rt^ner.  (Don  Thuillier.) 

VI. 


Quelques   lecteurs  voudront  peut* 
'  être  savoir  pourquoi ,  contre  l'ancicniie 
habitude»  je  n'ai  pas  mis  des  sommai* 
resà  ce  livre»  et  j'ai  préféré  une  ex- 
position qui  classe  les  faits  par  olym- 
piades. Ce  n'est  pas»  certes»  que  je  re- 
garde tes  sommaires  comme  inutiles» 
csir  ils  provoquent  l'attention  du  lecteur 
qui  veut  s'instruire»  et  l'engagent  à 
feuilleter  le  livre;  iis  sont  d'ailleurs 
d'un  grand  secours  pour  faciliter  les 
recherches.  Toutefois»  m'étant  aperçu 
que  cette  méthode  est  négligée  el  rejetée 
par   plusieurs  motifs  assez  l^rs»  je 
prélëre  recourir  aux  expositions.  Elles 
me  paraissent  en  effet  non*seulemcnt 
offrir  le  même  avantage»  mais  elles 
semblent  quelquefois  préférabli^»  et 
sont  surtoyt  plus  convenablement  pla- 
cées ,   puisqu'elles  se  trouvent  liées  à 
la  narration  mênOe.  Par  ces  motifs» 
j'ai  cru  devoir  leur  donner  la  préfé- 
rence dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage» 
à  l'exception  des  cinq  premiers  livres  » 
où  j*ai  placé  des  sommaires»  parce 
qu^s  ne  m*ont  pas  paru  propres  à  re- 
cevoir fies  expositions.  (Augelo  Mai» 
SeripU    veter,   nova   coUectio  »   t.   u  ; 
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caractère  que  présente  la  vérité.  (Angelo 
Mai»  ibid^) 

VIII. 

Quelle  utilité  peut  en  effet  retirer 
le  lecteur  des  récits  de  guerres  et  de 
combats  y  de  villes  assiégées  et  prises» 
à  on  kié  lui  tévèle  en  même  temps  les 
causes  qui  ont  amené  les  succès  et  les 
revers?  Le  résultat  des  événemens  no 
présente  dans  ce  cas  qu'un  intérêt  fri- 
vole; tandis  que  l'examen  convenable 
des  motifs  qui  dirigèrent  une  entre- 
prise» devient  profitable  «ux  auditears. 
Entrez  surtout  dans  le  détail  de  cha^ 
que  affaire  »  et  dites  comment  elle  a 
été  conduite»  si  vous  voulez  instruire 
ceux  qtii  s'occupent  de  semblables 
spéculations*  (Ibid.) 

IX, 


r 


U  «rronaii  bien  que  ces  discours  ne 
laiSMvcDt  pas  que  d'être  spédeux ,  mais 
i  n*y  froQvait  pas,  à  beaucoup  près,  le  < 


Gomme  on  parlait  do  bonbair  de 
PuUius  qtii  venait  de  ehasser  les  Car* 
thaginois  de  l'Espagne»  et  que  chacun 
lui  conseillait  de  se  livrer  au  repos  et 
à  l'oisiveté,  puisqu'il  avait  terminé  la 
guerre»  il  répondit  qu'il  félicitait  beau- 
coup ceux  qui  concevaient  de  telles 
espérances;  que,  pour  lui»  c'était  sur- 
tout actuellement  qu'il  s'occupait  des 
moyens  de  conduire  la  guerre  punique. 
Que  jusqu'alors  Carthage  avait  obligé 
Rome  à  se  défendre;  mais  qu'enfin^ 
par  un  retour  de  la  fortune»  le  temps 
était  venu  où  les  Romains  allaient  pren- 
dre l'offensive  contre  les  Carthaginois. 
(Ibid.) 

Publius»  qui  était  doué^du  talent  de 
manier  la  parole  »  moflUra  tant  de  kien* 
vcillance  et  d'adresse  dans  use  conver- 
sation qu'il  eut  avec  Syphax»  qu'As- 
drubal  dit  plus  tard  à  ce  prince»  que 
Scipion  lui  avait  paru  plus  redoutable 
dans  cet  entretien  qu'à  la  tête  de  ses 
iroupeç,  (Ibid.) 
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LIVRE   DOUZIÈME. 


I. 


Divers  fragmens  géographiques. 

Hippon,  ville  de  Libye.  Polybb,  li- 
vre xii. 


Tabi-aca»  ville  de  Libye.  Polybe, 
livre  XII.  Ses  habitans  s'appellent  Ta- 
bracîens. 

Skiga,  comme  le  dit  Polybe  dans 
son  livre  xii.  Ses  habitans  s'appellent 
Singéens. 

« 

Polyhistor,  dans  le  livre  m  de  son 
traité  sur  l'Afrique,  cite,  comme  Dé- 
mosthènes,  une  ville  d'Afrique  appelée 
Ghaioée  ;  mais  Polybe  le  réfute  en  disant, 
dans  son  xii*  livre  :  •  Il  commet  une 
erreur  au  sujet  de  Chalcee  ;  en  efTet ,  ce 
n'est  pas  une  ville,  mais  un  établis- 
sement où  l'on  travaille  l'airain.  » 


Polybe,  dans  son  xn*  livre,  dit 
qu'il  existe  dans  les  environs  de  Syrles, 
une  contrée  nommée  Byssatide,  qui  a 
deux  nii Ile  stades  de  circonférence, 
et  une  forme  circulaire.  {Ex  Steph.  Byz. 
et  Àlhen.)  ScHWBiGHiCUSER. 


Sur  le  lotus. 


j  laîre ,  rapporte   dans   son  xn*  livre 
les  mômes  particalariiés  qu'Hérodote 
sur  la  plante  d'Afrique  appelée  lo- 
tus. Voici  ce  qu'il  en  dit  :  t  Le  lotus 
est  un  arbre  peu  élevé ,  mais  tortueux 
et  épineux.  Ses  feuilles  sont  verte, 
semblables  à  celles  de  la  ronce,  mais 
un  peu  plus  larges,  d'une  teinte  un 
peu  plus  foncée.  Son  fruit,  loRquil 
commence  à  se  former,  est  semblable, 
pour  la  couleur  et  la  grosseur ,  aux  haies 
blanches  du  myrte   lorsqu'elles  sont 
mûres.  En  mûrissant  il  prend  une  cou- 
leur écarlate  et  devient,  pour  la  gros- 
seur ,  presque  semblable  aux  olives  ron- 
des ;  il  a  un  noyau  extrêmement  petit. 
On  cueille  ce  fruit  lorsqu'il  est  parvcou 
à  sa  maturité,  et,  après  l'avoir  brovf 
dans   une  espèce  cte    bière  de  (r>- 
ment ,  on  le  fait  coaguler  dans  des  va- 
ses pour  servir  à  la  nourriture  des  es- 
claves, ou  bien,  après  en  avoir  ôlé  k 
noyau ,  on  le  garde  pour  servir  aoasi 
de  nourriture  aux  hommes  libres.  Cest 
un  mets  à  peu  près  semblable  pour  le 
goût  aux  figues  sauvages  et  aux  dattes, 
mais  d'une  odeur  plus   désagi^ble. 
En  le  broyant  et  le  faisant  infuser  du» 
de  l'eau ,  on  en  fait  aussi  un  vin  d'n 
goût  agréable  et  suave,  semblabk  i 
celui  du  bon  hydromel.  On  le  boit 
qnssi  pur  et  sans  eau;  mais  coite  sorte 
dcboisscfi  ne  peut  pas  se 


au  delà  de  dix  jours;  aussi  les 
du  pays  '.a  préparent  à  meavre  ^*ik 
Polybe  de  Hégalopolis,  témoin  ocu-|  la  consommem,  Ito  f^NM  CMOif  $m 


0m     * 


POLYBR , 

ce  fruil  Ju  vinaigre.  {Athenœi  Deiptws.  » 

Hb.  XIV,  C.  i8.)  SCHWEIGQ. 


Réfatation  de  ce  qne  dit  Timëè  sar  l'Afrique 
et  lur  rtle  de  Corse. 

L'Afrique  est  un  pays  dont  on  ne 
peut  trop  admirer  la  fertilité.  Mais  Ti- 
mée  a  parlé  de  celte  partie  du  monde 
en  homme  qui  n'en  avait  aucune  con- 
naissance, sans  lumières,  sans  juge- 
ment, et  uniquement  sur  la  foi  d'an- 
ciennes traditions  qui  ne  méritent  au« 
cune  croyance  :  comme,  par  exemple, 
que  ce  pays  est  composé  entièrement  de 
terres  sablonneuses  et  sèches,  qui  ne 
produisent  aucun  fruit.  Ce  que  l'on  en 
dit  par  rapport  aux  animaux ,  est  tout 
aussi  mal  fondé.  Il  y  a  daps  l'Afrique 
des  chevaux ,  des  bœufs ,  des  moutons , 
des  chèvres  en  si  grande  quantité,  que 
je  ne  sais  si  l'on  en  pourrait  trouver  au- 
tant dans  tout  le  reste  de  l'univers.  Et 
r/est  pour  cela  que,  comme  la  plupart 
des  peuples  de  ce  grand  pays  ignorent 
complètement  la  culture  de  la  terre  t  ils 
ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux 
et  qu'avec  les  animaux.  Qui  ne  sait 
qu'on  y  voit  des  éléphans,  des  lions, 
des  léopards  en  grand  nombre  et  d'une 
force  prodigieuse,  des  buffles  très-beaux, 
oi  des  autruches  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse;   tous   animaux   dont  on  ne 
trouve  aucun  dans  l'Europe?  Timée, 
cependant ,  garde  sur  tout  cela  un  pro- 
fond silence,  et  semble  n'avoir  pris  à 
f:1che  que  de  nous  débiter  des  (ables. 
li  n'est  pas  plus  Gdèle  sur  l'Ile  de 
Corse.  D'après  ce  qu'il^en  dit  dans  son 
second  livre,  on  croirait  que  tout  est 
-.iiivage  dans  celle  île,  chèvres,  mou- 
I  .ms,  bœufs,  cerfs,  lièvres,  loups  et 
J  ncore  d'aulres  animaux.  Les  habitans , 
selon  lui ,  n'ont  aucune  aulre  industrie 
que  u*aller  à  la  chasse  de  ces  aniniaux. 


Liv.  xtf.  755 

Il  est  cependant  certain  qu*il  n^y  a  dans  , 
l'tle  de  Corse  aucun  de  ces  animaux 
qui  soit  sauvage,  mais  que  cette  île 
contient  seulement  des  renards,  des 
lapins  et  des  moutons.  Le  lapin ,  vu  de 
loin,  ressemble  à  un  lièvre;  mais  quand 
on  le  prend ,  on  s'aperçoit  qu'il  n'a  du 
lièvre  ni  la  figure  ni  le  goOt.  Il  naît 
pour  l'ordinaire  sous  terre.  La  raison 
pour  laquelle  tous  les  animaux  parais- 
sent là  être  sauvages,  c'est  que  comme 
l'île  est  couvertes  d'arbres,  et  qu'elle 
est  pleine  de  rochers  et  de  précipices, 
les  pâtres  ne  peuvent  pas  suivre  leurs 
bestiaux  dans  les  pâturages.  Quand  ils 
trouvent  quelque  lieu  propre  à  les  faire 
paître,  ils  sonnent  d'une  trompe,  et 
chaque  troupeau  accourt  au  son  de 
celle  de  son  pâtre,  sans  jamais  pren- 
dre l'une  pour  l'autre.  Quand  on  des- 
cend dans  l'île,  et  que  voyant  desdiè- 
vres  ou  des  bœufs  paître  seuls ,  on  veut 
les  prendre,  ces  animaux,  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à  se  laisser  approcher, 
prennent  d'abord  la  fuite.  Si  le  pâtre 
sonne  alors  de  sa  trompe ,  ils  accourent 
à  toutes  jambes  à  lui .  Là-dessus  les  étran- 
gers les  croient  sauvages,  et  Timée, 
faute  d'examen ,  s'y  est  trompé  comme 
les  autres. 

Au  reste  ce  n'est  pas  une  chose  fort 
surprenante,  que  de  voir  ces  animaux 
dociles  au  son  d'une  trompe.  En  Italie 
ceux  qui  nourrissent  des  porcs  ne  le 
font  pas  dans  des  pâturages  séparés  ;  ils 
ne  suivent  pas  leurs  troupeaux  comme 
on  le  fait  en  Grèce  :  ils  marchent  de- 
vant, et  de  temps  en  temps  sonnent 
d'un  cornet.  Les  porcs  suivent  et  cou- 
rent au  son  de  cet  instrument,  et  cha- 
que troupeau  a  tellement  l'habitude  de 
distinguer  le  son  du  cornet  de  celui  à 
qui  il  appartient,  que  cela  paraît  in- 
croyable à  ceux  à  qui  on  en  parle  pour 
la  première  fois.  Comme  on  fuit  en  Italie 
ui)  grand  usage  des  porcs,  on  en  élèv0 
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une  grande  quantité  (moindre  cepen* 
dan(  que  dans  Tancienne  Italie  y  chez 
les  iStrusques  et  les  Gaulois)  ;  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  une  truie  à 
elle  seule  nourrir  un  troupeau  de  mille 
porcs  et  même  davantage.  On  les  con-* 
duit  hors  des  étables,  les  mâles  séparés 
des  femelles  ou  distingués  selon  leur 
âge.  Hais  plusieurs  troupeaux  se  trou- 
vant assemblés  dans  le  même  lieu» 
comme  il  n'est  pas  possible  de  les  gar- 
der en  particulier  y  et  qu'ils  se  confon- 
dent ensemble  ou  dès  leur  sortie  des 
étables»  ou  dans  les  pâturages,  ou  en 
revenant  d'où  ils  sont  partis»  pour  les 
distinguer  sans  peine,  les  porchers  ont 
inventé  le  cornet,  au  son  duquel  ils  se 
séparent  d'eux-mêmes  de  qudque  côté 
que  se  tournent  ceux  qui  les  conduisent  » 
et  les  suivent  avec  tant  de  vitesse  qu'il 
n'y  a  point  de  force  ni  de  violenoe  qui 
puisse  les  arrêter.  En  Grèce,  lorsque 
les  troupeaux  cherchant  leur  pâture  se 
sont  mêlés  leç  uns  avec  les  autres,  ce- 
lui qui  en  a  un  plus  nombreux,  an 
premier  moment  favorable ,  en  enve- 
loppe celui  de  son  voisin  et  l'emmène 
Avec  le  sien,  ou  quelque  voleur  en  em- 
buscade le  détourne  et  s'en  saisit  sans 
que  le  porcher  s'en  aperçoive,  parce 
qu'il  en  est  fort  éloigné,  et  que  son  bé- 
tail s'écarte  trop  par  l'ardeur  de  man- 
ger le  ghnd,  quand  il  commence  à 
tomber  des  chênes.  Mais  c'en  est  asses 
sur  ce  sujet.  (Don  Tauilliba.) 


IL 


Psrticidarités  nir  les  Locrienff. 

Vai  fait  plusieurs  voyages  cha  les 
Locriens,  et  je  leur  ai  même  rendu  dies 
services  considérables*  C'est  par  mon 
ai^e  qu'ils  obtinrent  d'être  exemptés 
de  marcher  en  Espagne  avec  les  Ro- 
jmn*  Pendant  la  guerre  de  Dulmatie^ 
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par  un  traité  fait  avec  les  fton^n'ns 
ils  devaient  leur  envoyer  des  secours 
par  mer,  j'obtins  encore  qu'ils  ftisscri 
dispensés  d'en  envoyer.  Aussi  m'oni- 
ils  su  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir 
épargné  les  peines ,  les  dangers  el  les 
dépenses  que  ces  deux  expéditions 
leur  auraient  coûté,  et  il  n'y  a  point 
d'honneurs  et  d'amitiés  qu'ils  iie 
m'aient  feits  pour  m'en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Je  devrais  donc  ttrc 
beaucoup  plus  porté  à  parler  honon- 
blement  de  ce  peuple  qu'à  en  dire  drs 
choses  désavantageuses.  Mais  mal^^é 
tout  cela  je  ne  puis  dissimuler  que  ce 
que  dit  Aristote  de  cette  colonie  me 
paraît  plus  véritable  que  ce  que  Timi> 
en  raconte.  Les  Locriens  eux-mêmes 
reconnaissent  qise  ce  qu'ils  en  ont  ap- 
pris de  leurs  ancêtres  est  conrorme  n 
ce  qu'Aristote ,  et  non  pas  à  ce  que 
Timée  en  ra^^rte. 

Ib  le  prouvent  premièrement, pro^ 
que  tout  ce  qu'il  y  a  chex  eux  de  n^»- 
ble  et  d'illustre  par  la  naissance,  xieia 
des  femmes  et  non  pas  des  hommes. 
Par  exemple,  on  passe  chez  eux  pmif 
noble,  lorsqu'on  lire  son  origine  as 
cent  familles.  Or  le  titre  de  noblesse 
avait  été  accordé  à  ces  cent  famillrs 
par  les  Locriens  avant  qu'ils  vinssi-ni 
s'établir  en  Italie,    et  ce  sont  ceIK-s 
dont  un  oracle  avait  ordonné  de  lifvt 
au  sort  les  cent  filles  que  l'on  dc\ait 
envoyer  tous  les  ans  à  Troie.  Quelqu<v- 
unes  de  ces  filles  se  trouvèrent  dans  b 
colonie,    et  ceux  qui  en   descendu*! 
sont  encore  regarda  comme  noblt-s, 
et  on  les  appelle  les  cnHuis  des  coii 
familles. 

Autre  preuve  :  il  y  a  chcx  eux  une 
fiHe  à  qui  le  ministèitî  auquel  elle  c^ 
employée  fait  donner  le  nom  de  FhL»- 
léphore.  La  raison  qu'ils  donnent  àt 
cette  coutume,  h  voici  :  Dans  le  Icmps 
I  qu'ils  chassèrent  les  Sicilicna  de  T 
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droit  dltalie  qu'ils  occupent  aujour- 
dlmi  >  fXM  peuples  avaient  à  la  tète  de 
kmn  saeiiSoes,  un  de  leurs  plus  nobles 
«t  é9  tours  phis  iffustres  citoyens.  Les 
Loeriens  y  qut  n'ataient  reçu  de  leurs 
yèrei  ioouiie  toi  sur  les  sacrifices ,  pri- 
fsol  dfs  Siciliens  ccAtecoutume,  comme 
la  fiupart  <le5  mtres  de  la  même  na- 
don>  m  l'om  depuis  toujours  gardée , 
•vteœ  <fea«gcmcnt  néanmoins ,  qu'au 
li«u  d^tn  jeune  homme,  c'est  une 
jeune  fille  qui  est  Phialéphore,  parce 
que  ékez  eux  la  noblesse  vient  des 

leHHIKSa 

Ib  fjoutem  qu'ils  n'ont  mcune  al- 
Hanee  avec  les  Loeriens  de  Grèce,  et 
qu'ils  n'ont  pas  ou!  dire  qu'ils  en 
aient  jamais  eu  ;  au  Heu  qu'ils  savent 
par  tradition  qu'ils  en  avaient  avec  les 
Sidiian.  Ils  disent  même  la  manière 
doQl  «n  s*y  prit  pour  traiter  avec  ce 
peuple  y  qui  est  qu'en  arrivant  dans 
le  pays ,  les  Sidiiens  épouvantés  n'ayant 
pu^  défendre  de  les  recevoir,  les  Lo- 
eriens leur  Jurèrent  qu'ils  vivraient 
de  benne  amitié  avec  eux,  et  que  le 
prfs  serait  commun  aux  deux  nations , 
€  Mil  qu'ils  mtrdieraient  sur  cette 
et  qu'ils  porteraient  des  têtes 


€  mt  les  épaules  ;  9  mais  qu'avant  de 
faffe  ce  serment  ils  avaient  mis  de  la 
terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers, 
et  sur  leurs  épaules  des  lêtes  d'ail  qui 
ne  paraissaient  point ,  et  qu'ayant  en- 
suite secoué  la  terre  de  leurs  souliccs 
et  les  têtes  d*ail  de  dessus  leurs  épau- 
les, ils  avaient,  à  la  première  occasion 
qu'ils  avaîc«<rrue  favorable ,  chassé  les 
SicîlîcnB  de  cette  contrée.  (Dom  Thlil- 

LIER.) 

Tittéa  le  nNiioaaàMiaIn  dit  dans  le 
w%f  livra  de  ••en  Uhtoite  { nom  que 
I^ylie  donm  ironiquement  dans  son 
lit»  i  l'oufrago  de  uet  vcrivatn)  : 
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Ce  n'était  pas  autrefois  chez  les 
Grecs  un  usage  hérédî faire  que  de 
se  faire  servir  par  des  esclaves  ache- 
tés; »  et  il  écrit  aussi  :  «  On  blâmait 
hautement  Aristote,  et  l'on  disait 
qu'il  avait  été  entièrement  induit  en 
erreur  dans  son  traité  sur  les  coutu- 
mes des  Loeriens.  En  eflet,  par  les 
lois  de  ce  peuple,  il  n'est  pas  même 
permis  d'avoir  des  esclaves.  »  {Athe^ 
nœi  Deipnos.,  lib.  vi,  c.  18  et  20.) 


Deux  sortes  de  faussetés  à  distinguer  dans  una 

histoire. 


Tîmée  dit  que  comme  une  r^le  ne 
laisse  pas  d'être  régie  et  de  mériter  ce 
nom,  quoiqu'elle  soit  ou  trop  courte 
ou  trop  étroite,  pourvu  qu'elle  soit 
droite;  et  qu'au  contraire  on  doit  l'ap- 
peler de  tout  autre  nom  lorsqu'elle 
manque  de  oeue  propriété  qui  lui  est 
essentielle,  il  en  est  de  môme  de  l'his- 
toire. Que  le  style  n'en  sôit  pas  tel 
qu'il  devrait  être,  que  la  disposition 
en  soit  défectueuse,  qu'elle  j)èche  en 
quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont 
propres;  si  Ton  s'y  est  appliqué  à 
rapporter  la  vérité,  tous  ces  défauts 
n'empêchent  pas  que  le  nom  d'histoire 
ne  lui  soit  donné  à  juste  titre  ;  mais  elle 
est  indigne  de  ce  nom  lorsque  la  vérîlé 
ne  s'y  trouve  pas.  Pour  moi,  je  suis 
l^rsoadé  que  la  vérité  est  ce  qu'un  his- 
torien doit  principalement  avoir  eu 
vue.  J'ai  dit  môme  quelque  part  dans 
cet  ouvrage ,  qu'une  histoire  sans  vérité 
était  comme  un  animal  sans  yeux ,  par- 
faitement inutile.  Mais  je  crois  en  même. 
temps  que  l'on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  faussetés,  Tune  qui  vient  do 
l'ignorance  de  la  vérité,  l'autre  qui  se 
dit  de  propos  délibéré;  que  celle-ci  est 
la  chose  du  monde  la  plus  odieuse  et  la 
plus  haïssable,  mais  qu'il  faut  excuser 

48. 
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ceux  qui  ne  s^écarlent  de  la  vérité  que 
parce  qu'elle  ne  leujr  était  pas  connue. 
(DoH  Thuijllier.) 


Timée. 

L'histoire  de  Timée  est  pleine  de 
faussetés  semblables.  Cet  écrivain  pa- 
rait cependant  ne  pas  être  tombé  dans 
ce  défaut  par  ignorance  des  faits,  mais 
il  semble  plutôt  avoir  été  aveuglé  par 
Tesprit  de  parti;  car  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer  quel- 
qu'un, il  oublie  aussitôt  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même  et  enfreint  toutes  les 
lois  de  la  bienséance.  Au  reste  en  voilà 
assez  pour  justiGer  Aristote.  On  a  vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a 
parlé  des  Locriens  de  la  manière  que 
nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
occasion  de  porter  notre  jugement  sur 
Timée  et  sur  toute  son  Histoire ,  et  en 
même  temps  de  parler  du  devoir  d'un 
historien.  Je. crois  avoir  montré  que 
Timée  cl  Aristote  n'ont  été  guidés  que 
par  des  conjectures,  et  que  le  senti- 
ment de  celui-ci  est  plus  vraisemblable 
que  celui  de  l'autre.  Or,  pour  être  suivi , 
il  suffit  qu'il  soit  tel ,  car  là-dessus  on 
ne  peut  rien  découvrir  d'incontestable- 
ment vrai. 

Mais  accordons  à  Timée  qu'il  a  le 
plus  approché  de  la  vérité.  Cela  lui  don- 
nait-il le  droit  de  décrier,  de  déchirer, 
de  condamner  à  mort,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qui  avaient  été  moins  heureux 
que  lui?  Non  assurément.  Ce  n'est  qu'à 
r^ard  des  historiens  qui  de  dessein 
prémédité  débitent  des  choses  fausses , 
qu'on  doit  être  rigoureux  et  implacable  ; 
mais  ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  dé- 
faut que  parce  qu'ils  sont  mal  informés 
doivent  être  plus  ménagés.  On  relève 
avec  bienveillance  leurs  fautes  et  on  les 
leur  pardonne.  Gur  ce  principe,  ou  il 


faut  prouver  que  ce  qu^Arislote  a  dit 
des  Locriens,  il  Ta  dit  ou  pour  phiie 
à  quelqu'un ,  ou  pour  en  tirer  qiràlqiie 
gratification ,  ou  parce  qu'il  avait  quel- 
que démêlé  avec  eux  :  ou  si  l'oo  n'oie 
avancer  rien  de  tout  oda  contre  Aris- 
tote, on  doit  convenir  que  lea  train 
piquans  que  Timée  a  lancés  contre  loi 
marquent  un  bonune  peu  attentif  aies 
devoirs.  Car  voici  le  portrait  <pi'il  eo 
fait. 

Aristote,   si  l'on  en  croit  Timée, 
était  un  homme  hardi ,  étourdi,  témé- 
raire, qui,  par  une  calomnie  impru- 
dente, a  osé  dire  des  Locriens,  qa*ib 
étaient  une  colonie  composée  d'eeda- 
ves  fugitifs  et  de  gens  corrompus,  et 
qui  avance  cette  fausseté  avec  tant  d'as- 
surance ,  qu'il  semblerait  »  à  l'entendre, 
que  c'est  un  général  d'année,  et  que 
c'est  lui  qui ,  à  la  tète  de  ses  troufies, 
a  débit  depuis  peu  les  Perses  en  bstaiOe 
rangée  aux  portes  de  h  Cilide.  Go  ma 
cependant,  continue  Timée ,  que c'eM 
un  sophiste  ignorant,  haïssable,  qai 
sur  ses  vieux  jours,  d'apothicaire  aocîé» 
dite  s'est  avisé  de  s'ériger  en  bistorîai, 
qui  pique  toutes  les  tables,  gourmand, 
entendu  en  cuisine,  prêt  à  tout  tùn 
pour  un  bon  morceau.  A  quel  trihunil 
souffrirait-on  qu'un  honune  diS  h  Ue 
du  peuple  vomit  ces  ii^ures  contie  sa 
patrie?  Ces  excès  ne  parailraienv4Is  pas 
insupportables?  Un  historien  qui  ooo- 
naît  ses  devoirs,  non-seulement  ne  sal il 
pas  ses  écrits  de  ces  sortes  de  groaaicre- 
tés,  il  n'ose  pas  même  les  peoner. 

Alais  examinons  un  peu  de  prés  k* 
sentiment  de  Timée,  et  comprons  k> 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  avec 
celles  d'Aristote;  par  là  nous  serons  en 
état  de  juger  lequel  des  deux  mérite  b 
censure.  H  assure  que,  sans  >'m«u  j 
des  vraisemblances,  il  a  été 
en  Grèce  consulter  les 
l'origine  de  leur  colonie,  que  d*abgd 
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ils  lur  ont  montré  des  actes  authenti- 
ques qui  subsistent  encore,  et  com- 
mencent ainsi  :  «  Comme  il  convient 

•  aux   pères  à  l'égard   de  leurs  en- 

•  fans,  etc.;  »  qu'il  avait  vu  ensuite 
des  décrets  publics  qui  établissaient  les 
lois  que  les  Locriens  devaient  observer 
les  uns  à  l'égard  des  autres;  qu'ayant 
appris  ce  qu'Aristole  avait  écrit  de  leur 
colonie,  ils  avaient  été  étonnés  de  la 
témérité  de  cet  écrivain  ;  que  de  Grèce 
il  avait  passé  chez  les  Locriens  d'Italie; 

u'il  y  avait  trouvé  des  lois  et  des  cou- 
mcs  qui  ne  se  sentaient  point  du 
tout  de  l'esprit  d'esclavage,  mais 
qui  étaient  dignes  d'hommes  libres; 
qu'on  y  trouvait  des  peines  infligées 
aux  fugitifs  et  aux  gens  de  mauvaise 
vie,  ce  qui  ne  se  verrait  point  s'ils 
avaient  à  se  reprocher  la  même  origine. 
Telles  sont  les  raisons  de  Timée. 

Mais    demandons  à   cet    historien 
quels  sont  les  Locriens  qu'il  a  interro- 
gés et  qui  l'ont  informé  de  toutes  ces 
particularités?  Si  en  Grèce,  comme  en 
Italie,  il  n'y  avait  qu'une  seule  nation 
de  Locriens,  peut-être  n'aurions-nous 
pas  lieu  de  douter  de  sa  bonne  foi ,  au 
moins  il  nous  serait  aisé  de  nous  éclair- 
cir.   Mais  il  y  a  deux  nations  de  Lo- 
criens. Chez  lesquels  sW-il  transporté? 
Quelles  villes  de  l'autre  nation  a-t-il 
consultées?  Chez  qui  a-t-il   trouvé 
ces  actes  qu'il  lait  tant  valoir?  car  il 
ne  nous  dit  rien  sur  tous  ces  points. 
On  sait  cependant  que  la  gloire  qu'il 
dispute  aux   autres  historiens,  c'est 
celle   de  l'exactitude  dans  l'ordre  des 
évén^nens»  et  dans  l'indication  des 
pièces  dont  il  s'est  servi.  Comment 
donc  s'cst-il  oublié  jusqu'à  ne  nous 
noïïXÈïïnet  ni  la  ville  où  il  a  découvert 
ces  actes ,  ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits , 
ni  les  magistrats  qui  les  lui  ont  com- 
muniqués, ni  ceux  à  qui  il  en  a  parlé? 
S'il  eût  pris  ces  précautions,  tous  les 
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doutes  se  dissiperaient ,  et  en  cas  qu'il 
en  restât,  on  s'assurerait  aisément  de 
la  vérité.  Soyons  persuadés  que  s'il  ne 
les  a  pas  prises,  c'est  qu'il  craignait 
qu'on  ne  le  démentit.  Sans  cela  il 
n'aurait  pas  manqué  de  nous  étaler 
toutes  ces  preuves.  On  va  s'en  con- 
vaincre. 

Il  cite  nommément  Ëchécrate,  il  dit 
que  c'est  avec  lui  qu'il  s'est  entretenu 
sur  les  Locriens  d'Italie;  et  pour  mon- 
trer que  cet  Échécrale  n'était  pas  un 
homme  de  néant ,  il  a  soin  de  nous 
dire  que  son  père  avait  été  ambassa- 
deur de  Denys  le  Tyran.  Un  historien 
capable  de  ces  sortes  de  détails  oublie- 
rait-il un  acte  public,  un  monument 
authentique?  Un  historien  qui  compare 
les  éphores  des  premiers  temps  avec 
les  rois  de  Lacédémone;  qui  range  se- 
lon l'ordre  des  temps  les  archontes 
d'Athènes,  les  prêtresses  de  lunon  à 
Argos,  et  ceux  qui  ont  vaincu  aux  jeux 
Olympiques,  et  relève  jusqu'à  une  er- 
reur de  trois  mois  dans  les  monument 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les 
plus  cachées;  qui  le  premier  a  trouve 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  des  tem- 
ples les  monumens  de  l'hospitalité  pu- 
blique :  un  tel  historien ,  dis-je,  est 
inexcusable,  soit  qu'il  ignore  les  cir- 
constances que  nous  demandons,  soit 
que  les  sachant  il  avance  des  choses 
fausses.  Dur  et  inexorable  à  l'égard 
d'autrui ,  il  mérite  qu'on  le  traite  avec 
la  même  rigueur. 

Après  avoir  menti  sur  les  Locriens  de 
Grèce,  passant  à  ceux  d'Italie,  il  accuse 
Aristote  et  Théophraste  d'avoir  fausse- 
ment représenté  les  lois  et  les  autres 
usages  établis  chez  les  deux  nations. 
Quoique  cela  doive  m'écarter  de  mon 
sujet ,  je  prévois  que  je  serai  obligé  de 
dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur 
ces  deux  colonies.  Si  je  m'y  suis  ar- 
rêté trop  long-temps  dans  cet  endroit. 


\ 
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c'csl  peur  éviter   do  fivire  ilcs  digres- 
sions trop  iVcrjucntes.  (Vert us- et  Vices,) 

Don  TUULUEIX. 

Le  même. 

Timée    rapporte    que    Déinocharès 
s'éiait  prostitué  de  façon  qu'il  ne  lui 
aurait  pas  été  permis  d'allumer  de  sa 
bouche  le  feu  sacré,  et  que  dans  ses 
écrits   l'on  trouvait  plus  d'obscénités 
que  dans  ceux  de  Botrys»  de  Philénis 
et  des  autres  auteurs  les  plus  sales, 
n  est  étonoant  qu'ua  homme  bien 
élevé  se  permette  des  termes  qu'on  au- 
rait honte  de  se  permettre  dans  des 
lieux  de  prostitution.  Timée  a  senti 
toute  l'horreur  de  ces  calonmies».  et, 
de  peur  de  passer  pour  en  être  l'inven-* 
teur,  il  prend  à  témoin  un  poète  comi- 
que dont  il  ne  dit  pas  le  nom«  Pour 
moi ,  je  suis  persuadé  que  Démochaièe 
n'est  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l'en  justifie,  c'est  qu'il  est  né  d'une 
iamille  illustre  et  qu'il  a  reçu  ime  très* 
belle  éducation;  il  était  neveu  de  D6- 
moslhéne.  Une  autre  raiscm ,  c'est  que 
les  Athéniens  lui  ont  domiié  le  com- 
mandement de  leurs  troupes ,  et  l'ont 
élevé  encore  à  d'autres  dignités.  Il  n'est 
nullement  vraisemblable  qu'ils  eussent 
lait  tant  d'honneur  à  un  homme  plongé 
dans  de  pareilles  infiimies.  Timée  ne 
prend  pas  giirde  qu'il  déshonore  moins 
Démocharès  qi|e  les  Athéniens,  qui  ont 
mtué  cet  historien  maltraité  par  Ini  si 
csneUanent,  jusqu'au   point  de  loi 
confier  la  défense  de  leur  république  et 
de  leur  propre  vie.  Aussi  Démocbaiès 
n'ett-il  pM  eoupaUe  de  ce  que  Timée 
lui  reproche* 

Il  est  vrai  qu'Arohédique ,  poète  ce- 
mque,  a  répandu  contre  lui  ie^èottiees 
que  Timée  a  en  soin  de  recobiUir; 
mai*  il  n'est  pas  le  seul,  l^es  Amis 
d'Antipater  se  sont  aussi  déchaînés  con- 


tre lui.  Mais  pourquoi?  C*est  parce  qui! 
avait  dit  librement   plusieurs  choses 
qui  pouvaient  chagriner  ce  prince,  ses 
héritiers  cl  ses  amis«  Ceux  qui  dans  le 
gouvernement  ne  s'accordaient  pas  avec 
lui ,  ont  aussi  pris  plaisir  à  le  décrier. 
Démétrius  de  Phalère  était  de  ce  nom- 
bre. Mais  comment    Démocharès  en 
avait-il  parlé  dans  sonjivre?  Il  dit  que 
cet  homme,  à  la  tète  des  aflaircs,  se 
glorifiait    de  son  gouvernement  aux 
mômes  litres  qu'aurait   pu  avoir  un 
banquier  ou  un  artisan  ;  qu'il  se  vantait 
d'avoir  gouverné  de  manière  que  toutes 
les  commodités  de  la  vie  se  trouvaient 
en  abondance  et  à  vit  prix  ;  qu'une 
tortue  artificielle  marchait  devant  hii 
les  jours  de  cérémonie  en  jetant  de  h 
salive,  que  des  jeunes  gens  chamaient 
sur  le  théâtre  :  qu'Athènes  cédant  tu 
Grecs  tout  autre  avantage,  se  réservait 
à  elle  seule  la  gloire  d'ètie  soumise  à 
Gassander,  et  que  cet  écrivain  mit 
l'impudence  d'entendre  ces  préieDdiMS 
louimges  sans  rougir.  UalgiEé  celle  satire, 
ni  Démétriusy  ni  aucun  autre  n'a  dît 
4e  Démocharès  ce  qu'en  n  œé  dite  Ti- 
mée. Le  témoignage  de  la  pMrie  en 
plus  croyable  qjue  celui  de  ce  imfamx 
historien.  En  bM-il  datvinlugo  ftm 
assuret  que  Démocharès  cil  ina 
des  turpitudes  dont  en  l'uccmeî 
quand  il  eenûl  vrai  que  cet  écnmHi  a 
eu  le  malheur  de  tomÂter  dMS 
tes  de  Cames,  quelle  oecaaion» 
affiiire  mettait  Timée  dans  la 
de  ka  relever  dans  wm  Usieim? 

Quand  ds»  personnes  amiefan 
tirer  vengeanee  de  lettre  anneatisyln  fie* 
mière  chese  qu'ils  etaouùei 
ce  qoe  lents  enneaûs  mérita 
leur  fiMêe^  OMusoe  qu'il  leur 
à  eu'ttiftmea  de  finre*  te  doit  lenîf  h 
même  oonduiie  lofsqii'on  a  dia  wmàh 
dkm  4e  qnelqn'mi  :  il  finat  d*nkMd 
prendre  garde,  non  à  ce  que  nœ 
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mis  sonl  dignes  d'enienilre,  mais  à  ce 
qu'il  nous  sied  de  leur  dire;  car  quand 
on  ne  suit  alors  que  les  mouvemens  do 
la  colèro  ou  de  la  haine,  les  excès  sont 
inévilabies* 

C'est  la  raison  pour  laquelle  nous 
ferons  bien  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
choses  que  Timée  rapporte  contre  Dé- 
niocltarès.  Il  n'esl  en  .cette  occasion  ni 
excusable  ni  croyable.   Son  caractère 
médisant  8*y  fait  trop  sentir,  et  le  jette 
trop  visiblement  au-delà  des  bornes  de 
la  bienséance.  Je  ne  m'en  fie  pas  plus 
à  cet  historien  sur  le  chapitre  d'Aga- 
tliocles^  je  veux  que  ce  tyran  ait  porté 
l'impiété  jusqu'à  son   comble,  mais 
Timée  deyait^il  pour  cela  dire  à  la  fin 
de  son  Histoire  qu'Agathocles,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  >  se  prostituait  au 
premier  veiui,   et  s'abandonnait  aux 
plus  honteux  débauchés;  que  c'était 
un  jgoai,  une  buse.qjui  se  livrait  à  quel-, 
que  infamie  que  l'on  demandât  de  lui  » 
et  que  quand  il  mourut,  sa  femme 
s'écriait  en  fondant  en  larmes  :  «  Que  ne 
^  vous  ai-je  pas?...  Que  ne  m'avez-vous 
«  pas?.». »QuineseiU  point  ici  cette  pas- 
sion de  médire  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure;  ou  plutôt  qui  ne  sera  sur- 
pris de  l'excès  où  cette  passion  a  jeté 
cet  historien?  Car  les  faits  qu'il  raconte 
lui-même  d'Agathocles  font  connaître 
que  la  nature  en  avait  fait  un  grand 
homme.  Pour  quitte«*  la  roue,  la  fumée 
et  l'argile  auxquels  il  était  destiné  par 
sa  naissance ,  aller  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  à  Syracuse,  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d'une  ruine 
entière,  vieillir  dans  la  puissance  sou- 
vei*aine  qu'il  s'était  acquise  et  mourir 
roi ,  ne  fallait-il  pas  qu'il  fût  né  un 
jjrand  homme  et  qu'il  ept  des  talens 
extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises? Timée  devait  donc  raconter, 
iion-seulement  ce  qui  pouvait  déshono- 
rer Cl  décrier  Agathocfes  dans  la  posté- 
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rite ,  mais  encore  ce  qui  était  propre  à 
lui  faire  honneur.  C'est  là  ce  qu'on  at- 
tend de  l'histoire.  Mais  Timée ,  aYWglé 
par  l'humeur  noire  et  mordante  qui 
le  domine,  prend  un  plaisir  maUn  à 
montrer  les  défauts  et  à  les  exagérer, 
au  lieu  qu'il  ne  fait  nulle  mention  des 
beaux  endroits;  cependant  il  devait  sa- 
voir qu'un  historien  pèche  autant  à  ca- 
cher ce  qui  s'est  (ait,  qu'à  dire  ce  qui 
ne  s'est  point  fait.  Pour  moi,  laissant  de 
côté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise 
humeur  l'a  emporté,  je  n'ai  fait  usage 
que  de  ce  qui  m'a  paru  être  de  mon  su- 
jet. {Ibid.) 

III. 

Loii  de  Zélenàis 
• 

Deux,  jeunes  gens  avaient  ensemble 
un  procès  au  sujet  d'un  esclave.  L'un 
d'eux  l'avait  gardé  long-temps'  dies 
lui  ;  l'autre ,  deux  jours  avant  le  pro- 
cès, était  veu^  dans  une  campagne 
l'enlever  en  l'absence  du  maître,  et 
Tavait  emmené  de  force  dans  sa  mai- 
son.  Le  maître,  averti  4^  la  chose, 
court. à  cette  maison,  se  saisit  de  l'es- 
clave ,  le  conduit  devant  les  magistrats , 
et  dit  qu'il  en  devait  être  le  maître  en 
donnant  une  caution,  puisque  la  loi  de 
Zaleucus  portait  que  la  chose  contestée 
demeurerait  en  ht  possession  de  ceint 
à  qui  on  l'avait  prise  jusqu'à  ce  que  le 
procès  fût  terminé.  L'autre  soutient 
par  la  même  loi  que  l'esclave  devait  lui 
rester,  puisqu'il  en  était  possesseur  au 
temps  que  Ton  était  venu  le  prendre  » 
et  que  cet  esclave  avait  été  pris  chez 
lui  poiK  être  conduit  devant  les  jtigesi 
Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent 
l'esclave  au  eosmopole  et  lui  racontent 
le  fait.  Ce  premier  magistrat  expliqua  la 
loi  en  disant  que  quand  Zaleucus  avait 
statué  que  «  la  chose  contestée  demeu* 
«  rerait  en  la  possession  de  celui  à  qui 
«  on  l'avait  prise,  »  il  avait  entendu 
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cela  du  dernier  possesseur  et  d*une  pos- 


session qui  pendant  un  certain  temps 
n*aurait  pas  été  contestée;  mais  que  si 
quelqu'un  ayant  emporté  de  force  une 
chose  chez  lui ,  le  premier  maître  inten- 
tait action  pour  la  ravoir,  cette  action 
était  juste.  Le  jeune  homme  fut  choqué 
de  ce  jugement ,  et  nia  que  ce  fût  Tes- 
prit  du  législateur.  Alors  le  cosmopole 
demanda  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la 
compagnie  qui  voulût  disputer  sur  l'in- 
tention de  la  loi  selon  la  formule  pres- 
crite par  Zaleucus.  Cette  formule  était 
que  les  deux  disputans  parlassent  la 
corde  au  cou,  en  présence  de  mille 
personnes,  à  cette  condition,  que  ce- 
lai des  deux  qui  détournerait  à  un 
mauvais  sens  l'intention  du  l^islateur, 
serait  étranglé  devant  toute  l'assemblée. 
Le  jeune  homme  répondit  que  la  con- 
dition n'était  pas  égale;  que  le  cosmo- 
pole/ ayant  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  n'avait  plus  que  deux  ou  trois  ans 
à  vivre,  au  lieu  que  lui,  selon  toutes 
les  apparences ,  avait  encore  à  vivre 
l}eaucoup  plus  qu'il  n'avait  vécu.  Ce 
bon  mot  tourna  l'aflaire  en  plaisanterie, 
et  les  juges  décidèrent  suivant  l'avis  du 
cosmopole.  (DohTiiuillier.) 

IV. 

Contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  CalHs- 
thénes  en  racontant  une  des  batailles  d'A- 
lexandre contre  Darius. 

Pour  ne  pas  vouloir  déroger  à  l'au- 
torité d'hommes  Si  célèbres,  disons  en 
passant  quelques  mots  de  la  bataille 
donnée  en  Cilicie  entre  Alexandre  et 
Darius,  bataille  célèbre  qui  n'est  pas 
fort  éloignée  du  temps  dont  nous  par- 
lons, et  à  laquelle,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal, Callistbènes  se  trouvait.  Cet  his- 
torien raconte  qu'Alexandre  avait  déjà 
passé  les  détroits  et  ce  que  l'on  appelle 
dans  la  Cilicie  lesPyles,  et  que  Darius 


ayant  pris  sa  route  par  les  Pyles  Ama* 
niques  était  entré  avec  son  armée  dans 
la  Cilicie,  lorsque  ce  prince,  averti  par 
les  habitans  du  pays  qu'Alexandre  tour- 
nait vers  la  Syrie ,  se  mit  à  le  suivre; 
qu'arrivé  près  des  détroits,  il  campa 
sur  le  Pyrame  ;  que  le  poste  qu'il  occu- 
pait n'avait  pas  depuis  la  mer  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  plus  de  quatorze 
stades;  que  le  fleuve,  venant  des  mou- 
tagnes  entre  des  côtes  escarpées,  tra- 
versait obliquement  cet  espace ,  et  albit 
de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fotl 
roides  et  inaccessibles. 

Après  cette  description,  il  dit  qu'A* 
lexandre  étant  revenu  sur  ses  pas  pour 
aller  au  devant  de  ses  ennemis,  Darius 
et  ses  officiers  avaient  rangé  leur  pha- 
lange en  bataille  dans  le  camp  même 
qu'il  avait  pris  d'abord;  qu'il  s'était 
couvert  du  Pinare  qui  coulait  proche 
du  camp;  qu'il  avait  rangé  sa  cavalerie 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  auprès  d'elle,  le 
long  du  fleuve,  les  étrangers  soudoyéi, 
et  les  peltastes  tout  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient- 
elles  être  postées  devant  la  phalange, 
le  fleuve  passant  auprès  du  camp?  Ceh 
n'est  pas  concevable.  Elles  éiaieiH  trop 
nombreuses  pour  cela;  car,  an  rap(X>rt 
même  de  Callistbènes,  il  y  avait  trente 
millo  chevaux  et  autant  d'étrangen  soa* 
doyés.  Or,  ilest aisé  de  savoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d'es- 
pace. La  cavalerie  se  range  pour  l'ordi- 
naire sur  huit  de  hauteur,  ec  c'est  b 
meilleure  méthode.  Entre  les  turmes. 
il  faut  laisser  «ur  le  front  une  distanct 
raisonnable  pour  la  commodité  d«i 
diflérens  mouvemens.  Ainsi  un  stade 
ne  |)cut  contetn'r  que  huit  oeuts  dic- 
vaux;  dix  stades,  huit  mille;  quatre 
stades,  trois  mille  deux  cents;  de  sorte 
que  dans  quatoixc  stades»  il  oe  |KUt 
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Icnir  que  onze  itiïlle  ttcux  cents  che- 
vaux. Pc  plus,  pour  loger  sur  ce  ler- 
raîn  trenle  mille  chevaux,  -il  faudrait 
en  faire  iroîs  corps  les  uns  sur  les  autres 
sans  inlervalle.  El  cela  posé,  oùélaienl 
donc  les  étrangers  soudoyés?  Derrière  la 
cavalerie  peut-èlre;  mais  Callislhéncs 
ne  dit  point  cela,  puisque,  selon  lui,' 
au  contraire,  les  mercenaires  eurent 
affaire  aux  Macédoniens  ;  d*où  Ton  doit 
nécessairement  conclure  que  la  moitié 
du  terrain  du  côté  de  la  mer  était  occupé 
par  la  cavalerie,  et  l'autre  moitié  du 
côté  des  montagnes  par  les  étrangers 
soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là 
sur  quelle  hauteur  était  rangée  la  cava- 
lerie et  combien  le  fleuve  était  éloigné 
du  camp. 

11  dit  ensuite  que  les  Macédoniens  s'é- 
tant  avancés,  Darius,  qui  était  au  centre 
de  son  armée,  appela  à  lui  les  étrangers 
d'une  des  ailes.  Cela  ne  parait  pas  en- 
core trop  aisé  à  comprendre;  car  il  fal- 
lait que  la  cavalerie  et  les  mercenaires 
fussent  réunis  ensemble  au  milieu  de 
ce  terrain.  Or,  Darius  se  trouvant  là 
fkirmi    les  mercenaires,  comment  et 
pourquoi  les  appelait-il?  Il  ajoute  que 
U  cavalerie  de  l'aile  droite  fondit  sur 
Alexandre ,  et  que  celui-ci  soutint  avec 
vigueur;  qu'il  vint  aussi  contre  elle,  et 
que  1c  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais 
CCI  historien  a  oublié  qu'entre  Darius 
et  Alexandre  il  y  avait  un  fleuve,  et  un 
fleuve   tel  qu'il  le  décrit  un  moment 
au[>aravant. 

Il  n'est  pas  plus  judicieux  surce*qui 

regarde  Alexandre.  Selon  lui ,  ce  prince 

passa     en    Asie   avec  quarante   mille 

hommes  de  picxl  et  quatre  mille  cinq 

cents  chevaux;  et  pendant  qu'il  se dis- 

/>t>5ait    à  entrer  dans  la  Cilicie,  il  lui 

vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq 

mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit 

cents  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre 

ifois  niilte  fantassins  et  trois  cents  che- 
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vaux  pour  dïfl*érens usages,  c'est  le  plus 
qu*on  puisse  détacher  de  Tannée  pour 
cela ,  il  lui  restait  donc  quarante-deux 
mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
celle  armée  ayant  passé  les  détroits, 
apprit  que  Darius  était  dans  la  Cilicie 
et  qu'il  n'était  éloigné  de  lui  que  de 
cent  stades.  Aussitôt  il  rebrousse  che- 
min et  repasse  les  détroits,  la  phalange 
faisant  l'avant-garde;  la  cavalerie,  le 
corps  de  bataille  et  les  équipages  l'ar- 
rière-garde.  Aussitôt  qu'il  fut  dans  la 
plaine,  il  forma  la  phalange  et  la  mit 
sur  trente-deux  de  profondeur,  après 
avoir  marché  quelque  temps  sur  seize, 
et  quand  il  fut  près  des  ennemis,  sur 
huit. 

Or,  tout  ce  récit  est  encore  plus  ab- 
surde que  le  précédent  ;  car,  en  mar* 
chant  sur  dix-huit  de  hauteur  avec  les 
intervalles  ordinaires  de  six  pieds  eptre 
chaque  rang ,  un  stade  tient  seize  cents 
hommes,  par  conséquent  dix  stades  en 
tiendront  seize  mille,  et  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que 
lorsqu'Alexandre  mit  son  armée  sur 
seize  de  hauteur,  il  (allait  que  le  ter- 
rain fût  de  vingt  stades;  et  cependant 
il  lui  restait  encore  à  poster  toute  sa 
cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

11  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à 
quarante  stades  des  ennemis»  il  mena 
contre  eux  son  armée  de  front.  On  au- 
rait peine  à  imaginer  une  plus  grande 
absurdité;  car  où  trouver,  surtout  danf 
la  Cilicie,  une  plaine  de  vingt  stades  d( 
largeur  et  longue  de  quarante  stadesl 
Or  il  n'en  faut  pas  moins  pour  faire  mar- 
cher de  front  une  phalange  armée  de 
sarisses.  Et  d'ailleurs  à  combien  d'em- 
barras cette  sorte  d'ordonnance  n'est- 
elle  pas  sujette?  Je  ne  veux  pom  le 
prouver  que  le  témoignage  môme  de 
Callisthène ,  qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes  creu- 
I  sent  tant  d'abîmes  dans  la  plaine,  que 
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la  plupart  des  Perses  y  périrent  en 

fuyant. 

En  tain  dirait-il  qu'Alexanflre  vou- 
lait par  là  fhire  face  aux  ennemis  en 
quelque  endroit  qu'ils  parussent;  car 
rien  n'est  moins  en  état  de  faire  face 
qu'une  phalange  dont  le  front  est  désuni 
et  rompu.  11  était  beaucoup  plus  aisé  de 
so  ranger  en  ordre  de  marche  que  de 
présenter  de  front  et  sur  une  seule  ligne 
droite  une  armée  éparse  et  divisée ,  et  de 
la  mettre  aux  mains  dans  un  terrain 
couvert  de  haies  et  plein  de  ravins.  Il  de- 
vait donc  plutôt  former  deux  ou  quatre 
phalanges  à  la  queue  les  unes  des  autres. 
On  aurait  pu  leur  trouver  des  passages , 
et  il  n'aurait  pas  fallu  grand  temps  pour 
les  ranger  en  bataille  :  et  d'ailleurs,  qui 
empoche  qu'on  ne  se  fasse  informer  par 
des  avant-coureurs  de  l'arrivée  des  en- 
nemis long-temps  avant  qu'ils  soient  en 
présence?  Il  fait  encore  ici  une  autre 
Earate,  car  il  mène  l'armée  de  front  dans» 
une  plaine  et  ne  fait  pas  marcher  devant 
la  cavalerie.  Elle  marche  sur  une  môme 
ligne  avec  les  gens  de  pied . 

Mais  voici  la  ptusgrandede  foutes  les 
absurdités.  Quand,  dit- il,  Alexandre 
fat  près  des  ennemis,  il  se  rangea  sur 
huit  de  hautair.  Il  fallait  donc  de  toute 
nécessité  que  la  phalange  eût  quarante 
stades  de  longueur.  Que  Ton  serre,  si 
l'on  veut ,  les  rangs  de  telle  sorte ,  qu'ils 
se  touchent  les  uns  les  autres ,  il  faudra 
toofours  que  leterrain  qu'elle  occupe  soit 
long  de  vingt  stades.  Et  cependant  il  dit 
qu'il  n'en  avait  pas  quatorze ,  et  outre 
ceki  qu'une  partie. était  proche  de  la 
mer,  l'autre  partie  sur  Kaile  droite ,  et 
qu'entre  la  bataille  et  les  montagnes  on 
avait  laissé  un  espace  raisonnable  pour 
n'être  pas  sous  le  corps  qui  était  posté 
au  pied  de  la  montagne.  Il  est  vrai  que 
pour  couvrir  Farnaée  contre  ce  corps,  il 
lui  en  oppose  un  autre  en  forme  de 
tenaille.  Mais  aussi  nous  lui  laissons 
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pour  cola  dix  hommes  de  pîed,  ce  qui 
est  plus  qu'il  ne  demande.  Il  suit  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  se- 
lon cet  historien ,  la  phalange  avait  tout 
au  plus  onze  stades  de  longueur,  et  par 
une  conséquence  nécessaire  qu'on  avait 
logé  dans  cet  espace  trente-deux  mille 
hommes  sur  trente  de  hauteur.  Cepen- 
dant à  rheure  du  combat  la  phalange 
était  sur  huit  de  hauteur  au  rapport  de 
Callisthènes.  Cornaient  excuser  des  coo- 
tndictîons  si  manifestes?  L'impossi- 
biUté  des  faits  qu'il  rapporte  saule 
d'abord  aux  yeux.  Apres  avoir  marqué 
rintervalle  qu'il  y  avait  entre  chaijiie 
homme,  déterminé  la  grandeur  du  le^ 
rain,  compté  le  nombre  des  iroupes^fl 
ne  pouvait  mentir  sans  se  rendre  ivnaoÊr 
sable. 

Je  serais  trop-long  si  je  voulais  mon- 
trer toutes  les  absurdités  dans  lesqudlei 
il  est  tombé.  J'en  toucherai  seakmaK 
quelques-unes.  Il  dit  qu'Alexandre,  m 
mettant  son  armée  en  bataille^  pritgarde 
qu'il  pût  combattre  avec  le  corps  qÊt 
commandait  Darius ,  et  >  de  même,  qoe 
Darius  voulait  se  battre  contre  Alexan- 
dre, mais  qu'ensuite  il  changea  de  sen- 
timent, et  il  ne  dit  nixromment  Tiio  it 
l'autre  pouvaientconnaîtreenquelqua^ 
tier  de  leur  armée  ils  étaient ,  ni  où  Od- 
rius  se  retim  après  avoir  changé  de  rés»* 
lution.  De  plus,  comment  la  phaboge 
en  bataille  est-elle  moulée  sur  le  husi 
d'un  fleuve  qui  presque  partout  est  e»* 
carpe  et  couvert  de  buissons?  Il  n'est 
pas  permis  de  mettre  une  si  grande  igno- 
rance sur  le  compte  d'Alexandre  <|m 
l'on  reconnaît  avoir  dès  son  enfance  a|H 
pris  et  exercé  le  métier  désarmes.  On  ■• 
doit  donc  s'en  prendre  qu'à  l'histOMi, 
qui  était  si  neuf  dans  les  choses  de  h 
guerre  qu'il  ne  savait  pas  disUqguer  os 
qui  se  pouvait  de  ce  qui  ne  se  pooiail 
pas.  Mais  laissons  là  enfin  Éfihore  «I 
Gallistlièncs.  (  Don  Ti«u*fi 


Il  Mtnd  tfbon  «  Calliubènei  eoBlToTiinée. 

Gel  auteur  déclame  souvent  contre 
Ëphorc.  Il  est  cependanl  lui-même  cou- 
pable de  deux  Taules.  Il  reproche  avec 
aigreur  des  défauts  (ju'il  n'a  pas  su  lui- 
même  éviter,  et  il  se  sert  de  telles  ex- 
pressions ,  il  inspire  à  ses  lecteurs  de 
(elles  idées ,  qu'on  ne  peut  s'empôcher 
de  lui  croire  l'esprit  absolument  ren- 
versé. Si  Alexandre  a  eu  raison  de  faire 
mourir Callisihènes  dans  les  supplices. 
quels  supplices  ne  mérite  pas  Timée! 
car  assurément  la  divînilâ  doit  être  plus 
irritée  contrelui que  contre Callisllièncs. 
Celui-ci  refusa  constamment  demelireau 
rang  des  dieux  cet  Alexandre  au  dessus 
duquel  tout  lemonde  convient  que  la  na- 
ture humaine  n'a  jamais  rien  produit  : 
au  lieu  que  Timée  place  au  dessus  des 
plus  grands  dieux  un  Tïmoléon,  un 
hommequi.pour  tout  voyage  militaire, 
a  été  de  Corinihe  à  Syracuse.  Grand  es- 
pace à  parcourir  en  comparaison  de  l'u- 
nivers !  Timée  sa  sera  sans  doute  mis  en 
t&te  que  si  Timoléon,  après  s'ôlre  dis-' 
lingue  dans  un  petit  coin  du  monde, 
comme  la  Sicile,  allait  de  pair  dans  son 
histoire  avec  l£3  héros  les  plus  fameux, 
lui-même,  pour  avoir  écrit  ce  qui  s'était 
passé  en  Italie  et  en  Sicile,  serait  com- 
paré à  ces  écrivains  qui  ont  embrassé 
l'histoire  du  monde  entier.  Voilà  Arïs- 
lo(eiThéophraste,CalIislhènes,  Ëphore 
et  Démocbarès  assez  vengés ,  ce  me  sem- 
ble, des  insullesque  Timée  leurafaites. 
Ce  que  j'ai  dit  de  cet  historien  suffit 
aussi  pour  détromper  ceux  qui  l'ont  pris 
pour  un  écrivain  droit  et  sans  passion, 
(  Vertut  et  Vket.)  Doh  TauifcUBR. 


On  ai  quelque  peine  ii  démêler  le  ca- 
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ractère  de  cet  hîslorten.  A  Ten  croire, 
l'on  connaît  celui  des  poètes  et  des  au- 
tres écrivains  &   certaines  expressions 
qu'ils  répètent  souvent.  Sur  un  mot, 
par  exemple ,   qui  Signifie   dUlribuer 
des  viatides  et  qui  se  rencontre  souvent 
dans  Homère,  il  conjecture  que  ce  poète 
aimait  la  table.  Aristote  parle  souvent 
d'assaisonnemens,  en  voilà  assez  pour 
lui  pei^uader  qu'Aristoie  était  friand , 
défaut  qu'il  attribue  aussi  à  Denys,  sur 
que  ce  (yran  aimait  que  ses  lits  fus- 
sent propres,  et  qu'il  recherchait  avec 
soin  des  lapis  de  toutes  sortes  et  1rs 
plus  précieux.  Suc  ce  principe,  il  faut 
que  Timée  ail 
el  difllcile  à  c 
de  blâmer  aui 
vite  et  avec  for 
pensées,  ce  m 
Aes  prodiges , 
superstitions  c 
peine  susceptil 
rance  et  le  di 
glent   quelqut 
jusque  les  ti 
qu'ils  ont  à  li 
quelque  sorte 
c'est  de  quoi 
par  ce  que  noi 
Timée.  (Ibid.f 


àorleu 


IcPfcibrii. 


Jusqu'à  Timée,  on  avait  cru  qut 
Phalaris  avait  fait  faire  dans  Agrigentr_ 
un  taureau  d'airain;  qu'il  y  faisait  en- 
trée ceux  dont  il  -voulait  sa  défaite; 
qu'ensuite  oa  alluaait  dasBoiu  un 
grand  feu;  que  l'airain  écitauHâ  brû- 
lait et  consumai!  geux  qui  élaioni  en- 
fermés dans  cette  fournaise  ,  et  qu( 
ranimai  était  constroEt  de  foçon  qu( 
quand  la  violence  du  supplice  arrachait 
des  ais  à  c«s  malbeureux,  on  croyait 
entendre  des  mugîssemens  de  taureau. 
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V  i  assoit  encore  pour  constant,  jus- 
<iu'à  rcl  hîslorîen ,  que  pendant  que  les 
<"'.;>rih;i{;inois  étaient  maîtres  de  la  Si- 
cilc,  ce  taureau   avait  été  Iransporlé 
(rAj;rigen(e  à  Carihage,  el  qu'on  voyail 
(  rco:c  Touverlurc  par  laquelle  ce  tyran 
r.;is{ii  mirer  ceux  de  ses  sujets  qui  lui 
i  an  ni  suspects.  11  n'y  a  d'ailleurs  nulle 
Kti.-on  lie  dire  qu'un  pareil  taureau  a 
t  :o  faliiiqué  à  Carthage.  Malgré  cette 
iiadiiioii  si  bien  établie,  Timée  nie  le 
Taj,  tt  soutient  que  les  poètes  el  les 
];  s'oiiens  qui  l'assurent  se  sont  trom- 
|Vs  ;  que  jamais  ce  taureau  n'a  été  porté 
ci'Agrigente  à  Carthage,  et  que  jamais 
nu^mo  il  n'a  été  dans  Agrigente.  Les 
(Cimes  me   manquent  pour  qualifier 
celte  hardiesse.  Cela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timée  se  sert  contre 
ceux  qu'il  attaque.  Mais  on  voit  assez , 
par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  que  la  chicane,  l'impudence  et 
le  mensonge  se  trouvaient  chez  lui  au 
souverain  degré,  et  on  verra  dans  la 
suite  qu'il  est  outre  cela  parfaitement 
ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j'en 
ai  dans  son  xxi*  livre ,  sur  la  fin , 
il  fait  dire  à  Timoléon  :  «  Toute  la 
«  terre  est  divisée  en  trois  parties  dont 
«  l'une  s'appelle  l'Asie,  l'autre  l'Afri- 
«  que,  et  la  troisième  l'Europe.  »  On 
serait  étonné  d'entendre  parler  ainsi  cet 
imbécile  qu'on  nomme  Margitès;  qui 
donc  parmi  les  historiens  est  assez  igno- 
rant   {Ibid») 


Il  est  très-facile  de  reprendre  les 
autres  et  très-difficile  de  se  préserver 
soi-même  d'erreur.  {In  cod.  Urbin.) 

SCUWEIGH, 

VI. 

Folybc  continue  de  critiquer  Timée  et  quelques 
iutref  hiitoriens. 

Qui  pourrait  passer  à  Timée  de  sem- 
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blables  fautes,  lui  qui  met  tant  dV 
iharnement  à  trouver  par  où  pcchcnt 
les  autres  ?  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple, qu'il  bl&me  Théopom()e  davuir 
écrit  que  Denys  opéra  son  retour  de  Si- 
cile à  Corinthe  sur  un  vaisseau  rond, 
tandis  qu'il  était  long.  H  taxe  cgak- 
ment  Éphore  de  mensonge  pour  avoir 
dit  que  Denys  l'Ancien  était  devenu 
maître  du  pouvoir  à  vingt-trois  ans, 
qu'il  en  avait  régné  quarante-deux ,  et 
qu'enfin  il  était  mort  âgé  de  soixante- 
trois  ans  passés.  Cependant  une  pareille 
erreur  ne  doit  pas  être  rejetée  sur  Tbis- 
1  orien ,  mais  évidemment  sur  le  copiste; 
car  il  faudrait  qu'Êphore  eût  surpassé 
en  sottise  Corœbus  et  Mai^itès,  s'il 
n'avait  été  capable  de  compter  que 
quarante-deux  ajoutés'à  vingt-trois  font 
soixante-cinq.  Si  l'on  ne  peut  admettre 
de  la  part  d'Épliore  une  faute  de  cette 
nature,  il  est  donc  évident  qu'elle  ap- 
partient au  copiste.  Quant  à  Timce. 
personne  ne  doit  soulTrir  son  penchant 
pour  la  critique,  ni  approuver  Tamer- 
tume  qu'il  y  met.  (Angei.o  Mai  ,  ScripL 
veter.  nova  colUctio ,  Romae,  iM7;rt 
praesertim  IagobusGeel,  in-S'^yiS^) 


Ailleurs,  dans  son  Histoire  de  Py^ 
ihus,  Timée  dit  que,  même  encore  de 
son  temps,  les  Romains,  en  mémoire 
de  la  prise  d'illon ,  tuaient  en  un  jour 
marqué,  et  à  coups  de  javelot,  un 
cheval  de  guerre  devant  Rome ,  dans  le 
lieu  appelé  le  Champ-de-Mars;  parce 
qu'autrefois  Troie  fut  prise  au  moyen 
d'un  cheval  de  bois.  Mais  rien  de  pi» 
puéril  que  cette  assertion  ;  car  il  tan* 
drait  admettre  alors  que  tous  ks  peu- 
ples barbares  sont  les  descendaus  des 
Troyens»  puisqu'en  eflet  tous»  ou  du 
moins  presque  tous»  s'ils  se  préporeat 
à  faire  la  guerre,  ou  même  s*ib  dot- 
vent  affronter  quelque  grand  péril . 


I 
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(i(^u(tifne  crîmmolcr  un  chevnl ,  et  cher- 
chent à  (letîner  l'avenir  par  sa  chme. 
{Ihid. ,  npitd  Ang.  Mai.  et  Jacob.  Geel.) 
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Ainsi  Tiroée»  dans  ce  doiîument  de 
sa  démence  y  laisse  voir  non-seulement 
son  inhabileté  y  mais  encore  son  inca-*> 
pacité,  lorsque  y  à  propos  du  sacrifice 
d'un  cberal,  il  suppose  que  cette  cou- 
tume des  Romains  vient  de  ce  qu'ils 
croient  que  ce  fut  au  moyen  d'un  che- 
val qu'liion  fut  prise.  Nous  pouvons 
juger  par  là  combien  Timée  doit  être 
fautif  dans  ses  détails  sur  la  Libye ,  sur 
la  SardaignCy  et  surtout  sur  l'Italie.  En 
général ,  on  doit  aussi  lui  reprocher 
d'avoir  négligé  la  critique  des  faits , 
bien  que  ce  soit  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l'histoire.  El  en  effet,  puisque 
les   événemens   s'accomplissent    dans 
plusieurs  endroits  en  môme  temps ,  et 
qu'on  ne  peut  supposer  que  le  même 
/lomme  soit  à  la  fois  dans  plusieurs 
lieux  ;  puisqu'il  devient  également  im- 
possible qu'un  seul  soit  témoin  ocu- 
laire de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'uni- 
vers et  des  laits  particuliers  à  chaque 
pays;  il  ne  reste  à  l'historien  d'autre 
ressource  que  de  recueillir  beaucoup 
d'informations,  de  n'admettre  que  celles 
qui  sont  dignes  de  foi ,  et  de  se  mon- 
trerjuge  éclairé  des  récils  qu'on  lui  fait. 
HH4.) 

Or,  dans  ce  devoir  de  l'historien, 

Timée,  quoiqu'il  s'en  fasse  beaucoup 

accroire,    ne  m'en  parait   pas  moins 

s'être  fort  écarté  de  la  vérité.  Comment , 

en  efiel,  pourrail-il  écrire  exactement 

rhîstoire    d'après   le  témoignage  des 

autres,  lui  qui  ne  sait  rien  donner  de 

raisonnable  sur  des  faits  qu'il  a  vus  et 

sur  des  lieux  qu'il  a  visités?  On  n'en 

pourra  douter,  si  nou9  montrons  qu*il 


ne  connaît  pas  les  événemens  de  Sicile 
dont  il  a  fait  l'histoire.  Ndlis  prouve- 
rons même,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
longs  discours  pour  le  démontrer,  qu'il 
est  ignorant  et  infidèle  en  parlant  des 
lieux  les  plus  célèbres  parmi  ceux  où 
il  est  né  et  où  il  a  été  élevé.  Il  avance, 
par  exemple ,  que  la  fontaine  Aréthuse , 
qui  est  à  Syracuse,  prend  sa  source 
jusque  dans  le  Péloponnèse,  au  milieu 
des  eaux  du  fleuve  Âlphée,  qui  traverse 
l'Arcadie  et  le  territoire  d'Olympie.  H 
prétend  que  ce  fleuve  disparaît  sous 
terre  l'espace  de  trois  mille  stades,  et 
roule  sous  la  mèr  de  Sicile  pour  ne  re- 
paraître qu'à  Syracuse.  Ce  fait  fut  dé- 
montré, ajoute  Timée,  à  la  suite  de 
pluies  qui ,  vers  l'époque  de  la  célébra- 
tion des  jeux  Olympiques,  tombèrent 
en  si  grande  abondance  que  le  fleuve 
inonda  l'enceinte  sacrée.  On  vit  alors 
la  fontaine  Aréthuse  rejeter  une  grande 
quantité  de  la  fiente  des  bœufs  qui 
avaient  été  immolés  dans  h  cérémonie  : 
elle  rejeta  même  une  fiole  d'or  que  l'on 
recueillit  et  qu'on  reconnut  pour  avoir 
servi  à  cette  solennité.  (Ibid.) 


En  raisonnant  d'après  ces  faits ,  on 
se  rangera  plutôt  de  l'avis  d'Aristote 
que  de  celui  de  Timée;  car  l'opinion 
qui  précède  est  lout-à-faît  déplacée. 
N'est-îl  pas  ridicule  de  vouloir  prouver, 
comme  Timée  essaie  de  le  faire,  qu'il 
soit  contraire  à  la  raison  que  les  servi- 
teurs des  Lacédémoniens  qui  combat- 
taient dans  leurs  rangs  aient  reporté 
sur  les  amis  de  leurs  maîtres  l'affection 
qu'ils  avaient  pour  eux?  Ne  sait-on  pas 
que  ceux  qui  ont  été  esclaves,  si  par 
hasard  la  fortune  les  favorise  et  que  le 
temps  en  soit  venu ,  cherchent  à  s'attri- 
buer avec  leurs  maîtres  non-seulement 
des  rapports  de  bienveillance^  mais  en- 
core d'hospitalité  cl  mOme  de  parenté, 
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doaiMinl  surtout  leurs  soins  à  eQacer  les 
traces  de  leur  origine  et  de  leur  obscu- 
rité ,  s'efibrçant  enfin  de  passer  pour  les 
descendans  et  non  pour  les  affranchis 
de  leurs  maîtres?  (/6i£(.) 


11  est  vraisemblable  que  c'est  ce  qui 
arrivai  aux  Locriens»  Beaucoup,   en 
efTet»  après  s'Otre  expatriés,  ne  redou- 
tant plus  les  témoins  de  leur  condition 
première,  et  se  voyant  favorisés  par  le 
temps  qui  s'éljdt  ^ulé  »  ne  furent  pas 
assez  dénués  de  sens  pour  observer  des 
pratiques  qui  pouvaient  rappeler  leur 
ancien  abaissement;  au  contraire  »  ils 
firent  tout  jpour  en  efiacer  les  traces. 
Voilà  probablement  pourquoi  les  Lo- 
criens  ont  donné  à  leur  ville  un  nom 
emprunté  aux  femmes,  et  le  motif  pour 
lequel  ils  ont  supposé  par  elles  une 
filiation.  C'est  encore  ce  qui  les  faisait 
renouveler  des  amitiés  et  des  alliances 
qui ,  par  les  femmes ,  remontèrent  jus^ 
qu'à  leurs  ancêtres.  $i  les  AthénieHS 
ont  ravagé  leur  territoire»  on  ne  peut 
voir  là    une  preuve   qu'Aristote  ait 
avancé  un  mensonge  ;  car,  puisque,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, on  peut  croire  que  ceux  des  Lo- 
criens  qui,  étant  partis  des  bords  de  la 
Locride ,  abordèrent  en  Italie ,  s'attri- 
buèrent (eussent-ils  étèdix  fois  esclaves) 
des  rapports  d'amitié  avec  les  Lacédé- 
moniens,  il  devient  paiement  de  toute 
probabilité  que  les  Athéniens,  dans 
leur  haine  pour  ces  derniers,  examinè- 
rent moins  le  fait  en  lui-même  que 
l'intention  de  ses  auteurs.  Mais  com- 
ment les  Lacédémoniens  renvoyèrent- 
ils  dans  leur  patrie  les  jeunes  gens  pour 
relever    la  population,  tandis  qu'ils 
n'auraient  pas  permis  aux  Locriens 
d'en  faire  autant?  Il  existe  sur  chacune 
de  ces  questions  une  grande  difTcrcnce 
enti^  la  vraisemblance  et  la  vériié.  En 
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effet,  les  Lacédémenitti  M  déniai 
pas  empêcher  les  Locriens  de  biie  ci 
qu'ils  faisaient  eux-mêmes;  oda  n'eût 
pas  été  conséquent  :  et, d'un  aatreo6lé, 
quand  ils  en  auraient  reçu  l'ordre,  les 
Locriens  n'auraient  pas  obéi.  En  vm 
la  raison  :  k  Lacédèmone,  ks  monts 
et  les  institutions  autorisent  trois  oa 
quatre  hommes,  et  même  danntige 
lorsqu'ils  sont  ftrères,  à  avoir  une  seule 
femme,  dont  les  enfàns  leur  aippu- 
tiennent  en  commun  ;  là ,  il  est  Clé- 
ment beau  et  ordinaire  qu*an  homme 
qui  a  un  nombre  suffisant  d'en&nscède 
sa  femme  à  un  de  ses  amis.  Les  Locriens, 
qui  ne  s'étaient  pas  liés  comme  ks 
Lacédémoniens,  par  des  imprécations 
et  des  sermens,  à  ne  point  retooroer 
dans  leurs  foyers  avant  d'être  en  pos- 
session de  Messène ,  pensaient  aisément 
•e  dispenser  de  revenir  tous  «isemUc; 
mais  comme  ils  effectuaient  lear  retoor 
par  de  faibles  et  de  rares  détachemens. 
ils  donnèrent  aux  femmes  le  temp 
d'avoir  commerce  avec  les  esdates  on 

• 

avec  les  hommes  déjà  mariés;  ce  qw 
arriva  surtout  aux  jeunes  filles.  Teft 
fut  la  cause  de  l'émigration.  (IbU) 


Timée  dit  que  la  plus  grande  bote 
en  histoire  est  le  mensonge,  etqaH 
permet  à  ceux  dont  il  a  relevé  les  im- 
postures dans  leurs  ouvrages  de  pren- 
dre tout  autre  titre  que  celui  d'hisl^ 
rien. 

Tout  en  approuvani  Timée  lor  ci 
point,  nous  pensons  qv'tl  est  imper* 
tant  de  distinguer  rinfidélilé  par  \g^ 
rance  de  celle  que  Ton  commet  iciett' 
ment;  car  l'erreur  involontaire  mifitB 
le  pardon,  et  ne  doit  encourir  qu*ait 
critique  indulgente,  tandis  que  Tsaiie 
ne  saurait  être  chltiée  trop  aévàreoest. 
C'est  préctsémeut  sous  ce  dernier  op- 
|)ort  qu'on  peut  trouver  Timée  k  pt* 
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coupable.  Aussi,  cela  suffîl-il  jx)ur  le 
faire  connailre.  (Ibid,) 


A  ceux  qui  ne  lîcnnonl  pas  fidèle- 
menl  leurs  conveniions,  nous  appli- 
quons ce  proverbe  :  «  Locriens  dans  les 
«c  iraîtés*  *  Or,  voici  le  récil  sur  lequel 
s'appuie  celle  loculion,  récit  que  les 
historiens,  comme  les  autres  personnes, 
reconnaissent  unanimement.  Lors  de 
rinvasion  des  Héraclides,  les  Locriens 
éfaîent  convenus  avec  les  Péloponné- 
sîens  d'élever  des  fanaux  comme  si- 
gnes de  guerre^  s'il  arrivait  que  les 
Béradides  opérassent  leur  descente  non 
par  l'isthme,  mais  par  la  mer.  Ceux 
du  Péloponnèse  étant  ainsi  prévenus 
auraient  pu  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens,  loin  d'exé- 
cuter celte  promesse ,  élevèrent  des 
fanaux'  en  signe  d*amitié  quand  les  Hé- 
raclides se  présentèrent;  de  sorte  que 
ceux-ci  effectuèrent  leur  descente  en 
toute  sécurité.  I.es  Péloponnésîens,  qui 
a'vaient  négligé  de  prendre  des  informa- 
lions»  trahis  par  les  Locriens,  virent 
les  ennemis  pénétrer  dans  leurs  foyers. 
{Ibid.) 

• 

Accuser,  et  puiser  dans  les  mé- 
moires de  gens  qui  rôvenl  et  qui  se 
disent    inspirés.    Ceux    qui    doimenl 
créance  à  de  pareilles   niaiseries   ile- 
vraîenl  se  contenter  d'avoir  pu  se  sous- 
traire à  un  juste  blâme ,  et  ne  pas  at- 
taquer les  autres,  comme  cela  arrive  à 
Tîmée;  car  il  imite  de  (lalfeur  Callis- 
thènes  pour  avoii'  écrit  de  semblables 
choses,    et   l'accuse   de   sYcarter  des 
principes  de  la  philosophie  pour  prêter 
de  raltention  à  des  corbeaux  et  à  d<is 
(cmmes  en  délire..  Il  ajoute  qu'il  fut 
jusiement  puni    par  Alexandre  pour 
avpir  (autant  qu'il  était  en  lui)  désho- 
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noré  son  caractère.  Ailleurs,  Timée 
donne  des  éloges  à  Démosthènc  et  aux 
autres  orateurs  qui  florissaiont  de  son 
temps,  et  dit  qu'ils  put  clé  diurnes  de 
la  Gi^èce,  en  refusant  à  Alexandre  Ut^ 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philo- 
sophe qui  a  mis  aux  mains d'im  homme 
le  tonnerre,  a  reçu  de  la  divinité  les 
châtimens qu'il  m6\ilt\\l,.{lbid.} 


De  même  qu'unesculegoii'-lc,  comme 
dit  le  proverbe,  suffit  pour  faire  con- 
naître toute  la  liqueur  contenue  dans  le 
plus  grand  vase,  ainsi  on  [)eul  porter 
un  jugement  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. En  effet,  lorsqu'on  a  Iro'ivo  un 
ou  deux  mensonges  dans  un  ouvrage, 
et  qu'ils  ont  été  faits  de  propos  déli- 
béré, il  est  évident  que  ricMi  de  ce  que 
rapporte  l'auteur  d'un  pareil  livre  ne 
peut  inspirer  de  confiance.  Tûchons  de 
persuader  aux  partisans  de  Timée  que 
c'est  précisément  le  cas  où  il.se  trouve. 
Faisons  remarquer  surtout  sa  manie 
des  discours  et  des  allocutions ,  la  com- 
plaisance qu'il  met  à  faire  parler  les 
ambassadeurs;  et,  en  un  mot,  toutes 
les  compositions  de  ce  genre,  sur  les- 
quelles roulent  les  principaux  faits  et 
môme  toute  l'histoire.  Or,  est-il  un  lec- 
teur qui  ne  sache  que  les  discours  insé- 
rés par  Timée  dans  ses  mémoires  sont 
de  son  invention?  car  il  ne  rapporte  ni 
les  paroles  qui  ont  été  dites,  ni  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  prononcées  réel- 
lement, mais  se  propose  de  montrer 
comment  on  devait  parler.  Il  se  [ilaîl  à 
peser  toutes  ses  paroles  el  a  énumérj^r 
toutes  les  ci rconstatices  des  faits,  comme 
on  s'attacherait  à  le  faire  au  sein  de 
l'école,  sur  un  sujet  donné,  pour  faire 
preuve  de  talent  oratoire,  et  non  pour 
reproduire  le  langage  véritable  qu'ont 
tenu  les  personnages.  (Ibid.) 
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Le  devoir  do  Thistorien  est  d'abord 
de  connaître  les  discoure,  tels  qu'ils  ont 
été  prononcés  véritablement,  ensuite 
de  remonter  à  la  cause  qui  a  (ait  réus- 
sir l'action  ou  le  discours;  car  ce  genre 
d'éloquence,  par  sa  simplicité,  pro- 
cure au  lecteur  plus  de  plaisir  que  d'u- 
tilité; mais  si  l'auteur  y  ajoute  la  cause 
des  faits,  l'étude  de  l'histoire  devient 
fructueuse. 

En  effet,  la  comparaison  des  circon- 
stances analogues  avec  celles  où  nous 
nous  trouvons ,  nous  donne  les  moyens 
de  prévoir  l'avenir,  de  sorte  que,  tan- 
tôt en  évitant ,  tantôt  en  imitant  les 
exemples  du  passé,  nous  nous  livrons 
à  nos  entreprises  avec  plus  de  con- 
fiance. Mais  Timée,  en  passant  sous 
silence  les  discours  qui  ont  été  pronon- 
cés, les  causes  qui  les  ont  amenés,  et 
en  les  remplaçant  par  des  mensonges 
et  par  de  verbeuses  arguînentations , 
prive  l'histoire  de  son  véritable  carac- 
tère. Voilà  le  défaut  capital  de  cet  his- 
torien, et  nous  savons  tous  que  ses 
ouvrages  sont  des  morceaux  de  ce 
genre.  (Ibid,) 
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habiles,  bien  plus  médiocre  et  bin 
plus  incapable  que  los  auteurs,  objou 
de  ses  critiques.  Il  on  est ,  je  crois,  i^ 
historiens  comme  de  nous  tous  dans  V\ 
cours  de  la  vie ,  c'est-à-dire  qu'il  nou5 
est  facile  de  blâmer  les  autres,  et  difB- 
cile  de  nous  montrer  nous-mêmes  irré- 
prochables  ;  et  en  général,  on  remarque, 
il  faut  l'avouer,  que  les  personnes  les 
plus  portées  à  juger  sévèrement  autrui 
9ont  celles  qui  commettent  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite.  (Ibid,) 


Mais 9  dira-t-on  peut-être,  si  Timée 
est  tel  que  vous  le  dépeignez,  pourquoi 
a-t-il  obtenu  tant  d'approbation  et  de 
confiance  de  la  part  de  certaines  gens? 
C'est  que  ses  écrits  étant  remplis  de  cri- 
tiques amères  sur  les  ouvrages  d'au- 
trui,  il  réussit  moins  par  son  mérite 
personnel  que  par  les  accusations  qu'il 
prodigue,  genre  pour  lequel  Timée  me 
parait  doué  d'une  ardeur  cl  d'une  dis- 
position merveilleuse.  Pareille  chose 
arriva  au  physicien  Siraton ,  qui  est  ad- 
mirable lorsqu'il  entreprend  d'analy- 
ser ou  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres, mais  qui,  s'il  tire  quelque  chose 
de  son  propre  fond,  s'il  met  au  jour 
§es  opinions  ;  parait ,  aux  yeux  des  gens 


Timée ,  indépendamment  de  ce  qui 
vient  d'être  dit,  a  encore  un  autre  dé- 
faut. Une  résidence  de  cinquanteansi 
Athènes ,  et  une  longue  étude  des  mé- 
moires relatifs  aux  temps  passés,  la 
ont  fait  supposer  qu'il  possédait  les  plos 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l'his- 
toire; mais  il  se  trompe  suivant  moi'- 
car  comme  l'histoire  et  la  médecine  ont 
quelque  chose  d'analogue,  en  ccqoe 
l'une  et  l'autre  se  divise  en  trois  parties 
bien  tranchées;  ainsi  peut-on  dire  qus 
ces  deux  sciences  réclament  la  rofime 
aptitude  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  li* 
vrent.  La  médecine,  par  exemple,  » 
divise  en  trois  parties  :  la  premières'ap- 
pelle  médecine  rationnelle,  la  seconde 
médecine  diététique,  et  la  troisième 
médecine  chirurgicale  et  pharmaceuti- 
que. En  général ,  le  charlatanisme  et 
l'imposture  sont  .'e  propre  de  cet  art; 
mais  le  rationalisme,  qui  a  prisnaif* 
sance  principalement  à  Alexandrie, 
chez  ceux  que  l'on  appelle  Hiéroph»* 
liens  cl  Callimachiens,  s'est  saisi  (h 
cette  branche  de  la  médecine;  à  l'aida 
de  brillans  dehors  et  d'éclatantes  pro* 
messes,  il  a  su  produire  une  telle ill»* 
sion ,  que  tous  les  autres  médecins  pa- 
raissent ne  point  posséder  leur  art,  M*»^ 
que  pour  les  éprouver  on  vienne  i  leur 
mcilre  un  malade  entre  les  roaii»i*'* 


M  monireni  aussi  inhabiles  dans  h  pra- 
tique, que  ceux  qui  n'auraient  jamais 
lu  an  Irailé  de  médecine.  Et  en  eflet; 
quelques  personnes  que  leur  langage 
avait  séduites,  et  qui,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient aucune  maladie  grave,  se  sont 
Yues  souvent  dans  le  pins  grand  péril 
pour  s'être  confiées  à  eux  ;  car  ces  mé- 
decins-là ne  ressemblent  pas  mal  aux 
pilotes  qui  voudraient  gouverner  un 
vaisseau  avec  un  livre.  Cependaiil 
lorsque,  parcourant  les  villes  avec  un 
pompeux  appareil ,  ils  débitent  de 
longues  phrases  avec  l'assurance  que 
leur  donne  leur  célébrité,  ils  metlenl 
dans  le  plus  grand  embarras  ceux  qui 
n'ont  que  leurs  œuvres  pour  témoignage 
de  leur  talent  ;  bien  plus,  ils  les  livrent 
au  mépris  de  l'auditoire ,  avantage 
qu'un  langage  persuasif  donne  trop 
souvent  sur  le  pratiquée!  l'expérience. 
Pour  la  troisième  division  de  la  méde- 
cine, qui  cependant  traite  du  fcuu)  réel 
des  deux  autres  parties,  non-seulement 
elle  est  peu  pratiquée,  mais  souvent 
encore,  gr&ce  au  déùiut  de  jugement  du 
plus  grand  nomive,  elle  est  éclipsée 
par  le  charlatanisme  et  l'audace,  (yfiid.) 


Il  en  est  de  même  de  l'histoire  pra> 
lîque,  qui  se  divise  en  trois  paniM  : 
l'une,  qui  consiste  i  faire  des  investi- 
gRiions  dans  les  mémoires  et  à  en  ex- 
traire des  maiériaux;  l'autre,  qui  a 
pour  objet  l'observation  des  villes  et 
(hs  lieux,  des  fleuves  et  des  ports,  en 
plierai  des  particularités  et  dct  dis- 
tances que  présentent  la  terre  et  la 
mer-,  enfin  la  troisième,  qui  (raiiedes 
faits  politiques.  De  même  que  pour  la 

Jiiôdecine,  beaucoup  se  livrent  à  celte 
icrnière  partie  de  l'tiistaire,  détermi- 
itvs  par  le  pr^ugé  qui  s'y  atlaclie,  ci 
la  plupart  n'apportent  à  cetie  litclie 
(J'auire  lalenl  que  leur  liabileié,  l<nir 
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audace,  et  leur  fonrbéris;  samblaUts 
aux  charlatans.  Ils  ne  visent  qu'àpro- 
duire  de  l'effet,  à  capter  la  bienveil- 
lance du  pubHc,  et  à  saisir  l'occasion 
de  se  procurer  de  quoi  vivre.  Cette  es- 
pèce de  gens  ne  mérite  pas  que  j'en 
parle  davantage.  (/M/.) 


di 


signe  MTCur  :  ce  serait  tomme  si ,  après 
avoir  vu  des  tableaux  de  peintres  an- 
ciens, on  se  croyait  non-seulement 
peintre,  mais  encore  peintre  habile. 
(îbid.) 

Ce  que  je  viens  d'avancer,  parât- 
Ira  encore  pins  éviiieirt  par  ce  qtii  va" 
pe,  et  surtout  par  ce  qui  êsl'irrîvé' 
à  ËphOK  dans  quelqueë  passages  de 
sou  Histoire.  El  en  cfTet,  cet  hisiorien' 
me  semble  avoir  eu  jusqu'à  un  certain 
point  la  connaissance  des  combats  do 
mer,  mais  nullement  des  cembois  de 
terre,  Atissi,  quand  on  étudiera  dan» 
Ëphore  les  combats  maritime»  livrés 
prcs  de  Chypre  et  de  Cnidc;  quand  on 
l'onti-ndra  parler  de  ceux  que  les  gêné* 
40 


i*U  da  gfiAd  M 'DM  lènés  d'ibofd 
cctoira  Ëngdns  i  Balamin,  el  en- 
«liMMnlte  ks  UcétMbiOni^m ,  on 
dtirra  lAttirtt  )e  talent  tt  l'babileté  de 
i'faàtorieD;  oa  ponm  lîrer  dt  boo  oa- 
vngi  des  notions  atîtee  pour  des  tAr- 
cot)8lanc«9  analoguee.  Hais  quand  il 
enlie  dans  le  récit  du  combat  de  Leuc- 
bainsetles 
>atai]le  qui 
Mantinée, 
as  perdit  la 
ail  la  des- 
JtioDS  pre- 
évotutions 
la  mêlée, 
rien  ne  paraîtra  plus  ridicule  et  pli 
inhabile,  même  aii  lecteur  qui  n'a  ja- 
mais rioi  TU  de  semblable.  Du  resie, 
ce  qui  accuse  clairement  l'historien,  ce 
n'est  point  ta  bataille  de  Leucires,  qui 
n'eut  rien  de  compliqué,  et  qui  se  ré- 
sume dans  une  seule  manoeuvre ,  mais 
celle  de  Mantinée,  qui  en  offre  une 
grande  ■variéié,  et  présente  une   im- 
mense puissance  de  conception.  C'éiail 
une  lâche  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
son  intelligence.  Ce  que  je  viens  de 
dire  sera  évident  pour  tous  ceux  qui 
voudront  se  figurer  la  situation  exacte 
de»  lieux,  et  s'y  représenter  les  mou- 
vemens  décrits  par  Ëphore.  Là  même 
chose  est  arrivée  à  Théopompe,  et  sur- 
tout à  Timée,  qui  fait  le  sujet  de  ces 
détails.  On  vut  asseï  (iicilemeiit  pour- 
quoi tous  ODt  agi  ainsij  ei  ce  que  cha- 
ou  a  ToutU(  soil  établir,  wil  démon- 
tnr.  Tous,  du  resU ,  n«  dUIdreiil  pa» 
d'Êphore.  (  Wd^)     . 


Va  dcnnia  ne  peut  traiter  co«veiw> 
Ucment  des  faiii  militaires ,  s'il  n'a  pas 
l'tttpërîcim  doi  cboats  de  b  guerre; 
m  pMder  des  athira  poliiiiquet ,  s'il  ne 
k$*  p»  Aodi^el  pntiqtièet.  Il  résulte 
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de  là  que  Iwfffiaa  qui  ont  puia£  loiui 
leuraciance  dans  les  livres ,  n'éaivut 
riaa  de  savant  et  de  vlriulde,  kart 
ouvrai^  Mnt  sans  Fruit  pour  k  lec- 
teur. Car  si  l'on  enlève  da  l'hiHoince 
qu'elle  peut  offrir  d'utile,  un'eitpkB 
qu'une  compgeilion  indigeste  «t  luiii* 
bl«.  II  en  eat  de  même  pour  oeoi  qui 
entropraineat  d'âctirespécialemattiar 
des  TÎUes  ou  des  pays:  s'ils  ne  sont  pu 
habiles  m  géogmphie,  ib  tombeotoé- 
cessaireueni  dans  le  mtewgenred'cr- 
rour;  car  ils  passeront  lou«  vkta 
beaucoup  de  chose»  digota  d'âlre  n^ 
portera ,  Qt  s'Aenderont  sur  d'auins 
dont  ils  n'auraiont  point  dit  parler. 
C'est  G8  qui  arrive  souvent  à  Tiai^ 
q«i  n'a  rien  vu.</Md.) 


Timte  dit,  dans  «m  xxxiVlint: 
Pendant  cinquante  annta  coniiiiaa. 
j'tt  habité  Alhèœs,  qui  n'était  poial 
ma  patrie,  et  j'aTcma  qm,  j'y  iil  ^ 
dans  rigootance  complttt  dts  on- 
vrages  de  la  guerre.  •  Si,  da  pin,  ii 
n'a  jamais  visité .  les  lieox  qu'il  tU- 
crit,  il  en  résulte  que  quand,  dus 
son  Histoire ,  il  tombe  sur  quelque 
description,  soit  militaire,  soil  gj<^ 
pbiquc,  ii  avance  une  eneur  oa  an 
mensonge.  Qne  si  parfbis  il  rencontn 
la  vûiité ,  il  on  «et  à  peu  près  de  ce  t» 
sard  comme  des  peintres  qui  coum- 
raient  leurs  tableaux  de  couleun  cw 
fuses.  Il  pourrait  bien,  en  eOel,  >T 
trouver  parfois  dee  lignes  asseï  {"• 
reoies;  mqis  jamais  cette  viequicafsc- 
tétise  la  itature  animée ,  et  qui  en  m 
pnnlure  le  comble  de  l'nit.  (/M.) 


C'est  le  cas  dant  lequel  se  itout* 
Timée,  et,  en  gértéral,  tous  ocuiqai 
ont  trop  de  coulianoe  dans  les  coneai^ 
sances  qu'ih  lienoeni  des  livn!i.  H* 
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:toui<)Wi9  ks  niaisnit 
;  quËUjUQs-unfi  tnâsM, 
u'il  n'y  ao  eâl  fwf\. 
d'og^giud'fmi  déairt^t 
UK  d'aubç«roù  ea  .v«w> 
B.  Lis  Élolione  oceiial- 
s  PùlopennéBiaBi  eiuA- 
liens  les  autres.  Cepen- 
ir  panout  les  discours, 

Timés,  ^i  se  «Wftre 
ulfi  circonsUDce,  c'c^t 
I  loul-à»lail  fuÉiiiB^vt 
:.  Celle  manière  d'â;riif 
icoup  de  ton  h  fjcs  hî8* 
kl  le  dédain  duftublkv 
propos  scn  t«np«  pour 
,  et  leur  donfier  I4  104 
c'est  udf  'qualité  véiH 


*  me  tjtw  rien  us  d^r- 

I  Iss  discDHr* ,  on  na  sau- 

'  T  n|  le  DDndvtt  ni  la 

^  s  éUKles  wiéea  e4  des 

'  pour  qu'ils  servent  à 

*■  a  lui  nitiBeril  p«)nt  au» 

^  }.  Il  est  dJffîoUe  d'en- 

"  :rvir  ffrnvrnnblnnrnl  ; 

°.  I  jamais  e»  bire  sun» 

le»  mœurs  et  les  oou- 
I  Elit  qui  nous  occupe» 
ler  ma  pensé».  Si  le* 

s'  mettaient  sous  les  yeax> 

d  lobites  do  oeux  qu'ih 

■'  re|vodui£«u«ni  le»  p»< 

le  lé  tenues i  si  eoCn-iU 

'^  s  cuisM  qui  om  fiùt 

S'  1er  tel  ou  jel  omteitir, 

q'  rerait  une  Gonnaisauica- 

1*  ises;  il  n'y  aurait  plus 

M  1  quelles  circonstances 

«  ou  non  des  discours 

<!•  I  il  est  dinkiic  th  t(h 

"i  >ci])e  des  événemeas,. 

aUoptt;  9«(  JougHi»  linmngucs  ;  k:  |)Uis  '  |*ndii»l  qu'il  osl  ffcïla  de  Um  pnivdif 

\9. 
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d'ëloquencedam  un  ouvrage.  D'ailleurs 
peu  dliommes  sont  capables  de  s'expri- 
mer en  peu  de  mois  et  convenablement, 
et  de  savoir  faire  ressortir  des  préceptes, 
tandis  que  rien  n'est  plus  facile  que 
d'avancer  sans  discernement  des  choses 
-ridicules et  communes.  (Ibid.) 


Pow  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  Ti- 
mce  et  de  son  ignorance,  aussi  bien 
que  de  son  inclination  h  rapporter  dés 
mensonges,  je  citerai  quelques-uns  de 
9CS  écrits  les  plus  incontestés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  de  tous  les  hommes 
qui  ont  dominé  en  Sicile .  après  Gélon 
les  plus  habiles,  furent  Hermocrate, 
Tîmoléon,  et  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Il 
ne  faut  donc  point  leur  prêter  un  lan- 
gage puéril  et  digne  d'un  écolier.  Or 
Timée,  dans  son  xxi*  livre,  nous  rap- 
porte qu'à  l'époque  où  Eurymédon, 
fiprès  s'ôtre  rendu  en  Sicile,  y  excitait 
les  villes  à  déclarer  la  guerre  aux  Sy* 
racusains,  les  citoyens  de  Gela,  abat- 
tus par  le  sort  contraire,  avaient  envoyé 
des  députés  aux  Camariniens  pour  en 
obtenir  une  trêve;  que  les  Camariniens 
tesavaient  accticiltis  avec  bienveillance, 
et  qu'ensuite  les  deux  peuples  avaient 
envoyé  chacun  à  leurs  alliés  des  am- 
bassadeurs, les  priant  d'adresser  à  Gela 
dos  hommes  sûrs,  pour  stipuler  des 
conditions  qui  amenassent  la  paix  et 
qui  leur  fussent  réciproquement  avan- 
tageuses. Lorsque  les  députés  se  furent 
présentés  dans  le  sénat  et  que  l'affaire 
éul  été' mise  en  délibération,  Timée 
place  dans  la  bouche  dllermocrate  les 
paroles  suivantes.  (Ibid.) 


l\  commence  par  louer  les  citoyens 
de  Géla  et  les  Camariniens ,  première- 
ment, d'avoir  fait  \mo.  trêve,  ensuite 
de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  pln- 
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cer  un  discours,  et,  en  troisième  lieu, 
d'avoir  pris  avec  pnidenoe  des  précau- 
tions  qu'ils  savaient  bien  ladifle- 

rence  qu'il  y  a  entre  la  paix  et  la  guerrç. 
Puis,  après  deux  ou  trois  lieux  ood* 
muns  politiques,  «  il  nous  reste,  di(- 
il ,  à  connaître  combien  la  guerre  dif- 
fère de  la  paix ,  »  encore  qu'un  peu 
plus  haut  il  leur  eût  déjà  dit  qu'ils  sa- 
vaient bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 

la  paix  et  la  guerre Il  remercie  les 

citoyens  de  Géla  dé  ne  point  prendre  b 
parole  dans  rassemblée  qui  est  infor- 
mée de  tous  les  intérêts.  De  tout  cela 
je  conclus  donc  que  Timée  ne  me  parait 
pas  seulement  dénué  de  tout  talent  po- 
litique, mais  encore  bien  au-dessous  des  * 
connaissances  qu'on  puise  dans  toutes 
les  écoles  ;  car  chacun  sait  que  ce  qu'il 
faut  avant  tout  communiquer  au  lecteur, 
ce  sont  des  choses  inconnues  ou  mal 
sues.  Quant  aux  choses  que  personne 
n'ignore,  il  est  véritablemeol  aussi  tain 
que  puéril  de  bâtir  là-dessus  des  ha- 
rangues prolixes.  Timée,  au  contraire, 
tombe  toujours  dans  ce  défaut.  B  y 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
discours,  et  ne  nous  en  fait  pas  perdre 
un  mot.  De  plus,  les  argumens  dont  il 
se  sert  sont  tels,  que  personne  ne  croira 
jamais  que  ce  soient  11  ceux  dont  se 
servit  Hermocrate,  lui  qui  a  porté  un 
si  puissant  secours  aux  Lacédémoniens 
à  la  bataille  d'iEgos-PoUimos,  et  a  lait 
prisonnières,  en  Sicile,   les  troupes 
athéniennes  et  leurs  généraux,  liais  un 
enfant  même  ne  parlerait  pas  ainsi. 
Voici  en  effet  comment  il  s*expriine  : 
On  doit  d'abord  faire  remarquer  i 
l'assemblée  que,  pendant  la  guerre, 
c*est  le  bruit  des  trompettes  qui  étalle 
le  matin,  et  dans  la  paix,  le  chant d*^ 
coqs;  ensuite  qu'Hercule,  en  instituant 
les  jeux  Olympiques,  a  montré  quefk 
élait  en  cela  son  intention  ;  qu*en  feî- 
sani  la  guerre,  il  n'avait  fait  de  nul  I 
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personne  que  par  m'ci^^îiiô  cl  par  ordre, 
ei  que,  volontairement,  il  n'avait  ja- 
mais porté  à  personne  aucun  préju- 
dice; en  troisième  Heu,  que  Jupiter, 
dans  Homère,  ne  peut  sQuiïrir  le  dieu 
Mars.  —  De  tous  les  dieux,  lui  dit-il, 
qui  habitent  le  haut  de  TOlynipe, 
vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus,  parce 
que  vous  ne  respirez  que  querelles ,  que 
guerres  ci  que  batailles.  —  Que  dans 
lo  môme  poète,  le  plus  sage  des  héros 
(lit  que  —  qui  aime  la  guerre  et  se  plaît 
dans  ses  désordres,  n*a  ni  famille,  ni 
amour  de  la  justice,  ni  foyer.  — 
Qu'Euripide  s'accorde  en  cela  avec  Ho- 
mère, puisqu'il  s'écrie  :  —  0  paix, 
mère  des  richesses,  la  plus  aimable  des 
divinités,  que  je  vous  désire  avec  ar- 
deur !  que  vous  tardez  à  venir  !  que  je 
crains  que  la  vieillesse  ne  me  surprenne 
avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heu- 
reux où  tout  retentira  de  nos  chansons, 
et  où,  couronnés  de  fleurs,  nous  celé*- 
brerdbs  des  festins!  —  11  faut  encore 
comparer  la  guerre  à  la  maladie,  et  la 
paix  à  la  santé.  Pendant  la  paix ,  ceux 
qui  sont  malades  se  rétablissent;  pen- 
dant la  guerre,  ceux  qui  sont  sains  pé- 
rissent. Dans  la  paix ,  les  vieillards  sont 
ensevelis  par  les  jeunes  gens  ;  dans  la 
giierre,  les  jeunes  gens  le  sont  par  les 
vieillards.  Mais  le  principal  motif  que 
j*on  rapporte,  c'est  que  dans  la  guerre 
on  n'est  pas  eh  sûreté  dans  ses  propres 
murailles,  au  lieu  que  dans  la  paix, 
les  extrémités  même  du  pays  jouissent 
d'une  sécurité  parfaite. 
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Je  serais  fort  embarrassé  de  dire 
quelles  puérilités  de  plus  on  pourrait 
faire  entrer  dans  une  amplification 
d'école ,  ou  bien  dans  un  travail  où  l'on 
vou<)rai(  offrir  une  ai^umentation  tirée 
des  personnes  présentes,  tant  les  paroles 


queTimée  attribue  à  Hermocrate  parais- 
sent  avoir  servi  à  un  autre  usage  que  ce- 
Ifii  auquel  elles  sont  destinées.  (Ibid.} 


Voici  encore  un  discours  de  limée. 
Dans  le  même  livre,  Timoléon exhorte 
les  Grecs  à  livrer  bataille  aux  Cartha« 
ginois,  et  lorsqu'ils  n'ont  plus  qu'a  en 
venir  aux  mains,  il  les  engage  à  ne 
point  voir  le  nombre  de  le.urs  ennemis, 
mais  leur  lâcheté.  Car,  dit-il ,  quoique 
l'Afrique  soit  partout  peuplée  do  nom- 
breux habitans,  cependant ,  toutes  les  fois 
que  nous  voulons  désigner  proverbiale- 
ment un  lieu  désert,  nous  disons  qu'il 
est  plus  désert  que  l'Afrique  ;  et  ce  n'est 
pas  à  la  solitude  des  lieux  que  s'appli- 
quent ces  paroles,  mais  au  défaut  de  cou- 
rage du  peu  d'hommes  qui  s'y  rencon- 
trent. En  un  mot,  ajouie-t-il ,  comment 
craindre  ces  hommes,  qui  méconnais- 
sant le  don  précieux  que  (a  nature  leur 
a  fait  en  propre  au->dessus  des  autres 
animaux,  c'est-à-dire  les  mains,  les 
cachent  toute  leur  vie  sous  leur  tuni- 
que; et  ce  qui  est  bien  pire,  portent 
sous  cette  tunique  une  sorte  débraies, 
pour  ne  point  être  exposés  aux  regards 
de  leurs  eimemis,  après  qu'ils  sont 
lombes  dans  le  combat.  (  Ibid.) 


Lorsque  Gélon  piromettait  de  secou- 
rir Vs  Grecs  avec  vingt  mille  hommes 
d'Inianterie  et  deux  cents  gros  vais- 
seaux, pourvu  qu'on  lui  attribu&l  le 
commandement  en  chef  sur  terre  et  sur 
mer ,  on  rapporte  que  ^es  principaux  des 
Grecs,  réunis  alors  à  Corinthe,  firenf 
preuve  d'une  gmnde  habileté  en  répon* 
dant  à  ses  envoyés, — qu*ils  engageaient 
Gélon  à  venir  comme  auxiliaire  aver. 
ses  forces;  mais  que  le  commandement 
en  chef  serait  déféré  ^  d'après  le  résul« 
lat  même  des  évéoemens,  à  ceux  qui 
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rauraienl  rtiOiilé  davantage.  —  C'était 
leur  dire  que  touies  tours  espitanccs  ne 
àe  (oUrnaienr  point  du  côté  des  Syra- 
cusains ,  mais  qu'ils  mettaient  leur  con- 
fiance en  eux-mêmes ,  et  qu'ils  feraient 
Un  appel  à  tous  ceux  qui  voudraient  se 

!)résenter  à  cette  lutte  pour  en  obtenir 
a  couronne  due  au  mérite.  Timée  lui 
allonge  tellement  ses  discours  sur  cha- 
cune de  ces  choses»  il  met  tant  de  zèle 
h  faire  de  la  Sicile  un  état  plus  puissant 
que  la  Grèce  tout  entière,  il  s'efforce 
tant  à  faire  ressortir  tout  ce  qui  s'y  fait 
comme  plus  beau  et  plus  grand  que 
partout  ailleurs  »  11  élève  tellement  la 
sagesse  des  Syracuçains  si  habiles  et  si 
supérieurs  dans  la  conduite  des  affaires» 
quil  ne  laisse  pltis  d'hyperbole  à  trou- 
ver pour  des  écoliers  qui  voudraient, 
dans  leurs  matières,  s'eterccr  sur  des 
sujets  admiratife;  comme,  par  exem- 
ple, reloge  deîliersite,  la  critique  de 
Pénélope ,  ou  quelque  autie  futilité  du 
même  goût.  (Ibid.) 


H  résulte  d'une  telle  exagération  èa 
ëlyle  et  d'un  tel  abus  d'expressions,  que 
rinstorien  s'expose  à  (hire  déprécier  les 
hommes  et  les  chû^  qu'il  voulait  pTa.- 
cer  dans  un  Jour  favorable.  Il  en  est  à 
)K*u  près  d'eux  comme  de  ces  académi- 
ciens qui  courent  après  l'éloquence  et 
qui  affectent  de  changer  à  chaque  in- 
stant de  terrain.  Pour  embarrasser  letirs 
adversaires  dans  des  dioses  tantôt  évi- 
dentes, tantôt  obscures.  Ils  entremêlent 
des  fables  si  extraordinaires,  ib  prodi- 
^ent  des  argumens  si  nombreux  et  de 
léllé  nature,  qu'ils  vous  amènent  véri- 
tablement à  douter  si  ceux  qui  $ônt  à 
Athènes  no  sentiraient  point  l'odeur  des 
oeufs  (ju'on  cuit  à  Éphèse,  et  si  vous 
êtes  bien  réellement  dans  l'académie 
conversant  avec  eux  sur  tout  cela,  ou 
piniôl  assis  trauQuilleinent  chez  vous  5 


LIV.  xit. 

parler  de  toute  autre  cliose.  C'est  pair 
celte  manière  fausse  et  outrée  qu'ils  ex- 
posent à  la  calomnie  leur  secte  entière, 
et  qu'ils  ne  trouvent  plus  de  confiance 
dans  le  public  pour  les  questions  qu'ih 
proposent.  Aussi ,  non  seulement  ils 
manquent  leur  but,  mais  encore  ik 
créent  chez  les  jeunes  gens  une  sorte  de 
maladie  ;  c'est  qu'au  lieu  de  s*adonner 
à  l'étude  de  la  morale,  de  la  politique 
et  de  l'éloquence,  qui  seules  peuvent 
être  utiles  aux  hommes,  ils  perdent  leur 
vie  dans  une  vaine  ostentation  de  païa- 
doxes  inutiles.  {Ibid,) 


C'est  ce  qui,  en  écrivant  l'histoire, 
est  arrivé  à  Timée  et  à  ses  imitateurs. 
Comme  il  raconte  ea  effet  des  dioses 
merveilleuses  et  qu'il  soutient  obstiné- 
ment ce  qu'il  a  avancé ,  il  exdte  souvent 
une  vaine  admiration ,  et  persuade  par 
l'apparence  de  la  vérités  II  va  pètùd 
jusqu'à  déOer  le$  doutes ,  et  semble  vou- 
loir convaincre  par  ses  argumens;  et 
cela  lui  arrive  surtout  lorsqu'il  entre 
dans  des  descriptions  de  colooies  ou 
de  villes  bâties  et  alliées.  Dans  cette  par^ 
fie  de  ses  ouvrages,  il  se  montre  si  mi* 
nutieux  dans  ses  propres  recherches,  et 
si  intolérant  pour  les  autres»  qu'il  sem- 
blerait que  tous  les  écrivains  ont  dormi 
en  présence  des  faits»  qu'ils  n'ont  été 
que  d'apathiques  habitants  de  runivers, 
tandis  que  lui  seul  se  serait  livré  à  des 
recherches  exactes  et  porterait  des  jii-  * 
gemens  équitables  sur  totis  les  points 
de  l'histoire.  Et  cependant  on  peut  dire 
que,  s'il  y  a  quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qti'il  écrit,  il  ne  s'y  rencoptrv 
pas  moins  de  mensonges,  (ibid.) 


Mais  ceux  des  lecteurs  de  Timôc  qui 
se  sont  le  plus  livrés  a  Tétude  de  ses 
commentaires  dans  lesqueb  sont  di- 
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erifès  les  choses  dont  je  \iens  de  parler^ 
qui  onC  ainsi  préparé  leur  esprit  à  la  gran- 
deur de  ses  promesses,  qui  enfin  y  ont 
ajouté  foi  y  supportent  avec  peine  une 
contradiction;  et  quand  on  essaie  de 
leur  prouver  que  les  fautes  de  Timée 
sont  précisément  celles  qu'il  reproche 
aux  autres  avec  tant  d'amertume  (com- 
me, par  exemple,  quand  il  avance,  au 
sujet  des  Locricns ,  les  mensonges  que 
j'ai  relevés  plus  haut),  il  vous  combat- 
tent avec  force,  et  ne  souffrent  pas  qu'on 
les  arrache  à  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  lui.  Enfin,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots  y  ceux  qui  se  sont  malheureuse- 
ment lîvrte  avoQ  trop  d'ardeur  à  médi- 
ter les  commentaires  de  Timée  >  en  re<* 
tirent  le  fruits  qu'habitués  à  ses  discours 
et  à  SCS  longues  harangues  9,  ils  devien- 
nent des  ai^gumentateursi  la  fois  puérils 
a  exagérés.  (Ibid.) 


Il  nous  reste  enfin  de  Timée  une 
partie  de  son  Histoire  ;  elle  est  égale- 
ment couverte  de  tous  les  défauts  dont 
nous  avons  déjà  signalé  un  grand  nom- 
bre. Nous  dirons  maintenant  à  quelle 
cau:>e  on  doit  les  attribuer;  et  bien 
qu'elle  puisse  paraître  peu  vraisembla- 
ble, on  trouvera  que  ce  n'en  est  pas 
moins  la  véritable  source  dç  ses  erreurs* 
Car  il  semble  faire  parade  d'une  grande 
ardeur  de  recherches  et  d'une  grande  ha- 
bileté pratique;  en  un  mot^  il  feint  d'a- 
voir mis  le  plus  grand  soin  à  écrire  son 
ilisfuire,  et  cependant ,  dans  certaines 
p:ii-(iesde  son  ouvrage,  il  se  montre  le 
plus  inhabile  et  le  moins  consciencieux 
de  tous  ceux  qu'on  a  décorés  du  titre 
d*hisrorîen.  Le  morceau  qui  suit  va 
d'ailleurs  prouver  ce  que  j'avance  :  — 
Des  denx  omines  que  la  nature  nous  a 
donnés  pour  nous  informer  et  nous  in- 
struire à  fond  des  choses.  Fouie  et  la 
vue^  cehiî-d,    quoique   tncotnpam- 
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blement  plus  certain,  IkAm  Héndhè 
(car  les  yeux  sont  des  témoins  fout  an- 
trement  exacts  que  les  oveinesy,  n'M 
tendant  pas  la  voie  dottt  Thnfe  a'M 
servi  pour  parvenir  à  h  comiaiSBBnM 
des  faits  dont  il  parle.  B  a  pris  la  plus 
douce ,  quoiqu'elle  ftlt'  la  moins  éftre. 
n  n'a  rien  examiné  par  ses  yeux,  il  n\ 
employé  que  ses  oreiUes.  Ken  plc^ ,  car 
des  deux  manières  dont  Toole  sert  I 
nous  instruire  des  choses,  savoir  ,  la 
lecture  des  livres  et  nos  propres  reober- 
ôhes ,  il  n'a  fait  auctm  usage  de  la  der*^ 
nière  :  nous  l'avons  prouvé  plus  hatit. 
Si  Fon  veut  savoir  pourquoi  fl  s'en  est 
tenu  à  la  lecture,  c'est  que  par  eeiteoyea 
on  ne  court  aucun  risque,  et  que  Ton 
n'a  rien  à  souffrir  en  apprenant.  Il  ii^est 
besoin  pour  oda  que  de  se  loger  dÉns 
une  ville  où  il  y  ait  un  grand  nombra 
de  livres ,  ou  d'aroir  auprès  de  soi  vue 
bibliothôque  bien  fi>umie.  Avec  ce  se^ 
cours,  on  peut  à  l'aise,  dans  un  cabinet» 
sans  rien  perdre  de  son  repos  et  de  sa 
tranquillité,  s'instraire  de  ce  que  Toii 
cherdie;  comparer  ensemble  les  éerî« 
vains  passés  et  observer  leurs  fautes. 
Mais  pour  faire  des  redierches  exactes  » 
il  en  coûte  des  travaux  et  de  la  dépense* 
Aussi,  c'est  ce  qui  perfectionne  l'his* 
toire,  et  qui  lui  donne  son  prix.  On  lè 
voit  par  le  témoignage  (fe  ceux  qui  se 
sont  exercés  dans  ce  genre  d'écrire. 
Êphore  dit  que  sll  était  possible  que 
ceux  qui  écrivent  des  fkiisen  Ansent  té- 
moins oculaires,  ce  serait  la  meiltettre 
manière  de  les  connaître;  et  Tfaéopom- 
pe,  que  celui-là  est  dViutant  pltis  ha- 
bite dans  les  choses  delà  gtièrm,  qu'H 
s'est  trouvé  à  un  phis  grand  noiHb^de 
combats,  comme  le  pltiséfoquent* ora- 
teur est  celui  qui  a  plaidé  le  plus  de 
causes.  Il  en  est  de  même  de  la  méde- 
cine et  de  l'art  de  conduire  les  vaisseaux. 
Homère  nous  apprend  la  vérhé  avec  en- 
core plus  de  force  et  d'énergie ,  lorsque 
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xoaiantnous'moutccr  en  la  personne 
d*0iys5&  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d'un  bonune- propre  aux  grandes 
afla^e^:  «Miisev  dit-il»  faites-moi  l'é- 
Ipg^  de  cei  hpoune  subtil  et  rusé  qui  a 
couru  tpni  de  pays ,  qui  a  vu  tant  do  vil- 
les et  connu  les  mœurs  de  tant  de  na- 
tioos;  çgxï  a  essuyé  sur  mer  tant  de  tne 
vaux  et  de  peines ,  qui  s*est  trouvé  dans 
tant  de  guerres,  et  a  été  tant.de  fois 
exposé  à  la  violence  des  flots.  »  C'est  un 
écrivain  de  ce  genre-là ,  que  la  dignité 
de  l'histoire  demanderait.  G)mme  Pla- 
ton dit  que  les  hommes  seraient  heu- 
leux  si  le^  philosophes  étaient  rois»  ou 
^  les.  sois  étaiéni  philosophes  >  je  dirais 
Ypl^ntiecs^  moiy' qu'il  ne  manquerait 
mA..èr:rbisloire»  si  les  personnes  em- 
ek>J^  dans  led  grandes  al&ires  l'écri- 
v^if^t  eux-mêmes  ^  non  par  manière 
4•at$q^it  y  comme  on  fait  aujourd'hui  ; 
mais  avec  le  soin  qu'on  prendrait  si  on 
était:  pefôuadé  que  de  tous  les  devoirs  de 
|a;  vie»  le  plus  nécessaire  et  le  plus  no- 
ble; serait  de  s'y  appliquer»  sans  que 
jamais  rien  pût  en  détourner ,  ou  si  ceux 
qui  se  mêlent  de  l'écrire  regardaient  Tu- 
^e  et  l'expérience  des  afiaires  comme 
Viue  pr^ralion  nécessaire  à  un  histo- 
xieot  Jusque  là  on  doit  s'attendre  à  voir 
bien  des  fautes^dans  les  histoires.  Or» 
Tirfkée  ne  s'est  nullement  mis  en  peine 
d'acquérir  cette  préparation.  U  n'est  ja- 
mais sorti  du  lieu  où  il  demeurait.  Âf- 
Âires,  guerre»  politique,  voyages»  re- 
cherch^»»  il  semblait  avoir  voulu  re- 
jioncer  à  tout.  Malgré  cela»  il  est  en 
.réputation  de  bon  historien.  Je  ne  con- 
çois pas  ce  qui  lui  a  mérité  cet  hon- 
neur. (  Ancsblo  Mai»  M  $uprà;  et  de'mdc 
Don.  THUiLLisa.) 


Tel  fut  Timéo»  et  c'est  lui-même  qui 
nous  ra(>prend»  Il  est»  du  reste»  facile  de 
s'en  convaincre^  car»  dans  le  commen- 
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cément  de  son  livre  vi»  il  dit  que  plu- 
sieurs personnes  supposent  que  le  genre 
démonstratif  exige  une  plus  grande  in- 
telligence» un  travail  plus  conscien- 
cieux et  plus  de  connaissances  acquises 
que  le  genre  historique  n'en  réclame; 
que  cette  opinion  avait  été  émise  par  ju 
ne  sais  qui  »  devant  Ëphore  »  et  que  ce- 
lui-ci »  ne  pouvant  la  réfuter,  s'est  ef- 
forcé d'établir  une  compamisoa  eiiuc 
les  deux  genres»  en  mêlant  les  di:r 
cours  à  l'histoire.  (  Aj«6Elo  Haï  ;  iicos. 
Gbel  »  ubi  iuprà.  ) 


Timée  avance  là   une  absardHé; 
c'est  d'ailleurs  calomnier  cet  histo- 
rien. Ëphore»  dans  tous  ses  trataux 
historiques»  se  montre  admirable  pour 
son  style»  pour  ses  vues»  et  pour  le 
plan  de  son  sujet;  il  fait  Clément 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  m 
digressions  et  dans  les  maximes  qu'il 
tire  de  son  propre  fond  ;  pour  tout  dire 
enfln ,  toutes  les  fois  qu'au  sujet  prin- 
cipal il  ajoute  un  discours,  je  ne  sais 
comment  il  arrive  qu^on  aime  à  enten- 
dre avec  un  égal  plaisir  l'historien  el 
l'orateur.  Cependant  Timée»  pour  ne 
point  paraître  avoir  usé  de  calomnie 
contre  Éphore  et  contre  d'autres  écri- 
vains, blâme  toujours  et  à  tout  propos 
ce  qu'ont  fait  de  bien  tous  les  histo> 
riens»  et»  parce  qu'il  a  dit  sur  chacmt 
tout  le  mal  possible,  il  se  figure  qn* 
personne  au  monde  ne  s'apercevra  ik 
sa  méchanceté,  (Ibid,) 


Cependant»  jaloux  de  donner  <k 
rimport«ince  à  la  mission  de  Thist^ 
rien  »  Timée  commence  par  dire  qui! 
y  a  autant  de  différencu  entre  le  gencr 
historique  et  le  genre  démonstraiii'. 
qu'il  en  existe  entre  les  édifices  \vti- 
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tables  et  la  disposition  scéniqne  d'un 
lieu.  11  aflirme  ensuite  que  les  seules 
redierches  nécessaires  à  la  construction 
de  rhistoire  demandent  plus  de  tra- 
iranx  que  la  composition  des  morceaux 
oratoires;  il  ajoute  que,  pour  son  pro- 
pre compte ,  il  a  supporté  de  si  grands 
frais,  et  s'est  soumis  à  tant  de  fatigues 
pour  réunir  les  mémoires  de  quelques 
aalcursy  et  faire  des  recherches  sur  les 
mœurs  des  Ligures,  des  Gaulois  et  des 
Ihères»  qu'on  ne  le  croirait  pas  s*il  en 
faiasil  le  récit.  Néanmoins,  que  répon- 
drait-il ,  si  un  de  ces  historiens  lui  po- 
sait ces  questions  :  Est-il  plus  coûteux 
et  plus  pénible  de  rester  tranquillement 
dans  uneyille,  occupé  à  recueillir  des 
livres  et  à  rechercher  des  détails  sur  les 
coutumes  des  Ligures  et  des  Gaulois, 
qde  de  parcourir  soi-même  de  nom- 
breuses contrées,  et  de  voir  tout  de  ses 
propres  yux?  N'est-ce  pas  différent , 
0|i  d'avoir  entendu  le  récit  des  combats 
sur  terre  et  sur  mer,  le  récit  des  sièges, 
de  la  bouche  de  ceux  qui  y  ont  assisté, 
on  bien  d'avoir  été  soi-même  au  nom- 
bre des  acteurs  de  ces  terribles  tra- 
vaux de  la  guerre?  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  existe  entre  des  édifices  véritables 
et  leur  représentation  scénique,  ni  en- 
ire  le  g^re  historique  et  le  genre  dé- 
iôiofistratir,  autant  de  différence  qu'il 
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y  en  a ,  dans  toute  composition ,  entre 
celui  qui  raconte  sans  une  connaissance 
personnelle,  jointe  à  une  expérience 
éclairée,  et  celui  qui  écrit  sur  des  tra- 
ditions. Les  hommes  inhabiles  se  figu- 
rent que  rien  n'est  plus  facile  pour  les 
historiens  que  de  recueillir  des  mé- 
moires et  d'apprendre  de  ceux  qui  sa- 
vent la  masse  des  faits  ;  mais  c'est  en- 
core une  erreur  dans  laquelle  doivent 
nécessairement  tomber  les  gens  inha- 
biles. Car  comment  pourrait-il  se  faire 
qu'ils  interrc^eassent  convenablement 
sur  les  combats  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  sur  les  sièges  des  villes  ?  Et 
d'ailleurs,  commentcomprendraient-ils 
le  détail  de  tant  de  choses,  eux  qui 
sont  dans  l'ignorance  complète  de  ces 
matières?  Souvent  il  arrive  que  la  ma- 
nière môme  d'interroger  devient  d*un 
puissant  secours  à  celui  qui  raconte ,  et 
il  suffit  d'une  insinuation  pour  conduire 
à  travers  tous  les  faits  celui  qui  en  ii 
été  témoin.  L'homme  inhabile,  au  con- 
traire, ne  sait  point  consulter  ceux  qui 
ont  vu  les événemens' antérieurs,  ei  ne 
sait  pas  même  comprendre  les  faits  «ic- 
complis  de  son  temps;  car,  quoic^u'il  y 
assiste,  il  en  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent. (Amgelo  Mai,  Script,  veter.  nova 
collectio,  Romae,  iS27;  Jacob.  Gkel, 
in.8%1829.) 


)   : 


rrs 


MtLVBR,    UV.    Ilir. 


FRAGMENS 


Dtl 


LIVRE  TREIZIEME. 


Dorimtque  ci  Scopas  donnent  des  lois  aux 

EtoL'ens. 


Des  guerres  continuelles  et  un  luxe 
désordonné  avaient  jeté  les  Étoliens 
dans  de  si  grandes  dépenses ,  que  sans 
que  Ton  s*en  aperçût ,  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent  eux-mêmes ,  ik  se  trouvè- 
rent enfin  accablés  de  dettes.  Dans  cet 
état  9  ne  voyant  de  ressource  que  dans 
le  changement  du  gouvernement»  ils 
mirent  à  leur  tête  Dorimaque  et  Sco- 
pas, deux  hommes  feclieux,  et  dont 
fous  les  biens  étaient  engagés  à  leurs 
créanciers.  Ëlevi^  à  cette  dignité,  ces 
deux  hommes  prescrivirent  des  lois 
à  leur  patrie.  (Baeerpta  Valesiam.) 

SCHWElGHi£l»ER. 


fiimtlle,  et  de  ne  point  8*oCcoper  p» 
dant  la  paix  de  ce  qui  peut  assurer  Ta- 
venir.  (Angblo  Mai»  eio.,  uèimpfé.) 


Alexandre  TÉtolien  résistait  aux  lé- 
gislateurs Dorimaque  et  Scopas»  leur 
démontrant  par  de  nombreux  argu- 
mens»  que  partout  où  se  trouvait  le 
germe  de  ces  lois»  on  ne  pouvait  l'é- 
touffer sans  exciter  de  grands  malheurs 
thez  les  peuples  qui  les  suivaient.  11 
demandait  donc  que  non-seulement  on 
s'occupât  de  diminuer  actuellement  le 
Tardeau  des  impôts»  mais  que  Ton 
songeât  encore  à  consolider  cette  me- 
sure. Il  regardait»  en  effet»  comme 
une  chose  absurde»  de  donner  sa  vie 
en  temps  de  guerre  pour  protéger  sa 


Scopas»  législateur  des  Ëtoliens, 
ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  en 
vertu  de  laquelle  il  avait  écrit  ces  lois» 
porta  ses  vœux  sur  Alexandrie»  espé- 
rant y  obtenir  des  biens  qui  soulage- 
raient sa  misère  et  satisferaient  son 
avidité,  n  ignorait  sans  doufb  que»  de 
même  qu'un  hydropique  ne  peut  sou- 
lager sa  soif  par  aucune  boisson  avant 
que  te  médecin  ait  guéri  la  maladie» 
ainsi  la  soif  de  posséder  ne  saurait 
être  rassasiée  à  moins  qu'on  n'ex- 
tirpe par  quelque  moyen  le  vice  de 
l'âme  qui  le  produit.  L'homme  dont  je 
parle  est  un  exemple  remarquable  de 
cette  vérité.  11  arrive  à  Alexandrie»  on 
le  fait  général  des  troupes  ;  on  lui  con- 
fie les  principales  affaires;  le  roi  lui 
donne  chaque  jour  dix  mines  pour  sa 
lable  »•  tandis  que  les  officiers  subalter- 
nes n'en  recevaient  qu'une  :  tout  cda 
lui  paraissait  encore  trop  f&i .  Sa  pre- 
mière avidité  ne  fut  pas  rassasiée;  il  h 
porta  à  de  tels  excès  que»  defvenu 
odieux  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient  en- 
richi» il  perdit  et  ses  richesses  et  la 
vie.  (In  cod.  Urbin.  apud  ScHWEicn. 
Vide  etiam  apud  Angkl.  Maium,  «M 
tuprà.) 
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tombe  sur  ce  sujet  qni  m'ont  bit  lure 
ces  réfleiiioas.  (Do>  Tbuiluer.) 


/■Dchiie  cl  droitura  des  Acbécni  du»  les 
lïïtint  paUiquM.  —  Telle  éUK  aasii  tit- 
titMê  U  iHnMn  du  ftOMitu. 


Quoique  la  fraude  et  la  iromperie 
dans  le  maniement  des  arTaires  publi- 
ques ne  soient  pas  dignes  d'un  roi ,  on 
a  cependant  vu  des  hommes  qui  ne  se 
Elisaient  nul  scrupule  de  s'en  servir;  il 
y  ^  a  même  qui,  à  force  de  les  voir 
en  usage,   oi>t    été   jusqu'à  ir 

qu'ellesétaient  nécessaires.  Les  is 

étaient  fort  éloignés  de  cette  i; 

loia  de  tromper  leurs  amis  p  ;- 

menler  leur  puissance,  ils  ne'  it 

pas  mÈme  que  la  tromperie  eût  la 
moindre  part  aux  victoires  qu'ils  rem- 
portaiem  sur  leurs  ennemis.  La  victoire, 
sejon  eux,  n'avait  rien  d'éclatant  ni  de 
tdlidei  si  l'on  ne  combattait  ouverte- 
ment et  si  l'on  ne  devait  ses  succès  h 
son  courage.  Ils  s'élaienl  fait  une  loi  de 
ne  jamais  cacher  les  traits  dont  ils  de- 
vaient se  servir,  ni  d'en  lancer  de-loin , 
se  persuadant  que  le  seul  combat  légi- 
time est  celui  qui  se  fail  de  près  cl  de 
pied  Terme.  C'est  pour  cela  qu'on  guerre 
Don-seulemenI  ils  s'avertissaient  les  uns 
lesaulresdu  combat  qu'ilsavaientrésolu 
de  se  donner,  mais  encore  du  lieu  où 
il  se  doimeroili  et  aujourd'hui  on  ne 
lait  aucun  cas  d'un  général  qui  ne  ca- 
che pas  ses  desseins.  On  voit  encore 
chez  les  Bumains  quelques  l^res  tra- 
ces de  cette  ancienne  manière  de  faire 
la  guerre',  car  ils  lu  déclaraient  i  leurs 
ennemis;  ils  se  servaient  rarement 
d'embuscades,  et  se  ballaient  de  priis, 
ei  de  main  à  main.  Maintenant  les 
choses  sont  bien  changées.  Il  y  a  parmi 
les  <^e&  une  espùce  d'émuluiion  à  se 
ffomper  les  uns  les  autres ,  soit  dan! 
les  aOaires  civilcSi  soit  dans  les  mili- 
jl^res,  et  xe  sont  les  excis  où  l'on 


ForUail  d'IUracIitte. 

Philippe ,  comme  pour  donnée  à  BA- 
raclide  un  sujet  de  s'exercer,  lu!  or- 
donna de  chercher  comment  il  pourrai! 
QUireàJa  floue  des  Rhodienaet  la  faire 
périr,  el  en  même  temps  il  envop  en 
Crète  des  ambassadeurs  pour  irriter  les 
Cretois  contre  ce  peuple,  et  les  porter 
à  lui  déclarer  la  guerre.  Héraclide, 
homme  naturellement  malfaisant,  re- 
çoit cet  ordre  avec  joie.  11  pense  aux 
moyens  de  l'exécuter,  met  à  la  voile  et 
arrive  à  Rhodes.  11  était  originainj  de 
Tarenie ,  né  de  parcns  du  plus  petit 
peuple,  et  qui  gagnaient  leur  vie  du 
travail  de  leurs  mains.  Il  avait  apporté 
en  naissant  touies  les  dispositions  ima- 
ginables pour  devenir  un  grand  scél^ 
rat.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se 
livra  à  la  plus  in^jne  prostitution; 
beaucoup  d'esprit  au  reste,  et  une 
grande  mémoire.  Terrible  à  ceux  qui 
lui  étaient  inférieurs,  et  osant  tout  . 
contre  eux*,  bas  et  rampant  à  l'^rd 
«ux  qui  élaient  au-dessus  de  lui. 
\cciise  autrefois  d'avoir  voulu  livrer 
Tarente  aus  Romains,  il  avait  été  en- 
voyé en  exil  ;  non  pas  qu'il  eût  aucune 
autorité  dans  sa  pairie,  mais  parte 
qu'étant  archiiecle,  sous  prétexte  de 
réparer  quelque  brèche  aux  mnrajiles 
de  la  ville,  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
s'emparer  d(a  c\eh  de  la  porte  d'où 
l'on  passait  dans  les  terres.  Il  se  retira 
chez  les  Romains,  et  de  là  il  écrivît  à 
Tarente  et  à  A.nnîbal.  Hais  q^uand  il  se 
vil  découvert,  craignant  tes  suitesdcsa 
trahison,  il  se  rtfugia  chez  Philippe, 
dont  il  gagna  tellement  la  confiance, 
el  aupi'is  de  qui  il  se  mil  en  si  grand 
crédit,  qu'il  l'ut  presque  cause  de  h 
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ruine  ciuièred'unsi  puissant  royaume. 
(DoM  TutiLtrEti.) 


Mais  les  Prylacéens  qui  déjà  (enaient 
Philippe  comme  suspect  à  cause  de  la 
p<^rridie  avec  laquelle  il  s'était  conduit 
avec  les  Cretois,  soupçonnèrent  aussi 
que  c'était  pour  machiner  quelque  per- 
fidie qu'Héi-aclideleur  avait  été  envoyé 
par  lui .  (Snîdas  in  n^vreev^?? .)SchweiCh. 


Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  Philippe 
à  prendre  la  fuite.  (Suidas  in  àTg>.oyiç.) 
Scu>vEiGa. 

b  .  .  Leur  disant  :  que 

Philippe  préférait  tout  souflrir  plutôt 
que  de  révéler  en  cela  ses  desseins  aux 
Hhodiens.  Ce  discours  fit  tomber  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  sur  Héraclide. 
(Suidas  in  *^vAS'i^»^ui  et  •A^fAv<rf.) 

SCU^VEIGII. 


Force  de  le  vérité. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande 
d^^sse  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes , 
celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  pouvoir, 
c^est  la  vérité.  On  a  beau,  de  tous  côtés, 
s'élever  contre  elle,  en  vain  toutes  les 
probabilités  semblent  favoriser  le  men- 
songe ,  elle  s'insinue  et  entre  par  elle- 
même  ,  je  ne  Sids  comment ,  dans  l'âme. 
Quelquefois  elle  fait  éclater  d'abord  sa 
puissance  ;  il  arrive  aussi  quelquefois 
"a'elle  demeure  long-temps  obscurcie 
et  comme  étouffée  sous*  les  ténèbres; 
mais  enBn  elle  reprend  le  dessus  par 
ses  propres  forces  et  triomphe  glorieu- 
seineiit  de  son  ennemi. (Don  Tuuillier.) 


Damoclès  était  un  ministre  habile  i*t 
fort  versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé 
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avec  Pythéon  pour  observer  les  con- 
seils des  Romains^  (Excerpta  Voles») 

SCHWEIGH. 

IIL 

Groeoté  inouïe  delfahis,  tjrtn  4eLacéit^Mee. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémooiefls 
par  Machanidas,   Nabis,  tyran  de  oe 
peuple,  dominait  depuis  trois  ans  dans 
Sparte,  sans  oser  rien  emreprendre  de 
considérable.  Il  ne  s'occupait  qu'à  jeta 
les  fondemens  solides  d*une  longue  a 
insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il  s'ar- 
lacha  à  perdre  tout  ce  qui  é^il  resté 
dans  ceue  république.  U  en  chassa  les 
hommes  les  plus  distingués  en  ridiesses 
et  en  naissance ,  et  il  abandonna  leurs 
biens  et  leurs  femmes  aux  princ)paa\ 
de  son  parti  et  aux  étrangers  qui  éuicm 
à  sa  solde,  tous  assassins,  et  capables 
de  toutes  sortes  de  violences  pour  enle- 
ver le  bien  d'autrui.  Cette  espèce  àc 
gens,  que  leur  scélératesse  avait  fait 
chasser  de  leur  patrie,  s*assembblcn( 
de  tous  les  coins  du  monde  auprcs  du 
tyran ,  qui  vivait  au  milieu  d^eux  comme 
leur  prolecteur  et  leur  roi ,  en  tûsani 
d'eux  ses  satellites  et  sa  garde,  et  fon- 
dant sur  eux  une  réputation  d'impiêtc 
et  une  puissance  qui  fût  inébranlable. 
Il  ne  se  contenta  point  de  relier  la 
citoyens ,  il  fit  en  sorte  que ,  même  boi^ 
de  leur  patrie,  ils  ne  trouvassent  locnn 
lieu  sûr,  aucune  retraite  assurée,  la 
uns  étaient  massacrés  dans  les  cW* 
mins  par  ses  émissaires;  il  nerappbt 
les  autres  d'exil  que  pour  les  faire loofr* 
rir.  Enfin,  dans  les  villes  où  queiqoo- 
uns  d'eux  demeuraient,  il  faisait kw 
des  maisons  voisines  des  leofs  puèi 
.  pei^nnes  non  suspectes ,  ei  y  eavmi 
des  Cretois  qui,  |)arle$  ouverture  qaV 
faisaient  aux  murs  et  par  les  trota*^- 
les  |>erçaienl  de  traks ,  soit  qu*its  tant 
debout  ou  couchés;  il  n*v  avait  ni  fc* 
ni  temps  où  les  |);uivrcs  Ijkcfâàooc^^ 


fassent  en  sûreté,  el  la  plupart  d'entre 
eux  périrent  misérablement. 

Outre  cela ,  il  inyenla  une  machine, 
si  on  peut  l'appeler  de  ce  nom,  qu! 
f^tése^ii  aoe  femme  revêtue  d'habits 
magiufiques,  et  qui  reeeembUt  tout-à- 
fail  à  la  sienne.  Toutes  les  fois  qu'it 
faisait  Tenir  quelqu'un  pour  en  tirer  de 
l'aident,  d'abord  il  lui  parlait  avecbeeu- 
(toup  de  douceur  et  d'honnêteté  du  pé- 
rit dont  le  pays  et  Sparte  étaient  mena- 
ce par  les  Achéen»,  du  nombre  des 
étrangers  qu'il  était  obligé  d'enirelenir 
poia*  U  aOrelé  de  l'étal,  des  dépenses 
qu'il  faisait  pour  le  culte  des  dieux  et 
pour  le  bien  commun.  Si  onse laissait 
loucher  par   ces   discours,   il  n'allait 
]ias  plus  loin,  c'était  tout  ce  qu'il  se 
l>i'0|iOEail.  Mais,  quand  quelqu'un  re* 
fiisii:i  de  se  rendre  et  se  défendait  de 
liiiniivr,  il  disait  :  t  Peul-élre  n'ai-je  pas 
'  lu  ialuil  de  vous  persuader,  mais  je 
•  (Xiiisc  qu'Apec  \ou9   persuadera.» 
A|iv^j  vluit  le  nom  desii  femme.  A  peine 
iiinit'il  fini  cesparoles,  quela  machine 
larnissoii.  Nabis,  l:)prenaDt  parla  main, 
)a  levait  de  sacliaise,  puis  passait  ison 
homme,  l'embrassafr,  le  serrait  entre 
sc-s.bras  et  l'amenait  bientôt  craice  la 
p&îtrinu  de  la  siatuc,  dont  les  bras,  les 
mains  et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros 
clous  cacht-s  sous  sfs- habits;  lui  ap- 
puyant ensuite  les  mains  sur  le  dos  de 
la  fc-mme,  et  l'atiiranl  par  je  ne  sais 
quels  ressorts ,  il  le  serrait  contre  le  sein 
delà  prétendue  Apt^a,  et  l'obligeait  par 
ce  supplice  de  dire  tout  ce  qn'îl  voulait. 
Il  fît  périr  de  cette  manière  une  grande 
quantité  deceuxdont  il  n'avait  pu  extor- 
quer  autrement  ce  qu'il  demandait. 
(DoM  Tquillier.) 

Toutes  ses  autres  actions  répondirent 
à  celles  que  nous  venons  de  rapporter, 
ei  il  ne  se  démentit  jamais.  11  avait  sa 
part  Jans  les  pirateries  qu'exerçaient  les 
Crùiffh.  ItaHS  loui  le  Péloi«)ni;is-.  i] 
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répandait   des  scélomts  dont  les  uns 
pîILtieiit  les  temples ,  los  autres  volaient 
sur  les  grandes  roules,  d'autres  assas- 
sinaient, et,  après  avoir  partagé  le  bulin 
avec  eux ,  il  leur  donnait  dans  Sparte 
un  liea  de  refuge  pour  les  mettre  en  sû- 
reté. Vera  ce  temps-là  quelques  Béo- 
tiens, étant  venus  à  Lacédémonc,  ^'a- 
gnèrenl   tellement  Vamilié  d'^m,  di« 
écuyers  de  ce  ijran,  qu'ils  reng:a]{ê|(eii[ 
à  faire  voyage  avec  eux.  Ilprit,enell'i.'i,, 
un  beau  cheval  blanc,  le  plus  beau  qti'U 
y  eût  dans  les  écuries  deson  nuî.i^c.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à  Uégalopolis , 
que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran 
se  jettent  sur  eux ,  emmèi\eat  le  «lieval 
et  l'écuyer,  et  insultent  ceux  qu'il  ac- 
compagnait. D'abord  les  BéolionB  dç-, 
mandent  qu'on  les  induise  au  magis- 
Irai;  sur  li 
d'entre  eu: 
au  secoure 
et  se  meii 
voyageurs 
cfFraya  les 
enl  lenr  | 
mn,  qui  cl 
courir  sus 
celui-ci.  Il 

suivit  les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres ,  et  ce  fut  lik  le  commen- 
cement de  la  guerre.  {Excerpla  Valet.) 

SCHWEIGH. 

IV. 
AITiIre  d'Antiochus  en  Arabcc 

Chalténia ,  troisième  division  du  p:n.-) 
des  Gcrréens.PoLYBE,livrexni.  Le  siil 
de  Chatténia  est  un  sol  stérile,  maiei  il 
est  cependant  couvert  de  bourgs  el  di* 
tours  à  cause  de  l'opulence  des  Ger- 
réens  qui  l'habitcnl.  Elle  est  sur  la  mer 
iDrylhréenne.  {Steph.  Byz.  in  Kttrrfirltc  ) 

SCHWRIGU. 


783  POiYB^^ 

Laba  est»  comme  Saba^ une  ville  du. 
pays  de  Chatténia,  car  Chalténia  est  une 
province  des  Gerrêens.  (Sleph,  Byz,  in 

i\«CiS7.)  SCHWBICH. 


Les  Gerrêens  prièrent  le  roi  de  né  pas 
détruire  les  avantages  qui  leur  avaient 
été  concédés  par  les  dieux  ;  c'était,  di- 
saient-ils,  la  jouissance  éternelle  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  Après  s*être  Tait 
expliquer  leur  lettre  par  des  interprètes, 
il  leur  répondit  qu'il  consentait  à  leur 
demande,  (/d,  Jn*A(iov(ri,)  Schv^eigu. 


Il  ordômiÉ  ausri  d'épargner  le  pays 
des  âifttténiens.  {Steph.  Byz.  in  Katti)- 
fU.)  ibid. 

Lorsque  le  roi  Ânfiocbus  eut  confir- 
mé la  liberté  des  Gerrêens  i.  ceux-ci  lui 
donnèrent  cent  talens  d'argent^  mille 
d'encens  et  deux  cents  de  l'aronouite  ap« 
pelé  stacte;  cat  pn  trouvait  tous  les  aïo» 
mates  sur  la  mer  Érythréenne.  Le  roi 
s'embarqua  ensuite  pour  se  rendre  à  Tlle 
de  Tulé,  d'où  H  retourna  par  mer  à  So- 
leucie.  {Suidgi  in  ^tccxt».)  Ibid. 


Lampetia  ^t  une  ville  des  BrttUMBii 
PÔLYBE,  livre  xiiik  (itid.) 


Fragment  géograpUqœi. 

Badiza  est  une  ville  des  Brutliens. 
PoLYBBy   livre  xiir.  (Slephan.  Byz,) 

SCHWEIGB, 


MélétusM  est  une  tiUe  d'ttlyM  * 
laquelle  parle  Polybe  dans  son  liviex»* 

•0 

Itattia  est  une  ville  de  Crète,  Poum, 
livre  tni.  {Ibid.) 


Sibyrtus  est  une  vilk  de  ikèis.  9¥ 
LYB£>  livre  xiiK  (Ibid.) 


Adram  est  une  ville  de  Thraoe  «qto 
Polybe»  dans  son  livre  xiii,  nûrnaê 
Adrône.  {Ibid.) 

Champ  de  Uars»  c*ûs(  un  champ ii^ 
suite  do  la  Thraoe»  où  les  arbres  m 
croissent  que  laibles  et  rabougris»  aW 
que  le  dit  Polybe  dans  son  livre  us- 
{Ibid.) 

Les  Digériens  sont  un  peuple  de  k 
Thrace.  Polyse,  livre  xiii.  {Ibid.) 


Cibyle  est  une  ville  de  Thraoe 
loin  du  pays  des  Astes.  Polysi,  II* 
tre  xiu .  {Ibid.) 
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FRAGMENS 


a'4 


LIVRE  QUATORZIÈME, 


I. 


Peal-êire  Texposé  de  ce  qui  s'esl  pMsé 
8008  toutes  les  olympiades  doit  mieux 
exciter  la  curiosité*  tant  par  le  nombre 
des  iails  que  par  leur  importance;  car» 
après  avoir  vu  sous  une  seule  série»  Ten- 
semble  des  événemens  qui  ont  eu  lie« 
sur  toute  la  terre  »  les  lecteur^  s'occu*. 
peront  moins  des  faits  écoulés  dans  Tin- 
tervalle  d'une  seule  olympiade.  Im 
guerres  dltalie  et  d'Afrique  ont  été  mî* 
ces  à  fin  de  notre  temps.  Et  ^li  donc» 
en  les  lisant»  ne  serait  pas  impatieol 
d*en  saisir  la  catastrophe  et  le  dénoO" 
ment?  C'est  un  penchant  naturel  aux 
l(ecteurs  de  connaître  l'issue  de  toutes 
choses.  De  plus»  le  temps  nous  initie  aux 
conseils  des  rois»  et  tout  ce  qui  se  pré- 
parait alors»  apparaît  aiyourd'hui  ma- 
nifeste à  ceux  qui  s'occupent  le  moins 
de  ces  recherches.  Pour  nous  qui  dési- 
rons raconter  chaque  chose  selon  son 
importance»  nous  avons  réuni  en  un 
seul  livre  tes  événemens  qui  se  sont  pas- 
sés durant  vingt-deux  années»  comme 
nous  l'avons  d^à  dit  plus  haut.  (Ano. 
Mai  ,  etc.»  ubi  suprà.) 


II. 


StmogiiM  éû  Scifioii  pour  rulaer  tes  irMM 
d'Asdrubal  et  dt  Syphu  roi  dei  Numidei» 
«ans  combattre. 

Pendant  que  les  oonsub  domiaient 
loos  leGws soins  àcesaflhires»  Scipion» 
qtiî  éfâii  en  qumierd'biver  en  Afrique» 


ayant  appris  qtie  les  Carthaginois  pré- 
paraient ime  flotte  »  pensa  aussi  à  s'en 
préparer  une,  sans  néanmoins  renon- 
cer au  dessein  qu'il  avait  de  meure  le 
siège  devant  Otique.  Espérant  aussi  tou- 
jours attirer  Syphax  à  son  parti ,  il  pro- 
fita du  voisinage  des  armées  pour  lui  en- 
voyer eominuellement  des  députés  »  per- 
suadé qu'il  viendrait  enfin  à  bout  de  le 
déladier  de  TaHiance  des  Cartliaginois. 
Deux  faisons  le  portaient  à  se  flatter  que 
ce  prince  n'aurait  pas  long-iemps  la 
même  passion  pour  la  jeune  fille  qui 
lui  avait  fait  embrasser  leurs  intérêts  : 
la  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les 
Numides  passent  de  la  possessroti  au  dé- 
goût» et  leur  facilité  à  violer.la  fol  qu'ils 
ont  jurée  aux  dieux  ei  aux  hommes.  Il 
se  repaissait  de  cette  pensée  et  roulait 
dans  son  esprit  et  grandes  espérances  de 
l'avenir»  lorsque,  craignant  d'en  venir 
à  tin  combat  avec  des  ennemis  qui  lui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs»  il  s'a- 
visa pour  s'en  défaire»  d'un  autre  expé 
dient.  • 

Quelques-uns  de  cent  qu'il  avait  dé- 
putés à  Syphax  lui  avaient  rapporté  que 
les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  se 
logeaient  sous  des  huttes  faites  unique- 
ment de  bois  et  de  branchages;  que 
celles  des  Numides,  qui  s'étaient  enrôlés 
d'abord,  n'étaient  que  de  joncs;  que 
celles  des  autres»  que  tes  villes  avaient 
fournies  depuis,  n'étalent  que  de  feuil- 
lage ;  et  que  les  unes  étaient  dedans  et 
les  autres  hors  dq  fossé  et  du  retranche* 
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ment.  Bleltre  le  feu  à  ces  huttes  était  une 
nflhirc  à  laquelle  les  ennemis  ne  s'atten- 
daient pas  et  d'un  avantage  inOni;  Sci- 
pion  ne  pensa  plus  qu'à  l'entreprendre. 
JusquQ  là  il  avait  toujours  rejeté  les  pro- 
positions qu'on  lui  apportait  de  la  part 


naît  à  croire  aux  ennemis  qu'il  en  \o\\ 
lait  à  Utique;  mais  son  véritable  ^ 
sein  était  de  mettre  là  un  corps  qui, 
pendant  le  temps  de  l'expédition ,  empè^ 
chat  qu'après  le  départ  de  l'armée,  b 
garnison  d'Utique  n'entreprit  d'attaquer 


dc£yphaxy  qui  étaient  :  qu'il  fallait  le  camp  qui  n'en  était  pas  loin,  et  d*âs- 
que  les  Carthaginois  sortissent  de  l'ftaiie  siqger  céox  qu'il  y  aurait  laissés  poui 
<.t  les  Romains  de  l'Afrique,  gardant  les   le  garder. 


uns  et  les  autres  ce  qu'ils  avaient  entre 
rijs  lieux  états  avant  la  guerre.  Mais  alors 
il  laissa  entrevoir  à  ce  prince  que  ce  qu'il 
|îroposail  n'était  pas  impossible.  Sy- 
phax ,  charmé  de  cette  nouvelle ,  ne  prit 
|)ius  garde  de  si  près  à  ceux  qui  allaient 
ot  venaient;  ce  qui  fit  que  Scipion  en- 
voyait dans  son  camp  et  plus  souvent 
et  plus  de  monde  à  la  fois,  et  que  même 
pendant  quelques  jours  on  resta  dans  le 
camp  les  uns  des  autres  sans  défiance  et 
sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Sci* 
pion  fit  partir  avec  ses  députés  quelques 
personnes  intelligentes  et  des  officiers 
déguisés  en  esclaves  pour  observer  les 
entrées  et  les  issues  des  deux  camps; 
car  il  y  en  avait  deux  :  celui  d'Asdru- 
bal  où  l'on  comptait  trente  mille  honi- 
mes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et 
celui  des  Numides ,  où  il  y  avait  dix 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  hom* 
mes  d'infanterie.  Celui-ci  n'était  qu'à 
Jix  stades  de  l'autre ,  et  il  était  plus  aisé 
)  foicer  et  à  brûler,  les  huttes  des  Nu- 
indos  n'étant  faites,  comme  nous  l'avons 
:.  lit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages^ 
.ans  terre  et  sans  bois. 

A  l'entrée  du  printemps,  toutes  les 
mesures  étant  prises  pour  exécuter  le 
projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis , 
Scipion  fit  mettre  des  vaisseaux  en  mer 
et  dresser  dessus  des  machines  comme 
pour  assiéger  Utique  par  mer.  Il  déta- 
cha deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s'emparer  d'une  hauteur  qui  comman- 
dait ta  ville  et  la  fortifier  par  un  bon 
fos^é  conduit  (put  autour.  Par  là  il  duo- 


Pendant  ces  préparatifs,  il  députait  à 
Syphax  pour  savoir  de  lui  s'il  était  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentimens,  si  les 
Carthaginois  consentaient  à  la  paix ,  s'ils 
ne  demanderaient  pas  de  nouvelles  dé- 
libérations sur  ce  point,  et  il  avait  donné 
ordre  aux  députés  de  ne  pas  revenir 
qu'ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
diacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de 
retourner  sans  réponse,  cette  inquiétude 
sur  la  disposition  où  étaient  les  Cartha- 
ginois, persuadèrent  au  Numide  que 
Scipion  songeait  sérieusementà  coociore 
la  paix.  Dans  cette  pensée,  1\  envoi<* 
avertir  Asdrubal  dece  qui  se  passait  cf 
l'exhorter  à  finir  la  guerre;  vivant  pen- 
dant ce  temps-lù  sans  souci  et  ne  s'em- 
barrassant  pas  que  les  Numides  qui  ^^ 
naient  de  nouveau  se  logeassent  bois  dn 
camp  ;  Scipion  affectait  la  même  tna- 
quillité,  mais  au  fond  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  projet. 

Syphax  averti ,  de  la  part  des  ûw- 
thaginois,  qu'il  n'avait  qu'à  traiter  am 
les  Romains,  transporté  de  joie,  m 
donne  avis  aux  députés,  qui ,  sur-k^ 
champ,  portèrent  cette  nouvdie  à 
pion.  Ce  général  lui  renvoya  dire 
tôt,  que  pour  Jui  il  ne  demandait  pob 
mieux  que  de  faire  la  ()aix ,  roab  q»f 
son  conseil  éUiit  d'avis  qu'il  bllail  eo»- 
tinuer  la  guerre.  C'était  de  peQrqwsll 
faisait  quelque  acte  d*bostUilé  pen- 
dant que  l'on  traitait  de  paix,  il  ne 
parût  aller  contre  la  bonne  foi;  aaliet 
qu'a|Mrès  cette  déclaralioa,  ilcioyailte» 
à  .couvert  iW  tout  reprodie»  V^^ 
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cfaofie  qu'on  entreprît  contré  les  en- 
nemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine 
à  Syph^  qui  avait  déjà  conçu  de  gran;- 
des  eapéifanoes  dé  la  paix.  Il  alla  s'a- 
boiidier  avec  Asdrul]^!  et  lui  annon- 
ça ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la 
pan  des  Romains.  Dans  l'inquié- 
tude où  cette  nouvelle  les  jeta ,  ils  tin- 
rent conseil  entre  eux  sur  les  mesurés 
qu'ils  avaient  à  prendre;  mais  ils  ne 
pensèrent  à  rien  moins  qu'au  péril  dont 
ib  étaient  menacés ,  et  ne  songèrent 
point  du  tout  aux  précautions  qui  étaient 
nécessaires  pour  l'éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à  tâcher  d'attirer  les 
Romains  en  rase  campagne  pour  les 
oombattre,  ce  qu'ils  souhailaient  avec 
une  exifème  passion. 

Jusqu'alors,  d'après  les  préparatifs 
que  Taisait  Sdpion  et  d'après  les  ordres 
qu'il  donnait,  on  avait  cru' qu'il  vou« 
lait  surprendre  Utique;  mais  enfin  il 
s'ouvrit  sur  son  dessein  à  un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  aver- 
tit, vers  le  milieu  du  jour,  de  souper  à 
rbmire  ordinaire,  et  après  que  toutes 
les  trompettes  ensemble  auraient  sonné, 
selon  la  coutume,  de  faire  sortir  l'armée 
du  camp.  C'est  l'usage  chez* les  Ro- 
mains, que  toutes  les  trompettes  son- 
nent vers  l'heure  du  souper  près  de  la 
lente  du  général,  parce  que  c'est  le 
temps  où  toutes  les  gardes  se  distribuent. 
&isaite  ayant  assemblé  tous  ceux  qu'il 
avaitenvoyé^  reconnaître  lesdeUx  camps 
des  ^inemis,  il  examina  et  compara 
ensemble  tout  ce  qu'ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps ,  con- 
sultant surtout  Massinissa,  à  qui  les 
lieux  étaient  fort  connus.  Quand  tout 
fut'  disposé,  et  qu'il  eut  laissé  pour  la 
garde  du  camp  un  nombre  suffisant  de 
bonnes  troupes,  il  se  met  en  marche 
avec  le  teste  de  l'armée  sur  la  fin  de  la 
piemièfe  veille  et  arrive  aux  ennemis^ 

II* 


qui  étaient  à  soixante  stades  de  son 
camp,  vers  la  fin  de  la  troisième.  A 
quelque  distaïKre  de  l'ennemi ,  il  fit 
deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna 
la  moitié  et  tous  les  Numides  à  Lélius  . 
et  à  Massinissa ,  avec  ordred'attaquer  le 
camp  de  Syphax  »  les  exhortant  à  signa- 
ler leur  courage  dans  celle  occasion  et 
à  ne  rien  faire  qu'avec  prudence;  car 
ils  savaient  bien  qu'en  fait  d'expédi- 
tions nocturnes,  il  Aillait  trouver  dans 
son  inldligence  et  sa  valeur  les  ressour- 
ces que  les  ténèbres  ne  permettent  pas 
de  trouver  par  les  yeux  ;  puis  il  s'avança 
avec  le  reste  des  troupes  vers  le  camp 
d'Asdrubal,  au  petit  pas  cependant, 
parce  qu'il  était  résolu  de  ne  pas  fon- 
dre dessus  avant  que ,  du  côté  de  Lé- 
lius ,  on  eût  mis  le  feu  à  celui  des  Nu- 
mides. 

Lélius  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  et  leur  fait  meUre  en  môme  temps 
le  feu  aux  huttes;  il  n'y  fut  pas  plu- 
tôt; que  les  premières  furent  d'ubord 
enibrasées  et  que  le  mal  devint  irrémé- 
diable, tant  parce  qu'elles  se  touchaient 
les  unes. les  autres,  qu'à  cause  de  la 
quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tan- 
dis que  Lélius , coihme  en  réserve,  at- 
tendait le  temps  de  porter  du  secours, 
Massinissa  postait  ses  gens  dans  tous  les 
endroits  par  où  il  savait  que  les  Numi- 
des devaient  passer  pour  se  sauver  de 
l'incendie.  Aflbun  des  Numides,  pas 
même  Syphax,  ne  soupçonnant  d'où 
venait  ce  grand  feu ,  on  crut  qu'il  avait 
pris  au  camp  par  quelque  hasard.  Sans 
penser  à  autre  chose,  les  uns  endormis 
se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s'étaient  enivres  et  sautent 
hors  de  leurs  huttes;  ceux-ci  se  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes 
du  camp,  ceux-là  sont  atteints  par  le 
feu  et  dévoilés  par  les  flammes,  et 
ceux  qui  s'en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains,  sans  savoir  ni 
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ce  qiiiis  souffraioni   nî  oe  qu'ils  fci- 


eaienl. 

A  la  -ïue  de  ce  feo,  dooi  la  flamme 
B'aerait  à  une  hauteur  piodigieaae,  le» 
Carthaginois  crurent  que  cet  Mnbmse- 
menl  s'éiail  fait  par  hasard  ;  il  y  en  wl 
quelques-una  qui  coururem  d'abord  au 
secours;  mais  tout  le  reste  aoctanl  sans 
armes  du  camp,  r^tdail  de  devant  le 
reiRinchemeni  l'incendie  avec  une  aor^ 
prise  exireme.  Alors  loul  réuaaiwanl  i 
Scipion  selon  ses  dâsirs,  il  tombe  Mir 
ceux  qui  étaient  sortis,  passe  le»  un»  au 
fil  de  l'épée ,  poureuil  les  aulres  et  tael 
en  même  temps  lé  feu  fc  leurs  hutte». 
Enunmoment,  voilà  dans  le  camp  des 
Cartliaginois  le  même  embrasement  et 
le  m6mc  carnage  que  d«»  cdai  de» 
ISiiinidcs.  Asdrubal  ne  songea  point  à 
éteindre  le  feu;  il  vil  bien  alors  que  l'in- 
cendie du  camp  des  Numide»  n'éJilt  pM 
vomi  du  hasard  comme  il  l'atait  cm, 
mais  de  la  ruse  ei  de  la  hardieese  def 
Romains;  il  ne  pensa  qu'à  se  nuvfr. 
malgré  le  peu  d'espoir  qu'il  ««it  dan» 
lafuitejcarle  feu  avait  bientôt  prî»  «* 
s'était  répandu  partout  i  d'aiUeur»  le» 
issues  du  camp  étaient  remplie»  de  che- 
vaux, de  bôiesdechargeel d'homme», 
en  partie  demi-mort»  el  consumé»  par  le 
feu ,  en  partie  saisis  d'élonnement  et  de 
frayeur. Ledésordre,  la  confusion  étaient 
si  grands ,  que  quelque  courage  qu'on  se 
sentit  alors,  on  oe  pou*it  espérer  dese 
dérober  il  travers  tant  d'ob»t«Je».  Ua 
aulrts  chefs  éiaient  dans  le  même  em- 
barras. Cependant  Asdrubal  et  Sy[^x 
trouvèrent  moyen  de  s'échapper  avec 
quelques  cavaliers;  mais  une  quantité 
innombrable  d'hommes,  de  chevaux, 
de  bêles  de  charge  furent  miaérablemenl 
lédiiiis  en  cendre».  Cl  quelques  autra 
non-seulement  sans  arme»,  mai»  môme 
Kina  habiiB,  on  cherchant  fc  se  dérober 
au  feu ,  furent  égorgés  pat  le»  Romain». 
U  n'était  dan»  les  deux  «knij^que  des 
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harlemeot  pitoyable»,  que  bmli  «o- 
fuB,   que  saisissement,  qu'on  &«• 
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SrfpUB  iMMTM  n  eus*  V^JUJ^Z 
SelpioD  reinpoTt«  no*  lÊttÊm  !■■•■ 

Uioat  venn,  malgré  U  «M»*' 

eononis .  don  t  les  uns  étaient  «OA  « 
to  aalre*  en  ftiiie ,  Scipion  ne  !««»I* 
d'Bxhortee  le»  iriban»  i  en  p<w**^ 
k«  Ki»le».  Aadrubal  »e  fiam  daoibW» 
siiuatiw  de  U  ville  où  il  s'éiail  **- 
l'aïuadil  d'abord  de  pied  ferme,  «"* 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  W  »? 
proche;  mais,  voyant  les  hsWWi" 
soulever,  il  craignit  de  ^""^fj^ 
les  mains  de  ce  général ,  et  »*«M"« 

ceux  qui  s'étaient  «auvé»  »«  "  J 
l'incendie  et  qui  paient  au  twa»" 
cinq  cent»  maîtres  et  de  deoi  ib1*J* 

et  la  ville  »e  rendit  aux  Roinin»J* 
pion  lui  pardonna  ,  mai*  ^^^J^, 
villes  Tobine»  furent  livrée»  «  F*"^ 
après  quoi  il  reprit  ta  rtwie  4l  *•  P 
miercamp.  ^ 

Cet  Événemenl  déeonceria  "J^ 
thaginois ,  et  renversa  tous  fc»«  f^ 
Après  avoir  espérfl  d'assHger  W 
maim  en  bloquant  par  «««  ■  J 
mer  la  haulaur  Toisin»  d'Wl'** 


fOtYBK, 

htféMt  Ih  àtâi^l  établi  leurs  quar- 
9m  f  eC  àtoir  déjà  Tait  pour  cela  tous 
iMtS  ptipooMiih,  ib  se  voient  »  par  un 
aeddenf  knprétu ,  obligés  d'abandon- 
Mr  bomeCMment  le  plat  pays,  et  de 
miMire  poitt  eux-mêmes  et  pour  leur 
|AMe  tme  mine  totale.  On  peut  juger 
Ipielte  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
tt^ittter nation.  Comme  cependant  les 
tlhires  demandaient  que  Ton  pensât 
lériensement  à  Tavenir,  le  sénat  s'as- 
ttmbla  pour  en  délibérer.  Les  senti- 
nmm  furent  partagés.  Les  uns  furent 
4'trvis  qu'on  rappelât  Annibal  d'Italie  > 
domnie  ne  leur  restant  plus  d'espérance 
qu'en  lui  et  en  son  armée;  les  autres 
qui!  fallait  demander  à  Scipion  une 
frtvef  {rendant  laquelle  on  traiterait  de 
la  psAx.  n  y  en  eut,  et  leur  sentiment 
remporta,  qui  dirent  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer,  qu'on  n'a- 
vah  qu'à  lever  de  nouvelles  troupes, 
députer  à  Syphax ,  qui  s'était  retiré  à 
Abbe,  dans  le  voisinage,  et  rassembler 
totit  ce  que  Ton  pourrait  de  ceux  qui 
avaient  échappé  à  l'incendie.  On  fit 
donc  partir  Asdrubal  pour  faire  des 
lévéeây  et  l'on  députa  à  Syphax,  pour 
le  prier  de  ne  pas  se  désister  de  son 
premier  projet,  et  lui  dire  qu'inces- 
samment Asdrubal  le  rejoindrait  avec 
wù  armée. 

Scipion  pensait  toujours  i  faire  le 
si^d^Otique;  mais  dèsqu'ilapprit  que 
Sypbax  demeurait  dans  le  parti  des 
Qirdiaginois,  et  que  ceux-ci  assem- 
blaient de  nouveau  une  armée,  il  se 
mit  en  marche  et  alla  camper  devant 
cette  ville.  Il  fit  en  môme  temps  dis- 
tribuer le  butin  aux  soldats,  et  leur 
envoya  des  marchands  pour  l'acheter. 
Célaît   pour  lui  un  profit  considéra- 
ble» car  le  dernier   avantage  faisait 
espérer  aux  soldats  qu'ils  seraient  in- 
dilbimblement  les  maîtres  de  l'Afrique  ; 
Og  tm  fUsdent  point  de  cas  du  butin 
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qu'ils  venaient  de  gagner,  et  le  don- 
naient presque  pour  rien  aux  mar- 
diands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  dV 
bord  continuer  leur  route  et  se  retirer 
chez  eux;  mais  ayant  rencontré  autour 
d'Abbe  plus  de  quatre  mille  Celtibériens 
que  les  Carthaginois  avaient  levés,  ce 
secours  releva  un  peu  leur  courage,  et 
ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Syphax 
était  encore  arrêté  par  sa  femme,  qui, 
étant  fille  d'Asdrubal ,  le  suppliait  avec 
instance  de  continuer  &  suivre  le  part! 
des  Carthaginois  et  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures.  Il  se  laissa 
gagner  et  se  rendit  à  ce  qu'on  deman- 
dait de  lui.  D'un  autre  côté  les  Cartha- 
ginois fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Celtibériens.  Au  lieu  de  quatre 
mille,  on  disait  qu'il  en  arrivait  dix 
mille,  tous  soldats  invincibles  et  par 
leur  courage  et  par  l'excellence  de  leurs 
armes.  A  cette  nouvelle  que  l'on  répan- 
dait de  toutes  parts,  tes  Carthaginois 
reprirent  courage  et  se  Qisposèrent  plus 
que  jamais  à  se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  jours  ils  s'assemblè- 
rent dans  ce  qu'on  appelle  les  (rrandes- 
Plaines ,  et  campèrent  là  avec  les  Nu- 
mides et  les  Celtibériens,  ce  qui  fai- 
sait une  armée  d'environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n'en  fut  pas  plutôt  averti 
qu'il  pensa  à  marcher  contre  eux.  Il 
donne  ses  ordres  aux  troupes  qui^  par 
mer  et  par  terre,  assi^eaient  Utique» 
et  part  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  sol- 
dats Incrément  armés.  Aprèscinq  jours 
de  marche,  il  arrive  aux  Grandes- 
Plaines,  et  dès  le  premier  jour  il  campe 
sur  une  hauteur  à  trente  stades  des  en- 
nemis. Le  jour  suivant  il  descend  dans 
kl  plaine,  et  fait  avancer  sa  cavalerie 
jusqu'à  sept  stades  devant  lui.  On  resta 
là  deux  jours  à  s'essayer  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches.  Au  qua- 
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trième,  de  pari  cl  d'aulre,  on  se  mil 
en  balailie.  Du  côlé  de  Scipion,  les 
hastaires  d*abord  selon  la   coutume, 
ensuite  les  princes,  et  derrière  eux  les 
triaireSy  la  cavalerie  iialienne  à  Taile 
droite,  les  Numides  et  Massinissa  à 
Taile  gauche.  De  l'autre  côlé,  les  Gel- 
fibériens  au  centre,  opposés  aux  Ro- 
mains, les  Numides  sur  Taile  gauche , 
et  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dès  la 
première  charge  la  cavalerie  italienne 
renversa  les   Numides,  et  Massinissa 
les  Carthaginois.  On  ne  devait  pas  at- 
tendre plus  de  résistance  de  la  part  de 
gens  découragés  et  abattus  par  tant  de 
défaites.  Mais  les  Celtibériens  combat- 
tirent avec  beaucoup   de    valeur   et 
comme  ne  pouvant  se  sauver  que  par 
la  victoire;  car,  ne  connaissant  pas  le 
pays,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  trou- 
ver leur  salut  dans  la  fuite;  et  la  perfi- 
die qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contre  les  Romains,  quoique  pendant 
la  guerre  d'Espagne  on  n'eût  commis 
contre  eux  auci^i  acte  d'hostilité ,  leur 
6(ait  toute  espérance  d'en  obtenir  quar- 
tier. Cependant,  les  ailes  rompues,  ils 
furent  bientôt  enveloppés  par  les  prin- 
ces et  les  triaires.  On  en  fit  un  carnage 
horrible,  dont  il  n'y  en  eut  que  fort 
peu  qui  échappèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas  d'être  fort  utiles  aux  Carthaginois, 
car  non-seulement  ils  se  battirent  avec 
courage,  mais  ils  favorisèrent  encore 
beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains 
ne  les  eussent  pas  eus  en  tête  et  qu'ils 
dussent  d'abord  poursuivi  les  ennemis, 
à  peine  en  serait-il  resté  un  seul.  Le 
combat  qu'il  fallut  leur  livrer  fut  cause 
que  Syphax  avec  sa  cavalerie  se  retira 
sans  risque  chez  lui,  et  Âsdrubal  à 
Garthage  avec  ce  qui  s'était  sauvé  de  la 
bataille. 

Le  général  des  Romains,  après  avoir 
mis  ordre  aux  dépouilles  et  aux  prison- 
niers, assembla  son  conseil  pour  déci- 
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I  der  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  là  salle. 
Il  y  fut  résolu  que  pendant  que  Sciptoi 
et  une  partie  de  l'armée  parcoumieol 
les  villes  pour  se  les  soumettre,  Lélias 
et  Massinissa  avec  les  Numides  et  ooe 
partie  des  légions  romaines  poonuh 
vraient  Syphax ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  penser  à  ses  aflaiies  et  de 
réparer  ses  pertes.  Le  conseil  Gni ,  on  se 
sépara ,  et  on  exécuta  d'abord  ce  dont 
on  était  convenu.  Il  y  eut  des  villes 
qui  n'attendirent  pas  qu'on  les  fortU 
pour  se  rendre,  tant  la  crainte  des a^ 
mes  de  Scipion  avait  abattu  leur  cou- 
rage ;  les  autres  furent  prises  d'em- 
blée. Tout   le  pays  était  prêt  à  se 
soulever  contre  les  Carthaginois,  aco- 
blé  qu'il  était  des  longues  guerres  qoi 
s'étaient  faites  en  Espagne ,  et  des  in»- 
pots  qu'il  avait  fallu  payer  pour  les 
soutenir. 

A  Carthage,  quoique  l'incendie  do 
deux  camps  eût  beaucoup  ébranlé  kl 
esprits,  la  confusion  devint  bien  plus 
grande  par  la  perte  de  la  bataiUe.  Ce 
second  coup  les  consterna  et  knr  fit 
perdre  toute  espérance.  Cependanlil» 
trouva  de  généreux  sénateurs  qui  fu- 
rent d'avis  qu'on  allât  par  mer  attiquer 
les  Romains  qui  étaient  devant  Otique, 
qu'on  tâchât  de  leur  faire  lever  le  si^ 
et  qu'on  leur  présentât  un  combat  ni- 
val pendant  qu*ils  ne  s'altendaieiit  ^ 
rien  moins,  et  qu'ils  n'avaient  rien  de 
prôl  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de 
plus  qu'on  dépêchât  à  Annibal ,  el (|oe 
sans  délai  on  tentât  encore  celle  (kr* 
nière  voie  de  faire  tète  aux  Romai»; 
espérant  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, ces  deux  moyens  auraient  unbeo- 
reux  succès.  D'autres  cependant  sou- 
tinrent qu'ils  n'étaient  pas  pralicabte 
dans  les  conjonctui-es  présentes;  qu'il 
valait  mieux  fortifier  Carthage  et  se 
tenir  prêt  à  en  soutenir  le  sii*ge;  qu'd 
se  présenterait  assez  d'occasions  de  n 
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lirer  d'embarras  pourvu  qu'on  fût  bien 
d'accord  ;  que  cependant  on  devait  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  faire  la  paix , 
sur  les  conditions  que  Ton  voudrait 
accepter,   et  sur  la  manière  dont  on 
pourrait  se  délivrer  des  maux  dont  on 
étaii  accablé.  Après  une  longue  discus- 
sion on  approuva  l'un  et  l'autre  senti- 
ment ,  de  sorte  qu'aussitôt  après  le  con- 
seil  ceux  qui  devaient  partir    pour 
l'Italie  se  mirent  en  mer;   l'amiral 
monta  sur  ses  vaisseaux  ;  les  uns  tra- 
vaillèrent aux  fortifications  de  la  ville, 
et  les  autres  tinrent  de  fréquens  con- 
seils sur  ce  que  chacun  avait  à  faire. 

Comme  l'armée  romaine  ne  trouvait 
rien  qui  lui  résistât,  et  que  tout,  au 
contraire,  pliait  sous  la  terreur  de  ses 
armes,  elle  r^orgeait  de  butin.  C'est 
pourquoi  Scipion  jugea  à  propos  d'en 
faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d'aller  avec  les 
troupes  légères  s'emparer  d'ime  forte- 
resse qui  était  au-dessus  de  Tunis, 
et  de  camper  à  la  vue  des  Carthaginois , 
dans  la  pensée  que  cela  jetterait  l'épou- 
vante parmi  eux.  Ceux-ci^  ayant  placé 
en  peu  de  jours  sur  leurs  vaisseaux 
l'équipage  et  les  vivres  nécessaires,  se 
disposaient  à  mettre  à  la  voile  pour 
exécuter  leur  projet,  lorsque  Scipion 
arriva  à  Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
cette  place  craignirent  d'en  être  aUa- 
qués  et  prirent  b  fuite.  Tunis  est  en- 
viron à  cent  vingt  stades  de  Carthage, 
d'où  on  le  voit  presque  de  quelque  en- 
droit de  la  ville  qu'on  le  regarde.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c'était  un  poste  que 
la  nature  et  l'art  avaient  rendu  impre- 
nable. Les  Romains  étaient  à  peine 
campés,  que  les  Carthaginois  levèrent 
l'ancre  et  vinrent  par  mer  à  Utique. 
Scipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
que  son  armée  navale,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  celte  entreprise,  et  qui  ne 
s'y  était  pas  préparée ,  ne  souffrit  quel- 
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que  échec,  il  quitte  aussitôt  Tunis  et  se 
hâte  de  porter  du  secours  de  ce  c6té. 
H  y  trouve  des  vaisseaux  de  guenret 
propres,  il  est  vrai,  à  éloigner  ou  à 
approcher  des  machines ,  en  un  mot  à 
faire  un  siège,  mais  nullement  en  état 
de  combattre;  au  lieu  que  les  ennemit 
avaient  travaillé  tout  l'hiver  à  y  pré- 
parer leur  flotte.  Désespérant  donc  de 
pouvoir  résister  à  l'eimemi  dans  une 
bataille,  il  prit  le  parti  d'environner 
ces  bâtimens  de  trois  ou  quatre  rangji 
de  vaisseaux  de  charge,  et  ensuite,. ... 
(Voyez  la  suite  de  cet  événement  dans 
le  XXX'  livre  de  Tite-Live.)  Don  Taua- 

LIER. 

III. 

inolémëe  Philopator. 

Polybe  dit ,  livre  xiv ,  que  Pbilon 
avait  été  lié  avec  Agathocle  fils  d'Os- 
mandie,  compagnon  du  roi  Philopator. 
(Atkenœï  Deipnetoph,  lib.  vi,  c.  13.) 

SCHWEIGB. 


Polybe  dit^  livre  xiv,  que  Ptolémée 
Philadelpheavait^aitéleverdansAlexan* 
drie  à  son  amie  de  festin,  Cieino,  un 
grand  nombre  de  statues  qui  la  repré» 
sentaient  vêtue  d'une  simple  tunique 
et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Ses 
plus  beaux  palais  ne  portaient-ils  pas 
le  nom  de  Myrtis,  de  Mnésis  et  de  Fo- 
théine,  bien  que  Mnésis  et  Pothéine 
fussent  des  joueuses  de  flûte,  et  Myrtis 
une  courtisane  tirée  des  maisons  pu- 
bliques? mais  Ptolémée  Philopator  ne 
vivait-il  pas  sous  les  lois,  et  comme 
sous  le  sceptre  de  la  courtisane  Aga- 
thodée  qui  mit  le  désordre  dans  tout 
le    pays?  { Ibid. ,  lib.  xni,  c.  6.) 

SCHWSIGH. 

On  sera  peut-être  étonné  que,  date 
un  môme  endroit,  je  rassemble  sur 
l'Egypte  bes|uooup  de  foifs  éloignés  les 
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ruine  cnlière  d'un  si  puissant  royaume. 
(DOM  Thuiluer.) 


Mais  les  Prylacéens  qui  déjà  tenaient 
Philippe  comme  suspect  à  cause  de  la 
perfidie  avec  laquelle  il  s'était  conduit 
avec  les  Cretois,  soupçonnèrent  aussi 
que  c'était  pour  machiner  quelque  per- 
fidie qu'Héi-aclide  leur  avait  été  envoyé 
par  lui .  {Suidas  in  U^v7AveTç,)ScnvfE\ùu, 


Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  Philippe 
à  prendre  la  fuite.  (Suidas  in  k*Ti?.oyiç.) 

SCUNVEIGH. 

%  .  .  Leur  disant  :  que 

Philippe  préférait  tout  souffrir  plutôt 
que  de  révéler  en  cela  ses  dessins  aux 
nhodiehs.  Ce  discours  fit  tomber  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  sur  Héraclide. 
(Suidas  in  *Aret«r^^««fl«ci  et  'A^iAvo-f.) 

SCIIWEIGU. 


Force  de  la  vérité. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande 
d^sse  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes, 
celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  pouvoir, 
c'est  la  vérité.  On  a  beau,  de  tous  côtés, 
s*élevér  contre  elle,  en  vain  toutes  les 
probabilités  semblent  favoriser  le  men« 
songe ,  elle  s'hisinue  el  entre  par  elle- 
même  ,  je  ne  Siûs  comment ,  dans  l'âme. 
Quelquefois  elle  fait  éclater  d'abord  sa 
Yuissance  ;  il  arrive  aussi  quelquefois 
"H^eïïe  demeure  long-temps  obscurcie 
et  comme  étouffée  sous*  les  ténèbres; 
mais  enfin  elle  reprend  le  dessus  par 
ses  propres  forces  et  triomphe  glorieu- 
sement de  son  ennemi.(Doii  Thuillier.) 


Damoclès  était  un  ministre  habile  et 
fort  versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé 
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avec  Pythéon  pour  observer  les  con- 
seils des  Romains.  (Excerpta  Vola») 

SCHWEIGH. 

IIL 

Graaaté  inoale  deKainii,  VfnnitUtMum 

Depuis  la  défaite  des  Laccdémonieos 
par  Machanidas,   Nabis,  tyran  de  oe 
peuple,  dominait  depuis  trois  ans  dans 
Sparte ,  sans  oser  rien  entreprendre  de 
considérable.  Il  ne  s'occupait  qu*àjeier 
les  fondemens  solides  d'une  longue  a 
insu  pportable  tyrannie .  Pour  cela  il  s  ar- 
tacha  i  perdre  tout  ce  qui  ét^ll  resl« 
dans  cette  république.  U  en  diasa  les 
hommes  les  plus  distingués  en  ridusscs 
et  en  naissance ,  et  il  abandonna  leuR 
biens  et  leurs  femmes  aux  principw 
de  son  parti  el  aux  étrangers  qui  étticni 
à  sa  solde,  tous  assassins,  et  capables 
de  toutes  sortes  de  violences  pour  enle- 
ver le  bien  d'àutrui.  Cette  espèce  dt 
gens,  que  leur  scélératesse  avait  W 
chasser  de  leur  patrie,  s'assemblaîcni 
de  tous  les  coins  du  monde  aupws  J» 
tyran ,  qui  vivait  au  milieu  d'eux comiw 
leur  protecteur  el  leur  roi,  cûttfani 
d*eux  ses  satellites  et  sa  garde,  et  fon- 
dant sur  eux  une  réputation  d'irapi 
el  une  puissance  qui  fût  înébranbbfc. 
11  ne  se  contenta  point  de  reléguer  te 
citoyens ,  il  fit  en  sorte  que,  mêmcboft 
de  leur  patrie,  ils  na trouvassent  iw» 
lieu  sûr,  aucune  retraite  assuree.  I^ 
uns  étaient  massacrés  dans  te  ^ 
mins  par  ses  émissaires;  ilnenpp* 
les  autres  d*exfl  que  pour  les  faire twfr 
rir.  Enfin,  dans  les  villes  où  quekpB- 
uns  d'eux  demeuraient,  il  faisait taw 
des  maisons  voisines  des  leots  pt* 
pei^nnes  non  suspectes ,  et  y  en^* 
J  des  Cretois  qui  ^  j)arlosouverturt5(p** 
faisaient  aux  murs  et  par  les  frt*^ 
les  t>crçaienl  de  traks,  soilqulkh** 
debout  ou  couchés;  il  n'y  a\^ît'«^* 
ni  temps  où  les  iKiovrcs  Ijo^èiène^* 


fassent  en  sûrelé»  et  ta  plupart  d*entre 
eux  périrent  misérablement. 

Outre  cela  y  il  intenta  une  machine^ 
si  on  peut  Tappeler  de  ce  nom,  qui 
fbpcéseÀlait  wtie  femme  revêtue  d'habits 
magnîficpies ,  eiqui  ressemblait  tout-à- 
fait  à  la  sienne.  Toutes  les  fois  qu'il 
faisait  Tenir  quelqu'un  pour  en  tirer  de 
l'argent»  d'abord  il  lui  parlait  avec beou- 
à)up  de  douceur  et  d'honnêteté  du  pé- 
ril dont  le  pays  et  Sparte  étaient  mena- 
cés par  les  Achéens,  du  nombre  des 
étrangers  qu'il  était  obligé  d'entretenir 
pour  U  sûreté  de  l'éiat ,  des  dépenses 
qu'il  faisait  pour  le  culte  des  dieux  et 
pour  le  bien  commun.  Si  on  se  laissait 
toucher  par   ces   discours,  il  n'allait 
p;is  plus  ioÎQ,  c'était  tout  ce  qu'il  se 
]>ro|>osait.  Mais,  quand  quelqu'un  re- 
lus;!, l  (le  se  rendre  et  se  défendait  4a. 
ilonncr,  il  disait  :  «  Peut-être  n'ai-je  pas 
•  le  talent  de  vous  pei-suader,  mais  je 
•<  {musc  qu'Apéga  vous  persuadera.  » 
A|iéi^a  ôiait  le  nom  de  sa  femme.  A  peine 
;naiMl  fini  ces  paroles,  que  la  machine 
paratssoit.  Nabis,  lu  prenant  par  la  main, 
la  levait  de  sa  chaise ,  puis  passait  i  son 
homme,  Tembrassalr,  le  serrait  entre 
SCS.  bcas  et  l'amenait  bientôt  contre  la 
poitrine  de  la  Statue,  dont  les  bras»  les 
maîiis  et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros 
clous  cachés  sous  sf»s*  habits;  lui  ap- 
puyant ensuite  les  mains  sur  le  dos  de 
la  femme,  et  l'attirant  par  je  ne  sais 
quels  ressorts  y  il  le  serrait  contre  le  sein 
de  hi  prétendue  Apéga ,  et  l'obligeait  par 
ce  supplice  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait. 
H  fit  périr  de  cette  manière  une  grande 
quanti  lé  de  ceux  dont  il  n'avait  pu  extor- 
quer  autrement  ce  qu'il  demandait. 
(Don  Tbuillier.) 

Toutes  ses  autres  actions  répondirent 
à  celles  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  il  ne  se  démentit  jamais.  Il  avait  sa 
pari  dans  les  pirateries  qu'exerçaient  les 
Cretois.   IHins  tout  le  Pélopunncs-.  il 
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répandait  des  scélérats  dont  les  uns 
pillaient  les  temples,  les  autres  volaient 
sur  les  grandes  roules,  d'autres  assas- 
sinaient, et,  après  avoir  partagé  le  butin 
avec  eux,  il  leur  donnait  dans  Sparte 
un  lieu  de  refuge  jpour  les  mettre  en  sû- 
reté. Vers  ce  tçmps-Ià  quelques  Béo- 
tiens, étant  venus  à  LacétlémQUC,  gn* 
gnèrent  tellement  l'amitié  d'un,  dc$ 
écuyers  de  ce  tyran,  qu'ils  Tengagèieaf 
à  faire  voyage  avec  eux.  Il  prit ,  en  cHla  ,^ 
un  beau  cheval  blanc,  le  plus  beau  qu'il 
y  eût  dans  les  écuries  de  son  ma^rc.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à  Mégalopolis, 
que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran 
se  jettent  sur  eux ,  coomèneal  le  cheval 
et  J'écuyer,  et  insultent  ceux  qu'il  ao* 
compagnait.  D'abord  les  Béotiens  d^, 
mandent  qu'on  les  conduise  au  magis- 
trat; sur  le  refus  qu'on  leur  en  fait,  un 
d'entre  eux  se  meta  crier  :  Au  secours! 
au  secours  !  Les  habitans  s'assemblent 
et  se  mettent  en  devoir  de  mener  les 
voyageurs  aux  magistral^  Ce  tribunal 
eÂaya  les  satellites  deflwis  qui  lâchè- 
rent leur  proie  et  se  retirèrent.  Le  ty- 
ran, qui  cherchait  quelque  prétexte  de 
courir  sus  aux  peuples  voisins,  saisît 
celui-ci.  11  se  mit  en  campagne  et  pour- 
suivit les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres ,  et  ce  fut  là  le  commen- 
cement de  la  guerre.  (Excerpla  Vales.) 

SCHWEIGH. 

IV. 

r 

AITaire  d*Antiochus  en  Arabrc. 

Chatténia ,  troisième  division  du  pnfvd? 
des  Gerréens.  Polvbe,  livre xiii.  Le  si>l 
de  Chatténia  est  un  sol  stérile,  mais  ii 
est  cependant  couvert  de  bourgs  et  de 
tours  à  cause  de  Topulence  des  Ger- 
réens qui  l'habitent.  Elle  est  sur  la  mer 
Érythréenne.  {Steph,  Bijz,  m  KuTififU  ) 

SCHWEIGU. 
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Mir  la  côle,  accourir  à  leur  secours , 
pousscrcnl  leur  vaisseau  à  lerre.  La 
l)!ii]Kirl  de  ceux  qui  le  montaient  péri- 
ront en  cette  occasion,  mais,  par  un, 
bonlieur  tout  extraordinaire,  les  ambas- 
sadeurs  en  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de 
chaleur  et  de  haine  que  jamais.  D'un 
côté,  les  Romains,  se  voyant  trompés, 
mirent  tout  en  usage  pour  se  venger  de 
celte  perfidie,  et  de  l'autre,  les  Cartha- 
ginois, qui  se  sentaient  coupables,  se 
résolurent  à  souflTrir  tout  plutôt  que  de 
tomber  en  la  puissance  des  Romains. 
Dans  cette  disposition  de  part  et  d'autre, 
il  était  évident  que  l'affaire  ne  se  déci- 
derait que  par  une  bataille,  de  sorte 
que  non-seulement  l'Italie  et  l'Afrique, 
mais  encore  l'Espagne,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne ,  étaient  en  suspens  et  atten- 
daient cet  événement  avec  inquiétude. 
Comme  Ânnibal  manquait  de  cavale- 
rie, il  députa  àTychée,  Numide,  ami 
et  allié  de  Syphax  et  qui  avait  la  meil- 
leure cavalerie  d'Afrique,  pour  l'enga- 
ger à  venir  à  son  secours  et  à  saisir 
l'occasion  qui  s'offrait  de  se  maintenir 
dans  ses  étals,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
qu'autant  que  les  Carthaginois  auraient 
le  dessus;  car,  sans  cela,  il  courrait 
risque  de  sa  propre  vie ,  ayant  en  tête 
un  prince  aussi  ambitieux  que  Massi- 
nissa.  Tychée  se  rendit  à  ces  raisons, 
et  vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille 
chevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de 
sa  flotte  et  laissé  Rébius  pour  la  com- 
mander, se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  maître  des  villes,  et  il  n'atten- 
dit plus  qu*elles  se  rendissent  d'elles^ 
mômes  :  il  y  entra  par  force,  fit  passer 
fous  les  habitans  sous  le  joug ,  et  fit 
éclater  tout  le  ressentiment  dont  il  était 
animé  contre  la  perfidie  des  Carthagi- 
nois. Il  dépêcha  aussi  courrier  sur  cour- 
rier à  Massinissa ,  pour  lui  apprendre  de 
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quelle  manière  ils  avaient  rompu  b 
trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une 
arméis  la  plu3  nombreuse  qu'il  pour- 
rait ,  et  de  le  venir  joindre  en  diligence; 
car  ce  prince,  comme  nous  l'avoni 
déjà  dit,  aussitôt  après  la  publicilioo 
de  la  trêve ,  était  parti  avec  ses  piopni 
troupes,  dix  compagnies  tant  de  cm 
lerîe  que  d'infanterie  romaine  et  dei 
anUuissadeurs  de  la  part  de  Sdpieii» 
non-seulement  pour  recouvrer  le  itqraih 
me  de  ses  pères,  mais  encore  pour  Ti- 
grandir,  avec  le  secours  des  Roniaiai, 
de  celui  de  Syphax  ;  ce  qu'il  exécoti 
en  effet.  . 

Cependant  les  ambassadeurs  leit- 
nant  de  Rome  abordèrent  an  camp  de 
l'armée  navale.  Sur-le-champ  Banal 
envoya  ceux  de  Rome  à  Scipiôn,  et  r^ 
tint  auprès  de  lui  ceux  de  Carthap, 
qui,  tristes  et  chagrins  depuis  qu'ib 
avaient  appris  l'insulte  faite  aox  am- 
bassadeurs des  Romains,  dt)yaieDt tou- 
cher à  leur  dernier  momeat.  Ib  ne 
doutaient  pas  qu'on  ne  se  vaigeit  soi 
eux  d'une  si  noire  perfidie.  Sdpioa 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  avaient  approuvé  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Garthagino»,  et 
qu'on  était  prêt  à  exécuter  toutce  quH 
avait  demandé,  envoya  ordre  à  Bébios 
de  renvoyer  les  ambassadeurs  des  Cv- 
thaginois  diez  eux  avec  toutes  sort» 
d'honnêtetés.  Cet  ordre  était,  i  mon 
avis,  très-sage  et  trôs-prudent.  Sadiaot 
que  sa  patrie  avait  un  respect  inviola- 
ble pour  les  ambassadeurs ,  toutes  ré- 
flexions faites,  il  jugea  qu'il  ne  deviit 
pas  tant  faire  attention  à  ce  que  méri- 
Uiient  les  Carthaginois  qu'&  ce  qall 
convenait  aux  Romains  de  leur  fiîift. 
C'est  dans  cette  pensée  que ,  modtnm 
sa  colère  et  le  d^ir  de  se  venger,  il  m 
pensa  qu'à  suivre  les  grands  exenpiei 
qu'il  avait  reçus  de  ses  ancêtres ,  et  i 
surpasser  en  verm  les  Carthaginois  H 
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P^U-étre  Texposé  de  ce  qui  s*e8l  pMfiô 
8008  toutes  les  olympiades  doit  mieux 
exciter  la  ciuriosité»  tant  par  le  nombre 
des  faits  que  par  leur  importance  ;  car» 
après  avoir  vu  sous  une  seule  série,  res- 
semble des  événemens  qui  ont  eu  lie» 
sar  toute  la  terre  »  les  lecteurs,  s'occii* 
peront  moins  des  faits  écoulés  dans  Tin* 
tervalle  d'ime  seule  olympiade.  iM 
guerres  dltalie  et  d'Afrique  ont  été  mJK 
ses  à  fin  de  notre  temps.  Et  qui  donc» 
en  les  lisant»  ne  serait  pas  impatient 
cl  en  saisir  la  catastrophe  ei  le  dénoA» 
ment?  C'est  un  penchant  naturel  aux 
lecteurs  de  connaître  Tissue  de  toutes 
choses.  I>e  plus»  le  temps  nous  initie  aux 
conseils  des  rois»  et  tout  ce  qui  se  pré- 
parait alors,  apparaît  aijyourd'bui  nuh 
nifesie  à  ceux  qui  s'occupem  le  moins 
de  ces  recherches.  Pour  nous  qui  dési- 
rons raconter  chaque  chose  selon  son 
importance»  nous  avons  rétini  en  un 
seul  livre  les  événemens  qui  se  sont  pas- 
sés durant  vingt-deux  années»  comme 
nous  l'avons  d^à  dit  phis  haut.  (An«. 
BiAi  »  elc«»  ubi  svprà.) 


II. 


StmcagèoM  éê  Scifioii  poor  raiaet  les  ÊtiaêBê 
d'Asdrubal  et  dt  Sypbax  roi  des  Numides» 
sans  combattre. 

Pendsint  que  les  oonsuls  donnaient 
toBs  leixfs  soins  à  ces  a&ires  »  Scipion , 
qui  éuiit  9n  (psmm  4'biver  en  Afrique  » 


ayant  appris  que  les  Carthaginois  pré- 
paraient une  flotte,  pensa  aussi  à  s'en 
préparer  une,  sans  néanmoins  renon* 
cer  au  dessdn  qu'il  avait  de  mettre  le 
siège  devant  Olique.  Espérant  aussi  tou- 
jours attirer  Syphax  à  son  parti ,  il  pro- 
fita du  voisinage  des  arméc^  pour  lui  en- 
voyer continuellement  des  députés  y  per- 
suadé qu'il  viendrait  enfin  à  bout  de  le 
détac^  de  TaHiance  des  Carthaginois. 
Demc  faisons  le  portaient  à  se  flatter  que 
ce  prince  n'atirait  pas  long-temps  la 
même  passion  pour  la  jeune  fille  qui 
lui  avait  &it  embmsser  leurs  intérêts  : 
la  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les 
Numides  passent  de  la  possession  au  dé- 
goût ,  et  leur  foeilité  à  violer.la  fol  qu'ils 
ont  jurée  aux  dieut  et  aut  hommes.  Il 
se  repaissait  de  cette  pensée  et  roulait 
dans  son  esprit  tie  grandes  espérances  de 
l'avenir,  lorsque,  craignant  d'en  venir 
à  un  combat  avec  des  ennemis  qui  lui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs»  il  s'a« 
visa  pour  s'en  défaire,  d'un  autre  expé 
dient.  • 

Quelques-uns  de  cent  qu'il  avait  dé- 
putés à  Syphax  lui  avaient  rapporté  que 
les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  se 
logeaient  sous  des  huttes  faites  unique- 
ment de  bois  et  de  branchages;  que 
celles  des  Numides,  qui  s'étaient  enrôlés 
d'abord ,  n'étaient  que  de  joncs  ;  que 
celles  des  autres,  que  les  villes  avaient 
fournies  depuis,  n'étaient  que  de  feuil- 
lage ;  et  que  les  unes  étaient  dedans  et 
les  autres  hors  du  fossé  et  du  retranche* 
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ment.  Bloltre  le  feu  à  ces  hutles  était  une 
affaire  à  laquelle  les  ennemis  ne  s'atten- 
daient pas  et  d'un  avantage  inOni  ;  Sci- 
pion  ne  pensa  plus  qu'à  l'entreprendre. 
JiisquQ  là  il  avait  toujours  rejeté  les  pro- 
positions qu'on  lui  apportait  de  la  part 
ilc£yphax,  qui  étaient  :  qu'il  fallait 
cjue  les  Carthaginois  eortissent  del'ftaiie 
<  i  les  Romains  de  l'Afrique ,  gardant  les 
r.ns  et  les  autres  ce  qu'ils  avaient  entre 
<v^  deux  états  avant  la  guerre.  Mais  alors 
ii  laissa  entrevoir  à  ce  prince  que  ce  qu'il 
inoposait  n'était  pas  impossible.  Sy- 
phax ,  charmé  de  celte  nouvelle ,  ne  prit 
|)iiis  garde  de  si  près  à  ceux  qui  allaient 
Ml  venaient  ;  ce  qui  fit  que  Scipion  en* 
voyait  dans  son  camp  et  plus  souvent 
et  plus  de  mond^  à  la  fois,  et  que  même 
pendant  quelques  jours  on  resta  dans  le 
camp  les  uns  des  autres  sans  défiance  et 
sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Sci- 
pion fit  partir  avec  ses  députés  quelques 
personnes  intelligentes  et  des  officiers 
déguisés  en  esclaves  pour  observer  les 
entrées  et  les  Issues  des  deux  camps; 
car  il  y  en  avait  deux  :  celui  d'Asdru- 
bal  où  l'on  comptait  trente  mille  honi- 
mes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et 
celui  des  INumides,  où  il  y  avait  dix 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Celui-ci  n'était  qu'à 
Jix  stades  de  l'autre ,  et  il  était  plus  aisé 
1  forcer  et  à  brûler,  les  huttes  des  Nu- 
n  ides  n'étanifaites,  comme  nous  l'avons 
lit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages^ 
.ans  terre  et  sans  bois. 

A  l'entrée  du  printemps,  toutes  les 
mesures  étant  prises  pour  exécuter  le 
projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis» 
Scipion  fit  mettre  des  vaisseaux  en  mer 
et  dresser  dessus  des  machines  comme 
pour  assiéger  Utique  par  mer.  Il  déta- 
cha deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s'emparer  d'une  hauteur  qui  comman- 
dait la  ville  et  la  fortifier  par  un  bon 
f(mv  cuniluil  tout  autour.  Par  là  il  doi)- 


naît  à  croire  aux  ennemis  qu'il  en  voii 
lait  à  Utique;  mais  son  véritable  de> 
sein  était  de  mettre  là  un  corps  qui« 
pendant  le  temps  de  l'expédition ,  efnp^ 
chat  qu'après  le  départ  de  l'armée,  la 
garnison  d'Utique  n'entreprit  d'attaquer 
le  camp  qui  n'en  était  pas  loin,  etd  n!:- 
sîqger  céox  qu'il  y  aurait  laissés  poui 
le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs ,  il  députait  à 
Syphax  pour  savoir  de  lui  s'il  était  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentimens,  si  les 
Carthaginois  consentaient  à  la  paix,  s'ib 
ne  demanderaient  pas  de  nouvelles  dé- 
libérations sur  ce  pomt,  et  il  avait  donné 
ordre  aux  députés  de  ne  pas  revenir 
qu'ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de 
retourner  sans  réponse,  cette  inquiétude 
sur  la  disposition  où  étaient  les  Cartha- 
ginois, persuadèrent  au  Numide  que 
Scîfrion  songeait  sérieusementà  conclure 
la  paix.  Dans  cette  pensée,  il  envoie 
avertir  Asdrubal  de  ce  qui  se  passait  oi 
l'exhorter  à  finir  la  guerre;  vivant  pen- 
dant ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s'em* 
barrassant  pas  que  les  Numides  qui  ve- 
naient de  nouveau  se  logeassent  hors  du 
camp;  Scipion  affectait  la  même  tnu- 
quillité,  mais  au  fond  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  projet. 

Syphax  averti ,  de  la  part  des  Gir- 
thaginois,  qu'il  n'avait  qu'à  traiter  aver 
les  Romains,  transporté  de  joie»  en 
donne  avis  aux  députés,  qui ,  sur-le- 
champ,  portèrent  ceue  nouvdie  à  Sci- 
pion. Ce  général  lui  renvop  dire  ausn- 
tôt ,  que  pour  lui  il  ne  demandait  ps 
mieux  que  de  faire  la  paix ,  mais  qot 
son  conseil  éUiit  d'avis  qu'il  bllail  con- 
tinuer la  guerre.  C'était  de  peur  qoeeH 
faisait  quelque  acte  d^hostililé  pen- 
dant que  Ton  traitait  de  paix,  il  m 
parût  aller  contre  la  bonne  foi;  mi  lite 
qu'aprèscette  déclaralioB»  îlciojut  to» 
à  pou  vert  iW  tout  repi<ocbe, 


chofie  qu'on  entreprît  contré  les  en- 
nemis. 

Ce  diangement  fit  beaucoup  de  peine 
i  Syph^  qui  avait  déjà  conçu  de  grau'- 
des  espérances  dé  la  paix.  Il  alla  s'a- 
boudier  avec  Asdrubal  et  lui  annon- 
ça ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la 
part  des  Romains.  Dans  l'inquié- 
cude  où  cette  nouvelle  les  jeta,  ils  tin- 
rent conseil  entre  eux  sur  les  mesures 
qu'ils  avaient  à  prendre;  mais  ils  ne 
pensèrent  à  rien  moins  qu'au  péril  dont 
ils  étaient  menacés ,  et  ne  songèrent 
point  du  tout  aux  précautionsqui  étaient 
nécessaires  pour  l'éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à  tâcher  d'attirer  les 
Romains  en  rase  campagne  pour  les 
oombattre,  ce  qu'ils  souhailaient  avec 
une  exlrftme  passion. 

Jusqu'alors,  d'après  les  préparatifs 
qo^  faisait  Sdpion  et  d'après  les  ordres 
qu'il  donnait,  on  avait  cru' qu'il  v6u« 
bit  surprendre  Ufique;  mais  enfin  il 
s'ouvrit  sur  son  dessein  à  un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis ,  et  les  aver- 
tit, vers  le  milieu  du  jour,  de  souper  à 
l'hère  ordinaire,  et  après  que  toutes 
les  trompettes  ensemble  auraient  sonné, 
selon  la  coutume,  défaire  sortir  l'armée 
du  camp.  C'est  l'asage  chez* les  Ro- 
mains, que  toutes  les  trompettes  son- 
nent vers  l'heure  du  souper  près  de  la 
lente  du  général,  parce  que  c'est  le 
temps  où  toutes  les  gardes  se  distribuent. 
Ensuite  ayant  assemblé  tous  ceux  qu'il 
avait  ^voyés  reconnaître  lesdeilx  camps 
des  ennemis,  il  examina  et  compara 
ensemble  tout  ce  qu'ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps ,  con- 
sultant surtout  Massinissa,  à  qui  les 
lieux  étaient  fort  connus.  Quand  tout 
fui'  dispo^,  et  qu*il  eut  laissé  pour  la 
gurde  du  camp  un  nombre  suffisant  de 
bonnes  troupes,  il  se  met  en  marche 
arec  le  teste  de  l'armée  sur  la  fin  de  la 
première  veille  et  arrive  aux  ennemis^ 
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qui  étaient  à  soixante  stades  de  son 
camp,  vers  la  fin  de  la  troisième.  A 
quelque  distance  de  l'ennemi,  il  fit 
deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna 
la  moitié  et  tous  les  Numides  à  Lélius 
et  à  Massinissa ,  avec  ordre  d'attaquer  le 
camp  de  Syphax ,  les  exhortant  à  signa- 
ler leur  courage  dans  celte  occasion  et 
à  ne  ri^n  faire  qu'avec  prudence;  car 
ils  savaient  bien  qu'en  fait  d  expédi- 
tions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
son  intelligence  et  sa  valeur  les  ressour- 
ces que  les  ténèbres  ne  permettent  pas 
de  trouver  par  les  yeux  ;  puis  il  s'avança 
avec  le  reste  des  troupes  vers  le  camp 
d'Asdrubal,  au  petit  pas  cependant, 
parce  qu'il  était  résolu  de  ne  pas  fon- 
dre dessus  avant  que ,  du  côté  de  Lé- 
lius, on  eût  mis  le  feu  à  celui  des  Nu- 
mides. 

Lélius  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  et  leur  fait  mettre  en  môme  temps 
le  feu  aux  huttes;  il  n'y  fut  pas  plu- 
tôt; que  les  premières  fuœni  d'abord 
embrasées  et  que  le  mal  devint  irrémé- 
diable, tant  parce  qu'elles  se  touchaient 
les  unes  les  autres,  qu'à  cause  de  la 
quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tan- 
dis que  Lélius, comme  en  réserve,  at- 
tendait le  temps  de  porter  du  secours, 
Massinissa  postait  ses  gens  dans  tous  les 
endroits  par  où  il  savait  que  les  Numi- 
des devaient  passer  pour  se  sauver  de 
l'incendie.  Aucun  des  Numides,  pas 
môme  Syphax,  ne  soupçonnant  d'où 
venait  ce  grand  feu ,  on  crut  qu*il  avait 
pris  au  camp  par  quelque  hasard.  Sans 
penser  à  autre  chose,  les  uns  endormis 
se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s'étaient  enivrés  et  sautent 
hors  de  leurs  huttes;  ceux-ci  se  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes 
du  camp,  ceux-là  sont  atteints  par  le 
feu  et  dévorés  par  les  flammes,  et 
ceux  qui  s'en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains,  sans  savoir  ni 
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ce  qu'ils  souITraioni 


oe  qu'iU  Uù- 
saienl . 

A.  la  vue  de  ce  Ten,  donl  la  Damme 
s'élevait  à  une  hauteur  prodigieuse,  le» 
Carthaginois  crurent  que  cal  embiwe- 
ment  s'était  fait  par  hasard  ;  il  y  en  oM 
quelques-uns  qui  couruienl  d'abord  au 
secours;  mais  tout  le  reste  sortant  saBs 
armes  du  camp ,  regardait  de  devant  la 
retrancheraenl  l'incendie  avec  une  aor- 
prise  extrême.  Alors  tout  réussiaaant  i 
Scipion  selon  ses  désir»,  il  tombe  Mit 
ceux  qui  étaient  sortis,  passe  les  un»  an 
fil  de  l'épée ,  poureuit  le»  autres  et  met 
en  même  temps  lé  feu  à  leurs  hutKe. 
En  un  moment ,  voilà  dans  le  camp  des 
Carihaginois  le  même  embrasement  et 
le  même  carnage  que  dans  odui  de» 
Numides.  Asdrobal  ne  BOng«ft  point  à 
éteindre  le  feu  ;  il  vil  bien  alors  que  Tin- 
ccndie  ducampdesNumidesn'éttlIpa» 
venu  du  hasard  comme  il  l'atait  cru, 
mais  de  la  ruse  et  de  U  hardiesse  de» 
Romains;  il  ne  pensa  qu'à  M  laawT, 
malgré  le  peud'espoii  qu'il  avait  dan» 
la  fuite  ;  car  le  feu  avait  bientôt  pris  et 
s'était  répandu  partout  i  d'ailleurs  le* 
issnes  du  camp  étaient  remplit»  de  che- 
vaux ,  de  bôies  de  cha^e  et  d'homme» , 
en  partie  demi-morlsel  consumés  par  le 
feu ,  en  partie  saisis  d'étoimeoaent  et  de 
fraj'cur.Ledésordre,  la  confusion  étaient 
si  grands ,  que  quelque  courage  qu'on  se 
sentit  alors,  onnepouftitespéreideae 
dérober  ik  travers  tant  d'obstacles.  I^ 
aulri-s  chefs  étaient  dans  le  même  em- 
baii-as.  Cependant  Asdrubal  et  Sypbax 
rrouvèreni  moyen  de  a'échapper  avec 
quelques  cavalier»;  mais  une  «piantité 
innombrable  d'hommes,  de  chevaux, 
de  bétes  de  charge  furent  misérablement 
réduits  en  cendres,  et  quelques  autre» 
non-sculemenl  sans  arme» ,  mais  même 
fans  habits,  en  cberctunl  à  se  dérober 
au  feu .  turent  égwgés  par  le»  Romains. 
U  n'était  dans  le»  deux  campa  que  d<s 


harlcsna»  ïûtoyables,  qœ  bnii  ccn- 


[DoJi  TauiLun.) 

UptoB  MtMVM  «a  fm  I^J'^^Z 
Lu  Culhaginoli  réparent  KW  iw^,  " 
Setplon  remporte  an  HcioAl  !!*■•■  " 
n  rMipin  te  Tub. 

u  leur  venu ,  malgré  la  «KM*  * 
conmis,  dont  les  imaéuôenlwA" 
k>  autitt  en  fùUe ,  Scipion  ne  IlitAt* 
d'exhone*  le»  Iribnns  i  en  (K»««^ 
le»  resta.  Asdrubal  se  naul  dsDs  h  M» 
situaUoa  de  b  ville  où  il  s'Hsil  W"*. 
l'atiandU  d'abord  de  pied  feriDe.B»" 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  *  »"? 
pKKbe;  mais,  voyant  les  haHH"»» 
soulever,  il  craignit  de  lomfc»  <•* 
te»  mains  de  ce  général ,  et  s'eotaM* 
ceux  qui  s'étaient  tauv*»  ""  ^I 
l'iittendie  et  qui  étaient  au  w»««* 
cinq  cents  maître»  et  de  deox  »!*'• 
lassins.  Aussitôt  le  soulèwM^  '• 
et  la  ville  se  rendit  aux  B(w««»J^ 
pion  lui  pardonna  ,  toÉS  °^^_ 
villes  voisine»  Turent  livrées  att  p'P' 
»prÈ»quol  il  reprit  la  route  d«»»r 
miercarop.  ^ 

Cet  événement  dtoro»t«  W^ 
ibaginois,  et  renversa  tou»lw«I*jr 
Après  avoir  e»pér£  d^tOÊUff  •• 
mains  en  Moquant  par  wi»  ■  f" 
[  mer  la  hauteur  ToUine  -"i***' 
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hqfUMt  Ih  àtâknl  établi  leurs  qunr- 
Km,  êC  àtoir  déjà  fait  pour  cela  tous 
IMHI  prêpaiatilii,  ib  se  voient  »  par  un 
aéeidénf  imprévu ,  obligés  d'abandon- 
Mr  bonteusemenl  le  plat  pays,  et  do 
mitiâre  poitf  an-mêmes  et  pour  leur 
{«trie  une  mine  totale.  On  peut  juger 
Ipielte  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
êmmei nation.  Comme  cependant  les 
ÉAtres  demandaient  que  Ton  pensât 
iéfiedsement  à  Tavenir,  le  sénat  s'as- 
9tmhïa  pour  en  délibérer.  Les  senti- 
lIKnft  furent  partagés.  Les  uns  furent 
d*avis  qu'on  rappelât  Annibal  d'Italie  > 
domnie  ne  leur  restant  plus  d'espérance 
qu'en  lui  et  en  son  armée;  les  autres 
4a1t  fidialt  demander  à  Scipion  une 
frtvef  pendant  laquelle  on  traiterait  de 
la  psAx.  n  y  en  eut,  et  leur  sentiment 
Remporta,  qui  dirent  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer,  qu'on  n'a- 
vah  qu'à  lever  de  nouvelles  troupes, 
députéf  à  Syphax ,  qui  s'était  retiré  à 
Abbêy  dans  le  voisinage,  et  rassembler 
tMi  C6  que  Ton  pourrait  de  ceux  qui 
atâient  échappé  à  l'incendie.  On  fit 
àoûù  partir  Asdrubal  pour  faire  des 
lévéed ,  et  l'on  députa  à  Syphax ,  pour 
le  prier  de  ne  pas  se  désister  de  son 
premier  projet,  et  lui  dire  qu'inces- 
samment Asdrubal  le  rejoindrait  avec 
son  attkiée. 

Scipion  pensait  toujours  Ik  faire  le 
liège  d*Otique;  mais  dèsqu'ilapprit  que 
Syphax  demeurait  dans  le  parti  des 
Carttmginois,  et  que  ceux-ci  assem- 
blaient de  nouveau  une  armée,  il  se 
mil  en  marche  et  alla  camper  devant 
celte  ville.  Il  fit  en  même  temps  dis- 
tribuer le  butin  aux  soldats,  et  leur 
envoya  des  marchands  pour  l'acheter. 
C'éfaîl  pour  lui  un  profit  considéra- 
ble» car  le  dernier  avantage  faisait 
espértf  aux  soldats  qu'ils  seraient  in- 
cUrtifNitilemeut  les  maîtres  de  l'Afrique  ; 
ilV  mr  fetedent  point  de  cas  du  butin 
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qu'ils  venaient  de  gagner,  et  le  don- 
naient presque  pour  rien  aux  mar- 
chands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  d^a- 
bord  continuer  leur  route  et  se  retirer 
chez  eux  ;  mais  ayant  rencontré  autour 
d'Abbe  plus  de  quatre  mille Celtibériens 
que  les  Carthaginois  avaient  levés,  ce 
secours  releva  un  peu  leur  courage,  et 
ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Syphax 
était  encore  arrêté  par  sa  femme,  qui, 
étant  fille  d'Asdrubal ,  le  suppliait  avec 
instance  de  continuer  &  suivre  le  parti 
des  Carthaginois  et  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures.  Il  se  laissa 
gagner  et  se  rendit  à  ce  qu'on  deman- 
dait de  lui.  D'un  autre  côté  les  Cartha- 
ginois fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Celtibériens.  Au  lieu  de  quatre 
mille,  on  disait  qu'il  en  arrivait  dix 
mille,  tous  soldats  invincibles  et  par 
leur  courage  et  par  l'excellence  de  leurs 
armes.  A  cette  nouvelle  que  l'on  répan- 
dait de  toutes  parts,  tes  Carthaginois 
reprirent  courage  et  se  Qisposèrent  plus 
que  jamais  à  se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  joui-s  ils  s'assemblè- 
rent dans  ce  qu'on  appelle  les  (rrandes- 
Plaines ,  et  campèrent  là  avec  les  Nu* 
mides  et  les  Celtibériens,  ce  qui  fai- 
sait une  armée  d'environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n'en  fut  pas  plutôt  averti 
qu'il  pensa  à  marcher  contre  eux.  Il 
donne  ses  ordres  aux  troupes  qui ,  par 
mer  et  par  terre,  assi^eaient  Utique» 
et  part  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  sol- 
dats Incrément  armés.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  arrive  aux  Grandes- 
Plaines  ,  et  dès  le  premier  jour  il  campe 
sur  une  hauteur  à  trente  stades  des  en- 
nemis. Le  jour  suivant  il  descend  dans 
la  plaine,  et  fait  avancer  sa  cavalerie 
jusqu'à  sept  stades  devant  lui,  Onresta 
là  deux  jours  à  s'essayer  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches.  Au  qua- 
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chargé^  Tait  serrer  ]es  manipules  aux 
^Ihceé  et  àux  (riaires  vers  Tune  et 
rantre  ailé,  et  leur  ordonne  d*avancer 
&  traveirâ  lès  mortà.  Quand  ils  furent 
^r  le  lînême  front  que  les  hastaires, 
flnfanierie  dé  part  et  d'autre  s'ébi-anla 
et  chargea  avec  beaucoup  de  courage  et 
dé  vigueur,  Conome  des  deux  côtés  le 
nOftibirè ,  la  résolution ,  les  armes  étaient 
^Jtt^  et  que  Topiniàtrelè  était  si 
gfànde  que  Ton  mourait  sur  la  place  où 
Pbfl  éômbatlait^  on  fut  long-temps  sans 
^UV'oir  juger  qui  avait  Tavantage, 
toiiqùé  Massinissa  et  Lélius  revenant 
dé  la  ^Ursuite  rejoignirent  le  corps  de 
Aàtallté  le  plus  à  propos  du  monde,  et , 
tombant  sur  les  derrières  d*.Annibal, 
j^ssèrent  au  Gl  de  Tépée  la  plus  grande 
partie  dé  ses  phalanges,  sans  que  très- 
peu  pussent  se  dérober  par  la  fuite  à 
une  cavalerie  qui  k»  poursuivait  sans 
obstacle  en  plaine.  Les  Romains  per- 
dirent dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cents  hommes;  mais  il  de- 
meura sur  la  place  plus  de  vingt  mille 
(^rthaginois»  et  oa  ne  fit  guère  moins 
de  prisonniers.  Ainsi  finit  cette  grande 
action  qui  rendit  les  Romains  maîtres 
dii  monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  poursuivit 
ce  qui  s'était  échappé  de  Carthaginois, 
P^lla  leur  camp  et  se  retira  ensuite  dans 
le  sien»  Quant  à  Annibal,  il  se  retira 
8fps  perdre  de  temps  avec  quelques  ca- 
valiers «  et  se  sauva  à  Adrumète.  On 
p^t  dire  qu'il  fil  dans  cette  occasion 
^u(  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  et 
tqut  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  brave 
homme  et  d'un  grand  capitaine.  Pre- 
mièrement il  entra  en  conférence  pour 
IJiçber  de  finir  la  guerre  par  lui-même. 
Qe  n'était  pas  déshonorer  ses  premiers 
exffloits»  c'était  se  défier  de  la  fortune 
çt  se  ipettre  en  garde  contre  Tincerti- 
lude  et  |a  bizarrerie  des  armes.  Dans 
toi^mbatf  il  se  conduisit  de  façon 
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qu'ayant  à  se  servir  des  m^es  armes 
que  les  Romains  il  ne  pouvait  mieax 
s'y  prendre.  L'ordonnance  des  Roamias 
est  très-difficile  à  rompre;  chez  eux, 
l'armée  en  général  et  chaque  corps  en 
particulier  combat  de  quelque  côté  que 
l'ennemi  se  présente ,  parce  que  leur 
ordre  de  bataille  est  tel ,  que  les  mani* 
pulcs  les  plus  proches  du  péril  se  toor^ 
nent  toujours  tous  ensemble  du  côli 
qu'il  convient.  D'ailleurs  leur  armait 
leur  donne  beaucoup  d'assurance  et  de 
hardiesse  :  la  grandeur  de  leu  rs  boudien 
et  la  force  de  leurs  épées  font  acheter 
bien  cher  la  victoire.  Cependant  Amii- 
bal  employa  tout  ce  qui  se  pouvait  hu* 
mainement  trouver  de  moyens  pour 
vaincre  tous  ces   obstacles.   Il  avait 
amassé  grand  nombre  d'éléphans,  et 
les  avait  mis  à  la  tête  pour  troubler  et 
rompre  l'ordonnance  des  Romains.  En 
postant  à  la  première  ligne  les  étrao* 
gers  soudoyés,  et  après  eux  les  Cartha- 
ginois, il  avait  en  vue  de  lasser  d'abord 
les  ennemis  et  d'émousser  leurs  ^tées 
à  force  de  tuer;  de  plus,  mettant  Ici 
Carthaginois  entre  deux  lignes  »  il  tw*- 
çait  chacun^  suivant  la  maxime  d'Ho- 
mère, à  se  montrer  brave  malgré  loi. 
Les  plus  braves  et  les  plus  ferma 
avaient  été  rangés  à  une  certaine  dis- 
tance, afin  que,  voyant  de  loin  Télé* 
nement  et  ayant  toutes  leurs  forces, 
quand  le  bon  moment  serait  venu ,  3i 
tombassent  aveo  valeur  sur  les  ennemis» 
Si  ce  héros,  jusqu'alors   invinctbli, 
après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  œ 
qui  se  pouvait  faire,  n'a  pas  bossé  d*êM 
vaincu ,  on  ne  doit  pas  le  lui  reproAei» 
La  fortune  quelquefois  s'oppose  an 
desseins  des  grands  hommes ,  et  d*ait 
leurs  il  est  assez  ordinaire ,  ainsi  que  k 
dit  leproverbe,  «  qu'un  habile 
soit  vaincu  par  un  plus  habile.  > 
bal  l'éprouva  dans  cette  ciicooMMt 
(Doii  TauiLun.) 


.  !  #*        ^    .  •*         •  •    ^  ,  •.  ' 

^ràié  àt  p^iz  conclu  entre  les  Bom^îns  ei  les 

Gtt'tbaginois. 

Quand  les  malbeareox ,  pour  exciter 
la  compassion,  font  plus  qu'on  a  cou* 
^  tume  de  faire  y  s'ik  agissent  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  »  on  ne  peut  ni  les 
toir  ni  lès  entendre  sans  être  attendri. 
llaJs  sf  Ton  s'iaperçoit  que  la  douleur 
m^  que  feinte  et  qu'on  n^m  affecté  les 
éppâtencea  que  pèàr  tromper^  alort, 
-  Mtt'  é'êM  UmAè  dé  Mmpassion,  m 
IM  tnfigné  contre  ^imposteur.  C'est  g0 
^  arrivA  ast  ambassadeurs  des  Car* 
IhfegiiioiB.  La  réponse  que  leur  flt  9^ 
pîen  itefiit  pas  longue.  Il  leur  dit  qu''A« 
pris  TMmi  i^'ils  venaient  de  feire>  le 
siège  de-  Sagonfe  «tait  été  Une  entus^ 
priM  oottlfuitë  aux  traités,  À  comme 
liepttfe  peu^ib  ataient  encore  tiolô  lis 
lermens  et  les  artklesdé  paix  dont  on 
éiail  éonrenn ,  kur  république  ne  de^ 
^$$k  paa  s'attendre  qu'on  eût  pour  eBs 
sMim  ^gardv  ei  cpie  par  ellooiénié 
elle  ne  méritait  que  d'être  traitée  atee 
la  demièfeftjinenr;  que  cependant  ks 
Bomaiaa  en  utenàent  avec  leur  gjné- 
sosîté  ordinaire ,  tant  pour  euxHnômes , 
0fit9  pour  ne  point  parattie  Insensibles 
vtBL  rorilienrs  dé  la  eeoditkmliunMine; 
qne  si  lés  Carthaginois  voulaient  se 
isodie  JtMliee^  ils  conviendraient  eux» 
inêHBes  qu'ito  n'étaient  dignes  d'aucune 
firvonrrqtte,  quëque  peine  qu'on  leur 
fit  senfMr,  qnd^e  chose  qu'on  les 
oUigeftC  de  faire,  quelque  exaction  donc 
OA  les  ^ItÈU^t,  ih  no  deVaiem  pas 
ft*on  plaindre  cmoine  d'un  traitenient 
rigoureux)  qu'au  contraire  il  devait 
lOQff  fwrattre étrange^  et  ce  serait  pour 
OMS  une  espèce  île  prodige,  qu'après 
avoir^  par  la  perfidie,  irri4éia  fortune 
jmqo'w  point  d'être  livrés  à  leurs  ehne* 
nm^  ou    lit  encore  quelque  indid« 
gpBfn  el  quelquo  bcmté  potK  eux< 


les  articles  qui  eeMnaiènt  et  leé  gift« 
ces  qu'il  voulait  leur  feire,  et  ko  €Oli« 
ditions  qu^  exigeait  4'e«ti-  ijsb  téid 
eO  sufaMancet 

€  Qn^ii  ganderaieM  étm  VkhHfm 
les  frfacea  qnik  ataleM  avant  W  der» 
nière  guerre  qu'ife  âvidetM  HÊid  ftut 
Komains;  qu'4to  aufteiefH  efeeet^  tai 
terres,  tes  eaelavea;  et  tuusleèintfeg 
biens  dont  fto  éttitem  auparavanf  en 
possession  { qtt*ft  compter  do  èe  jour 
ilne  serait  fuit  cohtvo  eutatteilii  acte 
d'hostilité;  quils  Vitraiènf  selon 
leurs  Ms  et  hmrs  eouliMieé,  et  qà^on 
ne  leur  donnerait  peint  de  garnie 
sons.»  Tels  étaient  les  ahietes'do 
ouceur;  ceux  de  r^ueur  pôrtaieht  t 
«  Que  les  Cai^haginoistustlineffuiiM 
aux  RoiiAinB  tout  ce  qu'ils  «valent 
lii{ustemeM  pris  sur  eeuK-ei  pendant 
les  trêves^  qu'ils  letir  remettiaten 
fous  les  prisoinniete  de  guerre  et  les 
ftiyàrds  qn%  avaient  pris  en  qnekiuo 
tempe  que  ce  fût  ;  qu'lb  lour  aban** 
donûenilent  tous  leurs  vflissééux 
longs ,  à  l'exception  de  dix  galèreet 
qà'ils  leur  livreraient  tous  leiirs  éM^ 
phadê;  qu'ils  ne  feraient  aucune 
guerre  ni  au  ddmrs  ni  au  dedans^do 
l'Afrique  sans  l'ordre  du  petiple  "m*^ 
main;  qn'îb  rendmtem  à  Hassfn^ 
les  maisons,  terres,  viHes  et  iiikvei 
biens  qui  avaient  appartenu  fc  hii'ou 
à  ses  anéètres,  dans  toute  l'éteifiduo 
de  pays  qu'on  leur  désignerait;  qu'Ile 
fotûmiraiènt  de  vivres  Tannée  h»^ 
niaine  pendant  trois  ihoisi  qu*ito 
payeraiem  sa  solde  jusqu'à  ee  que  IVm 
eut  reçu  réponse  des  Roinaku»  sur  ki 
artides  qui  ienr  avaierft  été  envoyés } 
qu'ils  donneraient  dix  mille  Udena 
d'ari^t  en  dnquante  ans,  èh  payant 
chaque  année  deux  cents  tsfena  d'Ella 
bée;  que  pour  assurance  de  leur  S» 
déUié  iU  doniKraient  eeut  Aagen 
qtift  le  conaul  cboiiaii  parmi  leuio 
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c  gens ,  depuis  qiiatone  ans  jusqu'à 
«  treiiie.  »    . 

La  lecture  de  ces  articles  achevée , 
les  ambassadeurs  partirent  au  plus  lot 
fOdi  Cartilage ,  et  en  firent  part  au  sé- 
pat.  Pendant  qu'ils  parlaient,  un  des 
sénateurs 9  qui  n'en  était  pas  satisfait , 
ayant  commeficé  à  se  déclarer,  Anni- 
bal  ,•  dit-on  »  s'avança  »  saisit  le  person- 
BOgeet  le  jeta  hors  de  son  siège.  Gomme 
toute  l'assemblée  paraissait  indignée 
d'une  9Ction  si  contraire  au  respect  dû 
à  un  sénateur/ Annibal  se  lève,  et  dit 
qu'il  était  excusable  s'il  commettait 
quelque  faute  contre  les  usages  ;  que 
l'on  savait  qu'il  était  sorti  de  sa  patrie 
dès  l'âge  de  neuf  ans ,  et  qu'il  n'y  était 
revenu  qu'après  plus  de  tr^te*six  ans 
d'absence;  que  l'on  ne  prît  pas  garde 
s'il  péchait  contre  la  coutume,  mais 
bien  s'il  prenait,  comme  il  le  devait, 
les  intérêts  de  la  patrie  ;  que  c'était  pour 
les  avoir  eus  à  cœur  qu'il  était  tombé 
dans  la  laute  qu'on  lui  reprochait  ;  qu'il 
lui  paraissait  surprennant  et  tout-à-fait 
extraordinaire,  qu'un  Carthaginois  in* 
struit  de  ce  que  l'état  en  général  et 
diacun  en  particulier  avait  enUrepris 
contre  les  Romains,   ne  rendit  pas 
giftces  à  la  fortune,   de  ce  qu'étant 
tombé  en  leur  puissance,  il  en  était 
traité  si  favorablement  ;  que  si  quel* 
qties  jours  avant  la  bataille  on  eût  de- 
mandé aux  Carthaginois  quels  maux  la 
république  aurait  à  souffrir  en  cas  que 
les  Romains  remportassent  la  victoire , 
ils  n'auraient  pu  les  exprimer,  tant  ils 
leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles; qu'il  demandait  en  grâce  que 
l'on  ne  délibérât  pas  sur  ces  articles, 
qu'on  les  reçût  avec  joie,  que  l'on  fît 
des  sacrifices  aux  dieux ,  et  qu'on  les 
priât  tous  de  faire  en  sorte  que  le  peu- 
ple romhin  ratifiât. le  traité.  On  trouva 
cet  avis  irè»«ensé  et  tout-à-foit  conve- 
nable aux  tofététs  de  l'état  :  on  résolut 


Je  faire  la  pnîx  aux  conditions  propo- 
sées.  Cl  siir-le-champ  le  sénat  fit  partir 
des  ambassadcui-s  pour  la  conclure. 

(Don  Tut  ILLIER.) 

ri. 

Procédé  injuste  de  Philippe  et  d'ABtioekoi 
contre  le  fiU  de  Ptolémée. 

Qiose  étonnante!  Pendant  que  Pto* 
lémée  vivait  et  qu'il  pouvait  se  pasMr 
du  secours  de  Philippe  et  d'Antiochoi, 
ces  deux  princes  étaient  toujours  piêH 
à  le  secourir;  à  peine  est-il  mort,  bÂ* 
sant  après  lui  un  jeune  enCuit  à  qui  la 
lois  de  la  nature  lesobUgeaieotdeoHh 
server  le  royaume,  qu'ib  s'animent 
l'un  l'antre  à  partager  cette  suceb- 
sion,  et  à  se  défaire  du  légitime  héri* 
tier.  Encore  si,  oomme  les  tyrans,  ik 
avaient,  mis  leur  honneur  à  couvert 
par  quelque  prétexte  aiu  moins  t^; 
mais  ils  se  conduisirent  en  cela  d*«iie 
manière  si  féroce  et  si  brutale,  qaan 
leur  appliqua  ce  que  l'on  dit  ordinai- 
rement des  poissons  :  qu'entre  ces  ant- 
maijx,  quoique  de  mèoie  espèce,  hs 
plus  petits  servent  de  nourriture  aot 
plus  gros.  Peut-on  jeter  les  yeux  snrk 
traité  que  firent  ensemble  ces  deux  rM, 
que  l'on  ne  voie  clairement  leur  m^ 
piété,  leurinhunuinité,  leur  ambition  d 
leur  avarice  excessive?  Que  si  quel* 
qu'un  sait  mauvais  gré  à  la  furtime  de 
se  jouer  ainsi  des  pauvres  morteb, 
qu'il  prenne  à  son  é^rd  dessenlimens 
plus  modérés  :  elle  eut  soin  de  punir 
ass  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  H 
en  fit  un  exemple  qui  servira  dans  ks 
siècles  à  venir  &  contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraient  les  iraitcr.  IVîh 
dant  qu'ils  ne  cherchaient  qQ*â  m 
per  l'un  l'autre,  et  qu'ils 
par  morceaux  le  royaume  du  jene  m. 
la  fortutie,  susciuint  contre  eux  les 
mains ,  fit  retomber  juatemenc 


POLtBfi» 

el  lotima  contre  an-mèineB  toutes  les 
fraudes  qu'ils  méditaient  contre  les  au- 
très.  Vincusl'un  et  l'autre,  non-seule- 
ment ib  ne  purent  plus  convoiter  le  bien 
d*autrulyniaisils  furent  encoreobligés  de 
payer  tribut  aux  Romains  et  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  qu'ils  en  recevaient. 
.  Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps  elle 
releva  le  royaume  de  Ptolémée»  ren- 
versa ceux  de  Philippe  et  d'Antiochus, 
et  fit  sentir  &  leurs  successeurs  des  maux 
presque  aussi  grands  que  ceux  dont  ces 
deux  princes  avaient  accablé  leur  jeune 
pupille.  (Don  THinLûsR.) 

• 
Molpagortft. 

C'était  diez  les  Gianiens  un  homme 
également  fait  pour  parler  et  pour  agir. 
I^urellement  ambitieux,  pour  s'insi- 
AUer  dans  l'esprit  de  la  multitude ,  il 
lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches  ; 
il  en  fil  mourir  quelques-uns;  il  en 
bannit  d'autres  »  mit  leurs  biens  à  Ten- 
cbère,  les  distribua  au  peuple,  et  par- 
vint par  ces  sortes  de  moyens  à  se  foire 
bientôt  une  puissance  et  une  autorité 
royales.  {Yertui  et  Vica.)  Don  Thuil- 

UBA. 

Iftttvalselbl  dePhUippeà  Tégard  desCtaniens. 

Si  les  Gianiens  sont  tombés  dans  de 
3i  grandes  calamités ,  ils  ne  doivent  pas 
s'en  prendre  à  la  fortune,  ils  n'ont  pas 
même  à  se  reprocher  de  se  les  être  atti- 
rées par  qudque  injustice  à  l'^rd  de 
leurs  Yobins.  Leur  imprudence  et  leur 
mauvaise  politique  en  sont  seules  la 
cante.  Pour  envahir  les  biens  les  uns  des 
attires ,  qtiand  on  n'élève  atix  premiè- 
res dignités  que  ce  que  l'on  a  de  plus 
mauvais  citoyens,  et  que  l'on  respecte 
Jeurs  dédsions  jusqu'à  maltraiter  ceux 
qoi  s*y  opposent,  c'est  se  précipiter 
sbi-iii6me  et  de  plein  gré  dans  les  plus 
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grands  maux.  C'est  cependant  une  faute 
que  l'on  voit  tous  les  jours  commeUre, 
sans  qu'on  ouvre  les  yeux  sur  une  con- 
duite si  irrégulière,  sans  se  mettre  tant 
soit  peu  sur  ses  gardes ,  sans  entrer  dans 
la  moindre  défiance. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  dans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  pu- 
bliques on  voit  toiqours  les  hommes 
empressés  à  s'y  précipiter.  Us  ne  peu- 
vent en  cela  meure  un  frein  à  leur  vo- 
lonté, ou  du  moins  se  défier  d'eux- 
mêmes  comme  le  font  les  animaux. 
Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'un  animal 
a  été  la  victime  d'une  nourriture  trom- 
peuse ou  de  filets  tendus  contre  lui , 
toutes  les  fois  même  qu'il  a  vu  un  au- 
tre animal  tomber  dans  un  piège ,  il  se 
tient  sur  ses  gardes,  et  il  est  bien  diffi- 
cile de  l'entraîner  dans  des  dangers  de 
la  même  nature;  il  se  méfie  jusque  des 
lieux  mêmes.  Les  hommes,  au  con- 
traire» ont  beau  apprendre  que  des  vil- 
les ont  été  renversées  de  fond  en  com- 
ble, ils  ont  beau  en  voir  d'autres  en 
ruinés  aujourd'hui,  toutes  les  fois  qu'on 
leur  met  sous  les  yeux ,  dans  un  dis- 
cours flatteur  et  caressant,  la  perspec- 
tive d'un  intérêt  mutuel ,  ils  tombent 
inconsidérément  dans  le  piège;  et  ils 
savent  bien  cependant,  qu'il  n'est  au- 
cun de  ceux  qui  ont  dévoré  ces  mets 
trompeurs  qui  en  soit  sorti  sain  et  sauf, 
et  que  les  formes  politiques  qu'on  leur 
conseille  ont  été  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philippe  se  fut  rendu  maître 
de  la  ville  des  Gianiens ,  sa  joie  fut  ex* 
trême.  Il  croyait  avoir  fait  la  plus  belle 
et  la  plus  mémorable  de  toutes  les  ac- 
tions, ayant  secouru  Prusias  son  gendre, 
épouvanté  ceux  qui  avaient  quitté  son 
partifbt  acquis  légitimement  unegrande 
quantité  d'esclaves  et  d'argent.  Bien  des 
raisons  devaient  le  détromper  ;  mais  il 
ne  les  voyait  pas,  quoiqu'elles  sautas- 
sent aux  yeux.  Premièrement  il  venaif 
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an  secour»  d'un  gendre  qui ,  toin  d'avoir 
été  maltraité ,  avait  usé  de  mauvaise  foi. 

En  second  lieu ,  en  faisant  injustement 
souffii ir  à  une  vi4le  grecque  les  maux  les 
plus  horribles ,  H  confirmait  les  peuples 
dans  l'opinion  qu*ib  avaient  de  la 
cmaoléavec  laquelle  il  traitait  ses  alliés, 
et  il  ne  allait  que  ces  denx  choses  pour 
le  bdte  passer  pour  un  homme  sans  res- 
pect pour  les  dieux.  D'ailleurs  c'était 
faire  une  insulte  atroce  aux  ambassa- 
deurs de  ces  villes.  Us  étaient  venus.pour 
délivrer  les  Gianîens  des  maux  dont  ils 
étaient  menacés  ;  ils  n'y  étaient  Tenus 
que  parce  que  lui-même  les  y  avait 
exhortés  et  pressés  môme  avec  înstaBee, 
et  ils  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  qu'il  les 
rend  spectateurs  des  choses  qu'ite  crttH 
gnaient  le  plus.  Ajoutez  à  cek  qv'il  Wr 
disposa  tellement  les  RhodifafiB  aotân 
\m  qu'ils  ne  purent  plus  en  'eaisndre 
pai  1er.  El  le  hasard  aida  beauûûiip  à  leur 
inspirer  cette  haine;  cetf  paadantqM 
«on  ambassadeur  tâchait  dans  lediéâ^ 
de  justifier  sa  conduite,  et  kur  vantail 
la  générosité  de  Philippe  qui  «  maHrean 
quelque  sorte  de  leur  Ville  »  les  avait 

>  laissés  jouir  de  leur  liberté*  taftt  pour 
détruire  les  calotonies  que  ses  ennemis 
avaient  répandues ,  que  pour  donner 
-aux  Rhodiens  des  preuves  du  biea  qu'il 
leur  voulait,  je  ne  sais  quel  homoie, 
arrivant  de  la  flotte  dans  le  Prytaaée , 
annonça  la  prise  de  la  ville  des  Cîa* 
niens ,  et  les  cruautés  que  Philippe  y 
avait  exercées.  Cette  nouvelle ,  aiiaon- 
cée  au  milieu  du  discours  de  l'ambassa- 
deur par  le  premier  magistrat  des  Rho- 
diens, surprit  si  étrangement  l'assem- 
blée ,  qu'on  ne  pouvait  se  persuader  que 
Philippe  eût  été  capable d'uneai  étrange 
perfidie.  Cependant  ce  prince^  après 
s'éîre  plus  trompé  lui-même  qu'il  n'a- 
vait trompé  les  Giatiiei»,  s'aveugla  de 
ivlh)  sorte  qu'au  lieu  de  rougir  et  jde 
mourir  delionle  de  oc  qu'il  avait  hkk» 


il  s'en  glorifiait  «comme  de  ta  plus  bdk 
action  de  sa  vie.  Aussii,  depuisce  jour-là, 
les  Rhodiens  le  regardèrent-ils  oomine 
letir  ennemi ,  et  fij^nl  des  prépvatib 
pour  s'^n  venger.  Cette  même  actioa  lai 
attira  aussi  la  haine  des  Étoliens.  Il  s'é- 
tait depuis  peu  remis  en  paix  avec  eoX| 
et  leur  tendait  les  mains  ;  peu  de  tempi 
auparavant,  il  avait  fait  allianoe  avec 
les  Étoliens,  les  habitaas  de  L]fBimi- 
chie,  les  Chaloédoniens  et  les  Cianiess. 
Malgré oela,  il  commença  par  éloigner, 
sans  auoun  prétexte ,  les  Ij^inmrhifl» 
de  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  lei  Éto- 
liens; il  fit  ensuite  passer  sous  le  joug 
lesChalc^oniens,  et  après  eux  les  Cia- 
niens,  quoique  oslvi  qui  conunamkit 
dans  la  viUe  et  qui  gouvernait  tout«  y 
fût  mis  de  la  part  des  Étoliens.  A  Vé- 
gard  de  Prusias^  il  eut  beaucoup  de  joie 
de  voir  son  entreprise  heureusement  ter- 
minée; mais  voyant  qu'un  autre  en  siar 
portait  tout  l'avantage,  et  qu'il  a'anit 
pour  sa  part  qu'une  ville  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  le  terrain,  il  en  fut  sensi- 
blement touché,  filais  le  mal  était  s»m 
remède.  j(DoiiTamLUBaet  AnonjolUi*) 

Maavaiie  foi  da  nf  me  envers  les  Tbfltas. 

Ce  prince ,  après  avoir  fait  sur  la  roule 
mille  injustices  contre  la  foi  des  trailéB, 
prit  terre  cbes  les  Thaaions^  etiéduist 
en  eervitude  leur  capitale»  qiioîyVfe 
eOitiait  allianoeavec  lut. 

• . ,  »  «Les  Thasiens  disaient  i  Mè» 
dore,  général  de  Philippe,  qu'ils  li- 
vreraient leur  ville  a  eonditîon  d*tat 
exempts  degarnisonetdetfibuta>^*ib 
ne  seraient  pas  des  bûles  fâpofia  «eljpQV^ 
raient  cenliMier  à  viviesous  lewa  fHh 
près  lois Ilétredeie  leur  wifâtàii 

que  le  roi  leur  concédait  l'inamunil^A 
toute  garnison ,  de  leift  ifibui  »  de  MM 

hospitalité  foi)pte,  et  Taitioneaiiosi  de 
-vivre  $0Me  Icora  jVQpreB  loia. 
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messes  ajram  élé  aceepiées  atrc  grands 
Appbodisaeaiens  de  tous,  ils  introdui- 
sirent Pbih'ppe  dans  kur  ville.  (Voyez 
Doit  Tmoiluir  ,  les  Froffmeni  de  Valois 

IIL 

Ordinairement  les  rois»  quand  ils 
Teulent  s  élever  à  Tempire,  prononcent 
avec  ostentation  le  nom  de  liberté  aux 
oreîlfea  des  hommes ,  et  prodiguent  les 
titres  d'amis  et  d'alliés  à  ceux  qui  par- 
tagent et  favorisent  leurs  espérances. 
Cependant,  ils  ne  se  sont  pas  plnlôt  em- 
parés des  affaires  >  qu'ils  conamencent  à 
tcafter  non  plus  en  amis,  mais  en  ser- 
viteurs ,  ceux  qui  se  scmt  confiés  à  leur 
foi.  Aureste^s'ilsabjurentpromptement 
tous  les  sentimens  honnêtes»  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie 
le  Cruit  qulls  en  espéraient.  Et  l'hommiC 
qui  affectant  l'autorité  souveraine  avait 
embrassé  le  monde  entier  dans  ses  espé- 
rances» et  se  berçait  d'arriver  au  plus 
haut  point  de  prospérité  dans  l'admi- 
nistration des  affaires»  ne  paraîtra-t-il 
pas  bien  spt  et  bien  furieux,  s'il  en  est 
réduit  à  cette  extrémité  d'avouer  à  ses 
sujets  »  petits  et  grands  ,  l'inconstance  et 
FinCrmité  de  sa  fortune? 

Puisque  nous  avons  raconté  tout  ce 
quf  s'est  passé  en  même  tempe  dans  le 
monde  année  par  année»  il  devant  éga- 
lement nécessaire  de  terminer  par  Ta- 
aalyse  des  fisûts  que  nous  devions  placer 
au  commencement  du  livre.  Ainsi  le 
¥eut  le  cours  de  la  narration  »  qui  exige 
quelquefois  que  l'exoide  devienne  la 
péroraison^ 

AfSSâhodes  tua  Binon  »  fils  de  Dinon , 
éf  'Touftit ,  solvant  fe  proverbe,  de  la 
pfdsrinjtiste des  choses  en  Étire  la  chose 
ÂrpItis^jQSte.  Au  moment  où  il  reçut  les 
quf  hi  annonçaient  l'assassinat 
%  iiétattrédiement  en  sonpoa- 
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voir  de  le  divulguer  et  de  conserver  lo 
royamne;  mais  s'élant  lié  ensnrte  avec 
Philamnon ,  il  devint  lû  cause  de  tout  le 
mal  qui  se  fil.  Après  l'assassmal ,  ses 
dispositions  n'ayant  pas  changé,  il  dé- 
plorait devant  plusieurs  f^ersomics  ce 
qui  s'était  passé,  etserepenlaît  d'avoir 
manqué  l'bccasion.  1!  fut  dénoncé  à 
Agatbodes,  qui  le  fit  bientôt  périr  par 
le  supplice  qu'il  méritait.  (AKCsato 
Mai  ,  efe» ,  ttbf  ^ii^htI»  l 


Sosibe. 

II  parail  que  ce.  pcélenthi  futaur  de 
Plol^née  éiftîl  uti  esprit  rusé,  accou- 
tumé depuis  tong-temps  aux  souplesses 
et  aux  artifices  des  coiirs».  et  mëchoAt. 
Le  premier  qu'il  fit  mourir  tut  ï^- 
maque,  fils  de  Ptdémée  et  d'Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque  ;  le  second  fut  Majf%» 
fils  de  Plolémée  et  de  Bérénice,  fille  de 
Haya.  II  se  défit  par  la  mém»  voifc  de 
Bérénice»  mère  de  Ptolémée  PhitopA- 
lor»  du  Lacédémonîen  GMomèneet  d'Ar- 
sinoé, fille  de  Bérénice.  (Vertus  eti^kéé.) 

DOJfTBUIIiUER. 

Agathocletf. 

Autre  ministre  de  Ptolémée,  qui  » 
après  avoir  éloigné  de  la  éour  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  personnages  plus  illus- 
tres ,  et  avoir  apaisé  la  coïère  des  troupes 
par  le  payement  de  leur  solde,  revint 
d'abord  à  sa  première  façon  de  vivre. 
Les  charges  qui  étaient  restées  vacantes 
par  l'éloîgnement  de  ceux  qui  les  occu- 
paient, il  les  donna  à  des  gens  em- 
ployés auparavant  aux  plus  vils  offices', 
et  qui  n'avaient  n!  probité  ni  honneur. 
n  passait  la  plus  grande  partie  du  jour 
et  de  la  nuit  à  se  noyer  dans  le  vin  et 
dans  les  autres  débauches  qui  marchent 
à  la  suite  de  l'ivrognerie.  Femmes^ 
filleB,  fiancées,  vierges  étaient  dcsho- 
nwées  8an»  çudeur;  et  tous  ces  crfmès 
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se  oommellaient  avec  un  air  d'atiloriié 
qui  le  rendait  insupportable.  Toute  l'E- 
gypte gémissait  sous  la  tyrannie  de  ce 
monstre.  Il  ne  se  présentait  cependant 
nul  expédient  »  nul  secours  pour  Ten  dé- 
livrer ,  et  le  joug  s'appesantissait  tou- 
jours de  plus  en  plus.  L'insolence ,  l'or- 
gueil »  la  mollesse  du  ministre  n'avaient 
plus  de  bornes.  Il  était  en  horreur  parmi 
le  peuple.  On  se  rappela  les  malheurs  où 
ses  pareils  avaient  autrefois  entraîné  le 
royaume.  Hais ,  comme  il  ne  se  trouvait 
pas  un  homme  sctas  la  conduite  duquel 
on  pût  se  venger  d'Agathocles  et  d'Aga- 
thoclée  sa  femme ,  il  fallut  bien  se  tenir 
en  repos.  On  n'avait  plus  d'espérance 
qu'en  Tlépolème»  et  cette  espérance 
lianquiUissdt.  (  Vertus  et  Vices.  )  Dom 
Thuuxisr. 

^in  tragique  d'Agathocles  et  de  toute  safamine. 

Agatbodes ayant  fait  appeler  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Macédoniens ,  entra 
dans  leur  assemblée  avec  le  roi  et  Aga- 
tbodée.  D'abord  il  feignit  de  ne  pou- 
voir parler;  il  avait  le  visage  baigné 
de  larmes.  A  force  de  s'essuyer  avec  son 
manteau»  il  arrêta  enfin  ses  pleurs; 
puis  t  prenant  l'enlant  entre  ses  bras  : 
Recevez,  dit-il >  Macédoniens»  cet 
enfant  que  Ptolémée,  son  père»  en 
mourant»  a  laissé  entre  les  mains  de 
ma  sœur»  mais  qu'il  a  confié  à  votre 
fidélité.  La  tendresse  que  ma  sœur  a 
pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d'un  très- 
laible  secours»  il  n'a  d'espérance  qu'en 
vous  »  tous  ses  intérêts  sont  entre  vos 
mains.  Il  y  a  long-temps  que  ceux 
qui  connaissent  à  fond  Tlépolème 
s'aperçoivent  qu'il  cherche  à  s'élever 
plus  qu'il  ne  convient  à  im  homme  de 
sa  sorte.  Mais  maintenant  il  a  mar- 
qué le  jour  et  l'heure  où  il  doit  pren- 
dre le  diadème.  Ne  m'en  croyez  pas» 
croyez  ceux  qui  savent  la  vérité  et 
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«  qui  viennent  actuellemeai  de  l'ei. 
«  droit  où  tout  est  préparé  pour  cela.  • 
En  même  temps»  il  fit  approcher Cri- 
tolaûs»  qui  dit  qu'il  avait  vu  l'autd 
dressé,  et  les  victimes  que  h  mohitode 
disposait  pour  cette  cérémonie.  Les  Ma- 
cédoniens entendirent  ces  paroles  non- 
seulement  sans  être  touches  de  com- 
passion »  mais  encore  sans  faire  alteu- 
lion  à  ce  qui  se  disait.  Ils  l'écoutaieot 
d'un  air  moqueur»  se  parlant  à  roreilk, 
et  se  moquant  de  telle  façon,  qu'Ags- 
thocles  ne  savait  pas  lui-même  com- 
ment il  était  sorti  de  cette  assemblée. 
Il  fut  reçu  de  la  même  manière  parle 
antres  corps  de  l'état. 

Pendant  qu'il  se  donnait  tous  cet 
mouvemens»  il  arrivait  des  armées  dei 
hautes  provinces  quantité  de  gens  qni 
animaient»  les  uns  leurs  parens»lei 
autres  leurs  amis  »  à  se  tirer  de  l'éttl 
misérable  où  ils  étaient»  et  i  ne  pu 
soufirir  que  de  si  indignes  personnel 
les  outrageassent  impunément.  Vais  œ 
qui  excita  davantage  la  populace  ^  m 
venger  de  ceux  qui  étaient  à  la  têle  des 
afiaires»  fut  que  Tlépolème  avait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qui  arrivait  depitH 
visions  et  de  vivres  à  Alexandrie»  H 
qu'elle  voyait  dans  quelle  extrémiticBl 
allait  tomber»  si  elle  le  laissait  pi* 
long-temps  le  maître. 

Agathocles  fit  en  même  temps  om 
action  qui  contribua  beaucoup  à  iniis 
la  colère  du  peuple  et  de  Tlépolème.  B 
arracha  Danaé»  sa  belle-mère,  duU9* 
pie  de  Cérès»  la  traîna»  le  visage d^ 
couvert  »  tout  au  travers  de  la  viHe,  < 
la  jeta  dans  une  prison  ;  il  voulut  pu 
là  faire  connaître  à  tout  le  monde  b 
différend  qu'il  avait  avec  TlépûiiBe, 
et  il  y  réussit.  La  populace»  animée pir 
cette  action  »  fit  éclater  toute  la  hM*  ' 
qu'elle  avait  dans  le  ooeur  contre  to 
magistrats.  Les  uns  affichaient  \^^^ 
la  nuit  leurs  sentiment  dans  Mi  i* 
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quartiers  de  h  ville  ;  ks  autres  pendant 
le  jour  s'assemblaient  par  bandes,  et 
8*anieutaient  les  uns  les  autres.  Agathe- 
des  y  mécontent  de  ce  soulèvement  et 
n'en  concevant  pas  pour  lui  de  grandes 
espérances  y  tantôt  pensait  à  prendre  la 
fuite  et  puis  changeait  de  sentiment, 
parce  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de 
ne  rien  disposer  pour  l'exécution,  et 
tintôt  formait  avec  d'autres  une  conspi- 
ration pour  aller  sur-le-champ  égorger 
une  partie  de  ses  ennemis,  se  saisir  de 
l'autre,  et  ensuite  usurper  la  tyrannie. 
Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court 
que  Méragène,  un  de  ses  gardes,  dé- 
couvrait toutes  choses  à  TIépolème  et 
s'entendait  avec  lui,  à  cause  de  la  liai- 
son qu'il  avait  avec  Adée,  gouverneur 
de  Bybaste.  D'abord  Agathocles  donne 
ordre  à  Nicostrate,  son  secrétaire,  de 
s'assurer  de  Méragène,  de  l'interroger 
avec  soin,  et  de  le  menacer  môme  de 
la  torture  la  plus  rigoureuse.  Nicostrate 
obéit  sur-le-champ.  U  mène  l'espion 
dans  l'appartement  du  palais  le  plus 
enfoncé;  là  il  interroge  Méragène  sur  ce 
dont   il  s'agissait;  celui-ci  n'avouant 
rien ,  on  le  dépouille.  Pendant  que  les 
uns  disposent  les  instrumens  nécessai- 
res à  la  torture,  et  que  les  autres,  les 
veines  à  la  main,  lui  ôtent  ses  habits, 
un  exprès  vient  trouver  Nicostrasfe,  lui 
souflle  je  ne  sais  quoi  à  l'oreille,  et  aus- 
sitôt se  retire.  Nicostrate  le  suit  sans 
rien  dire,  mais  se  frappant  continuelle- 
ment la  cuisse.  11  arriva  ici  à  Méragène 
une  chose  fort  singulière.  On  avait  déjà 
presque  levé  les  verges  pour  le  baure, 
on  préparait  les  instrumens  de  la  tor- 
ture sous  ses  yeux ,  et  quand  Nicostrate 
se  fut  retiré,  les  satellites  restèrent  là 
devant  lui  immobiles ,   se  regardant 
Tun  l'autre  et  attendant  le  retour  de  ce 
secrétaire.  Comme  il   restait  quelque 
teoips  à  revenir,  ils  s'en  allèrent  tous, 
ec    laissèrent  là  Méragène,  qu; ,  mu 
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comme  il  était ,  traversa  benreoiemeaC 
le  palais  et  entra  dans  une  tente  des  Mt^ 
cédoniens  qui  se  renconUra  auprès.  Ils 
étaient  assemblés  pour  dtner.  U  leur 
conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  fit^ 
çon  surprenante  dont  il  s'était  sauvé. 
On  ne  pouvait  d'abord  le  croiie ,  mais 
comme  on  le  voyait  encore  tout  nu ,  oa 
ne  put  s'en  défendre.  Méragène ,  dâi* 
vré  de  ce  danger,  prie  avec  larmes  les 
Macédoniens  de  prendre  non-eeuleaieiiC 
sa  défense,  mais  encore  celle  du  roi  et 
^a  leur  propre;  ajoutant  qu'il  était  évi* 
dent  qu^ils  allaient  tous  périr  s'ib  M 
saisissaient  le  momait  où  la  haine  de 
la  multitude  contre  Agathodes  était 
dans  sa  force ,  et  où  tout  le  monde  était 
près  de  se  soulever  conUre  lui  ;  que  €6 
moment  était  venu ,  et  qu'il  ne  s'agis* 
sait  plus  que  d'avoir  quelqu'un  qui 
entamât  la  chose.  Les  Macédoniens  s'é» 
chauffent  à  ce  discours  et  se  laissent 
persuader.  Ils  passent  ensuite  dans  les 
fentes  des  autres  soldats ,  qui  se  km- 
chent  les  unes  les  autres  et  sont  toutes 
tournées  du  même  côté  de  la  ville. 

Gomme  depuis  long4emps  on  ne  de* 
mandait  qu'à  se  révolter,  et  qu'il  ne 
fallait  plus  que  quelqu'un  pour  pouner 
les  autres  et  se  mettre  à  leur  tête,  ce 
fut  un  feu  qui  éclata  dans  le  moment 
où  il  commença  à  prendre.  Il  n'y  avait 
pas  encore  quatre  heures  que  r<m  psr- 
lait  de  se  soulever,  lorsque  tous  les  or- 
dres de  citoyens,  militaires  et  civils,  se 
trouvèrent  réunis  dans  le  même  senti- 
ment. Un  accident  vint  alors  tout  à 
propos  pour  favoriser  l^treprise.  On 
remit  une  lettre  à  Agathocles,  et  on  lui 
amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
TIépolème,  qui  mandait  qu'il  joindrait 
incessamment  l'armée,  et  les  espions 
annonçaient  qu'il  en  était  d^'à  proche. 
Celte  nouvelle  le  mit  tellement  hors  de 
lui-même,  que  toute  affaire,  tout  con- 
seil cessant ,  il  s'en  alla  prendre  son 
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repas  h  l'heure  ordinaire,  et  se  divertit 
fXMmme  il  avait  eoutame  de  faire. 

MaisûËiianthey  pénétrée  de  dotilcnr^ 
ifHa  dâng  le'rtiesmophore,  ou  temple  de 
€érô8  et  de  Proserpine ,  lequel  était  ou- 
vert pour  quelque  sacrifice  qui  se  faisait 
tous  les  ans  à  pareil  jour.  D'abord  elle 
lomba  sur  ses  genoux ,  et  adressa  aux 
déesses  les  prières  les  plus  pressantes. 
Elle  s'assit  ensuite  au  pied  de  Tautel ,  et 
iQSia  là  tranquille.  Quantité  de  femmes 
iroyaient  avec  plaisir  la  tristesse  et  l'af- 
ffidion où  elle  était,  et  demeuraient  en 
silence.  Mais  les  parentes  de  Polycrate  et 
quelques  autres  des  plus  illustres,  nesa- 
diant  pas  les  raisons  de  sa  douleur, 
s'approchèrent  d'elle  et  tâchèrent  de  la 
eonsoter.  Alors  CEnanthe  jetant  un 
grand  cri  :  c  ISe  m'approchez  pas,  dit- 
c  elle ,  bétes  faroudies  que  vous  êtes  ; 
«  je  vous  connais  bien ,  vous  nous  êtes 
«  contraires ,  vous  priez  les  déesses  de 
<  nous  envoyer  les  plus  grands  maux  ; 
•  maisj'espère  qu'elles  permettront  que 
t  vous  mangiez  vos  propres  enfans.  » 
Ensuite  elle  ordonna  à  ses  femmes  de 
chasser  les  autres  qui  étaient  venues, 
el  de  frapper  oeUes  qui  refuseraient  de 
se  retirer.  A  ces  mois ,  les  femmes  s'en 
aUùi^eut  leiant  les  nuiins  au  ciel ,  el  le 
priant  de  hire  retomber  sur  CEnanthe 
liea  naux  dool  elle  menaçait  les  autres. 
•  QuiMque  la  résolution  de  changer  le 
gotàverncoEnent  eftt  été  déjà  prise  par  les 
boiooies,  leur  haine  cependant  redou- 
bla kHsqtL'ih  virent  chacun  leur  femme 
dans  une  si  grande  colère.  A  peine  le 
jour  fut-il  tombe,  que  l'on  nu  vit  dans 
la  ville  quo  ttunulte,  que  flambeaux, 
que  gens  qui  couraient  do  c6té  et  d'au- 
toe.  Geux^û  s'assemblaient,  en  criant, 
dans  le  stade  ;  ceux<-là  s'animaient  les 
uns  les  autres;  il  y  en  avait  qui,  pour 
n'être  pas  exposés  aux  suites  de  ce  sou- 
lù^Mncnt ,  se  cachaient  dans  des  mai- 
sons uu.  des  lieux  où  l'on  no  pouvait 
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soupçonner  qu'ils  fussent.  Déjà  tout  V 
terrain  d'autour  du  palais,  le  stade,  Il 
place,  étaient  couverts  de  toute  sorte  de 
gens ,  et  de  ceux  surtout  qui  fréquen- 
tent le  théâtre  de  Bacchus,  lorsqu'on 
alla  informer  Agathocles  de  ce  qui  se 
passait.  II  n'y  avait  pas  long-temps  qu'il 
était  sorti  de  table;  il  s'éveille,  encore 
plein  du  vin  qu'il  avait  bu  ;  il  prend 
toute  sa  famille,  excepté  Pfailon,  vient 
au  mi,  lui  dit  quelques  paroles lur si 
mauvaise  fortune,  le  prend  par  la  main 
et  monte  dans  une  galerie  qui  est  entre 
le  Méandre  et  la  Palestre ,  et  qui  con- 
duit à  l'entrée  du  thé&tre.  Il  fait  bien 
assurer  les  deux  premières  portes,  et 
passe  jusqu'au-delà  de  la  troisième  atec 
deux  ou  trois  gardes ,  le  roi  et  sa  b- 
mille.  Ces  portes  étaient  àjoor»etenei 
se  fermaient  à  deux  leviers. 

Il  s'était  alors  assemblé  de  toute  b 
ville  une  populace  infinie  :  non-seule- 
ment les  rues  et  les  places  en  étaient 
couvertes,  mars  encore  les  escalieis  et 
les  toits.  H  s'élevait  un  bruit  conftis  de 
voix  de  femmes  et  d'enfens  mêlées  afec 
celles  des  hommes;  car  à  Alexandrie, 
comme  à  Chalcédoine ,  c'est  la  contame 
que,  dans  ces  sortes  de  troubles,  ks 
enfans  ne  fassent  pas  moins  de  bnril 
que  les  hommes.  Quand  le  jour  fot 
venu ,  quelque  grande  que  fbt  la  con- 
fusion des  voix ,  on  entendait  cependant 
surtout  que  c'était  le  roi  que  l'on  de- 
mandait. D'abord  les  Macédoniens ,  sor- 
tant  de  leurs  tentes,  s'emparent  do 
l'endroit  du  palais  où  se  tenaient  les 
conseils.  Peu  après,  ayant  apprî»  où 
était  le  roi ,  ils  y  aliènent  et  cnfbncv- 
rent  les  deux  premières  portes  de  b 
première  galerie.  A  la  seconde,  ils  d^ 
mandèrent  le  roi  à  grands  cris.  AgatlWh 
clés  comprit  alors  le  danger  quil  cou- 
rait; il  pria  les  gardes  d'aller  trouver 
les  Macédoniens,  et  de  leur  dire  de  a 
pîirt  qu*il  quittait   le  gouv^nnrmrm. 
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^u'il  renonçait  à  sa  puissance  et  aux 
honneurs  qu^II  possédait,  qu'il  se  dé- 
faisait même  de  tous  les  biens  et  revo- 
lius  quTl  avait,  qu'il  ne  demandait 
^e  la  vie  et  le  Taible  secours  nécessaire 
pour  h  soutenir  i  que,  rentrant  ainsi 
dans  son  premier  état ,  il  ne  pourrait 
fiure  de  peine  1  personne ,  quand  même 
Q  le  vou^t. 

Aucun  des  gardes  ne  voulut  se  char- 
ger de  cette  commission ,  hors  un  cer- 
tain Arîstomène,  qui  quelcjue  temps 
après  eut  la  principale  part  dans  le 
gouvernement.  Cet  homme  était  Acar- 
nanien.  Avancé  en  ftge  et  devenu  maître 
des  affaires ,  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  la  sage  et  prudente  con- 
duite qu'il  tint  à  l'égard  du  roi  et  du 
royaume  :  aussi  habile  en  cela  qu'il 
Tavait  été  à  flatter  Agathoclcs,  pendant 
que  celui-ci  était  dans  sa  plus  grande 
prospérité.  Il  fut  le  premier  qui  l'ayant 
invité  à  dîner  chez  lui  le  distingua 
(tes  autres  conviés  jusqu'à  lui  mettre 
une  couronne  d'or  sur  h  tête ,  ce  que 
b  coutume  ne  permet  d'accorder  qu'aux 
rois.  H  osa  aussi ,  le  premier,  porter  son 
portrait  sur  une  bague.  Une  fille  lui 
étant  née^  il  fui  donna  le  nom  d'Aga- 
thoclée*  En  voilà  assez  pour  le  faire 
connaître. 

Aristomêne,  ayant  donc  reçu  cet  or- 
dre y  sort  par  une  petite  porte  et  vient 
aux  Macédoniens.  A  peine  eut-il  dit 
quelques  paroles  et  expliqué  les  inien- 
fions  d'Agathocics  y  qu'ils  voulurent 
lui  passer  leurs  épées  au  travers  du 
corps.  Hais,  défendu  par  quelques  hom- 
mes qui  demandaient  que  Ton  fit  main 
basse  sur  la  muttitude»  il  retourna  vers 
Agalhocles,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'il 
amenât  le  roi,  ou  qu'il  prît  garde  de 
ne  pas  sortir  lui-même.  Dès  qu'il  fut 
parti,  les  Macédoniens  avancèrent  à  la 
scxxmdepone  et  renfoncèrent.  Âgatho- 
rfcs,  jugeant  par  là  et  par  fo  réponse 


qu'on  lui  avait  apportée»  de  la  colère 
où  ils  étaient ,  leur  tendit  les  mains  en 
suppliant.  Agalhoclée,  de  son  côlé,  se 
découvrit  le  sein  dont  elle  disait  qu'elle 
avait  nourri  le  roi.  Tous  doux  les  con- 
juraient, par  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
dire  de  plus  touchant ,  de  leur  accor- 
der au  moins  la  vie.  Leurs  larmes  et 
leurs  gémi^emens  ne  servant  de  rien, 
ils  envoyèrent  enfin  le  jeune  roi  avec 
les  gardes.  Les  Macédoniens  le  prennent, 
le  mètrent  sur  un  cheval  et  le  condui-' 
sent  au  stade.  Dès  qu'il  parut,  toute  la 
place  retentit  de  cris  de  joie  et  d'ap- 
plaudissemens.  On  arrêta  le  cheval,  on 
en  descendit  le  roi ,  et  on  le  conduisit 
jusqu'à  l'endroit  d'où  les  rois  ont  cou- 
mme  de  se  faire  voir. 

Parmi  la  multitude ,  on  était  partagé 
entre  la  joie  et  la  douleur.  On  était  très- 
content  que  le  roi  eût  été  amené,  mais 
on  était  en  même  tempschagrin  que  l'on 
n'eût  pas  pris  ceux  qui  étaient  la  cause 
de  tous  les  troubles,  et  qu'ils  ne  re- 
çussent pas  un  châtiment  proportionné 
à  leurs  crimes.  C'est  pourquoi  on  ne 
cessait  de  crier  et  de  commander  que 
l'on  se  saisît  de  ces  scélérats ,  et  que 
l'on  en  fît  un  exemple.  Le  jour  ayant 
paru  et  la  populace  ne  sachant  sur  qui 
foire  éclater  son  ressentiment,  un  des 
gardes,  nommé  Sosibe,  s'avisa  d'un 
expédient  fort  heureux  pour  tirer  le  roi 
d'embarras  et  pour  apaiser  le  tumulte. 
Voyant  que  la  colère  du  peuple  ne  se 
calmait  point,  et  le  chagrin  qu'avait 
le  jeune  prince  d'être  environné  de 
gens  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  d  en- 
tendre le  bruit  que  cette  multitude  fai- 
sait à  ses  oreilles,  il  demanda  au  roi 
s'il  n'abandonnait  pas  au  peuple  ceux 
qui  en  avaient  mal  agi  à  son  égard  et 
à  celui  de  sa  mère.  Le  roi  dit  qu'il  le 
voulait  bien.  Sosibe  donna  ordre  i 
quelques  gardes  de  publier  quelles 
étaient  les  intentions  du  roi ,  et  enleva 
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en  môme  temps  ce  jeune  prince  pour 
le  conduire  dans  sa  maison  qui  éfaît 
proche,  el  lui  servir  à  manger. 

La  \'olonlé  du  roi  ayant  été  haute- 
ment déclarée,  on  n'entendit  partout 
que  cris  de  joie  el  qu'applaudissemens. 
Alors  Agathocics  et  sa  sœur  se  sépa- 
rèrent el  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 
Quelques  soldats ,  les  uns  de  leur  propre 
mouvement ,  les  autres  poussés  par  te 
populace,  se  mirenlen  devoir  de  les  cher* 
cher.  Le  massacre  suivit  bientôt,  mais 
ce  ne  fut  que  par  un  pur  hasard.  Un 
homme  de  la  maison  d'Agathocles  et 
un  de  ses  flatteurs  nommé  Philon,  en- 
trant plein  de  vin  dans  le  stade  et 
voyant  la  disposition  de  la  popubee 
contre  son  maître,  dit  à  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui ,  qu'à  présent  comme 
auparavant  ils  ne  verraient  pas  plulôl 
Agaihocles  qu'ils  changeraient  de  sen- 
timent r  A  ces  mots,  les  uns  le  chaînent 
d'injures,  les  autres  le  poussent  avec 
violence;  comme  il  fait  effort  pour  se 
défendre,  on  lui  déchire  son  manteau , 
on  le  perce  à  coups  de  lance,  on  le 
traîne  avec  ignominie  encore  tout  pal- 
pitant. Dès  que  l'on  eut  commencé  à 
goûter  le  sang ,  on  attendit  avec  impa- 
tience que  les  autres  fussent  amenés. 
Agathocles  parut  peu  de  temps  après, 
chargé  de  chaînes.  A  peine  fut*il  entré 
dans  la  foule ,  que  quelques-uns  cou- 
rurent à  lui  et  le  percèrent  d'abord. 
C'clai^  lui  rendre  un  service  d'ami ,  car 
par  là  on  le  déroba  à  la  triste  catastro- 
phe qui  devait  terminer  sa  vie.  On 
amena  avec  lui  Nicon  ,  Agathoclée  nue 
avec  ses  sœurs,  el  ensuite  tous  ses  pa- 
rens.  On  arracha  aussi  Œnanthe  du 
Thosmophure  ;  on  la  mil  nue  sur  un 
che>al,  el  on  la  fit  venir  dans  le  stade. 
Toutes  ces  personnes  furent  livrées  à  la 
populace,  dont  Us  uns  les  mordirent, 
les  autres  leur  passèrent  l'épée  au  Ira- 
vers  du  corps,  cf  d'autres  cncr.re  Irui 
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arradièrcnt  les  yeox;  et,  &  roesiire 
qu'ils  tombaient  de  cheval ,  on  len 
arracha  les  membres,  jusqa'à  œ  qu'ili 
fussent  tous  déchirée  par  morceaux; 
car  c'est  le  vice  naturel  des  ÉgypCiens, 
leur  colère  est  toujours  accompagnée  de 
cruauté.  Dans  le  môme  temps,  quel- 
ques jemies  filles ,  qui  avaient  été  éle- 
vées avec  Arsinoé,  ayant  appris  que 
Philamnon,  qui  avait  commisBion  de 
tuer  la  reine,  était  arrivé  depuis  troii 
jours  de  Gyrène,  entrèrent  par  force 
dans  la  maison  de  œl  offider,  et  i 
coups  de  pierres  et  de  b&lon  le  inireot 
à  mort;  elles  étranglèrent  son  fibi  qm 
était  encore  dans  l'Age  le  plus  teodie, 
et  ayant  traîné  sa  femme  toute  noesor 
la  place ,  elles  la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'Agstbo- 
cles ,  de  sa  sœur  et  de  toute  sa  famiDc 
Je  sais  les  efforts  d'esprit  qu'ont  bk 
ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  cet  éféne- 
ment  pour  jeter  du  merveilleux  àuê 
leur  récit,  et  pour  frapper  d'étonoeoieBl 
leurs  lecteurs.  Ib  y  ont  joint  des  ré- 
flexions plus  longues  que  ne  mérilaieal 
les  choses  qui  leur  donnaient  lieu  d'ea 
faire;  ceux-ci  rapportant  cctévénemeol 
à  la  Fortune,  pour  montrer  combiea 
elle  est  peu  stable,  et  combien  il  m 
diflicile  d'ôlre  toujours  en  garde  contie 
sa  bizarrerie;  ceux-là  tâchant  de  dos» 
ner  quelque  air  de  vraisemblance  à  des 
faits  qui  leur  ont  paru  extraordioatm. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  jugé  à  proposes 
prendi-e  la  même  peine  au  sqjei  d'Agi- 
thodes.  Je  ne  vois  dans  cet  bonuoe-ft 
ni  courage,  ni  vertu  qui  le  disiingnH 
dans  les  armes.  Sa  conduite  dans  k 
maniement  des  aflaires  serait  un  mau- 
vais modèle,  et  pour  ce  qu*on  appelle 
esprit  de  cour  et  l'art  de  tromper  fine- 
ment ,  on  n'en  remarquait  pas  dans  bn 
le  moindre  trait ,  bien  dififérent  de  &>- 
sibe  et  de  plusieurs  autres  qui  le  poss^ 
I  daient  au  souverain  degré ,  et  qui 
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ttto  s'Aaienl  fendus  peur  ainsi  dire  les 
maiires  des  rois  qui  successivement 
leur  aTàienl  confié  le  soin  de  leurs  af- 
fiiires.  Aussi  tout  le  monde  fut-il  sur- 
pris de  son  élévation ,  dont  il  ne  fut 
redevable  qu'à  l'impuissance  der<^ner 
od  se  trouvait  Ptolémée  Philopator. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  quoiqu'il 
!ui  fût  facile  de  se  conserver  dans  son 
poste,  il  le  perdit  avec  la  vie  et  en 
très-peu  de  temps  par  sa  lâcheté  et  son 
peu  de  vigueur. 

On  ne  doit  donc  pas,  dans  une  histoire, 
s'étendre  sur  des  gens  de  cette  espèce , 
comme  on  ferait  pour  un  Agathodes , 
pour  un  Denys,  ces  deux  tyrans  de  Si- 
cile ,  et  pour  quelques  autres  qui  se  sont 
fendtis  cél^ires  par  leurs  graiids  ex- 
plotl8.  Quoique  Denys  tirât  son  origine 
de  la  lie  du  peuple  »  et  qu'Agathocles , 
potier  par  élat,  eût  quiué  jeune  la 
roue ,  l'argile  et  la  fumée ,  comme  parle 
^éablement  Timée,  pour  venir  à  Sy- 
racuse,  tous  deux,   chacun   en  son 
temps,  parvinrent  à  la  dignité  de  ty- 
rans de  ceue  ville ,  qui ,  en  grandeur  el 
en  richesses,  n'avait  pas  alors  son  égale. 
Devenus  ensuite  rois  de  toute  la  Sicile, 
ib  conquirent  encore  quelques  parties 
de  l'Italie.  Agathocles  poussa  plus  loin 
ses  conquêtes;  il  entra  dans  l^frique, 
et  mourut  enfin  comblé  d'honneurs  et 
de   prospérité.   Scipion  avait  une  si 
haute  idée  de  ces  deux  tyrans ,  qu'in- 
terrogé quck  hommes  il  croyait  s'être 
le  plus  distingués  par  la  science  du  gou- 
vismement  et  par  une  hardiesse  pru- 
dente et  judicieuse,   il  répondit  que 
c'élsiient  les  deux  Siciliens  Agathocles 
ti  Denys.  C'est  sur  des  personnages  de 
ce  mérite  qu'il  faut  arrêter  ses  lecteurs, 
leur  faire  envisager  les  vicissitudes  de 
la  (brluoe,  et  les  porter  à  faire  sur  ces 
4venemens  des  réHexioiis  salutaires; 
mois  pour  cet  autre  Agathocles  dont 
BOUS  parlions  plus  haut ,  ce  serait  lui 
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biretrop'd'honneur.  C^cstlaraison  pour 
laquelle  je  me  suis  étudié  à  racontersim* 
plement  la  manière  tragique  dont  il  avait 
fini  sa  carrière.  Une  autre  raison  a  été 
que  l'unique  a\antageque  l'on  puisse 
procurer  par  le  récit  des  événauens 
terribles,  c'est  d'en  donner  la  connais- 
sance. Une  description  trop  longue, 
un  tableau  trop  étudié  de  ces  tristes 
objets,  non-seulement  est  inutile,  mais 
fait  encore  quelque  peine  aux  specta- 
teurs. Quand  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles,  deux 
choses  sont  à  considérer,  le  plaisir  et 
l'utilité,  et  ées  deux  choses  doivent  être 
surtout  le  but  de  l'historien.  Or,  un  dé- 
tail trop  étendu  de  ces  sortes  de  faits 
n'est  ni  agréable  ni  iitilo  •  il  n'est  point 
utile,  car  il  n'y  a  personne  qui  voulût 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison  ;  il 
n'est  pas  non  plus  agréable,  car  quel 
plaisir  y  a-t-il  à  voir  des  choses  qui  ré» 
pugnent  à  la  nature  et  aux  notions  or- 
dinaires? On  a  d'abord  quelque  envie 
de  les  voir  ou  de  les  entendre,  pour 
s'assurer  qu'elles  sont  possibles;  mais 
on  s'en  tient  là ,  et  on  n'aime  point  à 
s'y  arrêter  leng-temps.  Que  ce  que  l'on 
raconte  soit  donc  propre ,  ou  à  rcpro» 
duire  quelque  utilité,  ou  à  faire  quel« 
que  plaisir.  Toute  description  exagérée 
el  qui  s'écarte  de  ce  but ,  peut  avoir  lieu 
dans  une  tragédie,  mais  elle  ne  cod* 
vient  point  du  tout  h  l'histoire.  Je  no 
pardonné  ces  exagérations  qu'à  des  his- 
toriens qui  n'ont  jamais  étudié  la  na- 
ture, el  qui ,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  reste  de  l'univers» 
s'imaginent  que  les  événemens  dont  !k 
sont  témoins,  ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contés, surpassent  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  plus  extraordinaire  et  de  plus  admi- 
rable dans  les  siècles  passés.  C'est  pour 
cela  que,  sans  y  penser,  ils  décriveat 
avec  beaucoup  d'emphase  des  faits  qui 
ont  déj^  été  décrits  par  d'autres»  et  qui 
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•'apportait  3i  leurs  keteors  ^i  «tililé  ni 

IV- 

Ajitiocluu. 

Dus  les  piemièies  annfes  de  son 


tègùét  œ  pr)nfè  p0MiH  pOot  èttû  o» 
pabtede  former  eC  d'fxéeafer  de  gmii 
desseins.  Hos  avancé  en  âge,  H  derioc 
raéGonnaissaMe ,  el  trompa  Tafimle 
«pi'on  en  atatt  eonçœ.  (  Tertm  a  n 
eeê.)  DoHTamLLiBii. 
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u 

Pbflfppe  &  Pergame. 

Quand  ceprinoa  fitl  arrifé  k  Pergaaie, 
s'imaginant  qu'Attdos  ae  poafaitplns 
kii  échapper,  il  a'y  est  pas  de  cmaii» 
tés  qu'il  n'exerçftt.  Il  se  lifta  à  toalesa 
feveor»  et  ht  ât  éclater  plmenoorecon- 
ff6  les  dieux  que  oomre  les  hommes. 
Irrité  de  ce  que  la  garnison  de  Per* 
game,  aidée  par  la  situation  dea  postes 
qu'elle  gardait,  sortait  des  petits  com« 
bats  toujours  fictorieuae ,  et  de  œ  qu'il 
né  pouvait  rien  piller  dans  la  campa- 
gne»  par  le  bon  <mlre  qa'Attahis  y  aralt 
mis,  il  déchargea  toute  sa  colère  sur  les 
statues  et  sur  les  temples  des  dieux,  et 
par  Ift  se  fit,  selon  moi,  plusdetort  et 
àé  déshonneur  à  lui-même  qu'au  roi 
do  Pergame;  car  non-seulement  il  mit 
le  feu  au  temple  et  renversa  les  auteb, 
mais  il  Qt  encore  briser  les  pierres,  de 
peur  qu'elles  ne  servissent  à  relever  ces 
édifices*  Aprôs  avoir  détruit  le  Mcepbo- 
rium ,  coupé  le  bois  sacré,  arraché  l'en- 
lehite ,  et  ruiné  jusqu'aux  (ondemens 
plusieurs  antres  temples  d'une  grande 
beauté,  il  aUa  d'abord  à  Thyalire, 
de  Ikp  dans  b  plaine  appelée  Tbèbes , 


oft  il  eqiérait  Cdre  «n  u^w— n  imhh, 
ecd'oô,  sans  pouvoir  rien  emportsr, 8 
passa  à  Hiéra-Coaœ.  De  cet  endtofc  I 
dépota  à  Zeuxia  pour  te'prier  de  W  «• 
voyer  des  vivres  et  les  antres  seooais 
dont  il  était  convenu  dans  letiailid^ 
Hance  qu'ils  avaient  fait  fsrnnbh  Oi 
satrape  fit  semblant  d^exécoter  les  a^ 
ticles  du  traité;  mais,  dans  le  Ibod,  i 
ne  voulait  rien  moins  qn'aagBMnlerks 
Cernes  et  la  puissance  du  roi  de  MMè- 
doine.  (  Fartai  et  Viett.)  IkM  tmmjum 


BataOle  asTsle  entre  Philippe,  toi  ée 
doine,  et  AtUlas. 


Philippe  n'était  pm  tranqniBs 
l'avenir.  Le  siège  qu'il  ialsait  n* 
çait  pas  autant  quil  l'aurait  soohaM,ei 
les  ennemis  avaient  à  l'ancre  ma  gnaé 
nombre  de  vaisseaux  pontés* 
les  conjonctures  ne  lui 
de  choisir  entre  deux  partie,  il  piittJtiii 
de  lever  l'ancre  et  de  dispanltre.  ÎM 
ennemis,  qui  s'attendaient  à  M  vsii 
.  pousser  ses  mines  pins  loin, 
fort  surpris  d'un  départ  ai 
Mais  Philippe  avait  ses  raiaanB 
pas  difféeer  :  ses  vtKsétaient  de 
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le  devant  sur  les  ennemi's,  et  de  passer 
sârciBiintàSaiiios  en  longeant  la  côte. 
Hais  toute  sa  diligence  ne  lui  servit  de 
rien*  Dès  qu'Attalus  et  Théophiiisque 
apcarçarent  qu'il  s'ébranlait»  ils  résolu- 
nmt  de  le  suivre  et  de  le  combattre.  Leur 
flotle  ne  noarchait  pas  fort  serrée ,  parce 
foe»  comptant  que  Philippe  suivrait 
Qon  premier  projet ,  ils  n'avaient  pas 
pris  soin  de  la  tenir  en  étiit.  Cependant 
à  forces  de  rames  ils  l'atteignirent ,  et 
attaquèrent»  Atialus,  son  aile  droite» 
el Théophiiisque»  sa  gauche.  Philippe» 
pressé  de  tous  côtés»  donne  à  sa  droite 
le  signal  du  combat»  commande  de 
ihire  face  aux  ennemis  et  de  combattre 
avec  courage;  puis»  avec  quelques  es- 
quiis,  il  se  retire  dans  de  petites  îles  qui 
80Dt  au  milieu  du  détroit  »  et  attend  là 
le  succès  de  la  bataille.  Sa  flotte  é4ait 
composée  de  cinquante-trois  vaisseaux 
|K>ntcs»  de  quelques  autres  découverts» 
Ci  de  cent  cinquante  bâlimens  légers 
avec  des  fusles.  H  était  resté  à  Samos 
des  vaisseaux  qu'il  n'avait  pu  équiper. 
Celle  des  ennemis  était  de  soixante- 
cinq  vaisseaux  pontés,   en  comptant 
ceux  que  les  Byzantins  leur  avaient 
fournis  »  de  neuf  galioles  et  de  trois 
trirèmes. 

L'action  copnmença  par  le  vaisseau 
que  montait  Attaius»  et  aussitôt»  sans 
autre  signal»  tous  les  autres  qui  étaient 
proche  chargèrent.  Allalus  tomba  sur 
une  ociirème»  l'ouvrit  par  l'impétuosité 
du  choc»  et  la  coula  à  fond»  quelque 
résistance  que  fissent  les  troupes  qui  de 
dessus  la  détendaient.  La  décemrème 
de  Philippe»  laquelle  était  Tamirale» 
lomba  en  la  puissance  des  ennemis  par 
un  accident  très-singulier  :  elle  choqua 
si  violenmient  une  petite  galiote  qui 
s'en  approchait»  et  enfonça  si  avant 
son  éperon  sous  le  banc  des  rames  su- 
périeures» appelées  thianites,  que  ce 
petit  bâtiment  y  demeura  attaché»  sans 
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que  le  pilote  pût  arrêter  le  cours  imp6^  ' 
tueux  de  son  vaisseau.  Sur  ces  entre* 
faites  arrivent  deux  quinqûérèmcs,  qui' 
percent  les  deux  côtés  de  ce  grand  bdti-» 
ment  que  le  petit»  qui  y  était  comme 
suspendu  »  empêchait  de  se  tourner  et 
d'agir,  et  le  coulent  à  fond  avec  fcits" 
ceux  qui  le  montaient»  au  nombre  des- 
quels était  Démocrate»  général  de  Far^ 
mée. 

D'un  autre  côté»  DlonysMore  et  IM« 
nocrate  son  frère»  les  deux  premiers  of<- 
ficiers  de  la  floUe  d'Attalas»  cotiraient 
un  grand  péril  »  combattant»  le  premrier 
sur  une  septirème»  et  l'autre  sur  une  oo« 
tirème.  Dinocrate  ayant  le  corps  de  sa 
galère  considérablement  ouvert  au-des^ 
sus  de  Teau  »  en  avait  percé  on  des  en« 
nemis  au-dessous»  et  y  tenait  tellemenf 
qu'il  ne  pouvait  s'en  détacher,,  quefqtie 
effort  qu'il  flt  pour  reculer.  DÂm  Ml 
état»  il  avait  d'autant  phis  à  ét^ûéfêf 
que  les  Macédoniens  l'aftaqtHiiienl  awé 
plus  d'acharnement.  Attalùs  vifif  ftirl  à 
propos  à  son  secours;  il  fondit  mt  l| 
galère  ennemie  et  fa  sépèrti  dé  celte  di 
Dinocrate,  qui ,  par  ce  mc^ff»  Ait  éé^ 
livrée;  tout  l'équipage dtttariSêeM  mth 
cédonien  fut  ^rgé»  el  le  vlwam 
même  resta  en  la  puissâfice  des  tri»* 
queurs.  A  T^ard  de  Dionysidoie', 
comme  il  se  portait  avec  forée  coînie 
un  autre  vaisseau  pour  le  peroer  de  V4- 
peron,  il  manqua  son  coup;  de  Hr, 
tombant  parmi  les  ennemis^  il  tit  tes 
bancs  des  rameurs  du  eôfé  dioil  de  «a 
galère  enlevés ,  et  les  tours  abantocs. 
Les  Haeédoniens  Tenveloppèieot  de 
tous  les  côtés  avec  de  gnmds  cris;  le 
vaisseau  et  l'équipage  forent  submer- 
gés. Heureusement  il  se  saiuva  hn« 
môme  en  se  jetant  avec  deu  anltea  & 
la  nage  pour  gagner  une  galiote  qa^oa 
amenait  à  son  secours. 

Dans  le  reste  de  la  flotle  on  se  battait 
à  farces  égales  ;  car  si  d'un  c4té  ffÛ- 
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lippe  avait  plus  de  vaisseaux  l^ers> 
do  l'autre  Âtlalus  était  plus  fort  en 
vaisseaux  couverts.  A  la  droite  des  Ma- 
cédoniens on  combattait  de  manière 
que,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  déci- 
dée, il  était  aisé  de  juger  que  la  vic- 
toire'se  déclarait  en  faveur  d'Attalus. 
Je  disais  tout-à-riieure  que  les  Rho- 
diens  »  presque  au  sortir  du  port , 
avaient  été  jetés  loin  des  ennemis; 
mais  comme  leur  chiourme  était  meil- 
leure ,  ils  eurent  bientôt  atteint  l'ar- 
rière-garde  des  Macédoniens.  lit  ils 
commencèrent  par  se  jeter  dans  les 
vaisseaux  qui  se  retiraient»  et  à  briser 
tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
oent  au  secours.  L'escadre  rhodienne 
se  joint  à  Théophilisque>  et  l'une  et 
l'autre  tournent  la  proue  vers  la  flotte 
de  Philippe;  le  combat  s'échaufle  au 
ton  des  trompettes  ;  on  s'anime  les  uns 
les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  mêlé 
de  petits  bfttimens  parmi  les  vaisseaux 
pontés ,  la  bataille  eût  été  bientôt  ter- 
minée. Mais  ces  petits  bftUmens  incom- 
modaient les  Rhodiens  en  bien  des  ma- 
nières; car  dès  que  les  flottes  se  furent 
âminlées,  selon  l'ordre  de  bataille 
qu'on  avait  pris  d'abord»  tous  les  vais- 
seaux combattirent  pèle-mèle  :  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  ni  couler  entre  les 
rangs»  ni  se  tourner»  ni  mettre  à  profit 
ses  avantages»  ces  esquifs  tombant  tan- 
tôt sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manoeuvre,  tantôt  sur  la  proue  des 
galères»  et  embarrassaient  également 
les  pilotes  et  la  chiourme.  Quand  on 
combattait  de  front  et  la  proue  tournée 
vers  l'ennemi  »  ce  n'était  pas  sans  des- 
sein. Alors  les  coups  que  l'on  recevait 
n'ouvraient  le  vaisseau  qu'au-dessus  de 
Tcau;  au  lieu  que  caix  que  l'on  por- 
tait faisaient  ouverture  au-dessous  et 
perdaient  sans  ressource  les  vaisseaux 
ainsi  frappés.  Mais  les  Rbodieni(  n'usè- 


rent que  rarement  de  ce  stratagème.  H 
y  avait  trop  à  risquer»  par  la  valeur 
avec  laquelle  les  Macédoniens  se  dé- 
fendaient de  dessus  leurs  ponts.  On 
évitait,  au  contraire»  avec  grand  soin  de 
les  approcher.  On  gagnait  plus  \  briser 
les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant  en- 
tre  les  galères  »  et  en  voltigeant  de  cM 
et  d'autre.  Par  cette  manœuvre»  tânlAI 
on  fondait  sur  les  ennemis  par  la  prone» 
tantôt ,  pendant  qu'ils  se  tournaient,  on 
les  accablait  de  blessures»  ou  l'on  fra* 
cassait  quelque  pièce  utile  au  sertice 
du  vaisseau.  Cette  manière  de  combat- 
trs  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très- 
grand  nombre  de  leurs  galères. 

Dans  celte  occasion  il  arriva  i  trois 
quinquérèmes  des  Rhodiens  une  aten- 
fure  remarquable.Théophilisque mon- 
tait la  première  »  qui  était  la  capitaine; 
Philostrate  était  su^la  seconde  »  la  troi- 
sième portait  Nicostrate»  et  était  com- 
nuindée  par  Autolyque.  Celle-ci  était 
allée  donner  de  son  éperon  dans  une 
autre  des  ennemis»  laquelle  coulant  à 
fond  avec  l'équipage»  entraînait  arec 
elle  celle  qui  l'avait  ouveHe  et  qui  y 
avait  laissé  son  éperon.  Autolyque»  sur 
cette  galère  qui  se  remplissait  d'eau  par 
la  proue»  ne  laissa  pas  d'abord  de  chai^ 
ger  courageusement  les  ennem»  q«i 
l'environnaient  :  mais»  couvert  de Uc^ 
sures»  il  tomba  enfin  dans  la  mer,  oà 
il  fut  bientôt  suivi  de  ses  gens»  qai 
comme  lui  s'étaient  défendus  avec  fa* 
leur  jusqu'à  la  fin.  Dans  ce  momeM 
Théophilisque  arrive  pour  le  secourir. 
11  ne  lui  est  pas  possible  de  sauver  h 
galèœ»  qui  était  d^à  pleine  d'eau  ;  mail 
il  en  ouvre  deux  des  ennemis,  cl  es 
chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur-k» 
champ  le  voilà  environné  d'esquib  d 
de  gros  vaisseaux  ennemis.  Malgré  cdi, 
et  quoiqu'il  eût  perdu  la  plupart  des» 
gens  dans  ce  choc»  quoiqu'il  eût  reçu 
trois  blessures»  il  charge  avec  tancil 


POLVDE 
vigueur  qu'il  sauve  son  vaisseau,  aidé 
pnr  Pliilosirale,  qui  élait  venu  fort  ii 
propos  à  son  secours.  De  là  il  va  joindre 
le  reue  de  la  floue,  entre  de  nouveau 
dans  l'aclion,  se  met  aux  prises  avec 
les  Macédoniens;  sans  Torceel  sans  vi- 
gueur, à  la  vérité,  parce  qu'il  perdait 
tout  son  sang  par  ses  blessures ,  mais 
«Tec  plus  décourage,  plus  de  présence 
d'esprit,   et  par  conséquent   plus  de 
gkùre  que  dans  tout  le  reste  du  com- 
bat. Au  reste,  il  se  donna  dans  cette 
journée  deux  batailles  navales  à  quel- 
qtta  distance  l'une  de  l'autre;  car  l'aile 
droite   de  Pbilippe,    qui   n'avait  pas 
quitté  la  c&te  qu'elle  avait  rasée  d'a- 
bord, n'élsit  pas  loin  de  l'Asie;  et  la 
gauche,  qui  s'était  tournée  pour  se- 
courir l'arrière-garde ,  était  aux  mains 
avec  les  Rhodîens  assez  près  de  Chio. 
Allalua  vainqueur  à  son  aile  droite, 
s'aipprocbaitdes  petites  Iles  où  Philippe, 
à  l'ancre,  atlendaît  quel  serait  le  saccès 
de  la  bataille.  Chemin  faisant,  il  aper- 
çoit une  de  ses  quinquérëmes ,  qui, 
mise  bois  de  combat,  avait  été  ou- 
verte ,  et  que  les  Macédoniens  t&chaîent 
de  submerger.  Il  court  pour  la  tirer  de 
œ  danger  avec  deux  quatrirèmes.  Le 
'vaisseau  ennemi  abondonoe  sa  proie  et 
ae  setire  vers  la  terre.  Altalus  le  suit  vi- 
vemoil  peur  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe, qui  le  voit  éloigné  du  reste  de 
sa  flotte,  prend  quatre  quinqnérùmes, 
trois  galiotes  et  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
quife  auprès  de  lui;  il  se  poste  entre 
Altaius  el  ses  vaisseaux  pour  lui  cou- 
per le  retour,  el  l'oblige  à  se  jeter  sur 
la  cAte,  tout  tremblant  encore  du  dan- 
ger  auquel  il  avait  échappé.  Allalus  se 
relira  dans  Erythrée  avec  ce  qu'il  avait 
de   1  roupes,  et  laissa  Philippe  se  saisir 
lies  vaisseaux  qui  l'accompagnaient  et 
de    toat  le  bagage  royal  qu'ils   por- 
taîeat.  Ce  n'était  pas  sans  dessein  que 
le   roi  de  Porgune  avait  étalé  tout  ce 
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qu'il  avait  de  riche  et  de  magnilique 
sur  le  tillac  de  son  vaisseau ,  et  lus  Ha-  . 
cédoniens  donnèrent  dans  le  pltge  qu'il 
leur  tendait  par  cet  étalage;  caries  pre- 
miers qui  le  joignirent  voyant  une 
grande  quantité  de  vases  précieux ,  un 
habit  de  pourpre  et  les  autres  meubles 
dont  ceux-là  sont  ordinairentent  ao 
compagnés,  cessèrent  de  poursuivre, 
se  mirent  à  piller,  et  laissèrwt  Ah»> 
lus  se  retirer  tranquillement  à  Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beao> 
coup  valoir  ce  petit  avantage.  Il  se  mit 
en  haute  mer,  rassembla  ses  vaisseaux, 
et  releva  le  courage  de  ses  troupes  en 
les  flattant  qu'elles  avaient  remporté  la 
victoire.  Quelques-uns ,  en  effet ,  Turent 
portés' à  le  croire  en  voyant  ce  prince 
traîner   après  lui   le  vaisseau   rnSme 
d' Altalus.  A  la  vue  de  ce  vaisseau  Dio- 
nysidore  conjectura  ce  qui  était  arriva 
au  roi  son  maître.  Il  leva  un  signal, 
rappela  autour  de  lui  ses  galères,  et  se 
relira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
ports  de  l'Asie.  En  même  temps  ceux 
des  Macédoniens  qui  étaient  aux  mains 
avec  les  Hhodiens,  et  qui  en  âaifut 
maltraités,  se  rciirèrenl  du  combat  lea 
uns  après   les   autres, 
d'aller  au  plus  vite  au  ! 
vaisseaux.  Pour  les  R 
avoir  lié  à  leuis  galère 
celles  qu'ils  avaient  pr 
fond  ks  autres,  ils  s'en 

Du  côté  de  Philippe 
combat  contre  Altalus 
dix ,  une  i  neuf,  une  à  sept ,  et  une  I 
six  rangs  de  rames,  dix  autres  vais- 
seaux  pontés,  et  quarante  vaisseaux 
I^eis,  à  quoi  il  faut  ajouter  deux  qua- 
trirèmes  et  sept  petits  Lâtimens  qui 
furent  pris.  La  perte  d'Attalus  fut  d'une 
galioie  et  de  deux  quiuquérèmes  qui 
furent  coulées  à  fond,  et  du  vaisseau 
même  qu'il  montait.  A  l'^rd  des 
Rhodîens,  ils  perdirent  deuxqainqoé- 
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Tûmes  et  deux  trirèmes  »  qui  furent 
mises  hors  de  combat.  On  ne  fit  aucune 
prise  sur  eux,  et  on  ne  leur  (ua  que 
soixante  hommes  »  et  au  roi  de  Per- 
game  que  soixante-dix.  Les  morls,  dans 
Tarmée  de  Philippe,  s'élevèrent  au 
nombre  de  trois  mille  Macédoniens  et 
de  six  mille  alliés  :  et  on  fil  prison- 
niers» tant  de  Macédoniens  que  d*al- 
liés^  deux  mille  hommes  et  sept  cents 
ifigyptieDS, 

Ain^i  finit  la  bataille  navale  donnée 
3  la  hl&uteur  de  Chîoj  Philippe  s'en 
tiitribua  toute  la  gloire,  et  cela  sur  ces 
deux  raisons  :  la  première^  qu'ayant 
()oussé  Âttalus  sur  le  rivage ,  il  s'était 
rendu  maître  du  vaisseau  de  ce  prince  ; 
la  seconde,  qu'ayant  jeté  l'ancre  près 
du  promontoire  d'Argenne,  il  s'était 
arrêté  parmi  les  débris  mêmes  de  ses 
ennemis.  Le  lendemain  il  soutint  par  sa 
n^anlère  d'agir  ce  qu'il  avait  prétendu 
h  veille.  Il  rassembla  les  restes  des 
vaisseaux  brisés,  et  fit  donner  la  sépul- 
ture à  ce  que  l'on  avait  pu  reconnaître 
des  siens  parmi  les  morts.  Tout  cela  ne 
se  faisait  que  pour  persuader  au  peuple 
qu'il  était  victorieux,  car  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  en  fût  persuadé  lui- 
même,  11  fut  aisé  de  s'en  apercevoir, 
lorsque,  pendant  le  temps  même  qu'il 
jouait  le  personnage  de  vainqueur,  les 
IVhodiens  et  DIonysidore  vinrent  avec 
leur  flotte  se  présenter  en  bataiilo  de- 
vant lui.  Il  ne  se  montra  point,  et 
sôuflTrit,  sans  s'ébranler,  que  ses  en- 
nemis reprissent  la  route  de  Chic. 

Xamais  ce  prince,  ni  sur  terre  xi^  sur 
nder,  n'avait  perdu  une  si  grande  quaup 
tiié  de  monde  en  un  seul  jour.  Il  en 
était  pénétré  de  ilouleur,  el  il  avait 
bien  rabattu  de  sa  première  vivacité. 
Cependant  au  dehors  il  faisait  tout  œ 
qu'il  pouvait  pour  caclier  sa  honte  et 
fion  chagrin.  Mais  ciûmmeni  aurailril 
pu  cosbec  sa.  dôfaiiis!  Outre  œ  q/ù  s'é* 
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tait  passé  pendant  l'action,  l'élat  de 
son  armée  après  cette  bataille  faisait 
hori^ur.  Tout  le  trajet  de  mer  où  le 
combat  s'était  donné  était  teint  de  sa^g 
et  couvert  de  corps  morts,  d'armes  et 
de  débris  de  vaisseaux ,  et  les  jours  sai- 
vans  on  voyait  de  toutes  ces  choses  110 
mélange  afireux  sur  les  rivages  voiwN. 
Ce  n'était  pas  Philippe  seul  quienteit 
frappé,  tous  les  Macédoniens  en  étuenl 
dans  une  confusion  extrême.  Théopki> 
lisque,  le  lendemain  de  cette  bataille, 
en  écrivit  le  succès  à  sa  patrie,  mil ei 
sa  place,  à  la  tète  des  troupes,  CMosétb 
et  mourut  ce  même  jour  de  ses  blo» 
res.  Il  s'était  extrêmement  signalé  daai 
celte  action,  et  il  ne  peut  être  tt9f 
loué  d'avoir  engagé  Attalqs  el  les  Rfc^ 
diens  à  l'entreprendre.  Sans  lui,  Phi* 
lippe  était  tellement  redouté»  qœ  Mi 
les  autres  auraient  laissé  échapper  ode 
occasion  de  le  dé&ire.  Ce  fiît  loi  qn 
commença  la  guerre,  qui  obligea  a 
patrie  de  prendre  les  armes  contre  ki 
Macédoniens»  et  qui  força  le  rai  de 
Pergame  à  agir  vigoufeuaenMBi,  aw 
différer  et  sans  perdre  le  lenifs  en  piè* 
paratifs.  Après  sa  mor|,  les  Bhodios» 
par  reconnaissanoe»  loi 
honneurs  si  grands ,  qu'il 
pables  d'inspirer  non^seiiIeoMH  à 
qui  vivaient  alors,  bmîs  Cfleova 
siècles  à  venir,  une  "^vm  ardear  de  m 
rendre  utiles  à  leur  patrie.  (DwTm^ 
UEa.) 


Raison  pour  laquelle  pituieort 
lews  entrepriies. 


Si  Ton  cherche  pourquoi  Tm 
un  dessein  dans  feqnei  on  aembbH 
être  entié  aim  bemcowp  de  <intSlè,  9 
ùsl  aisé  de  répondra  qu'il  n'y  a  poiet 
d'autre  cause  de  oa  changeaMM  fw  I» 
naiwe  «lêne  deachwfi  ^*aii  tonMl 
i  emcepiendnik  Bn  wumtim^  é$^  Mi 


r 
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Toljei  de  QOftdéttcBpoosMJOoiisaper^ 
cevoDs  pas  que  ce  que  nous  souïiaiioiis 
est  aiwlessus  de  neç  force».  VuiilUé 
que  Dous  espérons  eu  tirer  nou9  (^ebe 
la  di0JcuUé  de  racquérir.  Ul  passicm 
d'y  panrenir  nous  avoagle  et  nous  trou-* 
bla  respriu  Mats  quand  U  s'agit  de 
rexécuiiooyoa  est  arrêté  |iar  les  obsta- 
cles invincibles  qui  se  présement»  on 
ne  sait  plus  quelles  mesures  on  doit 
pteadre,  on  s'embarrasse  dans  ses 
idées,  et  oo  abandonne  l'enlpeprifle. 
(XtoKTumixqtR.) 


SIS 


Âtrè$  la  bataille  wmh,  Uvié^  au- 
près de  Ladé,  les  Rhodiens  s'étant  reii- 
jrfs,  et  Aitabis  «'afasittiaiit  de  les  «oute- 
ak  par  son  allianee,  il  deinoait  évident 
411e  Philippe  poumt  diriger  Ms  v«is- 
mmxx  sur  Alexondneu  Ce  priaee  était 
Joue  firappé  de  démence  peur  agir  ain» 
^'il  fiL  Qui  poQtraît  le  délounier  de; 
cenedifeelioa?  Rien^eerles,  quelecours 
hafaituci  des  choses,  fieaucoup  dlnmi* 
«ws,  en  effBt,  oxaltés  par  la  grandeur 
de  ienrs  «^lérances,  désirent  ardem- 
nonl  l'iMpossible;  et  quand  leurs  des* 

aeîns  semblent  réaKsables (Ancblo 

Mai,  'uM  supra.) 


pam  que  te  laMîn  élak  pieneux, 
il  em  reecnm  ieestraiagËme.  Mdonna 
ordre  de  iaiie  grand  bmit  aoos  terre 
penda«t  le  jonr^  peur  donner  à  pen- 
ser qu'<m  creusait  des  mines»  otd'op- 
porterde  hlesm  fondant  la  nnft  mx 
endroits  où  l'on  &kitjt  aemblanc  de 
eatuaeri.  On  «massa  là  tant  de  torie, 
qu'enfin  ks  assiégés  en  Atmit  ^njés. 
Us  se  sautlnrent  oependnoc  a«ae  assez 
de  conrage  ks  pieraien  jours.  Ifois  dès 
<jpie  Phyippe  leur  eut  Mtdirequ'Uy 
*vait  deux  acpms  de  leftnrs  murailles 
sapés,  et  qu'il  knr  eut  latisaé  le  choix 

ou  de  sortir  Bains  et  sanfc  de  la  place ,  ou 
de  périr  Mms  avec  toute  leur  ifvile  quand 
les  boisdebout  auraient  élé  eonsumés, 
ils  erurentoe  qu'on  leur  atait  dit  de  m 
patt,  et  lui  oufrinenl  leurs  portes. 
(l^ouTounxum.) 

IL 

Choses  à  remarquer  dans  )a  TiUe  dlasse. 


Suntagème  de  Philippe  pour  8*einparer  de 

Prinasse. 

Milippe,  qprès  quelques  attsMfues , 
iPijiant  quels  petite  ville  qu'il  assi^eait 
dmiiCMtifiée  de  façon  à  rendre  tousses 
inulilesy  prit  le  parti  de  lever  le 


^  «n  Asie,  est  une  tiHe  située 

diuis  le  goHe ,  qui  est  terminé  d'un  côté 

par  cet  endrœt  de  la  Milésie  où  est  le 

temple  de  Meptune,  et  de  l'autre  par 

la  vHIe  de  Myndes.  Ce  golfe  s'appéHe  ^ 

c<»nmutiémaat    Bnigyliéfique ,    nom 

qu'il  reçoit  des  villes  qui  sont  k  son 

extrémité.  Les  habitans  dlasse  se  tan- 

teni  d'avoir  double  origine ,  la  première 

des  Aff^ns,  et  l'«ilre  des  Klésiens. 

La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  der-^ 

nière,  c'est  qu'après  la  perle  de  citoyens 

que  leurs  ancêtres  avaient  faite  dans  la 

guerre  de  Carie,  i4s  auraient  attiré  chez 

U  et  ee  contenta  de  ruiner  les  ehi-   eux  le  fils  de  Nélée,  qui  avait  amené 

les  TtUages  qui  étaient  oux  en-    une  *ee4oRie -k  Met.  La  grandeur  de 

•e  là  il  vint  camper  devant   cette^tlé  est  de  dix  stades.  On  débite 

Prinasse^  oA,  après  avoir  prompte-   cbee  les  Barg^iètes,  bien  plus,  on  y 

disposé  les  efaiies  et  fait  tons  les   croit,  que  jamais  il  ne  tonÂe  ni  neige 


fMéparalMs 


siège,  il 


-       ,,-,  „   ni  pluie  sur  h  statue  de  Kane  Cyuc 
naèfifi  paridraerenser  des  mines,    diade,  quoiqa'Olle  soit  en  lien  décou^ 
la.  taaivfil  js'Mfonçiît  fownj  ym.  nOupanvAs  à  Vests  le  mkne^ 


816  POLYttB, 

\ilége  cbei  les  bttéens.  II  est  aussi  des 
historiens  chez  lesquels  on  trouvas  cette 
prétendue  merveille.  Pour  moi  »  je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  puis  m'aaopéeher 
de  bannir  de  mon  Histoire  ces  sortes 
de  particularités.  Il  me  semble  que  c'est 
une  faiblesse  puérile  que  d'ajouter  Toi 
à  des  dioaes  qui  non-seulement  sont 
hofs  de  toute  vraisemblance ,  mais  ne 
sont  pas  même  possibles.  Il  ne  Tant  pas 
avoir  le  sens  commun  pour  dire»  par 
exemple,  que  certains  corps  exposés  au 
soleil  ne  font  pas  d'ombre.  Théopompe 
.  a  cependant  la  simplicité  d'assurer  que 
ceux  qui,  en  Arcadie,  entrent  dans  le 
temple  de  Jupiter  n'en  font  pas.  Ce 
que  nous  rapportions  plus  haut  n'est 
,pas  nM>ins  incroyable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinai- 
res peuvent  contribuer  à  conserver 
parmi  le  peuple  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'il  doit  à  la  divinité,  je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  les  bisloriens 
nous  en  entretiennent;  mais  encore 
faut-il  qu'ils  se  contiennent  dans  de 
justes  bornes,  l'avoue  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  fixer  les  bornes  dans 
.lesquelles  on  doit  se  renfermer;  mais 
enfin  ce  n'est  pas  une  chose  impossi- 
ble. Pour  dire  ce  que  j'en  pense ,  il  est , 
jusqu'à  certain  degré,  excusable  d'i- 
gnorer le  vrai  ou  de  croire  le  faux; 
mais  quand  l'ignorance  ou  la  crédulité 
vont  jusqu'à  l'excès ,  cela  est  intoléra- 
ble. (Don  Thulukr.) 


Mêblt. 

On  a  vu  pitis  haut  quelle  était  la 
manière  de  gouverner  de  ce  tyran  de 
Lacédémone;  comment  »  après  avoir 
chassé  les  citoyens  »  il  aO'ianchit  les 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  femmes 
et  les  filles  de  leurs  maîtres.  On  a  vu 
^poore  que  tous  ceux  qui,  par  leurs 
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crimes,  avaient  été  diasséa  de  lear  f|« 
trie  trouvaient  dans  sa  puissanceeomme 
un  asile  sacré,  et  qu'il  avait  fiiitdeSpirte 
comme  un  repaire  de  scélérats  :  noas 
allons  montrer  maintenant  comnieat 
dans  ce  temps-li  même ,  quoique  alKé 
des  Messéniens ,  desÉléens et  deB ÊIO- 
lieos,  et  engagé  par  sermens  et  pir 
traités  à  les  secourir  lorsqa'ib  seraisat 
attaqués,  sans  égard  pour  des  eng^e 
mens  si  solennels,  il  osa  coromettie 
contre  Messène  la  plus  ncHre  des  perfi- 
dies. {Vertm  er  Ftcei.)  Don  Tbviuudu 


Zenon  et  AnlStâièae ,  Ui lorteas  rtodtcai. 

Gomme  quelques  historiens  partioh 
liera  ont  écrit  avant  moi  les  événemeai 
qui  sont  arrivés  dans  ce  temps-ci  cbei 
lesMesséniens  et  les  autres  alliés ,  je  suit 
bien  aise  de  dire  ici  ce  que  j'en  pense.  Je 
ne  les  passerai  pas  tous  en  revue,  je  ae 
m'arrêterai  qu'aux  plus  célâ)res  et  aai 
plus  distingués.  Zenon  et  Antisthèoc, 
tous  deux  Rhodiens,  sont  de  ce  nom» 
bre,  et  méritent  notre  attention  poor 
plus  d'une  raison  ;  car  ils  sont  autews 
contemporains,  ils  ont  gouverné  h  fé> 
publique ,  et  quand  ils  ont  écrit,  ce  n'a 
point  été  par  des  vues  d'intérêt ,  mais 
par  honneur  et  par  d'autres  motifs  di* 
gnes  du  rang  qu'ils  teaiient.  Ce  qui 
m'oblige  à  m'expliquer  sur  leur  compte, 
c'est  que  je  traite  les  mêmes  Aom 
qu'ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prémail 
pas  le  lecteur,  ébloui  de  la  célébrité  di 
la  république  rhodienne  et  de  h  rép»* 
tation  où  elle  est  dase  distinguer  paiù- 
culièrement  dans  les  affiures  de  aier,  il 
serait  porté,  lorsque  mon  récit  ms*a^ 
corderait  pas  avec  le  leur,  à  ajouter  M 
à  leur  rapport  plutôt  qu'au  miai» 
Voyons  donc  si  l'on  doit  s'y  fier. 

L'un  et  l'autre  assurent  qM  b  ha 
taille  navale  donnée  prèa  de  Vtk  éi 


Isàé  a  été  plus  vive  et  plus  meur- 
trière que  celle  qui  s^èst  donnée  à 
là  hauteur  de  Ghio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  Taction,  son  succès» 
en  un  mot  la  victoire,  est  toute 
à  l'honneur  des  RhodienS.  Qu'il  soit 
permis  aux  historiens  d'avoir  quelque 
penchant  à  faire  honneur  à  leur  pairie» 
j'y  consens  :  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'ils  abusassent  de  celte  permission» 
jusqu'à  nous  débiter  des  choses  con- 
traires à  ce  qui  s'est  réellement  passé. 
11  leur  échappe  déjà  bien  des  fautes  que 
l'humanité  peut  à  peine  éviter.  Si  en 
laveur  de  notre  patrie  »  ou  par  tendresse 
pour  nos  amis»  ou  par  recomiaissance» 
nous  nous  laissons  aller  à  raconter  de 
dessein  prémédité  des  événemens  faux 
et  imaginaires»  en  quoi  nous  dislio- 
guera-t«on  de  ces  historiens  mercenaires 
qui  livrant  leur  plume  au  plus  oOranl? 
L'intérêt  qu'on  sait,  que  ceux-ci  ont  à 
mentir  fait  mépriser  leurs  ouvrages  :  les 
nôtres  seront-ils  plus  estimés»  si  Ton 
s'aperçoit  que  l'inclinaiion  ou  la  haine 
nous  les  a  dictés?  C'est  un  dédaut  con- 
tre lequel  un  lecteur  ne  peut  trop  se 
tenir  en  garde»  et  que  les  historiens 
eux-mêmes  doivent  éviter  avec  soin. 
Zenon  et  Antisthène  y  sont  tombés.  En 
voici  la  preuve. 

Us  conviennent  l'un  et  l'autre»  en 
Caisant  le  détail  du  combat  »  que  deux 
qainquérèmes  des  Rhodiens  furent  pri- 
ses avec  leur  équipage  par  les  ennemis  ; 
qu'un  autre  vaisseau  ouvert  et  près  de 
ooulerà  fond»  pour  se  sauver»  avait 
levé  la  voile  et  gagné  le  lai^e;  que 
plusieurs  qui  en  étaient  proche  s'é- 
tai^tt  mis  aussi  en  haute  mer»  et  que 
ramiral»  se  voyant  presque  abandonné» 
avait  suivi  le  même  exemple;  qu'alors 
lousoes  vaisseaux  jetés  par  une  tempête 
dans  la  Myndie  »  avaient  abordé  le  len- 
demain à  l'ile  de  Gos  en  traversant  les 
ennemis;  que  ceox-ci  avaient  attaché 

Ut 
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les  quinquérèmes  rhodiennes  à  leurs 
vaisseaux  »  et  que»  débarquant  à  Ladé, 
ils  s'étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rhodiens;  enfin»  que  les  Milésiens, 
effrayés  de  cet  événement,  avaient  cou- 
ronné non-seulement  Philippe»  mais 
encore  Héraclide.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d'une  défaite  entière»  comment 
peuvent-ils  nous  assurer  que  les  Rho- 
diens ont  remporté  la  victoire  ?  Ils  le 
font  cependant»  et  cela  malgré  une  let- 
tre écrite  au  conseil  et  aux  Prytanes  par 
l'amiral  même  après  le  combat,  et  qui 
se  conserve  encore  dans  le  Prylanée» 
lettre  entièrement  conforme  au  récit 
que  nous  avons  fait  de  la  journée  de 
Ladé»  et  qui  détruit  tout  ce  que  Zenon 
et  Antisthène  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  historiens  racontent  ensuite 
l'iiisulie  faite  aux  Messénicns  contre  la 
foi  des  traités.  Là  Zenon  dit  que  Nabis» 
au  sortir  dcLacédémone»  traversa  TEu* 
rotas  ;  que,  suivant  le  ruisseau  nommé , 
Hoplites»  il  était  venu  par  le  Senlier- 
Étroit  à  Polasion,  et  de  là  à  Sélasie; 
d'où  »  prenant  sa  route  par  Phares  et 
par  les  Thalames,  il  elail  arrivé  au 
Pamise.  Que  dirons-nous  de  celte  roule? 
Elle  est  tout-à-fait  semblable  à  celle 
d'un  homme  qui»  pour  aller  dcCorin- 
the  à  Argos»  traverserait  Tisthme»  irait 
aux  rochers  Scironiens,  el  de  là,  sui- 
vant le  Contopore  et  passant  par  les 
terres  de  Mycènes,  entrerail  dans  Argos  : 
car  tous  ces  lieux  ne  sont  pas  seulement 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres»  ils 
sont  dans  une  situation  absolument 
opposée.  L*islhme  el  les  rochers  Sciro- 
niens sont  à  l'orient  de  Corinlhe»  au 
lieu  que  Contopore  et  Mycènes  appro- 
client  beaucoup  du  couchant  d'hiver, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir 
de  Corinlhe  à  Argos  par  ce  chemin.  La 
même  impossibililé  se  rencontre  dans 
la  route  que  Zenon  fait  suivre  à  Nabîs; 
car  l'Eurotas  et  Sélasie  sont»,  à  l'égard 
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deLacédémone»  àTorienl  d*élé,  el  les. 
Thalames»  Phares  et  le  Pamise,  au 
couchant  d'hiver.  Il  ne  faut  donc,  pour 
s(Uer  par  lesThalames  en  Messénie,  ni 
passer  à  Sétasie>  ni  môme  traverser 
VEurotas. 

Ce  que  dit  encore  Zenon ,  que  Nabis 
sortit  de  Hessène  par  ki  porle  de  Tégoe, 
est  une  méprise  grossière;  car  Ton 
passo  par  Mégalopolis  pour  aller  de 
Ue$sène  à  Tégée;  il  ne  peut  donc  y 
avoir  à  Messène  une  porte  que  Ton 
appelle  de  Tégée,  Ce  qui  a  trompé  Ze- 
non ,  c'est  qu'à  Messène  il  y  a  une  porle 
qui  se  nomme  Tégéalide,  et  par  la- 
quelle Nabis  sortit  de  la  ville  pour  re- 
tourner dans  la  Laconie.  C'est  ce  nom 
de  Tc^éalide  qui  a  fait  croire  à  cet  his- 
torien que  Tégée  était  voisine  de  Mes- 
sène ,  quoique  pour  passer  de  cette  ville 
dans  la  Tég6uide  on  ait  à  traverser 
toute  la  Laconie  et  le  territoire  de  Mé- 
galopolis. 

Voici  encore  une  autre  erreur  de 
Zénpn.  Il  dit  que  TAIphée  se  c«\chant 
presque  au  sortir  de  sa  source,  parcourt 
sous  terre  un  long  espace  de  chemin, 
cl  ne'commence  à  reparaître  qu'auprès 
de  Lycoa  dans  TArcadie.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  ce  fleuve,  qui  se  cache 
sous  terre  près  de  sa  source,  reparaît 
au  bout  de  dix  stades,  et  traverse  toute 
la  campagne  de  Mégalopolis  ;  que  peiit 
d'abord,  mais  prenant  en  chemin  de 
nouvelles  forces,  il  arrose  majestueuse- 
ment deux  cents  stades  de  cette  cam- 
pagne, el  qu'ensuiie,  augmenté  du 
Lysius,  il  est  à  Lycoa  Irès-profond  et 
très-rapide 


Cependant  ces  fautes  prissent  en 
quelque  sorte  excusables,  el  je  les  par- 
donne voloniiers  à  ces  historiens.  Les 
unes,  ils  ne  les  ont  faites  que  pour  ne 
)K>int  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
iis  avaient  a  parler,  et  ils  n'ont  déguisé 
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la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  pour 
la  gloire  de  leur  patrie.  Mais  il  rcs'c  un 
reproche  à  faire  à  Zenon  dont  il  aurait 
peine  à  se  laver,  c'est  de  s'être  beau- 
coup moins  étudié  à  la  recherche  el  à 
l'arrangement  des  faits ,  qu'à  l'él^ce 
et  à  la  beauté  du  style.  Il  se  vanle  môme 
souvent  de  s'être  distingué  en  ce  genre, 
et  plusieurs  autres  historiens  célèbres  se 
font  valoir  comme  lui  de  ce  côlé-là. 
Pour  moi ,  je  crois  que  l'on  doit  s'aj^ 
pliquer  à  donner  à  l'histoire  tous  les 
ornemensqui  lui  conviennent;  elle  de- 
vient par  là  beaucoup  plus  uiile  et  pUis 
intéressante;  mais  jamais  homme  sensé 
ne  fera  de  cela  son  principal,  et  ne  se 
le  proposera  pour  premier  objet.  Il  est 
en  effet  d'autres  parties  de  l'histoire  qui 
méritent  beaucoup  plus  nos  soins  et  où 
il  est  beaucoup  plus  glorieux  d'excel- 
ler. Au  moins  un  écrivain  éclairé  dan» 
les  affaires  en  pensera  ainsi.  J'explique 
ma  pensée  par  un  exemple 

Zenon ,  décrivant  le  siège  de  Gaza  et 
la  bataille  donnée  par  Antiochus  à  Sco- 
pas,  dans  la  Célé-Syrie,  près  dePavion, 
a  pris  tant  de  soins  pour  orner  sa  nar- 
ration, qu'un  rhéteur  travaillant  sur  h 
même  matière  afin  d'étaler  loule  son 
éloquence  demeurerait  au-dessous  de 
riiistorien.  En  récompense,  il  s'est icl- 
Icmenl  négligé  sur  les  fi\i(s,  que  sur 
ce  point  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
superficiel  et  de  plus  ignorant  que  Z^ 
non.  Voici  la  manière  dont  il  diciîl 
Tordre  de  bataille  de  Scopas,  on  euro- 
mençani  par  la  première  ligne.  La  i»ha- 
lange,  dit-il,  était,  avec  quelque  pro 
de  cavalerie,  sur  Tailo  droite  au  piotiile 
la  monlagne,  et  l'aile  gaucho,  avec  ton* 
la  cavalerie  qui  la  soutenait,  était  dans 
la  plaine.  Antiochus,  au  |>oini  du  joar, 
conlinue-l-il,   fit  partir  son  fils  aiae 
avec  un  détachement  pour  occuper  fc 
premier  les  hauteurs  qui  coramandMM 
les  ennemis;  et  avec  le  reste  de  Ti 
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dès  que  le  Jour  eut  paru  >  il  traversa 
le  flaive ,  rangea  ses  troupes  dans  la 
plaine ,  mit  sa  phalange  sur  une  seule 
ligne  et  Topposa  au  corps  de  bataille 
des  ennemis.  Il  distribua  sa  cavalerie 
partie  sur  l'aile  gauche ,  partie  sur  la 
droite  de  la  phalange.  Ici  étaient  postés 
les  cavaliers  cuirassés,  qui  étaient  con- 
duits par  le  plus  jeune  des  enfans  d'Ân- 
tiodius.  Les  éléphans»  placés  devant  la 
phalange  à  certaine  distance,  avaient  à 
leur  lèle  Antipates  de  Tarente.  On  avait 
jeté  dans  les  intervalles  laissés  entre  les 
élé|dians,  qnantNé  d'archers  et  de  fron- 
deurs. Le  roi  »  entouré  de  sa  cavalerie 
&vorite  et  de  ses  gardes ,  prit  son  poste 
derrière  les  éléphans. 

L'année  ainsi  rangée,  c^est  toujours 
d'après  Zenon  que  je  parle ,  Antidchus 
le  jeune ,  que  nous  venons  de  voir  dans 
h  plaine  opposé  à  l'aile  gauche  des  en< 
Demis  avec  les  cavaliers  cuirassés,  fon- 
dit du  haut  de  la  montagne  sur  la  ca- 
valerie que  commandait  Ptolémée,  fils 
d'iBrope,  et  que  les  Étoliens  avaient 
mise  dans  la  plaine  sur  l'aile  gauche  ; 
1  la  culbuta  et  poursuivit  les  fuyards. 
2énon  met  ^suite  les  deux  phalanges 
aux  mains,  et  dit  que  le  combat  fut 
^iniâtre.  Hais  comment  ne  voit-il  pas 
que  œs  deux  phalanges  ne  peuvent  se 
joindre  avant  que  les  éléphans ,  les  ar- 
chers, les  frondeurs,  les  chevaux  qui 
•ont  entre  elles,  aient  vidé  le  terrain  ? 

Il  ajoute  que,  quand  la  phalange 
SBacédonienne,  ouverte  par  les  Étoliens, 
OBt  été  mise  hors  de  combat ,  les  élé- 
phans, recevant  les  fuyards  et  tombant 
sur  les  ennemis ,  y  causèrent  un  grand 
désordre.  Hais  les  phalanges  une  fois 
mêlées,  les  éléphans  pouvaient-ils  dis- 
tinguer, entre  ceux  qui  pliaient,  qui 
était  de  l'armée  d'Antiochus,  quels 
étaient  ceux  qui  appartenaient  à  celle 
de  ScopasT 

M  dk  encore  que  la  cavalerie  éto- 
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h'enne,  peu  accoutumée  à  voir  des  éîé- 
phans,  en  avait  été  épouvantée  pendant 
le  combat.  Gela  ne  se  peut  pas;  car 
Zenon  nous  dit  lui-même  que  la  cava- 
lerie de  l'aile  droite  n*eut  rien  à  souf- 
frir, et  que  celle  de  l'aile  gauche  avait 
été  mise  en  fuite  par  le  plus  jeune  fils 
d'Antiochus.  Quelle  est  donc  cette  ca- 
valerie qui  vis-à-vis  de  la  phalange  au- 
rait été  eStayée  par  les  éléphans  ? 

Hafe  le  roi  lui-même  qu'cst-fl  dé- 
venu? Je  ne  le  vois  nulle  part.  De  quel 
usage  a-t-il  été  dans  l'action?  Quel  ser- 
vice a  rendu  ce  beau  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  qu'il  avait  assemblé  au- 
tour de  sa  personne?  Et  l'aîné  des  An- 
tiochus ,  qui  avec  un  détachement  était 
allé  s'emparer  des  hauteurs,  qn'a-t-Il 
fait?  Il  ne  retourne  pas  même  au  camp 
après  le  combat.  Il  n'avait  garde  d'y 
retourner.  Zenon  fait  marcher  à  la  suite 
du  roi  deux  de  ses  fils,  et  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  l'ait  accompagné. 

Gommafit  se  peut-il  encore  faire  que 
Scopas  sent  sorti  le  premier  et  le  deiw 
nier  du  combat?  Si  nous  en  croyons 
notfe  historien,  ce  général  n'eut  pas 
plutôt  vu  la  cavalerie  conduite  par  le 
jeune  Antiochus  fondre,  au  retour  de 
la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
rières de  la  phalange ,  que ,  désespérant 
de  vaincre,  il  fit  retraite.  Cependant  | 
nous  dit ,  dans  un  autre  endroit ,  que 
Scopas ,  vopnt  la  phalange  enveloppée 
par  les  éléphans  et  par  la  cavalerie  ^ 
crut  la  bataille  perdue  et  se  retira.  Quel 
tort  ne  doivent  pas  faire  à  des  historiens 
des  fautes  si  palpables,  des  contradic- 
tions si  manifestes  ! 

Concluons  donc  qu'il  Ihut  foire  tous 
ses  efforts  pour  exceller  dans  toutes  les 
parties  de  l'histoire  ;  cette  ambition  est 
digne  d'un  honnête  homme;  mais  que 
si  cela  ne  se  pâlit  pas,  l'on  doit  s'ap- 
pliquer principalement  aux  parties  les 
plus  impfHiantes  et  les  plus  néeessaites* 

sa. 
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Je  donne  col  avîs,  parce  que  dans  les 
autres  arls  el  dans  les  sciences,  comme 
dans  l^histoire,  on  néglige  le  vrai  et 
Tutile»  et  qu'on  ne  recherche  que  le 
brillant  et  ce  qui  flalle  rimaginalion. 
On  loue  ces  sortes  de  producM'on$;  on 
les  admire;  ce  sont  pourtant  celles  qui 
coûtent  le  moins  et  qui  font  le  moins 
d'honneur.  J*en  atteste  les  peintres. 

Au  reste  9  à  l'égard  des  fautes  de  géo- 
grai^ie  que  nous  venons  de  relever, 
comme  elles  sautaient  aux  yeux,  j'en 
ai  écrit  à  Zenon  même  ;  car  il  n'est  pas 
d'un  galant  homme  de  tirer  avantage 
des  feules  d'autrui  pour  se  faire  de  la 
réputation  à  ses  dépens.  C'est  cependant 
un  pr^ôdé  assez  ordinaire.  Mais,  loin 
d'en  agir  ainsi ,  je  crois  qu'en  vue  de 
l'utilité  publique  nous  devons ,  autant 
qu'il  est  possible,  non-seulement  tra- 
vailler nos  ouvrages  avec  soin ,  mais 
encore  aider  les  autres  à  rectifier  les 
leurs.  Par  malheur,  ce.t  historien  reçut 
ma  lettre  trop  tard.  L'histoire  était  déjà 
répandue  dans  le  public.  Il  n'était  plus 
.possible  d'y  rien  changer  :  il  en  fut  an 
désespoir,  mais  du  reste  il  piit  en  très- 
bonne  part  les  avis  que  j'avais  pris  la 
liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui , 
dans  la  suite,  me  liront  de  tenir  la 
même  conduite  à  mon  égard.  S'ils  s'a- 
yerçoivent  que  j'aie  quelque  part  menti 
à  dessein  ou  dissimulé  la  vérité  en  la 
connaissant,  qu'ils  me  condamnent  sans 
miséricorde;  mais  si  je  n'ai  manqué 
que  faute  d'avoir  été  instruit  de  certai- 
nes choses,  je  leur  demande  grâce. 
Dans  un  ouvrage  si  vaste  et  qui  em- 
brasse tant  de  choses,  il  n'est  pas  aisé 
d'être  Clément  exact  en  tout.  (Vertus 
iî  Yicet.)  Don  Thuiluer. 

m. 

Tlépolèmt. 

TIépolèmQ  était  encore  jeune  lor»- 
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qu'en lîgypic  il  fui  hoiiori' du  niîimièfe. 
11  avait  porlé  les  armes  toute  sa  vie,  et 
avait  fait  grande  figure  dans  les  armées. 
H  était  naturellement  hautain  et  avide 
de  gloire.  Pour  les  affaires,  il  aiait 
j  beaucoupdebonnesetbeaucoupdemaih 
vaises  qualités.  Brave  et  vigoureux,  i| 
savait  commander  une  armée,  bien  cos- 
duire  une  expédition ,  manier  les  es- 
prits des  soldats  et  les  amener  où  il 
voulait;  mais  personne  n'était  moins 
propi*e  aux  affaires  qui  demandent  de 
l'étude  et  de  l'attention ,  personne  n'en- 
tendait moins  les  finances  :  ausâ  si 
fortune  fut-elle  de  peu  de  durée.  Le 
royaume  se  sentit  bientôt  de  sa  prodi- 
galité. Il  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  des 
coffres  du  roi ,  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  des  jours  à  jouer  à  la  paume  H 
à  disputer  avec  des  jeunes  gens  à  qai 
brillerait  davantage  dans  les  exercices 
militaires.  Il  leur  donnait  ensuite  de 
grands  repas.  C'étaient  là  ses  occupa- 
tions  et   ses  compagnies  ordinaires. 
Quand  il  faisait  tant  que  de  donnei 
quelque  audience  sur  les  a&ires  de 
l'état,  c'était  alors  qu'il  répandait  i 
pleines  mains  et  qu'il  dissipait  raigeal 
de  son  maître.  Il  en  donnait  avec  pio* 
fusion  aux  députés  de  la  Grèce ,  aux  a^ 
tisans  de  Bacchus,  et  surtout  aux  ofi- 
ciers  de  l'armée  et  aux  soldats.  Il  ae 
savait  pas  ce  que  c'était  que  de  refuser. 
Il  payait  grassement  les  louanges,  de 
quelque  part  qu'elles  lui  vinssent.  Par 
là ,  il  s'exposa  à  des  dépenses  beauaMf 
plus  considérables;  car  on  ne  le  loua  pas 
seulement  pour  les  bienfaits  qu'on  tnk 
reçus,  sans  qu'on  s'y  attendit,  mail 
encore  pour  ceux  qu'on  espérait  tt» 
voir  dans  la  suite.  C'était  de  louscôléi 
à  qui  le  louerait  davantage;  on  n*cft» 
tendait  partout  que  les  éloges  de  TU^ 
lème  ;  dans  tous  les  repas,  on  b«vail  à 
sa  santé;  la  ville  était  pleine  d'inscrif* 
tions  en  son  honneur;  toutes  les  ws 


rôI.\DE,    LIV.    XYI. 


831 


reteiUissaieiU  de  chansons  où  l'on  éla- 
vaît  son  mérite  jusqu'au  ciel.  Ce  dé- 
bordement de  louanges  lui  enfla  le 
cœur,  et  ne  fil  qu'irriter  en  lui  la  pas- 
sion d*ètre1ouéy et,  pour  la  satisfaire, 
Il  devint  encore  plus  libéral  à  l'égard 
des  étrangei*s  et  des  soldats.  A  la  cour, 
ces  prodigalités  lui  firent  des  ennemis; 
on  l'y  blâmait  hautement;  sa  vanité  y 
devint  insupportable,  et  Sosibe  y  était 
infiniment  plus  estimé.  En  eflet,  ce 
Sosibe  se  conduisait  auprès  du  prince 
avec  une  sagesse  qui  paraissait  au-des- 
sus de.  son  âge,  et  avec  les  élinitgers, 
c'étaient  toujours  des  manières  dignes 
des  deux  emplois  qui  lui  avaient  été 
confiés,  ceux  de  garde  de  l'anneau 
royal  et  de  premier  officier  des  gardes 
du  corps. 

Vers  ce  temps-là ,  Ptolémée»  filsde  So- 
sibe ,  revint  de  Macédoine  à  Alexandrie. 
Avant  qu'il  partit  de  cette  ville,  déjà  vain 
par  lui-même  et  par  les  richesses  que 
son  père  lui  avait  acquises,  il  le  devint 
encore  plus  à  la  cour  de  Philippe;  il  af- 
fecta les  airs  et  prit  la  façon  de  s'habiller 
de  la  jeunesse  qu'il  y  fréquenta.  Il  eut  la 
simplicité  de  s'imaginer  que  la  vertu  des 
Macédoniens  consistait  à  se  vêtir  et  à  se 
chausser  d'une  certaine  manière,  et  se 
crut  véritablement  homme  pour  avoir 
(ait  ce  voyage  et  avoir  vécu  avec  les  Ma- 
cédoniens. A  son  retour,  il  regarda  les 
Alexandrins  avec  le  dernier  mépris;  ce 
n'était ,  selon  lui ,  que  de  vils  esclaves 
et  des  hommes  stupides.  Il  n'eut  pas 
plus  d'estime  pour  Tlépolème;  il  le  dé- 
cria partout.  Les  courtisans,  indignés 
de  voir  les  afiaires  si  mal  gouvernées  ^ 
se  joignirent  à  lui.  Ils  ne  purent  souffrir 
plus  long-temps  que  Tlépolème  dispo- 
sât des  finances ,  non  en  ministre,  mais 
en  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  di- 
minuait de  jour  en  jour.  On  observait 
toutes  ses  démarches,  on  prenait  en 
mauvaise  part  toutes  ses  actioos,  et  on 


répandait  contre  lui  des  discours  pleins 
de  fiel  et  d'aigreur.  11  fut  averti  de  tout 
ce  qui  se  passait  contre  lui ,  et  d'abord  il 
prit  le  parti  de  n'y  pas  faire  attention. 
Mais  quand  il  sut  qu'en  son  absencQ., 
dans  un  conseil  public,  on  avait  osé  se 
plaindre  de  son  gouvernement,  irrité 
alofô,  il  convoqua  une  assemblée  à  soii^ 
tour,  où  il  ditqu'on  l'avait  calomnié  es 
secret,  et  qu'il  voulait,  lui,  formel 
contre  ses  calomniateurs ,  une  accusa* 
lion  en  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  liaran- 
gue,  il  voulut  que  Sosibe  lui  remit 
l'anneau  royal ,  et  depuis  ce  moment  il 
disposa  de  toutes  les  affaires  de  Tétai 
comme  il  lui  plut.  (Vertm  et  Vices,) 

Don  TnUILLIER. 

IV. 

Retour  de  Scipion  à  Rome  et  ion  triomphe. 
—  Mort  de  Syphax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là  que 
Scipion  quitta  l'Afrique  pour  revenir  à 
Rome.  Un  consul,  qui  s'était  illustré 
par  tant  de  grands  exploits,  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  attendu  avec  une  ex- 
trême impatience.  Son  entrée  fut  pom- 
peuse, et  il  reçut  du  peuple  toutes  les 
marques  d'estime  et  d'affection  imagi* 
nables.  Il  les  méritait ,  et  on  ne  faisait 
en  cela  que  lui  rendre  justice.  La  joie 
fut  extrême  lorsqu'on  revit  un  homme 
qui  non-seulement  avait  chassé  Anni- 
bal  d'Italie  et  détourné  de  dessus  la  pa« 
trie  la  tempête  qui  la  menaçait ,  deux 
avantages  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors 
osé  même  espérer,  mais  qui  avait  en* 
core  rétabli  la  tranquillité  publique  et 
dompté  les  ennemis  qui  l'avaient  troo« 
blée.  Quand  il  entra  triomphant  dans  h 
ville,  ce  fut  alors  surtout  que  l'appareil 
et  les  omemens  du  triomphe  rappdani 
à  la  mémoire  des  citoyens  les  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés»  ils  écla<* 
tèrent  en  actions  de  gr&oes ,  et  ils  fitent 
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paraître  combien  ils  aimaient  l'auleur 
d*un  pareil  changement.  Syphax»  roi 
des  Blasôsyliens»  suivait  le  char  de  son 
"Vainqueur  avec  les  autres  prisonniei^s, 
'€l  mourut  quelque  temps  après  dans  la 
prison.  Pendant  plusieurs  jours  »  ce  ne 
Fut  à  Rome  que  jeux  et  que  spectacles , 
aux  frais  desquels  Scipion  fournissait 
avec  une  magnificence  digne  de  lui. 

(DOM  TUUILLIER.) 

V.   ■ 

^liilippe  prend  lei  quartier!  d'hiver  en  Asie. 

Au  commencement  de  Thiver  où  Pu- 
l)lius  Sulpicius  avait  été  fait  consul  à 
Rome»  Philippe,  séjournant  chez  les 
Bargyliens ,  fut  fort  alarmé  de  voir 
qu'Altalus  et  les  Rhodiens ,  loin  de  con- 
gédier leurs  armées  navales ,  remplis- 
saient leurs  vaisseftux  de  troupes,  et  se 
précautionnaient  contre  lui  avec  plus  de 
soin  et  de  vigilance  que  jamais.  L'ave- 
nir lui  donnait  plus  d'une  inquiétude. 
En  sortant  de  chez  les  Bargyliens,  il 
prévoyait  le  péril  qu'il  aurait  à  courir 
sur  la  mer.  D'un  autre  côté,  il  craignait 
qu'en  passant  l'hiver  dans  l'Asie»  il  ne 
fût  pas  à  portée  de  défendre  la  Macé- 
oédoine»  que  les  Étoliens  et  les  Romains 
menaçaient;  car  il  n'ignorait  pas  les 
députations  qu'on  avait  faites  à  Rome 
contre  lui  depuis  que  les  affaires  d'Afri- 
que étaient  terminées.  Dans  cet  embar- 
ras» il  i^eut  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  rester  chez  les  Bargyliens.  11  y 
Técut  comme  \in  loup  aflamé  »  pillant 
les  uns  »  arrachant  aux  autres  par  force , 
etÛattant  quelques-uns»  contre  son  na- 
Ittrd  »  pour  avoir  de  quoi  nourrir  son 
lurmée  qui  souffrait.  U  lui  donnait  tan- 
tôt de  la  viande  »  tantôt  des  figues  »  tan- 
tôt du  paia  en  petite  quantité,  provi- 
fions  qu'il  tirait  ou  de  Zeuxis  »  oti  des 

Cilésiens»  ou  des  Alabandiens»  ou  dos 
ygaésiens.  Flallcur  jusqu'à  la  biiS5)ebse 


à  l'égard  de  ceux  qui  lui  accordaient 
quelque  secoui*s,  il  se  plaignait  haute- 
ment de  ceux  qui  lui  en  refusaient,  et 
clierchait  à  s'en  venger.  Par  le  moyen 
de  Philocfès,  il  fît  des  Intrigues  cbex 
les  Milésiens  ;  mais  son  imprudence  les 
fit  échouer.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
une  armée  à  nourrir,  il  fit  du  ravage 
dans  la  campagne  d'AIabande.  Chez  les 
Magnésiens»  ne  pouvant  avoir  du  blé, 
il  prit  des  figues ,  et  par  reconnaissanob 
il  leur  donna  un  petit  pays.  (  Vertut  a 
Vice9.)  DoM  Thuillier. 


Attalof ,  après  «ae  bataille  navale  denéi  ; 
Philippe,  vient  à  Athènes  et  persuade  an 
Athéniens  de  se  liguer  avec  lui  contie  ce 
prince.  —  Honneurs  qu'il  reçoit  dans  cent 
ville. 

Les  Athéniens  dépéchèrent  au  roi 
Atlalus  des  ambassadeurs»  tant  pour  k 
remercier  de  ce  qu'il  avait  fait  en  leur 
faveur»  que  pour  le  prier  de  venir  à 
Athènes ,  et  délibérer  avec  eux  sur  le 
parti  qu'on  prendrait  dans  les  cirooB- 
stances  présentes.  Quelques  joursaprès , 
ce  prince ,  sur  la  nouvelle  qu'il  avait 
reçue  que  des  ambassadeurs  romaios 
étaient  abordés  au  Py rée ,  crut  qu'il  éuit 
nécessaire  de  s'aboucher  avec  eux»  et 
partit  sans  délai  pour  se  rendre  i  Athè- 
nes. Au  bruit  de  son  ;|rrivée»  les  Ath^ 
niens  réglèrent  comment  on  irait  aa-4k>- 
vaiu  de  lui  »  et  avec  quelle  pom^  cl 
quel  appareil   on  le  recevrait.  Eoué 
dans  le  Pyrée»  il  passa  tout  le  premki 
jour^vec  les  ambassadeur  romains»  cl 
fut  très-satisfait  de  les  entendre  pwkr 
del'ancienne  alliance  qu'ilsivaieMbiie 
avec  lui  »  et  de  la  dispositioD  où  il  ks 
vit  de  faire  la  guerre  à  Philippe.  Le 
demain,  avec  les  ambassadeurs 
et  les  magistrats  »  il  monU  dans  b  vi 
suivi  d'un  cortège  très-nombrevx  ; 
non  seulement  les  magislratb  et  k:^  iit^ 
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IreB  9  mais  encore  tous  les  citoyens  avec 
leurs  femmes  et  Ieui*s  eufans  »  étaient  ve- 
nus au-devant  de  lui .  Dès  que  celte  mul- 
titude Teut  joint»  on  ne  peut  exprimer 
les  marques  de  bienveillance  et  d'amitié 
qu'elle  donna  aux  Romains ,  et.plus  en- 
core à  A(talus.  11  enti*a  dans  le  Dipyle 
.ayant  les  prêtres  à  sa  droite  et  les  prê- 
tresses à  sa  gauche  ;  ensuite  tous  les  tem- 
ples lui  fui'ent  ouverts;  à  tous  les  autels 
on  avait  disposé  des  victimes ,  et  Ton 
demandait  qu'il  les  immolât.  Ënfm  les 
honneurs  qu'on  lui  décerna  furent  tels 
que  personne  de  ceux  qui  auparavant 
leur  avaient  été  uti  les  »  n'en  avaient  reçu 
.de  pareils;  car,  outre  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  donnèrent 
son  nom  à  une  de  leurs  tribus,  et  le 
comptèrent  pami  ceux  de  leurs  premiers 
ancêtres  dont  les  tribus  portent  le  nom. 
On  convoqua  ensuite  une  assemblée  où 
il  fut  appelé.  11  s'excusa  d*y  aller,  sur  ce 
qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance  qu'il 
cnliâl  dans  cette  assemblée  et  qu'il  fit 
en  face  le  détail  des  services  qu'il  avait 
rendus.  On  le  pria  donc  de  donner  par 
cci  if  ce  qu'il  jugeait  à  propos  que  l'on 
Ht  dans  les  conjonctures  présentes.  Il  y 
consentit ,  et  écrivit  une  lettre  que  les 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Celte 
lettre  roulait  sur  trois  chefs.  On  y  voyait 
d'abord  un  détail  des  bienfaits  que  les 
Athéniens  avaient  reçus  du  roi  ;  ensuite 
le  récilde  ce  qu'il  avait  fait  contre  Phi- 
lippe. En  dernier  lieu,  il  exhortait  les 
Athéniens  à  déclarer  la  guerre  à  ce 
prince,  et  à  faire  serment  d'entrer  dans 
toute  la  haine  dont  les  Rhodiens,  les 
Romains  et  lui  étaient  animés  conti  ç  cel 
ennemi.  11  finissait  en  les  avertissant 
que  si ,  laissant  échapper  celle  occasion, 
ils  se  joignaient  à  quelque  traité  de  paix 
fait  par  d'autres,  ils  agiraient  contre  les 
vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Après  la 
lecture  de  celle  lettre,  la  multitude, 
gagnée  par  les  raisons  qu'elle  venait  j 
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d'entendre,  et  plus  encore  par  l'amitié 
qu'elle  avait  pdhr  Atlalus ,  était  déjà 
toute  disposée  à  émeUre  son  décret  pour 
la  guerœ ,  lorsque  les  Rhodiens  entrè- 
rent dans  l'assemblée.  Ils  parlèrent  long- 
temps sur  le  même  sujet,  et  quand  ils 
eurent  fini ,  les  Athéniens  statuèrent  que 
l'on  prendrait  les  armes  contre  Phihppe. 
On  décerna  aussi  de  grands  honneurs 
aux  Rhodiens  :  on  accorda  à  ce  peuple  la 
couronne  dont  on  récompense  la  vertu. 
On  lui  fit  part  des  mêmes  droits  dont 
jouissaient  les  citoyens  d'Athènes,  et 
cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  les 
Rhodiens  avaient  fait  aux  Athéniens ,  en 
leur  rendant  leurs  vaisseaux  et  leure 
soldats  qu'ils  avaient  faits  prisonniers. 
Après  quoi  les  ambassadeurs  rhodiens 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  vo- 
guèrent vei-s  Chio,  pour  passer  de  là 
dans  les  autres  îles.  {Ambassades.)  Dok 
Thuillier. 


<Mr#s  que  les  Eomaioi  envoyèrent  à  Philippe 
en  faveur  des  Grecs  et  d'Attalus. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  ro- 
mains étaient  à  Athènes ,  Nicanor,  un 
des  généraux  de  Philippe,  portait  le 
ravage  dans  l'Attique,  et  avait  pénétré 
jusqu'à  l'Académie.  Les  ambassadeurs 
romains,  après  lui  avoir  auparavant  dé- 
pêché des  hérauts ,  furent  le  trouver  eux- 
mêmes,  et  lui  dirent  d'avertir  le  roi  son 
maître,  que  les  Romains  l'exhortaient 
à  ne  faire  injure  à  aucun  des  Grecs  et  à 
rendre  compte  devant  des  juges  équi- 
tables de  la  conduite  injuste  qu'il  avait 
tenue  à  l'égard  d'At talus  :  qu'en  agissant 
de  la  sorte  il  aurait  les  Romains  pour 
amis,  el  pour  ennemis  s'il  ne  suivait 
pas  leur  conseil.  Après  avoir  reru  ces 
ordres,  Nicanor  se  retira.  Les  ambassa- 
deui-s  tinrent  sur  Philip|)e  les  mômes 
discours  aux  Épirotes  sur  la  côte  de 
Pliénicie;  dans  l'Acarnanic,  à  Amy- 
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nandre;  aux  Éloliens,  à  Naupafcle;  aux 
Achéens ,  à  Égium  ;  el  ils  s'en  allèrent 
veis  Ptolémée  elAnliochus  pour  paci- 
fier les  différends  que  ces  deux  princes 
avaient  ensemble.  (Ambassades.)  Dom 
Thuillier. 

Philippe  rétablit  ses  affaires,  et  fait  heoreu- 
sement  la  guerre  contre  Attalas  et  les  Rho-^ 
diens. 

Il  esl  assez  ordinaire  de  voir  des 
gens  capables  de  commencer  bien  une 
affaire  y  et  de  la  suivre  avec  la  même 
ardeur  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
on  voit  peu  de  personnes  qui  sachent 
la  conduire  jusqu'à  la  On,  el  rega- 
gner par  la  force  de  l'esprit ,  ce  que  la 
fortune >   en  traversant  leur  dessein, 
leur  aurait  fait  perdre  de  vivacité.  Au- 
tant que  l'on  peut  justement  blâmer 
Attalus  el  les  Rhodiens  de  leur  non- 
chalance, autant  on  doit  louer  Phi- 
nppe  pour  la  noblesse  de  ses  projets,, 
l'élévation  de  son  esprit ,  el  la  constance 
dans  ses  résolutions.  Je  crois  devoir 
avertir  que  je  ne  prétends  pas  que  cet 
éloge  s'étende  à  toute  la  vie  de  ce 
prince.  Il  n'est  ici  question  que  de  la 
fermeté  qu'il  eut  dans  les  conjonctures 
I>résentes.  Cet  avis  était  nécessaire; 
sans  cela  on  me  reprocherait  peut-être 
de  ne  pas  m'accorder  avec  moi-même, 
pai*ce  qu'après  avoir  loué  plus  haut  At- 
talus el  les  Rhodiens,  et  blâmé  Phi- 
lippe ,  je  tiens  ici  un  langage  contraire. 
C'est  pour  prévenir  ce  reproche,  que 
j'ai  dit ,  dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage ,  qu'il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes 
personnes,   parce  que  souvent,  selon 
les  circonstances  où  on  se  trouve  ,  on 
prend  un  bon  ou  un  mauvais  parti,  et 
qu'indé|iendauimciH    même  des   cir- 
constances, l'homme  se  porte  de  lui- 
mùnie  queUiucfois  à  ce  qui  lui  est  pré- 
juaiciable.  Philippe  nous  fournit  un 
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exemple  de  ces  états  différens  que  V*mi 
remarque  dans  les  hommes.  Chi^griii 
de  ses  pertes  passées,  il  ne  suivait  que 
les  mouvemeiM  de  sa  colère.  Cependant 
il  se  conduisit  dans  Foocasion  préseoie 
avec  une  présence  d'esprit  qai  dépsm 
les  forces  ordinaires  de  la  nature.  Aussi, 
après  avoir  déclaré  de  nouveau  h  guerre 
à  Attalus  et  aux  Rhodiens,  il  vint  heu- 
reusement à  bout  de  sou  entrepriBe. 
Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  fiJre  celle  p^ 
tite'  digression ,  c'est  que  j'ai  vu  da 
gens  qui,  comme  de  mauvais  coureois, 
s'arrêtaient  au  milieu  de  la  carrière  el 
abandonnaient  des  afftires  d^*à  ma- 
cées ,  et  d'autres  qui ,  pour  ne  s'être 
point  rebutés  ont  glorieusemenl  eié* 
cuté  leurs  desseins.  (  Dom  Tumun.) 


Philippe  voulait  enlever  aux  Ro- 
mains Toccasion  d'agir,  el  des  ports  oà 
ils  pussent  débarquer.  S'il  eût  pris  fc 
parti  de  passer  de  nouveau  en  Asie,  i 
y  eût  trouvé  le  port  d'Abjdos  od  9  eM 
pu  débarquer,  et  par  où  il  efti  pu  en* 
trer  en  Asie.  {Excerpta  atuiq.)  Scawv- 

GBMVSER. 


Description  d* Abydof  et  de  Seslot.  —  SM^  * 
cette  première  ville  pir  PUttpfe. 

La  situation  d'Abydos  el  de  Sesloe, 
les  commodités  que  l'on  trouve  àsm 
ces  deux  villes  sont  si  connues  tnêena 
par  le  vulgaire,  qu'il  me  paraît  fart 
inutile  d'en  faire  ici  una  hmgue  de^ 
criplion.  Cepaadanl  il  sera  bon,  pour 
une  plus  grande  inlelligeoce  de  ce  que  Je 
vais  rapporter,  qu*en  peu  de  mois  j*cu 
rappelle  à  mes  lecteurs  le  souvenir,  ei  je 
parlerai  de  ces  deux  places ,  de  manièft 
qu'en  comparant  ensemble  ce  que  J*c« 
dirai ,  on  les  connaîu»  mieux  qtic  m 
l'on  était  sur  les  lieux  Comaïc  de  IX> 
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cean  ou  de  la  mer  Atlantique,  il  n'esl 
pas  possible  d'entrer  dans  notre  mer 
sans  traverser  le  détroit  des  colonnes 
d'Hercule,  de  même,  on  ne  peut  aller 
de  notre  mer  dans  la  Propontide  et  le 
Pont,  qp'on  ne  passe  entre  Abydos  et 
Sestos.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
la  fortune,  en  fermant  ces  deux  dé- 
troits, a  voulu  que  celui  des  colonnes 
d'Hercule  fût  de  soixante  stades,  et 
que  celui  de  l'Hellespont  ne  fût  que 
de  deux;  c'est,  à  ce  que  je  puis  conjec- 
turer, parce  que  la  mer  extérieure  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  nôtre.  Au 
reste,  le  détroit  d'Abydos  est  plus  avan- 
tageusement situé  que  l'autre;  car  il  est 
habité  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communi- 
cation des  deux  peuples.  Les  gens  de  pied 
peuvent  parfois  passer  d'un  continent  à 
Tautre  sur  un  pont  ;  on  y  va  aussi  par 
mer,  et  ce  passage  est  très-fréquenté; 
an  lieu  que  Voa  lait  très-peu  d'usage  du 
détroit  des  colonnes  d'Hercule,  pre- 
mièrement, parce  que  peu  de  gens  sont 
en  commerce  avec  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  extrémités  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  et  en  second  lieu,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  inconnue.  Abydos 
cbl  environnée  des  deux  côtés  par  deux 
promontoires  d'Europe,  et  il  y  a  un 
port  où  les  vaisseaux  sont  à  l'abri  de 
toutes  sortes  de  vents,  et  hors  du  port, 
il  est  impossible  de  jeter  l'ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  est  grande  la  rapi- 
dité et  la  violence  du  cours  de  l'eau 
dans  le  détroit. 

Philippe  assiégeait  cette  ville  par 
mer  et  par  terre  :  par  mer,  en  héris- 
sant de  pieux  le  port ,  et  pair  terre ,  en 
conduisant  autour  de  la  ville  des  re- 
Iranch^nens.  Quoique  Jes  préparatifs 
du  si^e  fussent  grands,  que  l'appareil 
eu  fût  terlrible,  et  que  de  part  et  d'au- 
tre on  n'omit  rieu  de  ce  qui  se  prati- 
que ordinairement ,  soit  pour  attaquer 
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ou  pour  se  défendre,  ce  n'est  point  par 
là  que  ce  si^e  est  digne  d'admiration. 
Hais  si  l'on  considère  le  courage  ec  la 
.  constance  inébranlable  avec  laquelle 
j  les  Abydéniens  l'ont  soutenu ,  il  n'y  en 
a  point  dont  l'histoire  mérite  phis  d'être 
transmise  à  la  postérité.  D'abord  pleins 
de  confiance  en  leurs  forces,  ils  le- 
poussèrent  vivement  les  premières  at- 
taques du  roi  de  Macédoine.  Du  côté  de 
la  mer,  les  machines  ne  pouvaient  ap- 
procher qu'elles  ne  fussent  aussitôt  dé- 
montées par  les  batistes  ou  consumées 
par  le  feu.  Les  vaisseaux  mêmes  qui 
les  portaient  étaient  en  péril ,  et  les  as- 
si^ieans  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  sauver.  Du  côté  de  la  tene 
les  Abydéniens  se  défendirent  aussi 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  ils  ne  désespéraient  pas  même 
de  rebuter  les  ennemis.  Hais  voyant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les 
Uacédoniens   poussaient  leurs  mines 
sous  la  muraille  intérieure  qu'on  avail 
élevée  pour  tenir  la  place  de  l'autre, 
ils  envoyèrent  Iphiade  et  PantaiK)cte 
pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddi- 
tion de  leur  ville,  à  ces  conditions  : 
que  les  troupes  qui  leur  avaient  été  en- 
voyées par  les  Rhodiens  et  par  Attakis 
retourneraient  à  leurs  maîtres  sous  sa 
sauve  garde,  et  que  les  personnes  libres 
se  retireraient  où  elles  voudraient,  ei 
avec  les  habits  qu'elles  avaient  sur  le . 
corps.  Philippe  leur  ayant  répondu  que 
les  Abydéniens  n'avaient  qu'un  de  cet 
deux  partis  à  prendre,  ou  de  se  rendre  à 
discrétion,  ou  de  continuer  à  sedéfendre 
vaillamment ,  les  ambassadeurs  se  reti- 
rèrent. Sur  leiur  rapport ,  les  assiégés 
au  désespoir  s'assemblèrent  et  délibé- 
rèrent sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  11 
fut  résolu  premièrement  qu'on  donne- 
rait la  liberté  aux  esclaves  pour  les  ani- 
mer à  la  défense  de  la  ville  ;  en  second 
lieu,   qu'on  renfermerait  toutes  les 
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fettimes  dans  le  temple  de  Diane,  et 
loua  lea  enftins  avec  leurs  nourrices 
dans  le  gymnase  ;  ensuite  que  Ton  ras- 
aembicrail  ^r  la  place  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  d'or  et  d'argent  >  et 
lout  ce  qu'on  avait  d'autres  efiets  pré- 
cieux dans  la  quadrirème  des  Rhodiens 
et  dans  la  trirèn^  de  Gysioéniens.  Cet 
avis  ayant  passé  tout  d'une  voix  y  on 
tint  encore  un  autre  assemblée  où  l'on 
choisit  cinquante  des  plus  vieux  et  des 
plus  graves  citoyens  y  asscK  rigoureux 
cependant  pour  exécuter  ce  qui  serait 
résolu  y  et  on  leur  fit  prêter  serment  en 
présence  de  tous  les  babifans»  que  dès 
qu'ils  verraient  l'ennemi  maître  de  la 
muraille  intérieure ,  ils  forgeraient 
lei  femmes  et  les  enfans,  mettraient  le 
feu  aux  deux  galères  chargées  des  ef- 
fets» et  Jetteraient  dans  la  mer  tout  Tor 
«t  tout  l'argent  ramassé.  Ensuite  ayant 
appelé  leurs  prêtres,  ils  jurèrent  tous 
éd  vaincre,  ou  de  mourir  les  armes  à 
la  main;  et,  après  avoir  immolé  des 
victimes,  ils  obligèrent  les  prêtres  et 
les  prêtresses  à  prononcer,  des  autels, 
mille  exécrations  contre  ceux  qui  man- 
queraient à  leur  serment.  Gela  fait  on 
ce»a  do  contreminer,  et  on  prit  la  ré- 
•ohitian»  dès  que  la  muraille  serait 
tombée ,  de  se  porter  sur  la  brèche  et 
d'y  combattre  jusqu'à  la  mort. 

ÂprCs  cela  ne  peut-on  pas  dire  que 
le  désespoir  des  Phocéens  et  la  fermeté 
des  Acamaniens  sont  au-dessous  du 
courage  que  les  Abydéniens  témoignè- 
rent en  cette  occasion?  Il  est  vrai  que 
ka  Phocéens  portèrent  le  même  décret 
contre  leurs  brailles,  mais  leurs  af- 
hires  n'étaient  pas  si  désespérées  , 
puisqu'ils  devaient  combattre  en  ba- 
taille rangée  contre  les  Thessaliens.  Les 
Acamaniens  avaient  aussi  la  même  res- 
source, lorsque,  apprenant  que  les  Êto- 
lIcDs  venaient  les  attaquer,  ib  firent  un 
décret  semblable  à  celui  dos  Phocéens. 
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Mais  les  Abyàéntens  ctaient  enveloppés 
de  tous  les  côtés,  et  ne  voyaient  nul 
jour  à  se  sauver,  lorsqu'ils  résolurent 
de  mourir  plutôt  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  que  de  consentira  voir 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Lt 
fortune  fut  moins  équitable  à  TégarJ 
de  ce  peuple  qu'elle  ne  l'avait  été  à 
r^rd  des  deux  autres.  Elle  eut  com- 
passion de  la  mort  de  ceux-ci ,  rétablit 
leurs  af&ires,  et  par  une  victoire  com- 
plète les  délivra  de  leurs  ennemis  lors- 
qu'ils attendaient  témoins  une  si  grande 
faveur;  mais  elle  ne  traita  pas  si  favo- 
rablement les  Abydéniens ,  car  ils  per- 
dirent la  vie,  leur  ville  fui  prise,  etks 
enfans  avec  leurs  mères  furent  la  proie 
des  Macédoniens.  Voici  comment  b 
chose  arriva.  Après  la  chute  de  la  mu- 
raille   intérieure,  les  assiégés  sur  b 
brèche»  fidèles  à  leur  serment,  com- 
battaient avec  tant  de  courage,  que, 
quoiqu'à  tout  moment  Philippe  eût 
soutenu  jusqu'à  la  fin  du  jour  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  étaient  mon- 
tées à  l'assaut ,  lorsque  la  nuit  sépara 
les  combaUans,   il  ne  savait  encore 
qu'espérer  du  succès  de  son  siège.  Les 
premiers  Abydénietis  qui  se  prOseniî^ 
reni  sur  la  brèche  eix  passant  sur  les 
corps  morts  ne  se  battaient  pas  seule- 
ment avec  flireur,  ne  se  servaîail  p« 
seulement  de  leurs  épécs  et  de  leurs 
javelines,   mais   quand    leurs  armes 
avaient  été  rompues ,  ou  qu'elles  leur 
avaient  été  arrachées  des  mains,  ils  se 
jetaient  à  corps  perdu  sur  les  MaaVJo- 
niens,  renversaient  les  uns,  brisaient 
les  surisses  des  autres ,  et ,  avec  V%  mor* 
ceaux ,  leur  frappaient  le  visage  et  it«r 
ce  qu'ils  trouvaient  de  leur  corps  à  tlé- 
couvert,  et  les  faisaient  entrer  en  fi>- 
reur.  Quand  la  nuit  mit  fin  ati  carnage, 
la  brùclic  était  toute  couvorlod*Abvilé> 
iiifms  morts,  et  ce  qui  élaii  fthappé 
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pouvait  à  peine  se  soutenir ,  accablî'S 
qu'ils  étaient  de  lassitude  cL  de  bles- 
sures. Les  clioses  éuieni  en  cRlie  si- 
tuation ,  Iwsquc  Giaucide  et  TliOc^nùle 
Gedépartii'eal  l&chcmentiJela  belle  lé- 
eolation  qu'ils  avaient  prise  avec  les 
auiree  citoyens.  Esclaves  do  leurs  pro- 
pres iuiéi'ëts,  ils  convinrent  ensemble 
que,  pour  recouvrer  leurs  femmes  et 
leurs  cnÊtns,  ils  enverraient  à  Philippe, 
dès  le  point  du  jour,  les  prËlres  et  les 
prêtresses  revËlues  de  leurs  habits  de 
cérémonio,  pour  les  lui  demander  el 
lui  livrer  In  ville. 

Altalus  alors,  sur  la  nouvelle  du  si^e 
d'Abydos,  élait  venu  par  la  mer  Egée  à 
Tânédœ,  et  les  ambassadeurs  romains 
ayant  appris  à  Rhodes  la  même  chose , 
et  voulant  notifier  à  Philippe  les  inten- 
tions de  leur  république ,  lui  avaient 
député  H.  Ëmilius,  le  plus  jeune  d'en- 
tre eux,  qui  arriva  à  Abydos  dans  le 
lempa  même  delà  trahison.  Ëmilmsdil 
à  Philippe  qu'il  avait  ordre,  de  la  pari 
du  sériai,  de  l'exhorter  à  ne  faire  la 
gtKfTC  à  aucun  peuple  de  la  Grûcc,  à 
n'envahir  rien  de  ce  qui  appaitenuil  à 
rioiémée ,  et  de  soumettre  à  une  d< 
•ion  juste  el  régulière  les  prétentions 
qu'il  avait  contre  Atlalus  el  l(^s  nho- 
diens;  que  s'il  se  rendait  à  ses  remon- 
InnccB,  il  vivrait  en  paix,  et  que  s'il 
refiisail  de  s'y  soumeiire,  il  aui-aii  b 
guerre  avec  les  Romains.  Philippe  vou- 
lut Elire  voir  que  les  troubles  avaient 
commencé  par  les  Rhodiens.  Mais  Ëmi- 
lius l'interrompant  :  •  Que  vous  oni 
«  fait  lesAthéniens?  lui  dit-il;  qu'avez- 
«  TOUS  à  vous  plaindre  des  Gianiens  et 

■  des  Ahydéniens?  Qui  de  ces  peuples 

■  vous  a  le  premit»  atinqué?  »  i^  roi 
embarrassé  de  ces  questions ,  s'en  tir: 
cndisantàrarobassadeurqu'il  lui  pai' 
donnait  pour  trois  raisons  la  haulcui 
cl  l'orgueil  avec  lesquels  il  lui  aval 
i;tiÎL';lu  [iieiiiiuiL' ,   yAix''  iin'il   it:ii 
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jeune  et  sans  expérience;  la  seconde, 
parce  qu'il  était  le  plus  beau  des  jeunes 
gens  de  son  3ge  ;  et  la  troisième ,  parce 
qu'il  portait  un  nom  romain.  >  Au  reste, 

■  ajoula-t-il ,  je  souhaite  que  votre  r/i   ■ 

■  publique  garde  fidèlement  les  traités 
(  qu'ellea  faitsavec  moi, el  que  jamais 
<  elle  ne  prenne  les  armes  contre  les 
(  Macédoniens.  Si  elle  agit  autrement, 
«  notts  prendrons  les  dieux  à  témoin 
«  de  son  inûdélité,  ous  dé- 
«  fendrons  en  brav  ■  Aprîa 
celle  entrevue,  ils  s  ni.  En- 
suitePhilippe  entrai  e,  et  se 
saisit ,  sans  aucun  o  q  toutes 
les  richesses  que  les  A  avaient 
rasscinblées  dans  un  même  lieu.  Mais 
quelle  fut  sa  surprist 

uns   étoulTer,    les  a 
ceux-ci  étrangler,  c 
des  puits,  d'auircs  ei 
liant  des  lotis  leurs  U 
fans  !  O  Irisle  spccU 
douleur,  et  il  fu  publier  qu'il  accor- 
dait trois  jours  à  ceux  qui  voulaientse 
pendre  et  se  donner  la  mort.  Mais  les 
Abydéniens  avaient   disposé   de   leur 
son  :  ils  auraient  cru  dégénérer  de  ceux 
qui   avaient  généreusement  combattu 
jusqu'à  la  mort  pour  leur  patrie,  et  ne 
voulurent  pas  survivre ii ces  illustres  ci- 
toyens. Tous,  dans  chaque  ramille,  se 
luèrentlesuns  les  autres,  et  il  n'échappa 
dccellemeurlrièreexpédilion.quGceux 
à  qui  les  mains  furent  liées,  ou  que 
l'on  empêcha  de  quelque  autre  mariiùre 
de  se  défaire  d'eux-mêmes.  (DohTiiuii/* 

UER.) 


Après  la  prise  d'Abydos ,  il  vint  do 
la  part  des  Achécns  des  ambassadeurs 
ù  Rhodes  pour  y  exhorter  le  peuple  à 
fiiiio  kl  n;ii\  iivrc  l'liilip|M>.  Il  en  arriva 
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en  même  lenips  d'aulres  de  [\oaic  po.ir 
Ten  détourner.  Le  peuple,  ayant  en- 
tendu les  derniers,  jugea  qu'il  fallait  se 
tenir  attaché  aux  Romains ,  et  recher- 
cher leur  amitié.  (Ambassades.)  Don 
Thuillier. 


EipéditiOB  de  Philopœmen  contre  Nabis ,  tyran 
de  Lacédémone. 

Philopœmen,  se  disposant  ù  mar- 
cher contre  Nabis ,  commença  par  exa- 
miner la  distance  qu'il  y  avait  entre  les 
villes  de  TAchaîe,  et  quelles  étaient 
celles  où  Ton  pouvait  aller  par  le  môme 
chemin.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  à 
chaque  ville ,  et  donna  ordre  qu'elles 
fussent  portées  aux  plus  éloignées ,  les 
distribuant  de  façon  que  chacune  ne 
recevait  pas  seulement  chaque  jour  celle 
qui  lui  était  adressée ,  mais  celles  qui 
étaient  écrites  à  toutes  les  autres  villes 
qui  se  rencontraient  sur  la  même  route. 
La  première  s'adressait  au  gouverneur, 
et  portait  :  «  Aussitôt  la  présente  reçue  » 
f  vous  assemblerez  sur  la  place  tout  ce 
«  que  vous  avez  d'hommes  propres  à 
«  la  guerre;  vous  leur  donnerez  des  vi- 
«  vres  pour  cinq  jours ,  de  Taisent  et 
«  des  armes,  et  vous  les  conduirez  à  la 
«  ville  voisine.  Quand  vous  y  serez  ar- 
«  rivéy  rendez  au  gouverneur  la  lettre 
«  que  je  vous  envoie  pour  lui,  et  sui- 
c  vez  exactement  ce  qui  y  est  mar- 
«  que.  »  Cette  seconde  lettre  était  con- 
çue en  mêmes  termes  que  la  première, 
il  n'y  avait  de  différent  que  le  nom  de 
la  ville  où  l'on  devait  marcher.  La 
.  même  chose  s'observant  pour  toutes  les 
villes,  il  tira  de  là  deux  avantages; 
c'est  que  personne  ne  savait  pour  quelle 
expédition  ces  troupes  étaient  en  mar^ 
clie,  et  que  Iw  troupes  clles-mômes  ne 
*  connaissaient  leur  route  que  dans  la 
première  ville  où  on  les  conduisait. 
On  80  réunissait  les  uns  aux  autre:, 
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;  sans  savoir  de  quoi   il  s*agissait,  d 
cependant  l'on  marchait  toujours  en 
avant  ;  et  comme  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées de  T^ée  n'en  étaient  pas  à  égale 
distance,  les  lettres  ne  furent  pas  doo- 
néesà  toutes  en  même  temps,  maisi 
proportion  de  leur  éloignement.  D*où 
il  arriva  que ,  sans  que  les  T^éales  ni 
ceux  qui  arrivaient  chez  eux  sussent oe 
qui  se  tramait ,  tous  les  Achéens  esï  ar- 
mes entrèrent  de  tous  les  endroits  dam 
Tégéc.  Philopœmen  avait  imaginé  cet 
expédient  pour  dérober  son  dessein  à 
la  connaissance  des  espions  du  tyran  de 
Sparte,  et  des  gens  avides  de  nouvelles 
qu'il  apostaitde  tous  côtés.  IjejoorcjM 
tous  les  Achéens  devaient  arriver  à  Té- 
gée,  il  donna  ordre  aux  troupes  dioi- 
sies  de  passer  la  nuit  autour  de  Selb- 
sie,  et  dès  que  le  jour  paraîtrait,  de» 
jeter  sur  la  Laconie;  en  cas  queoeiks 
qui  étaient  à  la  solde  des  Laoédémo- 
niens  les  incommodassent ,  de  se  reti- 
rer à  Scolite;  et  pour  le  reste,  d'obéir 
en  tout  à  Didascondas  de  Crète,  à  qvi 
il  avait  fait  connaître  ses  intentioot  H. 
développé  tout  son  projet.  Cet  cidre 
exécuté,  il  commanda  aux  Acbêensde 
souper  de  bonne  heure.  U  partit  eosoiie 
de  Tégée,  et,  forçant  sa  marche,  il«^ 
riva  au  point  du  jour  aux  environs  4e 
Scotite ,  et  y  campa.  Cette  ville  est  »- 
tre  T^ée  et  Lacédémone.  Le  leodeoM 
la  garnison  de  Pellène ,  qui  était  cosh 
posée  de  soldats  mercenaires,  m  fart 
pas  plutôt  avertie  que  les  Achéens  tù* 
saient  des  courses  dans  le  pays,  qa*cUei 
sortit  pour  les  arrêter,  comme  eUcaviic 
coutume  de  faire,  et  pour  les  cood»!* 
tre.  Les  Achéens  battent  en  recratie, 
selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  ttça.  U 
garnison  les  poursuit  vivemeol;  de 
vient  où  les  ennemis  étaient  en 
cade;  les  Achéens  paraissent,  et 
taillent  en  pièces  une  partie;  le 
fut  fait  prisonnier.  (Doi  TBoausu) 
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Hûlippc  anîmc  les  Achécns  contre  Ie«  Romains. 

Philippe  voyant  que  la  crainle  empo- 
cherait les  Achéens  d'entreprendre  la 
guerre  conire  les  Romains,  s'éludîa  à 
chercher  lous  les  prétextes  possibles 
pour  augmenter  du  moins  leur  inimitié. 
{Stddoi  in  EvxaCâç.)  ScnwBiGu 

VI. 

Affaires  de  Syrie  et  de  Palestine. 

Scopas,  général  des  troupes  de  Pto- 
lémée,  ayant  dirigé  toutes  ses  forces 
vers  le  haut  pays,  subjugua  les  Juife 
pendant  Thiver.  {JosephiAntiq.  lib.  xii, 
c.  5.)  ScnwBiGH. 


Comme  lo  si^e  traînait  en  lon- 
gueur, Scopas  était  fort  maltraité  dans 
toutes  les  conversations  et  blâmé  par 
tous  les  jeunes  gens.  {Suidas  in  *?if4,CÙnç 
et  in  Zxi^ac.)  Sghweigh, 


Scopas  ayant  été  défait  par  Antio* 
chus»  ce  dernier  reçut  la  soumission 
de  Balance,  de  Samarie,  d'Abila  et  de 
Gadara;  et  peu  de  temps  après  il  reçut 
paiement  la  soumission  des  Juifs  qui 
liabilent  autour  du  temple  appelé  par 
eux  Jérusalem.  Comme  nous  avons 
beaucoup  à  dire  sur  ce  fait,  prrncipale- 
nienl  à  cause  de  la  célébrité  de  ce 
leinplc,  nous  en  renverrons  le  récirà 
un  autre  temps.  {Josephi  Antiq.  lib.  xii, 
c.  3.)  Scnwsicn. 


Les  Gazéens. 

Après  avoir  raconté  la  prise  de  Gaza 
par  Aniiochus ,  Polybe  ajoute  :  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rendre  ici  aux 
Gazéens  la  justice  qu'ils  méiilont.  Bra- 

c 


'  vcs  et  courageux  dans  la  guerre  autanl 
qu'aucun  autre  peuple  de  la  Célé-Syrie. 
par  leur  fidélité  pour  leurs  alliés  et 
par  leur  constance  ils  surpassent  de 
beaucoup  tous  les  autres.  Leur  ferme'é 
est  inébranlable.  A  la  quatrième  irrup- 
tion que  firent  les  Mèdes  dans  le  pays, 
la  terreur  que  cette  puissance  redouta- 
ble répandit  fut  si  grande,  que  de  tous 
côtés  on  se  livrait  sans  résistance.  Les 
Gazéens  seuls  osèrent  s'opposer  à  ce 
torrent,  et  soutinrent  un  siège.  Alexan- 
dre parait  dans  ce  royaume,  toutes 
les  villes  lui  ouvrent  les  portes;  Tyr 
elle-même  est  réduite  en  servitude,  et 
on  n'espère  plus  de  salut  en  nul  en- 
droit qu'en  se  soumettant  au  conque- 
rant;  c'est  une  impétuosité  et  une  vio- 
lence à  laquelle  personne  n'ose  résister; 
Gaza  seule,  plus  hardie,  ne  se  rend 
qu'après  avoir  tout  essayé  pour  se  dé- 
fendre. Telle  on  la  voit  encore  dam  le 
temps  où  nous  parlons.  Elle  n'omet  rien 
de  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  con« 
server  à  Ptolémée  la  fidélité  qu'elle  lui 
a  jurée.  Nous  louons  dans  notre  ouvrage 
les  particuliers  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  leurs  actions  :  pour- 
quoi ne  louerions-nous  pas  de  môme 
les  villes  entières,  lorsque  animés  par  f 
l'exemple  de  leurs  ancêtres,  ou  de  leur 
propre  mouvement,  elles  se   signa- 
lent par  quelque  exploit  mémorable? 
{Vertus  et  vices.)  Don  Thuiixisr. 

VIL 

Fragmens  géographiques 

Les  hisubres,  nation  étolique.  Po» 
LYBB,  livre  xYi.  {Stephan.  Byxant,} 
Sghweigu.  ^ 

Mantotie,  ville  des  Romains.  PoLTtti» 
livre  XVI.  {Ibid.) 
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Babrantium ,  Heu  près  de  Cbio.  Po 
lYBE,  livre  XVI,  (Ibid.) 


Gilla,  ville  de  Palestine.  PoltdE; 
livre  XVI.  {Ibid.) 


Ilella ,  endroit  de  TAsie  qui  servait 


do   marché  au  roi  Attalus.  Poitbb, 
livre  XVI.  (Ibid.) 

Candasa ,  château  fort  de  Carie,  t^ 
LYBE,  livre  xYi.  (Ibid,) 


Carthéa ,  une  des  quatre  viiki  di 
l'île  de  Chio.  Les  habitans  s  appelleiit 
Carthensiens.  Polybb,  livre  xvi.  (Ihié.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME 


I. 

La  s^nit  romijn  déclare  la  guerre  à  Philippe, 
roi  de  Mac4k]oino. 

Le  jour  venu  pour  la  conférence, 
Philippe  montant  une  fusie  accompa- 
gnée de  cinq  vaisseaux  légers,  arriva 
de  IMmélriade  dans  le  golfe  de  Maléc. 
Il  avait  avec  lui  deux  de  SCS  secrétaires, 
Apollodore  et  Démosthéne ,  l'un  et 
Tautre  Macédoniens;  de  la  Béolîe, 
Krachylles;  de  TAchaïe,  Cycliadas, 
qui ,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  avait  été  exilé  du  Péloponnèse. 
Titus  Flaniinius  se  trouva  aussi  au 
môme  endroit  avec  Amynandre,  roi 
des  Athamanicns.  On  y  voyait  encore 
de  la  part  d'Altalus,  Dionysidorc.  Les 
ainba^adeurs  des  dilTérens  peuples 
étaient  •  pour  les  Achéens,  Aristenète 
et  Xénophon;  [)Our  les  Rhodiens,  Acé- 
simbrolelcuramii-al;  pour  les  Étoliens, 
leur  capitaine-général  Phéneas,  et  plu- 
'  seurs  autres  membres  du  conseil  de  ce 


peuple.  Quand  on  fut  près  de  Mioée» 
Flaminius  se  mit  sur  le  bord  de  b 
mer.  Philippe  approcha  aussi  de  h 
terre»  mais  il  n'y  descendit  pas  et  tt 
tint  à  l'ancre.  L'ambassadeur  romaii 
lui  ordonna  de  descendre;  du  haat  de 
sa  proue  il  répondit  qu'il  n'en  (eiail 
rien.  On  lui  demanda  qui  il  craignait, 
«  Personne,    répliqua-t-il,    sinon  ks 
«  dieux  immortels;  mais  je  me  déle 
«  de  la  plupart  de  vous  tous,  ei  princh 
«  paiement  des  Étoliens.  »  Flamiona 
supris  lui  dit  que  le  danger  était  ^ 
pour  tous,  c  Gela  n'est  pas  lout*i-&it 
«  ainsi,  reprit  Philippe  :  Phéneas  mort, 
«  les  Ëtoliens  ne  manqueront  pts  d*a** 
«  très  capitaines  ;  mais  si  le  mèam  ao* 
«  cident  m'arrivait ,  il  n'y  a  penooM 
«  enMacédoinepourprendremapbœ.» 
Ce  début  ne  parut  pas  de  bon  augwe. 
Flaminius  ne  laissa  pas  do  lui  drmw 
der  qu'il  s'expliqu&t  sur  l'al&ire  pv^ 
sente,  et  il  n'eut  d'autre  réponse  éi 
roi ,  sinon  que  ce  n'était  point  à  faû  4l 
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comnwincer,  mais  au  Rottiann;  que  (c- 
pcnclanl  il  serait  bien  aise  de  savoir  ce 
qu'il  aurait  à   faire  pour  obtenir  la 
gi*âcc  de  vivre  en  paix.  «  Ce  que  Ton 
«  veut  que  vous  fassiez,  répondit  Fla- 
ir minius,  est  simple  e(  elair:je  vous 
«  ordonne  de  retirer  vos   Iroupes  de 
«  loiiie  la  Grèce,  de  rendre  à  chacun 
«  les  transfuges  et  les  prisonniers  que 
«  vous  retenez ,  de  livrer  aux  Bonuiins 
«  toutes  les  places  dlllyrie  que  vous 
«  avez  envahies  depuis  la  paix  faite  en 
«  Épire,  01  de  rendre  à  Ptolémce  toutes 
«  h's  villes  dont  vous  vous  êtes  emparé 
«  depuis  la  mort  de  Ptolémée  Philo- 
«  pator.  »  Puis  se  tournant  vers  les  au- 
tres ambassadeurs ,  il  leur  dit  de  décla- 
rer les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de 
ceux  qui  les  avaient  envoyés.  Dionysi- 
(îore  parla  le  premier,  et  demanda  que 
Philippe  rendît  à  Atlalus  les  vaisseaux 
et  les  prisonniers  qu'il  avait  pris  à  h 
biklaille  de  Chio,  et  qu'il  réparât  en 
entier  le  temple  de  Vénus  et  le  Nicé- 
pliore  qu'il  avait  renversés.  Après  lui, 
Acésimbrote,   amiral   des    Rbodiens, 
voulut  que  Philippe  restituât  aux  Rho- 
dicus  la  Pérée  qu'il  leur  avait  enlevée; 
de   faire  sortir  d'Iasse,  de  Bargyle  et 
d'Euromée  les  garnisons  qu'il    avait 
mises  dans  ces  trois  villes;  qu'il  réta- 
blît les  Périnthiens  dans  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  était  commune 
aîvcc  les  Byzantins,  et  enfin  qu'il  se  re- 
lli-ât  deSestos,  d*Abydos  et  de  tous  les 
ports  de  l'Asie.  I..es  Achéens  parlèrent 
ensuite,  et  demandèrent   Corinthe  et 
Argos.  Après  eux  Phéneas  dit  qu'il  fal- 
lait que  Philippe  sortît  de   toute  la 
Grèce,  comme  les  Romains  Favaient 
demandé;  et  qu'il  rendît  aux  Étoliens 
saines  et  entières  les  villes  qui  aupa- 
râvanl  vivaient  sous  les  mêmes   lois 
qu'eux. 

Alexandre,  surnommé  l'Isien,  prit 
ensuite  la  parole.  C'était  un  homme  en 
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réputation  d'élocpience  et  d'habiteié 
dans  les  affaires,  c  Le  roi  de  Maoédaiii9 
%  ne  fait,  dit-il,  ni  h  paix  avec  dtol* 
«  ture,  ni  la  guerre  avec  iionneur. 
Dans  les  conférences  et  les  négocia 
lions  il  n'est  occupé  qu'à  tendre  des 
pi^es,  à  épier  vos  endroits  (aibles, 
à  vous  saisir  par  là  oomnte  Ibrait  un 
ennemi.  S'il  est  question  de  guerre, 
rien  de.  plus  injuste  ei  de  plus  lâche 
que  sa  manière  de  combattre.  11  ne 
se  présente  pas  de  front  aux  ennemis; 
il  leur  tourne  le  doa  »  et ,  en  fuyant , 
réduit  en  cendrée  ou  met  au  pillage» 
les  villes  qui  sont  sur  sa  route;  et,  par 
cet  odieux  procédé,  vaincu  11  enlève 
aux  vainqueurs  le  prix  et  la  récom-^ 
pense  de  leurs  victoires.  Quelle  dV^ 
férence  entre  cette  conduite  et  edio 
de  SCS  prédécesseurs!  C'était  toujours 
à  découvert  et  en  bataille  rangée 
qu'ils  combattaient;  rafementon  le» 
voyait  détruire  et  renvet^r  les  villes. 
Je  n'eu  veux  pas  d'autve.preuvo  que 
la  guerre  qu'Alexandre  ût  à  Ehirtua 
dans  l'Asie,  et  celle  que  ses  sueoe^ 
seurs  eurent  contre  Àntigonus  pour 
l'empire  de  l'Asie  qu'il  leur  avait 
laissé.  Jusqu'à  Pyrrhus,  on  remarque 
toujours  dans  la  maison  de  Macédoine 
la  môme  générosité,  les  mêmes  maxi- 
mes. C'est  toujours  en  pleine  cam« 
pagne  qu'ils  se  battent;  ils  n'omei<< 
tent  rien  pour  vaincre  par  les  armes; 
mais  ils  épargnent  les  villes,  afin  que 
les  victorieux  y  régnent  et  y  aient 
des  sujets  dont  ils  soient  honorés. 
Au  fond,  c'est  être  insensé  et  furieux 
que  de  ruiner  ce  pour  quoi  l'on  fait 
la  guerre,  et  de  ne  la  point  faire. 
Telle  est  cependant  la  manière  d'agir 
de  ce  roi  :  quoique  aUié  et  ami  des 
Thessaliens,  lorsqu'il  sortit  des  d6« 
troiis  de  l'Épire,  il  leur  a  détruit 
plus  de  villes  que  n'eu  ont  jamais 
détruit  totis  ceux  conijre  qui  ils  ont 
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c  été  en  guerre.  »  Après  quelques  au- 


tres reproches  semblables ,  il  finit  en 
demandant  à  Philippe  pourquoi  il 
avait  chassé  de  Lysimachie,  ville  alliée 
des  ÉtolienSy  le  préteur  qui  y  était  de 
la  part  de  ce  peuple,  et  y  avait  mis 
{{nrnison  ;  comment ,  étant  ami  des  Éto- 
liens  y  il  avait  eu  Taudacede  réduire  en 
servitude  les  Cianiens  qui  se  gouver- 
naient selon  les  mêmes  lois;  quelle 
raison  il  avait  de  retenir  Échine ,  Thè- 
bes,  Phthie»  Pharsale  et  Larisse. 

Après  ce  discours ,  Philippe  s'appro- 
cha de  la  terre ,  et ,  se  tenant  debout  sur 
son  vaisseau  :  «  On  ne  devait  attendre 
c  d'un  Élolien,  dit-il  en  parlant  d'A- 
«  lexandre,  qu'une  déclamation  de 
•  théâtre;  car  qui  ne  sait  que  personne 
«  de  soi-même  ne  se  porte  à  faire  tort 
«  à  ses  propres  alliés;  mais  que  les 
«  chefs  se  rencontrent  quelquefois  dans 
«  des  conjonctures  où  ils  sont  fléchés 
«  d'agir  contre  leurs  inclinations?  »  H 
parlait  encore,  lorsque  Phéneas,  qui 
avait  la  vue  très-faible,  l'interrompit 
durement,  en  lui  disant  qu'il  extrava- 
guait  et  qu'il  devait  ou  vaincre  en  com- 
battant, ou  recevoir  la  loi  des  vain- 
queurs. «  Un  aveugle  même  voit  clair 
c  dans  cette  vérité,  »  reprit  vivement 
Philippe,  qui  était  naturellement  rail- 
leur, et  qui ,  jusque  dans  cette  occa- 
sion ,  où  il  n'avait  pas  sujet  de  rire ,  se 
laissa  aller  à  son  penchant.  Ensuite ,  se 
tournant  vers  Alexandre  :  «  Vous  me 
«  demandez,  dit-il,  pourquoi  je  me 
«  suis  emparé  de  Lysimachie  :  c'est  de 
«  peur  que  les  Thraccs  ne  s'en  rcndis- 
«  sent  les  maîtres  et  ne  la  renversas- 
«  sent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
«  arrivé,  si  ecUc  guerre  ne  m'eût 
«  obligé  d'en  rappeler  les  troupes  que 
«  j'y  avais  mises,  non  pour  y  avoir 
«  garnison,  comme  vous  le  dites, 
«  mais  pour  la  mettre  à  couvert  d'inva- 
«  sion.  Je  n'ai  pas  fait  non  plus  la 
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guerre  aux  Cianiens;  mais,a11aitii 
secours  de  Prusias>    qui  élih  eo 
guerre  avec  eux ,  je  lui  ai  aidé  i  lei 
défaire.  Hais  c'est  vous,  Étoliem, 
qui  êtes  la  cause  de  leur  mine.  Nom 
vous  avons  demandé  plusieurs  fob, 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  et  inoi , 
par   nos  ambassadeurs,  que  toos 
abrogeassiez  la  loi  qui  vous  pennet 
de  prendre  des  dépouilles  sur  les  dé- 
pouilljes  mêmes;  et  vous  nous  aiez 
répondu,  que  vous  ôleries  plutôt  l'É- 
tolie  de  l'Étolie,  que  de  révoquer 
cette  loi.  »  Flaminius  fut  fort  étODoè 
d'entendre  ce  langage,  et  pour  le  lui 
faire  concevoir,  le  roi  dit  :  que  parmi 
les  Étoliens  il  était  permis  de  piller  le 
pays  non-seulement  de  ceux  avec  qui  ib 
sont  en  guerre ,  mais  encore  des  peupls 
qui  se  font  la  guerre  les  uns  aux  antrei» 
quoique  oes  peuples  soient  leurs  anus 
et  leurs  alliés.  «  11  leur  est,  ajoou-t-il, 
permis,  quoiqu'il  n'y   ait  pas  ft> 
dessus  de  décret  public,  de  porter ki 
armes  pour  les  uns  et  pour  les  aolrei, 
et  de  butiner  sur  les  terres  des  QOSH 
des  autres.  Chez  eux,  tous  les  droiit 
de  l'amitié  et  de  la  haine  sont  conibo* 
dus.  Qu'il  naisse  un  diffêreoddifli 
leurs  voisins ,  on  est  sûr  de  les  avoir 
pour  ennemis.  Ne  leur  sied-il  pas  titm 
après  cela  de  me  reprocher  qu'éiaat 
ami  des  Ëtoliens  et  allié  de  Protiia, 
j'aie  fait  quelque  tort  aux  CianicBi 
en  secourant  un  de  mes  alliés?  Mui 
ce  qui  me  choque  à  l'excès ,  c'est  qm 
ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal  avtt 
les  Romains;  ils  ordonnent,  comflK 
eux ,  que  les  Macédoniens  vident  h 
Grèce.  Je  pardoime  aux  Ronatmei 
ton  impérieut  ;  mats  que  les  ÊlolicM 
le  prennent ,  cela  n'est  pas  sappoilH 
table.  Hais  dites-moi ,  je  vous  prit, 
qu'entendez-vous  par  la  Grèœ  éM 
vous  voulez  que  je  sorte?  dans  qodkt 
bornes  la  renfermei-voas?  car  la  pis- 
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c  part  des  Etoiiens  ne  sont  pas  Grecs. 
«  Ijc  pays  des  Agraiens ,  celui  des  Apo- 
«  dotes,  coliii  des  Amphiloques»  ne 
*i  sont  })as  dans  la  Grèce,  mabandon- 
4  nez-vousces  peuples?  »  Flaminiusne 
put  ici  s'empêcher  de  rire.  «  Mais  finis- 
«  sons,  continua  Philippe,  sur  l'article 
«  des  Éioliens.  A  Tcgard  des  Rhodiens 
«  eid'AUalus,  à  un  tribunal  équitable 
«  ils  seraient  plutôt  condamnés  à  nous 
«  tendre  les  vaisseaux  qu'ils  nous  ont 
«  pris ,  que  nous  à  leur  remettre  ceux 
«  que  nous  leur  avons  enlevés.  Nous 
«  n  'avons  pas  été  les  premiers  à  attaquer 

<  Attalus  et  les  Rhodiens;  la  guerre  a 

<  commencé  par  eux ,  tout  le  monde  en 

<  convient.  Cependant,  puisque  vous 
«  le  voulez,  Alexandre,  je  consens  à 
€  rendre  aux  Rhodiens  la  Pérée,  et  à 
«  Attalus  les  vaisseaux  et  le»  prisonniers 
«  qui  se  trouveront.  Pour  leNicéphoro 
«  et  le  temple  de  Vénus ,  je  ne  suis  pas 
«   maintenant  en  état  de  les  rétablir; 
«   mais  j'y  enverrai  des  plantes  et  des 
«  Jardiniers,  qui  en  cultiveront  le  ter- 
«   ratn,  et  y  planteront  plus  d'arbres 
«  qu*il  n'en  a  été  coupé.  »  Cette  plai- 
sa tuerie  réjouit  encore  Flaminius,  et  le 
fit  éclater  de  rire.  Des  Éloliens  le  roi 
passa  ensuite  aux  Achéens.  H  détailla 
I  Ta  bord  les  bienfaits  qu*ils  avaient  re- 
çus d'Antigonus,  et  ceux  qu'ils  avaient 
re«;tîs  de  lui-môme.  Il  vint  ensuite  aux 
honneurs  qui  avaient  été  décernés  par 
les   AchécMis  au  roi  des  Macédoniens; 
cufin,  il  ha  le  décret  qu'ils  avaient 
fait  d'iibandonner  ces  princes  et  de  se 
ranimer  au  parti  des   Romains;  et,  à 
celle  occasion ,  il  s'éieiidii  beaucoup  sur 
four  perfidie  et  leur  ingratitude.  «  Ce- 
«   pendant,   dit-il,  je  veux  bien  leur 
«    rendre  Argos.  Pour  Corinihe,  j'en 
«    délibérerai  avec  Flaminius.  \ 

Après  cela ,  adressant  la  parole  à  ce 
j\omain ,  il  lui  demanda  de  quels  lieu]| 
ou   ^c  quelle  ville  de  la  Grèce  le  st'nai 
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voulait  qu'il  .e  veiirftf^  d^.eelles  qti'il. 
avait  conquises  ou  de  celles  cpii  lui 
avaient  été  laissées  par  ses  pères,  Fla- 
minius ne  répondant  pas,  Aristenùto 
se  disposait  à  parler  ^encore  pour  les, 
Acliéens,  et  Phéneas  pour  les  Étoliens; 
mais,  la  nuit  approchant,  on  fut  obligé, 
déterminer  la  conférence.  Philippe  de- 
manda qu'on  lui  donnât  pî^r  écrit  iom 
les  articles  sur  lesquels  on  devait  faire, 
la  paix;  il  dit  que  seul  il  n'avait  point 
là  de  qui  prendre  conseil^  etqu'il^  exa-, 
minerait  chez  lui  ce  qu'il  aurait  à  faire, 
sur  ce  qui  lui  était  ordonné.  Flaminius. 
écoutait  avec  plaisir  les  plaisanteries  de 
ce  prince,  et  ne  voulant  pas  qu'il  fût. 
dit  do  lui  qu'il  n'avait  eu  rien  à  lui, 
répondre ,  railla  Philippe  à  son  tour  : 
«  Comment  voudriez^vous  n'être  pas' 
«  seul,  lui  dit-il,  après  avoir  fait  mou- 
c  rir  tout  ce  que  vous  leviez  d'amis  ca- 
«  pables  de  vous  donner  les  meilleurs. 
«  conseils?  »  A  ce. mot,  le  roi  fit  un 
sourtre  forcé  et  ne  répliqua  paint.  On. 
lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions 
auxquelles  on  voulait  laire  h  paix  avec 
lui ,  et  qui  étaient  toutes  conformes  à  ce 
qui  s'était  dit  dans  la  conférence;  on 
se  sépara  ensuite ,  après  être  convenu 
que  le  lendemain  on  se  rassen^Ierait. 
au  niême  endroit. 

Fbminius  y  vint  en  effet;  tous  les- 
autres  s'y  trouvèrent,  hors  Philippe, 
qui ,  sur  le  soir,  lorsqu'on  ne  l'atten- , 
dait  presque  plus,  arriva  suivi  de  ceux  ' 
qui  l'accompagnaient  le  jour  précédent. , 
11  dit,  pour  s'excuser,  que  les  condi-. 
lions  qu'on  exigeait  de  lui  élaiçitt  si, 
embarrassajiles ,  qu'il  ne  lui  avait  pas 
fallu  moins  que  toute  la  journée  ,poiu 
en  délibérer.  Les  autres  crurent  que  la. 
vraie  raison  était  qM*il  n*a\:iit  point 
voulu  que  les  Acliéens  et  les,  Étoliei^r 
qu'il  avait  vus  la  veille  disposî^  à  dis-», 
puter  avec  lui,  eussent  le  tcffljps  de. 
faire  !c»^r^  plaintes.  Il  les  confirma  lui^ 
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Hi^e  dans  celte  pensée ,  lorsque  ^  s'ap- 
prodiant,  il  'pm  te  consul  de  lui  pcr- 
ifiettre  ^l'avoir  'arec  ïnî  une  conférence 
pariiculière ,  de  peur  que  les  ambassa- 
deui^  de  ces  deux  peuples  n'employas- 
sent le  temps  el>  paroles  inutiles ,  et 
afin  que  Ton  teirmin&t  eniBn  les  contes- 
tations.'Comme  il  demandait  ce  tête- 
à-tète  avec  b«iucoup  d'empressement, 
Tlaminlns  Consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu^l  devait  faire.  On  lui 
conseilla  d'aocorder  au  roi  cet  entretien 
et  d^éCDUter  ses  propositions.  H  prend 
donc  avec  lut  Appius  Claudius ,  alors 
tribun ,  dit  aux  autres  de  s'éloigner  un 
peu  delà  mer  et  de  rester  là,  et  à  Phi- 
lippe de  descendre  à  terre,  le  roi  des- 
cendit avec  ApdIIodore  et  DémoSthëne>  ' 
joi^it  llaminiits  et  conféra  long<-iemps 
avec  lui.  Ce  qui  se  dît  ïà  de  pan  et 
d^UTre,  il  serait  difficile  d^en  instruire* 
les  lecteurs.  Hais  quand  ïlaminius  eut 
rejoint  les  autres  ambassadeurs,  il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  Pharsale  et 
Larisse  aux  ËtoHens»  mais  non  pas 
Thèbes;    aux    Rhodîens,  te   Pérée, 
mais  qu'il  garderait  lasse  et  Bargyle  ; 
aux  Achéens,  Corînthe  et  Argos;  aux 
Romains ,  te  côte  d'ittyrie  et  tous  les 
prisonniers quH avait  Faits  sur  eux,  et 
au  roi  de  Pergame ,  ^es  vaisseaux  et  tout 
ce  qu'il  avait  de  prisonniers.  Tous  re- 
jetèrent une  paix  faite  à  ces  conditions , 
et  dkent  qu'il  fallait  que  Philippe 
commenç&t  par  exécute'  ce  qire  toute 
l'^tissemblée  avait  ordonné  >  c'est-à-dire 
qu'il  se  retirât  dé  toute  la  Grèce',  que, 
jan^  cda ,  tout  ce  quMl  laccordaii  à  cha- 
fjùxktn  particulier  ne  serait  poitit  écouté 
f4  U'atttBiit  auccm  «Rt.  Le  roi  voyant 
^  ta  dispute  s'échauffait ,  et  craignant 
d^nlendre  les  accusarions  qu'on  lui 
jMfpttlratt,  pria  le  consul  d'indiquer  une 
ifOistème  conférence  peur  le  lende- 
main, oar  tl  se  fkisait  tard,  et  il  per- 
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propositions,  ou  se  laisserai  persuada 
de  se  rendre  aux  conditions  ou'oti  hi 
imposerait.  Flaminîus  y  consentil;  on 
convint  de  se  réunir  sur  le  rivage  à 
Thronie,  et  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant ,  tous  se  trouvèrent 
de  bonne  heure  au  lieu  marqué.  Phi- 
lippe, après  un  petit  discours,  pria  tous 
les  ambassadeurs ,  et  surtout  le  consul, 
de  ne  pas  interrompre  la  n^ociatioo, 
puisque  la  plupart  penchaient  à  la  paix, 
et  qu'ils  tâchassent  de  s'accorder  pareux- 
mômes  sur  les  sujeis  de  contcsiaiioa; 
que  si  cela  ne  se  pouvait  pas ,  qu'il  dé- 
pêcherait des  ambassadeurs aa sénat,  et 
qu'il  en  obtiendrait  ce  qu'il  souhaitait, 
oti  qu'il  en  passerait  par  tout  ce  qui  lui 
serait  commandé.  L'assemblée  fut  par- 
tagée sur  cette  proposition.  Les  uns  fu- 
rent d'avis  que  l'on  reprit  les  arme», 
et  qu'on  n'eût  aucun  ^rd  aux  prières 
du  roi.  Flaminius  dit  qu'il  savait  que 
Philippe  ne  ferait  rien  de  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui  -,  qu'il  n'y  avait  même 
nulle  apparence  qu*ilen  fît  rien;  mais 
qu'après  tout  la  Taveur  qu'il  souhaitait 
ne  faisant  aucun  tort  aux  ailaires,  od 
devait  la  lui  accorder  :  que  d*ainearsoa 
ne  pouvait  rien  statuer  sur  les  artides 
proposés  sans  l'autorité  du  sénat;  que 
la  saison  y  était  propice  et  donnait  tout 
le  temps  nécessaire  pour  sonder  ses  in- 
tentions ;  que  les  armées  pendant  Wiyrf 
ne   pouvaient  entrer  en   tampognc; 
qu'ainsi,  en  employant  celte  saîvon  à 
informer  le  sénat  de  f  état  présent  drt 
alTaires,  loin  d'en  reculer  le  succcs.tpii 
l'avancerait  beaucoup.  Comme  flami- 
nhis,  par  ce  discours,  btsait  voir  qœ 
son  intention  était  qu'on  insiniisit  h 
sénat  de  ce  qui  se  passait,  loosksw^ 
frages  se  réunirent  bientôt  à  son  opi- 
nti»n,  et  on  conclut  qu'il  serait  per» 
mis  à  Philippe  d'envoyer  à  Rome  des 
ambassadeurs.  On  contînt  aussi  qiNl 
§  irait  de  la  put  de  tovs  k»  aiM«i 
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intéressés  9  pour  défendre  leurs  droits 
devant  le  sénat  et  y  porter  leurs  plain- 
tes contre  le  roi  de. Macédoine. 

Fl««ûnHiSf  «tjrsnt  Iiré4«  ooÉfênmees 
tomi  Tjifaniage  ^u'd  av»k  projeté  d'à- 
hmd  4'm  tittg,  tramilla  sur-kHdNunp 
à  lIiHeMsoiie^MlesMiittiMriioimit 
Agrfrrwrtit  bemeuses»  Il  eut  gnaaâ  sain 
de  praadre  tomes  ass  s*retési  il  n*^ 
corjk  nm  à  Philippe  dont  il  pfti  ipiûfi* 
ter.  Il  vouhii  que»  petidant  ks  doux 
nioit  4%  uève  4|«'îl  kii  doMMnt^^  H  aa- 
voyAt  son  ambassade  à  Attne^  >oi  il 
lui  or^WM  de  retî«er  incttsiflrimadt 
sas  garrâona  de  la  PhocideeCr-dQ  la 
Uicride.  Ses  soins  ^'élendireni  aussi  sur 
sas  elUés,  Jl  eut  une  exuttne  aii«tîoa 
q/à'il  ne  leur  fût  iaît  «e^ua  lort  per  les 
Ibeédeniens  pendant  le  «empara  la 
taèsew  Aprôs  avoir  indiqué  par  éorît  à 
Nbâlippe^es  conditions  de  la  Irèwe»  il 
enéoitapÉr  lciî-4nfifne  ce  q«i  M  restait 
à  ijaiie^  U  £t  pariir  pour  Rome  A»)k 
nandre,  prinoe  lya'il  ooMiaissait  d'un 
espaît  flexible  et  d'un  caractère  à  ymk- 
loir  aiaémem  teet  ce  que  ses  amis  de 
RoHOe  voudraient»  quelque  diosequ'on 
lui  ^iemandâi;  il  eamptaii  d'aillaiifa 
que  son  nom  de  roi  ajouterait  beau- 
coup de  poids  à  l'ambassade  et  Seaài 
une  grande  impaession  sur  le  sénat,  U 
dépfiia  -emuite  Quintus  Fabius-»  aon 
novea ,  et  Qukitns  Fulvius  >  et  avec  eqx , 
Appiua  Claudius»  sumoimné  Néron. 
1)0  la  pan  des  Bteliena  partirent  pour 
Rome  Aleaandre  Tbieai  »  temoory  te  de  t 
Calydoioe^  DiefoiqeeirhMQbenien,  Po- 1 
lâsMrqee  d'AtsinoéyXamîusd'AmbaK , 
cie,  et  Nkomaqoe  rAcamanien.  CeuiB 
qui  s'étaieni  eaîuîs  de  Tbiuûum  et  qiti 
s'étaient  réfugiés  dans  Ambracie  dépu- 
làMBi  Tbtodète  de  Pbérée,,  qui  avail  i 
été  banni  4e  la  Tbossalie,  sa  pairie  ^ 
et  qei  demeumit  à  Strate»  L'aaobaa^ 
sa/dew  des  Achéens  fin  Xànophan  d;É* 
«iM  lt*f4Ht4ttft>  AJeaMDdie  tam 


9»- 

soûl  »  ci  celu<  lias  AthémcÉai  Gépliiao* 
ÔQte* 

TKMlea  ces  bmbassadea  arrivètODA  i 
Rome  atani  que  le  aénal  ae  (ùi  'déter- 
miné sur  le  choix  dès  magîsirats  de 
l'année.  On  y  délibéraîA  'encore  si  Ton 
en  ferait  partir  «inoeaiie  le  joi  de  Ua^ 
cédoine.  Comme  Isa amisdeFlaminiea: 
étaient  persuadés  que  ks  deux  4x>nauia 
ne  eoftiraienl  pas  d'Italie^  i  cause 4e 
la  crainte  où  Ton  -était  des  (iaiilois ,  ils 
entaèrent  tous  dana  le  aénat  avec  les 
ambassadeurs,  et  y  Amaaa^eÉint  amè^ 
rement  contre  Phitippe»  On  «èpéta  là 
beaucoup  de  ebosm  qui  laiavaiaulett-* 
pamvaut  été  dîlm  A  hn*mème;  mais 
ce  quia  Ibn  i&dia  d'tmpiâafwr  profcii- 
dément  dans  l'espcit  des  aénatcurs, 
c'est  que  jamais  ii  n'y  aurait  deUbeviéi 
cbee  tes  Grecs,  tant  qlie  Pbtfîppeiiu*< 
lait  €hideie,  €ûrintbe  et  Déméiriaide 
seul  m  deminalion  t  ôa.roi  «disant  ibti-i 
môme*  ce  qui  étaàt  tiasHtmi»  que  cm 
trois  places  étaient  les  entraves  de  la 
Gfàca;  ^ua  tant  -qu'il  anaôt  jfmnisèn 
dans  Côrimhe,  le  MopoÉuàse  ^sorait 
lottjeu»  dote  J'oppaesBÎQn;  que  ai  au 
le  laissait  dam  Ghaicis  et  dans  lerosie 
de  l'Ëubée,  ks  Locriena^  Im  Béotiens 
et  les  Phocéens  n'auraient  rieii  à  espé* 
rer;  qu'enfin  c'en  était  fait  aussi  de  la 
libertèika  TbmtaUene  et  desMaguètes, 
si  ron.Beu£bait  .que  Philqipe  et  am 
Macédoeiena  rasioiSBent  dnp  Mme- 
triade  ;  iqne  «quind  oe  orpi  oflkait  da  sof^ 
tir  dm  amrm  umlfoii^  ea  m'était  ^ue 
dana  k^kamm  d'fiuder^ponr  ie  pti^ 
smA  ienm*poursuileS9  qua  maltmetaa 
paya4ettt'en.avaîtipÉdé>  M  mnoattnk  • 
Im  OacB  aons  la  Jaug  le  plus  maémout 
du mondeei  k  jour  qu'il  fan  planait; 
qu'ilnekncfeslaitdûnoflnaqnià  prier 
leeénat ,  ou  ifeirédi|imMiilippeA  sealir 
des  iplaam  tcpi'on  lui  ^tmmf^  ÉkaaqÉlea^ 
ou  deJaiaiar  Im^ehésm^nmiiéiBtoà 
elle?  étaient^  et  de  continuer  lagnuma 
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contre  ce  prince  àVec  vigueur»  résolu- 
tion que  le  sénat  devait  d'autant  mains 
hésiiier  à  prendre ,  que  le  plus  fort  de 
cette  guerre  éfait*terminé,  puisque  les 
Macédoniens  avaient  déjà  perdu  deux 
batailles  sur  mer,  et  que  sur  terre 
toutes  leurs  munitions  étaient  consom- 
mées. Ils  conclurent  en  suppliant  le 
sénat  de  ne  pas  permettre  que  les 
Grecs  eussent  espéra  en  vain  rentrer 
dans 'leur  ancienne  liberté,  et  de  ne 
pas  se  priver  lui-même,  s'ils  y  ren- 
traient ,  du  glorieux  titre  de  libérateur, 
qu'il  devait  attendre  de  leur  recon- 
imissànce.  Après  eux ,  les  ambassa- 
deurs de  Philippe  sentUaiént  disposés 
à-  faire  une  longue  harangue,  inaîs  on 
leur  (brma  d'abord  la  bouche.  In- 
terrogés s'ils  se  retiraient  de  Chalcis , 
de  Corinthe  et-  de  Démétria^^ ,  ils  ré- 
pondirent qu'Us  n'avaient  point  reçu 
d'ordre  à  ce  sujet,  et  les  reproches 
qu'on  leur  en  fit  leur  imposèrent  si- 
loncei  '  . 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les 
deux  consuls  :^  comme  nous  disions 
tout-à-I'heure ,  et  il  Tut  réglé  que  l'on 
continuerait  la  guerre  contre  Philippe, 
et  que  Flaminius  éerait  chargé  des  af- 
finrcs  de  la  Grèce.  Ces  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs ,  firent  que  tout  en<- 


II. 

Qui  l*on  doit  appeler  traître. 


suite  réunit  au  gré  de  Flaminius.  On 
|)eut  dire  que  la  fortune  ne  contribuait 
q4ie  fort  peu  à  son  bonheur.  11  n'en 


élait  redevable  qu'à  la  prudence  avec   dos  accroissemens  considérables.  Aussf 


laquelle  il  oHiduisàit'  toutes  ses  aitre^ 
pi'iaei;  habile  et  intelligent  aumnt  que 
jwiaisRoopain l'ait  été,  et  gduvemant 
les  oftiircs  dé  sa  république  et  les  sien- 
ncB.propres^  avee  tarif  d'adresse  et  de 
dexlàrilé^  qu'il  n'avait  pas  son  égal. 
Alors  eepsodânt  il  était  encore.très- 
j'euncy  car  il  n'atait  pas  plus  de  trente 
ans.  H  est  le  premier  qui  ait  poMavec 
une  annâe  dans  la  Grveo.  (Doi  Tnuii> 
tum.) 


Entre  les  opinions  humaines  dont  la 
funsselé  m'a  souvent  frappé,  celle  où 
l'on  est  au  sujet  des  trairres  me  paraît 
la  plus  étonnante.  Puisque  l'occasion 
se  présente  ici  d^en  parler,  il  faut  q«e 
j'éclaircisse  cette  matière,  malgré  la 
difQcalté  que  je  sens  d'expii^er  dni- 
rement  et  de  décider  quefe  sont  ccu? 
que  l'on  peut,  à  jusie  titre»  appekrdi 
nom  de  traîtres. 

Ce  ne  sont  pas  certainen^eni  cen 
qui,  pendant  que  tout  est  tranquille 
dans  un  état,  conseillent,  pourassitrer 
cette  tranquillité ,  défaire  alliance  avec 
quelques  rois  ou  avec  quelques  autres 
puissances.  Il  serait  injuste  encore  de 
traiter  ainsi  ceux  qui ,  dans  certaines 
conjonctui^,  font  en  sorte  que  leur 
patrie  renonce  à  certains  alliés  pour 
passer  à  d'autres.  C'est  à  ces  sortes  de 
gens  qu'on  a  dC(  souvent  les  plus  grandi 
avantages ,  les  biens  les  plus  préciaii. 
Sans  en  aller  cherclier  fort  loin  des 
exemples ,  le  temps  dont  nous  parlem 
nous  en  ottte  de  convaincans.  ta  na- 
tion achéenne  était  perdue  sans  rf9- 
source,  si  Aristénète,  en  la  détachant 
de  Philippe,  ne  lui  eAt  fiiit  foire  at- 
Imnceavec  la  république  romahe.  Par 
là ,  non-seulement  il  mit  sa  patrie  hm 
d'atteinte,  mais  il  lui  procura  enoon* 


fut-il  alors  regardé  non  comme  un  tral 
tre,  mais  comme  le  bienfaiteur  et  le  lî* 
bérateur  de  son  pays.  Ainsi  doivM 
être  considérés  tous  ceux  qui  dans  ccf» 
taines  circonstancessesont  conduits  deh 
même  manière.  De  là  l'on  peut  voir  que 
Démoslhène,  quelque  estinruible  qu'il 
soit  par  beaucoup  d'endroils,  a  in> 
grand  tort  de  réclamer  avec  tant  d'bti* 
greur  contre  les  Grecs  les  plus  iHii»- 
tros»  et  de  leur  donner  iDdUK^remoMi 
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le  nom  de  traîtres,  parce  qu'ils  se  soiu  en  tète  de  mcaiver  UhU  à  TAvanUigede 

unis  d'intérèis  avec  Philippe.  C'est  ce-  sa  pairie  et  en  piétep^ant  que  feus  kt 

pepdant  le  nom  ipjurieux.  qu'il  donne  Grecs  devaîeiU  prendre  dea  Albéniens 

dans  l'Arcadi^^  à  Cercidas,  à  Hiéro- .  la  règle  deleurcondjuile.GeqiiiarchHt 

nyme  et  à  Eucampidas;  aux  Messe-  pendaçt  œ  leoips^à  aux  Gfocç  fiât  ia»^ 

niens  Néon  et  Thrasyloque  ^  fils  de  Phi-  se?  connaître  qM'EueampidM.etJliérQ» 

lindes,  aux  Argiens  Myrtis,  Télédame  nyme,  Gercîdfl^  et  les  fijd  4^  PhlUadei 

et  Mnasias;  aux  Thessaliens  Daoque  et  voyaient  bien  pl^s  elAÎr.dan&  l'aTeâir 

Cinéas;  aux  Béotiens  Théogiton  elTi-  que  Démosthène;  qur  les  Athéttiem» 

moiâus,  et  plusieurs  autres  qu'il  dioî-  .  en  se  roidissant  contré  Philîp(lQ  sur  lef 

sîi  dans  chaque  ville,  et  qu'il  déûgne  conseils  de  l'orateur,  lownt  laîUés.  en 

par  leur  nom,  quoique  tous  ces  accu-  pièces  à  la  bataille  de  Obérons,  baf 

ses,  ei  etttre  autres  WArcadieQB  et  les  taille  qui  les  aurait  réduits  m%  der« 


Hesaéuif  ns ,  aient  de  fortes  raûons  pour 
justifier  leur  conduite.  Car  ces  der- 
niera,  ea  .attirant  Plûlippe  dans  le  Pé- 
hyonnèsû  et  en  dimtiiiiant  par  là  la 
puissance  deslacédéraoniens,  ont  fait 
deux  grands  biens.  PremièvecDent ,  iler 
ont  lire  d'oppression  tous  les  peuples  de 
celle  contrée,  et  leur  ont  fait  goûter  quel- 
que espèce  de  Uberté.  £n  second  lieu , 
recouvrant  le  pays  et  les  nllès  que  lesLa- 
cédémoniens,  fiers  do  leur  prospérité , 
avaient  enlevés  aux  Messéniens,  aux 
Mégalopolilains ,  aux  Tégéates  et  aux 
Argiens,  ils  ont,  sans  contredit,  fort  aug- 
menté led  forces  et  la  puissance  de  leur 
pairie.  Leur  convenait-il,  après  avoir 
reçu  de  Philippe  de  si  bon  offices ,  de 
prendre  les  amiies  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S'ils  eussent 
demandé  i  Philippe  des  garnisons,  si 
cotîire  les  lois  ils  eussent  blessé  la  li- 


nières extrémités,  si  le.génére^x  viainn 
queur  ne  les  eût  épargnés  î  m  lieq  qM 
la  sage  poliMque  des  Grecs  quç  noua 
venons  de  nommer  mit  l'Afcad^e  ,et  kt 
Messénie  en  g)énéral  à  couvert  des^  i» 
suites  des  Lacédémoi^ens,  et  produoi 
aux  villes  particulières  de  ces  Grecs  u» 
grand  nombre  d'avantages  .comiàii^ 
râbles.  / 

*  ■ 

On  vopt  par  là  qu'il  n'est  pa^^isi  d% 
niarquer  précis^atent  qfxi  doit  ê(i^  Ap^ 
pelé  traître.  Je  crob  o^nd^i^  m'ii^  > 
pourrait  nommer  ainsi»  sang^s9ti:oB(tpeiL> 
ces  gens  qui ,  dans  des  çoi\|c|Aelm^  dé^, 
licates,  soit  pour  se  mettre  en  stUretéjf 
soit  pour  leur  propre  utilité,  soit  paç, 
(Kpît  comre  ceux  qui  gouvernent  sui» 
un  autre  plan  et  sur  d'autres  lumières; 
que  les. leurs,  livreraient  l'étal  a^x  e»-^ 
nemis  ;  ou  ceux  encore  qui,  pour  avoir , 
des  garnisons  et  exécuter  avec  des  s^ 


berté  commune,  s'ils  n'eussent  agi  que   cours  étrangers  des  entr^ises,qi4  leur  j- 
pour  s'acquérir  du  crédit  et  de  la  puis- 1  seraient  particulières ,    souoAettrfiiei^l 
snnce;  en  ce  cas  l'injurieux  nom  de 
iratire  leur  serait  donné  avec  justice; 


leur  patrie  à  une  piûssance  plus  So^\ 
qiî'elle.  Toutes  ces  sortes  de  brouilioi^^ 
mais  si,  sans  aller  contre  les  lois  du  '  peuvent  être  mis  sans  crainte  au  npm?,) 
pays,  ils  n'ont  pensé  différemment  des  bre  des  traiti'es,  souillure  fti|(ieste  (yâ| 
uuircs  que  parce  qu'ils  ont  jugé  que  les  ne  produit  rien  de  bon  et  de  solide  àj^ 
înttVéts<i' Athènes  n'étaient  pas  ceuxd^  ceux  oui  en  sont  noircis,  mais  qui,  au^ 
1  *Arcadîe  et  de  Messène ,  ils  ne  devaient  contraire ,  a  toujours  pour  ^ux  des  sui- . 
I>ns  pour  cela  passer  pour  traîtres  dans  tes  très-fâcheuses. 
l'esprit  de  Démosthène.  Cet  orateur  s'est  |  Je  ne  conçois  pas ,  pour  revenir  à  ce 
mccompté  grossièrement,  s'il  s'est  mis  ^  que  disinous  ons  au  commencement , 


ifiMiie Vtt6 Ton  feut  «voir,  i>{  sur  quoi 
oÉ  peut  se  folider  p6or  prendtece  mai- 
hemeM  patii;  o»f  de  l^t^vs  ceux  qui 
om  tral^  une  aiittée  ou  Une  garnison , 
«id  B^a  fanai»  été  et^.  Si  leé  (raftres 
«ni  élé  îMÔiitttt»  pèiuknt  le  eoun  de 
iambison,  k  suite  des  temps  les  a 
luit  eoQMttre.  MÂb  quand  ils  demeu- 
imùeitt  tneoiuius^  ils  n^en  seraient  pas 
|iouf>  cela  pkis  kenfoux.  Pouf  l'ordi- 
naire» eeui  mêmes  (|ui  ont  pmffté  de 
la  perfidie  tes  en  punissent.  Les  gêné» 
taux  d'armée»  lés  poissanees  se  seryent 
des  Ifrallres ,  parce  qu'ils  leur  sont  iiti- 
ieiu  En  o«il-ils  tiré  Tnsage  quils  toii* 
laieiit»  ils  n^otit  pour  eux  d'autres 
égalas»  eonime  dit  Bémosthëne»  que 
ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  se 
peieaQâent  arec  rai^n  qtie  quiconque 
fMÉbit  sa  patrie  et  ses  amit,  ne  leur 
demenvera  pas  shioèremeitt  attaché»  el 
violera  bientôt  la  foi  qu'il  leur  a  pro» 
mklt.  le  yftàx  eneore  qufl  édiappe  à 
ceux  en  fa^raar  de  qui  il  a  commis  le 
Cfim^;  mais  lui  sèra-t-it  bien  factto 
d'Qebèpper  à  ceux  contre  qui  le  crime 
u  été  ftiirt  Posons  encore  qu'il  évite  les 
piégée  des  uns  et  tles  autres;  mais  la 
Imputation  qu^il  s'est  faite  dans  l'esprit 
dû  autres  hommes  ne  le  quitte  pas,  et 
raccompagne  pendant  toute  sa  vie. 
Elle  lui  inspire»  et  la  nuit  et  le  jour» 
lÂttle  sujets  de  crainte  »  ou  frivoles  ou 
justes.  EHe  suggère  i  ceux  qui  fui  veu- 
lent du  mal  mille  moyens  de  se  venger. 
allé  lui  met  perpétuellement  son  Ibr-' 
fàft  déyani  les  yeux  »  même  pendant  te 
sommeil  »  et  fen  occupe  si  entièrement» 
que  ses  songes  mômes  neTuI  représen- 
tent (pie  les  peines  et  (es  supplices  dont 
ir  s^t  tendu  digne.  Il  ne  voit  au  de- 
dans de  lui-même  C^ne  ta  haine  #  l'a- 
vèrsion  que  tout  le  monde  a  pour  lui. 
Cette  situation  estce  quil  y  a  au  monde 
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de  plus  déplorable;  cependant,  quand 
on  a  eu  besoin  de  traîtres,  on  n*en  a 
presque  jamais  manqué.  (  Vh-tui  et  YU 
ces.  )  DoM  Thuillier  .     ^ 

m. 

Attalus. 

D^^is  que  ce  prinea  amii  nàëà 
dé^  $^  propres  deniers  aux  Siçyamai 
\m  €6ilaiu  «bamp  censaieié  à  ^oioa» 
ila  i^ieaiest  oosçii  poiirlui  «ne  cttin^ 
^  p^wryûuliàra  «  qii'îb  lui  mwwrt  bk 
itm^  «upràs  d'ApoUoB  ,  daM  il 
plaoe,  4m.<^lo686  ham  de  dix  tum* 
déea.  Uft  nouveau  bianfiût  awgmwHi 
tauir  reednoMBsaAûa!.  Aprèa  avoir  fi|i 
de  lui  dix  lalena  el  dix  mîUe  liiiai 
nés  de  fiDanaeaft»  Jl  y  eut  ma  déoiei  da 
eonseîl  pourkù  éterâ  lin^^tiia  d'or, 
e(  eél^iieff  loua  lea  ana  «10  iMe  «laia 
bemeur.  Is  décrei  aitôeuté,  Aiahi 
paitîi  paur GoMhiéa.  {tUé.} 


Nakii. 

Gonmie  ce  tyran  n'avait  eq  pefsomit 
plus  de  confiapce  qu'en  Timociala  dft 
Pellène»  et  qu'il  s'en  était  d^  senri 
dans  des  affaires  de  trés-g)^aQ<i^  ÛI91QC* 
tance»  il  le  lai^  à  Argos»  et  itpnill 
route  de  Lacédémone.  Qui^(|iiea  îoaia 
après  il  y  envoya  sa  fbmme»  avec  ordre 
de  lui  ramasser  de  l'argent .  QeUe  feowie, 
arrivée  h  Argos  »  y  exerça  plus  de  vie* 
lences  et  de  cruauté  que  son  man* 
Elle  fit  venir  d'abord  quelques  Cmmea 
les  unes  après  les  autrtt^  ensaile  quel- 
ques autres  ensemble  aune  même  ii- 
mille»  et  elle  ne  OQSfla  de  les  inauller  et 
de  les  tourmenter^^  jusqu'à  ce  qu'eUca 
lui  eussent  livi^non-seuleoaeQl  lfiiirat> 
gent»  mais  encore  leurs  habita  ka  ph» 
précieux.  (Ibid.) 
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I. 

BéflexJont  do  Ibislorien  sar  les  pi«t»  dts  Bo- 
roalns  —  Dent  batailtei  entre  rïiiKppe  et 
FlMoiniu.  —  ObMntlwu  aurla  piMUoga 
mM^oaieiuie. 

FlaminiuB  m  pouvait  découvrir  au 
jusie  où  le?  ennenis  étaient  campés  ; 
mais  comme  il  savait  qu'ils  étaient  ar- 
rivés dans  la  Thes»aKc>.  il  donua  ordre 
aux  troupes  do  couper  des  pieux  pout 
ç'ea  Krvir  au  besoin.  Cet  usage^  qui 
cher  les.IVomaina  est  aisé  à  pratiquer, 
pas»  chez  les  Grecs  pour  impialicable. 
A  peine  dans  les  marches  peuvent-ils 
souieoir  leurs  cor^,  pendant  cjua  les 
Romainstinalgré  le  bouclier  qu'ils  por- 
tent suâpendu  i  leurs  épaules,  et  les 
javelQla  qu'ÎJs  tleiuient  h  la  main ,  se 
charg^it  encore  de  pieux  ^ei  ces  çAenx, 
sont  fort  difTércns  de  ceux  des  Grecs, 
Chez  ceux-ci  les  meilleurs  son!  ceux  ^ui 
ODi  beaiicoup  de  torl^  branches  tout 
autour  du  trtinc.  Les  Romains,  au  con- 
traire, n'en  laissent  que  deux  ou  trois, 
tout  au  plus  quatre,  et  seulement  d'un 
cAté.  De  celle  manière ,  im  homme  peut 
en  porl^  deu](  om  i^ois  liés  en  Taisceau , 
eLl'on  «n  tjre  beaucoup  plqsda  service, 
C«UX  des  Grecs  sont  tri»-aisés  à  arrar  ' 
cher.  Si  le  pieu  planté  est  seul ,  comme 
les  branches  en  sont  fortes  et  en  $rand 
nombre,  deux  ou  trois  soldais  l'enlè- 
vcront  fort  facilement,  et  voilà  une 
porte  ouverte  à  l'ennemi  ;  sans  comp- 
ter que  tous  les  pieux  voisins  seront 


ébranlés,  pane  ({oe  In  tuaix^lMft  t» 
sont  trop  courtes  pour  être  e&trelacâaf 
les  unes  dans  Ua  autres,  n  n'eaest  p^ 
ainsi  cbe%  la  Rpttiftins.  l&  braocbei^ 
sont  tellement  tiiéléap  et  insérées  les 
unes  entre  les  aujxes ,  tjfi'i  petofl  peutr 
on  distinguer  le  pie^  d'où  elle^  sortent. 
Il  n'est  pfts  nqn  plus  possible  de  glisser 
]a,  tnainenlreees  branches  pour  arracher 
le  pieu,  parce  que,  serrées  et  tortillées 
eoièitiVIe,  elles  ne  laissent  aucune  ou- 
vertui^.,  et  que ,  d'ailleurs,,  les  bouts  en 
senl  sotgDeuscmeitt  aiguisés.  Quand 
même  on  poiurajj  les  prendre,  il  ne 
serait  pas  facile  d'en  arracha  le  pied, 
et  cela,pour  deux  raisons:  la  première, 
parce  qu'il  entre  si  avant  dans  la  terre, 
<^u'n  es  devient  inébniRlable;  et  la  se- 
CodUc,  patt;e  que  par  les  branches  ils 
sont  lellement  liés  les  unsaveclesautres^ 
qu'on  ne  peut  en  enlever  un  qu'on  n'«n 
eolÈve  plitsieurs.  En  vain  deux  chi  iroÏQ 
hommes  réuniraient  leurs  efforls  pour 
r  r>  Que  si,  cependant ,  à  forced^ 

r  I  dq  le  secouer,  on  vient  à  boul 

di  !r  de  sa  place ,  l'ouverture  qu'il 

|a  ;  presque  impercepiible.  Troi« 

a'  s  résultent  ioac  de  ces  sortes 

de  pieux  :  on  les  trouve  en  quelque  en- 
droit que  l'on  soit ,.  ils  sont  faciles  à  por- 
ter, et  c'est  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé- 
meqt.  A  mon  sens,  il  n'est  pasde  pra- 
tique mililaiie  chez  les.  Romains  qui 
mérite  plus  qu'on  l'imite  et  qu'on  l'a- 
dopte. 
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poste,  et,  parcourant  les  lignes,  ût  une 
harangue  à  ses  soldats»  courte  à  la  vé- 
rilé ,  mais  persuasive  et  h  la  portée  de 
ses  auditeurs.  «  Compagnons ,  ne  sont- 
c  ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit- 
ff  il  en  les  leur  montrant ,  qui  s'étaient 
«  emparés  des  hautes  montagui»  d'Éor- 
«  dée  où  vous  avez  monté  en  gravissant, 
«  Sutpicius  à  votipe  tête,  que  vous  avez 
«  chassés  de  ce  poste ,  et  dont  vous  avez 
«  taillé  en  pièces  un  très-grand  nombre? 
«  Ne  sont-ce  pas  là  ces  lilacédontens  qui 
«  s'étaient  postés  dans  ces  détroits  de 
c  rÉptre  où  l'on  désespérait  de  pouvoir 
«  vous  conduire  ](  que  votre  valeur  a 
«  mis  en  fuite,  et  quij^  jetanl  honteu^ 
«  sèment  leurs  armes,  ne  cessèrent  de 
«  fuir  devant  vous  que  lorsqu'ils  se 
f  virent  dans  la  Macédoine?  Craindrez- 
«  vous  maintenant  ces  mômes  Macédo* 
c  niens,  loi-sque  vous  avez  h  les  corn* 
«r  battre  à  forces  égales?  Le  souvenir 
tf  du  passé  vous  ferait-il  peur?  Ne  doit- 
«  il  pas,  au  contraire,  vousinspirer  plus 
«  de  conGance?  Romains,  animez-vous 
H  les  uns  les  autres ,  et  marchez  h  l'en- 
«  nemi  avec  votre  valeur  ordinaire.  1q 
«  compte,  avec  l'aide  des  dieux,  que 
«  cette  bataille  vous  sera  aussi  glorieuse 
«  que  vous  l'ont  été  les  précédente^.  » 
Cela  dit,  il  commande  h  l'aile  droite, 
de  ne  |)as  sortir  de  son  postq,  place 
liis  éléplians  devant  celte  aile,  et,  nutr* 
cimnt  d'un  pas  fier  et  assuré,  mène  lui* 
même  Taile  gauche  aux  ennemis.  Les 
escarmoucheurs ,  se  voyant  appuyés  des 
légions,  retournent  à  la  charge  et  en 
viennent  aux  mains,    . 

Quand  Philippe  eut»  devant  son 
camp,  rangé  en  bauillq  la  plus  grande 
))artie  de  son  armée»  il^fit  suivre:desi 
rondachers  et  de  l'aile  droite  d<X  sa 
phalange,  se hàia d'arrivée  soi  lesmon- 
tagnes,  et  donna  ordre  à  Nicauor,  sur- 
nommé ri'llcphanti  de  m^çlie^  .inqe%: 
Simiment  après  lui  avec  le  reste  del'ar- 
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mée.  Les  premières  treapei  armteM 
sommet»  il  tourne  à  gaiidie,  ^«n 
ordonnance  de  bataille  et  s'empaiefe 
hauteurs,  qui  dece  côté-là  élaieiit  tèw- 
données»  parce  que»  dam  le  pfemier 
combat,  les  Macédoniens  ataient  le- 
poussé  les  Romains  juaque  mm  VMtt 
côté  des  montagnes.  Le  roiétràciWM 
occupé  àM'ordoon^ace  de  aa  droil^ 
lorsque  arrivèrent  à  lui  en  déeûrdbetei 
soldats  soudoyés»  à  qui  les 
avaient  fait  tourner  le  doa.  Car» 
je  le  disais  tout  à  l'heure»  quand  ki 
soldats  armés  à  la  %iive  seiiieiit  mk 
tenus  des  légipnnakes  qui  wmàmàiÊim 
avec  em  »  reprenant  ahm  da 
forces  »  ils  retournèrent  à  Tattuani 
fureur  et  fixent  un  trèa^raad 
Philippe»  qui  d'abord»  ^  amvaal  m 
sez  près  du  camp  des  Bonaaias.  vafHi 
aux  mains  ses  soldats  arméa  à  la  Kgèw, 
prenait  beaucoup  de  plaisir  à  «  ipie* 
tacle;  mais  quand  il  1^  vit  pUereidiM 
un  besoin  extrônva  d'être  seeouroi,  il 
fallut  les  soutenir  et  enum  dana  oMao* 
tion  générale»  quoique  la  ploB  gnaéi 
partie  de  sa  phalange  f(te  aDceie  m 
mai(phe  pour  venir  sur  les  haolean  ai 
il  était.  U  reçoit  cependast 
tans  repoussés,  il,  l^  lafiMal 
tant  infanterie  que^a^taleiîa»  à 
droite,  et  donne  ordca  ans^ 
et  à  la  phalange  de  doubler  leuia 
et  de  serrer  leurs  rangs  ^r  la^ 
Cela  fait»  comme  las  noniaîM 
proche ,  il  commande  à  la  phaliifi 
marcher  à  eux  piquer  baistépa»  at 
soldats  armés  à  la  légère  da  1 
der.  Flaminius  avait  auasi» 
temps  reçu  danacet  iniervallt 
avalent  commencé  la  coaabai,  ai  à 
chorgeait  les  Uaoédoaiens* 

Pendant  le  choc,  qui  fut  daa  pba 
violens,  on  jeta  de  part  et  d* 
cri^  épot4\tantebtes^  caoa  qui 
hors  du  combat  joignaient  les  lem  i 
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CMX  ^  coQO^lKiUaiis  ;  jamais  .spectacle 
ne  fui  plq*  affreux  el  plus  ct.iayani. 
yaile  irohe  do  Philippe  avaîl  visible- 
m^  tout  Tavantage.  Le  posle  élevé 
d'où  çUq  combftlUit  »  le  poids  de  $on  or- 
donnaoce,  TexceUence  de  ses  armes, 
tout  cela  lui  donnait  une  grande  supé- 
çtoriiéu  A  Tégaid  du  çesle  dç  l'armée 
«MCédoBienoQ  »  une  partie  à  U  $uiie  des 
ccAabaltanftse  l^nait  à  quelque  distance 
4e  Vewemi,  et  l'aile  gauche,  qui  ne 
{»îsait  qm  d'arriver,  sq  montl^t  ^or 
l^  bauieuo^,  Déjà^  les  f^om^W  avaient 
peiae  à  sgutcHw  te  qhocdc^  U  ph^lang!^, 
4^  liJM^  parue  de  Vaile  gaji^chêi avait  &^ 
laillée  en  pièeefi  et  Vautre  prenait  la 
fuite.  Fkminius»  pouip  remédier  k  oe 
d^sofdre»  courut  w  pU^  viAo  k  Vaile 
Aroke.,  qw  «eule»  pwvai^  ftlr»  de  quel- 
qi^  te»0iirca.L»  il  vok  9*'afitre  laaen- 
mmm,  lea  uns  se  joignaieiH  9ux  com- 
battais^ ks  Mtres  despendai^H  <bs 
moBifgiies»  €L  quelques  aunes  se  M- 
naienl  sur  le  aamviet  ;i  sur^e-diamp  il 
pl|u»  Lea  éiéphMis  à  |a  tèle  de  sa  Ugœ 
el  marche  à  l'eaneau.  I^Maaédooieos 
alors,  sans  che(  qui  leur  donnât  le  si- 
gnal ,  et  ne  pouvant  se  ranger  en  pha- 
lange ,  tant  à  cause  de  la  disposition 


rieuse  n'avait  nul  besoin  de  son  se- 
cours >  marche  vers  les  comhattans,  ar- 
rive sur  leur  derrière  et  les  charge  de 
toutes  ses  forces.  Or  tel  est  l'ordre  en 
phalange ,  qu'on  ne  peut  ni  se  tourner 
en  arrière,  ni  copabattre  d'homme  à 
homme.  L.ê  tribun  enfonce  donc ,  tou* 
jours  en  tuant  à  mesure  qu'il  avançait . 
et  les  Macédoniens^  ne  pouvant  eux- 
mtostes  se  défendre ,  jettent  leturs  armes 
et  prennent  la  fuite.  ÏA  désordre  fut 
d'autant  plus  grand,  qw  ceuxd^Ro* 
mains  qui  avak^t  plié  ^  s'éiani  laUiés , 
étaient  venus  en  m^iy^  temp^  «tUMlti^' 
en  front  la  phalange* 

Philippe»  qui  o'ahordtjugeattt  du 
reste  de  la  bataille  par  Vl^viintagQ  qu'il 
remportait  de  spn  q^^  çompUii  smt 
une  pleine  victoire»  lor^w'iî  vit  m 
sotdats  jeter  leurs  «rn^aft  les  iMfmns 
londresur  eux  siu  les^  derriteeSkS'é- 
lûigoa  un  pâ«  4u  cheMP  d»  baUûUe 
avec  quelques  roKtres  H>  ^i^(fim  ta- 
taasiM,  et  da  IMl  coasidàfa  m  qu^l 
état  te  hroiHaieBl  \wtm  dUNOu  Et 
quand  il  s'aperçul  que  lea  Vm/mim» 
qai  poursuivaiemaonaîkigaitc^ii  iw- 
chaient  pcesqoe  au  sommet  des  «MMa- 
goes,   il  rasttHshla  ca  fu'U  put  de 


ga«6lie 
Macédoniens  qipelquesMupes  qû  y 
étaient  tout  réeemmeiit  armées)  H  s'a- 
vance pourle6€oiiilMitt«e)inMttsW- 


Macédanieiis 

que  parce  que,  suivant  ceux  qui  cmi-  |  son  sakH  daa&  la  fuita.  Ftafisînw  le 
battaient ,  ib  étaient  plutôt  en  ordre  de  |;  met  à  la  qiiepe  dka^uifords.  H 
marche  qu'en  opdka  de  bafaiHe,  Iftehè- 
iMl  le  pied,  i>empus  d'ailteHffs  par  ks 
éMpImnB,  et  prirent  la  foke  à  Vappre- 
cbe  ée»  Bomains ,  dont  la  plupart  se  mi- 

renî  à  leur  poursuite  et  ne  firent  quar-  rèta  quand  il  vil  qs'eMes  «snataiit  la 
fier  à  aucun.  pique  levée  :  e^ÉSt  INissgo 

En  celte' oceaskm,  rni  tribun,  qui    Macédoniens,  quand  fta  sa  raachNHeu 
n'avait  pas  avec  lui  p*us  de  vingt  eom-   qu'Ws  passent  du  côté  des  euttcwië. 

8'étant  tnlormé  éd  1»  vMié  êm  IM, 
il  retint  les  siens  et  se  fil  «i  Savoir 
d'épargner  des  gens  que  la  peur  lui  N- 
vrait.  Blalgré  cela,  quelques-uns  (ks 
premiers  rangs ,  tombant  d'en  haut  sur 
eux,  en  tuèrent  une  grande  partie»  el 


pagnies ,  fit  un  mouvement  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire.  Voyant 
que  Philippe,  fért  éloigé  du  reste  de 
l'armée,  pressait  vivement  Vaile  gau- 
t^  deè  Romains,  il  quitte  ht  droite 
vil  il  était,  et  qui  certainement  victo- 
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il  n*)'  c\\  eut  qii*iii)  pelil  nombre  qui  i 
par  la  fiuiv  P"l  leur  échapper. 

Âpics  le  conibai ,  où  de  lous  les  cô- 
cés  la  vjcioire  s*é(ail  déclarée  en  faveur 
des  Romains,  Philippe  se  relira  à 
Tompé.  Le  premier  jour  de  sa  relraile 
il  arriva  au  lieu  qu'on  api^elle  la  Tour 
d'Alexandre,  el  le  lendemain  à  Gon- 
ncs,  dans  le  voisinage  de  Tempe,  où 
i!  s'arrêta  pour  y  attendre  ceux  qui  s'é- 
taient sauvés  de  la  défaite.  Les  Romains 
poursuivirent  ces  fuprds  pendant  quel- 
que temps.  Ensuite  les  uns  dépouillè- 
rcni  les  morts,  les  autres  rassemblô- 


ront  les  prisonnieris ,  la  plupart  se 
je(èi*ent  sur  le  camp  des  ennemis  et  le 
pîUèrem.  Les  Étoliens  y  étaient  arrivés 
avant  les  Romains,  qui,  croyant  êti-e 
fVlistrés  d'un  butin  qui  leur  apparte- 
ifiait,'8*en  plaignirent  hautement  au 
général'.  €  Vous  nous  commandez, 
«  lui  diren^^ils,  de  nous  exposer  aux 
«  dangers ,' mais  le  butin  vous  l'accor- 
«  de2  à  d'autres.  »  Ils  retournèrent  ce^ 
pendant  au  camp  et  y  passèrent  la  nuit. 
Le  tendeionain^  après  avoir  ramassé  les 
prisonniers  et  le  reste  des  dépouilles, 
-  on!  prii  le  chemin  de  Larisse.  La  perte 
ém  Aomains,  dans  cette  bataille,  fut 
d'ettvîron  sept  cents  hommes.  Les  Bla- 
xiédonîens  y  perdirent  treize  mille  bom- 
mesy  dont  huit  mifle  restèrent  sur  le 
«banq»  de  bataille  y  et  cinq  mille  furent 
finis  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la 
journée  de  Cynosùéphaies* 

Bans  mon  sixième  livre  j'ai  promis 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
préseiMarait  de  Oompitrer  aisemble  les 
ormes  des  Macédouiens  et  celles  des 
Romains»  Tordre  de  bataille  des  uns  et 
des  fliMi^,  et  de  marquei*  en  ()uoi  i*un 
,est  ai^périeur  ou  inférieur  à  l'autre  ;- 
.  l'ae^n  ^e  je  viens  de  raconter  m'offre 
«eue  0€«»ision ,  il  faut  que  je  tienne  ma 
parole.» 
.    Autrefois  lH>rdonnance  des  Macédo- 


nions  sur; tassait  celle  des  Asiatiques  et 
(les  Crerà.  C*csl  un  fait  que  les  victoires 
qu'elle  a  produites  ne  nous  permettent 
pas  de  révoquer  en  doute;  et  il  n'était 
pas  d'ordonnance  en  Afrique  ni  en  Eu- 
rope qui  ne  le  cédât  à  celle  des  Romains. 
Aujourd'hui ,  que  souvent  ces  dîfférens 
ordres  de  bataille  se  sont  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  il  est  bon  de 
rechercher  en  quoi  ils  diffèrent  et  poa^ 
quoi  l'avantage  est  du  côté  des  Ro- 
mains. Apparemment  que  quand  on 
sera  bien  insti-uit  sur  cette  matière,  on 
ne  s'avisera  plus  de  rapporter  le  suooés 
des  événemens  à  la  fcHiune,  et  qu'on 
ne  louera  pas  les  vainqueurs  sans  con- 
naissance de  cause,  comme  ont  coo> 
tume  de  faire  les  peisonnes  non  échi- 
rées;  mais  qu'on  s'accoutumera  enfin  t 
les  louer  par  principes  et  par  raison. 
Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qa'il 
ne  faut  pas  juger  de  ces  deux  maaièrei 
de  se  ranger  par  les  combats  qu'Anaî* 
bal  a  livrés  aux  Romains,  et  par  les 
victoires  qu'il  a  gagnées  sur  eus.  Ce 
n'est  ni  par  la  façon  de  s'armer»  ni  par 
celle  de  se  ranger,  qu' Aanibal  a  vaioca  ; 
c'est  par  ses  roses  el  par  sa  dextérité. 
Nous  l'avons  fait  voir  clairement  dans 
le  récit  que  nous  avons  donné  de  ces 
combats.  Si  l'on  en  vent  d'autres  piea- 
ves,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  suons 
de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes  ro- 
maine^ eurent  à  leur  tôle  un  g£oàd 
d'égale  foroe»  elles  forent  aoseitôi  vide- 
rieuses.  Qu'on  en  croie  Annibal  lui- 
même,  qui ,  aussitôt  après  la  premiàn 
bataille,  abandonna  l'armure  cailha- 
ginoise,  et  qui,  ayant  fait  prendieàM 
troupes  celle  des  Roouuns ,  n'a  jamas 
discontinué  de  s'en  servir.  Pynims  II 
encore  plus,  car  il  ne  se  contema  pas 
de  prendre  les  armes,  il  employa  tai 
li^oupes  mêmes  d'Italie.  Dans  les  oom- 
bals  qu'il  donna  aux  Romains,  il 
rangeait  alternativement  un  de  lean 


:  * 
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imnipules  el  une  cohorte  eu  forme 
de  phalange.  Encore  ce  mélange  ne  lui 
scrvil-il  de  rien  pour  vaincre;  tous  les 
avantages  qu'il  a  remportés  ont  tou- 
jours é(é  Irès-équivoques.  Il  élail  né- 
cessaire que  je  prévinsse  ainsi  mes  lec- 
teurs ,  afin  qu'il  ne  se  présent&t  rien  à 
leur  esprit  qui  parût  peu  conforme  à  ce 
que  je  dois  dire  dans  la  suite.  Je  viens 
donc  à  la  comparaison  des  deux  diffé- 
rons ordres  de  bataille. 

C'est  une  chose  constante  et  qui  peut 
se  justifier  par  mille  endroits  y  que  tant 
que  la  phalange  se  maintient  dans  son 
état  propre  et  natui^el^  rien  ne  peut  lui 
résister  do  front  ni  soutenir  la  violence 
ifc  son  choc.  Dans  cette  ordonnance, 
cm  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds 
do  terrain.  La  sarisse  était  longue  de 
seize  coudées.  Depuis  elle  a  été  raccour- 
cie de  deux  pour  la  rendre  plus  com- 
motle,   et   après  ce  retranchement  il 
rQste,  depuis  l'endroit  où  le  soldat  la 
lient  jusqu'au  bout  qui  passe  derrière 
lui  et  qui  sert  comme  de  contre-poids 
à  l'autre  bout,  quatre  coudées  ;  et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des 
deux  mains  conire  l'ennemi ,  elle  s'é- 
tend à  dix  coudées  devant  le  soldat  qui 
la  pousse.  Ainsi,  quand  la  phalange  est 
dans  son  état  propre,  et  que  le  soldat 
qui  est  à  côté  ou  par  derrière ,  joint  son 
voisin  autant  qu'il  le  doit,  lessarisses 
du  second ,  tioisième  et  quatrième  rang 
s'avancent  au-delà  du  premier  plus  que 
celles  du  cinquième ,  qui  n'ont  au-delà 
de  ce  premier  rang  que  deux  coudées. 
Ce  serrement  de  la  phalange  est  décrit 
ainsi  dans  Homère  : 


boiidien  joignent  les  boucliçrs,  les  casques 
ioucheut  les  casques,  le  soldat  appuie  le  soldat, 
£l  |*on  voit  floUer  au-dessus  des  casques  les 
|>riliani  panaches  dou(  ils  sont  ornés, 

l'Mit  les  soldats  se  sont  serrés  les  uns  contre 
Ic-s  autres. 

4>tte  peinture  est  aussi  belle  qu'élé- 


gante;  et  de  là  il  s*ensui|  qit*avant  1^ 
pi'emierrang  il  y  enacinqdesnriasos, 
plus  courtes  les  unes  que  les  aulreèdë 
deux  coudées,  à  mesure  qu'elles  s'élof* 
gnent  du  premier  rang  au  cinquième^ 
Or,  comme  la  phalange  est  rangée  sur 
seize  de  profondeur,  on  peut  aisémeni 
se  figurer  quel  est  le  choc  y  le  poids  «t 
la  force  de  cette  ordonnance.  Il  est  vrai 
cependant  qu'au-delà  du  cinquième  rang 
les  sarisses  ne  sont  d'aticun  usage  pour 
le  combat.  Aussi  ne  les  alloqgc^ron' 
pas  en  avant,  mais  on  les  appuie  sur 
les  épaules  du  rang  précédent  la  pointe 
en  haut,  afin  que  pressées  elles  roni^ 
peut  Timpéttiosité  des  traits,  qnî  pas-* 
sent  au-delà  des  premiers  ra^gs  el 
pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les 
suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  recnlés 
ont  cependant  leur  utilité;  car>  en  mar« 
chant  à  l'ennemi»  ils  poussent  et  pces-  * 
sent  ceiix  qui  les  précède»!,  et  5te»t  à 
ceux  qui  sont  devant  eux  tout  nioy«i 
de  retourner  en  arrière.  Ou  a  vu  la> 
disposition  Uint  du  corps  entier  quedea 
parties  de  la  phalange.  Voyons  nrnn* 
tenant  ce  qui  est  propre  à  l'arjomiie  et 
à  l'ordonnance  des  Romains»  pour  en 
faire  la  comparaison  avec  oeUe  des  Ma-  ,; 
cédoniens. 

Le  soldat  romain  n'occupe  non  pkm  . 
que  trois  pieds  de  terrain  ;  ooaîs  comme 
pour  se  couvrir  de  leurs  boucliers  el   ' 
frapper  d'estoc  et  de  taille  y  il$  sont  dans. , 
la  nécessité  de  se  donner  quelque  mou-  . 
vement,  il  faut  qu'entre  chaque  légion- 
naire, soit  à  côté  ou  par  derrière,  il 
reste  au  moins  trois  pieds  d'intervalle, 
si  l'on  veut  qu'ils  se  remuent  commo- 
dément. Chaque  soldat  romain  combat- 
tant  contre  une  phalange  a  doiic  denx 
hommes  et  dix  sarisses  à  forcer.  Or»  . 
jjuand  on  en  vient  aux  mains  >  il  ne  les 
peut  forcer  ni  en  coupant ,  ni  en  rom-  . 
pant,  Cl  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lai 
sont  Dour  cela  d'aucun  secours.  La  vio^ 
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lente  du  choc  lui  serait  également  inu- 
lil9  el  flOn  épée  ne  ferait  nul  eflel.  J'ai 
donc  tm  raison  dédire  que  la  phalange , 
tant  qu'elle  se  conserve  dans  son  état 
ffiropre  et  naturel ,  e^t  invincible  de 
front ,  et  qnenul  anlre  ordonnance  n'en 
peut  êottlenir  l'effoiit.  b'oû  vient  donc 
que  ks  Romsins  sont  vidoricAix?  I^oar- 
quoi  la  phalange  est'^fe  vayttcae?  G*est 
que  dans  la  guerre  te  tetAps  et  le  Iteti 
des  combats  se  varient  en  une  fnflnité 
de  «Minières,  et  qie  la  phalange  n'est 
propre  que  dans  un  ieinp6  et  d'une  seule 
fiiçën.  Qnaiid  41  s'agit  d'une  action  dé- 
cisive ^  si  l*ennemi  est  forcé  d'avoir  af- 
faira à  4a  phalange  dans  m  temps  et 
dans  «a  terrain  qui  lui  soient  conve- 
nables^ iious  ravWB  déjà  dit ,  il  y  a 
toute  ^eorte  'd'apparence  que  partout  Ta* 
sem  du  tM  de  la  phalange, 
si  IV>n  peut  éviter  l'un  et  l'autre , 
conoae  il  est  aisft  de  le  faire,  qu'y  a- 
t-fl  detf  vedoviafbte  dans  celte  ordon*^ 
nanoaf  <2tte  pour  tit«r  parti  d\ine  pha- 
laafge^  il  aoil  nécessite  de  lui  trotrter 
un  lemiîn  plat,  déootfVett,  uni^  satis 
fossAi-»  «ans  fohdriètes,  safts  gorges, 
sans éHMMMoes,  sans  ttvières ,  c'est  une 
cbaae  avouée  de  Kmt  te  monde.  D'un 
autre  oOié  l'on  ne  didMivient  pas  cru'il 
est  impossible  ou  du  moins  très-rare  de 
resoMtrar  un  terratoi  de  vingt  stades  bu 
plue,  ^  n'eCre  quelqu'un  de  ces  d>- 
staioles.  daxi  Hisage  ferez-vous  de  votre 
phalange^  si  ^otre  ennemi ,  au  lieu  de 
venir  à  vous  dans  ce  terrlrin  fovorable , 
se  fépwid  dans  le  pays ,  ravage  les  villes 
et  'bit  du  dég&t  dans  les  terres  de  vos 
alH%?  Ge  oorps  restant  dans  le  poste  qui 
lui  €0t  «vamlageux ,  non-seulement  ne 
sera^iutnii  aeeoàrs  à  vo6  amis,  ihais 
il  ne  pomva  se  conserver  lui-même. 
L'entiemi,  mafti-e  de  la  campagne, 
sans  tfouvor  ^personne  qui  lui  résiste , 
lui  «dèimu  aes  <3onVoîs  dé  quelque  en- 

drçiii^Ult  kii  vietufenulS'il  mhK  son 
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poste  pour  entreprendre  quelque  chose . 
ses  forces  lui  manquent  et  il  dcvieni  le 
jonet  des  ennemis.  Accordons  encore 
qu'on  Ira  Tattaquer  eût  son  terrain; 
mais  si  l'ennemi  ne  présente  pas  à  la 
phalange  toute  son  armée  en  même 
temps ,  et  qu'au  moment  du  combat  il 
Invite  en  se  retirant,  qu'arrivera-t-il 
de  votre  ordonnance? 

n  est  facile  d*en  juger  par  la  ma* 
noHiyre  que  font  aujourd'hui  les  Ro- 
mains, car  nous  ne  nous  fondons  pas 
ici  Mir  de  simple  raisonnemens,  mais 
sur  des  laits  qui  sont  encore  tout  réœns. 
Les  Romains  n'emploient  pas  toutes 
leurs  troupes  pour  faire  un  front  égû 
à  celui  de  la  phalange ,  mais  ils  en  met- 
tent une  partie  en  réserve  et  n^opposent 
que  Tauttie  ant  ennemis.  Alors,  soit 
que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu'elle 
a  en  tête,  ou  qu'elle  soit  elle-même 
eùftmcée,  elle  sort  de  la  disposition  qui 
lui  est  propre.  Qu'elle  poursuive  des 
Ibyards  ou  qu'elle  fuie  devant  ceux  qui 
la  pressent,  elle  perd  toute  sa  force; 
catr,  dânà  l'un  ou  Fautre  cas ,  il  se  fait 
des  intervalles  que  la  réserve  saisit  pour 
attaquer,  non  de  front,  mais  en  flanc  et 
par  les  derrières.  En  général ,  puisqu'il 
est  fhcile  d*évîter  le  moment  et  toutes 
les  autres  circonstances  qui  donnent  l'a- 
vantage à  la  phalange,  et  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  d'éviter  toutes  celles 
qui  lui  sont  contraires,  n'en  est-ce  pas 
assez  pour  nous  faire  concevoir  combien 
celte  ordonnance  est  au-dessotis  de  celle 
des  Romains. 

Ajoutons  que  cetfx  <]ui  rangent  tine 
^rmée  en  phalange  se  trouvent  dans  le 
cas  de  marcher  par  toutes  sortes  d'en- 
droits ,  de  caQiper,  4e  s'emparer  des 
postes  avantageux,  d'assi^er,  d'être 
assiégés,  de  tomber  sur  la  marche  des 
«unemis  lorsqu'ils  jie  s'y -atleiideiil  pas, 
car  tous  ces  accidens  font  partie  d'orne 

g^^rce^  90uviçm4a  Yicuûjoe  jsa  d^pttd^ 


POLYBE , 

quelquefois  du  moins  ils  y  contribuent 
beiaticoap.  Or,  dans  toutes  ces  occa- 
sions ,  il  est  dillicite  d'employer  la  pha- 
htige,  où  onl'emploieitiîl  inutilement , 
parce  qu'elle  ne  peut  alora  combattre 
ni  par  cohortes  ni  d*homme  à  homme  ; 
au  lieu   que  l'ordonnance  romaine^ 
dans  ces  rencontres  tnêmes,  ne  souDi*e 
aucun  embarras,  l'ont  lieu ,  tout  temps 
lui  conviennent;  Vennemi  ne  la  sur- 
^  prend  jamlais^  de  quelque  côté  qu*il  se 
présente.  Le  soldat  romain  est  toujours 
ptèt^  combattre,  soit  avec  Varmée  en- 
tière, soit  avec  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, ^it  par  compagnies,  soit  d'homme 
à  homme.  \vec  un  ordre  de  bataille 
dotît  toutes  les  parties  agissent  avec  tant 
de  faciKtë ,  doit-on  être  surpris  que  les 
Rotnains,  pour  l'ordinaire ,  viennent 
plus  aisément  à  bout  de  leurs  entreprises 
que  ceu^  qui  combattent  dans  un  autre 
ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cm  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce 
qu'aujourd'hui   Ta  plupart  des  Grecs 
s'imaginent  <jue  c'est  une  espèce  de  pro  • 
dige  que  les  Macédoniens  aient  été  dé- 
faits, et  qne  d'autres  sont  encore  à  sa- 
voir comnîent  et  pourquoi  l'ordonnance 
romaine  est  supérieure  à  la  phalange. 
Pour  reprendre  la  suite  du  combat, 
Philippe  y  ayaûl  été  vaincu  malgré  tous 
ses  cflbrts ,  rallia  le  plus  grand  nombre 
qu'oïl  put  deceax  qui  en  avaient  échappé, 
et  prit  la  route  de  Tempe  pour  aller  de 
Jà  dans  la  Ifacédoine.  Dès  le  premier 
gîte ,  attentif,  jusque  dans  le  plus  grand 
revers ,  à  ce  qae  le  devoir  demandait  de 
loi,  SI  envoya  un  de  ses  gardes  à  La- 
rissc  avec  ordre  d'y  brûler  tous  les  pa- 
piers <fcA  IcTCgardarent  :  attention  vrai- 
nienl^f^  d'un  roi  ;  Car  il  savait  que 
si  kfi  Romains  eussent  pu  mettre  la 
joaa^  sur  ces  papiers.  Ils  y  auraient 
tro«ivé  mille  prétextes  de  l'inquiéter, 
lui  et  sesamts.  11  n'est  pas  le  seul  à  qui 
i  1  -wH  «rrivé  d^Dufolier  ^an$  la  prospé- 
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rite ,  qu'on  est  honiM  >'9t  4aM  les  pins 
grandes  disgrâces  de  ne  point  ôtru 
ébranlé  et  de  ne  perdra  jansis  de  vue 
ses  devoirs.  Mais  Philippe  s'est  fait  re* 
marquer  plus  que  per^sonne  dans  ces 
deux  états,  comme  nous  ferras  voir 
dans  la  suite.  Car,  comme,  s^Mès  l'avoir 
représenté  plein  d'ardeur  et  de  vivacité 
pour  les  belles  actions  au  oommeaoe» 
ment  de  son  règne,  nous  avo^ montré 
quand ,  comment  et  pourquoi  il  s'était 
opéré  un  changement  dans  ces  belles 
actions,  nous  ne  manquerons  pas  non 
plus  de  raconter  comment  il  s'est  re- 
connu ,  et  avec  quelle  prudence ,  pro- 
fitant pour  son  instruction  desmalbeurs 
qu'il  s'était  attirés,  il  s'est  cooduit  dans 
toutes  les  aOaires  qui  lui  sont  arrivées 
depuis.  Pour  Flaminius,  ayant  mis 
ordre  aux  prisonniers  et  au  butia ,  il  se 
retira  à  Larisse.  (Don  Thuiuw.) 

n. 

tes  ft^mtiM  et  kè  Étottent  somémmhh  à  M 
brouiller  eosemble  aprèi  la  bataiUe  de  C|«- 
ttô^céphalcs.  -^  Conférence  entre  Flaminius 
•el  1008  les  aittéfi  pont  dtflîbérer  if  Ton  feraft 
la  paix  «?ce  Rrilippe.  ^  Asiis  atolfreses 
entre  les  alliés  et  Philippe,  où  la  paix  fut 
conclue.  —  Indignation  des  ^toliens  à  ce 
sujet. 

L'avidité  avec  laquelle  lesÉtoUens  se 
jëtaienil  sur  le  butin  était  insupportable 
à  Flaminius,  qui  d'ailleurs  ne  voulait 
pas  que,  Philippe  chassé  du  trône,  les 
Êtoliens  commandassent  aux  Grecs.  H 
ne  pouvait  sans  impatience  les  voir  se 
louer  sans  cesse,  s'attribuer  tout  l'hon- 
neur de  la  victoire  el  remplir  toute  la 
Grèce  dû  bruit  de  leurs  exploits.  C'est 
pour  cela  que  dans  les  entretiens  qii'il 
avait  avec  eux  il  les  traitait  avec  Iiau- 
teur,  ne  leur  communiquait  rien  des 
affaires  publiques,  et  râlait  tout  par 
lui-même  et  par  ses  amis.  Les  Romains 
et  les  Étoliens  étaient  ùinsi  indisposés 

les  uns  contre  les  autres  ;  lots^u'i  qudi- 
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ques  jours  de  lu  vinrent ,  de  la  part  de 
PIvilippe,  tiDÎs  ambassadeurs  y  savoir, 
Démosihène,  Gycliadas  et  Limnée'. 
Aprôs  une  assez  longue  conversation 
qu'il  eut  avec  eux  en  présence  des  tri- 
buns |il  se  Gt  une  trèvede  quinze  jours, 
pendant  laquelle  il  coAçut  le  dessein 
d'aller  trouver  Philippe  et  de  s*en(re- 
tehir  avec  lui  sur  leurs  affaires  présen- 
tes. La  douceur  et  les  ^rds  que  Fla- 
minius  eut  pour  le  roi  de  Macédoine 
dans  cetic  occasion  augmentèrent  exlrô- 
memeni  les  soupçons  qu'on  avait  déjà 
formés  conii'C  ce  général  ;  car  la  conta- 
gion des  prèsens  gâtaient  toute  la  Grèce  ; 
on  y  avait  pour  maxime  que  personne 
ne  faisait  rien  pour  rien,  cl  comme  celte 
maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
Ëtoliens,  ils  ne  pouvaient  se  persuader 
que  Flaminius  fût  devenu  ami  de  Phi- 
lippe, sans  que  ce  prince  eût  par  des 
présens  acheté  sou  amitié.  Ne  sachant 
quelle  était  à  cet  ^ard  la  coutume  des 
Romains,  ils  en  jugeaient  par  eux- 
mômes,  et  prétendaient  que  le  roi  de 
Macédoine,  pour  se  tirer  de  Tembarras 
où  il  se  trouvait ,  avait  offert  quelque 
grosse  somme  d'argent ,  et  que  Flami- 
uius  s'en  était  laissé  éblouir. 

Quant  à  moi ,  si  j'avais  à  prononcer 
sur  les  Romains  une  opinion  en  géné- 
ral ,  et  sur  les  temps  passés,  je  n'hésite- 
1  nis  pas  5  affirmer  que  tous  étaient  inca- 
jîablt'S  de  se  prôîcr  à  aucune  action  de  ce 
genre,  du  moins  qu'ils  se  sont  montrés 
tels  tant  qu'ils  sont  restes  fidèles  aux 
moeurs  et  aux  habitudes  de  leui*s  an- 
cotres,  c'cst-:>dirc  avant  leurs  guerres 
d'outrc-mcr.  Pour  le  temps  présent ,  je 
n'oserais  pas  sans  doute  donner  indis- 
tinctement cet  éloge  à  la  total iié  des  ci- 
to)*ens,  mais  je  ne  crains  pas  de  décla- 
rer, en  ce  qui  cuncernc  plusieuis,  que 
l'on  doit  mettre  la  plus  grande  confiance 
dans  leur  intégrité;  et  pour  que  je  ne 
paraisse  pas  donner  mes  élo^jcs  à  des 
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qualités  qui  n'existent  pas  ^  je  ne  diarat 
ici  que  deux  exemples  connus  de  loot 
le  monde  :  Lucius  Ëmilius»  le  même 
qui  vainquit  Persée,  s*était  emparé  du 
royaume  de  Macédoine.  Outre  une  im- 
mense quantité  de  meubles  magnifiques 
et  aulres  richesses,  il  trouva  dans  les 
trésofô  plus  de  six  mille  talens  en  a^em 
et  en  or  ;  mais  non-seulement  il  n  a  rien 
désiré  de  ces  trésors ,  il  ne  voulut  pas 
même  les  r^'garder,  et  en  confia  l'adoii- 
nist ration  a  d*auires  :  et  cependant ,  bien 
loin  d'être  dans  l'opulence,  il  était  lui- 
même  dans  un  état  réel  de  pauvreté. 
Étant  venu ,  en  effet ,  à  mourir  peu  de 
temps  après  celte  guerre ,  Publius  Sci- 
pion  et  Quintus  Maximus»  ses  ûls,  ayant 
voulu  rendre  à  sa  femme  les  vingt-cinq 
talens  de  sa  dot ,  furent  tellement  em« 
barrasses  dans  leurs  finances,  qu'ils  ne 
purent  s'acquitter  qu'en  vendant  ks 
meubles,  les  esclaves  et  quelques-uns 
des  domaines.  Ppur  être  incroyable»  k 
fait  n'en  est  pas  moins  vrai.  Quoique  des 
inimitiés  mutuelles  ou  des  querelles  do 
parti  fassent  que,  sur  beaucoup  de  ques- 
tions, les  Romains  soutiennent  des  opi- 
nions diverses ,  cependant  ce  que  j*ai  dil 
sera  avoué  par  tous>  et  il  n'y  a  qu*à  in- 
terroger, pour  s'en  convaincre ,  le  pre- 
mier Romain  venu,  à  quelque  famille 
ou  à  quelque  parti  qu*il  app;irliettiir. 
CeiK3  mênie  famille  offre  un  secund 
exemple  du  môme  désintéres^meni. 
Lorsque  Publius  Scipion,  fiU  d*£mi- 
lius,  et  {)etil-fils  adoptif  de  Publius  Set- 
pion  ,  surnommé  rAncieu ,  s'ctupaïade 
Carthagc ,  ville  regardée conune  Upta 
opulente  de  ruuivers,  il  se  fit  uoeki 
de  ne  rien  acheter  de  ce  qui  s'y  trotmil. 
et  de  ne  s  en  rien  attribuer  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût  :  et  cependanl  l^B- 
bliusn  était  pas  riche;  mais  eu  >raiEo- 
main,  il  avait  clé  habitué  à  so  conientef 
de  peu.  Non-sculcment  il  s^Ltsiinlcmi- 
plétement  do  toucher  au  butin  de  C=r^ 
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thage  »  mais  il  ne  permit  pas  qu'on  mê- 
lât ou  ajoutât  à  ses  propriétés  aucune 
des  richesses  de  l'ATrique.  Tout  homme 
qui  voudra  interroger  quelque  Romain 
que  ce  soit,  aura  la  même  déclaration 
sur  cette  gloire  sans  tache  et  sans  soup- 
çon. Hais  nous  parlerons  de  cela  dans 
un  moment  plus  opportun . 

Flaminius  étant  convenu  avec  Phi- 
lippe qu'à  certain  jour  ils  se  joindraient 
à  l'entrée  du  Tempe,  il  écrivit  aussitôt 
aux  alliés  pour  leur  apprendre  le  jour  et 
le  lieu  de  la  conférence ,  et  quelques 
jours  après,  il  partit  pour  s'y  rendre. 

Les  alliés  réunis  et  le  conseil  assem- 
blé ,  il  ordonna  que  chacun  dit  à  quelles 
conditions  il  fallait  faire  la  paix  avec 
Philippe.  Amynandre,  roi  des  Athama- 
niens,  dit  son  sentiment  en  peu  de 
mots;  il  se  contenta  de  demander  que 
l'on  fil  attention  à  ce  qui  le  regardait; 
qu'il  était  à  craindre  qu'après  que  les 
Romains  seraient  sortis  de  la  Grèce, 
Philippe  n'épuisât  sur  lui  toute  sa  co- 
lère,  et  que  les  Macédoniens  avaient 
d'autant  plus  de  facilité  à  envahir  son 
royaume,  qu'il  était  faible  et  voisin  de 
la  Macédoine. 

Alexandre,  Étolien,  prit  ensuite  la 
parole,  et  dh  que  Ton  ne  pouvait  que 
louer  Flaminius  d'avoir  convoqué  les  al- 
liés et  de  prendre  leurs  avis  sur  la  paix  ; 
mais  que  s'il  pensait  qu'en  faisant  la 
paix  avec  Philippe,  il  procurerait  ou  la 
paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une 
liberté  durable,  il  se  méprenait  étran- 
gement, et  que  jamais  il  ne  parviendrait 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre  ;  mais  que  s'il  vou- 
lait ne  pas  laisser  les  projets  de  sa  patrie 
imparfaits  et  tenir  les  promesses  que 
lui-même  avait  faites  aux  Grecs,  il  n'y 
avait  qu*une  manière  de  finir  la  guerre 
avec  les  Macédoniens,  qui  était  d'ex- 
pulser Philippe  de  son  royaume*,  que 
la  chose  était  maintenant  très -aisée, 
jpourvu  qu'il  profitât  de  l'occasion  qui 

II* 


849 


se  présentait.  Il  appuya  son  avis  de 
plusieurs  autres  raisons,  et  s'assit. 

Flaminius  parla  ensuite,  et  apostro- 
phant Alescandre  :  <  Vous-  ne  connais- 
sez rien,  lui  dit-il,  aux  vues  des  Ro- 
mains, ni  à  mes  desseins,  ni  aux 
intérêts  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  l'usage 
des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
guerre  à  une  puissance,  de  la  détruire 
entièrement.  Annibal  et  les  Carthagi- 
nois sont  tme  preuve  convaincante  de 
ce  que  j'avance.   Quoique  les  Ro- 
mains, après  avoir  été  réduits  parce 
peuple  aux  dernières  extrémités,  se 
soient  mis  ensuite  en  état  de  se  venger 
conune  il  leur  plairait,  on  ne  voit  ce  • 
pendant  pas  qu'ils  aient  jamais  exercé 
contre  lui  la  moindre  inhumanité. 
Mon  dessein  n'a  jamais  été  non  plus 
de  (aire  à  Philippe  une  guerre  irré- 
conciliable. J'ai  été ,  aucontraire ,  tou 
jours  disposé  à  lui  accorder  la  paix 
dès  qu'il  se  soumettrait  aux  condi- 
tions qui  lui  seraient  imposées.  D'où 
vient  donc,  Étoliens,  que  vous  trou- 
vant dans  un  conseil  qui  n'a  été  as- 
sembléque  pour  mettre  fin  à  la  guerre^ 
vous  témoignez  tant  d'éloignemem 
«  pour  la  paix?  Est-ce  parce  que  nous 
a  sommes  victorieux?  Mais  ce  motif  ne 
a  ne  serait  pas  raisonnable.  Dans  le 
«  combat,  un  homme  de  courage  doit 
tomber  sur  l'ennemi  avec  force  et 
avec  vigueur,  et  s'il  est  vaincu ,  mar- 
quer dans  sa  défaite  de  la  constance  et 
de  la  grandeur  d'âme  ;  mais  le  devoir 
du  vainqueur  est  de  faire  paraître  de 
la  modération,  de  la  douceur  et  de 
l'humanité.  Enfin ,  pour  en  venir  aux 
intérêts  des  Grecs ,  il  est  de  grande  im% 
portance  pour  eux  que  le  royaume  de 
Macédoinesoit  moins  puissant  qu'au- 
trefois; mais  il  leur  importe  égale- 
ment qu'il  ne  soit  pas  toui-à^fail  dé- 
truit; c'est  pour  eux  une  barrière 
contre  les  Thraces  et  les  Galates,  et 
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«  sans  laquelle  ci>6  peuples^  (KMtne  ils 
«  l'ont  déjà  Tait  sottvenl,  lie  manque- 
«  micnt  pas  de  fondre  snr  la  Grèce.  » 
Flaminiua  conclut  en  disant  que  âon  avis 
et  celui  du  conseil  étaient^  si  Philippe 
promettait  d'observer  fidèlement  tout 
ce  qui  kri  avait  été  auparavant  ordonné 
par  les  alliés ,  de  lui  accorder  la  paix , 
après  qu'on  aurait  sur  cela  consulté  le 
sénats  el  que  les  Étoliens  pouvaient  là- 
dessus  prendre  telle  résolution  qu'ils 
jugeraient  à  propos. 

Phénéas^  Étolien ,  s'étantensuiteavisé 
de  dire  que  Ton  s'élait  en  vain  donné 
Jusqu'à  présent  tant  de  mouvement  con- 
tre le  roi  de  llacédoine,  cl  que  délivré 
du  péril  présent»  il  ne  larderait  pas  à 
former  d'autres  projets  et  à  donner  oc- 
casion à  une  nouvelle  guerre;  Ftami- 
nius,  du  haut  de  son  siège  et  d'un  ton 
de  colère  :  «  Cessez,  lui  dit-il,  Phé- 
€  néas,  de  nous  fatiguer  les  oreilles  de 
«  vos  impertinences.  Je  cimenterai  la 
«  paix  de  telle  sorte  que,  quand  Phi- 
«  lippe  le  voudrait,  il  ne  pouri-a  rien 
«  entreprendre  contre  les  Grecs,  i»  Ici  le 
conseil  se  sépara.  Le  lendemain  Phi- 
lippe arriva  au  lieu  de  la  conférence ,  et 
trois  jours  après  le  conseil  s'étant  ras- 
semblé ,  il  y  entra ,  et  parla  avec  tant  de 
sagesse  et  de  prudence ,  qu'il  adoucit 
tous  les  esprits.  11  dit  qu'il  acceptait  et 
exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et 
les  alliés  lui  ordonnaient,  et  que  pour 
le  reste,  il  s'en  remettait  entièrement  à 
lu  discrétion  du  sénat.  A  ces  mots  il  se 
lit  un  grand  silence  dans  le  conseil.  II 
n'y  cul  que  l'Élolien  Phénéas  qui  de- 
manda au  roi  pourquoi  donc  il  ne  letir 
rendait  pas  Larisse,  Pharsale,  Thèbes 
et  Échine?  «  Prenee^les^  répondit  Phi- 
•  lippe»  J'y  consens.  — Non  pastoules, 
i  nîprit  lo  consul,  Thèbus  Seulement; 
«  air  étant  allé  à  Thèbes  à  la  tète  de 
«  nies  troupes ,  j'en  ai  exhorté  les  lia- 
t  bitans  à  se  rendre  oHx  Romains ,  et 
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«  comme  ils  ont  refusé  de  le  (aire,  le 
t  droitdelaguerrem'enrendlemaltrp, 
«  et  c'est  à  moi  d'en  disposer  à  mon 
«  gré.  »  Phénéas ,  indigné  de  cette  n- 
ponse,  dit  que  les  villes  qui,  avant  la 
guerre,  étaient  de  leur  déj^endancc  d 
vivaient  sous  leurs  lois,  devaient Icor 
revenir  par  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'ils  avaient  pris  les  armes  avec 
les  Romains;  et  la  seconde,  parce  qne 
tel  était  le  traité  d'alliance  fait  d'abord 
entre  les  Romains  et  les  Étoliens,  que 
dans  le  partage  des  choses  prises  pen- 
dant la  guerre,  les  meubles  seraieni 
pour  les  premiers  et  les  villes  pour  les 
derniers.  Le  consul  lui  répondit  qu'il 
était  dans  l'erreur  sur  l'un  et  sur  Pauïnî 
point;  que  le  traité  d'alliance  n'a\aii 
plus  lieu  depuis  que  les  Étoliens,  aban- 
donnant  les  Romains,  avaient  faitleiir 
paix  avec  Philippe  ;  que  si ,  cependant , 
il  voulait  que  le  traité  subsistât,  il  n'y 
était  pas  marqué  que  les  Étoliens  au- 
raient les  vi  Iles  qui ,  d'elles-mêmes  et  de 
plein  gré ,  se  seraient  mises  sous  b  pro- 
tection des  Romains,  comme  avaient  fait 
toutes  celles  de  la  Thessalie  ;  maîsjcellcs- 
là  seulement  dont  on  aurait  fait  le  sit-ge. 
Cette  réplique  du  consul  plut  à  toute 
l'assemblée;  les  seuls  Éfoliens  n'en  fii- 
renf  pas  contens ,  et  de  là  vinrent  dans 
la  suite  de  très-grands  maux.  C'est  cette 
dispute,  cette  étincelle  qui  alluma  pni 
de  temps  après  la  guerre  que  les  Ro- 
mains firent  aux  Étoliens  et  à  Antîo- 
chus. 

Au  reste ,  ce  qui  engageait  Fbmi- 
nius  à  presser  la  conclusion  de  la  paix, 
c'est  que  la  nouvelle  lui  était  venur 
qu'Amiochus,  avec  une  armée,  partait 
de  Syrie  pour  foire  une  irruption  dans 
TBurope.  It  craignait  que  Philippe  tt 
saisit  cette  occasion  pour  défemfa^  hs 
villes  qu'il  avait  envahies,  et  ne  trai- 
nât  la  guerre  en  longueur.  Dn  aom 
motif  encore,  c'est  qu^si  un  aufrei 


lot  ftt)iïïi  prendre  sa  place ,  on  ne 
mAfiquerait  pas  de  lui  nUribuer  tout 
i'hontieur  de  celle  guerre.  C'esl  pour- 
mioi  n  accorda  nu  foi  ce  qu*il  dcman- 
O&it,  quatre  mois  de  trêve,  reçut  de  lui 
qtHitre  cents  talens,  prit  pour  otages 
Démélritls  son  fils ,  tl  quelques  autres 
6t  ses  amîs ,  et  lui  permit  d'envoyer 
I  Rome  et  d'y  abandonner  tout  à  la  dis- 
poiilkm  du  !Mkiat.  On  se  sépara  ensuite , 
après  s'être  donné  réciproquement  les 
assurances  nécessaires ,  que ,  si  la  paix 
M  se  foisah  pas ,  flaminius  rendrait  à 
Philippe  les  tatens  et  les  ôiages.  Après 
cela  tous  les  intéressés  dépêchèrent  des 
ambassadeurs  ft  Rome,  les  uns  pour 
seUidier  la  paix ,  les  autres  pour  y  met- 
tre el)Stâcle.  (AnAouadeé.)  DoiThuil- 
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IV. 

Mort  et  éloge  d'AUalus. 


Qimit}iie  souvem  trompés  par  tes 
mêmes  attiltces  ei  pur  les  mêmes  per^ 
somies,  Aotis  n'en  devenons  pas  ce- 
(emhftt  pitis  circonspects  et  plus  pru- 
dens.  Il  est  telle  finesse  que  nous  avons 
VQ  phisietirs  fois  employer  Sans  qu'il 
fknis  tienne  eti  pensée  de  nous  en  dé- 
fier. Que  certaines  gens  y  soient  pris , 
<;elai  n'est  pas  tM  étonnant;  mais  que 
ceux-là  mêmes  s'y  laissent  surprendre, 
qtii  sont,  si  J'ose  m'exprîmcr  ainsi, 
ime  source  Téconde  en  subtilités  frau- 
chiletises  de  cette  espèce,  cela  est  h  peine 
cofieevtkble ,  c'est  qu'on  n'a  pas  assez 
présente  !  Tesprit  cette  maxime  d'Épi- 
Hiftrtne  : 

A  U  aévérité  Joigaes  k  déÛMiee, 

Ce  font  les  nerfii  de  la  pradence. 

(DqmThuillier.) 


«    • 


MédkMfi  en  une  ville  voisine  de  l'É^ 

Mite.  (  8tE»BàIt.  BVSAMt.  ) 


^ 


Après  avoir  raconté  la  mort  du  roi 
Altalus,  il  est  juste,  puisque  notis  en 
avons  usé  ainsi  à  l'égard  des  aulres, 
que  nous  fassions  connaître  ce  qui  Va 
rendu  recommandable.  II  monta  sur  le 
trône  de  Pergamc  sans  autre  secours  ex- 
térieur que  ses  ricliesses.  C'est  à  la  vériié 
un  moyen  puissant  pour  parvenir  à  tout 
ce  que  l'on  souhaite^  quand  on  sait  les 
employer  prudemment  el  avec  magniii- 
cence;  mais,  faule  de  ces  deux  vertus, 
à  combien  de  gens  n'ont-elles  pas  été 
funestes!  L'envie  en  est  inséprable  : 
on  leur  tend  sans  cesse  des  pièges;  sou- 
vent elles  amènent  la  perle  du  corps  et 
de  l'esprit,  et  Ton  volt  peu  d'hommes 
qui,  par  leur  moyen,  évitent  ces  sortes 
de  malheurs.  On  ne  peut  donc  trop  ad- 
mirer Altalus  de  ne  s'en  être  servi  que 
pour  acquérir  la  souveraineté,  dignité 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  qui  se 
puisse  désirer.  Pour  en  paraître  digne , 
Il  commença  par  se  faire  un  grand 
nombre  d'amis  à  l'aide  de  ses  bienfaits, 
et  par  se  signaler  dans  la  guerre.  Les 
Galates  étaient  alors  dans  l'Asie  la  na- 
tion la  plus  formidable  et  la  plus  bel- 
liqueuse. Il  les  déPit  en  bataille  rangée^ 
cl  après  sa  victoire  il  se  fil  déclarer 
roi.  De  soixante-douze  ans  qu'il  vécut , 
il  en  régna  quarante,  toujours  modeste 
et  grave  avec  la  reine  sa  femme  et  les 
princes  ses  enfans,  loujoure  d*une  fidé- 
lité inviolable  à  l'égard  de  tous  ses  al- 
liés. Il  mourut  dans  le  cours  d'une  de 
ses  plus  belles  entreprises,  en  travail- 
lant pour  la  liberté  des  Grecs.  En  mou- 
rant, il  laissa  quatre  fils  qui  avaient 
atteint  l'adolescence,  el  qui  trouvè- 
reni  le  royaume  si  bien  établi»  que 
leurs  enfans  même  en  jouirent  paisi- 
blement et  sans  trouble.  {Vertu$  el  Vi- 
ces.) DoM  Thuiluek. 
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La  paix  avec  Philippe  est  ratifiée-  à  Rome.  — 
Création  de  dix  commissaires  pour  régler 
les  affaires  de  la  Grèce.  —  Les  Achéens  de- 
mandent en  vain  à  faire  alliance  avec  les 
Romains^ 

Claudius  Marcellus  ayant  été  fait 
consul,  arrivèrent  à  Rome,  de  la  part 
de  Philippe ,  de  Flaminius  et  des  alliés, 
des  ambassadeurs  au  sujet  de  la  paix 
qu'on  se  proposait  de  faire  avec  le  roi 
de  Macédoine.  Il  se  tint  dans  le  sénat 
de  longs  discours  sur  cette  paix ,  mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions 
auxquelles  Philippe  s'était  engagé.  L'af- 
faire rapportée  au  peuple,  Marcellus, 
qui  souhaitait  avec  passion  d'aller  com- 
mander les  armées  dans  la  Grèce,  y 
mit  opposition,  et  fit  tous  ses  eflbrts 
pour  que- le  traité  fût  rompu;  mais  il 
ne  put  empêcher  que  le  peuple  n'ap- 
prouvât le  projet  de  Flaminius,  et  ne 
ratifiât  les  conditions.  Le  sénat  nomma 
ensuite  dix  des  plus  illustres  citoyens 
pour  aller  en  Grèce,  en  régler  les  af- 
faires avec  Flaminius  et  assurer  la  li- 
berté aux  Grecs.  Damoxène  d'Egée, 
ambassadeur  des  Achéens,  se  présenta 
en  môme  temps  dans  le  sénat  pour  le 
prier  de  recevoir  les  Achéens  parmi  les 
alliés  du  peuple  romain.  Mais  on  trouva 
de  la  difficulté  à  leur  accorder  cette 
grâce,  parce  que  les  Éléens  étaient  en 
différend  avec  eux  pour  la  Triphylie, 
les  Messéniens  déjà  alliés  des  Romains 
pour  Asinc  et  Pylos,  et  les  ÉtoIIens 
pour  Érée.  On  renvoya  celle  aflaire 
aux  dix  commissaires;  il  ne  se  passa 
rien  autre  chose  alors  dans  le  sénat. 
(Ambassades.  )  Don  Thuillier. 


Les  Béotiens  commencent  à  se  détacher  des 
Romains.  Brachylles»  général  des  Béotiens, 
est  tué  par  les  partisans  des  Romains. 

En  Grèce,  apiès  la  bataille  de  Cynos- 


céphales,  pendant  que  Flaminius  éiait 
en  quartier  d'hiver  à  Ëlatéc ,  les  Béo- 
tiens députèrent  au  consul ,  pour  lai 
demander  le  retour  des  soldats  de  leur 
nation  qui  avaient  seivi  dans  l'armée 
de  Philippe.  Flaminius,  qui  se  précau- 
tionnait contre  Antiochus,  se  fit  un 
plaisir,  pour  gagner  leur  amitié,  de 
renvoyer  leurs  soldats,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Brachylles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ils  reçus,  qu'ils  fireiu 
de  ce  Brachylles  leur  général .  Ils  témoi* 
gnèrent  aussi  faire  un  cas  particulier  des 
autres  amis  de  la  maison  de  Macédoioe, 
et  ne  les  élevaient  pas  moins  aux  digni- 
tés  qu'auparavant.  Bien  plus,  ils  poussè- 
rent l'ingratitude  jusqu'à  envoyer  des 
ambassadeursàPhilippe,  pour  le  remer- 
cier de  leur  avoir  rendu  leurs  soldats. 
Ce  procédé  choqua  Zeuxippe ,  Pisistrite 
et  tous  les  amis  du  peuple  romain, 
qui,  prévoyant  l'avenir,  craignirent 
pour  leur  famille  et  pour  eux-roêmek 
En  effet,  les  Romains  une  fois  sortis  de 
la  Grèce  >  quelle  sûreté  devait-il  y  avoir 
pour  eux  dans  la  Béotie  »  pendant  que 
Philippe  serait  à  portée  de  soufenir  et 
d'appuyer  leurs  ennemis?  Ils  dépalè- 
rent  donc  de  concert  à  Flaminius.  Les 
députés  entretinrent  long-temps  le  cou* 
sul  sur  la  haine  dont  la  populace  âait 
animée  contre  eux  »  et  sur  l'ingratitufe 
de  la  nation.  Ils  allèrent  jusqu'à  loi 
dire  que  si ,  pour  effrayer  les  autres,  on 
ne  faisait  mourir  Bradiylles ,  les  uni» 
du  peuple  romain  ne  pourraient  vivre 
en  sûreté  dans  la  Béotie ,  dès  que  les 
armées  en  seraient  sorties.  Flaroinios 
dit  qu'il  ne  prendrait  point  de  part  à 
ce  dessein;  mais  qu'au  reste  il  ne  leur 
défendait  pas  de  Texécuier ,  et  qu'ib 
communiquassent  cette  affaire  à  Aleo- 
mène,  général  des  Étoliens.  Zeuxifpe 
obéit,  et  parla  à  ce  général ,  qui»  «^ 
quiesrant  ou  projet ,  donna  ordre  à 
trois  Ëioiiens  et  trois  Italiens  de  V»x 


POLYBE, 

Drachylles.  {Ambassades,)  Dom  TnuiL- 


LIEH. 


Il  n'est  aucun  témoignage  plus  re- 
doutable, plus  grave  que  celui  qui  ré- 
side en  notts-mèmes,  la  conscience. 
(In  cod,  Urbîn.)lk>u  Thuiluer. 


Sénatus-coosullc  sur  la  paix  faite  avec  Phi- 
lippe. —  Les  Étolîens  seuls  en  sont  mécon- 
teos,  et  le  déchirent.  — Un  héraut  dans  les 
jeux  Isthmiques  publie  le  sénatus-consuUe 
décrété  pour  la  liberté  des  Grecs.  — Réponse 
de  Flaroinius  et  des  dix  commissaires  aux 
ambassadeurs  d'Antiochus,  de  Philippe  et 
des  Étolicns. 

Vers  ce  tenips-Ià  vinrent  de  Rome 
les  dix  commissaires  qui  devaient  ré- 
gler les  aiîaires  do  la  Grèce.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux  le  sénalus-consulte  sur 
la  ijnix  avec  Philippe.  En  voici  les  ar- 
ticles :  t  Tous  les  Grecs,  tant  ceux d*A- 
«  sic  que  ceux  d'Europe,  seront  libres 
•c  cl  se  gouverneront  selon  leurs  lois. 
«  Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les 
«  Grecs  qui  sont  en  sa  puissance,  et 
«  toutes  les  villes  où  il  tient  garnison, 
«  et  cela  avant  la  fôte  des  jeux  Isthmi- 
«  ques;  il  retirera  les  garnisons  d*Eu- 
€  rome,  de  Pcdase,  de  Bargylc,  de  Jessé, 
«  d'Abydos,  de  Thasos,    de  Myrine, 
€  de  Périnihe,   et   laissera  ces  villes 
€  jouir  de  la  liberté.  Sur  lu  délivrance 
€  des  Cianiens,  Titus  écrira  au  roi  Pru- 
€  sias  quelles  sont  les  intentions  du  sé- 
«  nat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les 
«  prisonniers  et  les  transfuges  dans  le 
«  même  temps,  et  outre  cela,  les  vais- 
«  seaux  pontés ,  à  Texception  de  cinq 
«  felouques  et  de  la  galère  à  seize  bancs 
I   «  de  rameurs.  Il  donnera  mille  lalens, 
J   «  moitié  incessamment,  et  l'autre  moî- 
«  tic  dans  dix  ans,  cinquante  chaque 
«  année  en  forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  sénalus-consulte  se  fut  ré-. 


UY.  xvni.  855 

pandu  parmi  lesGrecs,  la  confiance  qu'il 
leur  inspira  et  la  joie  qu'il  leur  donna  ne 
se  peuvent  exprimer.  Les  seuls  Étoliens, 
mécontens  de  n'avoir  point  obtenu  ce 
qu'ils  avaient  espéré,  affectaient  de  le 
décrier,  disant  qu'il  ne  contenait  que 
des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  in- 
disposer les'csprits contre  ce  décret,  ils 
fondaient  leur  médisance  sur  certaines 
probabilités  qu'ils  tiraient  delà  manière 
môme  dont  il  élait  conçu.  Ils  disnient 
qu'au  sujet  des  villes  où  Philippe  avait 
garnison ,  le  sénatus-consulte  ordonnait 
deux  choses  :  la  première,  qu'il  retira 
ces  garnisons  et  livrât  les  villes  aux 
Romains;  l'autre,  qu'en  retirant  les 
garnisons,  il  mit  les  villes  en  libellé; 
que  celles  qui  reprenaient  leur  liberté 
étaient  nommées  par  leur  nom ,  et  que 
c'étaient  celles  de  l'Asie;  et  que  celles 
qui  étaient  données  aux  Romains  , 
étaient  celles  de  l'Europe,  savoir  : 
Orée,  Érétrie,  Chalcis>  Démétriade, 
Corinthe.  D'où  il  était  aisé  de  voir  que 
les  Romains  ne  faisaient  maintenant 
qu'occuper  la  place  de  Philippe,  que  la 
Grèce  n'était  pas  délivrée  de  ses  chaînes, 
et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé 
de  maître.  Voilà  ce  que  les  Étoliens 
disaient  et  répétaient  sans  cesse. 

Flaminius  et  les  dix  commissaires 
d'Êlalée  s'en  allèrent  à  Anlicyre  et  de 
là  à  Corinthe,  où  ils  tinrent  de  fré- 
quens  conseils  sur  l'élat  présent  des 
affaires.  Pour  empêcher  les  mauvais 
eOetsdes  bruits  que  les  Ëtoliens  répan- 
daient dans  toute  la  Grèce,  et  dont 
quelques  hommes  étaient  frappés,  le 
consul  se  crut  obligé  de  mettre  cette 
affaire  en  délibération.  II  n'y  eut  pas 
déraisons  qu'il  n'employât  pour  faire 
voir  aux  commissaires  que  s'ils  vou- 
laient chez  les  Grecs  immortaliser  le 
nom  romain  et  les  persuader  qu'en  ve«  ' 
nant  chez  eux ,  ce  n'était  pas  le  propre 
intérêt,  aiais  la  liberté  de  la  Grèce 
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qi^on  s'élail  proposoc,  il  fallait  sôrlir 
de  tous  1^  lieux  et  mettre  on  liberté 
toutes  les  villes  où  Philippe  avait  (»nr- 
nison.  Cela  ne  laissait  pas  que  d  avoir 
ses  diflicuUés;  car  ce  qui  regardait  les 
autres  villes  avait  déjà  été  agité  à  Rome 
par  les  dix  commissaires,  et  ils  avaient 
sur  ce  point  reçu  des  ordres  exprès  du 
sénat.  Mais  à  l'égard  de  Clialcis,  de 
Gorintbe  et  de  Démétriade,  comme  on 
avait  des  précautions  à  prendre  contre 
Antiochus,  on  leur  avait  donné  pou- 
voir de  disposer  de  ces  trois  villes  selon 
qu'ils  le  jugemient  à  propos,  eu  égard 
aux  conjectures  où  ils  se  verraient;  car 
l'on  ne  doutait  point  qu'Antiochus  ne 
se  dispos&t  depuis  long-temps  à  fondre 
sur  l'Europe.  Enfin  Flaminius  gagna 
sur  le  conseil»  que  Corinthe  serait  mise 
en  libertéet  entre  les  mains  des  Achéens  ; 
mais  on  retint  TAcrocorinthe»  Démé- 
(riadeetChalcis. 

On  était  alors  au  temps  où  les  jeux 
Isthmiques  devaient  se  célébrer,  et  l'at- 
tente de  ce  qui  allait  arriver  y  avait 
amené  de  presque  toutes  les  parties  de 
Tuniversdes  personnes  de  la  plus  grande 
considération.  Le  traité  de  paix  Tutur 
était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  Ton  en  parlait  différemment. 
Les  uns  disaient  qu'il  n'y  avait  nulle 
apparence  que  les  Romains  se  retiras- 
sent de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  conquises;  les  au- 
tres, qu'ils  sortiraient  des  places  les 
plus  célèbres ,  nuiis  qu'ils  garderaient 
celleB  qui,  avec  moins  de  nom,  leur 
procureraient  les  mêmes  avantages.  Ils 
croyaient  même  les  connaître,  ces  pla- 
ces,  et  les  désignaient  dans  les  conver^ 
salions.  Tout  le  monde  était  dans  cette 
incertitude,  lorsque,  la  multittide étant 
aisemblëe  dms  le  stade  pour  le  spec- 
lade  de  la  prodamation  de  la  paix ,  un 
bérant  s'avança,  bit  (aire  silence  par 
trompelte ,  et  publie  à  haute  voix  : 
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'  «  Le  sénat  romain  et  Titus  Quintius 
«  consul ,  après  avoir  vaincu  Philij,,* 

'  «  et  les  Macédoniens,  mettent  en  li- 
«  berté,  sans  garnisons,  sans  tribut, 
«  et  laissent  vivre  sous  leurs  propres 
«  lois  les  Corinthiens,  les  Phocéeus, 
<c  les  Locriens,  les  Eubéens,  les  Achéens 
«  Phthioles,  les  Magnâtes,  les  Tbef«a- 
«  liens  et  les  Perrhébiens.  » 

Le  héraut  n'eut  pas  plutôt  pronouot 
les  premières  paroles,  qu'il  s'éleva  un 
si  grand  bruit  dans  le  peuple,  quq 
quelques-uns  n'entendirent  pas  la  tuile, 
et  que  d'autres  voulurent  Tentendreune 
seconde  fois.  La  plupart  n'en  croyaicot 
pas  leurs  propres  oreilles;  la  chose  leur 
paraissait  si  extraordinaire,  qo*il  leur 
semblait  ne  l'avoirentenduequeoomroe 

,,  en  songe.  Quelqu'un,  plus  impatient, 
cria  qu'on  fît  revenir  le  héraut,  que  h 
trompette  impos&t  silence  et  qu'eu  ré- 
pétât le  sénatus-consulte.  Ce  n'était  pas 
tant,  à  mon  avis,  pour  entendre  que 
pour  voir  celui  qui  annonçait  une  nou- 
velle si  difficile  à  croire.  Le  héraut  f^ 
parait,  la  trompette  sonne,  la  nouvelle 
se  repnblie,  les  applaudissemens  ny 
commencent ,  et  avec  uni  d'éclat,  qu'il 
serait  diflicile  aujourd'hui  de  donner 
une  juste  idée  de  cet  événement.  Quand 
le  bruit  eut  cessé,  les  athlètes  eotrèrcnt 
dans  la  lice,  mais  on  n*y  fit  aucune  al* 
tention.  Les  uns  s'entretenaient  avec 
leurs  voisins  de  ce  qui  venait  de  se  |nsr 
ser,  les  autres  en  étaient  profondcroent 
occupés,  et  semblaient  être  hors  ()*eui* 
mômes.  Après  le  spectacle,  b  fouk 
transportée  de  joie  s'approcha  du  con- 
sul pour  le  remercier.  La  presse  était 
telle  qu'il  pensa  ea  être  étouCK.  Ou 
voulait  voir  son  visage  t  saluer  le  liliê- 
rateur,  et  toucher  sa  main.  On  lui  je* 
tait  des  couronnes  et  des  guirlaiido; 
enfin,   peu  s'en  fallut  qu'il  ne  f^ 
écrasé.   Mais  quelque  éclatantes  qo^ 
fussent  ces  nurques  tk  reconnaissance. 
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on  peut  dire  hardiment  qu'elles  étaient 
encore  beaucoup  au-dessous  du  bien- 
fait. Qu'il  est  b^u  de  voir  les  Rooaains 
concevoir  le  dessein  de  venir,  à  leurs 
frais,  et  à  imvers  mille  périls  dans  la 
Grèce ,  pour  la  tirer  de  servitude  !  Qu'il 
est  grand  d'y  conduire  des  forces  capa- 
bles d'exécuter  une  si  grande  entre- 
prise! Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  prodi- 
î^ieux  ;  c'est  que  la  fortune  n'y  ait  pas 
apporté  le  moindre  obstacle ,  et  qu'elle 
.-lil  tout  favorisé  jusqu'à  cet  heureux 
moment,  où,  à  la  seule  voix  d'un  hé- 
raut tous  les  Grecs ,  tant  ceux  d'Asie 
que  ceux  d'Europe ,  se  sont  vus  libres, 
sans  garnisons,  sans  tribut  et  sous 
leurs  propres  lois. 

{il  fêle  passée,  les  députés  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs  d*Antio* 
chus,  et  ordonnèrent  que  ce  prince 
n'entreprît  rien  sur  les  villes  d'Asie  qui 
étaient  libres,  qu'il  se  retirât  de  toutes 
celles  qu'il  avait  envahies  sur  Ptolé** 
mée  et  sur  Philippe.  Ils  lui  défendirent 
de  passer  en  Europe  avec  une  armée, 
puisque  les  Grecs  n'avaient  plus  de 
guerre  à  soutenir  contre  personne,  et 
qu'ils  jouissaient  d'une  entière  liberté. 
Ils  Gnirent  en  promenant  qu'il  irait 
que1qu*un  de  leur  part  vers  Aniiochus. 
llégesianax  et  Lysias  se  retirèrent  avec 
o  s  ordres.  On  fll  appeler  ensuite  les 
ajubassadeurs  des  nations  et  des  villes, 
cî  o«  leur  déclara  lesrésolulionsciu  con- 
seil. On  roiftit  en  liberté  les  Macédo- 
niens appelés  Orestes,  parce  que,  pen- 
dant la  gucrrç,  ils  s'éiaient  joints  aux 


donner,  et  les  renvoya  pour  cela  au  se- 
nat.  Il  permit  seulement  que  les  Pho- 
céens et  Locriens  fissent ,  coname  avant 
Ja  guerre,  un  même  état  avec  les  Ëto* 
liens.  On  rendit  aux  Achéens  Corintbe, 
Tripbylie  et  Bérée.  Les  députés  vou* 
latent  donner  Orée  et  Ërélrie  h  Eumène  \ 
mais  Flaminius  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
C'est  pourquoi,  peu  de  temps  après, 
le  sénat  accorda  aussi  la  liberté  à  ces 
villes,  et  celle  de  Caryste  eut  }e  même 
privilège.  On  donna  à  Pleurate  Lycbnide 
et  Parthine,  deux  villes  d'IUyrie,  à  la 
vérité ,  mais  qui  étaient  sous  la  domi- 
nation de  Philippe.  Enfin  on  laissa  le 
roi  Amynandre  maître  de  tous  les  forts 
qu'il  avait  pris  pendant  la  guerre  sur  le 
roi  de  Macédoine. 

Les  choses  ainsi  réglées,  les  députés 
partirent  chacun  pour  les  villes  qu'il 
devait  mettre  en  liberté.  Publius  Len- 
tnlus  alla  à  Bargylie;  Lucius  Stertinius 
à  Héphestie,  à  Thasos  et  aux  villes  de 
Thrace;  Publius  Villius  et  Lucius  Te- 
rentius  diez  Antiochus ,  et  Cnéus  Cor- 
nélius chez  Philippe,  qu'il  rencontra  à 
Tempe.  Là  il  lut  fil  paît  des  ordres 
qu'il  avait  pour  lui,  et  lui  conseilla 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome , 
de  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
différer  à  dessein  et  d'attendre  qu' An- 
tiochus fût  arrivé.  Le  roi  ayant  pro- 
mis d'en  envoyer  au  plus  lot,  Cornélius 
vint  h  l'assombloe  des  Grecs,  qui  se 
tenait  aux  Tliermopylcs. 

Il  y  fit  un  long  discours  pour  exhor- 
ter les  Éloliens  à  demeurer  fermes  dans 


Homains»  La  même  gr&ce  fut  accordée  ,  le  parti  qu'ils  avaient  pris,  et  à  ne  se 
aux  Perrhébiens«  aux  Dolopes  et  aux  !  départir  jamais  du  traité  d'alliance 
Magnétos.  Outre  la  liberté,  lesThessa- .  qu'ils  avaient  fait  avec  lesUomains.  Il 
liens  obtinrent  qiuî  les  Achéens  Phlhio-    y  écouta  aussi  leurs  plaintes.  Les  uns 

se  plaignaient ,  quoique  avec  modéra- 
lion  et  politesse,  de  ce  qu'on  n'avait 
donné  à  leur  uatioii  aucune  |>ait  dans 
riieureux  sucdi  de  la  gucne,  et  ilc  ce 
Mais  le  conseil  différa  de  les  leur  aban-    que  les  Kun)aii:s  u'.ivaî  ;.  !  i;\>  a  soa 


l.  s  fussent  unis  à  leur  territoire;  on  en 
c\<:cpia  néanmoins  Thèbes,  Pharsale 
«M  Ixucade,  trois  vil  les  que  les  Étoliens 
icdamèreiU en  vertu  du  premier  traité. 
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^rJ  observé  le  traité.  Les  autres  lui 
reprochaient  en  face  que  sans  les  Élo- 
liens  jamais  les  Romains  n'auraient 
mis  le  pied  dans  la  Thrace,  ni  par  con- 
séquent vaincu  Philippe.  Mais  Corné- 
lius ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre 
sur  tous  ces  chefs  ;  ils  se  contenta  de 
renvoyer  les  mécontens  au  sénat ,  leur 
promettant  qu'il  leur  serait  rendu  jus- 
tice. Son  conseil  fut  suivi.  Ainsi  finit 
la  guerre  contre  Philippe.  (Ambassades.) 

Don  TUUILLIER. 

VI. 

Le  roi  Antiochus  désirait  vivement 
s'emparer  d'Éphôse,  à  cause  de  la  si- 
tuation favorable  de  cette  ville»  placée 
comme  ime  citadelle,  pour  attaquer  par 
terre  et  par  mer  Tlonie  et  les  villes  de 
THellespont,  et  en  face  de  l'Europe  » 
comme  un  boulevard  propre  à  proté- 
gé contre  elle  les  éts^ts  d'Asie....  Tout 
réussissait  à  Antiochus  selon  ses  désirs , 
et  déjà  il  était  entré  dans  la  Thrace , 
lorsque  Cornélius  prit  port  à  Selymbrie. 
Il  était  envoyé  de  la  part  du  sénat  pour 
n^;ocier  la  paix  entre  Antiochus  et 
Ptolémée.  (Suidas  in  EvKuipiA,  apud 
ScHW£iGHi£US£R;  et  apud  Dom  Thuil- 
LIER  m  Legationibus.) 


Conférence,  k  Lysimachie,  entre  le  roi  Antio- 
chus et  les  ambassadeurs  romains. 

Publius  Lentulus  arriva  de  Enrgyle, 
et  Lucitis  Terentius  avec  Publius  Vil- 
liiis  arrivèrent  de  Thase,  accompagnés 
de  dix  autres >  et  ayant  fait  voir  à  An- 
tiochus leur  arrivée,  en  peu  de  jours 
ils  se  rassemblèrent  tous  à  Lysimachie, 
où  H^ésianax  et  Lysias,  envoyés  par 
le  roi  à  Flaminius,  se  rencontrèrent  en 
môme  temps.  Dans  les  entretiens  par- 
ticuliers qu'eut  le  roi  avec  les  ambas- 
sadeurs, tout  cela  se  passa  en  civilités 
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qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand, 
tout  le  monde  assemblé,  il  fut  question 
d'affaires  >  les  choses  changèrent  de 
face.  Lucius  Cornélius  demanda  qu'An- 
tiochus  cédât  à  Ptolémée  tontes  les 
villes  de  l'Asie  qu'il  avait  usurpées  sur 
ce  prince,  et  qu'il  se  retirât  de  toutes 
celles  qui  avaient  appartenu  à  Philippe» 
prenant  les  dieux  et  les  hommes  à  té- 
moin de  la  justice  de  ses  demandes. 
«  Car  quoi  de  plus  ridicule,  disait-il, 
«  que  de  voir  Antiochus  se  rendre  mat 
«  tre  des  fruits  et  des  récompense 
«  d'une  guerre  que  les  Romains  avaient 
«eue  avec  Philippe?»  Il  l'exhor- 
tait de  plus 9  à  ne  plus  toucher  aux 
villes  qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il 
ajoutait  qu'il  était  fort  surprb  qu'An- 
tiochus  fût  passé  en  Europe  avec  deox 
armées  si  nombreuses  de  terre  et  de 
mer;  et  qu'à  penser  juste  sur  cette  ex- 
pédition ,  on  ne  pouvait  imaginer  un 
autre  motif  que  celui  d'attaquer  les 
Romains. 

Le  roi  répondit  à  ce  discours  :  qu*il 
ne  concevait  pas  comment  on  lui  fai- 
sait une  querelle  sur  les  villes  de  l'Asie 
qu'il  possédait;  qu'il  convenait  moins 
aux  Romains  qu'à  personne  de  le  chi- 
caner là-dessus  ;  qu'il  les  priait  de  ne 
pas  plus  se  mêler  des  a£Eaûre8  de  l'Asie 
qu'il  se  mêlait  lui-même  de  cdks  de 
l'Italie  ;  qu'il  était  passé  en  Europe  pour 
reconquérir  la  Chersonèse  et  les  vilks 
de  Thrace  ;  que  personne  n'avait  plus 
droit  que  lui  de  r^er  sur  œs  pajrs; 
qu'ils  avaient  été  d'abord  sonoiis  à 
Lysimachus;  que  ce  prince,  dans  une 
guerre,  avait  été  vaincu  par  Sâeucos; 
que  son  royaume,  par  oonaéquent,  ap- 
partenait par  le  droit  de  la  guerre  au  vi^ 
torieux  ;  que,  dans  la  suite  des  temps, 
ses  pères,  occupés  d'autres  aOains, 
avaient  laissé  Ptolémée  et  Philippe  s  ap- 
proprier successivement  ces  oonquôles; 
que  lui  maintenant  ne  les  acquérait 
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ixis  en  abusant  du  mauvais  6(at  où  se 
trouvait  Philippe ,  mais  les  revendi- 
quait en  se  servant  des  moyens  que 
les  conjonctures  présentes  lui  offraient  ; 
qu'en  rétablissant  les  Lysimachiens 
dans  leur  ville,  dont  ils  avaient  été  in- 
dignement chasséa  par  les  Thraces,  et 
en  peuplant  cette  colonie ,  il  ne  faisait 
nulle  injustice  aux  Romains;  qu'en 
cela  il  n'avait  point  eu  en  vue  de  pren- 
dre les  armes  contre  eux>  mais  seule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capi- 
tale pour  SéleucuSy  son  fils;  que  les 
villes  de  l'Asie  qui  étaient  gouvernées 
selon  leurs  lois»  ne  devaient  pas  tenir 
leur  liberté  des  Romains,  mais  de  sa 
pure  libéralité;  qu'à  l'^rd  de  Ptolé- 
mée  et  des  démêlées  qu'ils  avaient  en- 
semble, il  en  passerait  par  tout  ce  qui 
(riairait  à  ce  prince  >  et  que  son  dessein 
était  non-seulement  de  lier  amitié  avec 
lui ,  mais  encore  d'entrer  dans  son  al- 
liance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu'il  folhil 
appeler  les  Lampsacéniens  et  les  Smyr^ 
i»i*ens  et  demander  leur  sentiment ,  on 
l  s  appela.  Parménion  et  Pythodore  en- 
frèrentdela  part  des  premiers,  et  Cœ- 
itinus  de  la  part  des  autres.  Comtne 
ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté  » 
le  roi ,  chagrin  de  paraître  devant  les 
Romains,  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions à  des  gens  qui  lui  disputaient 
quelque  chose,  interrompit  Parménion 
en  disant  que  ce  n'était  pas  les  Ro- 
mains ,  mais  les  Rhodiens  qu'ils  vou- 
lait pour  les  juges  de  leurs  différends. 
Là-dessus  rassemblée  se  sépara  sans  que 
ron  fût  convenu  de  rien.  (Don  Thuil- 

LIER.) 

Au  cas  où  ils  seraient  réduits  à  Tex- 
I rémité,  ils  étalent  déterminés  à  avoir 
recours  aux.  Romains,  et  à  se  donnera 
à  celte  république  eux  et  leur  ville.  (Sui- 
tiaê  in  1^x9w.)  Sghweigh.  * 
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VII. 

Mort  de  Scopas. 

On  voit  peu  de  personnes  qui  ne 
souhaitent  se  distinguer  par  des  actions 
de  courage;  mais  il  en^est  pei^  qui 
aient  la  hardiesse  de  les  entreprendre. 
Scopas,  pour  échapper  à  sa  disgrâce 
par  un  coup  de  vigueur,  a  eu  plus  de 
secours  que  Gléomène,  qui,  surpris  et 
prévenu,  n'avait  pour  toute  ressource 
que  ses  propres  domestiques  et  ses 
amis.  Cependant  celui-<;i  se  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  et  aima 
mieux  mourir  glorieusement  que  de 
vivre  déshonoré.  Scopas,  au  contraire, 
quoiqu'il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  à  sa  disposition,  et  que,  sous 
un  roi  enEauat,  l'occasicm  ne  lui  man- 
quât point,  se  laissa  prévenir  à  force 
de  différer  et  de  délibérer.  Sur  l'avis 
qu'Àristomène  avait  reçu ,  qu'il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu'il  les 
consultait  sur  le  parti  qu'il  aurait  à 
prendre,  il  envoya  quelques  gardes 
popr  l'avertir  de  la  part  du  roi  qu'on 
l'afl^dait  dans  le  conseil.  A  ce  seul 
mot,  Scopas  Ait  si  déconcerté,  qu'il 
n'osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu'il  mé- 
ditait, ni  obéir  à  son  prince.  Celait 
être  insensé  au  dernier  point.  Aristo- 
mène,  averti  de  sa  sottise,  fait  envi- 
ronner la  maison  de  soldats  et  d'élé- 
pbans,  et  envoie  Ptolémée,  fils  d'Eti- 
mène,  avec  quelques  soldats ,  pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  roi ,  et ,  en  cas  de 
refus,  l'amener  de  force  au  conseil. 
Ptolémée  entre  et  dit  à  Scopas  que  le 
roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  attache 
ses  regards  sur  Ptolémée,  comme  lui 
faisant  des  menaces,  et  admirant  sa 
hardiesse.  Ptolémée  s'approche  et  le 
saisit  par  le  manteau.  Scopas  crie  au 
secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu'un  ayant  dit  que  la  maison 
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était  environnée,  il  céda  à  sa  mauvaise 
fortune,  et  çuivit  avec  ses  amis  ceux 
qui  le  conduisaient  au  conseil.  Là,  le 
roi  commença  raccusalion  en  peu  de 
mots;  Polycrate,  arrivé  depuis  peu  de 
Cypre.  la  continua,  et  après  lui,  Ari- 
su)mène.  Nous  avons  déjà  rapi)orté  tous 
les  chefs  de  celte  accusation.  Il  ïi*y  fut 
alors  rien  ajouté  que  les  assemblées 
d'umis  qu'il  faisait  dans  sa  maison, et 
îo  refus  qu'il  venait  de  faire  d'obéir 
aux  ordres  du  roi.  Il  fut  9ur4e-champ 
condamné,  nQn*fieulemenl*i)ar  le  con- 
seil ,  mais  encore  par  ceux  des  ambas* 
sadeurs  qui  y  ussiftldteni.  Car  Aristo- 
mène,  qui  devait  l'accuser,  ^vait  eu 
soin  d'y  mener  pluaieurs  des  plus  il* 
luftti^  Grecs,  et  les  ambassadeurs 
qui ,  de  la  part  des  Ëtolieas ,  étaient 
venus  pour  négocier  une  paix.  Dory*- 
maque,  ùh  de  Nicosli-aie,  était  de  ce 
nombre.  Quand  les  accusateurs  eurent 
cessé  de  parler,  Scopas  lAcba  d'allier 
quelque  chose  pour  sa  défense;  mais 
les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient 
en  si  grand  nombie  qu'on  ne  daigna 
pas  récouter.  On  le  jeta  dans  une  pri- 
son avec  ses  amis.  La  nuit  venue, 
Aristomône  fit  mourir  par  le  poison 
Scopas,  ses  purens  ot  tous  ses  amis. 
Dicéarque  fut  foueué  de  verges»  et  finit 
s;i  vie  dan^  les  iourmens,  punition 
digne  ée  s«s  crimes  et  que  toute  la 
Ctrèee  demandait.  Ge  Dicéarque  était 
cet  homme  que  Philippe,  vouhint 
contre  k  foi  dm  Mités  opprin^er  ies 
lies  Cyclades»  01  «miraji  ih  tpuia  la 
flotte  Cl  chef  dq  toute  Tentreprise. 
Envoyé  pour  upe  expédition  aussi  évi- 
demment impie  que  oelle^ià,  il  ne  se 
contenln  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  porta  l'insolsnc^  jusqu'à  vou* 
loir  effrayer  les  dieux  et  les  hommes. 
Arrivé  dans  le  port  »  il  érigea  deux  au- 
tels, dont  il  consacra  Tun  à  Timpiélé 


run  sur  Tautre,  et  adora  ces  deux 
monstres  comme  si  c'«ût  été  dos  divi- 
nités. Aussi  les  dieux  et  jes  immmcs 
lui  firenl-ils  porter  la  |>eine  qu'il  méii- 
tait  ;  car  il  était  juste  qu'un  homme  qui 
pendant  sa  vie  s'était  fait  une  règle  de 
violer  toutes  les  lois  de  lu  nature,  ne 
finit  pas  sa  vie  (lar  une  mort  naturelle. 
Parmi  les  autres  Étoliens,  ceux  qui 
voulurent  retourner  dans  leur  patrie, 
le  roi  les  y  renvoya  et  leur  permit  d'coi- 
porter  avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient. 

Pour  revenir  à  Scop%s,  de  son  vi- 
vant on  ne  s'entretenait  d  autre  cboss 
que  de  son  infatigable  avidité  pour  la 
richesses,  et,  en  effet,  il  n'y  avait  per« 
sonne  qu'il  ne  surpass&t  de  ce  oôié^  : 
mais  on  en  parla  bien  davantage  aprèi 
sa  mort,  quand  on  sut  hi  quantité  d'or 
et  d^  meubles  précieqx  qui  s'était  trou- 
vée dans  sa  maison,  11  se  faisait  aider 
dans  son  brigandage  par  des  gens  qu'il 
connaissait  livrés  à  toutes  sortes  de  dé- 
bauches, et  avec  leur  secours,  il  n'é- 
tait dans  le  royitiime  ni  muraille  ni 
barrière  qu'il  ne  forçât  pour  s'enrichir. 

Quand  les  aOaires  des  Ëtoliens  fu- 
rent réglées ,  les  courtisans  se  disposè- 
rent à  célébrer  la  fêle  des  Anacleteriei 
pour  le  roi.  Ce  prince  n'avait  cepeodsmt 
pas  encore  atteint  l'âge  où  cette  fête  a 
coutume  de  se  faire;  mais  on  crut  qoe 
lorsqu'il  aurait  été  pioclamé  roi,  legou- 
veinement    pi^udrait   une    meilleure 
forme,  et  que  de  U  ensuite  les  albirai 
Liaient  toujours  de  mieux  en  mieux.  Il 
se  fit  pour  cela  de  granOs  préparai  ils  « 
et  kl  fête  se  célébra  avec  une  pamps 
et  une  mngnifioenoe  digues  d'an  si 
beau  royaume.  Polycrate  (tassa  dansk 
temps  pour  avoir  été  dans  cuite  uoca- 
siun  d'un  grand  secours  aux  coniti- 
sans.   Ge  Polycrate,  quoique  jeune, 
du  temps  que  le  tK.ie  du  roi  vi>aîl, 
s'était  fait  une  si  belle  réputation  poi 
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|ias  en  abusant  du  mauvais  6iat  où  se 
trouvait  Philippe,  mais  les  revendi- 
quait en  se  servant  des  moyens  que 
les  conjonctures  présentes  lui  offraient  ; 
qu'en  rétablissant  les  Lysimachiens 
dans  leur  ville,  dont  ils  avaient  été  in- 
dignement chassés  par  les  Thraoes,  et 
en  peuplant  cette  colonie ,  il  ne  faisait 
nulle  injustice  aux  Romains;  qu'en 
cela  il  n'avait  point  eu  en  vue  de  pren- 
dre les  armes  contre  eux  »  mais  seule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capi- 
tale pour  Séleucus,  son  fils;  que  les 
villes  de  l'Asie  qui  étaient  gouvernées 
selon  leurs  lois,  ne  devaient  pas  tenir 
leur  liberté  des  Romains,  mais  de  sa 
pure  libéralité;  qu'à  T^rd  de  Ptolé- 
mée  et  des  démêlées  qu'ils  avaient  en- 
semble, il  en  passerait  par  tout  ce  qui 
(flairait  à  ce  prince,  et  que  son  dessein 
était  non-seulement  de  lier  amitié  avec 
lui ,  mais  encore  d'entrer  dans  son  al- 
liance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu'il  falhil 
appeler  les  Lampsacéniens  et  les  Smyr- 
nécns  et  demander  leur  sentiment ,  on 
t  s  appela.  Parménion  et  Pythodore  en- 
rri'rentdela  part  des  premiers,  et  Goe- 
Rinns  de  la  part  des  autres.  Comtne 
ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté, 
le  roi ,  chagrin  de  paraître  devant  les 
Romains,  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions à  des  gens  qui  lui  disputaient 
quelque  chose,  interrompit  Parménion 
en  disant  que  ce  n'était  pas  les  Ro- 
mains ,  mais  les  Rhodiens  qu'ils  vou- 
kiit  pour  les  juges  de  leurs  différends. 
Là-dessus  l'assemblée  se  sépara  sans  que 
l'on  fût  convenu  de  rien.  (Don  Thuil- 

UER.) 

Au  cas  où  ils  seraient  réduits  à  Tex- 
trémité,  ils  étalent  déterminés  à  avoir 
recours  aux.  Romains,  et  à  se  donnera 
à  celte  république  eux  et  leur  ville.  (Sui- 
éaê  in  Tf>ix*$f.)  Sgiiweigh.  * 


VII. 

Mort  de  Scopas. 

On  voit  peu  de  pei-sonnes  qui  ne 
souhaitent  se  distinguer  par  des  actions 
de  courage;  mais  il  en^est  peu  qui 
aient  la  hardiesse  de  les  entreprendre. 
Scopas,  pour  échapper  à  sa  disgrâce 
par  un  coup  de  vigueur,  a  eu  plus  de 
secours  que  Gléomène ,  qui ,  surpris  et 
prévenu,  n'avait  pour  toute  ressource 
que  ses  propres  domestiques  et  ses 
amis.  Cependant  celui-<;i  se  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  et  aima 
mieux  mourir  glorieusement  que  de 
vivre  déshonoré.  Scopas,  au  contraire, 
quoiqu'il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  à  sa  disposition ,  et  que ,  sous 
un  roi  enfant,  l'occasion  ne  lui  man- 
quât point,  se  laissa  prévenir  à  force 
de  différer  et  de  délibérer.  Sur  l'avis 
qu'Àristomène  avait  reçu ,  qu'il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu'il  les 
consultait  sur  le  parti  qu'il  aurait  à 
prendre,  il  envoya  quelques  gardes 
popr  l'avertir  de  la  part  du  roi  qu'on 
l^ali^ndait  dans  le  conseil.  A  ce  seul 
mot,  Scopas  fut  si  déconcerté,  qu'il 
n'osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu'il  mé- 
ditait, ni  obéir  à  son  prince.  C'était 
être  insensé  au  dernier  point.  Aristo- 
mène,  averti  de  sa  sottise,  fait  envi- 
ronner la  maison  de  soldats  et  d'élé- 
pbans,  et  envoie  Ptolémée,  fils  d'Eu- 
mène,  avec  quelques  soldats ,  pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  roi ,  et ,  en  cas  de 
refus,  l'amener  de  force  au  conseil. 
Ptolémée  entre  et  dit  à  Scopas  que  le 
roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  attache 
ses  regards  sur  Ptolémée,  comme  lui 
faisant  des  menaces,  et  admirant  sa 
hardiesse.  Ptolémée  s'approche  et  le 
saisit  par  le  manteau.  Scopas  cric  au 
secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu'un  ayant  dit  que  la  maison 
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phane,   Cretois.    (Atnbasêadei.)  Box 


R(^ponse  des  Béotiens  aux  ambassadeurs 
d*Antiochus. 


Âniiochus  avait,  envoyé  des  ambas- 
sadeurs aux  Béotiens.  Ceux-ci  lui  ré- 

« 

pondirent  :  «  Quand  le  roi  viendra 
«  vers  nous  en  personne,  alors  nous 
«  vcrr^Tis  ce  que  nous  aurons  à  ré- 
«  pondre.  »  { Ambassades.  )\)ou  TnuiL- 

LI£R. 

III. 

Ambassades  dei  Épirotes  et  des  Éléens  auprès 

d'Antiochus. 

Pendant  qu'Antiochus  séjournait  à 
Chalcis,  vers  le  commencement  de  Thi- 
ver  il  lui  vint  desambassadeurs  delà  part 
des  Épirotes  et  des  Éléens,  Charops 
pour  les  premiers  y  et  Callistrate  pour 
les  autres.  Charops  le  supplia  de  ne  pas 
engager  les  Épirotes  à  avoir  les  pre- 
miers la  guerre  avec  les  Romains,  et  de 
(aire  attention  que  leur  état  était  le 
premier  qu'ils  rencontreraient  en  ve- 
nant d'Italie  dans  la  Gicce;  que  si, 
commandant  dans  TÉpire,  il  était  en 
état  de  les  défendre,  tous  les  ports  et 
toutes  les  villes  lui  seraient  ouverts; 
que  s'il  se  voyait  dans  l'impuissance  de 
les  secourir,  il  voulût  bien  leur  par- 
donner le  refus  qu'ils  faisaient  de  le  re- 
cevoir, et  n'imputer  ce  refus  qu'à  la 
crainte  qu'ils  avaient  d'être  accablés 
par  les  Romains.  Pour  Callistrate,  il 
pria  le  roi  d'envoyer  aux  Éleens  du  se- 
cours contre  les  Achéens,  qui  avaient 
pris  la  résolution  de  leur  déclaror  la 
guerre ,  et  de  la  part  desquels  ils  crai- 
gnaient une  irruption.  Le  roi  répon- 
dit à  Charops,  qu'il  députerait  chez  les 
Épirotes  pour  délibérer  avec  eux  sur 
ce  qiTJl  convenait  de  faire,  et  il  en- 
voya aux  Éléens  mille  hommes  de 
^Jed ,  à  la  tète  desquels  il  mit  Eu- 
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IV. 


Les  Béotiens. 


Les  affaires  de  ce  peuple  dépérissaient 
depuis  long-temps ,  et  l'ancienne  gloire 
de  leur  gouvernement  s'était  presque 
évanouie.  Au  temps  de  la  bataille  de 
Leuctres  leur  réputation  et  leur  puis- 
sance avaient  fait  de  grands  progrès; 
mais  dans  la  suite,  sous  la  prétuce 
d'Amœocrite ,  l'une  et  l'autre  s'aflai- 
blirent ,  et  enGn  prenant  tout  autre  roaie 
que  celle  qu'ils  avaient  auparavant  sui- 
vie, ils  perdirent  toute  la  gloire  qu'ils 
s'étaient  acquise.  Voici  comment  h 
chose  arriva.  Les  Achéens ,  par  une 
alliance  faite  avec  eux ,  les  avaient  engir 
gés  à  prendre  les  armes  contre  les  Eto- 
liens.  Ceux-ci  fondent  avec  une  année 
sur  la  Béotie.  Les  Béotiens  s'assemblent 
en  corps  d'armée,  et ,  sans  attendre  les 
Achéens  qui  devaient  venir  à  leur  se- 
cours, en  viennent  aux  mains  avec  leurs 
ennemis.  Défaits,  ils  se  laissèrent  telle* 
ment  abatti*e ,  que  depuis  ce  temps4à  ib 
n'osèrent  plus  rien  entreprendre  pour 
recouvrer  leur  première  splendeur  ni 
se  joindre  par  décret  public  aux  auUies 
Grecs  dans  quelque  expédition  qu'on 
leur  proposât.   Ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  boire  et  à  manger,  et  ils  firent  Tua 
et  l'autre  avec  tant  d'excès,  qu*ib  de- 
vinrent sans  courage  et  sans  force.  U  est 
bon  de  marquer  ici  par  quek  degn}s  ce 
changement  se  fit. 

Après  leur  défaite,  ayant  absuidonné 
les  Achéens,  ils  se  joignirent  à  Téut 
des  Êtoliens,  dont  ils  se  séparèreni  peu 
de  temps  après,  lorsqu'ib  les  virent  mat^ 
cher  contre  Démétrius  père  de  Philippe. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  b 
Béotie ,  que ,  sans  se  donner  le  moindit 
mouvement  pour  le  repousser,  ib  « 
livrèrent  aux  Haoédoniens.  CoauBe  il 


restait  encore  parmi  eux  quelque  faible 
écincelle  de  l'ancienne  vertu ,  quelques- 
uns  portèrent  ce  joug  avec  impaiiaice. 
On  s'éleva  vivement  contre  Âscondas  et 
Néon ,  l'un  aïeul  »  et  l'autre  père  de  Bra- 
chylles,  lesquels  étaient  les  plus  ardens 
pour  le  parti  des^  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d'Ascondas  l'emporta  : 
on  va  voir  comment. 

AntigonuSy  après  la  mort  de  Démé- 
trius ,  ayant  été  fait  tuteur  de  Philippe , 
venait  par  mer  à  l'extrémité  de  la  Béo- 
f  ie  pour  je  ne  sais  quelles  affaires.  A  la 
baut^r  de  Larymna  y  une  tempête  aF- 
freuse  le  surprit  et  jeta  ses  vaisseaux  sur 
la  côte  y  où  ils  restèrent  à  sec.  Le  bruit 
se  répand  aussitôt  qu'Antigonus  devait 
faire  une  descente  dans  la  Béotie.  Sur 
cette  nouvelle,  Néon  prend  toute  la  ca- 
valerie,  dont  il  était  capitaine  général , 
et  la  conduit  de  tous  côtés  pour  empê- 
cher l'irruption.  11  arrive  où  était  Anti- 
gotius,  fort  inquiet  et  fort  embarrassé. 
11  était  facile  d'incommoder  là  les  Ma- 
cédoniens  ;  mais  Néon ,  contre  leur  pro- 
pre attente,  les  épargna.  Les  Béotiens 
lui  en  surent  bon  gré  ;  mais  les  Thébains 
le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand,  à  la 
Eaveur  du  flot,  les  vaisseaux  d'Antigo- 
uus  purent  conlinuer  leur  route ,  il  com- 
mença par  remercier  Néon  de  ne  l'avoir 
pas  attaqué  dans  l'état  où  il  était»  et 
passa  ensuite  en  Asie.  II  conserva  le  sou- 
venir de  ce  bienfait.  Aptes  avoir  dans  la 
suite  vaincu  Gléomène  et  s*êire  rendu 
maiue  de  Lacédémone ,  il  fit  Brachy lies 
gouverneur  de  eette  ville.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  faveur  que  reçut  cette  fa- 
mille :  tantôt  Antigonus,  tantôt  Phi- 
lippe lui  fournissaient  de  l'argent,  et 
1  appuyaient  de  leur  protection.  Avec  ce 
secours ,  bientôt  elle  se  mit  au-dessus  de 
tous  les  Thébains  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  les  obligea  tous,  à  l'exception 
d*iin  très-petit  nombre ,  à  se  ranger  du 
côté  de  la  Macédoine.  Telle  est  l'origine 
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et  du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avait 
chez  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu'elle  en  recevait. 

Pour  revenir  à  la  Béotie,  tout  y  était 
dans  un  si  grand  désordre  que,  pendant 
près  de  vingt-cinq  ans,  les  tribunaux  de- 
meurèrent fermés,  les  contrats  suspen- 
dus ,  les  procès  indécis.  Les  magistrats 
occupés,  tantôt  à  ordonner  des  garni- 
sons ,  tantôt  a  marcher  à  quelque  expé- 
dition, ne  trouvaient  pas  le  moment 
d'écouter  les  différends  des  particuliers. 
Les  coffres  publics  étaient  spoliés  par 
quelques  chefs  qui  prenaient  de  quoi 
distribuer  aux  citoyens  pauvres,  pour 
s'attirer  leurs  suffrages  et  en  obtenir  les 
premières  dignités;  et  le  peuple  pen- 
chait d'autant  plus  en  leur  faveur,  qu'à 
l'abri  de  ces  magistrats»  il  espérait  évi* 
ter  les  peines  dues  à  ses  crimes ,  n'avoir 
rien  à  craindre  de  ses  créanciers ,  et  tirer 
quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à  cette  corrup- 
tion était  un  certain  Opheltas.  Tous  les 
jours  il  formait  quelque  nouveau  pro- 
jet qui  paraissait  utile  pour  le  présent , 
mais  dont  les  suites  devaient  être  fu- 
nestes à  l'état.  11  s'introduisit  encoreune 
coutume  pernicieuse  :  les  pères  qui  mou- 
raient sans  enfans  ne  laissèrent  pas  leurs 
biens  à  leur  famille,  comme  il  s'obser- 
vait autrefois;  ils  les  louèrent  à  leurs 
compagnons  de  table  pour  ôire  dépensés 
en  commun.  Ceux  môme  qui  avaient 
des  enfans  consacraient  la  phis  grande 
partie  de  leur  succession  à  l'établisse- 
ment de  ces  sortes  de  confréries.  II  était 
beaucoup  de  Béotiens  qui  avaient  en  un 
mois  plus  de  reps  à  prendre  que  le 
mois  n'avait  de  joui-s.  Les  Mégariens  se 
lassèrent  enfin  d'un  gouvernement  si 
pitoyable,  et  se  réunirent  à  celui  des 
Achéens  qu'ils  avaient  quitté  ;  car,  dès  le 
temps  d'AnligonusGonatas,  ils  ne  for- 
maient qu'un  état  avec  led  Achéens; 
ils  ne  s'en  âaient  môme  séparés ,  pour 
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s^unir  MX  Béotiens ,  que  de  leur  con** 
sentemeilt ,  et  parce  que  Gléotnône  oe^ 
cupant  l'isthme,  ils  ne  pouvaient  avoir 
nul  cotutnérce  ave<ï  eux.  Les  Béotiens 
furent  extrêmement  blessés  de  cette  dé- 
seHion  \  ils  se  crurent  méprisés  et  couru*^ 
rent  But  armes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens  y  il»  s'approchèrent  de  la 
capitale,  sans  penser  que  les  Achéens 
/taraient  au  secours*  Déjà  ils  faisaient 
leurs  approches,  lorsque,  saisis  d'une 
terreur  panique,  fondée  sur  le  bruit  qui 
courut  que  Philopœm^  arrivait  avec 
sesttoupeS,  ils  laissèrent  leurs  échelles 
cDAlie  les  mumilles  et  se  retirèrent  en 
désordre  dans  leur  pays*  Quelque  dé- 
rangé que  fût  lé  gouvernement  des  Béo- 
tiens, ils  ne  sottOrirenl  cependant  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  et 
d'Amioclms.  liais  ils  eurent  beaucoup 
à  souBrir  dans  h  suite.  La  fortune  sem* 
bla  vouloir  se  dédommager,  et  elle  ks 
traita  criieltemeni,  coimne  nous  ver^ 
ions  plus  bos.  (  Venue  et  Vica.  )  Don 
TnuiLLtea* 


Le  préloxte  dont  les  Béotiens  cou- 
vraient leur  haine  contre  les  Romains 
était  la  mort  de  Brachylles  et  l'expédi- 
tion que  Ftaminius  avait  entreprise  con^ 
Ire  Coronée  pour  venger  les  Romains , 
qui  avaient  été  massacrés  sur  les  routes  ; 
mais  la  véritable  raison  de  ce  change- 
ment provenait,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  ce  qu'ils  s'étaient  laissé  corrom- 
pre :  et  en  effet,  lorsque  le  roi  Antiochus 
se  fut  approché  de  Thèbes,  les  magis- 
trats béotiens  allèrent  au-devant  de  hii 
hors  de  leur  ville,  eurent  un  entretien 
Eamilier  avec  lui  et  le  firent  entrer  dans 
leur  ville.  (/6ê(/.) 

V. 

Aatiocbsi  m  marie  dam  Cbilcii. 

Antiochus,  stmiomméleOrand ,  ainsi 
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que  le  raconte  Polybe  dans  son  livra  n  • 
étant  parti  pour  Cbalcit  en  Eubée»  y 
contracta  un  mariage ,  à  l'figs  de  da* 
quante  ans ,  au  mommt  où  il  avait  deux 
pesantes  aOaires  sur  les  bras  t  la  déli« 
vrance  de  la  Grôee ,  comme  il  le  d6efah 
rait  lui-même ,  et  la  guerre  avec  les  Ito- 
mains.  Épris  d'amour  pour  uoejeuai 
fille  de  Chalcis,  au  nailiea  mèflM<ie 
la  guerre^  il  ne  songea  plus  qu'aux  ip- 
prètsde  son  mariage,  et  passait  tout aos 
temps  dans  les  plaisirs  et  dans  l'ineai 
des  festins*  Cette  jeune  vieige  était  fillt 
de  Cléoptolènie ,  un  des  plui  illnilisi 
citoyens  de  Chalcis»  et  elle  écaît  ds  b 
beauté  la  plus  remarquable*  11  pssM 
tout  l'hiver  à  Glialcis»  umquensnl oc- 
cupé de  la  célébrstîon  de  soA  mariafs, 
et  laissa  de  côté  toui  soin  des  grand» 
afiaires.  Il  donna  à  cette  jeune  fitts  k 
nom  d'fiubé.  Lorsqu'il  eut  M  vaiacu 
dans  la  guerre»  il  se  réfugia  à  Itpbèss 
avec  sa  nouvelle  épouse»  (Apeié  Aé^ 
netum,  lib.  x*)  Scvwiusa. 

VL 

Après  la  prise  d*Bëradée  par  les  ftoSSâlSl.  lH 
Étoliens  envoMt  ptsitears  Mt  à  Wmm  éH 
■mbaiOdearf ,  0  mbI  oblifés  de  m  isaéft 
à  la  foi  des  Romains.  Trompés  par  le  bm 
de  Toi ,  et  Instruits  ensolte  de  li  rorec  ie  ce 
mot,  ils  ea  toat  eAriyés  M  leaipiui  II 
u-ailé.  —Retour  de  Nicaadre  ea?ojé  par  ks 
Étoliens  i  AnUocbus,  et  sa  coaféreaee  aff 
Philippe. 

Phénéas,  préteurctasfitolieM,  wjiM» 
après  la  prise  d'Hértdés ,  todsÂgsrqui 
menaçait  l'Étolie,  Hm  rspnéseiilt  Is 
maux  qui  devaient  fondre  m»  las 
villes ,  se  hâta  de  députer  à 
demander  une  ifè?e  et  la  paix.  Ses 
bassadeurs  furent  Ardhidame, 
Won  et  Chalése,  qui  abordèrem I» 
snl,  bien  disposés  à  lui  Mre  mi 
diseours.  Mais  Maniua  ne  leur  t» 
pas  le  loisir  $  tl  les  iniemMnpii  ee«s  pr^ 
texte  qu'il  étsii  trop  «ceupé  de  Ié 
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Iribution  des  dépouilles  d'HérQclée.  Il 
leur  accorda  une  ircve  de  dix  jours,  et 
leur  d!l  qu*!l  ferait  pariir  avec  eux  Lu- 
ciiis,  à  qui  ils  n'auraient  qu'à  déclarer 
leui^  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux 
5  lïypale;  les  conférences  se  tiennent  : 
IcsÉloliens,  pour  justifier  leur  mécon- 
tcnlement,  rappellent  les  services  qu'ils 
avaient  rendus  aux  Romains.  Mais  Lu^ 
cîus  les  inleiTompant ,  leur  dit  que 
cette  Sorte  d'apologie  n'était  plus  de  sai- 
son; qu'ils  avaient  rompu  avec  les  Ro- 
mains; qu'ils  s'élaienl  attiré  eux-mômcs 
la  haine  qu'on  avait  pour  eux  ;  que  leurs 
services  passés  leur  élaienl  maintenant 
inutiles;  qu'il  ne  leur  restait  qu'un 
moyen  de  se  remeiire  bien  avec  les  Ro- 
mains, qui  était  de  recourir  aux  prières 
et  de  fupplîer  le  consul  d'oublier  et 
de  pardonner  les  excès  où  ils  élaient 
tombés.  Les  Étoliens ,  après  avoir  long- 
temps délibéré  sur  celle  aflaîre ,  réso- 
lurent enfin  de  laisser  le  tout  à  la  dis- 
crélion  de  Manius,  et  de  s'abandonner 
à  la  foi  des  Romains,  sans  savoir  a  quoi 
il  s'engageaient,  et  ne  prétendant  par 
là  que  se  rendre  Lucius  plus  favorable. 
En  quoi  ils  s'abusaient  grossièrement; 
car  chez  ks  Romains  s'abandonner  à  la 
fui,  c'est  se  soumettre  absolument  au 
vainqueur. 

Le  décret  ratifié,  ils  envoyèrent  Phé- 
néas  avec  Lucius  pour  faire  connaître  au 
consul  ce  qui  avait  été  résolu.  Présenté 
à  Manius,  après  avoir  dit  quelque  chose 
pour  la  défense  des  Étoliens,  il  conclut 
en  dknnt  qu'il  avait  été  réglé  chex  eux 
qu'ils  s'abandonneraient  5  la  foi  des  Ro- 
mains. ♦  Cela  est-il  ainsi  ?  »  repritlecon- 
sul.  Quand  ils  Ten  eurent  assuré:  «lié 
€  bien, continua  le  consul,  ilfaudradonc 
c  qu'il  ne  passe  en  Asie  aucim  Éiolien, 
c  soit  comme  particulier ,  soit  comme 
€  liommc  public;  en  second  lieu,  que 
€  vous  me  livriez Dicéarque^elMénes^ 
«  trate  Épirote  (qu'on  disait  être  entré 
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«  dans  Naupacte  avec  des  irou|K&),  et 
«  avec  Amynandre  et  ceux  des  Athama- 
«  niens  qui  l'ont  suivi  dans  sa  révolte 
<r  contre  les  Romains.  »  Phénéas  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin.  «Ce  que 
«  vous  me  demandez ^  lui  dit-il,  n'est^ 
«  ni  juste  ni  selon  l'usage  des  Grecs.  » 
Ici  Manius  haussant  le  ton,  moins  par 
colère,  que  pour  iSaiiro sentir  aux  depu- 
tts  à  quoi  les  Étoliens  étaient  réduits  et 
leur  inspirer  une  extrême  terreur  :  «  II 
<(  vous  sied  bien  vraiment ,  petitsGrecs , 
«  répondit-il ,  de  m'alléguer  vos  usages, 
«  et  de  m'averlir  de  ce  qu'il  me  convient 
«  de  faire,  après  vous  être  abandonnés 
<(  a  ma  foi.  Savez-vous  qu'il  dépend  de 
V  moi  de  vous  chaîner  de  chaînes?  » 
Et  sur-le-champ  il  en  fit  apporter,  ainsi 
qu'un  collier  de  fer  qu'il  ordonna  qu'on 
leur  mit  au  cou.  Phénéas  et  les  aulres 
députés  furent  si  eiihiyés,  que  leurs 
genoux  ployaient ,  et  qu'ils  étaient  tout 
hors  d'eux-mêmes.  Lucius  et  qtidqucs 
autres  tribuns  qui  étaient  préaens  priè- 
rent Manius  d'avoir  des  égards  pom  Ji 
caractère  d'ambassadeur  dent  ces  Gt^^ 
étaient  revêtus ,  et  de  ne  pos  les  traiter 
en  rigueur.  Le  consul  se  radoucit  et 
laissa  {xirler  Phénéas»  qui  dit  que  les 
magistrats  des  Étdiens  taraient  tout  ce 
qui  leur  était  ordonné)  mais  que  les 
ordres  devaient  être  portés  au  peupur, 
si  l'on  voulait  qu'ils  fussent  exécutés, 
et  qu'il  demandait  pour  cela  une  imhh 
velle  trêve  de  dix  jours.  Cela  lui  fut 
accordé,  et  on  sesépara« 

Les  ambassadeurs  «  de  retour  à  Uy» 
pâte,  rapportèrent  aux  maghrirats  tout  ce 
qui  leur  était  arrivé  et  tout  ce  qui  leur 
avait  été  dit.  Ce  fut  alors  que  les  tào^ 
liens  sentirent  à  quoi  ils  étaient  expo* 
ses,  faute  d'avoir  connu  œ  qu'ils  fai- 
saient en  s'abandonnant  à  la  foi  des 
Romains.  Aussitôt  on  écrivit  aux  yillos, 
on  convoqua  la  nation  pour  délil>érer 
sur  les  ordres  qu'on  leur  donnai!.  Mail 
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le  bruîl  des  mauvais  Irailemens  qu'a- 


vaieni  reçus  les  ambassadeurs  avait 
prévenu  les  lellres,  et  loule  la  multi- 
tude en  avait  été  indignée  au  point  que 
personne  ne  voulut  se  trouver  à  Tas- 
,  semblée,  et  qu'il  fut  par  conséquent 
impossible  de  délibérer.  Une  autre 
chose  encore  ralentit  les  n^ociations. 
Dans  ce  (emps-là ,  Nicandre  arriva  d'A- 
sie à  Phalère,  dans  le  golfe  de  Malée, 
d'où  il  était  parti,  et  dès  qu'il  eut  fait 
cpnnaîire  au  peuple  la  bonne  volonté 
qu'Ântipchus  avait  pour  lui  et  les  pro- 
messes dont  il  était  chargé  de  la  part 
de  ce  prince,  c'en  fut  assez  ;  on  ne  pensa 
plus  à  la  paix,  et  on  laissa  tranquille- 
ment passer  les  dix  jours  de  trêve  sans 
rien  conclure  pour  finir  la  guerre. 

11  arriva  à  ce  Nicandre ,  en  revenant , 
une  aventure  singulière  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence.  Il  y  avait  douze 
jours  qu'il  avait  fait  voile  d'Éphèse 
lorsqu'il  entra  dans  le  port  dePhalara. 
Sur  la  route,  ayant  découvert  que  les 
Romains  étaient  à  Héraclée,  et  que  les 
Macédoniens,  quoique  hors  de  Lamia, 
campaient  cependant  assez  près  de  cette 
ville,  il  fut  assez  heureux  pour  porter, 
sans  être  aperçu,  tout  ce  qu'il  avait 
d'argent  dans  Lamia.  La  nuit  venue, 
il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
pour  gagner  Hypate,  mais  il  tomba 
dans  le  quartier  d'une  élite  de  Macédo- 
niens qui  le  saisirent  et  le  menèrent  à 
Philippe,  qui  était  alors  à  table.  11 
semblait  ne  pouvoir  éviter  un  de  ces 
maux,  ou  d'essuyer  toule  la  colère  du 
roi  de  Macédoine,  ou  d'être  livré  aux 
Romains.  On  annonce  Nicandre  à  Phi- 
lippe, qui  comihande  qu'on  ait  soin 
de  lui  et  qu'on  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  Au  sortir  du  repas,  il  rejoint  Ni- 
candre, et,  après  s*étre  plaint  que  les 
f'toliens  eussent  été  assez  insensés  pour 
donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Ro- 
mains et  ensuiteà  Antiochus,  il  l'exhorta 


à  avertir  les  magistrats,  au  moins 
dans  les  circonstances  présentes,  d'ou- 
blier le  passé ,  de  rechercher  son  ami. 
tîé,  et  de  faire  en  sorte  qu'eux  elles 
Macédoniens  ne  travaillassenlpasàse 
détruire  réciproquement  les  uns  ks 
autres.  A  l'égard  de  Nicandre,  illoi 
recommanda  de   n'oublier  jamais  h 
bonté  qu'il  avait  pour  lui  ;  il  lerenfoya 
avec  bonne  garde ,  et  ordonna  à  eau 
qui  le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter 
qu'il  ne  fût  entré  dans  Hypaie.Ceh  fut 
ponctuellement  exécuté.  Nicandre  re- 
vint sain  et  sauf  dans  sa  patrie,  non 
sans  être  extrêmement  surpris  du  boo- 
heur  extraordinaire  qu'il  avait  eu  datf 
cette  occasion.  Depuis  ce  temps-ft,  il 
garda  toujours  une  forte  inclinalioo 
pour  la  maison  de  Macédoine.  Si  r^ 
connaissance  lui  coûta  cher  du  temps 
de  Persée  ;  car,  comme  il  ne  s'opposait 
qu'à  contre-cœur  aux  entreprises  dcce 
prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d'a- 
voir avec  lui  des  intelligences.  Il  fat 
appelé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  il  y  mourut.  (àM- 
bassades,)  Dom  Thuillier. 


Corax  est  une  montagne  entre  ÛK- 
poli  et  Naupacte. 

Aperantia  est  une  ville  de  TbesBilie* 
(Steph.  Btjz.)  ScBWfiiGH. 

VIL 

Ambascade  des  LioédëBonieof  itpféi  ii 
du  sénat  romain. 


Les  ambassadeurs  envoyés  à  Rome 
par  les  Lacédémoniens  arrivèrent  atas, 
sans  y  avoir  rien  obtenu  de  ce  qu'ib 
espéraient.  11  s'agissait  des  étages  et  de 
leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  point,  h 
sénat  répondit  qu'il  donnerait  ses  o^ 
dres  aux  députés  qui  devaient  alki 
dans  la  Laconie ,  et  à  l'égard  des  ôufee^ 


POLTBR I 

qu*il  loulait  examiner  encore  cette  af- 
faire. Il  fut  encore  question  des  bannis  ; 
sur  quoi  la  réponse  du  sénat  fut  qu'il 
était  fort  surpris  que  les  Achéens  ne  les 
rétablissent  point  dans  leur  patrie»  puis- 
que Sparte  avait  été  remise  en  liberté. 
iAmb(made9.)  Dom Thuillier. 

VIII. 

Le  sénat  romain  reconnaît  les  services  que 
Philippe  avait  rendus  à  la  république  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus. 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant 
entrés  dans  le  sénat,  firent  valoir  tant 
qu*ils  purent  le  zèle  et  la  vivacité  avec 
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laquelle  leur  maître  avait  défendu  con- 
tre Antiochus  les  intérêts  de  la  républi- 
que, et  ils  n'eurent  pas  fini,  que  le 
sénat  y  par  reconnaissance,  permit  à 
Démétrius,  qui  était  à  Rome  en  otage, 
de  retourner  chez  le  roi  son  père;  il 
promit  encore  que  Philippe  serait  dé* 
chargé  du  tribut  qu'on  avait  exigé  de 
lui ,  si  dans  la  guerre  présente  il  de- 
meurait constamment  fidèle  aux  Ro- 
mains. On  donna  aussi  la  liberté  de  se 
retirer  aux  otages  des  Lacédémoniens; 
on  ne  retint  qu'Arménas ,  fils  de  Nabis  : 
mais  quelque  temps  après  il  fut  atta- 
qué d*une  maladie  qui  l'emporta. 
(Ibid.)  Don  Thuilusr. 
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DU 


LIVRE  VINGT-UNIEME. 


Fêles  cbf^les  Romains  après  une  victoire.  — 
Réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs  éto- 
liens. 

A  Rome»  dès  qu'on  eut  appris  la 
victoire  qui  avait  été  remportée  sur 
mer,  on  ordonna  au  peuple  unefôtede 
neuf  jours,  c'est-à-dire  qu'il  y  eut  or- 
dre de  ne  pas  travailler  et  d'offrir  aux 
«lieux  des  sacrifices  en  reconnaissance 
de  l'heureux  succès  qu'ils  avaient  ac- 
C4ffdé  aux  armes  des  Romains.  Ensuite 
e  a  écouta  les  ambassadeurs  des  Êto- 
lîen^  et  ceux  de  Mauius.  Après  les  avoir 
eaf  endus ,  le  sénat  proposa  aux  Étoliens 
oetie  alternative,  ou  qu'ils  remissent 
sySkas  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nai!  en  la  dispositioa  des  Romnins^ 
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ou  qu'ils  payassent  sans  délai  mille  la* 
lens ,  et  qu'ils  eussent  les  mômes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  qu'avaient  les 
Romains.  Les  Étoliens  prièrent  qu'il 
leur  fût  expliqué  quelles  choses  on  vou* 
lait  qu'ils  remissent  en  la  disposition 
des  Romains;  mais  le  sénat  ne  voulut 
point  entendre  à  cette  distinction ,  et 
on  resta  en  guerre  avec  eux.  {Ambas* 
sades.)  Don  Thuiluer. 


Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains 
pour  les  Étoliens.  —  Embarras  où  les  pro- 
positions des  Romains  jettent  les  Étoliens. 

Pendant  que  le  consul  Mnniiis  faisait 
le  siège  d'Amphise,  les  Athéniens,  in- 
formés de  l'exirémitc  où  se  trouvait 
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celle   pince,  el  que  Pub! i us  Scipion 


venait  d*y  arriver,  dépulcrcnt  Éche- 
diime  au  camp  des  assicgcans,  avec 
ordre  de  saluer  de  leur  pari  les  deux 
Scîpions,  Lucius  el  Publius,  et  de  les 
engager,  si  cela  se  pouvait ,  à  ne  plus 
faire  la  guerre  aux  Étoliens.  Publius, 
prévoyant  que  cet  ambassadeur  lui  se- 
rait utile  dans  la  suile,  le  reçut  avec 
beaucoup  de  politesse  et  de  bonté.  Son 
dessein  élait  de  conduire  les  affaires  des 
Étoliens  à  un  accommodement,  ou.  S'ils 

• 

refusaient  d'y  enlrer,  de  ne  point  s'ar- 
rèler  là  et  de  passer  en  Asie;  car  il  sen- 
tait bien  que  pour  terminer  celle  guerre 
et  venir  glorieusement  à  bout  de  celle 
expédition,  le  seul  moyen  était,  non 
de  subjuguer  les  Étoliens,   mais  de 
vaincre  Antiochus  el  de  se  rendre  maî- 
tre de  TAsie.  H  écoula  donc  volontiers 
ce  que   lui  dit  l'ambassadeur  sur  la 
paix,  et  il  lui  ordonna  d'aller  sonder 
les  Étoliens  sur  le  môme  sujet.  Éche- 
dème  part,  arrive  à  Ilypate  et  confère 
avec  les  magistrats  d'Élolie.  On  l'en- 
tend avec  plaisir  parler  de  pnix ,  et  l'on 
nomme  des  ambassadeui-s  avec  lesquels 
il  revient  trouver  Publius,  qui  élait 
campé  à  huit  stades  d'Amphise.  Après 
un  long  détail  qu'ils  lai  firent  des  ser- 
vices que  les  Romains  avaient  tirés  des 
Éioliefis,  Publius ,  à  son  tour,  leur  par- 
lant avec  beaucoup  de  douceur  et  d'a- 
mitié, raconta  ce  qu'il  avait  fait  en 
Espagne  et  en  Afrique,  et  de  quelle 
manière  il  s'était  conduit  à  l'égard  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  maître  de  leur 
sort ,  el  enfin  il  leur  déclara  qu'il  fallait 
qu'ils  se  soumissent  aussi  et  qu'ils  s'a- 
bandonnassent aux  Romains.  D'abord 
ces  ambassadeurs  espéraient  que  la  paix 
allait  se  conclure;  mais,  quand  ils  se 
furent  informés  des  conditions,  et  qu'on 
leur  eut  dit  qu'ils  n'obtiendraient  la 
paix  qu'en  se  remellant  sans  restriction 
à  tout  ce  qu'il  plairait  aux  Romains,  i 


ou  qu'en  payant  sans  délai  toiHetalens, 
et  qu'en  aimant  ou  haïssant  ceuxqiM 
Rome  aimait  oo  haïssait;  ils  furent  in- 
dignés d'entendre  un  langage  si  pea 
conforme  au  premier  qu'on  leur  avali 
tenu.  Ils  dirent  cependant  ^'ik com- 
muniqueraient ces  ordres  adx  ÉtoKens, 
et  prirent  congé.  Échedème  reparle  aux 
magistrats  étoliens;  X)n  remet  l'affaire 
en  délibération.  Comme  la  premièe 
des  conditions  était  împtafîcable,etqw 
la  somme  immense  que  l'on  demaB- 
dait  était  au-delà  de  leur  pouvoir,  e* 
que  la  seconde  les  effrayait,  parce 
qu'après  s'y  être  autrefois  soumis  ils 
avaient  pensé  être  jetés  dans  les  fois, 
inquiets  et  embarrassés  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre,  ils  renvoyè- 
rent les  ambassadeurs  pour  prier  oa 
qu'on  diminuât  la  somme,  afin  qu'on 
pût  l'acquitter^  ou  que  les  magistrats 
et  les  femmes  ne  fussent  pas  comptés 
parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  en 
leur  disposition.  Avec  ces  instnictioBS 
ils  reviennent  à  Publius;  maisLow 
leur  dit  qu'il  n'avait  pouvoir  de  traiter 
de  paix  avec  eux  qu'aux  condiiioi» 
qu'il  leur  avait  marquées.  Ils  relow* 
nent  à  Hypate  ;*  Ëchedème  les  accom- 
pagne; nouvelle  délibération  H  k>r 
conseille,  puisque  la  paix  ne  pouwit 
actuellement  se  faire,  de  domaiMt^ 
une  trêve  pour  respirer  un  peu  de  V^ 
cablement  où  ils  étiiient,  et  d'eirK^^ 
des  ambassadeurs  au  sénat,  ajoutant 
que  peut-être  il  serait  phs  hidul|!^ 
à  leur  ^rd ,  ou  s*)l  les  méoagotil  ^ 
peu  y  qu'ils  épieraient  roccasion  (f»^ 
temps  leur  présenterait  de  «  dé&fi« 
des  maux  qu'ils  souOraienf  ;  qoe  \^ 
état  ne  pouvait  devenir  pire  qu'il  étaiit 
mais  qvBàp  pour  bien  des  TaiMws*  ^ 
avait  Heu  d'espérer  qu'il  deviendraii 
meilleur.  On  trouva  cet  avis  irê«-jo*- 
cieux,  et  l'on  députa  encore  i  U^ 
pour  ea  obtenir  ùx  mok  de  M**/ 


POLTBE, 

j)endant  lesquels  on  enverrait  une  am- 
ba^cle  au  sénat.  Publius,  qui  brûlait 
àepuis  long-temps  d'aller  en  Asie,  per- 
suada bientôt  à  son  frère  de  leur  accor- 
der ce((e  grâce.  Les  conventions  rédi- 
gées fSkt  écrit  y  Manius  lève  le  siège, 
remet  toutes  ses  troupes  à  Lucit^,  et 
prend,  avec  les  tribuns,  la  route  *de 
Rome.  (Ambassades.)  Dom  Thuiluer. 


IL 


les  Phocéens ,  fatigués  d'être  si  Idng- 
ïemps  tes  hôtes  des  Aomains  restés 
chez  eux  avec  leurs  navires,  et,  sup- 
portant impatiemment  les  tributs  qu'on 
leuï*  imposait,  se  divisent  en  diflerens 
partis.  (Suidas  m 'fiTio-T^eSyu.)  Sghwei- 


àfldMMtde  dei  Phocéens  «uprèi  d^ÂntiodMBi. 

Séleuous  campait  sur  les  frontières 
ide  la  Phocide^  lorsque  les  magisuats 
de  cette  contrée»  craignant  que  la  di- 
sette où  l'on  était  ne  soulevât  la  multi- 
tude et  que  les  imtisans  d'Antiochus 
ne.  lui  inspirassent  leurs  sentimens, 
envoyèrent  à  ce  prince  des  ambassa- 
deurs» pour  le  prier  de  ne  pas  appro- 
cher de  Phooôe,  parce  que  leur  réso- 
lution était  de  rester  tranquilles,  et 
d'attendre  quel  serait  le  succès  de  la 
guerre,  qu'alors  ils  se  soumettraient  à 
tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Entre 
CCS  ambassadeurs,  Arislarquc,  Cassan- 
dre  et  Rhodon  étaient  portés  .pour  Sé- 
Icucos;  Hégias  et  Gélias  penchaient 
pour  Antiochus.  Le  roi  reçut  les  trois 
premiers  poliment  et  leur  fit  beaucoup 
de  caresses^  et  n'eut  que  très^u  d*^ 
ganrds  pour  les  autres.  Informé  des  dis;- 
posilîons  du  peuple  et  de  la  famine 
quUl  sooQkait,  sans  entendre  les  am- 
JbttsndeurS',  sans  leur  donner  aucune 

wipofm^  ttte  mim  mwcha  ^  i'itvftnça 
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vers  la  ville.  (Ambassades.)  Dom  Touitr' 

LIER. 

Pausistrate  commandant  <le  1t  ïotte 
ttodienne. 

PausistrsMe,  oommandutde  la  floUa 
des  RhodœBSi,  se  servit  d'^wernaf^iae 
piopreà  lamoer  du  feu.  Des  deux  isolés 
de  la  prone>  à  l'imérieiKrdii  hAlNtteiit» 
sur  4a  partie  supôrieu^o,  deux  sMsm 
étaient  [dacées  l'une  pris  de  l'MIfe  èC 
fixées  par  des  coins,  de  manière  que 
leurs  extrémités  s'avançaient  assez  loin 
sur  la  mer;  dekfête^'eeB^ekispefH 
dait,  à  l'aide  d'une  chaîne  de  fer,  un 
vase  portant  une  grande  quantité  de  feu; 
de  telle  sorte  qu'à  chaque  fois  qu'ap» 
prêchait,  soit  vis-à-vis,  soit  sur  les  côtés, 
un  vaisseau  ennemi,  on  secouait  sur -lui 
ce  feu  qui  ne  pouvait  endommager  le 
bâtiment  sur  lequel  il  était  placé,  at 
tendu  que  par  l'inclinaison  de  la  ma» 
chine  il  s'en  trouvait  fort  éloigné.  (Sùl* 
das  in  Uvp^6foç.)  Sghweigh. 


Pampbilidas. 

PamphilidaB,  eomm&ndtot  de  la 
flotte tbodientie,  poraimntpldBhalbile 
que  son  coHègue  PausisMte  4  profiter 
de  toutes  les  ditfeonstances  livoraMe^. 
11  avait  litÉtorellemem  l'esprit  pénétrant 
^  profond,  et  s'il  était  moins  hardi  'à 
entreprendre,  il  était  phis  èonstant  dans 
ses  entreprises.  Cependant-,  eonmie  la 
plupart  des  hommes  jugent  dés  choses 
idon  par  principe  et  par  i^ison ,  tnaris 
par  les  événemetis ,  'parte  qtie  Patnsls- 
trate  faisait  paraître  plus  d'activité  ei 
de  hardiesse,  les  Rhodiens  l'avaient 
préféré;  mais  l'accident  qui  leur  arriva 
leur  fit  bientôt  changer  de  •enltment, 
(  Verfus  et  Vkes.)  Dom  Thuili.irr. 
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Lettres  du  consul  Lucius. 


Séleucus  et  Eumène  reçurent  à  Sa- 
mos  des  lettres  de  la  part  de  Lucius  ^ 
consul  y  et  de  Publius  Scipion,  par 
lesquelles  on  leur  apprenait  que  la 
trêve  demandée  par  les  Ëtoliens  leur 
avait  été  accordée,  et  que  l'armée  ro- 
maine marchait  vers  THellespont.  Les 
Étoliens  mandèrent  les  mômes  nou- 
velles à  Amiochus  et  à  Séleucus.  (i4m- 
basêade8.)Dou  Thuillirr. 


Traité  dtalliaiiee  entre  Eumène  et  les  Acbéens. 

• 

Dans  la  Grèce,  Eumène  ayant  député 
aux  Âchécns  pour  les  engager  à  s'unir 
avec  lui ,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
rAchaîe,  où  Ton  conclut  et  ratifia  celte 
alliance,  et  les  Achéens  fournirent  au 
roi  mille  hommes  de  pied  et  cent  che- 
vaux, et  ils  désignèrent  pour  chef  Dio- 
phanes  de  Mégalopolis.  (Ibid.) 


Diopbanes. 

Diophanes  le  Mégalopolitain  avait 
porté  les  armes  sous  Philopœmen  pen- 
dant toute  la  longue  guerre  qu'avait 
(aile  Nabis,  tyran  de  Laccdémone,  dans 
le  voisinage  de  M^lopolis,  et  il  s'était 
rendu  fort  habile,  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Il  avait,  outre  cela,  la  mine  haute 
et  avantageuse,  le  corps  robuste  et  re- 
doutable, et  ce  que  l'on  estime  princi- 
palement dans  un  homme  de  guerre ,  il 
.  était  brave  et  entendait  avec  perfection 
le  maniement  des  armes.  {Vertm  et 
Vicei.)  Don  TauiLLiER. 


EuinèDe  assiégé  dans  Pergiroe  détourne  les 
Eomains  d*acccpter  la  paix  proposée  par 
Antiochos. 

Amiochus  s'étant  répandu  dans  la 
campagne  de  Pergame,  y  apprit  qu'Eu* 
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mène  arrivait.  Dans  la  crainte  que  tou- 
tes les  troupes  de  terre  et  de  mer  ne 
fondissent  sur  lui,  |)our  éviter  cet  in- 
convénient, il  résolut  de  proposer  k 
paix  aux  Romains ,  à  Eumène  et  soi 
Rhodiens.  Il  leva  donc  le  camp  et  s'en 
alla«à  Élée.  Vis-à-vis  la  place  s'âenit 
une  hauteur;  il  y  posta  son  inramerie. 
La  cavalerie ,  au  nombre  de  plus  de 
six  mille  chevaux,  il  la  fit  camper  dans 
la  plaine ,  sous  les  murailles  de  la  ville. 
H  prit  son  quartier  entre  l'une  et  Taih 
tre,  et  de  là,  il  députa  à  Lucius, qai 
était  dans  la  place ,  pour  traiter  de  h 
paix.  Aussitôt  le  général  romain  as* 
semble  Eumène  et  les  Rhodiens,  d 
demande  leur  avis.  Eudème et  Pamphi* 
lidas  n'étaient  point  éloignes  de  h  poix; 
mais  Eumène  dit  qu'il  n'était  ni  dé* 
cent ,  ni  possible  de  la  faire  actucll^ 
ment ,  «  Car,  dit-il,  où  est  la  dcoDoe 
«  de  faire  des  conventions  quand  on 
«  est  enfermé  de  murailles?  Ceb  n  est 
«  pas  non  plus  possible,  puisque  le 
«  consul  n'est  pas  ici ,  et  que  sans  son 
«  autorité   nos    conventions  seraiatf 
«  sans  force  et  ne  pourraient  subsister. 
«  Et  d'ailleurs,  quand  du  côté  d'Anlio- 

«  chus  il  y  aurait  quelque  apparente 
«  de  paix,  il  ne  nous  serait  pas  penim, 
«  avant  que  le  peuple  el  le  sénat  ru- 
«  main  eussent  ratifié  notre  Iraitis  de 
«  nous  retirer  avec  nos  troupes  tant  de 
«  mer  que  de  teiTC.  Il  ne  noos  iwh: 
«  donc  qu'une  chose  à  faire,  qui  f^* 
«  en  attendant  leur  décision ,  de  noA 
«  mettre  dans  ce  pays-ci  en  quartier 
«  d'hiver,  de  ne  rien  eutrcpreodrc  te 
€  uns  sur  les  autres,  et  de  conswnff 
«  les  vivres  el  munitions  que  oo» 
c  trouverons 'cheiB  nos  alKés.  En  t» 
c  qu'il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  ttif 
«  la  guerre,  nous  la  reeommenoen» 
«  tout  de  nouveau,  et  avec  TaMedes 
«  dieux  nous  sommes  en  état  de  klO' 
«  miner.  »  Ainsi  parla  KoniMi  ^t 
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sur  CCI  avis ,  Liicîiis  fil  réponse  aux  am- 
bassadeurs d*Antiochns,  qu'avant  l'ar- 
rivée du  proconsul  la  paix  ne  pouvait 
se  faire.  Anliochus  n'eut  pas  reçu  celte 
réponse ,  qu'aussîlôt  il  porla  le  dégât 
dans  la  campagne  d'Élée,  et,  laissant 
Séleucus  dans  le  pays ,  s'avança  jusque 
dans  la  plaine  deThèbes,  plaine  fertile 
cl  abondante  en  toutes  sortes  de  biens» 
et  ses  troupes  s'y  gorgèrent  de  butin. 
(Ambassades.)  Dom  Thuillier. 


Antiocbos  et  les  Romains  attirent  Prosias 
dans  leur  alliance. 

Après  l'expédition  que  nous  venons 
de  raconter,  Anliochus,  arrivé  à  Sardes, 
députait  coup  sur  coup  à  Prusias  pour 
l'exhortera  Taire  alliance  avec  lui.  Jus- 
qu'alors Prusias,  qui  craignait  que  les 
Romains  ne  passassent  en  Asie  et  n'en 
soumissent  toutes  les  puissances  à  leur 
domination,  avait  assez  de  penchant  à 
Brunir  avec  Antiochus;  mais  une  lettre 
qu'il  reçut  des  deux  Scipions,  Lucius  et 
Publius,  fixa  ses  incertitudes  et  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  suites  de  ce  qu'An- 
tiochus  entreprenait  contre  lesRomains; 
cnr  Publius  s'était  servi  des  raisons  les 
plus  fortes  et  les  plus  capables  de  le 
persuader  et  de  le  tirer  de  l'erreur  où  il 
était.  Pour  lui  montrer  que  ni  lui,  ni 
la  république  n'avaient  en  vue  de  le 
dé|)Ouillerde  ce  qui  lui  appartenait,  il 
lui  faisait  voir  que  les  Romains,  loin 
de  chasser  du  trône  les  rois  qui  l'occu- 
paient Intimement,  avaient  eux-mê- 
mes fait  des  rois  et  augmenté  beaucotip 
la  puissance  de  quelques  autres;  témoin 
dans  l'Espagne,  Indibilis  et  Colchas; 
clans  l'Afrique,  Massinissa  ;  et  dans  l'U- 
lyrie.    Pleurale,  qui  tous,   de  petits 
clynastcs,  devenus  rois  par  le  secours 
c!es   Romains,  étaient  maintenant  re- 
oonnu.s  pour  tels.  Qu'il  jetât  encore  les 
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I  yeux  sur  Philippe  et  Nabis;  quoique 
les  Romains  eussent  vaincu  le  pre- 
mier et  l'eussent  obligé  à  donner  des 
otages  et  à  payer  un  tribut ,  après  avoir 
reçu  quelques  marques  très-légères  de 
son  amitié,  ils  lui  avaient  rendu  son 
fils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  à  Rome  en  otage  avec  lui,  l'a** 
valent  déchargé  du  tribut  qui  lui  avait 
été  imposé,  et  avaient  ajouté  à  son 
royaume  plusieui*s  villes  qui  avaient 
été  prises  pendant  la  guerre;  qu'à  l'é- 
gard de  Nabis,  bien  qu'ils  fussent  en 
droit  de  le  perdre  entièrement ,  ils  l'a- 
vaient cependant  épargné,  quoique  ce 
fût  un  tyran ,  et  s'étaient  contentés 
d'en  tirer  les  assurances  ordinaires; 
qu'il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  ;  qu'il  prit  avec  confiance  les 
intérêts  des  Romains,  et  que  jamais  il 
n'aurait  lieu  de  se  repentir  de  les  avoir 
pris.  Celte  leltre  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l'esprit  de  Prusias,  qu'aussitôt 
qu'il  eut  parlé  aux  ambassadeurs  qui 
lui  étaient  venus  de  la  part  de  C.  Li- 
vius,  il  renonça  à  toutes  les  espéran- 
ces dont  le  roi  de  Syrie ,  pour  le  gagner, 
l'avait  jusqu'alors  flatté.  Antiochus^ 
ne  voyant  plus  de  ressource  de  ce  côle- 
15,  prit  la  roule  d'Éphèse,  et,  jugeant 
que  le'seul  moyen  qui  lui  restait  pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la 
guerre  en  Asie,  était  de  se  rendre  j[)uis- 
sant  et  redoutable  sur  mer,  il  résolut 
de  décider  les  aflaires  par  un  combat 
naval.  (Ibid,) 


Après  le  passage  des  Romains  en  Asie,  Antio- 
chus épouvanté  envoie  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix.  Instructions  qu*!! 
leur  donne  pour  le  conseil  et  pour  PobUua 
Scipion  en  particulier. 

• 
Antiochus,  après  sa  défaite  sur  mer» 
s'arrêtait  autour  de  Sardes,  et  délibérait 
!  lentement  sur  ce  qu'il  devait  entrepren- 
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dre ,  lotsqae  la  noavelle  lui  vint  qq^  les 


Romains  étaient  pa$sé9  en  Asie.  Alors 
consterné  et  ne  voyant  plus  rien  à  espé^ 
rer,  il  députa  Héraclide  de  Byzance  aux 
deux  Scipions  pour  demander  la  paix^ 
à  la  condition  qu'il  se  retirerait  d^ 
Lampsaque,  de  Smyrne  et  d'Alexaor 
drie ,  1^  trois  villes  qui  avaient  donné 
occasion  à  la  guerre;  qu'il  sortirait  aussi 
de  celles.  d*ÉoIie  et  d'Ionie  qui  dans 
raffaire  présente  s'éfaient  jointes  aux 
i\omains;  qu'il  les  dédommageiait  de 
la  Qioitié  des  frais  qu'ils  avaient  (ails 
^ur  cette  guerre.  Telles  étaient  les  ia* 
structions  d'Héraclide  pour  le  conseil  ; 
il  en  avait  d'autres  pour  Publiu3  que 
nous  rapport  rons  bientôt.  Cet  ambas- 
sadeur anive  à  THellespont  et  y  trouve 
les  ennemis  campés  à  l'endroit  même 
où  ils  avaient  assis  leur  camp  après 
avoir  traversé  le  détroit.  D'abord  cela 
lui  fit  plaisir,  car  il  se  flattait  que 
c'était  une  disposition  favoiable  pour 
la  paLx,  que  les  ennemis  n'eussent 
encore  rien  tenté  dans  l'Asie.  Mais^ 
quand  il  apprit  que  Publius  était  resté 
au-delà  de  la  mer,  il  fut  déconcerté , 
parce  qu'il  comptait  que  ce  Romain  lui 
serait  d'un  grand  secours  dans  cette 
négociation.  I4  raison  pour  laquelle 
Publius  était  demeuré  dans  le  premier 
camp  9  c'est  qu'il  était  Salieu,  c'est-à- 
dire,  comme  nous  Tavons  expliqué 
dans  notre  traité  du  gouvernement, 
membre  d'un  des  trois  collèges  qui  à 
Rome  ont  le  soin  des  principaux  sacri- 
fices qui  s'offrent  aux  dieux,  et  qui, 
en  quelqu  endroit  qu'ils  se  trouvent, 
quand  la  fête  arrive,  sont  obligés  d'y 
tmku  pendant  uenie  joui-a.  Or,  comme 
l'armée  devait  traverser  dans  ce  temps- 
là  môme,  Publius  ne  l'avait  pas  suivie 
et  était  resté  en  Europe.  C'est  aussi 
pour  cette  éme  raison  que  l'armée 
s  arrêtait  près  de  l'Hellespont  en  atten- 
dant que  Publius  l'eût  jointe.  U  arriva 


peu  de  joiurs  après,  et  HécocUde  fut 
appelé  au  conseil ,  où ,  après  avoir  fait 
connaître  les  conditions  auxquelles  An* 
lioçluis  se  souiyieitait  pour  a,vûir  lapaix, 
ij  exhorta  les  Romains  à  ne  pas  oublier 
qu'ils  étaient  hommes,  à  se  défier  de  h 
fortune,,  à  ne  pas  ambitionner  nm 
puissance  sans  bornes,  et  à  la  conteoit 
du  moins  dans  l'étendue  de  l'Europe. 
U  ajouta  que  leur  domination ,  quoique 
renfermée  dans  cette  partie  du  moiMle, 
ne  laisserait  pas  que  de  paraître  in- 
croyable, puisque  jamais  personne  ne 
s'en  était  acquis  une  pareille.  Que,  si, 
peu  satisfaits  du  nombre  de  villes  que 
leur  abandonnait  Ajiuiocbus,  ib  étril- 
laient encore  lui  retroacber  çpàffm 
chose  de  ce  c|u'il  possédait  eiit  Asie,  ih 
déclarassent  ce  q/ti'ik  fwJiaiiUieati 
que  le  roi  était  pr^  à  ^^  pour  \fk 
paix  tout  <e  qu'on  U^  pic^WiCWÂt  4» 
possible* 

Quand  il  eut  fini  ^^  \^v»  CJM  çf^ 
fut  que  le  général  romî^i^  tf^PAHM^ 
l'uuibassadeur,  qu'oi^  ^g^pifl^  ^^ 
tiocbus  qu'il  indemni^l  WHMh» 
ment  de  la  moitié»  vfoi^  4i^  K^lA 
fiais  de  b  guerre,  ptûs^^  c'é^it  M^ 
môme,  et  non  les  Koimm,  <(i|»IWl 
pris  le  premier  les  açt^qs^,  ^  fi*^ 
laissant  en  liberté  les  ^iUiç&  4'lM^  ^ 
dlonic;,  il  se  retiiràl  encq^ac^My^l^ 
pays  qui  était  en  deçà  (Hlko^oAtT^iA^ 
Héraclide  n'eut  aucun  é^4  (ûMI  4a 
propositions  qui  excéd^^e^M  ^  ((Ml  hl 
ordres  d^nt  il  était  cl;|%!^éf  ^^^ 
présenta  plus  au  conseil  ^  |na|îi  i)  EtMÎl 
assidùmeiu  la  «our  à  Ph^MA*  PaÎ^ 
entre  autres,  qu'il  pMVK^^  toi  J/f^ 
confidentiellement,  4  Iw  4ii  fl^  ^ 
par  son  moyen  la  paix  pouvait  l^*^ 
nir,  premièrement  son  fils,  qWti* 
le  commencement  de  la  guerre ,  n»^ 
été  fait  prisonnier,  lui  serait  readfl 
sans  rançon  ;  en  second  lieu  1  il  Q*^^^ 
qu'à  dire  quelle  somme  d'argent  il  sou- 


haitait,  qu'Antiodius  élail  prêt  à  la  lui 
(looner,  quelle  qu'elle  fût  ;  et  qu'enfin  ce 
prince  psirtagerak  avec  lui  les  revenus 
de  son  royaume.  De  toutes  ces  offres. 
Publias  n'accepta  que  celle  qui  regar- 
dait son  (ils  y  et  dit  qu'il  serait  obligé  à 
Aotiocbus  si  sur  ce  point  il  tenait  pa- 
role; mais  qu'à  l'égard  des  autres,  aussi 
bien  celles  qu'il  avait  fekes  dans  le 
conseil  que  celles  qu'il  venait  de  lui 
faite  en  particulier,  il  entendait  lout-à- 
Ëut  mal  ses  intérêts  ;  que  peut-être  les 
propositions  d'Âniiochus  eussent  été 
écoutées,  s'il  les  eût  envoyées  pendant 
qu'il  était  à  Lysimachie  et  maître  de 
l'entrée  de  b  Cbersonèse  ;  ou  encore  si , 
après  avoir  quitté  ces  deux  postes,  il 
eût  paru  à  la  tête  d'une  armée  sur  les 
bords  de  l'Hellespont  pour  empêcher 
que  les  Romains  ne  passassent  dans 
l'Asie.  «  Mais  à  présent,  dit-il ,  que  nos 
c  troupes  y  sont  campées,  sans  qu'il 
«  s'y  soit  opposé;  à  présent  que  nous 
c  avons  mis  un  frein  à  son  ambition , 
c  et  que  nous  sommes  ses  maîtres,  il 
c  ne  lui  est  pas  permis  de  traiter  avec 
c  nous  à  des  conditions  égales,  et  il 
«  est  juste  que  ses  propositions  soient 
c  rejetées.  »  Il  ajouta  qu'il  eût  à  pren- 
dre de  plus  sages  mesures,  et  qu'il  fit 
sérieusement  attention  à  Tcxtrémité  où 
il  était  réduit;  que  pour  lui  témoigner 
combien  il  était  reconnaissant  de  l'offre 
qu'il  lui  avait  faite-  de  lui  rendre  son 
iils,  il  l'exhortait  à  céder  sur  tout  ce 
que  les  Romains  exigeraient  de  lui  et 
à   ne  les  attaquer  en  nulle  manière. 
Héraclide  s'en  retourna  vers  Antiochus, 
qui  y  ayant  entendu  la  réponse  des  Ro- 
tnains,  ne  pensa  plus  à  la  paix.  S'il 
devait  être  pris  ks  armes  à  la  main ,  il 
n'avait  rien  à  craindre  de  plus  triste 
que  ce  qu'on  lui  ordonnait  :  il  donna 
donc  fous  ses  soins  à  se  préparer  à  une 
rtouvelle  bataille.  {Ambassades.)  Don 
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III. 


Paix  entre  Antiochus  et  les  Romaia&i  et  à 
quelles  conditions. 

Les  Romains  ayant  gagné  la  victoife 
contre  Antiochus,  et  pris  Sardes  avec 
quelques  citadelles,  Musée,  en  qualité 
de  héraut ,  vint  les  trouver  de  la  part  de  ' 
ce  prince.  Reçu  gracieusement  par  Pu- 
blius,  il  dit  que  le  roi,  son  maître,  vou- 
lait leur  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  traiter  avec  eux ,  et  qu'lt  venait 
pour  lui  demander  un  sauf-conduit» 
qu'on  lui  accorda.  Quelques  jours 
après,  ces  ambassadeurs  arrivèrent; 
c'était  Zeuxis ,  autrefois  satrape  de  la 
Lydie,  et  Aniipater,  son  neveu.  Le  pre- 
mier avec  qui  ils  tâchèrent  d'abord 
de  s'aboucher  était  Eumène;  ils  crai- 
gnaient que  les  anciens  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  Antiochus  ne  le  portas- 
sent à  indisposer  le  conseil  contre  eux. 
Mais,  contre  leur  attente,  ils  le  trou- 
vèrent doux  et  modérés;  ainsi  ils  ne 
ponsèreni  plus  qu'à  la  conférence.  Ap- 
pelés au  conseil,  entre  autres  choses 
sur  lesquelles  ils  s'étendirent  beaucoup, 
ils  exhortèrent  les  Romains  à  profiler 
de  leurs  avantages  avec  sagesse  et  avec 
modération;  ils  dirent  que  ces  vertus 
n'existaient  pas  dans  Antiochus ,  mais 
qu'elles  devaient  être  précieuses  aux 
Romains  que  la  fortune  avait  faits  les 
maîtres  de  Tirnivers.  Ensuite  ils  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  que  ce  prince 
fît  pour  la  paix  et  pour  être  ami  des 
Romains.  Après  quelque  délibération, 
Publius,  par  ordre  du  conseil,  répon- 
dit que  les  Romains  victorieux  n'im- 
|)Oseraient  [)as  des  lois  plus  dures  qu'a- 
vant la  victoire;  qu'ainsi  les  conditions 
seraient  les  mômes  qui  leur  avaient  été 
marquées ,  lorsqu'avanl  le  combat  ils 
cîaieni  venus  sur  le  bord  de  i'Helles- 
punl  ;  savoir  :  qu'Anliochus  se  retirerait 
do  TEurope,  et,  dans  l'Asie,  de  tout 
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le  pays  qui  est  en  deçà  du  mont  Taurus  ; 
qu*!!  donnerait  aux  Romains  quinze 
mille  talens  euboîques  pour  les  frais 
qu'ils  avaient  faits  dans  cette  guerre: 
cinq  cents  actuellement,  deux  mille 
cinq  cents  lorsque  le  peuple  romain 
aurait  ratifié  le  traité,  et  le  reste  en 
douze  mille  talens  chaque  année;  qu'il 
payerait  à  Eumène  les  quatre  cents  ta- 
lens qu'il  lui  devait  et  ce  qui  restait  de 
vivres  y  ainsi  que  portait  le  traité  fait 
avec  son  père;  qu'il  livrerait  aux 
Romains  Ânnibal  de  Garthage,  Théas 
Étolien ,  Mnasiloque  d'Âcamanie,  Phi- 
Ion  et  Eubulide  de  Chalcis,  et  que, 
pour  assurances ,  il  donnerait  à  présent 
vingt  otages  dont  on  lui  marquerait  le 
nom  par.écril.  Telle  fut  la  réponse  que 
lit  Publius  Scipion  au  nom  du  conseil , 
el  les  conditions  furent  acceptées  par 
Zeuxis  el  par  Antipater.  On  résolut 
ensuite  unanimement  de  députer  à 
Rome  pour  engager  le  peuple  et  le  sé- 
nat à  confirmer  le  traité ,  et  l'on  se  sé- 
para. Les  troupes  furent  distribuées  en 
quartiersd'hiver,etquelquesjoursaprès 
les  otages  étant  arrivés  à  Éphèse,  Eu- 
mène, les  deux  Scipions,  les  Rbodiens, 
les  Smyrniens,  presque  tous  les  peuples 
d'en  deçà  du  mont  Taurus  se  disposè- 
rent à  envoyer  incessamment  leurs  am- 
bassadeurs ùRome. (Ambassades,)  Dom 

TnUlLLIER. 

IV. 

Les  Lacédémoniens  délibèrent  pour 
savoir  lequel  de  leurs  concitoyens  ils 
enverront  dans  cette  circonstance  à  Phi- 
lopœmen;  et  bien  que  le  plus  souvent 
on  paye  pour  obtenir  ces  sortes  de  mis» 
sions  agréables,  parce  qu'elles  oQrent 
l'occasion  de  faire  des  amis  et  des  al- 
lies, cependant  on  ne  pouvait  trouver 
personne  qui  voulût  se  charger  de  porter 
la  nouvelle  de  cette  faveur  des  Lacédé- 
moniens.  Enfin,  forcés  par  la  pénurie 
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I  d'hommes,  ils  portèrent  leurs  suffrages 
sur  Timolaûs,  l'hôte  et  l'ami  de  Phi- 
lopœmen.  Timolaûsjvint  donc  deux  fois 
à  M^lopoiis,  mais  sans  oser  commu- 
niquer à  Philopœmen  le  sujet  de  sa  dé- 
marche; jusqu'à  ce  que  se  faisant  eo 
quelque  sorte  violence  à  lui-même,  il 
y  retourna  une  troisième  fois,  et  lui 
avoua  en  confidence  le  présent  qu'il  ve- 
nait  lui  offrir.  Philopœmen  l'ayant  ac- 
cueilli beaucoup  mieux  qu'il  ne  l'espé- 
rait, Timolaûs  en  devint  si  joyeux, 
qu'il  s'imagina  avoir  atteint  le  bal  dd 
son  voyage.  Toutefois  Philopœmen  lui 
déclara  qu'il  se  rendrait  sous  peu  de 
jours  à  Lacédémone,  et  qu'il  y  viendrait 
remercier  en  personne  les  principaat 
citoyens  de  l'honneur  qu'on  luilaisiit. 
Il  partit  en  effet»  parut  dans  le  sénat, 
et  dit  que,  bien  qu'accoutumé  depub 
long-temps  à  la  bienveillance  des  ùcé- 
démoniens,  il  ne  pouvait  s'empôcber 
de  la  remarquer  encore,  en  voyant  h 
couronne  qui  lui  était  offerte  el  lesboo- 
neurs  insignes  qu'on  voulait  lui  rendre. 
Que,  cependant,  un  sentimeni  de  pu- 
deur ne  lui  permettait  pas  de  reoeroir 
de  leurs  mains  un  tel  présent;  que  ce 
n'était  point  à  ses  amis  qu'il  falbit  of- 
frir de  pareils  honneurs  et  des  couron- 
nes, car,  en  les  acceptant,  ils  ne  pour- 
raient jamais  échapper  à  l'envie;  mab 
qu'il  valait  mieux  les  donner  à  des  en- 
nemis. Les  amis  restés  libres  de  leur 
àme  et  de  leur  langage  pouvaient  alors 
obtenir  du  crédit  auprès  des  Acliéetis. 
chaque  fois  qu'ils  demanderaient  qu'on 
poràtl.des  secours  à  Sparte  ;  tandis  que 
les  ennemis,  après  s'èlrc  laissé  prendre 
à  cet  appât ,  ou  se  trouveraient  forcée  do 
marcher  d'accord  avec  les  Lacédômo- 
niens,oudu  moins  seraient  réduits  au 
silence  et  à  Timpuissanoedelcur  nuin-. 
(Angelo  Mai,  Jagobi»  Gscl,  etc.) 


i 
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V. 

Il  n'cGl  pas  indifférent ,  et  il  devient , 
au  contraire,  fori  intéressant  de  savoir 
si  on  connatl  les  choses  par  oui-dire ,  ou 
pour  les  avoir  vues.  Chacun  doit  donc 
dûsirer  parvenir  à  b  connaissance  cer- 
taine des  événemens  auxquels  il  a  con- 
couru. 

L'honnËle  et  l'utile  vont  rarement 
d'accord,  et  il  est  bien  peu  d'hommes 
qui  puissent  concilier  ces  deux  avan- 
tages, et  les  Taire  marcher  de  front.  On 
ne  peut  nier,  en  effet ,  que  l'honnëleié 
•ne  soit  souvent  contraire  à  l'utilité  pré- 
sente, et  réciproquement  que  l'utilité 
ne  devienne  aussi  contraire  à  l'honnê- 
teté. Néanmoins,  dans  cette  circon- 
Biance,  Pbilopœmcn,  qui  cherchait  à 
les  réunir,  parvint  à  l'objet  de  ses  vœux. 
Il  était ,  en  eETet ,  honorable  de  faire 
rentrer  à  Sparte  les  prisonniers  exilés, 
ei  il  était  utile  aux  Lacédémoniens  de 

celte  ville  avec  humilité sage  et 

ornée  de  toutes  les  vertus  mililaires 

pour  traiter  l'aflaire  d'Ariarathe re- 
venu deTbrace obtenir  du  roi 


miséricorde  et  pardon....  qui  était  doué 
d'iimtgmndeame.....  il  était  préffriiblc 
de  voir  les  iruilés  violés  parles  autres, 
que  de  donner  les  premiers  l'G^omp'o 
du  parjure.  H  \-a1ail  mieux  souiïrir  un 

dommage  que  de  le  faire  supporter 

(lUd.) 

VI. 

Philippe  avait  reçu  beau- 
coup d'offenses  des  Athéniens ,  et  ce- 
pendant, après  la  victoire  de  Chéronée, 
il  ne  voulut  [as  abuser  de  l'occasion 
pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Ce  pi  incc 
ordonna,  au  contraire,  qu'on  ensevelit 
les  Athéniens  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  renvoya  sans  rançon  les 
captifs,  leur  faisant  même  don  des  vA- 
lemens  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Ceux-ci  sont  bien  loin  d'imiter  celle 
générosité,  et  semblent  plutôt  rivaliser 
de  fureur  et  de  cruauté  envers  ceux  aux- 
quels ils  font  la  mémi 

Quanta  Ptoléméti, 
Qt  attacher  ces  bomm( 
pour  Être  ainsi  tralnt 
massacrât  après  de  tel 
tiBix)  Haï  ,  Jacodus  Ge 
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SemandMd'EainiDe  et  de*  ambuiadeandan» 
|«  ténu.  —  B^nic!  qu'il»  en  reçoivent. 

Kumène,  les  ambassadeurs  d'Antîo* 
chus,  crax  dra  Rhiidiims  et  dit  Ions  Ifs 
autres  peuples  arriveront  à  llomc  Mit 


la  fin  du  printemps.  Car  presqne  toutes 
les  nations  de  l'Asie,  aussitôt  apri^  la 
bataille,  y  avaient  dépiiié,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  pas  une  seule  dont  le  son 
ne  dépendu  du  sénat.  Ils  furent  tous 
re^ns  avec  beaucoup  de  politesse;  mais 
on  (tnii:i  Kumène  avec  grande  dislinc- 
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Uoa.  On  Mol  au-devant  de  lui  et  on  lui 
fit  des  préseng  ooagnifiques.  Après  lui 
les  Rhodiens  reçurent  les  plus  grands 
honneurs.  Le  jour  de  l'audience  venu , 
Euniène  fut  le  premier  introduit  dans 
le  sénat  ,^  et  on  lui  dit  d^  décla,fer  avec 
pleine  liberté  ce  qu'il  souhaitait,  i^e 
roi  répondit  que  s'il  avait  quelque  grâce 
à  attendre  d'un  ami ,  U  pirendrait  con- 
seil des  Romains  9  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât  ou  de  souhaiter  quelque  chose 
contre  la  justice,  ou  de  demander  au- 
delà  de  ce  qu'il  conviendrait;  mais 
maintenant  que  c'était  aux  Romains 
qu'il  avait  à  demander,  il  croyait  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  remettre 
ses  intérêts  et  ceux  de  ses  frères  entre 
leurs  mains.  A  ces  mots»  un  sénateur 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre  et 
de  s'expliquer  hardiment  sur  ce  qu'il 
voulait,  parce  que  l'intention  du  sénat 
était  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
rait disposer*  Hais  Eumène,  quelque 
instance  qu'on  lui  fit  ^  refusa  toujours 
de  parler  et  se  retira.  Le  sénat,  après 
avoir  délibéré  sur  ce  qu'il  était  à  pro- 
pos de  faire,  fut  d'avis^  qu'on  ^appelât 
Eumène  et  qu'on  le  pressât  d'expliquer 
pourquoi  il  était  venu,  puisqu'il  savait 
mieux  que  personne  ce  qui  lui  conve- 
nait ,  et  qu'il  était  au  fait  des  affaires 
de  l'Asie.  Le  roi  rentra  donc  de  nou- 
veau dans  le  sénat,  et  quelquHin  de 
cette  assemblée  lui  ayant  dit  ce  qui 
venait  d'y  être  résolu ,  il  ne  put  se  dis- 
penser de  dire  ce  qu'il  pensait  sur  la 
situation  présenta  ^  afi^ires. 

«  Sur  ce  qui  me  regarde  en  particu- 
«  lier,  dit-il,  je  persiste,  pères  con- 
«  scrits,  ^ns  h  résolution  que  j^i 
«  prise  de  vous  laisser  pleine  lib^té 
<  d'en  décider  comme  il  vous  plaira. 
€  Hais  une  chose  m'inquiète  à  l'égard 
«  des  Rhodiens,  et  je  ne  puis  vous  la 
«  dissimider.  Ils  viennent  ici  avec  non 
t  moins  de  ^èie  et  d'ardeur  pour  les 
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«  intérêts  de  leur  patrie  que  j'en  ai 
«  pour  ceux  de  mon  royaume;  mais  le 
«  discours  qu'ils  vous  préparent  dooae 
des  choses  une  idée  bien  difCèrente  de 
ce  qu'elles  sont  en  effet.  11  vous  est 
aisé  do  vous  en  convaincre  vous- 
mêmes;  car  ils  commenceront  pv 
vous  dire  qu'ils  ne  sont  venus  à  Rome 
ni  pour  vous  rien  demander,  ni  daas 
le  dessein  de  vous  porter  le  moindre 
préjudice,  mais  seulement  pour  ob- 
tenir de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui 
sont  établis  dans  l'Asie,  llsajouteroot 
que  ce  bienfait,  quelque  agréable 
qu'il  doiveleur  être ,  sera  encore  plus 
digne  de  vous  et  de  la  générosité  que 
vous  avez  déjà  eue  pour  les  autres 
Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de 
belles  apparences ,  mais  dans  le  fooi 
itien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité; 
car,  si  ces  villes  sont  mises  en  liberté, 
comme  ils  vous  en  sollicitent,  lear 
puissance  en  sera  infiniment  augmeo* 
lée,  et  la  mienne  en  quelque  sorte 
anéantie.  Dès  qu'il  sera  public  daos 
nos  contrées  quo  vous  voulez  que  te 
villes  soient  libres ,  ce  nom  seul  de 
liberté ,  cet  avantage  d'être  gouvcnw 
par  ses  propres  lois  soustraira  de  nu 
domination  non-seulement  les  peu- 
ples qui  seront  mis  en  liberté,  nuis 
encore  ceux  qui  auparavant  m'étaient 
soumis  ;  car  tel  est  le  train  que  pren- 
dra cette  aflaire  :  on  croira  leur  devoir 
sa  liberté,  on  fera  profession  d'être 
leurs  alliés,  et  par  reconnaissance 
pour  un  si  grand  Ûenfait  on  secroica 
obligé  d'obéir  à  tous  les  ordres  qu'ik 
enverront.  Je  vous  prie  donc,  pM 
conscrits ,  de  vous^  observer  soigneu- 
sement sur  ce  point ,  de  peur  qu^i 
sans  y  penser,  vous  n'syoutiei  tnf 
à  la  puissance  de  quelques-uns,  <t 
que  vous  ne  retranchiez  imprudi^ 
ment  de  celle  de  vos  amis  ;  que  votf 
nefiissiei  du  bien  à  œtaquiontpÂ 
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c  les  armes  coDlre  vous ,  et  que  vous 

c  ne  pamissiez  n^liger  ou  mépriser 

c  cei<x  qui  tpujoqrs  vous  ont  été  con- 

t  slamqicnl  attachés.   En  toute  autre 

c  occasion  je  céderai  sans  disputer  à 

c  quiconqi^e   voudra    remporter   sur 

c  moi  ;  mais  en  amitié  et  en  aOeciion 

c  pour  vous»,  autant  que  je  pourrai , 

c  jamais  jçne  céderai  à  personne.  Mon 

c  père  y  s'il  vivait ,  vous  parlerait  dans 

c  les  mêmes,  senlimens.  Il  fut  le  pr^ 

€  mier»  entre  les  Asiatiques  et  les  Grecs, 

€  qui  rechercha  votre  amitié  et  votre 

c  alliance;  jusqu'au  dernier  moment 

f  de  sa  vie  il  s'est  conservé  dans  Tui^e 

c  et  dans  l'autre.  Et  ce  n'était  pas  une 

c  simple  disposition  du  cœur.  Vous 

«  n'avez   pas  fait  de  guerre  dans  la 

«  Grèce  où  il  ne  soit  entré.  Pas  un  de 

«  vos  alliés  ne  vous  a  pltis  fourni  de 

€  troupes  de  terre  et  de  mer,  plus  de 

c  vivres,  plus  de  munitions;  pas  un  ne 

c  s'est  exposé  à  de  plus  grands  dangers. 

«  £nGn  sa  vie  même  il  la  perdit  pour 

«  vous ,  puisqu'il  mourut  pendant  qu'il 

«  tâchait  d'attirer  les  Béotiens  dans  son 

«  parti.  Héritier  de  son  royaume,  j'ai 

«  aussi  succédé  à  ses  senti  mens  pour  les 

«  Romains.  Je  ne  puis  vous  aimer  plt^s 

«  que  hii ,  il  n'est  pas  possible  de  le  sur- 

«  passer  en  ce  point  ;  mais  j'ai  fait  pour 

«   vous  plus  qu'il  n*a  fait,  parce  que  les 

m.  conjonctures  ont  mis  ma  constance  à 

m  été  plus  grandes  épreuves.  Quoique 

s  Antiochus  m'eût  pressé  de  prendre  sa 

K   fille  en  mariage,  m'eût  promis  de  me 

ire  part  de  tout  ce  qui  lui  apparte- 

it  ;  quoiqu'il  melivrât  sur-le-çhamp 

toutes  les  villes  qu\  avaient  été  dé- 

Lcmbrées  de  mon  royaume  et  qu'il 

promit  de  tout  entreprendre  dans 

\SL   suite  pour  moi  si  je  me  joignais 

iivc?c  lui  contre  vous,  cependant  j'ai 

oto    si   éloigné  de  rien  accepter  de 

to9JB  1  ce  qu'il  m'offruit,  que  je  lui  ai 

Ixmic  la  guerre  avec  vous;  que  je  vous 
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ai  amenvs  V^K  te^re  et  par  mçr,  plu$ 
de  troupes  qu'aucuu  de  \m  autres 
alliés  ;  que  je  vous  ai  secouru^  de  plus, 
^e  munirions,  et  dans  les  temps  où 
vous  ep  aviez  le  p)us  grand  besoin; 
que,  sana  hésiter,  je  me  suis  jeté, 
avec  yo^  géoérau?^,  dans  1^  plus 
grands,  périls.,  et  qu'enÛA,  pac  amitié 
pour  yoti;ç  peuple,  je  «le  su,i^  vu  en- 
terme  et  assiégé  da^  m^  capitale, 
au  risque  de  perdre  m^  eoii^cmne  ec 
lia  vie.  Pliisieufô  d'epire  voi^,  pèn^ 
conscrits^,  ont  été  lémoins  oculajk^ 
de  ces  faits ,  et  il  n'est  p^-so^ofe  d^n% 
cette  assemblée  qui  les  ^gopr^  U  ^ 
donc  juste  que  vojus  pjçouie?  mes  in- 
térêts avec  auiani  de,  chatl/eur  ç^  |'ai 
pris  les  vôtrea.  Eh  \  ne  serait*il  p^u^ 
étrange  que  Ma$3iniâsa ,  qui  av^it  ét^ 
vQtrç  ennemi,  et  qui  c'était  s^uvà 
dana  votre  camp  ayec  quelques  cav^ 
lierst  pour  yoi^  avoir  été  C^lcle  pea« 
(;Iant  une  guerre  contre  les  Cartla^i- 
Uois»  ait  été  fait  roi  dd  1^  plusgiacMle 
partie  de  V^frique;  que>  Pletuate, 
qui  n'a  jamais  ri^  Aiit  pour  vous,, 
ait  été,  pour  une  r^isça  semblable». 
rendu  le  plus  puissaut  de  tous  1^ 
princes  dlllyrie*,  et  que  y<»i8i  u'aye^ 
aucun  égoird  pom^  ^\(^,  après  \^ 

grands  çt  mér^orod^^  ^plpi^  qn^ 
nous  avons  faits,  mon  père  et  m^, 
pour  vous  secourir?  Qi^çl  çsi  f^&Pt  )fi 
but  de  ce  discours,  el  que  spA#utéF« 
jç  de  vous?  ^e  xft^  le  àij^\  f^f  niche** 
ment,  pi^sque  vous  le  vçmlef  ains^i. 
Si  vous  avez  dessein  4^  reteni^r  QM^l- 
ques-unes  des  places  ^e  l'Asie  qu^  son| 
en  deçà  du  mont  Tauru^i,  et  qui  ci- 
devant  obéissaient  à  Antiochus,  rien 
ne  me  fera  pltis  de  pla\sir  que  çle  vous 
y  voir;  vous  ayant  pour  voisins^  et 
surtout  participant  ^  yotre  puissance, 
je  régnerai  tianquillenient  et  je  cr^ir 
rai  mon  royaume  à  çu^vert  de  tout? 
insulte,  liais  si  vous  ne  voulez  riup 
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«  garder  dans  TAsie ,  il  me  semble  qu'il 
«  n*y  a  personne  à  qui  vous  puissiez 
«  plus  justement  céder  qu'à  moi  les 
«  |)ays  qui  ont  été  conquis  pendant  la 
•  «  guerre.  N'est-il  pas  plus  beau,  me 
«  direz-vouSy  de  mettre  en  liberté  des 
«  villes  qui  sont  en  servitude?  Oui, 
«  sans  doute,  si  elles  n'ont  point  eu 
«  l'audace  de  se  joindre  avec  Ântiochus 
4  contre  vous.  Mais,  puisque  vous  avez 
«  cette  faute  à  leur  reprocher,  il  y  a  plus 
«  de  gloire  à  rendre,  à  ses  vrais  amis, 
«  bienfait  pour  bienfait,  qu'à  favoriser 
€  ses  ennemis.  »  Eumène,  ayant  ainsi 
parlé,  se  retira,  laissant  le  sénat  fort 
louché  de  son  discours  et  très-disposé 
à  ne  rien  négliger  pour  le  satisfaire. 

Après  le  roi  de  Pergame,  on  vou- 
lait entendre  les  Rhodiens;  mais,  quel- 
qu'un de  ces  ambassadeurs  étant  absent, 
on  appela  les  Myrnéens,  qui  justifiè- 
rent, par  un  grand  nombre  de  faits, 
l'attachement  qu'ils  avaient  eu  pour  les 
Romains  pendant  la  dernière  guerre ,  et 
la  vivacité  avec  laquelle  ils  étaient  ac- 
courusà  leur  secours.  Mais,  comme  il  est 
constant  que,  de  tous  les  Grecs  qui 
vivent  dans  l'Asie  sous  leurs  propres 
lois ,  il  n'est  aucun  peuple  qui  ait  mar- 
qué plus  d'ardeur  et  de  fidélité  pour  les 
Romains,  il  serait  inutile  de  l'apporter 
ici  en  détail  tout  ce  qu'ils  dirent  dans  le 
sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  et 
commencèrent  par  les  services  qu'ils 
avaient  rendus  ain  Romains.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longs  sur  cet  article ,  ils  vinrent 
bientôt  à  ce  qui  louchait  leur  patrie,  c  II 
«  est  bien  triste  pour  nous,  dirent-ils, 
«  que  la  nature  même  des  affaires  ne 
«  nous  permette  pas  de  penser  dans 
c  cette  occasion  comme  un  prince 
€  avec  qui  d'ailleurs  nous  sommes  très- 
«  unis.  Nous  sommes  dans  cette  per- 
<  suasion ,  que  les  Romains  ne  peuvent 
c  rien  faire  de  plus  honorable  pour 
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c  notre  patrie,  de  plus  glorieux  poui 
«  eux-môm  s ,  quede  délivrer  de  laser- 
«  vitude  tous  les    recs  de  l'Asie,  elde 
«  les  faire  jouir  de  la  liberté,  de  ce 
«  bien  que  tous  les  mortels  cbériamit 
c  comme  le  plus  grand  de  tous  la 
c  biens.  Mais  c'est  de  quoi  Eumène  et 
c  ses  frères  ne  veulent  pas  con?eoir. 
<  La  monarchie  ne  seuffre  point  Té- 
c  galité  entre  les  hommes;  elle  prétend 
«  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart, 
«  lui  soient  soumis  et  lui  obéissent. 
«  Malgré  cela ,  nous  ne  doutons  cepcn- 
«  dant  pas  que  vous  ne  nous  aocordia 
celte  grâce  y  non  que  nous  nous  flat- 
tions d'avoir  plus  de  crédit  sur  nous 
qu'Eumène,  mais  parce  qu'il  est  évi- 
dent que  nos  demandes  sont  plus 
justes  que  les  siennes  et  plus  confor- 
mes aux  intérêts  de  tous  les  alli^. 
A  la  vérité,  si  vous  ne  pouviei  au- 
trement témoigner  votre  reconnaisr 
sance  à  Eumène  qu'en  lui  livrant  ks 
villes  qui  sont  en  possession  de  ne 
suivre  que  leurs  lois,  ilyaumitplus 
à  hésiter;  car  alors  vous  vous  trou- 
veriez dans  la  fâcheuse  nécessité  an 
de  n'avoir  nul  égard  pour  un  prince 
véritablement  ami ,  ou  de  manqua ^ 
ce  que  la  justice  et  le  devoir  exigeni 
de  vous,  et  d'obscurcir  par  là,  d'rf- 
facer  eptièrement  la  gloire  que  to« 
vous  êtes  acquise  par  vos  exploits- 
Mais,  puisqu'il  vous  est  aisé  de  •- 
tisfaire  en  même  temps  à  Tan  et  à 
l'autre,  qti'ya-t-il  à  délibérer? Nons 
sommes  ici  comme  à  une  laUe  ri- 
chement servie»  d'où  cbtcifia  p«^ 
tirer  de  quoi  se  rassasier  et  beaucoup 
même  au-delà.  Vous  pouvez  disposer 
en  faveur  de  qui  il  vous  plaira  de  ^ 
Lycaonie,  de   la   Phrygic,  prè»^ 
THellespont,  de   la   Pisidie,  de  U 
Chersonèse  et  des  pays  qui  touchent  ) 
l'Europe;  pays  dont  un  seul  ajouta 
nu  royaume  d'Eunnène  lui  doono» 


dix  fois  plus  d'étendue  qu'il  nViva 
roainienanl.  Que  si  vous  les  lui  accor- 
dez fous,  ou  du  moins  la  plupart,  il 
n'y  aura  pas  de  royaume  plus  grand 
et  plus  puissant  que  le  sien.  Il  vous 
est  donc  permis,  Romains»  de  grati- 
fier magniGquement  vos  amis ,  sans 
que  pour  cela  vous  négligiez  te  inté- 
rêts de  votre  gloire ,  et  que  vous  man- 
quiez à  ce  qui  donne  le  plus  d'éclat  à 
vos  entreprises;  car  le  but  que  vous 
vous  y  proposez  n'est  pas  celui  que 
se  proposent  les  autres  conquérans  : 
ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne 
que  pour  subjuguer  et  envahir  les 
villes  y  les  munitions,  les  vaisseaux; 
mais  vous,  après  avoir  soumis  l'uni- 
vers entier  à  votre  domination,  vous 
vous  êtes  mis  en  état  de  vous  passer  de 
toutes  ces  choses.  De  quoi  donc  avez- 
vous  maintenant  besoin?  Que  devez- 
vous  maintenant  rechercher  avec  plus 
d'empressement  et  de  soin  ?  Lesjouan- 
ges  et  la  gloire,  deux  choses  qu'on  ac- 
quiert difficilement,  et  qu'il  est  encore 
plus  difficile  de  conserver.  En  voulez- 
vous  être  convaincus?  Vous  avez  fait 
la  guerre  à  Philippe,  vous  vous  êtes 
exposés  à  toutes  sortes  do  dangers, 
uniquement  pour  mettre  les  Grecs  en 
liberté,  c'est  l'unique  fruit  que  vous 
vous  êtes  proposés  do  tirer  de  cette 
expédition.  Cela  seul  cependant  vous 
a  fait  plus  de  plaisir  que  les  peines  ter- 
«  ribles  par  ^quelles  vous  vous  êtes 
<  vengés  des  Carthaginois.  Nous  n'en 
«  sommes  nullement  surpris.  L'argent 
m  quevousenavezexigéestunbiencôm- 
«  mun  à  tous  les  hommes;  mais  l'hon- 
«  neur,  les  louanges,  la  gloire  ne  con- 
«  viennent  qu'aux  dieux  et  aux  hommes 
«  qui  approchent  le  plus  de  la  divinité. 
«  Le  plus  beau  de  vos  exploits,  c'est 
«  d'avoir  mis  les  Grecs  en  liberté;  si 
m  VOUS  faites  la  même  grâce  aux  Grecs 
m  U«  l'Asie  I  votre  (;lQiie  e^t  u  son  corn* 
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«  Die,  elle'  est  piarvénûe  au  plus  haut 
«  degré  qu'elle  puisse  atteindre;  mais 
,  «  si  vous  manquez  à  couronner  la  nrr;- 
«  mière  action  par  la  derniùre,  vous 
«  perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la 
€  première  vous  avait  acquise.  Pour 
«  nous,  Romains,  qui  sommes  entrés 
€  dans  vos  vues,  et  qui,  pour  les  faire 
«  réussir,  avons  partagé  avec  vous  les 
«  plus  grand  périls,  nous  gardons  ton- 
«  jours  à  votre  ^ard  les  mômes  scnii- 
«  mens,  et  c'est  par  cette  raison  que 
♦  nous  n'avons  pas  craint  de  vous  dire 
«  ce  qui  nous  a  paru  vous  être  plus  con- 
f  venableet  plusavantngeux. Notre  pro- 
€  pre  intérêt  ne  nous  louche  pas ,  nous 
«  n'avons  rien  à  cœur  que  ce  qu'il  vous 
€  convient  de  faire.  »  Ainsi  parlèrent 
les  ambassadeurs  des  Rhodiens,  et  la 
solidité  jointe  à  la  modestie  de  leur 
discours  leur  attira  les  applaudissemens 
de  tout  le  conseil. 

Antipaier  et  Zeuxis,  ambassadeurs 
d'Antiochus,  entrèrent  ensuite  et  se 
bornèrent  à  demander,  à  supplier  que 
la  paix  faite  en  Asie  par  les  deux  Sci- 
pion  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ  par  le  sénat.  Quelques 
jours  après,  le  peuple  ayant  ratifié  le 
le  traité,  on  fit  à  Antipater  lessermens 
qu'on  a  coutume  de  faire  dans  ces  oc- 
casions. On  appela  ensuite  les  autres 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  d'Asie. 
L'audience  qu'ils  eurent  ne  fut  pas 
longue.  On  leur  fit  à  tous  la  même  ré- 
ponse, qui  était  que  l'on  nommerait 
dix  députés  pour  aller  sur  les  lieux  con- 
naître des  différendsquelesvillesavaient 
entre  elles.  On  les  nomma  en  efiet ,  et 
on  leur  donna  pouvoir  de  r^ler  à  leur 
gré  les  aflaires  particulières.  Pour  les 
générales ,  le  sénat  ordonna  que  tous  les 
peuples  qui  étaient  en-çà  du  mont  Tau- 
rus  et  qui  obéissaient  à  Antiochus,  re- 
connaîtraient désormais  Eumène  pour 
Imr  roi|  à  Tat^epUop  dq  h  Lycie,  e( 


â78  POLYBE, 

de  la  Carie  jusqu'au  Méandre,  qui  se- 
raient données  aux  Rhodiens;  que  celles 
des  villes  grecques  qui  auparavant 
payaient  tribut  à  Âltalus,  le  payeraient 
dorénavant  à  Eumène,  et  que  toutes 
celles  qui  ne  le  payaient  qu'à  Antiochus 
en  seraient  exemptes.  Telles  {urent  les 
dispositions  dont  furent  diaigés  tes  dix 
députés  qui  furent  envoyés  dans  l'Asie 
au  consul  Cnœus.  i 

Les  affaires  ainsi  r^léesi»  les  Rko- 1 
diens  vinrent  au  sénat  pour  traiter  de  la 
ville  de  Soles,  qui  est  dans  la  GîHcie,. 
faisant  entendre  qu'il  était  de  leur  de- 
voir de  veiller  à  ses  intérêts,  que  les 
habitans  étaient  comme  eux  une  co-, 
loniedesArgiens,  que  pour  cette  raison 
ils  se  considéraient  comme  frères^  et 
conservaient  entre  eux  une  union  vrai- 
ment fraternelle ,  et  qu'il  était  juste  qu'à 
la  faveur  des  Rhodiens  ils  obtinssent 
aussi  leur  liberté.  Le  sénat ,  sur  cette 
demande,  flt  appeler  les  ambassadeurs 
d' Antiochus,  et  voulut  que  ce  prince 
sortit  de  la  Gilicie.  Aatipateret  Zeuxis 
ayant  refusé  de  se  rendre  à  cette  con- 
dition ,  qui  était  contre  le  traité,  le  sé- 
nat leur  proposa  de  laisser  ai  liberté  la 
ville  de  Soles;  mais,  oomme  les  am- 
bassadeur résistaient  eilcore ,  il  les  ren- 
voya ,  et  flt  rentrer  les  Rhodiens ,  à  qui 
il  dit  oe  que  les  ambassadeurs  d'An- 
tiochus  opposaient  à  leur  demande.  11 
ajouta  que  si  absolument  ils  voulaient 
qiie  Soles  fût  libre ,  il  passerait  par  des- 
sus tout  pour  qu'ils  eussent  cette  satis- 
faction. Mais  ite  furent  si  charmés  de 
cet  empressement  dû  sénat  à  les  obliger, 
qu'ils  dirent  qu'ils  s'en  tenaient  à  ce 
qu'il  leur  avait  accordé.,  et  Soles  resta 
dans  son  premier  état.  Les  dix  députés 
eC  les  autres  ambassadeurs  étaient  près 
de  partir,  lorsque  Publîus  et  Lucius 
Scipion  abordèrent  à  Brindes  dans  l'I- 
talie. Ces  deux  vainqueurs  d'Aniiochus 

eotfàieM  (fÊrifm  jov»  ^HH  ^hm 


LIV.   XtlI. 

Rome ,  et  eurent  les   lionncms  du 
triomphe.  (Ambassadeê,)  D(m  Tbqil- 

LIER. 

IL 

Amynandre ,  rétabli  dans  son  rcryaome ,  enroie 
des  ambassadeurs  aux  Scipions  à  Éphèse.  — 
-Les  ÉtoHeiu  «e  cendeat  maîtres  de  l'Anfbh 
locbie,  de  TApérantie  et  de  la  Dolopie 
Ils  tAcbent,  après  la  défaite  d'Antiôchos, 
d*apaiser  la  colère  des  Itomains. 

Amynandre ,  it»  des  Aihamanient  se 
croyant  alors  tranquille  possesseiir  it 
son  royaume,  envoya  desambassadeirs 
à  Rome  et  aux  deux  Scipions,  ^i 
étaient  encore  autour  d'Ëphèae .  Ces  am- 
bassadeurs avaient  ordre  premiêRintot 
de  l'etcttser  sur  ce  que  c'était  pan  te 
Ëtoliens  qu'il  avait  reoouvié  sas  étais; 
en  second  lieu  de  porter  sea  piwnies 
contre  Philippe /et  enfin  defirier  qu'en 
le  reçût  au  nombre  des  aUîés. 

Les  Ëtoliens  crurent  alorsavoirtrowé 
l'occasion  favorable  pour  remier  4ans 
l'Amphilocbie  et  dans  l'Apàrvilie.  Ib 
se  pr(4X)sent  d'en  aller  bîte  h  siège; 
Nkandre,  leiur  généaU  aasemUe  ao  ; 
grande  armée  et  se  jelte  dans  l'Asaphi* 
locbie,  d'oà ,  ne  trouvant  nvUe  rési»- 
tanoa,  il  passe  dans  l'Apéranlie,  4ool 
les  peiqpleSy^ximmeoeiix  de  r«rtrepMh 
vince,  se  rendirent  d'eav4QfioMS  et  de 
bon  gré.  De  là  il  entra  dans  ht  Polopiei 
où  l'on  sembla  d'abord  vouloir  sa  dè> 
fendre  et  demeurer  attaché  à  PluU|i|it; 
mais»  quand  on  eut  fait  réflesioo  à  «e 
qui  était  arrivé  aux  Aibamanieaiei  hh 
fuite  dePhilippe,  on  cbaagea  bien  vile 
de  sentiraem  et  on  se  joignU  «Ht  ÈÊr 
liens.  Apiès  des  socoès  si  hanravL»  M- 
eandre  retourna  dans  l'EtoKe  bwicai* 
tent  d'avoir ,  par  ses  oonquèM  »  wamm 
patrie  en  état  de  netieB  craiadiedn^ 
hors  y  au  moins  il  se  riœaginaût  mm- 
Mais ,  pendant  que  les  Élolieiisie  g^e»* 
fiaient  aussi  de  cette  expédition  »  h  aoa* 
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faitlêM  Asie,  et  qu'Afiriocht»  y  avait 
eféemièremein  défait.  L'alarme  aussîtôi 
té  répnfnd  partout.  En  Ynême  temps  Da- 
motèle  arrive  de  Rome  y  et  annonce 
quilsont  encore  la  guerre  avec  lesRO- 
mahis ,  et  que  Marcus  Fulvîus-,  consul , 
vient  à  eux  avec  une  armiée.  Leur  în- 
•^uiétude  s'augmente  ;  îb  tie  satem  com- 


tnçnt  ils  pourront  déiourner  la  tempête   ViVémem  l'àîttaqae. 


qoi  les  menace.  Hs  preraierft  enfin  fa 
tésoliifîon  de  députer  atix  Rfaodien^  *èt 
•aàx  Athéniens  pour  les  prier  d'envoyer 
i Rome  *des  âfmbassadeurs  qui,  apai- 
•sam  la  colère  des  Romains,  soulagent 
'oti  peu  tes  tnaux  dont  TÉtoIie  allait 
•être  accablée.  Ils  dépêchèrent  aussi  de 
leur*part,  et  îb  Choisirent  pour  cela 
Alexandre,  surnommé  Tlsien,  Phénéas, 
Charops,  Alype  d'Ambracieet  Licope. 
'{Ibid.) 


Les  Romains  assiègent  Ambracie.  r-  Avarice 
d'ondes  trois  ambassadeurs  étoliens. 

Le  consul  s'entretint  avec  lesamba^ 
odeurs  qiti. Tétaient  vehus  trotiver  de 
Ih  pari  des  Épiroies sur  l'expédition  doift 
ïl  était  chargé  contre  les  Éloliens ,  et  de- 
innnda  leur  avis.  Comme  alors  les  Am- 
ijraciens  suivaient  les  lois  d^  Éloliens, 
les  ambassadeurs  lui  conseillèrent  de 
fiiirele  si^e  d'Àmbracie.  Us  allouaient 
pour  raison  que,  si  les  Étoliens  \ou- 
bierit  accepter  une  bataille,  la  cam- 
pagne d'Ambracie  était  très-propre  à 
uue  action,  et  que  s'ils  craignaient  de 
B*y  engager,  il  lui  serait  aisé  d'assiéger 
la  ville  ;  que  le  pays  lui  fournirait  abon- 
damment tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire, 'tant  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes  que  pour  les  approches;  que 
l'Arachthus,  qui  coule  le  long  des  mu- 
railles de  la  ville,  lui  serait  d'un  grand 
secours  ,lant  pour  mettre'son  camp  dans 
J'aboiidance  de  toutes  choses,  que  pour 


M.  Ptfivîus,  nyaWt  trouvé  Mfare  le 
parti  qu'on  loi  conseillait  de  prerttfre 
était  en  effet  le  tncffllcut,  leva  le  cannp 
et  conduisit  par  l'Épire  son  armée  de- 
vant Ambracie.  Quand  il  y  fût  ùrrivé, 
k^  Étdtiens  n'osant  se  présénfer'devant 
itti,  a  'et  le  iàttt  de  là  ville,  en  tccon- 
nut'tdûtes  ïes  fortîOcàftîtîWs  ,*èt  éfi  pressa 


Avant  qu'il  parfit ,  te  aml)as8aaéirs 
'étoliens  qtïi  avaient  été  envoyés  i  Rortie, 
ayant  été  déCduvei'ts  daiis  làCéphaHéirte 
par  Sibyrte,  Ois  dèPêtréè,  furent  ^con- 
duits" à  Chafratidrc.  ï)'a'bord  lés  Épirôtés 
étaient  d'avis  de  les  transférer  à  Bùche- 
tus,  et  de  lés  garder  là  avec  soin,  lirais, 
quelques 'jours  après,  ils  lettr  proposè- 
rent de  se  racheter,  parce  qu'àilOrfe  Ils 
étaient  en  guerre  tvec  les  Étdiieris. 
Àlexafïldre,  tih  de  des  tfnibassaàèWrS, 
était  rhomnfie  le  plus  opulent  dé  ïà 
Grèce;  les  deuî^  autres  étaient  riches 
aussi,  mais  ils  n'àppro<jhaient p^s  dh 
premier.  On  Idur  denbanda  d'abord  à 
chacun  cinq  lalens.  Leè  deux  derniers, 
loin  de  rejeter  cejle  proposition,  l'ac- 
ceptaient de  tout  leur  cœur,  regardant 
leur  isalut  et  leur  liberté  comme  le 
bien  le  plus préciéuxqu'lls  eossetit ût 
monde;  mais  Alexandre  dit  qu^l  ne 
voulait  pas  acheter  si  cher  sa  liberté , 
ei  que  dnq  talens  étaient  une  somme 
exorbitante.  Pendant  les  nuits ,  il  ne 
fermait  pas  l'œil;  il  les  passait  à  gémir 
et  à  pleurer  sur  la  perte  dont  il  était 
menacé.  Cependarit  les  Ëpirotes  éli- 
saient des  réflexions  Sur  l'avenir;  'ife 
craignirent  que  les  Romains,  avertis  de 
la  détention  d'ambassadeurs  qui  leur 
étaient  envoyés,  ne  leur  écrivissent 
pour  les  prier  ou  plutôt  pour  leur  of- 
donner  de  les  relâcher.  Cette  crainte  les 
rendit  plus  traitables,  et  ils  teconten« 
(cirent  de  demander  à  chacun  trois  ta- 
lens. Les  deux  moins  riches  eonsentént 
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relournenidans  leiir  pays.  Mais  Alexan- 
dre dit  qu'il  ne  donnerait  qu'un  talent  » 
et  que  c'était  encore  beaucoup.  Il  re- 
fusa de  se  sauver  à  ce  prix ,  et  demeura 
dans  la  prison.  Je  crois  que  ce  vieillard, 
qui  était  riche  de  plus  de  deux  cents 
lalens ,  aurait  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  d'en  débourser  trois.  Tels  sont  les 
excès  ou  la  fureur  d'accumuler  porte 
ceux  qu'elle  possède.  Et  cependant  il 
fut  si  heureux  dans  son  avarice»  que 
dans  la  suite  il  fut  applaudi  et  loué  du 
refus  déraisonnable  qu'il  avait  fait; 
car,  peu  de  jours  après,  les  lettres  qu'on 
craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à  Charandre,  et  il  fut  le  seul 
qui  recouvra  sa  liberté  sans  rançon. 
Les  Étoliens»  informés  de  son  aven- 
ture, choisirent  une  seconde  fois  Da- 
motèle  pour  leur  ambassadeur  à  Rome, 
qui,  ayant  appris  à  Leucade,  que 
M.  Fulvius  allait  par  l'Épire  à  Âmbra- 
cie,  désespéra  du  succès  de  son  ambas- 
sade et  retourna  dans  l'Élolie.  (AmbaS" 
«a(/ei.  )  DoM  Thuillier. 


LesÉtoliens,  étant  assiégés  par  le  con- 
sul romain  Marcus  Fulvius ,  résistèrent 
vivement  aux  attaques  des  ouvrages  et 
des  béliers  qu'il  avait  fait  avancer.  Le 
consul,  après  avoir  fortiflé  son  camp» 
fit  conslmire  contre  Pyrrhéc^  dans  la 
plaine,  trois  ouvrages  avancés  à  quel- 
que intervalle  l'un  de  l'autre,  mais  di- 
rigés sur  la  même  ligne.  Un  quatrième 
fut  construit  du  côté  d'Esculapium,  un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces 
travaux  étant  conduits  partout  avec  une 
grande  vigueur  et  se  rapprochant  de  la 
ville,  ceux  qui  étaient  renfermés  de- 
dans n'entrevoyaient  qu'avec  terreur 
Des  terribles  dangers  qui  les  menaçaient, 
péjà  les  béliers  frappaient  puissam- 
ment les  murailles;  déjà  les  machines 

jumécs  4q  (aux  ]^  nettoyaient*  U»  |ui^* 


bitans  mettaient  tout  en  usage  pour  ré- 
sister* A  l'aide  de  leurs  propres  machi- 
nes, ils  lançaient  contre  les  béliers  des 
masses  de  plomb ,  des  fragmens  de  ro- 
chers ,  des  poutres  de  chêne.  A  l'aide 
d'anneaux  de  fer,  ils  tiraient  à  eux  sur 
les  parties  inférieures  de  la  muraille  les 
faux  des  ennemis,  de  manière  à  briser 
l'appareil  qui  les  portait  et  à  s'emparer 
d'elles.  Ils  faisaient  aussi  de  fréquentes 
sorties  *,  et  tantôt  en  attaquant  peo- 
dant  la  nuit  les  sentinelles  qui  proté- 
geaient les  travaux;  tantôt,  en  s'éhiH 
çant  avec  audace  pendant  le  jour  coolre 
les  divers  postes,  ils  retardaient  les 
opérations  du  siège.  (Hero,  deBÉfdr 
lenda  obridione.)  ScHMTEiGHiEun* 


Un  jour  que  Nicandre  était  occupé 
hors  la  ville  et  y  avait  envoyé  cinq  cents 
cavaliers ,  ceux-ci  se  firent  jour  aiec 
audace  à  travers  un  retranchement  do 
ennemis  et  pénétrèrent  dans  la  tille. 
Il  leur  avait  prescrit  de  (aire,  à  un  joar 
fixé,  une  irruption  sur  l'ennemi.  Lai* 
même  leur  avait  promis  (ju'il  les  atta- 
querait au  même  instant  du  côté  opposa 
et  partagerait  ainsi  leur  péril.  C»*o 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  tilfc 
et  combattirent  avec  courage;  aaaisRf 
candre  n'ayant  pas  paru  au  mornsot 
fixé ,  soit  par  crainte  du  danger,  soit  pa* 
quelque  occupation  nécessaire  qui  \*^ 
pocha  de  réaliser  son  premier  piq<» 
leur  effort  fut  sans  résultat.  (/M.) 


(On  a  vu  toutefois  beaucoup  de  f  ite 
même  après  la  destruction  de  kurtsi 
railles,  résister  encore  à  l'eaii**» 
ainsi  que  l'a  fait  Ambracie.)  Albtcedi 
frapper  sans  interruption  les  muraii» 
à  coups  répétés  de  bélier,  les  Rofl»** 
parvenaient  chaque  jour  à  en  dénww 
une  partie.  Us  ne  purent  cupendapt  fc 
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iéfeerptr  h  bràtbe,  parce  qiie  les  ci- 
lojfeos  construisirent  en  dedans  une 
oouvelle  muraille ,  et  que  les  ÉColiens 
qui  restaient  combattaient  avec  cou- 
rage au  milieu  des  ruines.  Désespérant 
donc  de  prendre  la  ville  à  force  ou- 
Wte,  il  se  mirent  à  creuser  des  mines. 
Hais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  da- 
vantage ^  car  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville,  et  qui  montraient  une  grande 
liabikié  dans  toutes  les  dispositions 
miUlaises,  comme  la  suite  de  ce  récit 
le  prouvera ,  avaient  compris  leur  in- 
tention  et  cherchaient  à  la  neutraliser. 
Les  Romains  ayant  donc  bien  fortifié 
celui  de  leurs  trois  ouvrages  avancés 
qui  étak  au  milieu ,  et  l'ayant  mis  à 
Tabri  de  toute  attaque,  construisent 
parallèlement  au  mur  un  portique  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abrités 
derrière  cette  muraille  nuit  et  jour,  ils 
continuaient  sans  interruption ,  et  en  se 
relayant»  le  travail  des  mines,  et,  en 
dispersant  la  terre  qui  sortait  de  la 
fiine  »  ils  trompèrent  pendant  plusieurs 
/Nirs  les  assiégés.  Mais  dès  que  le  mon- 
ceau des  terres  retirées  se  fut  élevé  à  une 
plus  grande  hauteur  et  devint  visible 
aux  assaillans,  les  chefs  des  assiégés  se 
mettent  aussitôt  avec  ardeur  à  l'ouvrage 
el  creusent  une  oontre-mine  intérieure 
parallèle  au  mur  et  au  portique  con- 
struit devant  les  tours.  Aussitôt  que 
cette  mine  eut  été  amenée  à  la  profon- 
deur convenable,  sur  l'autre  côté  de  la 
mine  près  du  mur,  ils  placèrent  une 
suite  continue d*instrumens  et  de  vasà 
J'airain  d'une  construction  fort  déli- 
cate. A  l'aide  de  ces  instrumens,  on 
pouvait  distinguer  le  bruit  que  faisaient 
les  ennemis  et  la  direction  des  travaux. 
Aanei  érigés ,  ils  traversèrent  leur  mine 
un  autre  qui  pénétrait  jusqu'au-des- 
du  mur  dans  la  direction  présumée 
Ue   l'ennemi.  Cette  mine  fut  prompte- 
achevée  ;  car  les  excavations  des 


Romains  s'étendaient  déjà  au-delà  du 
mur  qu'on  avait  été  obligé  de  soutenir 
sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  mine.' 
Ils  se  rencontrèrent  donc  et  commen- 
cèrent à  combattre  avec  leurs  sarisses.^ 
Maison  n'arrivait  à  rien  de  bien  impor- 
tant ,  parce  qu*il  était  facile  de  se  proté- 
ger à  l'aide  du  bouclier.  Un  des  assiégés 
suggéra  enfin  à  ses  concitoyens  l'idée  de 
placer  en  cet  endroit  un  tonneau  qui 
fût  de  la  largeur  de  l'excavation ,  d'en- 
lever lé  fond  de  ce  tonneau ,  qu'on  tra- 
verserait pr  une  barre  de  fer  delà  même 
longueur,  forée  à  différens  endroits,  de 
l'emplir  ensuite  d'une  plume  fort  lé- 
gère y  et  de  placer  enfin  du  feu  sous  l'ou- 
verture du  tonneau ,  de  le  creuser»  d'în« 
troduire  des  sarisses  dans  les  trous  de  la 
barre  de  fer  pour  tenir  l'ennemi  en  res> 
pect,  en  dirigeant  l'ouverture  du  côt« 
des  ennemis,  et  ensuite  animant  le  feu 
d'une  ardeur  plus  vive,  de  le  faire  pé- 
nétrer par  les  trous  pratiqués  dans  la 
barre  de  fer ,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit 
la  plume.  On  se  conforma  à  ce  qui  avait 
été  prescrit ,  et  il  en  sortit ,  à  cause  de  ht 
moiteur  de  la  plume  ,  une  fumée  acre 
et  violente  qui  pénétra  dans,  toute  la 
partie  de  la  mine  occupée  par  les  enne- 
mis. Il  en  résulta  que  les  Romains,  ne 
pouvant  ni  arrêter  la  fumée  ni  la  sup- 
porter, furent  obligés  d'abandonner  la 
mine.  {Ibid.) 


Il  était  venu  au  camp  des  Romains 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Athé- 
niens et  des  Rhodicns ,  pour  porter 
M.  Fulvius  à  faire  la  paix  avec  les  Éto- 
liens.  Âmynandre,  roi  des  Aihama* 
niens ,  avait  aussi  demandé  un  sauf-con* 
duit  au  consul  pour  y  venir.  Au  (empt 
de  sa  fuite,  il  avait  séjourné  long-temps 
dans  Ambracie;  ilenaîmait  leshabitans, 
et  il  avait  fort  à  cœur  de  les  délivrer  de 
l'extrémité  où  ils  se  trouvaient.  Peu  de 
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jou  1^  après ,  il  tint  encore  dès  ambassa- 
deurs d'Acamanio  qai  amenaient  Da- 
moièle  avec  eux  ;  car  le  consul ,  ayant 
été  averti  de  l'accident  qui  était  arrivé 
aux  ambassadeurs  étoliens ,  avait  écrit 
aux  Tyriens  de  les  lui  amener.  Toutes 
ces  ambassades  rassemblées»  on  tra* 
vailia  vivement  à  la  paix.  Amynandrene 
cessait  d'y  exhorter  les  Âmbraciens ,  di- 
sant qu'elle  n'était  pas  éloignée ,  pourvu 
qu'ils  voulussent  suivre  de  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s'approchait  du 
pied  des  murailles;  et  de  là  s'entrete- 
nait avec  les  assiégés.  Ensuite,  comme 
ils  jugèrent  à  propos  qu'il  entrftt  dans  la 
viliCi  il  en  demanda  la  permission  au 
consul^  qui  la  lui  accorda  :  il  entra 
donc  et  délibéra  avec  les  Ambraciens 
sur  l'aflaire  présente. 

D'uu  autre  c6té  »  les  ambassadeurs 
d'Athènes  et  de  Rhodes»  dans  les  fié- 
quentes  conversations  qu'ils  avaient 
avec  le  consul»  tâchaient»  par  toutes 
sortes  de  voies»  de  l'apaiser  et  de  l'a- 
doucir en  faveur  des  Ambraciens.  Quel- 
qu'un alors  suggéra  à  Damotèle  et  à 
Phénéas  de  voir  et  de  cultiver  C.  Valè- 
rius»  fils  deceltfarcusLsevinus»  qui  le 
premier  avait  faitun  traitéd'allianceavec 
les  Étoliens  »  et  frère  de  mère  de  Blarcus 
Fulvius,  jeune  officier  plein  d'esprit  et 
de  vivacité»  qui  avait  auprès  du  consul 
beaucoup  d'accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèle ne  manaua  pas  de  lui  recommander 
cette  affaire;  et  Yaiérius»  la  rc^rdant 
comme  la  sienne  propre  el  se  faisant  un 
devoir  de  protéger  les  Étoliens»  s'em- 
ploya avec  tout  le  zèle  imaginable  pour 
les  remettre  hiea  avec  les  Romains.  Il 
se  donna  pour  cela  tant  de  mouvement  » 
qu'il  en  vint  heureusement  à  bout.  Les 
Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d'Amynandre»  se  rendireatà  discrétion» 
et  ouvrirent  au  consul  les  portes  de  la 
ville»  à  condition  cependant»  car  ils  ne 
80  départirent  point  de  la  foi  qu'ils  d^ 


vaient  à  leurs  alliés  »  à  côndithnii  dbi 
je  »  que  les  ÉtoKens  sorti caiem  ba^cë 
sauves  pour  se  retirer  datis  leur  palne* 
Le  traité  de  paix  ftit  dressé  du  eonseme- 
ment  du  consul»  et  il  portait- en  su^ 
siance»  que  les  Étoliens  payeraient  ae- 
tueliemeni  deux  cents  lalenseuboiqaes» 
et  trois  cents  en  six  ans  en  payeuieii» 
égaux  »  cinquante eba<|ue  année;  qtieM 
là  en  six  mois»  ils  rendmient  sans  i-an^ 
çon  tons  les  prisonniers  et  tons  les  rrans-* 
fuges  qu'ils  avaient  pris  sur  les  Ro- 
mains; qu'ils  n'auraient  aucune  ville 
soumise  à  leurs  lois  et  &  leur  gouverne-' 
ment  ;  qu'ils  n'y  ei^  soumettraient  au- 
cune de  celles  qui  avaient  été  prises  par 
les  Romains  depuis  que  lltus  Quintiot 
était  passé  dans  la  Gfèee  »  ou  qui  avaient 
fait  alliance  avec  les  Romains ,  et  que  les 
GéphaUéniens  ne  seraient  pas  compris 
dans  le  présent  traité.  Ge  n'était  Hr  que 
la  première  ébauche  de  ce  traité»  qui  ne 
pouvait  être  ratifié  avant  que  les  Éto-^ 
liens  y  eussent  donné  leur  eondenfe-' 
ment  »  ef  que  le  rapport  en  eût  été  faîl 
an  sénat.  Les  ambassadeurs  d'Athènes 
et  de  Rhodes  resterait  à  Amkracie'en 
attendant  le  retour  de  Damotèle,  qui 
était  allé  annoncer  aux  Étolief»  de  quoi 
on  était  convenu.  Hs  y  consentirent 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  ne  s'at- 
tendaient pas  à  tant  de  ménagement.  Le 
retranchement  des  ailles  qui  vivaient 
auparavant  avec  eux  soùs  les  mêmes 
lois  leur  fit  d'abord  quelque  peine; 
mais  enfin  ils  y  donnèrent  encore  k» 
mains* 

Ambracie  iiemfue  »  le  consul  tmvày^ 
les  Étoliens,  comme  il  avait  étèréglé; 
mais  il  en  fit  transporter  tous  leaome^ 
mons  »  les  statues  el  les  tabloivx  qui 
éUiient  eii  grand  nombre»  parte  que 
Ambracie  avait  été  la  capitale  ei  lo  lien 
de  la  résidence  de  Pyrrhi».  Oto  fit  aussi 
présent  à  Fulvius  d'une  coùfonnedellt 
valeur  de  eeni  einquante  lalens.  Il  pé* 
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Mtft  ensuite  dans  les  terres  de  rÉtotie, 
aà  it  Ail  fiurpris  de  ne  renconirer  aucun 
CtoiÎQn  qoi  Itti'vkit  au-devant.  Arrivé 
i  ArgoB  d'Ainplûloebie  ^  ville  dietante 
#Ai|(ibfacîe  de  cent  soixante  stades ,  H 
f  campa ,  ei  apprit  )à  de  Damotèle  que 
kl  ÉtotiesB  avaient  confirmé  le  traité. 
Afite  quoi  les  ambassadeurs  étoHens 
latoumèreiit  ehez  eux ,  et  Fulvtus  revînt 
i  A^ttàfnde ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  qu'il  en  partit  pour  aller  dans  la 
C^Uteia. 

.  fSn AoHe,  on  èhoisit  pour  ambassa» 
<(euiaMién4asetllieandrey  qui  devaient 
aler  à  Aome  pour  y  faire  ratifier  le  traité 
4t  paix  par  le  peuple ,  sans  l'apprcAa- 
lioa  duquel  rien  ne  pouvait  seosnelore. 
Go  anbassadeurs ,  ayant  pris  avec  eux 
eaux  d'Athènes  et  de  Rhodes,  mirent  ft 
la  voile.  Le  consul ,  de  son  côté,  y  en- 
vi^ aussi,  peur  le  fluéme  sujet,  Gaîus 
Valérius  et  quelques  autres  de  ses  amis. 
En  arrivant  à  RonM  »  -ces  ambassadeurs 
y  trouvèrent  tout  le  peuple  soulevé  par 
Philippe  contre  lesÊtolkns.  Ce  prince» 
croyant  qu'ils  lui  avaient  fait  une  injus- 
tJee  en  se  rendant  maîtres  de  TAlbama- 
Hie  ^t  de  la  Delopie ,  avait  envoyé  prier 
IcB  «mis  qu'il  avait  à  Rome  d'entrer 
dans  aen  ressentiment ,  et  de  ne  pas  con- 
aenlir  4  la  paix .  Ibsurent  tellement  pré- 
Tentr  les  espnts,  que  le  sénat  d'abord 
ne  daigna  qu'à  peine  prêter  l'oreille  à 
ce  que  disaient  les  ambassadeurs  élo- 
liens  ;  mais ,  à  la  prière  des  Rhodiens  et 
des  Athéniens,  on  revint.en  leur  faveur, 
cl  ou  les  écouta  avec  atteiatioa.  Damis, 
un  des  ambassadeurs  d'Athènes,  mérita 
Ua^  apidaudissemens  4e  toute  l'assem- 
M^e  qui,  dans  son  discours,  admira 
fvitre  -autres  choses  une  comparaison 
jA^iaf  H  se  servit,  et  qui  oonvenail  tout- 
|i*raM4  à  la. conjoncture  présente.  Il  dit 
c'était  avec  raison  que  le  sénat  était 
ksÉtoliens;  qu'ils  avaient 
'«•adMés  4e  bienifeitB  fiar  les  Ro* 


mains,  sans  que  jamais  ils  en  eussent 
témoigné  la  moindre  reconnaissance*; 
qu'au  contraire,  en  alluroaflft  la  guem 
contre  Antiochys ,  ils  avaient  jelé  Ten»- 
pire  romain  dans  un  péril  imminenf; 
mais  que  le  sénat  avait  tort  d'imputer 
ces  fautes  à  (a  nation  ;  que  dans  les  étarts*, 
la  multitude  était  en  quelque  chose senv- 
Uable  à  la  mer;  que  celle^i,  de  sa 
nalure ,  était  leujours  paisible  et  tràn*- 
quille ,  toujours  tel  le ,  qu'on  peut  en  ap-  , 
proeber,  et  voyager  dessus  sans  crainfe 
et  «ans  jlangèr;  niais  que  quand  des 
vents  impétueux  fondent  sur  ses  eaux  ^ 
et  la  tirent  en  les  agitant  Ikmfs  de  son  état 
naturel ,  rien  alors  n'est  plus  terrible  ni 
plus  formidable  :  que  la  même  chose 
était  arrivée  dans  l'Étolie  ;  que  tant  que 
les  Étoliens  n'avaient  suivi  qiEie  leurs 
propres  lumières,  les  Romahis  n'avaient 
trouvé  nulle  part  dans  la  Grèce  fduS 
d'attachement,  plus  de  fermeté,  plus 
de  secours;  mais  que  quand  Thoas  et 
Moéarqne  furent  venus  d'Asie,  que 
Ménestas  et  Damocrîte  furent  venu!t 
d'Europe,  qu'ils  eurent  soulevé  la  mul* 
titttdeet  qu'ils  eurent  changé  sa  dispo^ 
sition  naturelle  jusqu'à  l'engager  à  tout 
dire  et  à  tout  faire,  alors  aveuglée  pa^ 
leurs  mauvais  conseils  et  voulant  nuire 
aux  Romains,  elle  s'était  elle-même 
précipitée  dans  un  abime  de  malheurs { 
que  c'était  contre  ices  boute-feu  que  li 
colère  du  sénat  devait  éclater^  et  noiî 
contre  la  nation  élolienne ,  qui  était  plu- 
tôt digne  de  sa  compassion  ;  qu'en  1^ 
délivrant  par  la  paix  du  pérH  où  elle 
était ,  on  pouvait  compter  que,  revenant 
à  elle-^ème,  elle  serait  si  sensible  à  câ 
nouveau  bienfait ,  que  les  Romains  lât 
verraient  comme  autrefois  la  plus  BdèM 
et  la  [ilus  affectionnée  de  toutes  les  ria-^ 
lions  de  la  Grèce.  Ce  discours  réconcflii 
les  Étoliens  avec  le  sénat ,  qui  approuva 
le  traité  de  paix  et  le  fil  rafifier  pariS 

peuple.  En  voici  tous  les  articles 

a 

6G. 


«  .) 
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€  Le9  ÉloKens  auront  un  respect 
sincère  et  sans  réserve  pour  l'empire 
et  la  domination  romaine,  lis  ne 
donneront  passage ,  par  leur  pays  ni 
par  leurs  villes,  à  aucunes  troupes 
qui  marcheraient  contre  les  Romains, 
ou  contre  leurs  alliés ,  ou  contre  leurs 
amis,  et  ne  leur  fourniront  aucun  se- 
cours par  autorité  du  conseil  public. 
Les  amis  et  les  ennemis  du  peuple 
romain  seront  les  leurs,  et  ils  feront 
la  guerre  à  quiconque  les  Romains 
la  feront.  Us  rendront  tous  les  trans- 
fuges et  les  prisonniers  des  Romains 
et  de  leurs  alliés,  à  l'exception  de 
ceux  qui ,  pris  pendant  la  guerre ,  au- 
raient élé  pris  une  seconde  fois  après 
être  retournés  dans  leur  patrie;  à 
l'exception  encore  de  ceux  qui  étaient 
ennemis  des  Romains  »  pendant  que 
les  Étoliens  étaient  du  nombre  de 
leurs  alliés.  Ces  prisonniers  et  ces 
transfuges  seront  remis  aux  magistrats 
de  Corcyre  dans  l'espace  de  cent 
jours,  en  comptant  depuis  la  ratifi- 
cation du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
se  trouvent  pas  pendant  ce  terme, 
quand  ils  paraîtront ,  ils  seront  ren- 
dus sans  fraude,  et  il  ne  leur  sera 
pltis  permis  de  retourner  dans  TÉto- 
lie.  Les  Étoliens  donneront  incessam- 
ment en  argent  aussi  bon  que  celui 
de  TAttique,  au  proconsul  qui  est 
en  Grèce,  deux  cents  talens  euboî- 
ques.  La  troisième  partie  de  cet  ar- 
gent ^  ils  pourront,  s'ils  veulent,  la 
payer  en  or,  pourvu  que  pour  dix 
mines  d'argent  ils  en  donnent  une 
d'or.  Du  jour  du  traité  en  six  ans,  ils 
payeront  chaque  année  cinquante  ta- 
lens, qu'ils  enverront  à  Rome.  Us 
Uvreront,  dans  le  terme  de  six  ans, 
au  consul ,  quarante  otages ,  dont  au- 
cun ne  sera  ni  au-dessous  de  neuf, 
ni  au-dessus  de  quarante  ans ,  tous 
au  choix  des  Romains.  U  n'y  en 
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«  aura  aucun,  ni  préteur,  ni  général 
«  de  la  cavalerie,  ni  scribe  public,  vi 
«  qui  ait  été  auparavant  en  ôiage  I 
c  Rome.  Us  auront  soin  que  ces  ôlagei 
c  soient  transportés  à  Rome.  Si  quel- 

<  qu'un  de  ces  otages  vient  à  mourir, 
«  ils  le  remplaceront  par  un  autre.  Li 
«  Céphallénie  ne  sera  pas  comprise 

<  dans  le  présenltrailé.  I^ns  les  tenes, 
c  les  villes  et  sur  les  hommes  tjpi 
«  étaient  sous  la  puissance  des  Élotoi 
«  du  temps  des  consuls  Titus ,  Qointîss 
c  et  Gn.  Domitius  et  d^uis,  ou  qui 
c  ont  élé  de  nos  alliés,  les  Ëloiienia'y 
«  auront  aucun  droit.  La  ville  et  It 
c  territoire  des  Êniades  appaniendroiii 
«  aux  Âcarnaniens.  »  Lessermeosfaili 
sur  ces  articles,  la  paix  fut  arrôlée. 
Ainsi  furent  réglées  les  aflaiies  im 
Étoliens,  et  en  général  de  tous  les 
Grecs.  (  Amba$$ade$.  )  Don  Thuilu». 

IIL 

Bc  quel  temps  It  consal  Mânlius  6t  U  gvent 

MX  Gtlates. 

Cette  guerre  se  termina  en  Asie  pen- 
dant qu'on  traitait  à  Rome  de  la  paix 
avec  Aniiochus,  que  tous  lesambttHa* 
deurs  qui  étaient  venus  d'Asie  travail- 
laient à  la  faire  conclure,  et  que  dans 
la  Grèce  la  guerre  était  allumte  coolit 
les  Étoliens.  (Ibid.) 


Moagètes,  tyren  de  Cibyre,  ne  m  résovt  fi*i 
peine  i  préférer  ion  lalnt  à  ton  argcat 

Hoagètes,  tyran  de  Cibyce,  éuûl  m 
homme  cruel  et  faux.  U  mérite  bim 
que  je  parle  de  lui  non  pas  en  paasial» 
mais  avec  soin  et  diligence,  el  que  ji 
i-appelle  à  ce  sujet  tout  oe  qui  tîeal  à 
mon  histoire. 

A  l'approche  du  consul,  qui, 
le  sonder,  avait  d^à  envoyé 
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C.  UeWius  >  le  tyran  de  Cibyrc  dépufa 
vers  cet  Helvius  pour  le  prier  d'empê- 
cher qu'on  ne  pillât  ses  terres ,  parce 
qu'il  élait  anni  du  peuple  romain,  et 
qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ce  qu'on  lui 
ordonnerait.  II  avait  en  même  temps 
donné  ordre  qu'on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  quinze  talens. 
Helvius  y  après  avoir  promis  que  l'on 
ne  toucherait  point  à  ses  terres,  lui 
commanda  de  dépêcher  une  ambassade 
au  consul  qui  approchait ,  et  qu'il  au- 
rait incessamment  sur  les  bras.  Moa- 
gètes  fit  partir  en  effet  des  ambassadeurs» 
auxquels  il  joignit  son  frère.  Sur  la 
roule  ils  rencontrèrent  le  consul,  qui, 
leur  parlant  d'un  ton  ferme  et  mena- 
çant,  leur  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de 
puissance  dans  l'Asie  qui  fût  plus  en- 
nemie des  Romains  que  Moagèles  ;  qu'il 
avait  contribué  autant  qu'il  avait  pu  au 
renversement  de  l'empire  romain  ;  que, 
loin  d'en  mériter  l'amitié,  il  n'était 
digne  que  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation. Les  ambassadeurs,  épouvan- 
tés, laissant  tous  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  se  bornèrent  à  le  prier 
de  conférer  avec  Moagètes ,  et  ayant  ob- 
fenu  cette  grâce ,  ils  revinrent  à  Cibyre. 
Le  lendemain,    le  tyran  sortit  de  la 
ville  accompagné  de  ses  amis;  vêtu 
simplement ,  sans  cortège,  dans  un  état 
à  faire  compassion.  U  commença  par 
gémir  sur  sa  pauvreté  et  sur  la  misère 
des  villes  de  son  petit  état,  qui  consis- 
tait en  trois  villes,  Cibyre,  Sylée  et 
Alinde,  et  pria  le  consul  de  se  conten- 
ter   de  quinze  talens.  Cn.  Hanlius, 
étonné  de  l'impudence  de  ce  tyran ,  lui 
dit  que  s'il  ne  se  faisait  pas  un  plaisir 
d'en  donner  cinq  cents,  non-seulement 
il  ravagerait  ses  terres,  mais  encore  as- 
siégerait Cibyre  et  la  mettrait  au  pil- 
lage. Ces  menaces  eflEsayèrent  Moagèles, 
qui  pria  qu'on  n'en  vint  pas  à  l'exécu- 
tion ,  «t  9tti  fit  si  bien  .•>  f^n  ajoutant 


toujours  quelque  chose  à  ses  premièref 
offres,  qu'il  acquit  l'amitié  du  peuplt 
romain,  et  qu'il  ne  lui  en  coûta  pour 
l'acquérir  que  cent  talens  et  dix  milk 
mesures  de  froment.  {Jbid.) 


Exploits  de  Manlius  dans  la  Pamphyiie  al  I9 
Carie  pendant  la  guerre  des  GalknGreca. 

Après  que  Cn.  Manlius  eut  traversé 
le  Golabate,  il  lui  vint  des  ambas* 
sadeurs  de  la  ville  appelée  bionda^ 
pour  le  prier  de  les  secourir  contre  les 
Telmessiens,  qui,  avec  les  Philoro6» 
niens,  avaient  ravagé  leurs  campagnes  ^ 
pillé  leur  ville,  et  assiégeaient  actuel  ' 
lement  la  citadelle,  où  tous  les  habi* 
fans  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  femmei 
et  leurs  enfans.  Manlius  leur  promit 
obligeamment  qu'il  irait  à  leur  se* 
cours,  et,  prévoyant  tous  ks  avantages 
que  cette  affaire  lui  produirait,  il  prit 
sa  route  vers  la  Pamphyiie,  et  fit  al* 
liance  avec  les  Telmessiens  et  les  As- 
pendiens  moyennant  cinquante  talens 
qu'il  en  exigea.  Il  reçut  là  des  ambas* 
sadeurs  de  la  part  d'autres  villes ,  à  qui 
il  inspira  les  mômes  seiltimens  qu'il 
avait  déjà  inspirés  ailleurs;  et,  apnôt 
avoir  fait  lever  le  siège  d'Isionda,  il 
revint  dans  la  Pamphyiie.  (Ilrid.) 


Suites  de  rexpédition  contre  les  Gtll<M2recft 

La  ville  de  Cyrmase,  prise  avec  un 
butin  considérable,  comme  Maniiu9 
côtoyait  un  marais,  il  rencontra  deb 
ambassadeurs  que  lui  envoyaient  les 
habitans  de  Lysinoé  pour  se  rendre 
à  discrétion.  De  là  il  se  jeta  sut 
les  terres  des  Salagussiens ,  y  fit  un 
grand  butin ,  et  attendit  ce  à  quoi  la 
ville  se  déterminerait.  On  lui  députa 
pour  demander  à  quelles  conditions  il 
voudrait  accorder  la  paix.  U  exiget 
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fcnc  couronne  de  la  valeur  de  cinquante  semblé  sur    Te  mont   Olympe  leurs 

hilens,  deux  mille  médimnes  d'orge  femmes   el  leurs  enfans,   y  avaienl 

irt  deux  mille  de  fromenl.  On  lui  donna  transporté  tous  leurs  effets,  el  étaient 

ie qu'il  voulait  y  et  la  paix  fut  conclue,  prêts   à  se  défendre.   (Àmbastada.) 

(Ambassades.)  Dom  Thuillier.  Dûit  Thuillier. 


tposognat,  roi  dans  la  Gallo-Grèce,  eiborte 
eu  vain  les  antres  rofs  du  même  pays  à  se 

.  soumettre  aux  Eomaips. 

• 

.  Msudius  envoya  des  Ambassadeurs  k 
Ëposogiiatpour  rengager  à  députer  aux 
^^\t^  sois  de  la  Gallo-Grèce  y  et  il  en 
xaçut  peu  après  de  la  part  d*Éposognat  » 
qui  le  priôient  do  ne  pas  se  bâter  do 
décamper  al  de  ne  point  attaquer  les 
G^olois  Tolistoboges;  qu'il  iiaii  lui^ 
i|^6t»e  trouver  leurs  roiSf  <pi'il  (àcb^ 
mil  4e  ka  porter  à  la  paix ,  et  qu'il 
laur  par|uadetai(  d'âceepier  les  oondi* 
tîona  qu'on  liBur  proposerait ,  pour  peu 
q|i'el|es,leiu'  parussent  supportablflB.... 
(JM.)     , 

» 

^  Gn.  Manlius,  consul  romain,  s'é- 
lam  avancé  jusqu'au  Sangaris,  qu'il  ne 
pa^vail  traveiBor  à  gué  à  cause  de  la 
proCcmdeur  do  ses  eaux ,  y  Ta  jeter  un 
poiH<  Âtt  moment  où  il  était  campé 
s(lr«la  rive  du  fleuvd^  Èè  présentèrent 
à  lui  des  Gaulois,  envoyés  de  Pessi- 
nunte  par  Altis  et  Baltacus ,  prêtres  de 
la  Mère  des  dieux.  Ces  envoyés,  qui 
perlaient  suspendus  à  leur  cou  des  em* 
blêmes  et  des  figures,  lui  dirent  que  la 
Grande-Déesse  présageait  aux  Romains 
là  victoire  et  la  puT^nce.  Manlius  les 
accueillit  avec  bienveillance.  {Suidas 

in  r«AAOl.)  SCHWEIGH. 


'  JMais,  pchdant  que  Manlius  était  au- 
près delà  petite  ville  de  Gorde,  Époso- 
ghat  lui  envoya  dire  qu'il  avait  vu  les 
rois  des  Gaulois ,  qui ,  loin  de  consentir 
à  :mcun  accommodement ,  avaient  as- 


Ortiagon ,  roi  de  Galaiie ,  avait  résolu 
de  s*emparer  de  la  domination  sur  tous 
les  Galates  de  l'Asie.  La  nature  et  Tlia- 
bitude  lui  étaient  d'un  puissant  suças 
pour  parvenir  au  but  de  ses  efforts.  Il 
se  distinguait  par  sa  libéralité  et  sa  gran- 
deur d'âme ,  et  montrait  autant  d'ur- 
banité que  d'habileté  dans  les  conseils 
et  les  conversations;  et  ce  qui  est  sur* 
tout  d'une  grande  importance  chez  les 
peuples  de  race  gauloise,  c'était  ua 
homme  très -brave  et  très-intrépide 
dans  les  combats.  (Ea;ce777to  Valaiam.) 
ScHWEton. 

ChUmare,  taune  «aaloita. 

Dans  la  guerre  où  les  Romains,  sous 
la  conduite  de  Manlius,  vainquirent  les 
GalateSy  Chiomare,  femme  d*OniagoQ» 
fut  prise  avec  plusieurs  autres  Gauloises* 
Le  centurion  auquel  elle  était  tombée  en 
partage,  homme  avare  et  débauché» 
abusa  d'elle  indignement;  mais  eo-  j 
suite,  vaincu  par  son  avarice^  sur  Tol^ 
fre  qu^on  lui  lit  d'une  grosse  somma 
d'argent  s'il  voulait  lui  rendre  la  Uberté, 
il  y  consentit,  el  la  conduisit  lui-mèoM 
au  bord  d'un  fleuve  qui  séparait  lecaaDf 
romain  de  celui  des  ennemis.  Les  Gft« 
laies  qui  apportaient  le  prix  da  sa  lan* 
çon  passèrent  le  fleuve,  et  oomplèreal 
Targeni  au*  centurion ,  qui  leur 
Chiomare  entre  les  mains.  Elle  Ct) 
à  l'un  d'eux  de  frapper  le 
qui  lui  disait  adieu  en  l\ 
Le  Galate  la  comprit  et  abauil  b 
du  centurion;  Chiomara  lapru*  TeB* 
veloppa  dans  sa  robe ,  et  lorsqu'elle  fut 


POLVBE  , 

auprès  de  son  tnari,  elle  la  jela  toule 
Gpnglanle  à  ses  pieds.  Son  maii  élonné 
lui  dit  :  «  3Sn  Temme ,  il  est  si  beau  Je 
f  garder  sa  foi.  -r-  Ou! ,  répliqua-l-elle, 
(  mais  il  est  plus  beau  encore  de  n'a- 
4  Voir  laissé  vivre  qu'un  seul  des  hom- 
■  mes.r^i  ont  joui  de  moi.  >  Polybe 
dil  avoir  eu  plusieurs  entreiiens  avec 
:plle  feiifime  à  Sardes,  et  avoir  admiré 
sa  grandeur  d'âme  et  sa  prudence. 
(Àpwt  Plutarch.  t'a  rvmixêf  'kfiTM.) 

SCUWEIGU. 

|Hgt:qi|d  lai  Staloli  TMHOugn  tanAnat  i 

"■Aprfe  te 

lémps  q  1- 

tyre,  sï  t, 

n  lui  a  la 

part  dés  [is 

V^fer  I  t, 

cfe'  s'avi  in 

jmlre  le  se 

rencbiitL — .,.-^-  ^-J"" 

traiter  de  la  paîx.  Le  consul  y  consen- 

ïil,  et  se  rendît  au  lieu  marqué  avec 

tîng  centscbevaux  :  inaislesrolsayant 

lez-vous,  il   retourna 

*s  ambassadeurs  Tec- 

,  et  après  avoir,  sous 

s,  excusé  leurs  prin- 

incore  le  consul  de  ve- 

lé,  où  il  trouverait  les 

principaux  du  pays,  qui  conréreraient 

avec  lui  'Bur  la  mani6re   de  finir   la 

guerre.   Iffanlius   promit   Je  faire  ce 

qu'ils   demandaient;  mais  il  ne  sortit 

\iaa  du  camp,  et  en  sa  place  il  fil  aller 

Allnlus  au  lieu  de  la'conrérence,  avec 

quelques  tribuns  et  Iruis  centsclievaux. 

JC^uelqtics  Teclosages  des  plus   dJsiin- 

t'uéa   vinrent  en  eflel,  comme  on  était 

convenu  :  on  parla  d'aOaires;  mais  ils 

dirent  qu'ils  n'aVaiCtil  ps  pouvoir  dij 

riesx  conclure,"el'qttc leurs  rois  vien- 
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draient  incessamment  pour  convenir  des 
articles,  ai  Uanlîus  voulait  se  irouver 
au  même  endroit  avec  eux.'  Atialus 
promit  que  le  consul  s'y  trouverait,  et 
l'on  se  sépara.  Tous  ces  délais  étaient 
aCTeciés.  Le  but  était  de-  gagner  du 
temps  pour  transporter  aunlelà  du  Ha- 
lys  leurs  familles  et  leut«  effets,  mais 
surtout  de  prendre  prisoimier  le  con- 
sul, si  cela  se  pouvait,  ou  du  moins  de 
l'égoi^er-  I>ao3  cette  vue,  ilsvinreut  le 
lendemain  au  lieu  marqué,  à  la  tête 
d'environ  mille  chevaux ,  et  attendirent 
que  les  Romains  y  arrivassent.  Le  con- 
sul, sur  le  rapport  d'Attalus,  perstiadé 
que  les  rois  viendraient ,  sortit  du  camp 
comme  la  première  fois,  avec  cinq 
Mnts  avaliers.  Il  faut  remarquer  quQ 
quelques  jours  auparavant  les  fourra-: 
gnirs  de  l'armée  romaine  avaient  été 
dans  un  endrpit  où  le  détachement  de 
cavalerie  qui  suivait  le  consul  à  la  con- 
férence savait  à  Us  soutenir.  Or,  io 
jour  même  de  la  conférence ,  les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageuTS ,  qui  sor- 
taient eu  grand  nombre,  d'aller  où  il 
était ,  et  leur  joignirent  un  autre  pareil 
déucbement.  Ce  qui  se  &t  alors  sans 
dessein  fut  d'un  grand  usage  quelques 
heures  après.  {AnAauaiki.)  Don  Tuuil- 

IV. 

4flUni  do  firtes  et  du  MoponnAie. 

Fulvius,  employant  les  ressources  de 
la  trahison,  s'empara  pendant  la  nuit 
d'une  partie  de  la  citadelle,  et  y  intro- 
duisit les  Romains.  (Suidas  in  Tlfu^tm- 
«itrtci.)  ScHwEicn. 

rliilopœmen,  préteur  des  Achéeng, 
ayant  à  reprocher  un  crime  aux  Lacé- 
déaionîens,  ramena  tes  exilés  dansloui 
ville,  et  fit  mettre  à  mort,  ainsi  que  le 
rapporte  Poljbo,  quatre-vingts  Spar- 
iiàies".   {Ptutotclin»  tn  Pliilo}>cemettc.) 

SCUWEIGII. 


\\ 
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V. 


Ambassades  de  toutes  les  nations  de  TAiie 
vers  Manlius.  —  Traité  de  paix  entr«  An- 
tiochus  et  les  Eomains. 

Pendant  que  Cn.  Manlius  était  en 
quartier  d'hiver  à  Éphèse,  et  la  der« 
nR're  année  de  la  présente  olympiade, 
les  villes  grecques  de  l'Asie  cl  plusieurs 
àuires  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
ce  consul ,  pour  le  féliciter  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Gaulois ,  et 
lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de 
tous  les  peuples  qui  sont  en  deçà  du 
mont  Taurus  n'était  pas  tant  fondée  sur 
ce  que,  Antiochus  vaincu,  ils  étaient 
délivrés,  les  uns  des  impôts  dont  ils 
étaient  chargés,  les  autres,  des  garni- 
sons qu'ils  avaient  chez  eux ,  tous  de 
la  nécessité  d  obéir  aux  ordres  de  oe 
prince,  que  sur  ce  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  des  Barbares,  et  qu'ils 
ne  souffriraient  plus  de  leur  part  les  in- 
sultes et  les  injustices  qu'ils  avaient 
coutume  d'en  souffrir.  Antiochus,  les 
Gaulois  et  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce, 
députèrent  aussi  au  consul  pour  savoir 
îi  quelles  conditions  la  paix  leur  serait 
accordée.  Ariarathe  s'était  joint  à  An- 
tiochus, et  il  s'était  trouvé  à  la  bataille 
que  les  Romains  venaient  de  gagner. 
11  ci-aignait  d'en  être  puni ,  et  dans  l'in- 
quiétude où  il  était,  il  envoyait  dépu- 
tés suMiéputés  pour  apprendre  ce  qu'on 
voulait  qu'il  donnât  ou  qu'il  fit  pour 
obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Toutes 
les  ambassades  des  villes  furent  reçues 
avec  bonté;  le  consul  les  loua  fort  et 
les  renvoya.  Ensuite  il  répondit  aux 
autres.  II  dit  aux  Gaulois  qu'il  attendait 
pour  faire  la  paix  avec  eux ,  qu*Eumène 
fût  arrivé;  à  ceux  d'Ariarathe,  qu'ils 
eussent  à  payer  six  cents  talens;  à  Mu- 
sée, ambassadeur  d'Antiochus,  que 
son  maître,  avant  que  déparier  de  paix , 
vint  avec  son  armée  sur  les  frontières 


de  lu  Pampbylie,  qu'il  y  apportât  deux 
mille  cinq  cents  talens  et  le  blé  qui  se 
devait  distribuer  aux  soldats,  selon  le 
traité  fait  auparavant  avec  Ludus  Sci* 
pion.  Et  dès  que  la  belle  saison  lui  per- 
mit d'entrer  en  campagne  •  ayant  expié 
son  armée  par  des  sacriGoes,  il  partit 
avec  Attalus,  et,  en  huit  jonrs de  mar- 
che, il  arriva  à  Apamée.  Il  n*y  séjourna 
que  trois  jours;  le  troisième  il  leva  k 
camp ,  et ,  marchant  à  grandes  jour- 
nées, il  campa  trois  jours  après  di« 
l'endroit  où  il  avait  marqué  aux  am- 
bassadeurs d'Antiochus  de  le  Tenir  join- 
dre. Musées'y  rencontra  en  eObt»  et  pria 
Manlius  d'y  rester  jusqu'à  ee  qœ  ks 
chariots  et  les  bêtes  de  chà^,  qui  ap- 
portaient le  blé  et  l'argent,  (tissent  arrt- 
vés.  Elles  entrèrent  dans  le  camp  as 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fui  distribué 
aux  troupes,  et  les  talens,  par  l'ordre 
du  proconsul,  furent  conduits  par  va 
tribun  à  Apamée.  Après  quoi ,  sor  l'a- 
vis que  Manlius  reçut  que  le  cominan- 
dant  de  la  garnison  de  Perga  n'afiit 
pas  évacué  la  place»  et  que  lui-même 
y  demeurait  encore,  il  s'en  approcha 
avec  son  armée.  Il  en  était  d^à  proche, 
lorsque  le  commandant  vint  à  sa  ren- 
contre ,  pour  le  supplier  de  ne  loi  »• 
voir  pas  mauvais  gré  d'être  resté  dam 
Perga,  disant  que  son  devoir  avait  de* 
mandé  qu'il  n'abandonn&t  point  celle 
place  ;  qu'y  ayant  été  mis  par  Antio- 
chus, il  avait  voulu  la  conserver  jos- 
qu'à  ce  qu'il  sût  de  celui  qui  la  loi 
avait  confiée,   ce  ^'il  avait  à  faire; 
que ,  jusqu'à  présent ,  personne  ne  \m 
avait  encore  déclaré  ses  intentions  ;  qu*3 
lui  accordât  trente-neuf  jours  pour  s*iii- 
former  et  apprendre  du  roi  ce  qu'il  bl* 
lait  qu'il  fit.  Manlius  eut  d'autant  moim 
de  peine  à  consentir  à  ce  délai ,  qu'ca 
toutes  choses,  il  trouvait  Antiochus  ixèh 
fidèle  à  sa  parole.  Quelques  jouis  apièit 
Pei^a  fut  remise  ea 
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Au  ooinmaiûdmeiii  de  Télé»  les  dix 
commi06aire9  et  Eumène  déborcpièrent 
à  Éphèse;  ils  s'y  reposèrent  deux  jours, 
et  aitôrent  ensuite  à  Apemée.  Manlius , 
ei  étant  averti»  eniroya  Luciosson  fière 
avec  quatre  mille  hommes  cbes  les 
OreaodieiiSy  pour  les  porter  ou  les  for-* 
cer  à  payer  ks  taxes  qui  leur  avaient 
été  imposées.  11  se  mit  ensuite  en  mar- 
che, et  se  hâta  de  joindre  le  roi  Ëu- 
mèm.  Arrivé  à  Apamée»  il  tint  conseil 
avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s'agissait.  On  la  con« 
dut  enGn,  et  voici  quek  furent  les  ar« 
tides  du  traité  : 

€  L'àmilié  subsistera  toujours  entre 
«  Antiochuset  fcs  Romains  aux  condi- 
€  tiens  suivantes: 

«  Le  roi  Antiochus  ne  permettra  le 
«  passage  sur  ses  terres  ni  sur  celles  de 
t  ses  sujets  à  aucune  armée  ennemie 
€  du  peuple  romain,  et  ne  lui  Tour- 
c  nira  aucun  secours;  et  réciproque- 
€  ment,  ni  Rome  ni  ses  alliés  ne  souF- 
c  friront  qu'aucune  armée  passe  sur 
«  leurs  terres  pour  faire  la  guerre  à  An- 
c  tiochus  ou  à  ses  sujets. 

«  Antiochus  ne  portera  point  la  guerre 
c  danslesllea,et  il  renoncera  à  ses  pré- 
c  tentions  en  Europe* 

€  Il  retirera  ses  troupes  de  toutes  les 
'  «  villes,  bourgades  et  châteaux  qui  sont 
c  en  deçà  du  montTaurus,  jusqu'au 
c  fleuve  Halys,  et  de  la  plaine,  jus- 
m  qu'aux  hauteurs  qui  sont  vers  la  Ly- 
m  caonie. 

€  Les  troupes  syriennes ,  en  éva- 
«  cuant  les  places ,  n'en  transporte^ 
«  ront  point  leurs  armes,  et  si  elles 
«  en  ont  transporté ,  elles  les  reslitue- 
m  ront. 

«  Antiochus  ne  recevra  dans  ses  étals 
«  n  i  soldats  du  roi  Eiimène ,  ni  qui  que 
4r  ce  soit. 

«  Si  quelques  habitaus  des  villes  que 
«   les   Romaine  séparent  du  rovaume 


d'Antiocbud  »  se  rènoMtrenidans  son 
arinée  il  les  renverra  à  Apamée«     * 

<  H  sera  permis  à  ceux  du  royaunM 
d' Antiochus  qui  se  trouveront,  seit 
ches  tes  Romains,  soit  ches  les  al- 
liés^  ou  de  s'en  retirer  ou  d'y  res- 
ter. 

<  Antiochus  et  ses  sujets  rendront 
aux  Roqtti^  et  à  leurs  alliés  les  es- 
claves, les  prisonniers,  les  (ugîtîb 
qu'ils  auvont  pris  sur  eux . 

c  LeroideSyrie,  ^'il^  en  son  pou- 
voir, remettra  e^tre  les  mains  du  pr<H 
consul  le  Carthaginois  Annibal,  fils 
d'Amilcar ,  l'Acamanieo  Mi^silo- 
chus^  l'Étolien  Thoas,  Eubulîs  et 
Philon,  tous  deux  Chalcidiens»  et 
^iconque  aura  eu  quelque  magistra- 
ture dans  l'Éiolie. 

<  Il  livrera  tous  les  éléphans  ipi'il  a 
dans  Apamée,  et  il  ne  lui  sera  pitis 
permis  d'en  avoir  aucun. 

€  Il  mettra  les  Romains  en  posses- 
sion de  toutes  ses  galères  armées  ep 
guerre  avec  leur  /équipage,  et  o^ 
pourra  mettre  en  mer  que  dix  vais- 
seaux, dont  la  chiourme  ne  sera  que 
de  trente  rames,  les  eût-il  mis  poi^r 
une  guerre  qu'il  commençait. 

c  U  bornera  sa  navigation  au  pro- 
montoire de  Galycadne,  si  ce  n'e|t 
lorsqu'il  faudra  conduire  de  l'argent, 
des  ambassadeurs  ou  des  otages. 

c  11  ne  lui  sera  pas  permis  d^  lever 
des  troupes  mercenaires  dans  le  pays 
romain,  ni  d'en  recevoir  môme  de 
volontaires. 

«  Les  maisons  qui,  dans  la  Syrje  , 
appartenaient  aux  Rhodiens  ou  à 
leurs  alliés,  demeureront  en  leur 
puissance,  comme  avant  que  la 
guerre  leur  fût  déclarée. 

«  $'il  leur  est  dû  de  l'argent ,  ils  se- 
ront en  droit  de  l'exiger,  et  on  leur 
rendra  ce  qu'ils  prouveront  leur 
avoir  été  enlevé. 


CMO  hOLM 

n  .  m  le»  bicMs  des  Ehodiens  sdron^ 
^  «  esanpts  de  toute  dnrge  cl  4e  tout 
f'«' impôts  comme  ils  étinetit  atani  I^ 

^  è  Si  Aniioehus  a  donné  ft  d^auirei 

-eleil  ailles  <|u*n  doit  tivrer  aux  Ho-» 

€  mainsy  il  en  retirera  les  gamtsonSi 

*'^  él  it  ne recat ra  point  odiès qui ,  a:prè^ 

«  k  paix ,  voudraient  rentrer  sous  soq 

'«  K^isSMioa. 

c  II  pay^M  atm  RomaniB,  dorant 

-kt  àmte  ans»  par  diaque  année,  rbiil^ 

t  tilens  en  argent  le  plus  pur,  tel  que 

^îf  celui  d'Athènes,  chaque  talent  pe-* 

"«  sant  quatre-vingts  Kvres,  poids  ro-« 

U  main,  et  dnq  cent  quarante  mille 

*«  boisseaux  de  froment; 

"-  «  Il^déliiirera  au  roi  Eumène,  &na 

€  l'espace  de  cinq  ans,  trois  cent  cin- 

H(  quante^neuf  talens  en   payemens 

^«  ëjgaux ,  pour  le  hlé  qui  Id  est  dû , 

c  cent  vingt^sept  talens ,  ce  qa\>n  laisse 

K  à  Testimation  d'Antîochus,  et  douze 

•k  cent  huit  drachmes,  somme  qu'il  a 

'«  acdordée  à  Eumène,  et  dont  ce  roi 

k  se  contente. 

tf*  n  remettra  aux  Romains  vingt  6ta- 
^4t  ges ,  et  les  changera  de  trois  ans  en 
€  trois  ans,  lesquels  otages  ne  seront 
'k  que  depuis  Tâgede  dix-huit  jusqu'à 
\  quaranie^inq  ans. 
*  '  «  S'il  manque  quelque  diose  à  la 
€  somme  qu'il  payera  tous  les  ans,  il 
€  y  satisfera  Tannée  suivante. 
'  «  Si  quelques  villes  ou  quelques- 
«  unes  des  nations  à  qui  Ton  défend  par 
<  le  présent  traité  de  faire  la  guerre  à 
'€  Antiochus,  s'avise  de  la  lui  faire,  il 
'«  aura  droit  de  se  défendre,  sans  avoir 
«  cependant  le  droit  de  prendre  aucune 
V  de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi 
«  ses  alliés. 

«  Lés  démêlées  qui  arriveront^  on 
«  les  terminera  en  justice  réglée. 
'   «Si  Ton  jugeait  de  part  et  d'autre 
«  devoir  ajouter  quelques  articles  à 
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€  eeQx*ci,  OB  en  retran^iev  i]uéN|iM8* 
«  uns,  on  le  poarm  Taire  dHmeoHMai- 
€  fement mutuel.» 

Les  semiens  prêtas  à  (*orfinalre,  k 
preconsnl  fit  partir  peur  la- Syrie  !A- 
cius  Minucius  Thermu»  et  Ludus  M 
ffrère,  qui  avaient  apporté  l'argent  te 
Oroandiens,  et  feur  donna  otàré  de 
prendre  le  serment  d^Antiochus  poar 
assurer  les  articles  de  la  paix.  H  en- 
voya ensuite  des  cotrrriers  à  Qaintos 
Fabius,  et  il  lui  ordonna  de  revenir 
dans  le  port  de  Patare ,  et  d*y  brOfer 
tous  les  vaisseaux  du  roi  de  Sjriê. 
{Amba$$ades.)l>on,  THtnLLiEE. 


LBiâixcommiMaires  réglem  Iwallainiët 

TAsie. 


Le  général  roihaîn  et  les  dix  commk-  / 
saires  ayant  écouté  à  Apamée  les  filR- 
rends  qu'avalent  entre  eut  les  paitica- 
fiers,  les  uns  pour  des  terres,  les  au- 
tres pour  de  l'argent  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  renvoyèrent  les  plaideuis 
à  certaines  vHles  qu'ils  acceptèrent,  et 
où  leurs  prooès  devaient  être  terminés. 
Ils  s'appliquèrent  ensuite  à  arranger  les 
affaires  générale.  Toutes  tes  villes 
qui,  autrefbis  tributaires  d'Antiocbus, 
avaient  été  fidèles  au  peuple  romain 
dans  la  dernière  guerre ,  furent  exemp* 
tées  de  tout  tribut. Celles  qui  en  papient 
à  Altalus  furent  chargées  de  les  pyer^ 
Eumène;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quitté  les  Romains  pour  se  joindre  à 
Antiochus,  on  leUr  ordonna  de  donner 
à  Eumène  ce  qu'elles  donnaient  au  roi 
de  Syrie.  On  accofda  une  franchise  en» 
tière  aux  Ck)lophoniens  qui  étaient  éia- 
blis  dans  Motium,  aussi  bien  qu'aux 
Cyméens  et  aux  Mylassicns.  La  ville  de 
Clazomène,  outre  l'immunité,  obtint 
la  souveraineté'  sur  l'ilç  Drinitise.  Les 
llilésiens  n'avaient  pu  garder  peodaot 
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b  fueriâ  (ccbamp  eaci^;  on  les  y  ré-  qui   délermkia  Torséo  à  lui  r»ixC:  la 

.ubliL  CIÀ9,  Smycneel  Éi-yllirùe ,  qui  guerre-,  eJ  à  le  dépotiillor  eusuile.de 

«â^Jetil  disliiiguéâs  fât  leur  atloche-  loi]s  ses  étals.  Uoe  autre  causai  seniU 

OicBL  au  parti   rooialD,   reçurenl  les  l'inTosion  de  U  PoJppK  b  U  guil^tj^ 

ffir^  que  cl«cun  gouliailail  et  croynk  celte  affaire,  et  IVrivée  d«,  ÇettiA-^ 


lui  convenir.  Les  Phocéens  renlriiïm 
en  possession  de  leur  premier  gouver* 
ncmcnt  et  de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Bhodiens.  lâ 
f.ycie  cl  la  Carie,  jusqu'au  Uéandre, 
à  l'eiceplion  de  Telmesse ,  leuf  fuieai 
ailribuëes.  A  l'égard  d'Eumëne  et  de 
SCS  Trères ,  on  ne  se  contenta  pas  de  ce 
•quel'on  avait  réglé  en  leur  faveur  dans 
le  traité  de  pai^  ;  oo  leur  donna  encore 
Lysimacbie  avec  h  Ghersondse  en  Eu- 
rope, et  les  terres  avec  les  châteaux  qui 


l'Helleaponl,  et,  chemin  faisant,  con- 
(irma  tout  ce  qui  avait  été  fait  avec  les 
Cuuloîs.  (Ibiii.) 

VI. 

On  découvre  déjà  vers  cette  époque 
la  cause  des  malheurs  qui  frappËrent  la 
maison  des  rois  de  Macédoine,  Je  n'i- 
gnore pas  que  plusieurs  écrivains  qui 
ont  trailéde  la  guerre  des  Romains  avec 
Persée  veulent  lui  donner  une  nutre 
origine,  parlant  d'abord  del'cxpulsion 
<lu  roi  Alczupor,  qi]i,aprË8  lamoit  de 
Philippe,  lenta  de  s'emparer  dos  mines 
d'or  et  d'argent  du  muni  rangée,  ce 


Delphes.  U  lT0iai«pi6WiJB»leB«(9b*r 
elles  dressées  dans  cette  ville  au  roi  Eu- 
mène,  et  le  meurtre  des  députés  béo- 
ITens.  Tels  seraient ,  dis-je,  les  événc- 
qui,selunceséc^ivaîns,  auraient 
dUu»^  la  guerre  entre  Persée  et  les  Ro- 
mains. 


Je  pense  qu'il  est  du  plus  grand  in- 
térêt, non-aeolemeni  pour  les  histo- 
riens, mais  encore  pour  tous  ceux  qui 
lisent  avec  réflexion ,  de  connaître  les 
véritables  causes'  d'événemens  d'oâ 
«wt  aorlis  tanU  d'inrorinnas.  Or.  bafeo* 
coup  d'écrivains  font  une  conrunon 
singulière,  pour  ne  pas  savoir  distin- 
guer la  cause  et  le  prélude  des  év^o- 
mens,  et  en  quoi  le  prélude  d'ui)e 
guerre  diUère  de  son  origine.  Incité 
par  les  faits  eni-mémos,  je  suis  forcé 
de  m'appesantir  sur  ce  point.  Cor  si  l«s 
premiers  événemens,  rapportés  cirdas- 
sus,  forment  le  prélude,  on  doit  per- 
cher le  principe  de  la  guerre  avec  Per- 
sée et  de  l 'anéantissement  dtf  loyauiôo 
deUacédoine,  dans  les  embûches  dpcs- 
au  roi  Eumène ,  dans  Les  clieon- 
slaoces  du  meurtre  des  députés,  ^  de, 
tant  d'autres  crimes  semblables  qui  ea- 
sanglanlèrent  cette  époque.  Quant  à  /a 
cause  de  tous  ces  événemeos,  elle  qst 
réellement  nulle}  ce  que  je  prouvofii 
par  la  suite  <la  mon  récit.  Qe  aiéme,  çn 
eObt,  que  noas  avons  aflirmé  q)ie  Phi- 
lippe, fiksd'AïayDias,  fvwt  préparé  la 
guerre  txnam  les  Perses,  01  qu'sosuite, 
Alexandre  ne  fit  que  meUre  à  exécution 
les  projets  dç  son  père>  ainsi  nou^  dt- 
.rons  aujourd'hui  que  PlMlipifii  lil^.tle 
Himi'irius,   ajanl  conçu  le  projet  d« 
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faire  celte  dernière  guerre  contre  Rome, 
aTsit  préparé  tous  ses  moyens,  et  qu'a- 
près sa  mort ,  Persée  exécuta  les  plans 
de  son  père.  Si  cela  est  vrai ,  et  l'on 
n'en  peut  douter»  les  préparatib  ne 
peuvent  être  plus  réoens  que  le  trépas 
de  celui  qui  avait  conçu  le  projet  de 


conduire  cette  guerre.  Les  autres  écri- 
vains tombent  cependant  tous  dans 
cette  absurde  supposition,  puisqu*ib 
rejettent  la.cause  de  la  guerre  sur  des 
événemens  postérieurs  à  la  mott  de 
Philippe.  (Angsu)  Mai  et  Jacobus  Gen.» 
«M  tHprà.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


I. 


Les  AcMtns  m  braviltent  ivee  kt  Eonafat. 
—  AmbfttMdoa  notnellei  de  Ptolémée  au 
Acbéens,  et  des  Achéeos  à  Ptolémée. 

Les  Lacédémoniens,  irrités  du  meur^ 
Ire  qui  s'était  fait  à  Compasium  de  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens ,  et  croyant  que 
par  cette  action  Philopœmen  avait 
bravé  la  puissance  et  insulté  la  majesté 
de  la  république  romaine,  envoyèrent 
h  Rome  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  préteur  et  de  son  gou- 
vernement. Uarcus  Lépidus,  qui  était 
alors  consul,  et  qui  fut  depuis  grand 
prêtre,  écrivit  par  ces  ambassadeurs 
.  aux  Achéens,  et  leur  fit  des  plaintes 
'  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à 
l*égard  des  Lacédémoniens  :  Philopœ- 
men avait  en  même  temps  député  à 
Rome  Nicodème  d'Élée.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps-là  que  l'Athénien  Démé- 
Irius  vint  en  Achaîe  de  la  part  de  Pto* 
léroée ,  pour  renouveler  l'alliance  que 
ce  prince  avait  autrefois  faite  avec  les 
Achéens.  Ceux-ci  se  firent  un  grand 
plabir  de  la  renouveler,  et  députèrent 

au  roi  Lycortas,  mon  père,  Théodori- 
f 


das  et  Rothisèle,  tous  deux  Sicyoniens, 
pour  prêter  serment  entre  ses  mains  et 
recevoir  le  sien.  C'est  ici  que  Tient  se 
placer  un  événement  qui  paraîtra  peut- 
être  étranger  à  mon  sujet,  mais  qui 
cependant  est  digne  d'être  raconté. 
L'alliance  renouvelée ,  Philopœmen 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  Ptok 
mée ,  et  l'ayant  fait  manger  à  sa  tabk 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince 
Dans  l'éloge  qu'en  fit  l'ambassadeur,  i 
s'étendit  beaucoup  sUr  la  dextérité  *et 
la  hardiesse  qu'il  faisait  paraître  à  la 
chasse,  sur  l'adresse  avec  laquelle  il  man 
niait  un  cheval,  sur  la  vigueur  et  la  force 
avec  lesquelles  il  se  servait  de  ses  ar- 
mes; et  pour  faire  voir  combien  ce 
qu'il  disait  était  vrai,  il  dit  que  ce 
roi,  de  dessus  son  cheval,  avait,  ea 
chassant,  tué  un  taureau  d'un  seul 
coup  de  javelot.  (Ambassadeê.)  Doa 
Thullier. 


Les  BéoUens  indisposent  pca  à  peu  contre 
les  Romains  et  les  Achéens. 


Depuis  l«î  paix  faite  avec  Antioclius, 
les  esprits  inqiiins  perdirent  toute  os- 
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p^rancc d'innover  el  débrouiller,  et  le  '  geaiil  pas  à  propos  d'employer  pour 


gouvernement  béotien  changea  de  face. 
Mais  comme  depuis  vingt-six  ans  il  ne 
s'était  pas  rendu  de  jugement ,  il  se 
répandit  dans  les  viHes,  qu'il  fallait 
que  les  procès  des  particuliers  fussent 
eofm  décidés.  Gomme  il  y  a  plus  de 
personnes  peu  avantagées  des  biens  de 
la  fortune  que  de  gens  riches,  il  y  eut 
beaucoup  de  contestations  sur  ce  point  ; 
mais  il  arriva  par  hasard  un  événement 
qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  paicti* 

Depuis  long-temps  Titus  Flaminius 
tâchait  de  faire  rentrer  Zeuxippe  dans 
la  Béotie,  par  reconnaissance  pour  les 
services  qu'il  en  avait  tirés  pendant  les 
•uerres  d'Ântiochus  et  de  Philippe.  H 
obtînt  alors  du  sénat  qu'il  écrirait  aux 
Bi'otiens  pour  leur  ordonner  de  rappe- 
ler chez  eux  Zeuxippe,  et  ceux  qui 
avec  lui  étaient  exilés  de  leur  patrie. 
Maïs  ces  lettres  ne  gagnèrent  rien  sur 
les  Béotiens,  ils  craignirent  que  ces 
exilés,  à  leur  retour,  ne  les  détachas- 
sent des  Macédoniens;  et  pour  confir- 
mer l'arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  et 
ses  adhérens,  et  auquel  ib  avaient  déjà 
souscrit,  on  convoqua  une  assemblée, 
où  l'on  remit  sur  le  tapis  tous  les  chefs 
d'accusation  qu'on  avait  auparavant 
contre  Zeuxippe.  On  l'accusa  d'abord 
desacril^e,  prétendant  qu'il  avait  en- 
levé des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  était  d'argent;  l'autre  crime 
était  d'avoir  tué  Brachylles  ;  après  quoi 
ils  dépotèrent  Gallicrile  à  Rome,  pour 
dire  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
déroger  à  ce  qui  avait  été  une  fois  éUibli 
selon  leurs  lois.  Zeuxippe  étant  arrivé 
en  même  temps  à  Rome  pour  y  soute- 
jsir  son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  Éto- 
Isens  et  aux  Achéens  la  résistance  que 
Asisaient  les  Béotiens  à  ses  ordres,  et 


cela  des  troupes,  envoyèrent  aux  Béo- 
tiens des  députés  qui  les  exhortèrent 
à  obéir  aux  ordres  du  sénat,  et  |  re- 
culer le  jugement  des  affaires  qu'ils 
avaient  entre  eux,  comme  ils  reçu* 
laient  Li  dédsion  des  procès  qu'a- 
vaient intentés  contre  eux  les  Achéens» 
qui,  depuis  long-temps  plaidaient  con- 
tre les  Béotiens  pour  certains  contrats. 
On  promit  d'abord  aux  députés  qu'on 
suivrait  leur  avis,  mais  on  oublia  bien- 
tôt ces  promesses.  Hippias  était  alors 
préteur  dans  la  Béotie.  Quand  Aloétas 
lui  eut  succédé ,  Philopœmen  accorda» 
à  quiconque  la  lui  demanda,  la  per- 
mission de  reprendre  sur  les  Béotiens 
tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
eux ,  ce  qui  ne  {ut  pas  im  léger  sujet 
de  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Sur- 
le-champ  on  prit  à  Mirrique  et  à  Simon 
tme  partie  deleurs  troupeaux.  Il  y  eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendaient  que 
cette  proie  leur  appartenait»  et  ce  fut 
le  commencement  non  d'un  procès  de 
citoyen  à  citoyen,  mais  d'une  haine 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  dégénérer 
en  une  guerre  sanglante  entre  les  deux 
nations,  si  le  sénat  eût  persisté  à  vou- 
loir que  Zeuxippe  fût  rétabli  dans  sa 
patrie.  Mais,  par  bonheur,  il  n'insisUi 
pas  davantage  ;  et  les  Hégariens  paci- 
fièrent les  différends  en  priant  Philopœ- 
men de  révoquer  la  permission  qu'il 
avait  donnée  à  ceux  de  sa  contrée  qui 
avaient  contracté  avec  les  Béotiens. 

{Ibid.) 

II. 

Dispute  entre  lei  Lyciens  et  lef  EbodieM. 


Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant 
que  les  dix  commissaires  mettaient 
ordre  aux  affaires  de  l'Asie,  Thésetète  et 
Philophron  vinrent  de  la  part  des  Rho-> 
commanda  de  mener  Zeuxippe  1  diens  demander  qu'en  récompense  da 
patrie.  Les  Acbéens  ne  ju*  '  leur  aitadiement  au  parti  des  Roauûoi 
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'» 


Cl  de  rempressemeiu  avec  lequel  ils  les 
âvaîenl  servis  dans  la  guerre  contre 
Antfochus»  on  leur  donnât  la  souve- 
feînelê  sur  la  Lycîe  et  sur  la  Carie.,  En 
même  temps,  Hîpparque  et  Satyre 
{)riaîent  qu'en  considération  de  la  liaî- 
èùn  (}u6  lesllienSy  au  nom  desquels  ils 
pillaient  9  avaient  avec  les  Lycîens,  on 
vèmlût  bien  pardonner  à  ces  dernieis 
Ids  famés  où  îls  étaient  tombés.  Les 
côttimlssaîres,  ayant  entendu  les  deux 
phTtfes»  pour  contenter,  autant  qu'il 
'eût  étaîl  possible ,  fan  et  l'autre  peu- 
^,  ne  statuèrent  rien  de  trop  rigou- 
l^Bux  contre  les  Ilîens,  et  firent  présent 
de  lit  Lj'cie  aux  Rhodiehs.  De  là  naquit 
âilre  les  Xyciens  el  les  ïVhodiens  une 
guerre  ficbeuse.  D'un  côté,  leslliens^ 
I^rcourant  les  villesdeLycie,  publiaient 
^ue  c'était  eux  qui  avaient  adouci  les 
Romains  en  leur  faveur,  et  à  qui  elles 
daîent  redevables  de  leur  liberté.  De 
raulrè,Tliéaelèle  el  Philophron  répan- 
daient chez  les  Rhodiens  que  la  Lycie 
e\  la  Carie,  jusqu'au  Méandre,  leur 
avaient  été  attribuées  par  les  Romains. 
LesLyciens  donc,  se  croyant  libres^  dé- 
putent à  Rbodes  pour  proposer  une 
alliance  entre  les  deux  peuples;  les 
Rhodiens,  au  contraire,  se  croyant 
maîtres,  envoient  quelques-uns  de  leurs 
citoyens  pour  régler  les  affaires  des 
deux  provinces  qui  leur  avaient  été 
données.  Quoique  départ  et  d'autre  on 
pen^t  fort  différemment,  tout  le  monde 
cêpendaat  n'était  pas  encore  instruit  du 
véritable  état  des  choses.  Mais  quand 
les  Lycicns  eurent  bit  à  Rhodes  leur 
demande  dans  le  conseil ,  et  que  Po- 
tliièii,  im  des  prjtanes  ou  sénateurs 
cjes  Rhodiens ,  eux  recueilli  les  voix  et 
Hut  sentir  aux  Lyciens  combien  co 

Si  ils  proposaient 'était  absurde,  ce  fut 
^  ors  qu'éclata  ia  différence  des  senti- 
nvens;  car  les  Xyciens  protestèrent  que, 
^el^iie  thoBO  (}u:il  arrivât,  jaœais  U$ 
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ne  se  soumettraient  et  n'obéiraient  aux 
Rhodiens.  (Ambassades,)  Don  THtnii- 

LlEtt. 


m. 

Diverses  ambassades  relatives  en  partie  an 

différends   entre  Fliilippc  et  l^métie  Ik 

Thracf  M  les  TheMaliena,  et  m  partie  an 

'aflJaires  de«  I^acédéoMBieiis  H  au 


Sommaire  des  cbapllres  consacrés  par  Paljbc  ^  os  ittem 


Dans  la  cxlviii*' olympiade^ des as»- 
bassadeurs  arrivèrent  à  Rome  de  la  paA 
de  Philippe  et  4es  peuples  limitrophes 
de  la  Macédoine.  —  Décrets  du  séoal 
relatifs  à  ces  ambassades. 

Des  débats  s'étaient  élevés  entre  Phi* 
Ujppe  d'un  côté ,  et  lœ  Thessali^v  et 
Perrhsebiens  de  l'autre  suf  les  villes  i»- 
tenues  par  Philippe  en  Tbessalîe  a  ai 
Perrhaebie  depuis  Anliochus.  Une  dis- 
cussion s'engagea  entra  les  deux  par- 
ties en  présence  de  Quiotus  CéctliiB  i 
Tempe  en  Thessalie. — lugecoeiii  npd« 
par  Cécilius* 

Un  autre  débat  s'élève  au  wj/ti  dfli 
villes  de  Thrace  avec  ieaambaiwwkii» 
d'Eumène  et  les  exilés  do  Maronée.  U 
conrôrcnce  à  ce  si\jet  se  tient  i  Thmito 
nique.  Jugement  rendu  pas  CécUios  A 
les  autres  ambassadeurs  roaiaiQS. 

Des  ambassadeurs  envo}ià&  par  le  m 
Plolémée,  par  Euntiàne  et  par  Sélenoi^ 
arrivent  aa  Péloponnèsâ.  Décieii  ds 
Âcbéens  sur  l'alliance  avec  IHolàMéi  « 
sur  les  présons  qui  leur  sont  ^ffeHsfir 
les  rois  ci- dessus  déaigaés.  AirMi  i$ 
Quiutus  Cécilius  en  Pélo^ovite.  1 
blâme  ce  qui  a  été  lait  à  laoédteMi^ 

Comment  Acée  et  Alcîbîade,  qui  « 
trouvaient  du  nombre  de  eaux 
de  Lacédémone»  ee  cbafgc«l  d*j 
ambassade  à  Rome  pour  y  9CBmmH^ 
lopoeoten  et  kê  AobécM. 

GaiDage  fait  >  Mareoàe  pr  k  «î 
Philippe.  Amviedesai 


l' 

« 

I 

« 
I 

■ 


l^i)!^;  ,eiics(  îusimcUdns^  Gaïuses  de  h 
guerre  des  Jft«pAin9  cootreFersée. 
.,  Dans  la  cjCLvm*  olympiade ,  lesam- 
))9^sadâiK&  romins  .arrivepl  à  CUtoni  » 
ff^  Arcadie*  11^  y  eonvoqiml  leè 
^héûns,  DioQOUf».  dea  ortneuâ  dos  dî» 

Yf^^iW^i^.^f  i^  i^ifes  de  LaoMé* 
Ufbpi^  Qéerals  dea  Adhéana.  Lfinr  oon» 
f(^qu»  (/^rMat  «9  «ad.'AKMm»;  parcàii 
fl/iud  (/isfànmi.  >  SoswBiGHiBoaift. 


LTT«  snor* 


>  ; 


i»  • 


Amlsassadef  dé  diiférentei.  nations  1^  Rome 
'  Contre  l^failipt>«.  —  Ambassade  ée$  Romains 
:Tfrs  le  mMa  prinee. 


1, 


,'iJùm  Eumèse  envoya  teia  ce  lemp»- 
\k  '  dos  «mboeaadauia  ù .  Ronia  peur  y 
A^îi'c  conmUre  '  lea  violantea  exactîona 
i^e.  PbiUppa  Causait  aur  lea  tiliaa  de 
T4)iîi^.  Ltt  Naecmiies  etiléa  y.allftrenl 
a^sat  pertef  leura  plaintes  contre  oe 
ppïince  »  et  raoeusèfeat  d*av«ir  élé  caifeaa 
cW  leur  exiL  Les  AlhaïaaiMero ,  lea 
IVd)«l»ûea^>  ka  Thessaliens  y  dépalè- 
T^i  pour  demander  les  YtUes  que  Phi* 
lif|»e  leur  airliit  enlevées  pendant  b 
g^^erre  .d'Mtiocbus»  EnGn,  le  roi  Iuh 
m&nie  fil  aus^  partir  des  ambassadeura 
pfkur  le  défendra  contre  ks  aocusationa 
dont  on  devait  le  charger.  Après  de 
longues  ooiMestalions  qu'eurent  entre 
euf(  tous  ces  députés ,  le  sénat  oidonan 
qu'il  serait  envoyé  des  ambassadeots 
eu  Jtfacédoine  pour  ttaoûner  tout  ee  qui 
concernait  Philippe»  et  servir  eommc 
d§,, sauvegarde  à  tous  ceilx  qui  vou* 
dRÛent  faire  des  plaintes  contre  ce 
piinee.  Oa  choisit  pour  cettts  andaa- 
saii^  QuintMS  Géciliua  »  Haroua  Bébiua 
et^Tihéiius  Sempronius*  (Anéaê$a(k$.) 
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Conseil  tenu  chez  les  Ach^ens  pour  différentes 
affaires ,  et  poa^  répondre  h  des  ambassa- 
dsori  envejés  ds  pUtsiears  endroits.  — < 
Deux  factions  parmi  les  Acbéens,  les(|uellei( 
avaient  pour  chefs  »  Tune  Aristène  et  Dio- 
pliane,  l*àatre  Philopœmen  et  Lycortas. 

Tenons  maintenant  aux  aflaii^s  dtl 
Moponnèse.  Nous  aimps  déjà  dit  qùè^ 
soiB  le  gouvernement  de  l4itiopQsmeni 
lea  Achéensavulent  envoyé  à  Rome  des 
ambateadenre  an  sujet  de  Laeédémone 
et  au  roi  Ptolémée  pour  renouveler 
ralBance  laite  autrefois  avec  lui.  Aris*' 
tène  ayant  été  choiri  pour  préteur 
apria  Philopoemen  »  on  teçut  à  Mé- 
gfilopolis»  oà  se  tenait  alors  le  eonseH; 
des  Achéens»  des  ambassadeom  de  h 
part  d'fitmièiiey  qui  prometuiit  à  la 
république  six  \ingtt  tolens,  dont 
rintéfét  serait  destiné  à  rentretiên  dé 
cen  qai  oomposaient  le  conseil  public. 
Il  en  vint  d'antres  enoore  de  Séleucns , 
qui 9  au  nom  de  leur  maître,  oHUrent 
dix  nitteaux  armés  en  guerre ,  et  qui 
denandàrent  que  Tancienne  alliance 
Faite  mireé  ce  prtfice  Tûl  renoirvelée.  Le 
coflseil  assenbléy  le  premier  qui  y  en* 
tm  fut  Nicodème  d'iïlée,  qui  fit  le  rap^ 
port  de  ce  qu'il  avait,  dit  dans  le  sén&f 
romain  sur  TalBiire  do  Laeédémone  et 
do  eequi  lui  avait  été  répondu.  Oit 
ju^giea  par  les  iéponses>  qu'à  la  vérité  le 
sénat  n'éUiit  eontent  ni  de  la  destruc- 
tion du  gouvernement.de  Sparte^  ni  du 
démoUsaementdes  murs  de  eette  ville, 
ni  du  meurtre  fait  à  Compasium  »  mais 
qu'il  n'annulait  rien  de  ce  qui  avait  été 
siatué«  Et  comme  il  ne  se  rencontra 
personne  qui  parlât  pour  ou  contre  le^ 
réponses  du  stoif  »  H  n'en  fut  plus  bit 
mention.  On  dorma  ensuite  attdicnce 
aux  ambasmdenrs  d'Bomène»  qui, 
après  aToir  renouvelé  ralliance  faite 
auneluia  avec  Atteins,  pète  du  roi,  et 
prupeaé  lea  $4he$^  Modi  HmiéHe 
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de  six  vingts  lalens»  vantèrent  Tort  la 
bienveillance  et  l'amitié  qu'avait  leur 
maître  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eu- 
rent flni ,  le  Sicyonien  Apollonius  se 
leva  et  dit  que  le  présent  que  le  roi  de 
Pergame  oOVait ,  à  le  regarder  en  lui- 
même»  était  digne  des  Achéens;  mais 
que  si  Ton  disait  attention  au  but 
qu'Eumène  se  proposait  et  à  l'utilité 
qu'il  se  promettait  de  tirer  de  sa  libé- 
ralité, la  république  ne  pouvait  accep- 
ter ce  présent  sans  se  couvrir  d'infamie 
e|  sans  commettre  le  plus  énorme  des 
crimes;  que  ce  dernier  inconvénient 
é^tit  hors  de  doute ,  puisque  la  loi  dé- 
fendant à  tout  particulier»  soit  du  peu- 
ple, soit  d'entre  les  magistrats ,  de  rien 
recevoir  d'un  roi  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  la  transgression  serait  beau- 
coup plus  criminelle  si  la  république 
en  corps  acceptait  les  oQres  d'fiumène; 
qu'à  l'égard  de  l'infiimie,  elle  était  aeo- 
sible  et  sautait  aux  yeux  :  car  quoi  de 
plus  honteux  pour  un  conseil,  que  de 
recevoir  d'un  roi  chaque  année  de  quoi 
se  nourrir,  et  de  ne  s'assembler,  pour 
délibérer  sur  les  nlbires  publiques, 
qu'apiès  s'être  pour  ainsidire  enivréàsa 
table  ;  que  cela  nuirait  aussi  beaucoup 
aux  aflaires  de  la  patrie  ;  qu'après  Eu- 
mène,  Prusias  ne  manquerait  pas  aussi 
de  faire  des  largesses ,  et  Séleucus  après 
Prusias  ;  que  les  intérêts  des  rois  étant 
d'une  autre  nature  que  ceux  des  répu- 
bliques, et  dans  celles-ci  les  délibéra- 
lions  les  plus  importantes  roulant  pres- 
que toujours  sur  des  conusstations  qu'on 
avait  avec  les  rois ,  il  arriverait  néces- 
sairement de  deux  choses  l'une,  ou  que 
let  Achéens  feraient  l'avantage  de  oes 
princes  au  préjudice  de  la  nation,  ou 
qu'ils  se  rendraient  coupables  d'une 
noire  ingratitude  envers  leurs  bienfai- 
teurs. 11  finit  en  exhortant  les  Achéens 
non-seulement  i  refuser  le  présent 
qu'on  leur  oflaitf  mais  eocoM  à  déics« 


ter  Eumène  pour  s*ètre  avisé  de  cet  ex* 
pédient  pour  les  corrompre. 

Après  ApolloBittS,  l'Éginèie  GasBan- 
dre  prit  la  parole,  et  fit  convenir  \m 
Adiéens ,  que  ses  compatriotes  n'étaient 
tombés  dans  le  malheureux  état  oà  ib 
se  voyaient,,  que  parce  qu'ils  vivaient 
sous  leurs  lois.  Nous  avons  vu ,  en  et 
fet,  que  PubliusSulpicius  étant  venu  à 
Égine  en  avait  vendu  tous  les  babitans, 
et  que  les  Étoliens ,  en  vertu  d'un  traité 
fait  entre  eux  et  les  Romains,  deveooi 
maîtres  de  cette  ville ,  l'avaient  livrée 
à  Attalus  pour  la  somme  de  trente  la* 
lens  ;  d'où  Cassandre  concluait  qu*EK- 
mcne,  au  lieu  d'acheter  à  prix  d'argent 
l'amitié  des  Achéens ,  avait ,  en  leur 
rendant  Égine,  un  moyen  sdr  de  se 
gagner  tous  les  coeurs  de- la  nation.  Il 
conjura  ensuite  les  Achéens  de  ne  pas 
se  laisser  toucher  par  les  offres  d'En- 
mène;  que  s'ib  avaient  la  Cûblem 
de  ks  accepter,  les  Éginèies  perdaieal 
toute  espénnee  d'être  jamais  reasis  m 
liberté.  Ces  deux  discours  firent  une  si 
forte  impression  sur  la  multilude,  qas 
personne  n'osa  prendre  la  déCMse  da 
roi  de  Pergame.  Tous  rejetèrent,  atee 
de  grands  cris,  sa  proposition ,  quelque 
éblouissante  que  fèt  la  somme  d'argent 
qu'il  offrait. 

On  appela  ensuite  Lyoortas  et  ks 
autres  ambassadeurs  qui  avaient  élêen* 
voyés  à  Ptolémée,  et  Ton  fit  h  leciuie 
du  décret  fiiit  par  ce  prince  pour  le  renoa- 
vellementdel'ailianœ.  Lycortas,  api^ 
avoir  dit  qu'il  avait  prêté  serment  au 
roi  au  nom  des  Achéens  et  reçu  les  sieM  • 
ajouta  qu'il  apportait ,  de  la  part  dePia- 
lémée  à  la  r^blique,  six  miHe 
cliers  d'airain  pour  armer  les 
et  deux  cents  talens  d'airain  BMNiaayé, 
et  il  finit  par  un  court  éloge  de  la 
veillance  et  de  l'amitié  que  ce 
avait  pour  la  nation  adiéenne;  après 
[quoi  le  préteur  Aristène,  aelevaiMyda» 


manda  à  Tambassadeur  de  Ptolémée 
ei  à  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à 
ce  roi  par  les  Achéens,  quelle  alliance 
n  venait  renouveler.  Personne  n'ayant 
rien  à  répondre  à  cette  question,  on 
slnforniaît  les  uns  des  autres;  lout  le 
conseil  fut  fort  embarrassé.  La  difficulié 
venait  de  ce  qu'il  s'était  fait  entre  les 
Achéens  et  Ptolémée  plusieurs  traités 
d'alliance  qui  étaient  Irès-différens  les 
uns  des  autres,  selon  les  conjonctures 
où  ils  avaient  été  faits»  et  que  l'ambas- 
sadeur de  Ptolémée  y  en  renouvelant 
l'alliance,  n'avait  parlé  de  renouvel- 
lement qu'en  général  et  sans  aucune 
distinction.  Ijùs  ambassadeurs  achéens 
étaient  tombés  dans  la  même  faute  en 
prêtant  et  recevant  leis  sermens  accou- 
tumés, comme  si  jamais  il  n'y  eût  eu 
qu'un  traité  d'alliance.  C'est  pourquoi 
le  préteur  ayant  étalé  tous  les  traités  et 
fait  voir  en  détail  les  différences  im- 
portantes qu'il  y  avait  entre  eux,  la 
multitude  voulut  savoir  lequel  de  tous 
on  était  venu  renouveler.  Gomme  ni 
Philopœnlién/ pendant  la  préture  du- 
quel le  renouvellement  s'était  fait ,  ni 
LyCortad  qui  avait  été  pour  cela  envoyé 
à  Alexandrie,  ne  purent  rendre  raison 
de  leur  (Conduite,  ils  furent  convaincus 
d*avoir  procédé,  dans  cette  affaire ,  avec 
trop  peu  de  prudence  et  de  maturité; 
au  lieu  que  leur  faute  Gt  concevoir  une 
grande  idée  du  mérite  d'Aristène,  on 
le'regaràa  comme  le  seul  homme  qui 
sût  parler  avec  connaissance  de  cause. 
11  empêcha  que  le  décret  ne  fût  ratifié, 
et  Ternit  la  décision  à  un  autre  temps. 
AprCâ  cela,  on  donna  audience  aux 
ânt^bassadeurs  de  Séleucus.  On  renou- 
vela l'alliance  qu'on  avait  faite  avec  lui , 
mdis  on  ne  crut  pas  devoir  accepter  pour 
lors  les  vaisseaux  dont  il  faisait  présent. 
I^'flssémblée  ensuite  se  sépara ,  et  cha- 
C!Utï  se  retira  dans  là  ville  d'où  il  était 
treiia.  Un  autre  jour  qu'il  ae  célébrait 
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une  grande  fête,  Quintus  Cécilius,  au 
retour  de  Macédoine,  où  il  était  allé 
comme  ambassadeur  auprès  de  Phi- 
lippe, vint  dans  l'Achaïe.  Aristène  as- 
sembla aussitôt  tous  les  principaux 
membres  de  la  république  dans  Argos, 
et  Quintus  Cécilius,  étant  entré  dans  le 
conseil,  dit  que  les  Achéens  devaient 
d'autant  moins  user  de  rigueur  avec  les 
Lacédémoniens ,  que  la  conduite  qu'on 
avait  tenue  à  leur  égard  passait  les  bor- 
nes d'une  juste  modéraiion,  et  que  Ton 
ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s'é- 
tait imprudemment  fait  contre  eux  dans 
cette  occasion,  à  quoi  il  exhorta  les 
Achéens  de  tout  son  pouvoir. 

11  parut  bien  alors  que  ce  qui  avait 
été  statué  contre  les  Lacédémoniens  n'é- 
tait pas  du  goût  d'Aristène,  et  qu'il 
s'entendait  avec  Cécilius.  Son  silence  le 
trahit;  il  ne  répliqua  pas  un  seul  mot. 
Diophanede  Hégalopolis,  homme  plus 
guerrier  que  politique ,  se  leva  ensuite. 
Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excuser 
le  procédé  des  Achéens;  il  n'ouvrit  pas 
la  bouche  sur  ce  point  ;  mais  pour  se 
venger  de  Philopœmen,  qu'il  n'aimait 
pas,  en  intentant  une  autre  accusation 
contre  les  Achéens.  Il  dit  qu'on  avait 
injustement  agi  non-seulement  avec 
Lacédémone,  mais  encore  avec  Mes- 
sène.  Ce  reproche  était  fondé  sur  ce 
que  les  Messéniens  n'étaient  d'accord 
entre  eux  ni  sur  le  décret  qu'avait  fait 
Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exi- 
lés, ni  sur  la  nanière  dont  Philopœ- 
men l'avait  mis  à  exécution.  Cécilius ,  se 
voyant  des  partisans  parmi  les  Achéens 
mêmes,  trouva  encore  plus  mauvais 
que  tout  le  conseil  ne  se  soumit  pas  à 
son  sentiment. 

Alors  Philopœmen,  Lycortas  et  Ar- 
chon  prirent  hautement  la  défense  de 
la  république;  ils  firent  voir  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  sujet  de  Sparte, 
avait  été  sagement  fait ,  et  même  à  IV 
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vnniagedcs  Lacédémoniens,  et  que  l'on 
n'y  pouvait  rien  changer  sans  violer 
tous  les  droits  humains  et  le  respect 
que  l'on  devait  aux  dieux.  Le  conseil 
touché  de  leurs  discours ,  ordonna  qu'il 
ne  serait  rien  changé  à  ce  qui  avait  été 
r^lé,  et  que  l'on  donnerait  cette  ré- 
ponse à  l'ambassadeur  romain.  Quand 
on  la  porta  à  Cêcilius,  il  demanda  que 
l'on  convoquât  les  comices  du  paj's.  Les 
magistrats  répondirent  qu'il  fallait  pour 
cela  qu'itproduisll  une  lettre  du  sénat  de 
Home ,  par  laquelle  on  priât  les  Achéens 
de  s'assembler.  Comme  il  n'en  avait 
point,  on  lui  dit  nettement  qu'on  ne 
s'assemblerait  pas;  ce  qui  le  mit  ea  si 
grande  colère ,  qu'il  partit  d'Achnie  sans 
vouloir  entendre  ce  que  les  magistrats 
avaient  à  lui  dire.  On  Crut  que  ce  dé- 
puté ,  et  avant  lui  Harcus  Fulrius ,  n'au- 
raient pas  parlé  avec  tant  de  liberté, 
s'ils  n'eussent  été  sûrs  qu'Aristène  et 
Diophane  étaient  pour  eus.  Aussi  fu- 
rent-ils accusés  d'avoir  attire  Qes  Ro- 
mains dans  le  pays  par  haine  pour  Phi* 
li>|)œmen,  et  passèrent-ils poursuspectf 
dans  l'esprit  de  la  multitude.  Tel  était 
l'état  des  affaires  dans  le  Péloponnèse. 
{Ambaasadet.)  Doh  Tiiuillieb. 


DilTiircnlei  ombusadu  vers  lei  Roii)ilni-  — 
ArottoBiades  des  aomiiiu  anprèi  de  PhE- 
lippa  el  dei  Greci. 

Cêcilius,  de  retour  à  Rome,  fil  au 
sénat  le  rapport  de  tout  m  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  Grèce.  On  Gt  ensuite  entrer 
les  ambassadeurs  de  Macédoine  et  du 
Péloponnèse.  Ceux  de  Philippe  et  d'Eu- 
mène  furent  introduits  les  premiers; 
après  eux  les  exilés  d'Ënum  et  de  Ua- 
Tonée,  qui  répétèrent  ce  qui  avait  été 
dit  ci-devant  à  Cêcilius  à  Thessalonî- 
que.  Le  sénat,  après  les  avoir  entendus, 
jugea  qu'il  fallait  envoyer  de  nouveaux 

tuobaaaadcuis  à  PhUlp^i  {(Otu:  tfwcir 


tir.  xxin. 
ner  sur  lea  lieux  s'il  «*^  letiié,  m- 
Ion  qu'il  l'avait  promis  !t  Cédiius,  des 
villes  de  la  Perrhébîe.  el  pour  lu!  or- 
donner d'évacuer  Ënum  et  l&rooée,  et 
de  sortir,  en  un  mot ,  de  loua  les  cU- 


sible  de  régler  mieux  le^  affiiit»  J( 
Lacédémone  que  Philopœin^  <<  ^ 
Achéens  ne  les  «vai^t  i^lées,  Dekif 
Gdté ,  Arée  et  Alcibiade  tidibcvi  ^ 
faire  voir  vx  contraire  que  let  lntÂ; 
tans  a^Dt  été  chassés  pv  Totce  «le  I* 
cédémone ,  toutes  les  forces  dç  h  iiU> 
étaient  épuisées  ;  que  réduite  k  ua  Vil' 
petit  nombre  de  ciloyoïs,  Miaipaa 
abattus,  on  n'y  pouvait  plus  vmi$ 
sûreté;  qu'elle  avait  perdu  son  uvieM 
liberté;  qu'elle  n'était  pss  tm\met 
soumise  aux  décrets  publicsdtl  AdtèCM^ 
mais  qu'elle  était  encore  forcée  d'obéir 
à  leurs  préteurs.  Le  sinst.  a|Wtt  csa^ 
paré  et  pesé  les  raisons  de  psrt  «d'Hr 
tre,  nomma  pour  ambasandeur  j^fiM 
Glaudiua ,  et  lui  donnai  des  instnatM 
spr  ce  démêlé  comme  pour  lis  iM^ 
affaîm  delà  Grdpe.  ApoUonidueioMI 
flocon  le^Afitt^  W  le  coivfV^ 
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leur  faisait  de  n'avoir  pas  coiiToqué  les 
,mifàm  fOur  GériliCis.  Il  dit  qu'en  cela 
ib  n'étaient  pas  condamnables;  que 
c'était  UDÇ  loi  chez  oux  de  n'assembler 
le  conseil  (}ue  lorsqu'il  émit  question 
d'alliance  ou  de  guerre ,  à  moins  qu'on 
ne  produisit  des  lettres  de  la  part  du 
sénat;  que  les  magistrats  ayaient  donc 
'  eu  raison  de  délibérer  si  Ton  assemble- 
rait le  conseil  de  la  nation^  Qt  qu'ils 
'^'avaient  point  eu  tort  de  n'en  rien 
faire,  puisque  Gécilius  n'apportait  point 
de  lettre  du  sénat  romain ,  et  qu'il  re- 
fusait dq  donner  d^  ordres  par  écrit. 
Céciliusne  laissa  pas  cette  apologie  sans 
Implique }  il  s'éleva  contre  Philopœm^n, 
ipontre  Lycortas,  contre  Iqs  Acbéei^on 
j;énéral ,  et  contre  la  rigueur  dont  ib 
Hvîkient  vsé  envers  les  La(^émoniens» 
loi  réponse  du  sénat  aux  ;^mbasstdeux9 
sK^héens  {ut  qu'il  serait  envoyé  des  d6* 
Duiés  sur  les  lieux  pour  examiner  to 
j^oçes  de  plus  près,  ^  il  leur  reogn* 
inaiidâ  d'avoir  pour  ces  députés  toiia  le» 
égsfd^  qu'il  avait  lui-même  pour  çs^m 
gui  venaient  à  {lome  de  la  pan  des 


Araioié  de  Philippe  à  t^rd  dei  Maronites. 
9^11  eavoie  aoa  tte  Démétrlas  à  Rome. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses 


villes  po«r  aoootttunMT  les  habitans  à 
les  y  voir.  Ce  Caseandre  Ait  l'homme 
dont  ae  servit  Oqomaste  peur  exécuter 
la  barivure  ordonnance  du  prince.  Il  fit 
entrer  de  nuit  un  corps  de  Thraces  dans 
la  ville»  qui  firent  main  basse  sur  les 
citoyens  »  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Ptiilippe»  ainsi  vengé  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  sa  faction,  atten^ 
dait  tranquillement  l'arrivée  des  eom« 
missaires ,  persuadé  que  personne  n'au- 
rai t  la  hardiesse  de  se  déclarer  son 
accusateur.  Quelque  temps  après  arrive 
Appius  qui ,  bientôt  informé  du  traite- 
ment fait  aux  Maronites ,  en  fait  de  vi& 
reproches  au  roi  de  Macédoine ,  qui  sou- 
tint qu'il  n'avait  point  de  (lart  à  ce 
massacre  y  et  qui  le  rejeta  sur  une  émo» 
tion  populaire.-  Les  uns,  dit-il»  indig- 
nant pour  Eumône»  les  autres  pour  moi , 
la  querelle  s'échaufih ,  et  ils  s'égorge* 
rent  les  uns  les  autres.  Il  porta  la  can^ 
fiance  jusqu'à  ordonner  qu  on  amenât 
devant  lui  quiconque  voudrait  l'accu^ 
ser.  Mus  qui  aurait  osé  le  £iire?  La  pu- 
uition  aurait  suivi  de  près ,  et  lesecoursi 
qu'on  aurait  pu  attendre  des  Romains 
était  trop  éloigné.  11  est  inutile ,  lui  dit 
Appius ,  que  vous  vous  excusiez  ;  Je  sais 
ce  qui  s'est  passé  et  qui  en  est  Fauteur. 
Ge  mot  jeta  Philippe  dans  de  grandes 
inquiétudes.  On  ne  poussa  cependant 
ambassadeurs,  qui  lui  avaient  été  ren-   pas  la  chose  plus  loin  dans  cette  pre- 
mière entrevue.  Mais  le  lendemain ,  Ap- 
{MUS  lui  commanda  d'envoyer  sans 
délai  Onomaste  et  Gassandre  à  Rome, 
pour  Être  interrogés  par  le  sénat  sur  la 
fait  en  question.  A  cet  ordre»  Philippe 
changea  de  couleur,  chancela,  h^ita 
long*temp6  à  répondre.  Enfin  il  dit  qu'il 
enverrait  Gassandre ,  auteur  du  massa- 


voyés  de  Rome  >  qu'il  fallait  absolun>ent 

qu*il  vidât  les  villes  de  la  Thrace ,  irrité 

jusqu'à  la  fureur  de  voir  de  tous  les 

c^és  sa  domination  resserrée,  il  dé- 

cbargea  sa  rage  sur  les  habitans  de  Ha- 

ronée.  Par  son  ordre,  Onomaste,  qui 

av^siit  le  gouvernement  de  la  Thrace, 

l*étant  venu  troiiver,  ils  concertèrent  en- 

seoiblQ  la  cruelle  vengeance  qu'il  avait   cre,  à  ce  que  les  commissaires  croyaient; 

projetée.  Gassandre  avait  vécu  long-   mais  il  s'obstina  à  retenir  auprès  de  lui 

teoips  dans  cette  villCi  et  y  était  fort   Onomaste  qui,  disait-il,  était  ti  peu  à 

eônnv.  C'était  assez  la  maxime  de  Phi-   à  Maronée  dans  le  temps  de  cette  san- 

Ii|>P^  ^m^opt  m  QOiuti^ans  àsçf»  Içsi  l  glante  tragédie,  qu'il  n'était  pas  môme 
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dans  le  Toisinage.  Dans  le  fond ,  c'est 
qu'il  craignait  qu'un  homme  qui  avait 
sa  confiance»  et  à  qui  il  n'avait  rien 
caché ,  ne  trahît  devant  le  sénat  tous  ses 
secrets.  Pour  Cassandre,  dès  que  les 
commissaires  furent  sortis  de  la  Macé- 
doine, il  le  fil  embarquer  ;  mais  il  en- 
voya des  gens  à  sa  suite  qui  Témpoi- 
sonnèrent  en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires» 
qui  s'en  allèrent  bien  convaincus  que 
Philippe  avait  ordonné  le  massacre  de 
Uaronée ,  et  qu'il  était  près  de  rompre 
avec  les  Romains,  le  roi  de  llfacédoine 
faisant  réflexion ,  seul  et  avec  ses  amis 
Apelles  et  Philoclès,  que  sa  haine  con- 
tre les  Eomains  et  le  désir  de  se  ven- 
ger commençait  à  éclater,  aurait  bien 
voulu  prendre  incessamment  les  armes 
et  leur  faire  ouvertement  la  guerre  ;  mais 
comme  ses  préparatifs  n'étaient  pas  en- 
TOte  faits,  il  imagina  un  expédient  pour 
gagner  du  temps.  Il  prit  le  dessein  d'en- 
voyer à  Rome  son  fils  Démétrius  qui, 
ayant  été  long-temps  en  otage  dans  cette 
ville,  et  s'y  étant  acquis  de  l'estime, 
lui  parut  très-en  état  ou  de  le  défendre 
contre  les  accusations  qu'on  pourrait 
intenter  contre  lui  devant  le  sénat ,  ou 
de  l'excuser  sur  les  fautes  qu'il  aurait 
en  effet  commises,  il  disposa  donc  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  am- 
bassade, et  avertit  les  amis  dont  il  vou- 
lait que  le  prince  son  fils  fût  accom- 
pagné. 11  promit  en  même  temps  aux 
Byzantins  de  les  secourir ,  non  qu'il  prit 
beaucoup  d'intérêt  à  leur.défense,  mais 
parce  qu'allant  à  leurs  secours,  il  jet- 
terait la  terreur  parmi  les  petits  souve- 
rains de  Thrace  qui  régnent  auprès  de 
la  Propontide,  et  les  empêcherait  de 
mettre  obstacle  au  dessein  qu'il  avait 
de  faire  la  guerre  aux  Romains.  (Àm^ 
ba$êad€$,)  Don  Tiiu)lu£R. 


uv.  XXIII. 


Les  commissaires  romains  arriraiteDOillflt 
mettent  ordre  aux  affaires- de  cette  Qe. 

Dans  l'île  de  Crète ,  pendant  que  Cj- 
dates,  fils  d'Anticalces,  faisait  à  cât- 
tyne  la  fonction  de  premier  magistnl 
lesGortyniens,  tâchant  par  toutes  sortes 
de  voies  de  diminuer  la  puissance  des 
Gnossiens  et  de  resserrer  leur  domaine, 
avaient  donné  Lycastion  aux  RancieBS 
et  Diatonion  aux  Lycliens.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  en  Crète,  avecAp- 
pius,  les  commissaires  qui  avaient  été 
envoyés  de  Rome  pour  pacifier  les  dif- 
férends qu'avaient  entre  eux  les  babi- 
tans  de  cette  île.  Après  quelque  discus- 
sion ,  les  Cretois  s'étant  laissé  persuader 
de  prendre  les  commissaires  pour  u* 
bitres,  ceux-^i  rétablirent  lesCoossieoi 
dans  la  possession  de  leur  ancien  terri- 
toire, et  ordonnèrent  aux  Cydoniaies 
de  reprendre  les  otages  quils  aniem 
donnés  et  laissés  à  Charmion,  et  de 
sortir  de  Falasame  sans  rien  enlever  de 
ce  qui  appartenait  aux  habitans.  Ils  leur 
laissèrent  aussi  la  liberté  de  (aire  pai^ 
tie  du  conseil  public ,  ou  de  n'y  p^^ ^ 
trer,  selon  qu'ils  trouveraient  Tuapte 
avantageux  que  l'autre ,  pourvu  qu'a 
reste  ils  se  continssent  dans  les  borM 

• 

de  leur  domaine.  Ils  accordèrent  aw 
la  même  permission  aux  Phalasamieai 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville  pour 
avoir  tué  Henœtius,  un  des  plus  iUia» 
très  de  leui'S  citoyens.  (Ibid.) 


Ptolémée,  roi  d'Egypte. 

Quand  ce  prince  eut  fait  le  siège  ii 
Licopolis,  les  principaux  de  TÉgypiA 
furent  effrayés  et  se  rendirent  i  disert- 
tion.  Le  roi  en  usa  mal  avec  eui»cl 
s'attira  bien  des  malheurs.  On  vit  tm* 
vér  quelque  chose  de  semblable  tof 
que  Polycrates  eut  vaincu  te  rebcH*» 
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Car  Alhinis  ^  Pausiras,  Chésuphe  et  Iro- 
basle,  qui  étaient  restés  seuls  de  lous 
les  seigneurs  y  cédant  au  temps ,  étaient 
venus  à  Saïn  pour  se  rendre  à  Ptolé- 
inée.  Mais  ce  prince  »  sans  ^rd  pour 
les  assurances  qu'il  leur  avait  données  » 
les  (il  (rainer  nus  et  enchaînés  à  des 
chars,  et  les  condamna  ensuite  à  la 
mort.  De  là  il  fut  à  Nauci-até,  où  ayant 
reçu  un  corps  de  soldats  mercenaires 
qu'Aristonique  lui  avait  levés  dans  la 
Grèce,  il  se  mit  en  mer  pour  retour- 
nera Alexandrie  y  sans  avoir  fiiit  aucun 
exploit  de  guerre,  quoiqu'il  eût  alors 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l'effet  des  mau- 
vais conseils  de  Polycrates.  (  Vertus  et 
Vices.)  DoM  Thuillier. 


AristODÎqae. 

*  C'était  un  eunuque  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  et  qui,  dès  l'enfance,  avait 
été  élevé  avec  ce  prince.  Plus  avancé 
en  âge,  il  fit  remarquer  en  lui  des  sen- 
tîmens  plus  nobles  et  plus  élevés  qu'on 
n*a  coutume  d'en  voir  dans  des  gens  de 
cette  espèce.  Il  avait  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre,  et 
s'appliquait  beaucoup  à  s'y  rendre  ha- 
bile :  aimable  dans  la  société,  il  y  por- 
tait un  talent  rare  :  c'était  celui  desavoir 
s'accommoder  à  toutes  sortes  d'esprits. 
Outre  ces  bonnes  qualités,  il  avait  en- 
core celle  d'aimer  à  faire  plaisir.  (Ibid.) 


Apollonias ,  femme  d*AUa}(i8 ,  roi  de  Pergame , 
et  mère  d*Eamène. 

Cette  reine  mérite  par  bien  des  en- 
droits que  nous  la  fassions  connaître  à 
la  postérité.  El\e  était  de  Cyzique.  At- 
talus  la  prit  chez  le  peuple ,  et  parta- 
gea le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jus- 
qu'à  la  mort  elle  se  maintint  dans  celte 
dignité  suprême,  se  rendant*chère  et 


aimable  au  roi  son  mari ,  non  par  des 
manières  enjouées  et  des  caresses  fri« 
voles,  mais  par  sa  sagesse,  sa  gravité, 
sa  modestie  et  sa  probité.  Mère  de  qua- 
tre princes,  elle  conserva  pour  eux,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie,  une 
tendresse  inaltérable,  quoiqu'elle  ait 
vécu  long-temps  après  son  mari.  Rien 
n'a  fait  plus  d'honneur  à  deux  d'entre 
eux  que  le  respect  avec  lequel  ils  la  re- 
çurent à  Cyzique.  ils  la  placèrent  au 
milieu  d'eux,  et,  lui  prenant  la  main 
chacun  de  son  côté,  ils  la  conduisirent 
.civilement  dans  les  temples  et  dans  les 
autres  endroits  de  la  ville.  Tout  le  peu- 
ple r^rdail  ces  deux  jeunes  princes 
avec  admiration.  On  se  rappelait,  en 
les  voyant,  Cléobis  et  Biton;  on  corn- 
paiait  les  deux  actions  ensemble ,  en 
donnant  néanmoins  l'avantage  à  celle 
des  deux  fils  d'Attalus,  en  qui  une  ten- 
dresse égale  pour  leur  mère  était  re- 
levée par  l'éclat  que  lui  donnait  leur 
illustre  naissance.  Ce  charmant  spec- 
tacle fut  vu  à  Cyzique ,  après  la  paiiP 
faite  avec  Prusias.  {Ibid.) 

VI- 

Sur  Philopœmen. 

Philopœmen,  qui  s'était  d'abord  pt^ 
nonce  contre  une  opinion  émise  par. 
Archon,  préteur  des  Achéens,  revint 
peu  à  peu  à  son  sentiment,  et  sut 
profiter  adroitement  de  toutes  les  occa- 
sions pour  lui  donner  les  éloges  les 
plus  bienveillans.  Ceci  se  passait  en  ma: 
présence  9  et  je  bl&mais  déjà  ces  moyens 
employés  pour  nuire  à  quelqu'un  par 
les  louanges  mêmes  qu'on  lui  donnait. 
Arrivé  à  un  âge  plus  mûr,  je  ne  puis 
approuver  davantage  une  semblable 
conduite.  La  disposition  d'esprit  qui 
nous  porte  à  la  prudence^  est  bien 
différente  de  celle  qui  nous  porte  i 
)a  inall«isa(^c$;  elle  en  diffère  aulam 
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qu'un  homme  habile  diflere  d*un  mé- 
.ebani.  Pour  le  dire  en  peu  demofs»  le 
premier  scnliment  est  ce  qu*il  y  n  de 
meilleur;  le  second,  ce  qu'il  y  a  de 
(Mre  au  monde.  Mais  la  folie  de  notre 


siècle  prend  un  accrôiffièttlêfit  tà  tâpidé, 
que  je  doute  que  mon  opinion  troune 
assez  de  partisans  pour  obtenir  qu*OQ 
l'approuve  et  qu'on  la  suive,  (^mwo 
Mai  et  Iacobus  Geel,  ubiiuprà.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


L 

ffkfotel  des  itnbaisftdeiin  de  la  Grèce  contre 
Philippe.  —  RépoDiei  que  le  sénat  romain 
leur  donna  ainsi  qn*à  Démétrios,  fili  da  roi 
de  Macédoine. 

Il  ne  se  irit  peut-être  Jamais  tant 
d'ambassadeurs  de  Grèce  à  Rokne, 
qu'on  en  vit  dans  la  cxlix*  olympiade, 
ïe  bruit  ne  se  fut  pas  plutôt  répandu 
que  Philippe  était  obligé  de  porter  de» 
vant  des  juges  les  démêlés  qu'il  avait 
avec  ses  voisins ,  que  les  Romains  écou- 
taient les  plaintes  qu'on  avait  à  faire 
contre  ce  prince,  et  qu'ils  prenaient 
SMW  leur  protectioi  les  peuples  <}ui 
ament  contre  lui  leurs  droits  ou  leurs 
intérêts  à  défendre;  ce  bruit ,  dis^Je ,  né 
se  fut  pas  plutôt  répandu  »  que  de  tous 
les  environs  de  la  Macédoine ,  on  ne 
yni  à  Rome  que  des  accusateurs  contre 
Philippe,  les  uns  pour  eUx^-mêmes, 
les  autres  au  nom  de  leur  ville ,  d'ati- 
tres  encore  au  nom  des 'nations  aux- 
quelles ils  s'étaient  Joints.  11  en  vint 
aussi  de  la  part  d'Eumène»  à  la  tèle 
desquels  était  Athénée,  frôrc  dti  roi, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  Philippe 
n'avait  pas  évacué  les  villes  de  la 
ThraoSi  et  de  ce  qu'il  avait  envoyé  du 
secours  à  Pniaias.  Il  en  était  venu  en- 


core de  Lacédémôné ,  et  châqUê  ftkCliôà 
de  cette  ville  y  avait  ses  députés.  Pour 
Philippe,  il  n'avait  auprès  da  sénat 
pour  défenseur,  qtie  son  fils  Démé- 
trius,  qu'il  avait  fait  accompagner  ds 
t'hiloclôs  et  d'Àpelles,  deux  amisA 
qui  il  avait  une  confiance  entière.  U 
premier  que  le  sénat  fit  appeler  fill 
Athénée,  dont  il  reçut  une  eonronaa 
du  prix  de  quinze  mille  pièces  d'or» 
Aussi  fit-il  de  grands  éloges  d'Eumàae 
et  de  ses  frères ,  les  exhortant  i  porsis 
ter  toujours  dans  les  mêmes  sentioieiisi. 
Les  consuls  introduisirent  ensuite  D^ 
métrius  et  tous  les  accusateurs  de  Phi- 
lippe, les  uns  après  les  autres.  Ils 
étaient  en  si  grand  nombre»  que  trois 
jours  entiers  se  passèrent  à  les  enten- 
dre,  et  que  le  sénat  ne  savait  comment 
satisfaire  à  tous  :  car  il  en  était  venu 
de  la  Thessalie,  non-seulement  au  nom 
du  royaume  en  gftiéral,  mais  de  la  pari 
de  chaque  ville.  Les  Perrhébiens,  les 
Athéniens,  les  Épirotes,  les Illyrlens  y 
en  avaient  aussi  envoyé.  Les  tms  repro- 
chaient à  Philippe  d'avoir  empiété  Sur 
des  terres  hors  de  son  district ,  d*autnl 
d'avoir  enlevé  des  hommes  et  des  bei- 
tiaux  sur  le  domaine  d'autrui;  OêUt-d» 
d'avoir  empêché  que  la  jtiilic^  ne  (IM 
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mAm  tdpm  Uk  km\  ceiix-)à»  d'avoir  J  ne  lui  faisait  celte  grâce  qu*à  la  consi- 


tOffOm^^hs^foSIB^  Enfin  t  il  se  faisait 
à»  fibiAM  ta  si  grand  nombre^  ^'il 
a^Aait  pas  possible  de  Jes  «etenir  ioutea, 
m  de  les  mniev  dans  imcertain  ordre* 
Le  9iÊÊl  lui«in6me  ne  pouvait  jpas  ap* 
pffioiidif  et  ^édaircir  tant  de  laits  de 
difiiimiteikalurçi^  ei  il  dispensa  Démé- 
timdejustiQefr  Je  roi^^père^eur 
toi|t»  n  JÔniiât  ceprinca^  qui  élait  alors 
tqtà  înmet  ^  nuUemeut  en  état  de  ré- 
pwdfe  jfiM  subtilités  et  aux  chicanes 
àM  ie  strvaiqEit  le»  accusaieurs.  D'ail- 
kufS^Dânéiriu»  u'avait  gue  4e8  paroles 
p^.défend|re  son  père>  ^  le  sénat 
Toyiiiif  man^Ure  À  fond  les  dispositions 
dePbilîppe.  On  se  contenta  donc  de 
demander  au  jeune  prince  A  à  m  deux 
açiis  ai  îe  roi  ne  leur  avait  pas  mis  en- 
Im  ifs  mains  ^p^que  mémoire^  Démé- 
iflns  c<;poaâit  qu'il  en  avs(it  uif ,  et  en 
iDélDe  leioes  pn)diûsit  uvt  petit  livre  ^ 
ô4  onîui  ordonna  dé  lire  tqulea  te  ré* 
pgnses  fjpie  Philippe  avait  Jiftites  en  gé^ 
n^  ^  toutai  leaplsiinles  ^pi'ôn  pour- 
railporter  contre  lui^  li& soi  disait  dans 
ce  livre»  qfi'il  avait  exéciité  les  ordres 
dcsBoînains*}  que  si  quelquefois  il  y 
ayaii  OAnqué»  Von  ne  devait  B*exi  pren- 
dre tjfk^'k  ses  accusateurs*  Presque  sur 
clpaque  article^  il  répétait  t  <  Quoique 
«  e»  «ela  GéciUua  et  les  autres  com- 
•  missaires  ne  nous  aient  pas  rendu  la 
«,ju8tice<pi'i|a  nous  devaient,  ji  £t  en- 
crçre  ;  «Qucnqu'en  nous  donnant  ses 
«  ordiei»  on  p'ait  eu  nul  égard  à  la 
«justice^  a  Mjm  unissaient  presque 
toutes  les  réponsea  (W  Philippe*  C'est 
pourquoi  le  sénat,  après  avoir  entendu 
Jes  accusations,  salîffit  en  général  à 
toutes»  en  disant,  par  le  ministère  du 
cdtilul,  que /sur  i!e  qii'alfàil  ffll  tm  Itt 
I>émétrius,  il  était  persuadé  que  Phi- 
l^pe  ne  s'élait  pas  écarté,  et  ne  s'éear- 


t9ail  pas  d^nala  suite  de  ce  que  la   nat,  lui  enfla  le  cœur.  Perséc,  sou 


|u8tice  demandait  de  lui  ;  mais  qu'on 


dération  du  prince,  son  fils;  et,  afin, 
qu'il  n'en  doutât  point,  qu'on  enver- 
rait en  Macédoine  des  ambassadeurs, 
tant  pour  examiner  s'il  se  conformait 
en  tout  à  la  volonté  du  sénat,  que  pour 
lui  f&ire  connaître  que  c'était  à  Démé- 
triua  qu'il  était  redevable  de  l'indul- 
gence dont  on  avait  usé  à  son  égard  : 
réponse  qui  devait  d'autant  plus  flatter 
te  jeune  prince,  qu'elle  était  assaison 
klée  des  marques  les  plus  tendres  et  les 
plus  einoères  d'estime  et  d'amitié ,  et 
qu'on  ne  \m  demandait ,  pour  tant  de 
déférences ,  sinon  qu'il  fût  ami  du  peu- 
ple ronaini 

Cette  affaire  conclue,  on  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d'Eumène , 
tesquds  se  plaignirent  que  Philippe  eût 
ënyejré  du  secours  à  Prusias ,  et  de  ce 
qu'il  n'avait  point  évacué  les  villes  de 
h  Thrace.  Philoclès,  qui  avait  été  am- 
Ihassadeur  de  la  part  de  Philippe  auprès 
de  Prusias,  et  qui  était  venu  à  Rome 
jpou'r  ces  deux  afikires,  par  l'ordre  du 
toi  de  la  Bfaçâjloine,  voulut  dire  quel- 
que chose^  pour  l'excuser;  mais  le  sé- 
hat^  après  l'avoir  écoulé  quelque  temps, 
répondit  que  si  les  députés,  en  arri- 
vant dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient 
passes  ordres  exécutés  et  toutes  les  villes 
de  Thrace  remises  au  roi  de  Pergame , 
tl  aurai!  raison  de  ceue  désobéissance , 
et  ne  souffrirait  pas  qu'on  Tamusâl  plus 
long-temps  par  des  promesses  frivoles. 
tl  parait  de  là  que  si  Tindignalion  des 
kWmains  n'éclata  point  alors  contre 
k^hilippe^  ils  ne  furent  arrêtés  que  par 
ta  prince  du  prince  son  fils.  Mais  si 
bette  ambassade  lui  fut  avantageuse 
d'un  côté,  de  l'autre  elle  ne  contribua 
pas  peu  à  la  ruine  entière  de  la  mai- 
bon  de  Macédoine.  La  grâce  que  le 
Jeune  béméirius  avait  oblenue  du  se- 


frère,  et  Philippe  conçurent  une  j;\lou- 
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sie  Turieuse  de  la  préférence  qu*on  avait 
donnée  sur  eux  au  jeune  prince.  Leurs 
soupçons  furent  considérablement  aug- 
mentés par  la  conversation  secrète 
qu'eut  avec  Démétrius  je  n^sais  quel 
inconnu ,  qui  lui  fit  entendre  que  bien- 
tôt les  Romains  le  mettraient  sur  le 
trône  de  Macédoine,  et  qui  en  même 
temps  écrivit  à  Philippe  qu'il  était  im- 
portant pour  lui  d'envoyer  une  se- 
conde fois  à  Rome  son  fils  et  ses  amis. 
Ces  deux  incidens  vinrent  fort  à  propos 
à  Persée,  pour  engager  Philippe  à  con- 
sentir à  la  mort  de  Démétrius.  Nous 
verrons'dans  la  suite  de  quelle  manière 
l'arrêt  en  fut  exécuté. 

Les  ambassadeurs  des  Laoédémo- 
niens  entrèrent  après  ceux  d'Eumène. 
Quelques-uns  demandèrent  que  leurs 
bannis  fussent  remis  en  liberté  »  et 
qu'on  leur  rendit  tous  les  biens  qu'on 
leur  avait  ôtés  an  temps  de  leur  exil. 
Mais  Ârée  et  Alcibiade  dirent  que  c'é- 
tait assez  qu'on  leur  rendit  la  valeur 
d'un  talent ,  et  qu'il  fallait  en  partager 
^  le  reste  entre  les  citoyens  qui  étaient  les 
plus  utiles  à  l'état.  Un  autre  député, 
c'était  Sérippe,  demanda  que  la  répu- 
blique fût  rétablie  dans  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
était  du  corps  des  Achéens.  Ghason  prit 
la  défense  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  a  mort  ou  bannis  par  les 
Achéens.  11  sollicita  le  retour  des  exi- 
lés, et  demanda  que  la  république  ttl 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun 
d'eux  avait  à  l'é^rd  des  Achéens  des 
vues  particulières,  et  parlait  sdon  ces 
vues.  Le  sénat  ne  pouvant  éclairdr 
tous  ces  différends,  choisit  trois  ci- 
toyens qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Péloponnèse  pour  les  mêmes 
affaires,  et  qui  étaient  Titus  Quintius 
et  Géciiius.  On  plaida  long-temps  de* 
vant  eux  toutes  ces  causes,  et  l'on  con- 
vint que  les  bannis  retourneraient  dans 


i 
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leur  patrie,  que  ceux  qui  anieul  ^ 
condamnés  à  mort  l'avaient  été  'n^ 
tement,  et  que  Lacédémone  ooMiiiiM^ 
rait  d'être  du  corps  des  Achéens.  Ra- 
tait à  décider  si  l'on  rendrait  am  Imh 
nis  tous  leurs  biens,  ou  si  Ton  rédui*- 
raît  ces  biens  à  la  valeur  d*an  tatieni; 
mais  c'est  sur  quoi  l'on  ne  sVranh 
point.  Au  reste,  afin  qu'on  ne  nM 
pas  à  disputer  sur  tous  les  points,  <» 
mit  par  écrit  cedont  on  était  coimflo, 
et  les  oonomissaires  ordonnèrent  que  les 
parties  signassent  l'acte  qui  en  mit 
été  dressé.  Les  Achéens  ne  ranient 
pas  signé.  Titus,  pour  les  y  engager, 
fit  rappder  Xénarque,  qui  était  ireM 
de  leur  part,  tant  pourrenomrelerrd* 
lianoe  de  ce  peuple  avec  les  Bomains, 
que  pour  soutenir  la  cause  des  Achéens 
contre  les  ambassadeurs  de  Lactfé- 
mone.  Sans  Favoir  averti  de  quoi  il  fth 
gissait^  il  lui  demanda  bmsqoenieai 
s'il  approuvait  ce  qui  avait  été  décidé, 
^énarque,  embarrassé,  ne  sanit  pa 
(trop  ce  quil  devait  répondre.  U  l^ 
tour  des  exilés  et  la  rëhabflilalion  dei 
morts  ne  lui  planaient  pas  trop.  Gei 
deux  articles  étaient  formeHementeon- 
traires à  un  décret  àe sa  nââon,  décret 
gravé  sur  une  colonne.  D'an  autre  cMé, 
il  goûtait  fort  ce  qui  avait  été  eoodo, 
que  la  ville  de  Sparte  serait  do  oooieil 
des  Achéens.  Dans  cette  raicertiniA»' 
moitié  foute  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir/ 
moitié  par  crainte,  il  signa  l^ade.  Aprii' 
quoi  le  9étM  envoya  Quintos  llrci* 
en  Macédoine  et  daîns  le  Péh)|Mnèie,* 
pour  y  ftiire  exécuter  êes  otàm.  (A» 
bauade$.)1k>m  Thuiluba. 


II. 


PhHoponieo  rompt  les  aesarti  fat  Timi 
fCi-  ennemif  tyaient  priMi  eoBtr«  tel 

Dinocrale  de  MeseAne,  arrivtot  ' 
Rome,  fut  extrêmemeni  content  d>f 


toh  que  le  sénat  avait  jeté  les  yeux  sur 
fltas  pour  l'envoyer  auprès  dePrusias 
et  de  Sèleucus.  II  comptait  que  ce  Ro- 
main ,  auprès  de  qui  il  avait  un  libre 
9txi»  pendant  la  guerre  de  Lacédémone, 
et  qu'H  afmait  autant  qu'il  aimait  peu 
ndlopoemen,  râlerait  ^  en  passant  par 
ht  Qtèce,  les  affaires  de  Messène»  se- 
lon les  vues  qu'il  voudrait  et  qu'il  au- 
riril  sdn  de  lui  inspirer.  Il  lui  Taisait 
dtmc  assidûment  sa  cour ,  et  fondait 
sur  lui  toutes  ses  espérances.  Ce  Messe- 
nien  était  né  courtisan  et  soldat ,  et  en 
Eûsant  Tun  et  l'autre  métier ,  il  s*y  était 
perfectionné.  A  ne  jugeir  de  lui  que  par 
les  apparences»  on  l'aurait, cru. propre 
atft  ailaires  d'état;  mais  on  se  serait 
tMiB|^;  il  n'avait  de  la  grande  science 
de  goufemer  qu'une  superficie  irès- 
oiêprisabte.  A  là  guerre ,  il  se  distin» 
gmt  par ,8on  activité  et  sa  hardiesse, 
et  sortait  glorieusement  d'un  combat 
singulier.  Dans  la  conversation ,  il  était 
vif^i  intéf^ssant;  et  dans  la  société, 
comjihieant ,  civil  et  sensible  à  l'ami- 
tté.*  Mais  quand  il  s'agissait  des  affaires 
d'èlnl,  où  il  (allait  des  réflexions ,  pré- 
vdir  l'avenir,  se  précautîonner  et  per- 
suader la  multitude,  c'était  l'hommo 
da  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu'il 
^It  sa  patrie  dans  de  grands  maux, 
doiit  il  était  la  première  cause,  il  ne 
reifnRi   pas  pour  l'en  délivrer.  Sans 
paiser  aux  suites  qu'ils  pouvaient  avoir, 
il  taivit  toujours  le  même  train  dévie, 
et  Ile  discontinua  pas  de  donner  tout  le 
joàr  à  l'amour,  au  vin  et  à  la  musique. 
Un  mot  de  Titus  l'obligea  de  se  dis- 
traire un  peu  dé  ses  plaisirs,  pour  faire 
attention  à  l'état  où  était  sa  patrie.  Un 
jcmr,  ce  Romain  l'ayant  aperçu  dans  un 
repas ^  dansant  en  robe  traînante,  ne 
lui  en  fit  pas  sur-le-champ  des  repro- 
ches;  mais  le  lendemain,   Dinocrate 
frétant  venu  trouver  pour  lui  deman- 
der cjiielque  chose  en  faveur  du  pt^ys  : 


L.T*   XXIV, 

c  Je  ferai  loMt  mon  poasilda»  lui  tépoo^ 
c  dit  Titus;  nuds  je  m'étonne  qu'apvèa 
<  avoir  suscité  aux  Grecs  des  a&iiei 
c  si  ftcheuses»  vous  puissiea^  danstr 
c  dans  des  festins.  »  Ce  mot  le  fitren*» 
trer  en  lui-même,  et  lui  apprit  que  le 
gouvememeotne  convenait  niàsalaçoft 
de  vivre,  ni  à sm  caracièie.  Au  reste,  fl 
était  venu  alorsavecTitusdansIa  CMce^ 
persuadé  qu'incessamment  ks  affiiifes 
des  Messéniens  allaient  être  réglées  4 
son  gré.  Philopoemen  les  attendit  sans 
s'inquiéter,  parce  qu'il  savait,  &  n'en 
pouvoir  douter,  que  Titus,  sur  ksaf*^ 
faires  de  la  Grèce ,  n'avait  aucun  or- 
dre de  la  part  du  sénat.  Quand  ils  eu- 
rent pris  terre  à  Naupacte ,  Titus  éerivit 
au  préteur  et  aux  autres  membres  du 
conseil  des  Acbéens  de  s'assembler.  On 
lui  fit  réponse  qu'on  attendait,  pour 
convoquer  la  multitude ,  qu'il  mandât 
quelle  affaire  il  avait  à  communiquer; 
qUe  c'était  une  condition  sans  laquelle 
les  lois  ne  permettaient  pas  d'assem- 
bler le  conseil  pour  lui.  Par  là  Pbib- 
pœmen  fit  tomber  toutes  les  espérances* 
de  Dinocrate  et  des  anciens  bannis,  ot 
rendit  inutile  l'arrivée  de  Titus,  qui 
n'osa  supposer  des  ordres  qu'il  n'avait 
pas  reçus.  (  Vertus  et  Vices.)  DomTbdil-  . 
UER.  (Prœsertim  Eoçccrpta  ValahM.) 

SCUWEIGU. 

III. 

Philippe  sort  des  villes  grecques  de  la  Thrace.  , 
—  BipédUoB  de  ce  {trfnce  coatre'les  Batr^ 
barts. 

Dès  que  Quintus  Marcius  fut  arrivé  ^ 
dans  la  Macédoine,  Philippe,  à  la  vé- 
rité, sortit  de  toutes  les  villes  de 
Thrace  où  des  Grecs  s'étaient  établis 
et  en  retira  les  garnisons;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  et  sans  diagrin  qu'il 
se  vit  obligé  de- se  dépouiller  ainsi  lui* 
même.  Il  eut  dans  tout  le  reste  la  même 
soumission  pour  les  ordr^  des  Ao- 


é08  *<>i-nif 

Aà1nÈ.  il  fei  rMpomlttlû  tiicbeT  U 
tiâlfte  Tfati  avait  pour  eut,  et  Aê  gagnei 
Stt  tertiiis  pobt  se  disposer  ï  la  guern 
■  ^11  «e  proptttbit  lia  leur  déclarer.  Ce 
M  tlÀHis  t^  vue  /]a*ll  liian^  conirt 
'lehflwbtiree,  trayèrsah  Tbtatx,  iei6( 
jeu  «AT  te  pays  d»  0()t7^ens .  de; 
tkaffOA  «t  ^  OentheHtes.  It  tbtra 
(l%nt>léatbn«  Miilippopoli».  Les  habt- 
MHiii,  Il  son  àppiijthe.  fl'éulent  enfuie 
t/àr  tu  ihflMagneS.  tl  fli  euBuité  des 
ctwnei  dam  le  i>liit  pa^,  rav^ea  tes 
irm,  rfeccVMt  le» autre litJomposîllOQ. 
It  toit  «ABn  garAÎBtm  ikhs  la  ftllè  d 
re<rtut  dana  son  royaume,  date  garni' 
BOtt  lift  tnÉWM  quelque  (etitps  après  pAt 
lél  Odf^ttAi  qui  M  gardèrent  pas  h 
M  t[â%  «nieiH  prùnllsé  k  C6  prince. 
(JIMMmmM.)  IKw  TBtrlLLntH. 


tiT,  ïxrr. 


dM  nalbun  4t  nBrtUiMt 
fiU  de  Philippe. 

DémétriUB,  de  retour  eU  HiLcédoine, 
dt  Connaître  lu  réponse  que  le  «ènal  lui 
aVah  faite,  t^aud  les  Hacédon't&A  y 
vlratu  qUâ  c'était  en  Comîdéraiîon  de 
ce  ptlhCe  qu'ils  avaient  Clé  si  favorable- 
ment traités,  qu'on  lui  était  t«devable 
d^  1a  gt&ce  qu'on  avait  reçue  ,  et  que 
dans  kl  suite  il,,  n'y  aurait  rien  que  les 
Romains  ne  fisseni  pour  l'oi>lîger,  ils 
le.r^rdftrent  comme  te  Ubéraieur  de 
.lapHtMi  «r  la  naaitea  dont  Miilippe 
se  conduisait  avec  les  Romains  leur 
fiiisait  craindre  quQ  ceux-ci  ne  vinssent 
bténtdt  food^  avec  Uné  armée  bur  la 
Macédoine,  fhilippe  et  Penée  furent 
choqUéd  des  honneurt  que  Démétrlus 
recevait;  Ils  ne  pouvaient  digérer  que 
les  Romains  voulussent  quVn  n'eût 
oMigdlion  de  leurs  faveurs  qu'à  ce 
jelïne  prince,  te  p6re  cependant  eut 
aJHZ  de  (brce  pour  cacher  en  lui-même 
erdtMimultt  son  dugrin  i  mais  Pertée 


ses  ressentîianft  Q'teît  «r 
Don-eeulentoit  éiàlii^m' 
s  airaédot  namainsfoeiM: 
S  lui  était  ioGniasM  iaft*. 
ai  le  caiaciËrai  aoil  far  to. 
qui  fui  faisait  [i[yiJlwiMtii, 
|ue  aine,  îl  ne  fût  exd«da: 
m  i  la  couronne.  Pont  fii-: 
ludlieuT)  il  «uMiaenpi  f)K; 
et  se  gagner  les  an»  de  W- . 
•  Ubid.} 


dans  ce  leQ)p»41t  m  t96m . 
ut,  pour  oe  pnBO*  «tj^HT 
LumedeMacédoiiMklt«a»> 
i  d^une  lumîblt  ■^'ntnirta  ' 
bien  d'fitre  remw^iée.  l^ 
mnepouriîittTTi 
loua  les  crimes  et  de  toutes  les  it 
dmi  Philippe  avait  souillé  M.Yie,df 
chaîna  contre  lui  des  funes  qui,  m  ■ 
quittant  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  la  Maib 
menièrent  jusqu'au  demicc  mooKnldi 
sa  vie.  Preuve  éclatante  qu'il  tu  luiaail 
de  la  justice  auquel  l'honme  m  paol 
sa  soustraire  et  qu'il  est  in^pis  da  a^ 
priser,  la  premier»  pensée  qm  «n  fa- 
ries  vengeresses  lui  inspirànet  fnli|«ft, 
devant  déclarer  la  guerre  aux  Rotna^t 
il  chassât  desgrandea  villes,  «!•■{•■» 
liculier  des  villes  maritimes,  lonom 
qui  les  habitaient  avec  leurs  iaouaB  « 
leurs  enfans.  de  les  transférer  daM  k 
province  qui,  appelée  autrefois  Pteait»  i 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'ÉiDUhtla 
et  dépeupler  ces  villes  de  Tlincai«idi 
Barbares  qui ,  pendant  son  fiTpMîiÎM 
contre  les  Romains,  lui  senùeu  bIm 
fidëlei  et  plus  aUachés.  Cette  ina^»* 
gration  causa  un  deuil  et  un  Hunollt 
prodigieux  dans  toute  la  MaoédotM, 
une  irniplion  d'enhemis  n'j  auniins 
Apporté  jplua  de  désoidie  ei  dd  coi^ 


poltbk 

KM.  On  ne  cacha  pins  la  haSna  contre 
le  prinicè;  On  éclata  eti  Imprécations 
tontre  lui. 

Cet  ordre  Inhumain  Tul  à  peine  6xé- 
tuti,  qtill  lui  vint  ctanâ  l'espril  de  iie 
ttta  laisser  qui  Tûl  suspect  et  dont  il 
pfl(  atoirà  craindre.  Il  écrivit  aux  gou- 
TCnieurs  des  Tilles  de  rechercher  les 
Afans,  tant  de  l'un  que  dd  l'aillre 
Mxe,  des  Macédoniens  qu'il  avait  fitit 
■tourlr,  et  de  les  enfermer  danâ  des 
pHuriiS.  Quoique  cet  ordre  rc^rdAt 
flHicuti&remenI  Admèle,  Pyrrbique  et 
SmaU,  et  lés  autres  qui  étalent  morts 
OieeeUx,  il  s'étendait  cependant  à  tous 
ks  «tttreflà  qui  Philippe  avait  fait  per^ 
dn  II  tie.  On  dit  que,  podr  Justifier 
CMItfCruauté,  il  citait  ce  vers: 

Srt  «li,  tout  h  pka.  épMgM  le*  tatma. 

Le  tort  de  ces  enfans,  qui  i- 

part  venaient  de  pères  illustrci  i- 

sans,  fit  un  grand  éclat  dans  le  n  :, 

et  il  n'y  avait  personne  qui  :  il 

«iVemont  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même 
temps  une  Iroisiëme  scène  où  les  pro- 
pres enfans  de  Philippe  vengôrenl  les 
autres  de  l'inhumanité qv"'  -  ■'  "  ■- 
cée  eonire  eux,  Persée  s 

étaient  mal  ensemble  et  cl 
rïproquement  à  se  perdre  il 

averti  de  leur  division  et  e 

inutuelle,  et  l'inquiéiude  mortelle  où 
il  était  de  savoir  lequel  des  deux  serait 
asset  hardi  pout  tuer  l'autre,  et  duquel 
dos  deux  il  avait  à  redouter  pour  lui  le 
même  malheur  dans  sa  vieillesse»  le 
,  lodrmenuiît  nuit  et  jour.  Quand  on 
pense  &  l'état  violent  où  l'eSprit  de  ce 
priace  éutit  perpétuellement,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  quelques 
dieux  irrités  punissaient  dans  sa  vieil- 
lesse les  crimes  qu'il  avait  commis 
dans  un  autre  Sge.  C'est  ce  que  l'on 
verra  ctiCorc  plus  clairement  par  ceque 
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nous  dirons  dans  la  suite,  (fermt  •( 
ificej.),Doii  TauiLtiER. 

IV. 


Le  premier  n'était,  en  vertus.  Infé- 
rieur 1  aucun  des  héros  de  l'antiquité  ï 
mais  du  cOlè  de  h  foriutie  H  n'était  pas 
si  favorisé.  Lycortas,  qtri  lui  succéda, 
n'était  en  rien  moioveslimable  que  lui. 

Philopoemen ,  pendant  quarante  ans 
dans  un  étal  populaire  et  susceptible 
de  vicissitudes  infinies,  n'entreprit  rien 
dMH  il  ne  t'boqaitlÉi  aven  banaMirt  et, 
quoffi'il  n'aoctinlM  il«n  k  la  h<nM  M 
qn'll  lllàl  loajows  uns  NsfieM  btnwhl- 
an  bien  de  lé  MpubUque,  it  «ut  «A»' 
pendant  l'an  dfl  se  Botnirain  aak  mt» 
àm  l'amm.  Bn  cela,  Je  na  nis  éi  \'W 
mtiTHwt  M»  MMfeitaMe.  (MM.) 


G'«M  une  chose  singulière  que  c»^. 
néral  des  C^thaginois  ait  «té  dix-capl 
ans4n  guerre,  à  la  lAte  d'une  «nuée 
composée  d«  naiioni,  de  pays  et  d», 
langage  difCârens,  qa'it  condnisaU  i, 
des  expéditions  étonnantes  et  dont  os, 
pouvait  à  peine  espérw  quelque  mixAt,: 
sens  que  jamais  aucun  dte  BOB  soldMN 
soit  «viiâ  de  la  trahir,  (<U^ 


Après  avoir  brillé  dans  les  premières 
charges  de  la  république,  ce  Romain 
se  vit  assigné  à  comparaître  devant  le 
peuple  pour  repondre  à  une  accusation 
que  je  ne  sais  quel  plébéien  avait  inten- 
tée contre  lui,  selon  la  coutume  des 
Romains.  Il  comparut  en  eflet,  et 
l'acciiKoieuT  lui  reprocha  hcaUCoUp  de 
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choses  q^i  devient  le  piquer  ;  mais  il 
s*élâil  tellement  gagné  et  Tamilié  du 
peuple  et  la  confiance  du  sénat,  qu'a- 
près avoir  dit  simplement  qu'il  ne  con- 
venait pas  au  peuple  romain  d'écouler 
un  accusateur  de  Publius  Cornélius 
Scipion,  à  qui  les  accusateurs  mêmes 
devaient  la  liberté  qu'ils  avaient  de  par- 
ler, l'assemblée  se  dissipa  et  laissa  l'ac- 
cusateur tout  seul.  (Vertus  et  Vices.) 

L>0ilTuUILUER. 

V. 

Différentes  réponses  du  sénat  à  dlfférens 
ambassadeurs. 

La  seconde  année  de  la  présente 
olympiade,  il  vint  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d'Eumène,  de  Pbar- 
nace,  des  Achéens,  des  Lacédémonieos 
exilés  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Les  Rhodiens  y  en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  meurtre  qui 
s'était  fait  dans  Sinope.  Le  sénat  répon- 
dit aux  ambassadeurs  de  Sinope,  d'Eu- 
mène  et  de  Pharnace,  qu'il  députerait 
pour  être  informé  au  juste  de  l'état  des 
fttfaires  de»  Sinopéens  et  des  démêlés 
que  les  deux  rois  avaient  ensemble. 

A  l'égard  des  autres,  comme  Q.  Mar- 
dtis  était  tout  récemment  arrivé  de 
Grèce,  de  Macédoine  et  du  Péloponnèse, 
et  qu'il  avait  donné  sur  ces  pays-là 
tous  les  éclairctssemens  qu'on  pouvait 
souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait  pas  qu'il 
fût  nécessaire  d'en  écouter  les  ambas- 
sadeurs. On  fit  appeler  cependant  ceux 
du  Péloponnèse  et  de  la  Macédoine,  et 
on  les  laissa  parler.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu'on  leur  fit  et  dans  les  juge- 
mens  que  l'on  porta,  on  eut  moins 
égard  à  leurs  remontrances  qu'au  rap- 
port qu'avait  fait  Harcius;  qu'à  la  vé- 
rité Philippe  avait  obéi  aux  ordres  du 
sénat,  mais  qu'il  ne  s'y  était  soumis 
qu'avec  une  extrême  répugnance ,  et 
qu'à  la  piemière  occasion  qui  lui  pa- 
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raitraii  favorable,  il  ne  manquerait  pu 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur 
ce  rapport,  le  sénat  loua  Philippe  de 
ce  qu'il  avait  fait;  mais  il  le  loua  de 
telle  sorte  qu'il  l'avertissait  en  même 
temps  de  se  donner  de  garde  de  riea 
entreprendre  contre  la  république  ro* 
maine. 

Touchant  le  Péloponnèse,  Q.  Mardus 
avait  rapporté  que  les  Achécns  ne  vou- 
laient renvoyer  aucune  affaire  au  sénu, 
et  que  c'était  une  ligue  fière  et  orgueil- 
leuse qui  prétendait  tout  décider  pijt 
elle-même  ;  que  si  les  pères  ne  les  écou- 
taient que  de  certaine  façon  et  témoi* 
gnaient  tant  soit  peu  n'être  pascoDieai 
de  leurs  procédés ,  les  Lacédémoi|i6DS 
feraient  certainement  la  paix  avec  Mes- 
sène,  et  qu'alors  les  Achéensviendraiot 
en  supplians  implorer  le  secoms  da 
Romains.  Sur  quoi  le  sénat  fit  réponse. 
à   Sérippe,   ambassadeur  de  Laoédé- 
mone,  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  pour 
les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  luiaiait 
été  possible;  mais  que  pour  le  préMot 
il  ne  croyait  pas  que  le  différend  qu'ils 
avaient  avec  les  Messéniens  le  regardai. 
Le  sénat  répondit  ainsi  pour  laisser  kf 
Lacédémoniens  en  suspens.  Quand  ctv 
suite  les  Achéens  demandèrent  qu'eo 
vertu  du  traité  d'alliance,  onleardoo- 
nât ,  si  l'on  pouvait ,  du  secours  coptn 
les  Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  si 
pouvait  pas ,  on  prit  du  moins  des  me- 
sures pour  empêcher  qu'il  n'allât  d'io- 
lie  à  Messène  ni  armes,  ni  vivn9,  oa 
ne  leur  accorda  ni  l'un ,  ni  l'autre.  iM 
de  là,  le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens ,  ou  les  Corinthiens,  ou 
les  Argiens ,  se  détacheraient  de  la  ligue 
des  Achéens ,  ceux-ci  ne  devraient  pu 
être  surpris  que  les  pères  ne  s'iniérc*- 
sasscnt  pas  à  celte  sépamtion.  Créait 
comme  publier  à  son  de  trompe  qulh 
|jermotiaient  à  qui  que  ce  fût  de  se  si* 
parer  de  la  ligue  des  Achéens.  On  rdiot 


•près  cela  les  amlMmadeurs  à  Rome 
Joiqu'à  œ  qa'on  eût  appris  quel  avait 
été  le  siicoès  de  Texpédition  des Achéens 
oteitre  ceux  de  Messène.  Voilà  ce  qui  se 
bisait  alors  en  Italie.  {Amba89adei.) 
Doa  TnuiLUER. 
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Dépttation  à  Rome  de  la  (Mrt  des  LieédéiiMH 
.    •  Dîeos  eiiiés. 

Les  exilés  de  Lacédémone  flrent  à 
Rome  une  dépulation ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  Ârcésilas  et  Agési polis» 
qui  dans  son  enfance  avait  été  roi  de 
Sparte.  Ces  députés  furent  pris  par  des 
pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en  sub- 
stitua d'autres  qui  arrivèrent  sains  et 
snufs  à  Rome.  (Itfid.) 

VI. 

I.vrortas,  après  avoir  scamis  les  Messénleai, 
venge  la  mort  de  Philopœmen. 

Après  que  Lycortas,  préteur  des 
Achècns,  eut  jeté  la  terreur  parmi  les 
UessénicnSy  ceux<ci,  au  lieu  de  se 
plaindre  comme  autrefois  de  la  rigueur 
du  gouvernement,  osaient  à  peine, 
quoique  secourus  par  les  ennemis»  ou- 
vrir la  bouche  et  dire  qu*il  fallait  dé- 
puter pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrate 
lui-même»  environné  de  tous  les  côtés» 
prit  le  parti  de  céder  au  temps  et  de  se 
retirer  chez  lui.  Aloi'S  les  Messénicns» 
dociles  aux  avis  de  leurs  anciens»  et 
surtout  des  ambassadeurs  de  Béotie» 
Épénète  et  ApoUodore,  qui  heureuse- 
ment se  trouvaient  alors  à  Messène  pour 
négocier  la  paix»  les  Messéniens»  dis-je» 
députèrent  pour  Gnir  la  guerre  et  de- 
mander pardon  de  leurs  fautes  passées. 
Lycortas  assembla  les  autres  magistrats» 
et»  après  avoir  entendu  les  députés»  il 
leur  dit  que  Tunique  moyen  qu'avaient 
leaUevâûeiaspour  obtenir  la  paix«était 


de  livrer  les  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  la  mort  de  Philopœmen  »  de  remet- 
tre  tous  leurs  intérêts  à  la  disposition 
des  Achéens»  et  de  recevoir  giirnison 
dans  leur  citadelle.  La  réponse  du  pré- 
teur divulguée  »  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  depuis  long-temps  voulaient  du  mal 
aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  trè»- 
diqposés  à  s'en  saisir  et  à  les  livrer. 
D^autres»  qui  croyaient  n'avoir  rien  i 
craindre  de  la  part  des  Achéens  »  con- 
sentaient aussi  volontiers  qu'on  aban- 
donnât tout  à  leur'  discrétion.  Et  il 
blbil  bien  que  les  uns  et  les  autres  ao- 
oeptaasent  les  conditions  »  puisqu'il  ne 
leur  restait  aucune  autre  ressource.  La 
citadelle  fut  donc  aussitôt  ouverte  au 
préteur»  qui  y  mit  des  rondachers.  Il 
entra  ensuite  dans  la  ville  suivi  d'un 
corps  de  troupes  choisies.  Il  convoqua 
la  multitude»  lui  fit  une  harangue  con- 
venable aux  conjonctures  présentes»  el 
lui  promit  que  jamais  il  ne  manquerait 
à  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée.  Pour  les 
afiaires  générales»  il  les  renvoya  toutes 
au  conseil  des  Achéens»  qui  devait  fort 
à  propos  s'assembler  à  Hégalopolis.  H  fit 
encore  justice  de  tous  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  quelque  crime»  et  con- 
damna à  mort  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  la  mort  de  Philopœmen.  {Ibid.) 

Vil. 

Philippe. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  infidèle  et 
plus  ingrat  que  l'était  ce  prince  »  lors- 
que sa  puissance  vint  à  s'accroître  et 
qu'il  fut  le  maître  chez  les  Grecs;  ja- 
mais roi  ne  fut  plus  modeste  et  plus 
raisonnable  que  lui»  lorsqu'il  cessa 
d'avoir  le  vont  de  la  fortune  en  poupe. 
Quand  ses  aflaires  furent  entièrement  ' 
dérangées»  tranquille  sur  tout  oe  qui 
pourrait  lui  arriver,  il  tenta  toutes  sortes 
de  moyens  pour  rétablir  son  royawM 


dtn  x«i  premier  eut,  {Virmt  ttVicM., 


Bnr  nuippc. 

V^hU  donc  la  vengeance  que  tiiAienl 

1 4«  PmtiHM  se*  propret  amw  jotqu'au 
(iiiir  04  il  quiiia  la  vi«.  Un  pareil 
exeiBple  rmi  manKeste  ce  qi»  dit  k 
pfoverbe,  qu'aucun  oiprlel  m  doil 

'  Pi^mx  l'ooil  vigUatii  de  h  jwatka, 
nuilppe,  roi  ^  Hactdoiiie,  tpi* 

^TPfr  faii  péril  un  grand  wabn  de 
Maoédonieni,  oidoiuw  aiwj  |Q  smmB' 

,^da  leurs  euEuM,  se  foBdmt.diMMi, 
HV  M  Yen  qu'a  récita; 

«fibdMlIltealipIn. 


'  £oD  lune,  «veugUe  par  ta  (ivaur, 
foursuinit  dans  les  enGiu&  la  baiot 
Implacable  qu'il  avait  vouée  au  pa- 
>ena.  (AicyLo  Haï  et  Jicom  Gjm« 

Pi  11  «iwa4«  4w  Mm  StaMrlat  Bt  Pmie, 

U  fortune  taisait  k  cette  époqu« 
ÉMnteri  pour  ainsi  dire ,  sur  un  tbéftlra 
et  comparaître  devant  tous  les  aventu- 
tes  de  ces  deux  frères.  Ce  n'était  pas 
■eolem^t  pour  que  nous  y  vissions  de 
dmples  tragédies,  des  fables  ou  des 
histoires ,  mais  pour  que  cliacun  y  re- 
connût clairement  que  chaque  fois  que 
des  frères  laisseront  naître  et  s'enveni- 
mer ces  haînâs  odieuses,  non-seul^ 
I  ment  ils  périront,  mais  encore  ils  oc- 
casionneront la  ruine  de  leurs  eolaos  ei 
de  leurs  (tais.  Chaque  fois,  au  con- 
traire, qu'ils  conserveront  les  uns  pour 
les  autres  une  aSection  indulgente»  ils 
itevlcndront  les  sauveurs  des  états  dont 
j'ai  parlé,  et  vivront  avec  gloire  ciiés  et 
Iméi  dans  l'univers. 

Oombien  de  fois,  en  vous  parlant 
«If  <«b  ^  MçôdJiMVi  M  VOMI  «i4« 


i-dit  (pi'ili  eoBsenèmt  fc  hor  pÊfnt 
npire  de  la  Grèce  tant  qa'ib  «eabh 
it  gouverner  wuembla  sona  la  n^ 
4  vigilante  et  palemelk  des  épln- 
;  mai».  qu'aussiiU  qu'ibaspirti 
icun  pour  soi  à  la  nunudiia  «I  qrti 
ublèrenl  l'é(at,  ils  accablèrent SfWti 
<  plus  affreux  malheurs.  Cobobs 
wple  {dus  frappant  «t  pliu  MffM- 
:,  je  citerai  Altaios  et  Eumône,  (fi 
su ,  d'un  si  faible  empire,  faire  va 
1  si  llorîssant,  qa*il  ne  le  cède  i  il* 
I  aulra.  &)mment  y  sont-fls  puM- 
I,  sinon  par  la  concorde,  la  bonne 
dligenoe,  l'hermonie  qui  r^;iai  dan 
M  leurs  actions.  Vous  ooimalaai 
eseasples,  bien  que  voire  coodidle 
ave  que  «ms  «es  loin  de  les  preoAe 
tr  guides.  (Ibid.) 


VIII. 

%IlepamcD ,  gëntral  du  kébi^i,  ht 


îe  foi  an  bomnie  que  personne 

ni  lui  ne  surpassa  en  mérite ,  maii 
ne  put  maîtriser  la  fortune,  Imb 
elle  ail  semblé  dans  le  coon  ds 
vie  s'associer  à  lai  et  le  seooadv. 
et  égard,  Je  pense  comme  le  pn>- 
X,  qu'un  homme  peut  être  fac^ 
I,  mats  que  ce  bonheur  l'aocompa- 
rarement  jusqu'à  b  On  de  aes  joois. 
si  faui'il  féliciter,  non  pas  ceux  qu 
!nt  toujours  heureux  (car  on  ne  doit 
sottement  adorer  la  Fwtune),  mus 
I  qui,  dans  leur  carrière,  parvïa- 
i  à  se  rendre  favorable  cette  dénu 
gré  ses  caprices,  et  n'éprouvùreal 
des  disgrâces  supportables.  (iM-J 

IX. 

iMume  on  délibérait  dans  !■  sfntt 
JMjei  d'wM  MHUM  ^wliaii  à  *» 


4 


povnStf 

a 

urgens ,  et  que  le  questeur  al- 
ligiiftll  «ne  loi  qui  ne  permettait  pis 
d>Mi¥rif  le  trésor  ce  jour-là,  Popilius 
dMUodâ  les  eleb»  et  dit  qu'il  l'ouvri- 
itil  liri-mème,  prenant  sur  lui  la  res- 
poMihilité  du  bit.  Dans  une  autre  as- 
«nblée  du  sénat ,  où  on  rengageait  de 
a'ispliqaer  sur  Targent  qu'il  aidait  reçu 
4*Anlioehos  airant  la  trêve»  pour  la 
l^imiée»  il  répondit  que  ses 
étaient  en  régie ,  mais  qu'il  ne 
•eerejail  pas  obligé  dcles rendre.  Pressé 
iSpeiiJant  par  œlui  qui  Tinterpellait 
èb  neotrer  ees  comptes»  Popilius  en* 
VO]fi  soD  frère  pour  chercher  les  rcgis- 
Mt.  Lorsqu'ils  furent  apportés,  Popi- 
Um  les  ouvrit  en  présence  de  tous»  fit 
fheiclM  au  questionneur  le  compte  r6- 


UT.  xvf.  Ml 

clamé,  et,  ft'adnssM^  «aMMiea,  l«ir 
demanda  compienl  ils  exigetieM  qu'il 
Justifiât  de  l'emploi  de  trois  bûIIq  la- 
lens,  quand  euxHnfimes  ne  s'inquié- 
taient pas  de  montrer  dans  quel  trésor 
on  portait  les  quinze  mille  lakns  que 
leur  payait  Aniiocbus.  Que  ne  m'ip- 
terrogez-vous  aussi ,  ^jouta-i-4l ,  afin  de 
savoir  comment  vous  êtes  deveoua  avU- 
tres  de  TAsie»  de  la.  Libye  et  de  TESs- 
pagoeT  Ces  paroles  réduisirent  au  si- 
leoce  non-seulement  rassemblée*  mais 
encore  Taccusateur.  Ceci  soit  dit  en 
passant»  tant  pour  rappeler  le  souvenir 
des  vertus  d'autrefois ,  que  pout  alla- 1 
mer  le  désir  des  grandes  actions  dan  I 
le  cœur  de  nos  desoendans*  (AaïUfiio 
Mai  et  Iacobus  GesLi  nftisuonl.) 
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LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


I. 


IjieortM  léuUli  les  Msiiéaiens  daai  Issr 
Mider  eut  —  PiMimnlition  dei  RomaîDS 

-  à  Pigiid  dsi  Adiéeni.  —  Sparts  est  attri- 
Ms  à  U  Ugas  d*Achalo.  —  ÀMbusads  à 
VesN  de  la  part  des  dtoycM  et  dei  eiUéa 
ds  Lâeédémone. 

-  bsa  MessénienSy  qui»  par  leur  im- 
fÊmd&mt»,  étaient  tombés  dans  l'état  le 
pkia  déplorable  »  forent  par  la  généro- 
sité de  Lyvorlas  et  des  Achéens  réunis 
i  la  ligue  dont  ils  s'étaient  séparés. 
Cette  ligue  acquit  encore  alors  Abie , 

Tbirio  et  Phare,  qui»  pendant  la 
guerre  de  Hessène,  s'étaient  détachées 
des  Messéniens,  et  avaient  élevé  cba- 

celoim  paiticuliére.  Quand 


on  apprit  à  Rome  que  les  Achéens 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre 
contrôles  Hesséniens,  on  n'y  tint  plus 
aux  ambassadeurs  le  même  langng^ 
qu'on  leur  avait  tenu  avant  le  succès^ 
Le  sénat  leur  dit  qu'il  avait  pris  gardQ 
que  personne  ne  portât  d'Italie  à  Mes^ 
séné  ni  armes  ni  vivres  :  réponse  qui 
fit  évidemment  connaître  qu'il  était  for^ 
éloigné  de  négliger  ou  de  mépriser  les 
aflaires  de  dehors  »  et  qu'au  contraire» 
il  trouvait  mauvais  qu'on  ne  le  consul- 
t&t  point  sur  tputes  choses  «  et  qu'on  oe 
suivit  pas  en  tout  ses  avis. 

Les  ambassadeurs  lacédémmiem^ 
étant  enfin  arrivés  de  Rome^  «Vreot  9i 

que  te  séDM  ]«w  «YliL  |époi«ti(,  ftw 
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la  nomélle  qui  Ven  répandit ,  Lycortas 
Msembb  le  peuple  à  Sicyone»  et  y  mit 
'  en  délibération  si  Ton  recevrait  Sparte 
dam  la  ligue  des  Àchéens.  Pour  porter 
la  multitude  à  l'y  recevoir,  il  représenta 
que  les  Romains ,  à  la  disposition  des- 
queb  on  avait  ci-devant  abandonné 
tette  ville,  ne  voulaient  plus  en  être 
chargés;  qu'ils  aviiant  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  eMe  affaire  ne  les  re- 
gardait pas;  que  ceux  qui ,  dans  Sparte, 
étaient  à  la  tète  des  affaires,  souhai- 
taient entrer  dans  la  ligue,  qu'il  trou- 
vait à  l'admettre  deux  avantages  consi- 
dérables: le  premier,  qu'ils  s'associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé 
'une  fidélité  inviolable;  l'autre,  que  les 
Achéens  n'auraient  plus  parmi  eux  et 
dans  leur  conseil  ces  anciens  bannis 
dont  ils  avaient  éprouvé  l'ingratitude 
et  l'impiété,  qu'on  les  chasserait  hors 
de  la  ville  pour  y  recevoir  d'autiE^  ci- 
toyens qui,  amis  du  gouvernement, 
auraient  une  reconnaissance  propor- 
tionnée au  bienfait  qui  leur  aurait  été 
accordé.  Tels  furent  les  raisons  et  les 
motib  dont  Lycortas  se  servit  pour  en- 
gager sa  nation  à  joindre  Sparte  à  la 
ligue  des  Achéens.  Diophane  et  quel- 
ques autres  prirent  la  défense  des  exi- 
léStf  «  N'est-ce  pas  assez,  disaient-ils, 
c  qu'ils  soient  interdits  et  chassés  de 
c  leur  patrie?  Voulez-vous  encore  ag- 
«  graver  leurs  infortunes  en  faveur  de 
%  d'un  petit  nombre  de  personnes,  et 
«  prêter  votre  puissance  à  ceux  qui , 
c  ecmtre  tout  droit  et  raison,  les  ont 
c  éloignés  de  leurs  foyers  ?  »  Malgré 
cette  opposition ,  le  conseil  décida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue,  et, 
en  effet,  elle  y  fut  reçue,  et  l'on  en 
grava  le  décret  sur  la  colonne.  A  Té- 
gard  des  anciens  bannis,  on  ne  fit 
gr&ce  qu'à  ceux  d'entre  eux  qu'on  ne 
pouvait  ccmvaincre  d'avoir  rien  entre- 
pris contre  la  nation  des  Achéens. 
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Cette  affaire  finie,  les  Adiéenidéfi* 
tôrent  à  Rome  Bippe  d'Argos  pour  kh 
former  le  sénat  de  ce  qo*ili.aiMM 
fait.  Les  LacédémonicDS  y  eavojèM 
Charon  et  les  exilés  Clélis,  pour  A- 
icndre  leur  cause  oontie  les  SiibMn- 
deurs  des  Achéens.  11  en  fut  aoM  lie 
la  part  d'Eumène,  d'Ariaiathe  «  de 
Pharnace.  Les  ambassadeiusde  eaUé 
princes  curent  audience  les  premies. Jl 
n'était  pas  besoin  que  les  pèns  la 
écoutassent  long-temps.  Ils  éuiest  d^ 
informés  de  la  modération  d'Eumèflli 
de  l'avarice  et  de  l'oigueil  dePbantt» 
par  Quinius  Mardus  et  les  siumoQ»* 
missaires  qu'ils  avaient  dépiUéi  |W 
connaître  de  la  guerre  qui  èuiteil^ 
ces  deux  princes.  Us  répondirent  qii% 
enverraient  de  nouveaux  commisBMtcs 
pour  examiner  encore  plus  eucteottC 
de  quoi  il  s'agissait  entre  les  detu  rais* 
On  appela  ensuite  les  exilés  de  Lieé- 
démone  avec  ceux  que  les  babius) 
avaient  députés.  Après  avoir  entead^ 
les  uns  et  les  autres ,  on  ne  dit  m 
aux  an^bassadeurs  deja  ville  qui  ^^ 
quât  que  l'on  fût  mécontent  de  ce  qu 
s'éuut  passé.  Pour  les  exilés,  on  to 
promit  qu'on  écrirait  aux  Acbéeni  de 
leur  permettre  de  retourner  dans  kv  fa* 

trie.  Quelques  Jours  après,  Bîppe,  d^ 
puté  de  la  part  des  Adiéens,  fut  inUodaM 
dans  le  sénat ,  et  y  rapporta  de  fMk 
manière  les  Messéniens  avaient  été  i^ 
Uiblisdans  leur  premier  état,  et  non- 
seulement  on  ne  désapprouva  riendi 
ce  qu'il  avait  dit  »  mais  on  loifitenM 
beaucoup  d^boimeurs  et  d'amitié- 
(  AmboMMaitu)  Don  ,TBUU4in. 

IL 

Rét^UMenent  des  buaii  de  UcédMBi 


Les  exilés  de  Ijoidérooae  naliMi^ 
pas  plutôt  jr^'^'^us  dé  Rome  dans  It  f^ 


r>i 
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Mponnèse  »  qu'ils  remtreni  aux  Achéens 
les  lettres  qu*ils  avaient  reçues  pour 
eux  de  la  part  du  sénat ,  et  par  les- 
quelles on  leur  mandait  de  rétablir  les 
exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répon- 
ditqu'on  attendait  pour  délibérer  sur  ces 
lettres,  que  les  ambassadeurs  achéens 
ftissent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi 
Ton  grava  sur  une  colonne  le  traité  qui 
arait  été  conclu  avec  les  Mewéniens , 
et  on  leur  accorda  Tindemnité  pour 
trois  ans;  de  sorte  que  le  dégât  qui 
s  ciait  fsùl  dans  leur  pays  ne  teiir  fut 
pas  plus,  pféjudiciable qu'aux  Achéens. 
Peu  après,  Btppe  arriva  de  Rome,  et 
rapporta  que  quand  le  sénat  avait  écrit 
en  faveur  des  exilés,  c'était  moins  parce 
qu'il  avait  leur  rétablissement  à  oosur, 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités.  Sur  cette  assurance,  les  Achéens 
jugèrent  qu'il  ne  fallait  rien  dumger  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  (lUd.) 

m. 

Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Phar- 
nace  à  vivre  en  paii  avec  Eumène  et  Aria- 
ratbe. 


.   Dans  l'Asie ,  Pbamace,  sans  se  met- 
ire  en  peine  de  ce  que  les  Romains 
décideraient,  fit  partir  Léocrite  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes  pour  piller 
la  Galatie,  et,  au  commencement  du 
printemps,   il   assembla   ses    troupes 
comme  pour  se  jeter  dans  la  Cappa- 
<1occ.  Eumène,  indigné  de  voir  les 
t  mités  les  plus  solennels  si  indignement 
violés ,  amassa  aussi  ses  troupes.  Tou- 
tes étaient  prêtes  à  partir,  lorsque  At- 
ulus  arriva  de  Rome.  Après  quolqties 
;,x>uféreiices  sur  l'afiaire  présente,  ils 
.iTiarchèrent  ensemble  contre  Léocrite, 
qu'ils  ne  trouvèrent  pomt  dans  la  Ga- 
latie, et  s'avancèrent  vers  Pfaaniace. 
i>aiis  fai  route  ils  rencontrèrent  dos  dé- 
imtés  qui,  de  la  part  de  Carsignui  et 

it. 
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de  Gésotore,  lesquels  avaient  aupara* 
vaut  pris  le  parti  de  Phamace,  deman- 
daient qu'on  ne  leur  fn  point  de  tort, 
et  promettaientde  faire  tout  ce  qui  leur 
sêraif  ordonné  ;  mais  iesdeut  nris,  ir- 
rités de  rinâdéiité  de  ces  princes,  ne 
voulurent  pas  les  écouter.  Se  Oalpite, 
en  cinq  jours ,  ils  arrivèrent  au  Aeuve 
fttljps,  et  six  jours  après  ù  Anise.  Là,  le 
roi  de  Gappadoce  joignit  soit  armée 
aux  leurs,  et  tous  trots  ensemble  firent 
le  dég&t  dans  le  plat  pays.  Ilsyétflieiit 
campés  lofsque  les  aiMbasiadeiM  qui 
avaient  été  envoyés  de  Rome  pwr  la 
paix  arri^ièrent.  La  nottvirile  «it  étant 
venue  à  Eumène,  il  pria  Attaloi- d'al- 
ler au-devant  d'eux  ;  et ,  potir  leur  Ittre 
vâîr  qu'il  était  par  lui-mdioe  ém^éM  ée 
résistera  Phamâee,  et  n6me  tte  le  UMl' 
tre  i  la  raison,  il  augmenta  le noaibic^. 
de  ses  troupes ,  et  les  tour nit  de  lotit 
ce  qui  pouvait  leur  être  néoessaiic. 

Quand  les  ambassadeurs  ftnent  airi- 
vés,  ib  exhortèrent  EàmèaeetAriaratbe 
à.  ne  pas  ptotonger  plus  kmg-temps 
la  guerre.  Lia  diMi  prinees  lémoîgniS 
rail  qu'ils  étaient  pièts  i  mettte  bas 
les  armes;  mais,  ib^prièrevt  \m  dé- 
putés d'assembler  un  conaeil  oûiPhar- 
Qttoo  se  trouvât  aivee  eux,  ain  qu'Ue 
pussent  ie  convaincre,  en.  face,  de  sa 
perfidie  et  de  sa  cruatiié';  tfm  a'il  n'é- 
tait pas  possible  de  l'y  Cûie  venir,  nu 
moins  ils  examinassent  en  jnges  dsoila 
et  équitables  les  plaimes  tin'il  y  vmk 
contre  ce  prince;  Les  amlmiHMleufs  ne 
purent  se  refuser  à  des  denaandia  ai 
justes  et  si  raiaQnnidi>te8;  mais  ttarepvé- 
sentèrent  aux  deux  rob  qv'il  blkdtan^ 
paravant  qu'ils  retirassent  leurs  armées 
du  pays,  qu'on  les  avait  envoyés  pour 
terminer  la  guerre,  et  que  des  actes 
d'hostilité  s'accorderaient  ma!  avec  des 
conférences  sur  la  paix.  Eumène  y  cou- 
sentit ,  et ,  dès  le  lendemain ,  il  décamact 
pour  se  retirer  dmis  la  Gaiatie«  Leaam- 
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iMmideoiSy  Hir^e^cbamp»  vont  irou- 
V(ur  Mianuioe»  ^  tachent  <le  le  persua- 
der qfiû,  de  toos  les  moyens  à'^coom- 
npiar  les  afisûpes,  le  plus  sûr  était 
d'avoir  une  coBrâoeBoe  avec  Euinèiie. 
Cet  expédieBt  ne  plaît  point  à  Pfaarnace  ; 
il  h  ngeue  absolumeiit,  et  doaoà  à 
penser,  piMr  ce  refus  »  qu'il  se  leoonnait 
coupable,  et  qu'il  se  défie  des  raisoÉs 
qu'U  upporterait  pour  se  jtntifier. 
Comme»  cependant  •  les  ambassadeurs 
éliuent  rCpokis  de  finir  la  guerre  par 
qneii|M  iMiyse  ce  (Ùt ,  ils  ne  le  i|uit- 
ttffm  fWi  .f^il  n*eàl  eonsenti  à  en- 

iNjrer  4es  aflibassadeum  tnr  la  côte  4e 
•h  nmffmn  omclnre la  paix  aux  eon- 
dltiDOi  qai'îls  }m  psttcrkatenu  lis  se 
■etifèieat  «asnite,  ei.  rejoigmient  Eu- 
avec  les  piéBipoiemàeiresdeMuir^ 
•  0«càlédesRomaj»etdn  roi  de 
PergsBie,  il  n'y  eut  rienqa'on  n'eeoor- 
dâl;  mais  de  la  part  des  amhapiadeais 
de  fhnnmse  on  ne  iril  que  chieane, 
•qne  réaislanee.  k  peine  éiaii-on  non- 
venu  de  quelque  cbcse  avec  enz,  qu'ils 
en  demfhdaient  une  antse  ou  cban- 
geaient  de  sentimenL  Les  dépmés  ro- 
mains, voyant  qu'ils  imvaiÛatent  en 
vain  et  que  Pharnace  n'aooepceiait  au- 
cune ooâdition ,  sortirent  de  Pergame 
eans  avoir  rien  fiûl.  Ceux  derharnaoe 
reioumôfeat  de  même  cbes  eux  :  Ia 
^enecontimia  4e  sa  Cuce,  ei  Enpnène 

à  s'y  prépaser.  Les  Rh(^ 
l'ayant  prié  de  se  iraaipor> 
à  Bkaim^  il  y  fut  è  gruides  jour- 
■éss  peur  picndie  la  conduite  de  b 
eenue  ks  Lyciens.  {Amboma- 
)Cm  Tn^ixim. 
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Jtamèns  Savoie  ms  frères  à  Rome. — Promesies 
qn^Bs  eo  reçoivent  de  la  part  da  lénat. 

'  le  naili  eonein  emre  Phamaee,  At- 
itfveet  tel  eeiiei,  chason  reconduisit 
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ses  troupes  dans  ses  états.  Eumène  alors 
était  à  Pergame,  où  il  se  rétablissait, 
d'une  grande  maladie  qu'il  avait  eue. 
11  apprit  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
nouvelle,  que  lui  apportait  Alialus,  ds 
la  conclusion  du  traité,  et  il  se  proposa 
d'envoyer  tous  ses  frères  à  Rome.  Deux 
motifs  l'y  portaient.  Par  là  il  espérait 
mettre  fin  à  la  guerre  qu'il  avait  avec 
Phamaoe,  et  il  était  bien  aise  de  faire 
connaître  ses  frères  aux  amis  qu'il  avait 
dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ils  se  dis- 
posent dcme  au  voyage,  ils  arrivent, 
ila  étaient  déjà  connus  dans  celle  ville 
par  une  infinité  de  personnes  qui  avaient 
porté  les  armes  avec  eux  dans  l'Asie.  On 
leur  fit  un  accueil  magnifique.  Le  sénst 
surtout  n'épargna  rien  pour  les  bieni^ 
oevosn  11  les  logea,  et  les  traite  splen- 
didement. On  leur  fit  de  grands  pré- 
sens, on  leur  accorda  l'audienoe  la  plus 
fiivorable.  Introduits  dans  le  sénat,  ib 
rappelèrent  dans  un  long  discours  les 
effets  de  Tétroite  liaison  que  leur  mai- 
son avait  depuis  long-temps  avec  les 
Romains;  ils  portèrent  leurs  plaintes 
contre  Pharnace,  et  demandèrent  avec 
instance  qu'il  fût  puni  comme  il  méri- 
tait. La  réponse  du  sénat  fiit  gracieuse. 
On  leur  promit  qu'on  enverrait  sur  tes 
lieux  des  ambassadeure  qui  tenteraient 
toutes  sortes  de  voies  pour  finir  l:i  gnene. 
{Ibid.) 

V. 

Poiuquoi  les  Achéeni  cboitinai  pour  aaibaft- 
sadeuffl  vers  Ptolémée  Lycorias,  Pgljbc  son 
fils  et  le  jeune  Aratai. 

Ptolémée  (Êpipbane),  voulant  Csiire 
allianoe  avec  les  Achéens,  leur  envoya 
vm  ambassadeur ,  avec  promesse  de  leur 
donner  six  galères  è  cinquante  rames 
armées  en  guerre.  Le  présent  parut 
digne  de  reconnaissance,  et  l'on  ac- 
cepta les  offres  du  prince.  En  eftt,  cela 
valait  i  peu  près  dix  talens.  Pour  i^ 


mmkr  Pioléméc  des  nrme»  a  dje  1  ar- 
gent qu'il  avait  déjà  auparavaiU  en- 
voya» et  pour  recevoir  lesgalèros,  les 
Adiéens  choisirent  dan^  leur  cooscil 
Lycortas,  rol}1>e  et  le  ^une  Axaius. 
Lycortas  fut  choisi  par  la  raison,  qu'é- 
tant préteur  dans  le  temps  qu'on  avait 
leiMMlvfilé  raliiancû  itvec  IHoléinéei  il 
Avait  pris  avee  chaleur  les  intérôls  de 
ce  prince.  On  lui  associa  Polyhe  ^  quoi- 
qu'il n*eût  point  encore  aiieiut  Tâge 
prescrit  parles  lois,  parce  que  c'était 
son  père  qui  avait  été  député  pour  re- 
nQu  vêler  l'alliance  avec  le  roi  d'Egypte, 
et  apporter  dans  l'Âchaîe  les  armes  et 
t*ai^nt  que  ce  prince  avait  donnés  à  la 
ligue  des  Acbéens.  Enfin  on  joignit 
Aratus  aux  deux  autres ,  parce  que  ses 
ane&ires  avaient  été  fort  aimés  des  Plo- 
lémées.  Celte  ambassade  ne  sortix  ce- 
pendant pas  de  l'Achaîe^  parce  que 
lorsqu'elle  se  disposait  à  partir^  Ptolé- 
inèe  mourut.  {Ibid.) 
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Çq  JLaoédéQioai^nj  l'anoée  priéçé- 
^dente,  av^ît  été  dëpulé  à  Borne.  Quoi- 
que jeune ,  de  basse  naissance  et  mal 
élof^s  il  W  laissait  pas  que  d'a^r  de 
i 'babilei^  popr  ks  afiaires.  Par  les  mou- 
vemens  qu'il  excita  parmi  le  peuple, 
et  par  une  entreprise  que  tout  autre 
gfl9  lui  «'awt  osé  ietMfj  il  8?  fil  en 
p^  ^  iriofvde  )a  it^vui^ion.  D*aboitI 
il  dnlflîbua  Jégèmueat  et  eu  parties  iaô- 
^es,  aux  plu3  vib  cîloyeas,  les  terres 
que  ka  tyrans  avaient  acoordées  aux 
aoeurs,  aux  fanmes,  aux  mérea  et  aux 
.eplkii8.de  o^ux  qui  avaient  été  bannis. 
Ensuite,  sans  é(paà  pour  Jcs  lois»  sans 
décret  public^  saps  i'aulorilé  da  mar 
^i^LsUf  il  usa  d^  ricl)^f»es  de  l'état 
afmvit^  si  elles  lui  eussent  apparieou, 

4II#4^  ^  f^U#  #f^<^^  ^  if^^"^ 


de  kl  république.  Quelqtieiciloyenay  ip 
dignes  de  celte  conduite»  detnandètwit 
avec  des  inslances  rékérées  cpia  »  sui- 
vant les  lois,  on  établit  des  quesieirs 
pour gacder  le  tfésor  publie^ œqui  fut 
exécuté,  liais  Chœroa ,  «pie  sa  con« 
ficiei»ce  inquiétait,  prit  des  mesofes 
poui*  se  noeure  à  l'alNri  des  psiquitktoiis 
de  ces  nouveaux  officiers.  Un  d^eatre 
eux,  nommé  ApoHonides,  éiak  U  plus 
capable  de  pénétrer  dans  toutes  ses 
malversations.  Il  aposia  quelques  as- 
sassio8  qui  le  massacrèrent  lorsqu'il 
revenait  du  baitu  Gotie  nouvelle»  portée 
chez  les  Achêens ,  sovieva  toute  la  mul- 
titude eonire  l'auteur  du  meurtre.  Le 
préteur  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
inone;  I&  il  se  saisit  de  Chœron ,  kii 
ordonna  de  répondue  sur  le  crime  dont 
il  était  aocusé,  et  après  l'avoir  eon« 
damné ,  il  le  fit  j«ier  dans  un  eachoi. 
Il  exhorta  ensuite  les  autres  questeurs 
ii  i^echarcher  avec  aoin  les  deniers  pu- 
blics, et  à  faire  en  sorte  que  les^lerres 
enlevées  aux  paiMs  des  bannis  leui 
fussent  exactement  rpndu^.  (Ibid.) 
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Ptrilopœmcn  et  Aristéne. 

Etttrecesdeux  frôiemsdes  Adiéens^ 
on  remanimit  une  grande  diflfKrenee^ 
soit  do  côté  du  «hrlMfdre,  soft  d^ns  b 
manière  de  gou»or<ier .  Le  premier  éfak 
né  pour  k  gume  t  le  corps  et  Pesprit 
•embbienft  étie  faits  pour  oeki.  L'autre 
éiail  propre  à  déUbéscr  et  i  tiaran^er 
dans  des  conseils.  ^  veconnutsarlom 
en  spi^  Tun  diférait  de  foutre ,  lorsque 
k  répBd)lii|ue  iMsoîne  étendit  sa  pubk 
sance  et  son  autori  té  dans  k  Grâee ,  c^ 
à^dine  an  lessps  des  gnerres  de  PhiKppo 
eid'AnAiocbus*  Alonrtn  politique  d'Arb- 
toocioeiisistaii  à  faire 'sans  délai  tout  ce 
^'il  eiDjpit  ôtre  de  l'iméiét  des  Ito- 

mêim,  yiriipeMf  même  mram  ^piHl 

6S, 


vovnM, 
Mo.  On  ne  cacha  pins  ta  haîne  contre 
h  prince;  on  éclata  en  Imprécations 
ttmiK  lui. 

CM  ordre  Inhumain  Tut  &  peine  exé- 
«tté,  qu'il  lui  Tint  dans  l'esprit  de  ne 
rien  hisser  qui  fût  suspect  et  dont  il 
pDI  atoir  il  oraindlfe.  Il  écrivit  aus  gou- 
verneurs des  villes  de  rechercher  les 
Afans ,  lAnt  de  l'un  que  de  l'autre 
MU,  des  Macédoniens  qu'il  avait  ta.it 
ilourlr,  et  de  les  enfermer  dans  des 
pK»M.  Quoique  cei  ordre  regardât 
jHHicutièttment  Admâle ,  Pyrrhique  et 
SttQus,  et  les  autres  qui  éuient  morts 
tne  eux ,  il  S'élendaii  cependant  à  tous 
In  MttMà  qui  Miilippe  avait  fait  per- 
én  U  fit.  On  dit  que,  pour  Justifier 
cette  cruauté,  il  citait  ce  vers  : 
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nous  dirons  dans  la  suite,  (ferm  «ti 
T'tcet.).I>oi(  TbuilliKb. 

IV. 
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it  k  pin,  ipMgM  Im  m 


Le  éorl  de  ces  enfans,  qui  la  plu- 
|Sart  reliaient  de  p&res  illustres  et  puis- 
Ebns,  fit  un  grand  éclat  dans  le  royaume, 
et  il  n'y  avait  personne  qui  n'en  fCtt 
«ivemcnt  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même 
temps  une  troisième  scène  où  les  pro- 
pres enfans  de  Philippe  vengèrent  les 
antres  de  l'inhumanité  qu'il  avait  exer- 
cée eontre  eux.  Persée  et  Démélrius 
étaient  mal  ensemble  et  ctierchaienl  ré- 
dproqtiemenl  à  se  perdre.  Le  père  fut 
averti  de  leur  division  et  de  leur  haine 
Aitituelle,  et  l'itiquiéiude  mortelle  où 
n  était  de  savoir  lequel  des  deux  serait 
asse2  hardi  pouf  tuer  l'autre,  et  duquel 
deB  deux  II  avait  i  redouter  pour  lui  le 
taéme  malheur  dans  sa  vieillesse,  le 
,  tourmentait  nuii  et  jour.  Quand  on 
pense  ik  l'état  violent  où  l'eSprit  de  ce 
prince  était  perpétuellement,  on  ne 
|teul  s'empêcher  de  croire  que  quelques 
dieux  irrités  punissaient  dans  sa  vieil- 
lesse les  crimes  qu'il  avait  commis 
dans  un  autre  âge.  C'est  ce  que  l'on 
verra  encore  pIuscbirGmenlpuiceque 


Le  premier  n'était,  en  vertus,  infé- 
rieur h  ancao  tles  héros  de  l'anliqaiti  i 
mars  du  côté  de  la  fortune  H  n'était  pas 
si  làvorisé.  Lycortas,  qui  loi  suoiéda, 
n'était  en  rien  moini estimable  quelui. 

Philopœmen ,  pendant  quarante  ans 
dans  un  étal  populaire  et  susceptible 
de  vicissitudes  infinies,  n'entreprit  rien 
étm  il  ne  i'no(!|«ittÉi  sTeo  faORMUr}  M , 
qwii^'il  n'anciHdât  i4«n  k  la  Ai<raM  fli 
qn'll  iilMit  najfikfs  ami  Hspeei  bueula 
an  bien  de  la  république  >  il  «ni  ce» 
pendant  l'art  de  se  Kostraiteau  tnin 
ds  l'anfiv.  Bu  cela,  }e  ne  nie  ti  l'Ut 
iwuTHM  ioa  BembtaMe.  (  tm.  )       ' 


C'aM  uH  chose  •iodulîire  que  Gtt0T 
néral  des  Carthaginois  oit  «té  dixHHpl 
ans  «n  guérie,  à  la  lAte  d'une  trméé 
composée  d«  Dations,  de  pays  et  d». 
langage  diflârons^  qu'il  caaduuîAA. 
des  expédiUons  étonnantes  «t  dont  oa 
pouvait  à  peine  espâiar  quelque  supuàSir 
Bsns  que  jamais  aucun  de.  ta  soldat*  M 
soit  avisé  de  la  trahir.  (I^d4 


PoUuBdptM. 

Après  avoir  brillé  dans  i 
charges  de  la  république, 
se  vil  assigné  i  comparaltr 
peuple  pour  répondre  à  um 
que  je  ne  sais  quel  plébéien 
lée  contre  lui,  selon  la  c 

Roniains.    Il   comparut  e..    ,    ., 

raccii^<cuT  lui  reprocha  beaucoup  (le 
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chosee  q^i  de^ienl  le  piquer  ;  mais  il 
s*élâit  tellemenl  gagné  et  Tamilié  du 
peuple  et  la  confiance  du  sénat ,  qu'a- 
près avoir  dit  simplement  qu'il  ne  con- 
venait pas  au  peuple  romain  d*écouler 
un  accusateur  de  Publius  Cornélius 
Scipion,  à  qui  les  accusateurs  mêmes 
devaient  la  liberté  qu*ils  avaient  de  par- 
liT,  1  assemblée  se  dissipa  et  laissa  l'ac- 
cusateur tout  seul.  (Vertus  et  Vices.) 
L>omTuuillier. 

V. 

Différentes  réponses  du  sénat  à  dlfférens 
ambassadenrs. 

La  seconde  année  de  la  présente 
olympiade,  il  vint  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d'Eumène>  de  Pbar- 
nace,  des  Âchéens ,  des  Lacédémoniens 
exilés  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
irille.  Les  Rhodiens  y  en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  meurtre  qui 
8*était  fait  dans  Sinope.  Le  sénat  répon- 
dit aux  ambassadeurs  de  Sinope,  d'Eu- 
mène  et  de  Pbarnace»  qu'il  députerait 
pour  être  informé  au  juste  de  l'état  des 
affaires  des  Sinopéens  et  des  démêlés 
que  les  deux  rois  avaient  ensemble. 

A  l'égard  des  autres,  comme  Q.  Mar- 
dus  était  tout  récemment  arrivé  de 
Grèce,  de  Macédoine  et  du  Péloponnèse, 
et  qu'il  avait  donné  sur  ces  pays-là 
tous  les  éclaircissemens  qu'on  pouvait 
souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait  pas  qu'il 
fût  nécessaire  d'en  écouter  les  ambas- 
sadeurs. On  fit  appeler  cependant  ceux 
du  Péloponnèse  et  de  la  Macédoine,  et 
on  les  laissa  parler.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu'on  leur  fit  et  dans  les  juge- 
mens  que  l'on  porta,  on  eut  moins 
égard  à  leurs  remontrances  qu'au  rap- 
port qu'avait  fait  Harcius;  qu'à  la  vé- 
rité Philippe  avait  obéi  aux  ordres  du 
sénat,  mais  qu'il  ne  s'y  était  soumis 
qu'avec  une  extrême  répugnance»  et 
qu'à  la  pieraûèie  occasion  qui  lui  pa- 
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raitmii  favorable,  il  ne  manquerait  pu 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur 
ce  rapport,  le  sénat  loua  Philippe  de 
ce  qu'il  avait  fait;  mais  il  le  lova  de 
telle  sorte  qu'il  l'avertissait  en  même 
temps  de  se  donner  de  garde  de  rieo 
entreprendre  contre  la  république  ro- 
maine. 

Touchant  le  Péloponnèse,  Q.  Mardus 
avait  rapporté  que  les  Achéens  ne  vou- 
laient renvoyer  aucune  affaire  au  sânti 
et  que  c'était  une  ligue  Gère  et  oigueil- 
leuse  qui  prétendait  tout  décider  pv 
elle-même  ;  que  si  les  pères  ne  les  écou- 
taient que  de  certaine  façon  et  téoioi* 
gnaient  tant  soit  peu  n'être  pasooDtea 
de  leurs  procédés,  les  LacédémonieDi 
feraient  certainement  la  paix  avec  Mes* 
sène,  et  qu'alors  les  Âchéens  viendraient 
en  supplians  implorer  le  secoms  da 
Romains.  Sur  quoi  le  sénat  fit  répoBie. 
à  Sérippe,  ambassadeur  de  Lacédè- 
mone,  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  pour 
les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avait 
été  possible;  mais  que  pour  le  préMot 
il  ne  croyait  pas  que  lediflerendqu'ih 
avaient  avec  les  Messéniens  le  regardai. 
Le  sénat  répondit  ainsi  pour  laisser  lei 
Lacédémoniens  en  suspens.  Quand  o^ 
suite  les  Âchéens  demandèrent  qu*eo 
vertu  du  traité  d'alliance,  onleurdoo- 
nât ,  si  l'on  pouvait ,  du  secours  cqnlft 
les  Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  si 
pouvait  pas ,  on  prit  du  moins  des  I0^ 
sures  pour  empêcher  qu'il  n'allât  d*l(i* 
lie  à  Messène  ni  armes,  ni  vivres,  on 
ne  leur  accorda  ni  l'un ,  ni  l'autre.  \M 
de  là,  le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens,  ou  les Gorinthieos, es 
les  Ârgiens ,  se  détacheraient  de  la  ligne 
des  Âchéens,  ceux-ci  ne  devraient  pis 
être  surpris  que  les  pères  ne  s'int^x** 
sasscnl  pas  à  cette  sépamtion.  Celait 
comme  publier  à  son  de  trompe  qu'ils 
Ijermettaient  à  qui  que  ce  fût  desesi* 
parer  de  la  ligue  des  Achéens.  Ou  rctiiH 


POITBE»   UV.   3iX?I. 


no 


qoelles  mesui^s  Q.  IbrcMis  n*a^it<*it 
p86  prises  pour  empêcher  que  sans  Td- 
▼eu  4es  Romams  ils  n'ordonnassent 
rien  oontve  les  Messétriens?  On  les  a 
TUS  malgré  cela  décerner  Ta  guerre  de 
leor  propre  autorité  y  mettre  leur  pays 
au  pillage^  envoyer  en  exil  cpieiques- 
iHis  de  leurs  plus  illustres  citoyens, 
et  en  foire  mourir  dans  les  plus  h<m- 
lenx  supplices  d'autres  qui  s'étaient 
rcndas  à  leur  discrétion ,  san»  qu'ils 
fussent  eoupablos  d'autre  crime  que 
d'avoir  pris  les  Romains  pour  juges 
du  drflérend  qu'ils  avaient  avec  les 
Achéens.  Depuis  combien  de  temps 
leur  ftvez^toiis  écrit  de  rappeler  les 
estléi  de  Lacédémone?  Cependant , 
loin  de  les  rappeler,  ib  ont  fiiit  graver 
stfr  une  colonne  une  résolution  toute 
contraire,  et  tô  sont  engagés  par  ser- 
ment à  ne  Jamais  les  rétablir.  Apprenez 
de  ces  exemples  quelles  préeautfons 
vous  avez  à  prendre  pour  l'avenir.  » 
Après  ce  discours,  Callicrale  se  retira. 
Les  exilés  entrèrent  après  lui,  expli- 
quèrent leur  aflaire  en  peu  de  mots  et 
de  façon  à  émouvoir  la  compassion  de 
le«rs  aodiieitrf ,  et  prirent  congé. 

On  discoms  aussi  favorable  aux  intè* 
rôls  de  la  république  que  l'étart  celui  de 
Gallieiate  né  pouvaif  qu'être  agréable 
au  sénat.  H  t'y  trowa  dessé^eurs  qur 
dirent  qtt'il  fatUaH  augmenter  le  crédrt 
ei  le  pouvoir  de  eem  qui  prenaient  en 
nsain  la  défense  de  l'atAorité  romaine  ^ 
et  abaisaer  ceux  qui  osaient  ne  pas  s'y 
scwmefira.  €e  fot  aler»  qu'on  prft  à 
Hume  I  pour  la  première  fois ,  le  Funeste 
pBrti  d'bumtlier  ^  et  déCtédirer  ceux 
'€f%\ ,  cbacundanssa  paftrfe,  pensaient  le 
mieux ,  et  de  combler  de  biens  et  d'hon- 
neurs ceux  qui  justement  ou  sans  rai- 
son tenaôcnt  povr  la  puissance  romaine  ; 
p0tt*ri  qui,  peu  de  temps  après,  multiplia 
les   flatteurs  et  diminua  beaucoup  le 
nombre  dea  traîa  amis  de  la  république. 


Au  reste,  le  séiM  ne  se  contenta  |m», 
pour  rétablir  les  exilée,  d'écrire  ft«c 
Achéens;  il  éerhit  encoreim  ttoHeas^ 
aux  £pirol»,  att  AlliéiiléÉA,  Mx 
liens,  aux  Acamanien»,  comtM 
lant  soulever  toupies  peu{^  contre  h» 
Achéens  ;  et  dans^Ia  répecse  qti*H  ût  en 
députés,  sans  ^re  im  seul  mot  dm 
autres ,  il  ne  parla  que  de  Galticrate ,  aflh 
quel  il  serait  2  s<^af ter,  dit-il ,  ^|M 
tons  les  magistrats  dans  chaque  viHe 
ressenaMassent.  Avee  cette  réfionse,  es 
député  revint  triomplitfiif  dans  la  firèee, 
sans  considérer  qu'il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute 
la  GrèÊe»  et  en  particulier  suc  l'Achaie. 
Car  jusqu'à  lui  oa  voyak  du  nioina  uma 
certaine  égalité  est^  lea  Achéao&etlea 
Romains^  Geui^cî  aouffraijau  que  1^ 
autre!  allassent  es  quelque  lorte  de  par 
a;vee  eu»,  pacee  (ju'ili  «raient  f&proové 
leur  fidâilè  dana  des^  tempa  trèa«diffi- 
cika ,  je  veux  dire  pendant  leiua  giiofrai 
contse  PbiKppe  et  Amiocbus.Xette  pe- 
tite ligne  commençait  à  ae  ditUnguer* 
Dans  le  vmoçk  deat  noue  parleae»  elle 
avait  d^  fait  de  grands  piQ0Pte  »  km- 
que  la  trahison  de  Gallicnte  w^taeu* 
bier  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  ce  bel  établissement.  Je  dis  trahison , 
car  tel  est  le  caractère  des  Romains; 
nobles  dans  leurs  sentimens  et  portés 
naturellement  aux  belles  actions^  ils 
sont  touchés  des  plaintes  des  malheu- 
reux ,  et  sont  charmés  de  soulager  ceux 
qui  ont  recours  à  leur  protection.  Kàis 
si  quelqu'un ,  de  Ta  fidéh'té  duquel  ils 
sont  sûrs,  les  avertit  des  ificonvénicns 
où  iTs  tomberaient  en  accordant  cer- 
taines grâces,  ils  reviennent  bientôt  à 
eux ,  cl  réforment  autant  qu'ils  peuvent 
ce  qu'ils  ont  fait.  Callicrale,  allant  9 
Rome,  n'était  chargé  que  de  soutenii 
les  droits  des  Achéens,  puisque  Tes  Ro* 
mains  ne  faisaient  aucunes  plaintes  Siii 
ce  qui  s*était  passé  à  IVgard  des  Mcssé 
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nieM ,  il  ne  devait  pas  parler  de  celle 
alfiiifo.  Il  m^^i  eneuiie  dans  TAchaie  » 
réfMAdbni  ^iMOut  la  terreur  des  fto- 
roftias,  ncomatitpârtouly  pour  efljrayer, 
toiMs  les  cûreonstances  de  son  ambas- 
sftde  »  et  Taisant  peur  au  peuple  qui  »  ne 
sachant  p9S  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  sé- 
nat i  et  les  préseos  par  lesquels  il  s'était 
Iskissé  eorjrompre,  le  créa  d'abord  pré- 
teur, li  n'eut  pas  plutôt  cette  dignité, 
qu'il  rétablit  dans  leur  patrie  les  qxilés 
de  Laoédémone  et  de  Messène.  {Amboê' 
sadei*  )  DoM  Tbvhuwr. 

IL 

Polybe  dit,  dans  son  livre  xxvi*,  que 
Tibéfius  Gracchus  avait  détruit  trois 
cents  villes  de  la  Gehibérie.  Postdonius 
justiâa  plaisamment  Tîbériusdeoe  fait , 
en  disant  qu'il  avait  donné  à  de  petits 
forts  le  nom  de  villes  pour  orner  son 
iriomplie.  Et  peut-être  a-t^l  raison  sifjr 
ce  f;rit,  ^r  les  généraux  ne  sont  pas 
moins  enclins  que  leurs  historiens  à 
cette  sorte  dé  mensonges  qui  prennent 
de  bcHes  (rfurases  pour  de  belles  bc- 
Mn9.* (Sùnbù,  Geograph,  lib.  m.) 

III. 

Feriiée: 

Après  avoir  renouvelé  son  alliance 
avec  les.  Romains^  Persée  s'appliqua 
d'abord  à  se  gagner  la  faveur  des  Grecs. 
Pour  y  parvenir»  il  fit  placarder  à  Délos» 
à  Delphes  et  dans  le  temple  de  Minerve 
Êtonnienne,  des  édits  par  lesquels  il 
rappelait  en  Macédoine  tous  ceux  qui  en 
élaicnt  sortis^  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers,  ou  |K)ur 
sentences  judiciaires,  ou  pour  crimes 
d'état.  Par  ces  édits ,  il  défendait  de  plus 
qu'on  les  inquiétât  sur  la  rou!e,  et  il 
leur  permit  non-seulement  de  rentrer 
<ians  les  biens  dont  ils  avaient  été  d^r 


UV.   XXVI. 

pouillés',  mais  encore  de  se  faire  paver 
des  revenus  que  ces  biens  avaient  pro- 
duits depuis  qu'ils  étaient  en  exil  II  is- 
mit  aux  Macédoniens  tout  ce  qu'ib  de- 
vaient au  trésor  royal,  et  mitenlibertà 
tous  les  prisonniers  d'état.  Cette  doih 
ceur  et  cette  générosité  firent  eoncefoir 
aux  Grecs  de  grandes  espérances  Êif6- 
râbles  à  ce  prince ,  qui  d'ailleurs  soute- 
nait son  rang  avec  beaucoup  de  dignité. 
II  était  bien  de  sa  personne  et  d'une  vi- 
gueur propre  à  supporter  toutes  sortes 
de  travaux.  Son  air  et  tous  les  inits  de 
son .  visage  répondaient  à  sa  jeuneae. 
En  eflet,  ce  prince  avait  évité  les  cxoèi 
de  son  père  pour  les  femmes  et  poor  b 
table ,  et  non-seulement  il  bisait  preuve 
d'une  grande  sobriété,  mais  il  exigesit 
encore  que  les  amis  qui  rapprochaieirt 
donnassent  un  pareil  exemple.  Tel  ht 
Persée  au  début  de  son  règne.  (  Vertmé 
Vkm.)  Don  TauiLLiBR. 

IV. 

Éumène  et  Ariaruthe  font  la  piii  inc 
Fkirasee.  —  Articles  dn  tnilé. 

Une  occasion  si  brusque  et  si  lerrAb 
disposa  Pharnaoe,  et  le  nadit  pb 
souple  à  acoepter  ce  que  l'on  jugeai 
à  prqios  de  lui  ordonner.  Ilenvojads 
ambassadeurs  à  Eumdsie  et  à  Ariaisihe. 
qui  lui  en  députèrent  Misai  de  leur  oM; 

et  après  plusieurs  ambassades  lédpfo* 
ques,  le  traité  Ait  enfin  conclu  en  œs 
termes  :  «  Paix  perpétuelle  antre  Em- 
mène, Prusias,  Ariaratbe,  Pbaiatce 
et  Bliihridale.  iamiûa  Pharnaoe  ^ 
mettra  le  pied  dans  la  Galatie.  Tsas 
les  traités  qu'a  fiuts  Pharnaoe  aicc 
les  Gaulois,  demeureront  nub.  I 
sortira  encore  de  la  Paphlagonie*  (t 
y  rétablira  tous  les  habiuins  qu'il  <" 
a  chasiiés.  11  )  remettra  les  amoi^ 
tous  les  autres  eiTets  qu'il  en  s  cta* 
portés^  Il  rendra  à  Ariaraihe  Up}» 


rOLYBE,    LIV.»  XXVI. 


9SI 


i  qui  lui  ont  été  pris ,  fous  les  efTets  qui 
€  y  éiaient  el  les  ôlagcs  qu'il  a  reçus. 
«  Il  rendra  aussi  Tèje,  ville  près  du 
<  Pont.  »    Eumène    donna    quelque 
temps  après  cette  ville  à  Prusias,  à 
qui  ce  présent  (ft  grand  plaisir.  Suit 
dans  le  traité  :  c  11  renverra  tous  les 
«  prisonniei*s  el  les  transfuges  sans  ran- 
f  çon;  outre  cela,  de  Targenl  et  des 
«  lîchessos  qu'il  a  emportés  à  Morzias 
fl  et  à  Âriaraihe,  il  donnera  neuf  cents 
«  talens  à  ces  deux  rois,  trois  cents  à 
€  Eumène   pour   le  dédommager  des 
«  frais  de  la  guerre,  rt  trois  cents  à  M i- 
«  tliridatc,  gouverneur  de  l'Arménie, 
«  pour  avoir  pris  les  armes  contre  Aria- 
«  nrtlie,  cl  cela  contre  le  traité  qu'il 
«  avait  fait  avec  Eumène.  »  Dans   ce 
iraité  furent  compris,  entré  les  puis- 
sances de  l'Asie,  Arlaxias,  qui  régnait 
Mir  la  plus  grande  partie  de  l'Arménie 
«;t  Acusiloque;  entre  celles  d'Europe, 
Gaiale,  prince  sarmale;  et   entre   les 
états  libres,  les  Héracléotes,   les  Mé- 
soinbrîens,  les  Chersonésiles  et  les  Cy- 
siccnicns.  On  marque  encore  dans  le 
ti-atfé,  en  quel  nombre  et  de  quelle  con- 
dition de\'aient  être  les   otages  que 
Fharnaco  donnerait,  et  dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés,  les  armées  se  retirèrent. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  qu'Eumène 
el  Ariarathe  avaienl  avec  Pharnace. 
(ibid,) 

•  V. 

AaibaiSMto  des  Lyci«ns  à  Rome  contre  les 
Rhodiens.  —  Les  Rhodlcn»  amènent  k  Per- 
sée  Laodice  sa  femme. 

Quand  les  consuls  Tibérius  et  Clau- 
dius  furent  partis  pour  leur  expédition 
contre  les  Istriens  et  les  Agriens ,  le  sé- 
nat,  sur  la  fin  de  Vêlé,  donna  audience 
aux  ambassadeurs,  qui  n'étaient  venus 
à  Rome  de  la  part  des  Lyciens  qu'après 
Ja  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
quoiqu'ils  fussent  sortis  de  leur  pys 


assez  long-temps  auparavant.  Car,  dès 
avanl  que  la  guerre  fût  déclarée,  les 
Xanthiens  avaient  envoyé  Nicostrate 
dans  l'Achaîe  et  à  Rome.  Arrivé  dans 
celle  ville,  il  fit  une  description  st 
touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rhodiens  faisait  souiTrir  aux  Lyciens ,. 
que  le  sénat,  pénétré  de  compassion , 
députa  des  ambassadeurs  à  Rhodes, 
pour  déclarer  que  par  les  mémoires 
faits  par  les  dix  commissaires  envoyés 
en  Asie  pour  régler  les  affaires  d'Aniio- 
chus,  on  voyait  clairement  que  quand 
les  Lvciens  avaient  été  attribués  aux 
Rhodiens,  ce  n'était  p;is  un  présent 
qu'on  leur  faisait ,  mais  des  amis  ei 
des  alliés  qu'on  leur  donnait.  Cette  dé- 
cision ne  plut  pas  aux  Rliodicns.  lis 
crui*ent  que  les  Romains,  ayant  appris 
les  dépenses  énormes  qu'ils  avaienl 
faites  pour  construire  la  ftoiie  sur  la- 
quelle ils  avaienl  conduit  la  reine  Lao- 
dice  à  Persée ,  voulaient ,  en  les  com- 
mettant avec  les  Lyciens,  achever 
d'épuiser  leurs  épargnes  et  leurs  tré- 
sors. En  efTet,  peu  de  temps  aupara- 
vant, les  Rhodiejis  avaient  équii)é  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux  pour  faire 
à  la  reine  la  flotte  la  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique.  Persée  en  avait  fourni , 
les  matériaux,  et  jusqu'aux  soldats  el 
aux  matelots  qui  lui  avaienl  amené , 
Laodice,  tous  reçurent  de  lui  un  ruban  , 
d'or.  (Jbid.) 


Indignation  des  Rhodiens  contre  le  décret  fait 
par  le  sénat  de  Rome  en  favear  des  Ljelcns. 

* 

Les  ambassadeurs  romains ,  en  ;ni i* 
vant  à  Rhodes,  publièrent  l'aritu  que 
le  sénat  avait  donné.  Cet  arrêt  excita 
parmi  les  citoyens  de  grandis  ncioave-. 
mens.  On  y  fut  indigné  que  les  Ru-  \ 
mains  dissent  que  les  Lyciens  avaient 
été  donnés  à  la  république  rhodienne , 
I  non  comme  présent,  muii  comme arnif.. 
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cX  allié».  Ilâ  croyaient  avoir  déjà  donné 
aescz  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Lycîe, 
il  était  triste  pour  eux  de  se  voir  me- 
naçai de  nouveaux  embarras  ;  car  les 
Lycîens,  sur  le  bruit  de  l'arrivée  des 
ambassadeurs  et  de  l'arrêt  qu'ilsavaient 
ùçipOTié,  recommençaient  à  se  soulever» 
et  paraissaient  disposés  à  revendiquer 
leur  Ifberlé  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
De  leur  côcé,  les  Rhodiens  se  pei-sua- 
cfèrent  qu'il  fallait  que  les  Romains 
eussent  été  trompés  par  les  Lyciens,  et 
cfépulèrent  Lycophron  à  Rome  pour 
donner  au  sénat  les  éclaircissemens 
dont  il  semblait  avoir  manqué.  Tel 
était  à  Rhodes  l'état  des  affaires,  et 
l'on  y  avait  lieu  de  craindre  que  dans 
peu  les  Lyciens  ne  se  révoltassent. 
{Àmbasêttdei.)  DoM  Thuiluer. 
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le  rapport  qu'on  lui  (ïûsait  était  foall. 
(Ibid.) 

VU. 
Aiaires  éè  Syrie.  —  CommeiicenKiit  4«  rlgM 


VI. 

Les  Dardaniens  députent  k  Rome  pour  de- 
mander du  aecoort  coMve  les  BntMmes  et 
Perâée. 

Lycophron  arrive  à  Rome,  el  y  plaide 
la  cause  des  Rhodiens;  mais  le  sénat 
diffi^re  de  lui  répondre.  En  môme  temps 
que  lui  étaient  venus  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Dardaniens  »  pour  infor- 
mer le  sénat  que  leur  province  était 
inondée  d'une  multitude  de  Rastarnes, 
peuple  d'une  grandeur  gigantesque  el 
d'une  valeur  extraordinaire,  avec  le- 
quel, comme  avec  les  Gaulois,  Persée 
avait  Élit  un  traité  d*aillance;  qu'on  y 
craigoait  encore  plus  ee  prince  que  les 
Basiames,  d  qu'ils  aivaiem  été  envoyés 
pour  implorer  le  secours  de  la  répu- 
blique contre  tant  d'ennemis,  des  dé- 
putés de  Thessalie  attestaient  la  vé- 
rité des  plaintes  des  Ihrdaniens,  c( 
demandaient  aussi  du  secours  pour 
eux-mêmes.  Sur  l'exposé  de  ces  am- 
bassadeurs, le  sénat  députa  sur  les 
ïmix  Aultts  Postumîus,  suivi  de  quel- 
ques Jeunes  gens,  pour  examiner  si 


Polybe,  dans  le  xxvi*  livre  de  son 
Histoire,  donne  à  ce  prince  le  surnom 
d*Épiinane,  au  lieu  de  celui  d'Epi- 
phano ,  à  cause  de  tout  ce  qu'il  a  Ù{, 
Il  rapporte  sur  lui  les  faits  suivans: 
de  temps  à  autre,  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres, on  le  voyait  se  promener  çà  et 
là  dans  les  rues  de  la  ville,  accompagné 
d'une  ou  de  deux  personnes.  Il  aimait 
surtout  à  visiter  les  boutiques  des  sculp- 
teurs et  fondeurs  en  or  et  en  argent, 
et  conversait  familièrement  avec  les 
ouvriers  sur  leur  art.  Il  recherchait 
particulièrement  la  conversation  des 
hommes  du  peuple,  entamait  des  dis- 
cussions avec  le  premier  venu ,  et  bu- 
vait avec  les  étrangers  de  la  plut  base 
classe.  Apprenait-il  que  des  jeunes 
gens  donnaient  un  festin  dans  quekpe 
lieu,  sans  prévenir  personne  de  aooa^ 
rivée,  il  s'y  rendait  accompagné  ds 
joueurs  de  flûte  et  de  symphooistas, 
folâtrait  et  s'abandonnait  aux  excùs  da 
la  table,  à  tel  point  que  parfois  \m 
convives,  effrayés  de  sa  présence  iaal- 
tendue ,  se  levaient  de  table  el  s'aa* 
fuyaient.  Souvent,  dépouillant  le man- 
leau  royal ,  il  se  promenait  dans  le 
forum^  vêtu  de  la  Uige,  ooosm  m 
candidat  devmi  les  comices,  doo- 
nant  la  main  à  ceux-ci,  embrasast 
ceux-là,  et  sollicilam  leurs  sallîi|» 
pour  se  faire  élire  édile  ou  tribun  èa 
peuple.  Avait-il  obtenu  la  n^agîMialwi 
qu'il  briguait,  assis  sur  une  cliaiseca* 
rute  d'ivoire,  i  la  mode  romaine,  il 
prenait  connaissance  des  aciiotts  jédi* 
ciaires,  des  causes  commeitiaka,  des 
contrats  en  litige,  et  prononçait  ses  a^ 
rets  avec  l'attention  la  plusscnipoleiisa. 
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Au  specucle  d'une  Celle  conduite»  les 
hommes  modérés  ne  sayalent  quelle 
opinion  concevoir  sur  lui.  Les  uns  le  re- 
gardaient comme  un  homme  simple  et 
facile»  d'autres»  au  contraire»  comme  un 
insensé.  Il  se  conduisait  avec  la  même 
bizarrerie  dans  les  dons  qu'il  conCérail  : 
aux  uns  il  donnait  des  dés»  à  ceux-ci 
de  l'or  ;  il  arrivait  quelquefois  que  ceux 
qui  Je  rencontraient  par  hasard  »  et  ne 
l'avaient  jamais  vu  »  recevaient  les  pré- 
sens les  plus  inespérés.  Il  surpassait 
tous  ses  prédécesseurs  dans  les  sacri- 
fices et  offrandes  fuites  en  son  nom  aux 
dieux  dans  les  différentes  villes,  lé- 
moîB  le  temple  de  Jupiter  Olympien  » 
à  Athènes;  témoin  les  statues  placées 
autour  de  Tautel  à  Délos.  11  se  rendait 
habituelleaient  aux  bains  publics»  et  au 
oioment  du  plus  grand  concours  de  la 


nmltitude  ;  et»  dans  ce  cas»  il  faisait  por* 
ter  devant  lui  des  vases  remplis  des 
parfums  les  plus  précieux.  Un  jovr, 
quelqu'un  »  à  ceUe  occasion»  lui  disant  : 
€  Vous  êtes  bien  heureux  vous  autres 
<  rois  qui  pouvez  vous  servir  de  par- 
«  fums  si  agréables  à  l'odorat;  »  il  ne 
lui  répondit  rien»  mais  le  lendemain» 
étant  entré  à  l'endroit  où  Cet  homme 
se  baignait,  il  ordonna  qu'on  lui  versât 
sur  la  tôle  un  très-grand  vasedes  parfums 
les  plus  précieux ,  qu'on  appelle  stacté 
ou  myrvbe  liquide.  A  cette  vue»  tous 
les  baigneurs  accourent  en  foule  pour 
se  laver  dans  les  restes  de  ce  précieux 
parfum.  Le  roi  lui-même  suivit»  mais 
son  pied  glissa  sur  les  traces  visqueuses 
qu'avait  laissées  le  parfum;  il  tomba 
au  grand  amusement  de  tout  le  monde* 
(Athetiœi  lib.  v  etlib.x.)  Sgawkiçv. 
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Les  Béotiens  se  s<$parent  imprudemment  les 
ails  des  antres. 

Pendant  qite  lea  eottiniiiBtires  ro^ 
«nains  étaient  à  Chaldt»  Uays  ek  Cal- 
lias  vinrent  kay  joindre  da  la  part  des 
TfacspioM»  al  IWièfent  leur  patrie  aux 
Aofluûns.  IsAénias  y  viat  aussi  de  la 
fmi  da  fiéen»  préceur  des  Béatiens»  et 
^  qae»  par  Tocdre  da  conseil  commun 
de  la  nation  »  il  remettait  à  la  diseré- 
lion  des  commissaires  toutes  les  villes 
de  Béotie.  Rien  n'était  plus  opposé  aux 
^vties  de  Q.  Marcius  »  qui  aurait  sou- 


haité que  cela  se  fût  lait  par  chaqpia 
villa  en  particulier.  C'est  pourquoi  » 
loin  de  laîre  un  obligeant  accueil  à  Is- 
ménios  oomme  il  avait  fait  à  Lasys  > 
aux  doutés  de  Gbéronée»  de  Lébadie 
et  aux  autres  »  il  ne  lui  marqua  que  du 
mépris»  et  les  ordres  <yi'il  lui  donna, 
c'était  moins  des  ordres  que  des  i» 
suites f  la  moquerie  alla  si  loin»  que 
Si  Isnénias  ne  se  fût  réfugié  sous  le 
tribuMl  des  commissaires»  il  eût  été 
aasottHié  de  pierres  par  quelques-uns 
des  exilés  qui  avarient  conspiré  contre 
sa  vidr 

A  Thèbes»  dans  le  même  temps,  il 
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se  forma  une  sédition.  Pendant  que  les 
oîiovens  voulaient  livrer  la  ville  aux 
Romains,  ceux  de  Corone  et  d'Ha- 
liarie,  s'y  étant  assemblés»  prétendi- 
rent dominer  le  conseil  »  et  soutinrent 
qu'il  fallait  demeurer  dans  l'alliance 
du  roi  de  Macédoine.  Jusque  là  les 
(ioiix  partis  étaient  à  peu  près  égaux. 
Mais  Olympique,  un  des  premiers  de 
Corone,  s'étant  tourné  du  côté  des  Ro- 
mains, il  entraîna  avec  lui  les  autres, 
!!  s<î  fil  un  changement  univei-sel  dans 
r<îs|>rii  de  la  multitude.  D'abord  on 
«.î}îij;ca  Dicéîas  d'aller  faire  dcf  excuses 
.:ux  commissaires,  pourralliance  qu'on 
avait  contractée  avec  Persée.  Elnsuiteon 
(OUI Ut  chez  Néon  et  chez  llippias,  on 
l:s  chassa  de  leure  maisons,  on  leur 
ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement, car  c'était  eux  qui  avaient 
négocié  l'alliance;  on  assembla  le  con- 
seil ,  on  choisit  des  députés  pour  les 
envoyer  aux  comniissaires;  ordre  fut 
donné  aux  magistrats  de  faire  alliance 
avec  les  Romains;  enfin  Ton  aban- 
donna la  ville  aux  Romains,  et  on  ré- 
tablit les  exilés. 

En  môme  temps,  à  Chalcis,  les  exi- 
las envoyèrent  Pompidas  aux  commis- 
saires pour  leur  dénoncer  Isméniiis, 
Néon  et  Dicétas.  Comme  leur  faute 
était  nianifeste,  et  que  les  Romains 
favorisaient  les  bannis,  Hippias  et 
ceux  de  son  jiarli  se  trouvèrent  en  très- 
manvaise  situation.  La  muliitud)9  était 
tellement  îrritée.contre  eux ,  qu'il  cou- 
ruRMU  risque  de  la  vie,  et  ils  l'au- 
nient  |)erdue,  si  les  Romains  n'eus- 
sent fait  quelque  attention  à  la  leur 
cous«-'rver,  et  n'eussent  arrêté  la  vio* 
tience  et  Timpéruosité  de  la  populace. 
Les^  aflaircs  changèrent  de  face ,  dès  que 
les  dépotés  thébains  furent  arrivés  et 
qu'ils  eurent  montré  ce  qui  avait  été 
léglé  ches  eux  à  l'avantage  des  Ro- 
mains. Et  il  ne  lear  fallut  pas  beaucoup 
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de  temps  pour  faire  le  voyage  de  Thèbes 
à  Chalds,  parce  que  ces  deux  villci 
ne  sont  pas  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent 
agréablement  les  Thébains;  ils  firent 
un  jrrand  éloge  de  leur  ville,  et"  leur 
conseillèrent  de  rappeler  les  exilés.  Ib 
ordonnèrent  ensuite  à  tous  les  députés 
d'envoyer  à  Rome  des  ambassadeurs  qui 
livrassent  chacun  leur  ville  en  particu- 
lier à  la  discrétion  des  Romains.  Après 
avoir  ainsi  divisé,  comme  îlsse  l'étaieDl 
proposé,  le  corps  des  Réotiens,  et  donné 
de  l'aversion  au  peuple  pour  la  maison 
royale  de  Macédoine,  ils  firent  tenir 
Servius  d'Argos,  et,  le  laissant  à  Chal- 
cis, ils  passèrent  ditis  le  Péloponnèse. 
Néon,  quelques  jours  après,  se  retint 
en  Macédoine.  Pour  Isménias  et  Kcè- 
tas,  ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où 
peu  de  temps  aprt*s  ils  se  donncreol 
eux-mômes  la  mort. 

C'est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour 
avoir  pris  sans  raison  et  |Kir  une  fcfg^ 
relé  impardonnable  le  paiti  de  Peisée, 
après  avoir  fqrmé  pendant  long-temps 
une  république  qui,  en  difien^nia oc- 
casions, s'était  heureusement  délinée 
des  plus  grands  périls  »  se  virent  dis- 
persés et  gouvernés  par  autant  de  con* 
seilsqu*il  y  avait  de  vill<3sdau^U  pro- 
vince. Pour  revenir  aux  eommissain», 
quand  Aulus  et  Marcius  furent  arrin^ 
à  Argos,  ils  traitèrent  avec  les  magis- 
trats des  Achéens,  et  prièrent  Arclion, 
lenr  préteur,  d'envoyer  à  Cliaicis  milk 
soldats  pour  garder  la  vîlte  jusqu'à  ei 
que  les  Romains  y  eussent  conduite 
troupes.  Arehon  leur  ayant  wootéèût 
secours,  ils  farent  jotndfe  PuUm» < 
se  mirent  ensuite  sur  mer  pour  ir 
tourner  5  Rome.  (Àmèatêttéa,)  ta 
TauiLUEa. 


i*jgo  pol.ilquo  d'H*f#s[loquo .  pryune  du 
RhcMlkns ,  |»ur  conscrter  i  sa  nation  i'oml 
ti«  du  iwiiple  romatn. 

Vers  c«ie  époque,  Tibérius  el  Pos- 
lumius  ,  parcourant  les  Iles  ei  les 
villes  de  l'Asie,  séjounièreiil  long-lemps 
dans  niiodes,  quoique  leur  présence  y 
fùl  alors  peu  nécessaire  ;  cnr  Hfgésilo- 
quc ,  liomme  d'une  granJe  dislinciion, 
(juitlail  prylaiie.eLqtii,  danslasuîle, 
fin  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur, Ilt^iloque,  dis-je,n'eui  pas 
plui.M  découverl  que  les  Romains  de- 
(areni  déclarer  la  guerre  ù  Pcrséc,  qu'il 
c^llnrfa  ses  conciloyens  non-seuleuienl 
Jescjiiiiidre  à  eux,  mais  encore  deia 
douber  (juaranic  \uisseaiix,  afin  que 
si  lis  Romains  en  avaieni  besoin,  ils 
.  (ic  perdissent  pas  de  lomjs  ù  les  aiten". 
tlro.  mais  qu'ils  les  Iruuvasseni  tout 
[irOls.  I!  k'S  montra  tels,  en  effet, 
(ÎL'iix  commissaires  romains,  qui  sor- 
lii-.nt  iri's-satisfails  de  la  ville.  Ilslouè- 
r.  iii  evirêmement  son  zèle  et  son  aita- 
chemoni  jxHir  la  république  romaine, 
ol  i(-\iiin;ntonhuiie  à  Rome.  (Ibid.) 


Pctsie  envoie  des  imbatudeiira  chei  Ici  Rho- 
diens  poar  sonder  leurs  Enietitlons. 


Petsée,  après  avoir  quille  lus  com- 
nisMires  romains,  renferma  dans  une 
'  Ictire  toutes  les  raisons  «ur  lesquelles 
■Boa  droit  était  appiiyé,  et  (oui  ce  qui 
s'était  dit  de  part  el  d'autre  dans  la 
oonfiheDce.  llawît  pris  cet  expédient, 
tant  puce  qu'il  s'imaginut  que  ses  ni- 
soiHrem(>orteraieiitBurcellesdescoin' 
niissaifes,  que  parce  qu'il  voulait  soa- 
.da  par  lii  quelles  étateal  à  son  égard 
les  dispositions  de  chaque  peuple.  Il  ne 
«c  servit  que  de  courriers  pour  enroyer 
sa  lelUc  dans  les  autres  eôdroiis.,  mois 
il  Uiskingua  Rhodes,  et  y  députa  AiUé- 
nor  vi  fliilippe ,  qui  d'abord  donnèrent 
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la  lettre  du  roi  aux  magîsirais.  Quel- 
ques jours  après  ils  enir.;reni  daus  le 
conseil.   Là  ils  cxlioriëronl  les  Hlio- 
diens  à  demeurer  en  re]H)s..  el  à  alian- 
dre,  en  sîm(.les  specia'leurs,  le  parti  que 
prendraienl  les  Romains,  i  S'ils  enlre- 
■  prennent,  direul-ils.d'aliaquerPer- 
'  séo  et  les  Macédoniens  malgré   les 
I  irailés  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
vous  seres;.    Rhodicns,  les  média- 
leurs  ei.ire  les  dcu»  peuples;  (oui  le 
mondfl  est  intéressé  h  les  voir  vivre 
en  paix,  mais  il  ne  sied  à  personne 
plus  qu'à  vous  de  iravaillér  à  les  réu- 
nir.   Défenseurs   non-seulement  de 
voire  liberté,  m; 
loui  le  reste  de  1 
avez  de  zète  el  d 
servaiion  d'un  s 
vous  devez  vous  i 
tre  quiconque  aur 
<  inspîiei  des  sent 
Us  dirent  plusieurs 
qui  furent  écoulées 
ils  parlaient  à  des 
faveur  des  Romain; 
l'autorité  du  meille 

dessus.  On  fît  beaucoup  de  dvililés  et 
de  politesses  aux  ambassadeurs;  mais 
la  réponse  fut  qu'on  priait  Persée  de  ne 
fien  demander  aux  Rliodieiis  qui  pûi 
les  faire  passer  pour  contraires  aux  in- 
térôts  de  Rome.  Aniénor  ne  prit  p.Ts 
cela  pour  une  réponse;  mais,  conlisni 
d'ailleurs  des  amitiés  qu'il  avait  refua 
desRhodienS,  ri  prit  la  roule  de  Ilac6> 
doine.  (/éfrf.) 


Ambassades  réciproque»  de  Périme  che*  lei 
Bteiiens .  «  des  Bëolimi  chei  Penée. 

Persée,  informé  qm  quelt|K»  vHItt 
de  Déotie  lui  otaieul  encore  atMdiécs, 
leur  enroya  Aniigsoe,  (Us  d'Alexnn- 
drei  en  qualité  d'mnbwsadear.  Aiiti* 
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gone  arrha  dans  la  Béoiie ,  ci  pas^a  de- 
^nt  plusieurs  villes  sans  y  entrer,  parce 
qu'il  n'avait  nul  prétexte  pour  les  en- 
gager à  faire  alliance  avec  son  maître, 
n  entra  dans  Gorone,  dans  Thèbes» 
dans  Haliarte,  et  en  exhorta  les  ci- 
loyens  à  se  ranger  ai\  parti  des  Macé- 
doniens. Us  se  rendirent  à  ses  prières» 
et  résolurent  de  dépêcher  des  ambassa* 
deurs  en  Macédoine»  Antigone  retourne 
à  Persée,  et  lui  apprend  Theureux  suc- 
cès de  ses  négociations.  Peu  de  temps 
après,  arrivent  des  ambassadeurs  de 
Béolie,  et  ils  prient  le  roi  d'envoyer 
du  secours  aux  villes  qui  s'éuient  mises 
de  json  côté,  parce  que  les  Théhains, 
irrités  de  ce  que  les  villes  ne  se  joi*^ 
gnaient  pas  comme  eux  aux  Romains, 
les  menaçaient,  et  commençaieoi  même 
k  les  inquiéter.  Le  roi  leur  répondit 
que  pour  le  présient  la  trêve  laite  avec 
les  Romains  ne  lui  permettait  pas  de 
donner  du  secours^  qu'il  leur  oonseil- 
la!(  de  se  déTendre  contre  le^  Théb^ns 
du  mieux  qu*il  leur  serait  possible, 
ft  de  vivre  en. paix  avec  les  Romains. 
{Ambamuiei.l  Don  T^ujluer, 


tmlkm  à  U^to  «Mtrs  isi  RraHint. 

Caius  Lucrétius  écrivit  de  Cépballè- 
nie,  où  sa  Ootie  était  à  l'ancre,  une 
lettre  aux  Rbodiens»  pour  leur  deman- 
der de^  vaisseaux,  et  fil  porteur  de  sa 
kttcç  Hfi  certain  Socrales»  qui  ^ignait 
sa  vie  à  frotter  d'huile  les  lutteurs. 
Stratocles  était  alors  prytane  du  der- 
nier semestre.  Il  assembla  le  conseil , 
et  mit  en  délibération  ce  que  l'on  de- 
vait (aire  sur  feU/^  lettre,  Agathagète, 
Rodophon,  Astymèdes  et  plusieurs  au- 
IMI,  tmmà  d'avia  d'envoyer  des  vai»- 
pww  ans  dèiai ,  ci  ide  se  joindre  aus 
Itemaiiw  dès  le  aannieiiceniMii  de  k 


grins  de  ce  qui  s'était  dépi  (ail  en  b- 
veur  des  Romains,  se  senirent  da 
soupçons  qu'on  avait  ooiilie  EinnèM 
pour  empêcher  qu'on  eût  égard  i  ce 
que  Lucrétius  demandait.  Ce  prinoe 
était  suspect  9  et  l'on  était  brouillé  avec 
lui,  depuis  que,  pendant  la  guerre 
contre  Pharnace,  il  s'était  posté  sur 
rHdIespont  pour  arrêter  les  vaisseaux 
qui  passaient  dans  le  Pont-Euxin,  et 
que  les  Rhodiens  s'y  étaient  opposés. 
Cette  querelle  s'était  aigrie  quelque 
temps  auparavant  à  l'occasion  de  cer- 
tains châteaux  et  de  la  Peréc,  pays  si- 
tué à  Textrémilé  du  continent  opposé 
à  l'île  de  Rhodes,  et  où  les  troupes 
d'Eumène  faisaient  conliuucllemenl  des 
courses.  Ces  mécontentemetis  âaient 
cause  que  tout  ce  que  Ton  disait  coniie 
ce  prince  était  écoulé  volontiers.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  faire 
mépriser  la  lettre  de  Lucrétius.  Ils  di- 
rent qu'elle  ne  venait  pas  de  ce  Ro- 
main ,  mais  d'Eumène ,  qui  voulait,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  les  enga- 
ger dans  une  guerre ,  et  les  jeter  dans 
des  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  I^ 
porteur  même  de  la  lettre  leur  aidait  ï 
soutenir  ce  qu'ils  avançaient  :  que  ks 
RonuilnSé  loin  de  6c  servir  de  gens 
d'une  condition  si  basse  pour  envoyer 
leurs  ordres,  choisissaient  pour  ceii 
las  penoDoes  les  phia  dislingoéei.  Oe 
n'est  pas  qu'ils  Bt  snsaeiil  fort  bien  q<^ 
k  lelli«  avait  été  vétildUmisnt  éiriie 
par  Lucrétius;  naais  H$  voulaient  r» 
leutir  raideur  de  k  muliiluda,  m» 
ém  k  aeeounqu'oB  devait  donner  m< 
Rotuatus,  et  laite  nattiu  par  là  (fé^ 
<(iies  oeoasionB  4a  brottilta^  avee  eox  c 

car  ils  n'avaient  d'autms  vues  que  d's' 
liéner  des  Romains  l'esprit  des  fmt>^ 
a  de  les  gagner  i  i^eisée,  dont  ik 
éiaknt  Isuteurs  ;  l'un ,  savoir,  Vdja» 
rate»  parée  qu'ayant  kit  des  étff\mtÊ 
pour  «oMcnkr  soukpte  tiwiww^ 


<J 
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ihR,  i)  fl'fitfih  pkis  rien  qui  ne  fût  du 
pou  voir  de  ses  créanciers;  et  IKnon^ 
pnite  que,  avare  et  sanspudeur,  il  s'ér 
(ail  toujours  étudié  à  augmenter  ses 
biens  par  kg  lav^eascs  des  grands  el 
des  rois.  Stratocles  s  éleva  vivemen|1^"*«>  ^"^^^^"^  ^î^^^'*®"' ^«"«»<J«^a  P*'« 


recommanda  de  ne  pas  perdre  de  temps 
et  de  donner  tous  leurs  soins  à  cette 
guerre.  (ïbid  ) 


centre  ees  fiielietix;  if  dit  beaucoup  de 
cboseseontre  Persée;  W  fit,  au  contraire, 
«o  grftfid  éloge  des  Romains^;  enfin  il 
obtint  du  peuple  un  décret  qui  ordoh^ 
naît  d'envoyer  les  vaisseaux.  Sur-!e» 
champ  on  équipa  six  galères ,  dont  on 
envoya  cinq  à  Chalcis,  sous  la  con^ 
duile  de  Timagoras,  et  la  sixième  à 
Téoédos.  <Jd  ^uixa  Tim^fwsn^  qm  la 
commandait  leoeontra  à  Ténédos  Dio^ 
I^ne,  à  qui  Persée  avait  donné  ordre 
d'àTier  vers  Antiochus.  11  ne  put  pas 
s'en  rendre  maître,  mais  il  prit  le 
vaisseau.  Lucrétius  reçut  avec  politesse 
fous  ks  aHiés  qui  étaient  arrivés  par 
ner;  mais  il  les  remercia  de  leurs  ser- 
vices ,  parce  que ,  dit-il ,  les  afiaires  ne 
demandaient  pas  de  secours  maritime. 
(lUd.) 


tfi  9â$Êi  ipifaMW  4|«e  les  tmbtSMdMrs  de 
Pçiyée  sortent  de  fiome  et  ôe  Tltalie. 

Les  commissaires  romains,  étant  re- 
Tenos  d'Asie  9  firent  au  sénat  leur  rap- 
port s«ff  €0  qu'ils  avaient  vu  h  Rhodes 
el  dans  les  autres  villes.  Ensuite  on  fil 
entrer  les  ambassadeursdcPersëe.  Solon 
et  Hippas  fii'eni  tous  leurs  efforts  pour 
justifier  leur  maître  sur  tout,  et  pour 
apaiser  la  colère  du  sénat.  Us  le  dé- 
fiôcidirent  principalement  sur  l'attentat 
qu'on  l'accusait  d'avoir  commis  sur  la 
personne  d'Eumène.  Quand  ils  eurent 
fini,  le  sénat,  qui ,  depuis  long-temps , 
aTail  résolu  la  guerre ,  leur  ordonna , 
et  à  tous  les  Macédoniens  qui  étaient  à 
licHne,   de  sortir  incessamment  ^e  la 
irlUe  et  de  Iltalie  dans  trente  jours.  Où 
apqpeto  ensuite  les  consuls^  et  on  leur 


•t  Ht  petit  r^btenlr. 

• 

Après  b  victoire  remportée  pour  les 
Macédoniens ,  Persée  assembla  son  con- 
seil. H  s'y  trouva  quelques-une  de  aes 
nmis  qui  lui  dirent  qu'il  ferait  bien  de 
députer  ^u  consul,  de  lui  demander 
la  paix,  et,  pour  l'obtenir,  de  lui  of- 
frir, quoique  victorieux,  les  mêmes 
tributs  et  les  mêmes  places  que  Phi- 
lippe, vaincu,  avait  promis  de  céder. 
K  Car,  dirent-ils,  s'il  accorde  la  paix, 
«  premièrement  y  vous  vous  laites  un 
«  très-grand  honneur  eu  finissant  la 
€  guerre  après  une  victoire,  et  en  se- 
€  cond  lieu  9  les  RMnajns,  apiH^  avoir 
«  éprouvé  la  valeur  de  vos  Mupes ,  ne 
€  seront  plus  si  haidie  à  donner  des 
«  lois  dures  ou  injuslen  aux  Maoédo- 
€  niens  ;  que  si ,  piqués  de  leur  défaite, 
«  ils  s'opiniâtrent  à  s'en  ve;iger,  au- 
«  tant  qu'ils  auront  à  craindre  la  juste 
c  colère  des  dieux ,  autant  vous  aurer. 
«  lieu  d'espérer  que  les  dieux  et  les 
«  hommes  favoriseront  votre  modéra- 
«  tion.  »  Cet  avis  ayant  été  approuvé 
de  la  part  des  membies  du  conseil  et 
du  roi  môme,  ou  clioisit  8ur-le-diam|t 
pour  ambassadeurs  Paotauelms,  fils  de 
Balacre ,  et  Mcdon  de  Beroé.  Us  arrivent 
chez  Ucinius»  on  tient  conseil,  iesanv 
bassadeuiB  déclarent  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  on  les  fait  retirer,  on 
délibère.  Le  sentiment  unanime  fut  qu'il 
fallait  répondre  le  plus  fièrement  qu'il 
se  pourrait;  car  telle  est  la  coulumft 
qu'observent  1^  Itomains,  «t  (pi^ib^ni 
reçue  de  leurs  anoitres  :  dans  la  mau* 
vaise  fortune ,  ils  aflfecient  de  pMfotlrt 
hauts  ^  fiers/ et  4vi»  la  bofoie,  don» 
et  modestes.  Cette  politique  es  belle. 


f 
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oïl  n'en  peut  douter,  mais  je  ne  sais  si, 
flans  certaines  conjonctures,  il  est  bien 
possible  de  la  garder.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  réponse  qu'on  donna  aux  am- 
bassadeurs. «  Point  de  paix  pour  Per- 
«  sée,  s'il  ne  laisse  au  pouvoir  du  sé- 
«  nat  de  disposer  de  sa  personne  et  de 
«  son  royaume  comme  il  lui  plaira.  » 
Celte  réponse  portée  au  roi  et  à  ses  amis, 
-  on  fut  frappé  d'un  orgueil  si  insuppor- 
*  fable.  Le  conseil  en  fut  choqué  au  point 
'  qu*on  dit  au  roi  que,  quoi  qu'il  arri- 
vât ,  il  ne  devait  plus  envoyer  personne 
;uix  Romains.  Persée  rife  fui  pas  de  leur 
avis  :  non-seulement  il  y  envoya  plu- 
sieurs fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
.  considérable  encore  que  celui  dont 
Philip|)e  avait  été  chargé.  Toutes  ses 
instances  ne  servirent  qu'à  lui  faire 
reprocher  par  ses  amis,  que,  victo- 
rieux, il  se  rabaissait  autant  que  s'il 
cCit  été  vaincu.  N'ayant  donc  plus  de 
paix  à  attendre,  il  revint  à  son  pre- 
mier camp  de  Sycurium.  (Ambassades,) 

Don  TnUILLIER. 


LIV.   XXVII. 

grièvement  ceux  qui  en  étaient  alleioli. 
{Sttidas  in  Ki^r^f.) 


Gestre  (ou  ceslrosphendones) .  Ce  nou- 
veau genre  de  trait,  inventé  pendant  la 
guerre  persique ,  était  long  de  deux  pal- 
mes ,  et  se  terminait  par  un  fer  dont  la 
douille  occupait  moitié.  On  y  adaptait 
inie  hampe  d'un  empan  et  de  la  gros- 
seur d'un  doigt,  au  milieu  de  Inquelle 
étaient  fixés  trois  petits  ailerons  de  bois. 
Ce  javelot,  placé  à  la  jonction  des  deux 
courroies  inégales  d'une  fronde,  s'y 
irouvait  en  quelque soiie attaché,  mais 
de  manière  à  pouvoir  se  dégager  faci- 
lement. En  effet,  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à  la  fronde,  tant 
que  les  courroies  étaient  tendues ,  le  trait 
restait  en  suspens  ;  mais  dés  qu'on  lâ- 
cliait  une  des  courroies  de  la  fronde, 
il  s'en  échappait  vivement ,  et ,  tombant 
tYec  la  rapidité  d'une  txille/biessnit 


Goty« ,  roi  de  Tbnee. 

Outre  une  mine  avantageuse  a  sue 
force  infatigable  pour  la  guerre,  on  re- 
marquait dans  ce  roi  un  caractère  d'es- 
prit fort  différent  de  celui  des  Tbraoes: 
il  était  sobre,  doux  et  d'une  pnideoee 
peu  commune.  (  Vertus  et  Vica.)  Dm 
Thuillier. 


Convention  des  Rhodiens  arec  Persée  petrli 
rançon  des  priionnteff . 

Quand  la  guerre  de  Persée  oonlie  le 
Romains  fut  finie,  Anténor  vint  de  ss 
part  à  Rhodes  pour  traiter  de  la  laaçon 
des  prisonniers  qui  étaient  sur  neranc 
Diophane.  Le  sénat  rhodien  fut  paitigé 
sur  le  parti  que  l'on  devait  prendit. 
Philophron  et  Théœtète  ne  toubiou 
nulle  liaison,  nul  traité  avec  le  loiiie 
Macédoine;  Dinon  et  Polyarate  étaient 
d'un  autre  sentiment.  Enfin  lesafiss*^ 
réunirent,  et  l'on  convint  avec P««^ 
pour  la  rançon  de  ces  prisonniÉ« 
(Ibid.) 

II. 

Ptolémée  gouvermar  de  ChypM. 

Cet  Égyptien  était  fort  au-desBifide» 
autres  hommes  de  son  pa}'S,  il  était  ju* 
dicieux  et  entendu  dans  les  aflairts- 
Lorsqu'on  lui  confia  le  gouveriteiaeot 
de  l'île  de  Chypre,  le  roi  était  ciïCWf 
jeune.  Il  mil  tous  ses  soins  à  ramastff 
de  l'argent,  et  n'eu  ûonnail  rien  à  pet* 
sonne,  quelques  instances  que  lui  fi^ 
sent  les  économes  royaux.  Sa  fen»c« 
sur  ce  point  allait  si  loin,  qu'on  l'ac- 
cusait ouvertement  de  s'approprier  te 
rcvemis  de  l'Ile.  Mais  quand  Ptoléfl* 
fut  en  ûgc  de  gouverner  par  Iui-flAiai6i 


t'.r 
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et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
Targent  qu'il  avait  ramassé ,  et  qui  mon- 
uit  à  une  assez  grosse  somme ,  alors  et 
le  roi  et  toute  la  cour  donnèrent  de 
grandes  louanges  à  sa  fidélité  et  à  son^ 
^la^e.  (lUd.) 

III. 

Géphale. 

Géphale  arriva  ainsi  d'Épire.  Déjà 
auparavant  affectionné  à  la  famille  du 
rm  de  Macédoine»  il  fut  alors  comme 
forcé  de  prendre  parti  pour  Pcrsée.  Voici 
pourquoi  :  Gharops»  Épirote»  homme 
d'honneur  et  de  prdl)ité,  ami  des  Ro- 
mains, et  qui»  pendant  que  Philippe 
occupait  les  détroits  de  TÉpire,  avait 
été  cause  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  ce  royaume,  et  que  Titus  s'en  était 
rendu  maître»  ainsi  que  de  la  Macé* 
doine;  Charops»  dis-je»  avait  un  fils 
nommé  Machatas»  qui  en  eut  un  qu'il 
nomma  Charops.  Machalas»  étant  venu 
i  moiirir»  laissa  son  fils  fort  jeune. 
Gbaropa»  son  aïeul»  prit  soin  de  son 
éducation  »  et  l'envoya  à  Rome  avec  un 
équipage  sortable  pour  y  être  instruit 
dans  la  langue  latine  et  dans  les  belles- 
lettres.  Le  jeune  Gharops  se  fit  beau* 
coup  d'amis  dans  cette  ville»  et  après 
qudque  séjour,  il  revint  dans  sa  patrie. 
S<m  aieal  alors  était  mort.  Naturelle- 
ment haut ,  orgueilleux  et  plein  de  mau- 
vaises inclinations  »  il  se  mit  à  contredire 
et  à  décrier  les  personnes  du  premier 
rang.  B'iboid ,  on  n'y  fit  nulle  atten- 
tif», et  Antinous»  plus  âgé  et  plus  en 
cotoaidérÉtiûn  que  lui ,  n'en  gouvernait 
fês  moins  à  son  gré.  La  guerre  déda- 
•fée  oontie  Persée»  Cbar<qps  indisposa 
wlea  Itomains  contre  Antinous  »  et  pour 
f  oala  leur  exagéra  l'ancienne  liaison  qu'a- 
'^  *«ait  eet  ttolien  avec  la  maison  royale 
deMaoédoine^  Tantôt  il  observait  ses  dé- 

flmçbei»  laniM  il  interprétait  en  mau- 
il  4 


vaise  part  se3  paroles  ou  ses  actions;  iî 
retranchait  de  quelques-unes ,  il  ajou« 
tait  à  d'autres ,  et  vint  enfin  à  bout  par 
ces  artifices  de  faire  croire  tout  ce  qu'il . 
inventait  contre  ceux  qu'il  voulait  per* 
dre.  Géphale  n'en  fut  pas  ébranlé.  G*é- 
tait  un  homme  d'une  sagesse  et  d'une 
prudence  singulières.  11  persista  dans  le 
meilleur  parti.  Il  pria  d'abord  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Quand  la 
guerre  eut  été  déclarée»  il  fut  d'avis 
qu'on  n'accordât  aux  Romains  que  ce  à 
quoi  l'on  s'était  obligé  par  le  traité  d'aU 
liance»  et  qu'on  ne  se  déshonorât  point 
jusqu'à  se  soumettre  lâchement  à  tout 
ce  qu'il  leur  plairait  d'ordonner.  Cette 
fermeté  déplut  à  Gharops»  et  il  se  dé- 
chaîna contre  Géphale.  On  ne  pouvait 
riai  Caire  où  il  ne  soupçonnât  du  mal 
dès  que  ce  qui  se  faisait  n'était  pas  favo- 
rable aux  Romains.  Dans  les  commen- 
cemens»  Antinous  et  Géphale»  n'ayant 
point  à  se  reprocher  d'avoir  rien  pro- 
posé de  contraire  à  la  république  ro- 
maine» crurent  devoir  mépriser  les  ca- 
lomnies qui  se  répandaient  contre  eux  ; 
mais  quand  »  après  le  combat  de  cavale- 
rie, ils  virent  que  sans  raison  l'on  con- 
duisait à  Rome  les  Étoliens»  Hippolo- 
que» Nicandre  et  Loquague»  et  qu'on 
ajoutait  foi  aux  calomnies  que  publiait 
Lycisque»qui»  dansl'Étolie»  suivait  la 
même  route  que  Gharops  ;  alors  »  pré- 
voyant l'avenir»  ils  prirent  des  mesures 
pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  ca- 
lomniateur» et  résolurent  de  tout  tenter 
pour  éviter  d'èlre  mis  dans  les  fers»  et 
d'être  menés  à  Rome  sans  avoir  été  en- 
tendus. Pour  cela  ils  furent  obligés, 
quoique  ce  fût  contre  leur  intention^ 
d'embrasser  le  parti  de  Persée.  (Ibid.) 

Théodote  et  Philostrate. 

Oo  m  peut  excuser  l'action  détesta- 
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blo  de  cos  deux  iraitres.  Sur  la  nou^ 
%'cllc  que  le  consul  rorooin  AulusHos* 
(ilUis  devait  inceseammcnt  arriver  à  som 
camp  dans  la  Tbessalie,  ils  se  persua- 
dèrent qnVn  le  livrant  à  Persée ,  ils  ren* 
dmient  à  ce  prince  un  service  qu*il  ne 
manquerait  pas  de  payer  de  toule  sa 
confiance»  et  meiliaient  pour  le  présent 
UB  irès-grand  obstacle  à  l'entreprise  des 
Romains,  Ils  écrivirent  donc  à  Persée 
de  se  meilre  en  marche  au  plus  tôt.  Ce 
prince  s'y  mit  en  effet;  mais  il  fut  ar* 
lôté  sur  sa  roule  par  les  Molosses  »  qui 
s'étaient  emparés  du  pont  qui  est  sur 
le  Fjoûs»  et  il  fallut  les  combattre.  Le 
consul,  arrivé  à  Phanote»  logea  chez 
Nestor  Gropius.  Là  il  éiaii  aisé  à  ses 
ennemis  de  le  prendre»  et  sa  perte  était 
inévitable,  si  la  fortune  ne  Veùi  favo* 
risé.  Son  h6le,  ayant  pressatiti,  comme 
par  inspiration  >  le  ntaiheur  dont  Hos** 
liiius  était  menaoé,  l'obligea  de  sortir 
do  la  ville  pendant  la  nuit»  et  de  pas* 
ser  dans  une  ville  voisine.  Il  le  fit,  et^ 
quittant  la  route  d'Épire,  il  se  mit  eo 
mer,  cingla  vers  Anlicyre ,  et  de  ià  il 
'roarcba  vers  la  Thessalie.  {Verim  H 
Fk€i.  )  Dose  Tntnujnt. 

IV. 

Phsmace  et  AtuTus. 

Le  fMremior  de  ces  deux  princes  était 
le  pkis  injuste  roi  qu'on  eût  tu  uvaM 
II». 

L'autre  éfak  en  quartiei*  d'hiv^  à 
âiitéa  »  lorsqu'instriiit  du  cba^in  mor-  ; 
lol  que  les  Péloponnésions  avaient  feît  à 
-Ëninëne  son  frère,  en  lui  retranchant, 
.parlm  décret  public,  les  honneurs qu*ils 
kri  avaient  autrefois  décernés,  il  réso- 
lut ,  sans  comrouniquçr  son  dessein  à 
personne,  de  députer  chez  les  Achéens; 
pour  demander  qu'on  jelevât  les  sui-' 
lues  qui  avaient  été  érigées  àEuméne,j 
fl  qu'on  réiabUt  }m  înscriftionslmtes 


en  son  honneur.  Deux  motifs  renga- 
gèrent à  prendre  ceile  r^isolution  :  pre- 
mièrement b  persuasion  où  il  était  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  plus  gcand  p^isir 
'à  Eumène;  en  second  lieu,  Tb^meur 
que  lui  faisait  dans  la  GrècetDçttefffgiBve 
manifeste  et  de  sa  grandeur  d'âme  el  de 
son  aflcction  pour^febn  frère.  (Awba^ 
sades.)  Dom  Thuillier. 

V. 

Les  Cretois. 

Voici  une  perfidie  criante  de  tes  in- 
5u1siires.€'e9f  un  o^me  qui  lèureatassea 
TMrdlinaire;  mais,  dans  cette  occasion, 
ils  ont  para  se  surpasser  eux-mêmes. 
Ils  étaient  amis  des  Apotlomates  ;  bien 
plus,  ils  vivaient  sous  les  tnèmes lois, 
composaient  ensemble  un  même  état, 
Jouissaient  en  commun  de  tout  ee  qui 
s'appelle  droits  parmi  les  hommes  , 
et  le  traité  qui  les  contenait ,  gravé  sur 
Tairain ,  se  voyait  auprès  de  la  startue 
de  lupiter  Idéen.  Toihes  ces  barrières 
ne  furent  pas  assea  fortes  pour  mettre 
les  Apoltoniates  à  couvert  ds  leurs  vio- 
lences. Ils  s'emparèrent  â'Apoflonie, 
en  massacrèrent  les  habrtans,  ndrenl 
leurs  biens  av  pfflage',  et  partagèreflt 
entre  eux  les  femmes^  les  enlans  et  tout 
lepays.  (/Mrf.) 

-\L 

Ambassade  à  Rome  dé  la  pdit  d*Antfodkas.  ' 

€e  priiMe,  ne  pouvant  pkm  dooisr 
^e  le  roi  d'ilgypte  m  *se  éi^^oalt  à 
pofMr  la  guerre  dam  la  OM'Sjti» , 
députa  IMéagrè  à  Rome,  afveexwdrade 
dire  ^  de  prouver  «u  sénat»  par  1m 
«rattés  faits  avec  Ptolémée,  <fM  ^  «oî 
l'attaquait  cevifre  tout  éroH  ^  «idMii. 

Dofns  toute  cette  expéditien ,  le  rii 
Atitiodms  se  montfu  fort  -coutage»  «t 
^mtîment  digue  du  notA^of  mi,  é  #% 


POLYBE,    LIV.    XXVII. 

'en  excepte  tes  rases  dont  il  fit  usage  h 
r^rd  de Pel us.  (E£cc(?r;7ra  Valesîana.) 
SsB9rti(m,{Vertuset  Vices.)  DomThuil- 
'tàtk. 
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La  nouvelle  du  coxnbat  de  cavalerie 
s*êldnt  répandue  dans  la  Grèce  après  la 
victoire  des  Macédoniens  ^  les  disposi- 
tions bienveillantes  que  son  cœur  éprou- 
vait poar  Persée  se  manifestèrent  teiH 
à  coup  comme  un  ^eu  long-temps  ca- 
ché. Voici,  ce  me  semble^  quelles,  ét^iopt 
ces  dispositions  :^  on  eût  dit  à  peu  près 
ce  qui  arrive  aux  jeux  publics.  Là ,  en 
effet ,  lorsqu'en  face  d'un  athlète  illus- 
tre, et  que  l'on  regarde  comme  invin- 
cible, se  présentq  m  ant^^nistQ  hum- 
ble et  de  beaucoup  inférieur,  la  foule 
lui  donne  aussitôt  sa  bienveillance;  elle 
l'jjrtiragrr.  ^  lui  aide  pout  ainsi  dire 
4A^  eSbtIS.  Bbis  s*il  a  touché  l'autce 
amvsagÇy  a'it.lui  a  fait  nn  smoblant 
d0  ht^m»t,  sor-leHchamp  les  atia  ae 
fMftqt  (partagés  pour  I^  dhcmces  da 
na^Aat.  Qa  raitle  l'athlète  ftappé ,  am 
pttc  aEitfsiM.ou  par  niépiis,  mais  par 
iMM  sympathie  aubi^o  et  inatitadûe, 
put  FeflGel  dd  «etle  bicavetUanea  oata- 
rtUô^ça'Dà  a  pour  h  moins  tort.  Que 
qiiekpti'jun  en  fiese  un  reprocha  à  pro* 
p0ft«^  oaye  imle  duinge  vUe»  et  se  re- 
ptM  deaû^népase. 

G'aaimqnefit»  £tK)n,  ditomaque. 
G^élMi  iMaihMe  sans  é^ ,  et  dont  la 
gloire  s'éiail  r^pasdue  par  tout  l'uni- 
vers» JLû  roi  Plûléiaée)  jaloux  de  flétrir 
cella  répnftatioo»  fit  axeroer^  avec  un 
soin  particulier,  le  pugile  Aristonicus, 
dont  la  vigueur  luf  parut  capable  de 
répondre  à  ce  qu'il  se  proposait*  Ce- 
lui-ci arrive  aux  Jeux  Olympiques,  et 
présente  le  combat  à  GUtomaque.  Beau* 
coup  de  gens  regardaient  favorablement 

,  et  trouvaient  beau  qu'on 
«oam  «a  (Sitomaque.  La 


combat  s'engage;  Ai^istonicus  sais/t  lo 
temps  et  blesse  son  adversaire  :  un  ton- 
nerre d'applaudissemens  s'élève,  cha- 
cun manifeste  son  approbation  et  88^ 
faveur  pour  Aristonicus.  C'est  alors 
que  Clitomaque ,  dit-on ,  s'étant  un  peu 
écarté ,  et  ayant  repris  haleine,  se  tourna 
vers  l'assemblée,  et  demanda  :  «  Que 
«  voulez-vous  faire,  en  encourageant 
«c  Aristonicus  >  en  vous  déclarant  ses 
«  champions  autant  que  vous  le  pouvez? 
«  Ne  trou  vezrvous  pas  en  moi  un  athlète 
«  acGOipplissant  les  devoirs  de  sa  pro^ 
«  fession?  ou  plutôt  ignorez-vous  qu'en 
«c  ce  moment  Clitomaque  combat  pour 
«  la  gloire  de  la  Grèce  et  Aristonicus 
«  pour  celle  du  roi  Ptolémée?  Lequel 
%  préféraÈ-vQOs ,  qu'un  Égyptien  rem- 
«  porte  la  couronne  olympique  sur  des 
«  Grecs ,  ou  plutôt  qu'un  Thébain ,  un 
«  Béotien  soit  proclamé  vainqueur  au 
«  pugilat  sur  des  f^gyptiens?  »  Après  ces 
paroles  de  GUt^macfue ,  il  s'opéra  dans 
les  esprits  une  telle  métamorphose, 
qu* Aristonicus  flit  vaincu  plutôt  par  le 
changement  de  l'assemblée  que  par  le 
bras  de  Clitomaque.  ' 

Voilà  donc  à  peu  près  ce  qui  avait 
lieu  parmi  les  peuples  à  l'égard  de  Per- 
sée. Si  on  leur  eût  demandé  sérieuse^ 
ment  s'ils  voulaient  abandonner  à  un 
seul  homme  une  monarchie  qui  lui  don- 
nait un  pouvoir  si  étendu,  nul  doute 
qu'ils  n'eussent  de  suite  changé  d'avis, 
et  ike  se  fussent  jetés  dans  des  désirs 
contraires;  que  si  on  leur  eût  rappelé 
en  peu  de  mots  tous  les  malheurs  cau- 
sés à  la  Grèce  par  la  maison  de  Macé- 
doine, tous  les  avantages  apportés  par 
les  Romains,  je  pense  qu'ils  auraient 
bien  vite  abandonné  leur  première  dé- 
termination .  Toutefois  l'événement  était 
â  imprévu ,  que  Fopinion  générale  avait 
manifesté  de  suite  une  singulière  faveur 
pour  l'adversaire  qui  osait  se  placer  en 
face  des  Romains.  Ne  doit-on  pas  fa&o 
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là  quelques  téAexions  utiles,  pour  que 
personne,  par  ignorance  de  là  nature 
humaine,  ne  soit  tenté  de  reprocher 
aux  Grecs  leur  disposition  présente 
comme  une  ingratitude? 

11  faut  qu'en  toutes  choses  les  hommes 
mesurent  leurs  actions  à  l'opportunité; 
car  l'occasion  est  une  chose  bien  puis- 
sante; dans  la  guerre  surtout,  elle 


donne  à  tout  sa  Talenr  :  la  négliger  ei 
une  Ëiute  grave. 

C'est  que  beaucoup  d'hommes  «fii- 
rent  à  ce  qui  est  beau;  que  pe« qmM 
se  mettre  à  l'œuvre,  et  que  de  om 
qui  s'y  mettent ,  un  petit  nombre  sut 
mener  une  entreprise  jusqu'à  n  Gd. 
(Angelo  Mai  et  Iagobus  Gkbl,  mMii»' 
prà.) 
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LIVRE  VINGT-HUITIÈME. 


I. 

Atiùoebni  et  Ptolémée  enroient  des  ambaua- 
deun  au  sénat  romain. 

« 

La  guerre  pour  la  Cœlé-Syrie  était  à 
peine  commencée,  que  les  deux  rois 
dépêchèrent  à  Rome  des  ambassadeurs. 
Ceux  d'Antiochus  furent  Méléagre,  So- 
siphane  et  Héraclide;  ceux  de  Ptolé- 
mée, Timothée  et  Damon.  Il  faut  re- 
marquer qu'Antiochus  était  maître  de 
la  Cœlé-Syrie  et  de  Phénicie,  depuis 
qu'Antiochus  son  père  avait  défait ,  près 
de  Panium,  les  généraux  de  Ptolémée. 
Ces  pays  lui  étant  échus  par  le  droit  de 
la  guerre,  il  les  croyait  très-justement 
acquis ,  et  les  regardait  comme  lui  ap- 
partenant en  propre.  Ptolémée,  de  son 
côté,  les  revendiquait,  prétendant  que, 
le  premier,  Antiochus  les  avait  injuste- 
ment envahis  pendant  la  minorité  de 
son  père.  Les  ambassadeurs  d'Antio- 
chus avaient  donc  ordre  de  faire  voir 
au  sénat  que  Ptolémée  n'avait  pu ,  sans 
une  injustice  criante,  porter  le  premier 
la  guerre  dans  la  Cœlé-Syrie,  et  ceux 


de  Ptolémée  de  renouveler  iwl»'^' 
mains  les  anciens  traités  d'allitoc»»  i^ 
ménager  une  paix  avec  Penéc,  it» 
tout  d'observer  ce  que  diraient  àE«» 
ceux  d'Antiochus.  Ils  n'osèrent  »•»• 
pendant  parler  de  paix.  Marc»  Wï» 
leur  avait  conseillé  de  ne  pas  s'iag*'' 
dans  cette  aCGiire  ;  mais  ils  if0f^ 
lèrent  les  trailéB  d'alliance,  «l  «J^ 
reçu  des  réponses  conform«àceft* 
avaient  aouhaité ,  ils  teMostk^^  ■ 
Alexandrie.  Quant  anx  ambaMW^ 
d'Antiochus,  la  réponse  qu'on  h* 
donna  fut  que  le  sénat  pennetfw^  * 
Quintus  Marcius  d'écrire  à  PloH** 
selon  qu'il  jugerait  que  sa  probité  <t» 
intérêts  du  peuple  romain  le  di*^ 
daient.  {Amèa$mde$.)  Dca  Tamu» 


Ambassade  det  Ehodieni  i  Rone  pov 
Tder  relance  et  obtenir  la 
transporter  des  blés. 

Sur  la  fin  de  l'été»  Hégésilofie> 
cagoras  et  Nicandre  vinitM  à  ■«••• 
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iftput  des  RhodioiSy  pour  renouve- 
ler l'alliance  et  demander  la  permission 
de  Iransporler  des  blés.  Ils  avaient  or- 
dre encore  de  justifier  Rhodes  sur  les 
mauvais  bruits  qu'on  avait  rendus 
contre  celte  Ile;  car  personne  n'igno- 
rait qu^il  y  avait  dans  Rhodes  une  di- 
vision intestine  y  qu'Âgathagète»  Phi- 
lophfOD  et  Rodophon  tenaient  pour  les 
Romains»  et  Dinon  avec  Polyarate 
pour  Persée  et  les  liacédoniéns.  De  là 
les  disputes  fréquentes  et  les  partages  de 
centimens  dans  les  délibérations,  d'où 
les  gens  malintentionnés  contre  la  ville 
prenaient  occasion  delà  décrier.  Le  sé- 
nat» quoique  bien  instruit»  fit  semblant 
de  n'avoir  rien  appris  de  cette  division. 
n  permit  aux  Rhodiens  de  transporter 
cba  eux  cent  mille  médinmes  de  blé 
de  b  Sicile,  et  se  conduisit  de  même 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient 
venus  à  Rome»  et  qui  étaient  affection- 
nés aux  Romains.  {Ibid.  ) 


IL 


Lei  Adiécns  aMembknt  leur  conseil  pour  Galus 
FopiMos.  —  On  loi  accorde  la  même  préro- 
gitive  à  Therme  dans  l'Étoile.  —  DÎTision 
dans  ce  denuer  conseil.  —  Délibération  des 
Achéens  sur  Tambassade  des  Romains.  — 
ArdMNi  est  fiût  préteur,  et  Polybe  général  de 
la  cavalerie.  —  Attalus  demande  aux  Achéens 
que  les  statues  autrefois  érigées  à  son  frère 
BmnèDe  soient  relevées. 

Pendant  qu'Aulua  Hostilius  étaii  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Thessalie»  il 
il  envoya  pour  ambassadeurs»  dans 
lootes  les  viHes  de  la  Grèce ,  Gaîus  Po- 
pilius  et  Gnéius  Octavius.  Ils  entrèrent 
d'abord  dans  Tbèbes  »  dont  ils  louèrent 
fort  les  citoyens»  et  les  exhortèrent  à 
demeurer  fermes  dans  l'amitié  du  peu- 
ple romain.  Parcourant  ensuite  les  vil- 
les du  Péloponnèse»  ils  vantèrent  par- 
tout la  douceur  et  la  modération  du 
sénat»  et»  pour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  do  faire  valoir  le 


I  dernier  sénalus-consulte  fait  en  faveur 
des  Grecs.  On  voyait  par  leurs  discours 
que  dans  chaque  ville  ils  connaissaient 
parfaitement»  et  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  le  parti  des  Romains  avec  assez  de 
chaleur,  et  ceux  qui  y  étaient  sincère- 
menl  attachés;  on  s'apercevait  môme 
qu'une  simple  tiédeur  à  embrasser  leurs 
intérêts  les  choquait  autant  que  si  l'on 
y  eût  été  tout-à-faît  contraire  :  de  façon 
qu'on  ne  savait  pas  trop  quelles  me- 
sures l'on  devait  prendre  pour  ne  pas 
se  faire  d'affaires  avec  eux.  Dans  le 
conseil  qui  se  tint  pour  eux  à  Égium  » 
on  s'attendait»  au  moins  le  bruit  en 
avait  couru  »  qu'ils  accuseraient  et  con- 
vaincraient Lycortas»  Archon  et  Polybe» 
d'être  opposés  aux  desseins  des  Ro- 
mains» et  que  si»  pour  le  moment»  ces 
Achéens  ne  se  brouillaient  pas  »  ce  n'é- 
tait pas  qu'ils  fussent  naturellement 
paisibles  »  mais  parce  qu'ils  attendaient 
quelque  incident  qui  leur  en  donnât 
l'occasion.  Ils  n'en  firent  cependant 
rien»  faute  de  prétexte  raisonnable. Ils 
se  contentèrent  d'exhorter  civilement  les 
Achéens  à  rester  fidèles  à  la  république» 
et  passèrent  ensuite  en  Étolie. 

A  Therme»  on  convoqua  une  nou- 
velle assemblée»  où  ils  firent  un  long 
discours  qui  ne  fut  qu'une  honnête  et 
douce  exhortation.  Leur  but»  dans  cette 
assemblée»  était  d'y  demander  des  ota- 
ges aux  Ëloliens.  Dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés» Proandre  se  leva»  fit  un  détail 
de  quelques  services  qu'il  avait  rendus 
aux  Romains»  et  s'emporta  contre  ceux 
qui  l'avaient  desservi  auprès  d'eux. 
Quoique  Popilius  n'ignorât  pas  que 
cet  homme  était  contraire  aux  Ro- 
mains» il  ne  laissa  pas  que  de  le  louer 
et  d'applaudir  à  tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Lycisque  prit  ensuite  la  parole.  Dans 
l'accusation  qu'il  intenta,  à  la  vérité» 
il  ne  nomma  personne»  mais  il  en  fit 
soupçonner  plusieurs.  11  dit  que  le» 
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BMdains  avaleal  fiagemeoi  (ait  d'em- 
mené h  Rome  les  priacipaux  Éloliens 
U'e5l  d'Eupolème  et  de  Nicandre  qu'il 
voulait  parler)  ;  maisqu'il  restait  encoi^ 
dans  TÉtolie  des  gens  qui  entraient 
dam  leurs  desseins ,  qui  agissaient  de 
coQoari  avec  eux,  et  contre  lesquels  il 
faHaic  prendre  les  mômes  précautions,  à 
moins  qu'ils  ne  donnassent  leurs  enfans 
po«r  otages.  Gomme  cette  accusation 
tombait  à  [rfombsurArchidameetPan- 
laléouy  celtti*ci ,  après  avoir,  en  peu  de 
mots,  reproché  à  Lycisque  sa  basse  et 
honteuse  adulation,  se  tourna  vers 
Thoas ,  qu'il  soupçonnait  avec  d'autant 
plus  de  raison  d'être  auteur  des  calom- 
nies dont  on  le  chargeait,  qu'au  d^ors 
il  ne  paraissait  pas  qu'ils  fussent  mal 
ensemble.  Il  lui  rappela  ce  qui  s'était 
passé  flans  le  temps  de  la  guerre  d'An- 
tiochusi  il  le  fit  souvenir  que  si,  livré 


aux  Romains,  il  avait  recouvré  sa  lî-   Tune  ou  l'autre  puissance  contKî  la  fé^ 


berté  y  c'était  lui ,  Pantaléon ,  et  Nican- 
drequi  lui  avaient  procuré  ce  bonheur, 
lonquil  s'y  altendait  le  moins;  enfin 
il  donna  tant  d'horreur  au  peuple  pour 
l'ingratitude  do  ce  personnage,  que 
non-seulement  il  ne  pouvait  dire  deux 
mots  sans  être  interrompu ,  mais  qu'on 
lui  lançait  une  grôle  do  pierres.  Popilius 
Gt  quelques  plaintes  de  cette  violence; 
maie .  jans  parler  davantage  des  otages , 
il  se  mil  à  la  mér  lui  et  son  collègue 
pour  en(rer  dans  l'Acarnanie,  et  laissa 
l'Ëtolie  pleine  de  troubles,  de  soupçons 
réciproques  et  de  séditions. 

Leur  passage  dans  l'Acarnanie  fit 
penser  aux  Grecs  que  la  chose  mériiait 
toute  leur  attention.  Il  se  fit  une  as- 
semblée de  ceux  qui  étaient  d'accord 
sur  le  gouvernement,  et  qui  étaient 
Arcésilas,  Ariston  de  Mégalopolîs,  Sîra- 
tius  de  Trittée ,  Xénon  de  Palare ,  Apol- 
lonidas  de  Sieyone.  Dans  ce  conseil, 
Ljcortas  persista  dans  son  premier  sen- 
timent ,  qu'il  fallait  garder  entre  Per^ 


sée  et  les  Romains  me  pàifaM  ncvlnii^ 
lité;  qu'il  n'était  point  avantageux  aux 
Grecs  de  donner  du  secours  à  Timm  o« 
à  l'autre  puissance,  parce  que  celle  qo! 
serait  victorieuse  deviendrait  trop  fbr« 
midable;  et  qu'il  serait  dangereux  d'à* 
gir  contre  l'une  ou  TattUre,  parce  que, 
sur  les  affaires  de  l'état ,  on  avait  d^ 
osé  s'opposer  à  plusieurs  Romaina  de 
la  première  distinction.  ApollonUaa 
et  Straton  convinrent  qu'il  n'élàit  pas 
à  propos  de  se  décbrer  contre  les  Ào* 
mains;  mais  ils  furent  d'avis  que  s*tt 
se  ren(K>ntrait  quelipi'an  qui ,  Boua^ré» 
texte  de  l'intérêt  public,  voulût ,  oêmm 
les  lois ,  feire  sa  cour  aux  Romaita  en 
se  déclarant  pour  eux,  il  falkiil  l'eki  «M* 
pêcher  et  lui  i^ésister  en  lbco«  L'atis 
d'Archon  Ait  que  l'on  devait  M  cMh 
duire  selon  les  conjonotuves,  iic  ^ 
donner  lieu  à   la    calomnie  d'kriRt 


publique,  et  évitelr,  les  miHiM#a  «ft' 
était  tombé  Nicandre,  pour  n'avoir 
point  assez  connu  lé  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ce  fut  aussi  le  sentimeat  do 
Polype,  d' Arcésilas,  d' Ariston  et  es 
Xénon.  C'est  pourquoi  Ton  convint  db 
donner  la  préture  à  Arcuon ,  et  de  Guce 
Polybe  capitaine  général  de  la  oavaieha. 
Sur  ces  entrefaites,  Attalus,  ayant 
quelque  chose  à  obtenir  de  la  Ugfm 
achéenne,  fit  sonder  le  nouveau  prê- 
ter, qui ,  réaold  à  Cavoriter  Ma  iU- 
mains  et  leurs  alliés,  promit  à  ce  pmoa 
d'appuyer  ses  den^andes  de  tout  aon 
pouvoir.  Au  premier  conaeil  qui  se  isni, 
on  introduisit  dans  rassemblée  ks  w»* 
bâssadeursd'Aitalus,  qui  demandèrent 
que,  en  considération  du  prîoce  qai 
les  atait  envoyés,  l'on  rendit  à  K»» 
mène  son  frère  les  honneurs  q«a  h 
république  lui  avait  autreftMsdéeaméSi. 
La  imiliitude,  i  noer  lai  ne,  ne  savait  i 
quoi  se  déterminer»  Plustsuo  t'opi»- 
sèreni  à  celle  restitution,  et  pour  |Â»» 
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siciiis  raisons 
suppriniôs  voulaîcnl  qu*on  ne  changeât 
licp  à  ce  qu'ils  avaient  fait;  d'aiilrcs, 
poussés  par  des  mécontenlcmens  per- 
sonnels ^  étaient   bien  aises  de  saisir 
c'elie  occasion  pour   se  venger  d*Eu- 
mcue.  Quelques-uns,  par  jalousie  con- 
tre les  partisans  d'Altalus,  fais;iient  tous 
leurs  elTorts   pour  empêcher  que   ce 
prince   n'obtînt  ce   qu'il    demandait. 
Comme  l'affaîie  clait  do  nature  à  ne 
pouvoir  être  décidée  sans  que  le  [)ré- 
leur  se  déclarât ,   Arclion  se  leva  et 
prit  le  parti  des  ambassadeurs;  mais  il 
n'osa  parler  beaucoup  en  leur  Faveur. 
La  charge  qu'il  occupait  Tavait  eniraîné 
dans  de  grandes  dépenses;  il  craignît 
qu'on  ne  le  soupçonnât  de  favoriser 
Eumène  dans  Tcspérance  de  s'en  atti- 
rer quelque  gratification.  Dans  Tincer- 
litude  où  élait  le  conseil,  Polybe  prit 
la*  parole,  cl  pour  faire  plaisir  à  la 
mullilude,  il  s'étendit  beaucoup  pour 
montrer  que  le  décret  fait  autrefois  par 
les  Achéens  pour  priver  Eumène  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés, 
ne  portail  pas  qu'on  les  lui  ôtât  tous , 
mais  seulemenî  ceux  où  il  y  avait  de 
rêxccs,  et  ceux  qui  étaient  contre  les 
lois;  que  de  purs  démêlés  personnels 
avaient  porté  Sosigéne  et  Dîopilhes, 
Ilhodiens,  qui  alors  présidaient   aux 
jii^emcns,  à  dépouiller  le  roi  de  tous 
les  honneurs  qui  lui  avaient  été  déccr- 
lïva;  qu'en  cela  ils  n'avaient  pas  seule- 
menî passé  les  bornes  de  leur  pouvoir, 
mais  blessé  encore  la  bienséance  et  la 
jiislic'e;  que  si  les  Acbéens. avaient  re- 
tranché les   iMiineurs  â  Eumène,  ce 
frétait   pas   Iju'ils   lui  voulussent  du 
iiial ,  mais  parce  qu'il  en  demandait 
plùâ  qUc  ses  bienfaits  ne  lu!  en  avaient 
mcritc;    que  comme  ses  juges,  sans 
tjgard  â  ce  qui  convenait  aux  Achéens, 
n'avaient  pensé  qu*à  satibfaire  leurs  les- 
sciilîmens  parliculicrs,   I03  Achéens ^ 


ne  devant  rien  avoir  plus  à  cœur  que 
leur  devoir,  étaient  obligés  do  modérer 
les  excès  de  ces  magistrats,  et  de  rép- 
rer  l'injure  faite  à  Eumène,  sachant 
surtout  qu'Attalus  ne  serait  pas  moin 
sensible  à  celle  faveur  que  le  roi  sa 
frère.  Toute  l'assemblée  applaudit  u 
ce  discours,  et  il  fut  ordonné  par  un 
d(icrel,qiie  l'on  rétablirait  Eumène  dans 
tous  ses  honneurs,  à  moins  qu'il  n'y  en 
eût  de  déshonorans  pour  la  république 
ou  contre  les  lois.  C'est  ainsi  qu'Eumène, 
par  la  médiation  d'Atlalus,  rccouv  ra  dans 
le  Péloponnèse  les  honneurs  qu'il  y  avait 
perdus,  (Ambassades,)  Dom  Tuuillicir. 


Diviaioo  dans  le  conseil  des  Acarnaaieaf . 

Dans  ce  conseil ,  qui  se  tenait  à  Thu- 
rîum,  ililscbrion,  Glaucus,  Chrêmes, 
tous  trois  amis  des  PiOmains,  deman- 
daient h  Popilius  qu'il  mil  des  garni- 
sons dans  toutes  les  villes  d'Acarnanie, 
parce  que  dans  ces'viilcs  il  se  trouvait 
des.  gens  qui  favorisaient  le  parti  de 
Pei'siHî  et  des  Macédoniens.  Diogèno 
s'opposait  fortement  à  ce  setitiment.  Il 
dit  que  les  Romains  ne  mettaient  de 
garnisons  que  chez  leurs  ennemis  ei 
chez  les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus» 
et  que  les  Acarnanicns  n*étanl  à  leur 
égard  coupables  d'aucune  faute,  il  n'é- 
tait pas  juste  qu*on  mît  des  garnisons 
dans  leurs  villes.  Aloi-s  Chrêmes  ei 
Glaucus,  pour  affermir  leur  pouvoir, 
tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Ro- 
main le  crédit  de  leurs  adversaires. 
Leur  but  élait,  en  attirant  des  garni- 
sons, d'exercer  impunément  leur  ava- 
rice et  de  vexer  les  peuples  pour  s'en- 
richir. Mais  Popilius  se  rendit  aux 
remontrances  de  Diogèno.  11  vil  trop 
d'opposition  du  côté  du  peuple  jjour 
les  garnib0U3,  ([u\  J'aillfujs,  oaiis  »i» 
disp.ositiua  ou  Wii  élait  'Trlic  ^-jumis 
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aux  ordres  du  sénal,  étaient  rrès-inu- 
tiles.  Il  loua  fort  les  Acarnaniens  de 
leur  bonne  volonté,  et  parlit  pourLa- 
risse,  où  il  devait  joindre  le  procon- 
sul. (Ambassades,)  Dom  Tqujllier. 

Pcrsée  envoie  une  ambassade  à  Gentiùs. 

Les  ambassadeurs  que  Persée  envoya 
au  roi  GenliiiSy  furent  Pleurale,  qui 
était  exilé,  et  qu'il  avait  recueilli ,  et 
Adée  de  Béroé,  Ils  avaient  ordre  de 
faire  connaître  au  roi  d'ill}  rie  ce  que 
celui  de  Macédoine  avait  fait  depuis 
qu'il  était  en  guerre  avec  les  Romains, 
les  Dardaniens,  les  Épirotes  et  lesllly- 
riens,  et  de  f  engager  à  faire  alliance 
avec  lui  et  avec  les  Macédoniens.  Ces 
ambassadeurs  traversent  le  désert  d'UIy- 
rie,  canton  que  les  Macédoniens  avaient 
ravagé  |)our  fermer  aux  Dardaniens 
toute  entrée  dans  rtllyrie,  franchissent 
le  mont  de  Scorde,  et  après  une  route 
si  difOcile  et  si  fatigante,  ils  arrivent 
enfin  à  la  ville  de  ce  nom.  Là,  ayant 
appris  que  Genlius  était  à  Lisse,  ils  lui 
donnent  avis  qu'ils  vont  le  trouver.  Le 
prince  envoie  au-devant  d'eux,  ils  le  joi- 
gnent, et  lui  font  part  des  ordres  dont 
ils  étaient  chargés.  Gentius  ne  parut 
pas  opposé  à  l'alliance  qu'on  lui  pro- 
posait; mais  pour  ne  pas  accorder  d'a- 
bord ce  qu'on  lui  demandait,  il  pré- 
texta qu'il  n'avait  ni  préparatifs  de 
guerre  ni  argent ,  et  qu'il  n'était  point, 
par  conséquent,  en  état  d'entrer  en 
guerre  contre  les  Romains.  Après  cette 
réponse,  les  ambassadeurs  reviennent 
à  Persée,  qui  était  alors  à  Stubère,  où 
il  avait  vendu  son  butin,  et  où  il  fai- 
sait reposer  ses  troupes.  Après  avoir 
entendu  là  ce  que  Gentius  avait  répon- 
du ,  il  dépêcha  une  seconde  fois  à  ce 
prince  Adée,  Glaucias  un  de  ses  gardes, 
et  un  lllyrien ,  et  les  chargea  des  mêmes 
ordres^  faisant  semblant  de  n'avoir  pas 


assez  compris  de  quoi  Gentius  man- 
quait ,  et  à  quoi  il  tenait  qu'il  ne  prit  k 
parti  des  Macédoniens.  Il  décampa  en* 
suite  et  prit  la  route  d*Ancyre.  (Ibid.) 


Nouvelle  ambassade  de  la  part  de  Persée  ven 
i ,  aussi  inutile  que  les  à&a  pre- 


ouvelle  ambassade  de  la  part  de  Persée  ven 
Gentius ,  aussi  inutile  que  les  de«x  pre- 
mières. 


Les  derniers  ambassadeurs  revinrent 
au  roi  de  Macédoine  sans  avoir  rien  fait 
de  plus  que  les  premiers,  et  sans  ap- 
porter d'autre  réponse.  Gentius  s'en  tint 
à  celle  qu'il  avait  déjà  donnée.  11  vou- 
lait bien  se  joindre  à  Persée,  mais  il 
dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le 
faire.  C'était  justement  ce  que  Persée 
ne  comprenait  pas  ou  ne  voulait  pas 
comprendre.  Aussi,  en  envoyant  Hip- 
piaà  pouc  traiter  des  conditions  de  l'al- 
liance, ne  dit-il  pas  un  mot  de  l'aigeot 
que  Gentius  demandait,  ce  qui  aurait 
été  le  seul  moyen  de  se  rendre  ce  roi 
favorable.  Je  ne  sais,  en  vérité,  conmieiit 
qualifier  ce  qui  précipite  les  hommes 
dans  des  fautes  si  grossières.  Esi-oe  ab- 
sence d'esprit?  est-ce  une  fiatalilé  qui  les 
entraîne  à  leur  perte?  Pour  moi,  je 
penche  à  croire  qu'il  ne  faut  pas  dier- 
cher  ailleurs  que  dans  cette  fatalité  la 
raison  pourquoi  l'on  voit  des  boouno 
qui,  pleins  d'une  noble  ardeur  pour 
les  grands  exploits  et  disposés  à  les  en- 
treprendre, même  au  risque  de  leur 
vie,  négligent  ou  refusent  d'employer 
le  principal  moyen  d*y  réussir,  quoique 
ce  moyen  leur  soit  connu  cl  qu'ils  soîeui 
en  pouvoir  de  le  mettre  en  oeuvre.  Si 
Perêée  eût  voulu  donner»  je  ne  dis  pas 
des  sommes  considérables»  comme  0 
le  pouvait,  mais  une  médiocre  quaiH 
tite  d'argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
chefs  de  républiques ,  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre,  tous  les  Grecs  et 
tous  les  rois,  au  moins  la  plupart,  se 
seraient  déclarés  en  sa  faveur.  C*est  une 
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fériié  qa*on  ne  peut  contester  pour  peu 
qii*im  ail  de  sens  commun  pour  juger 
des  ehoses.  H  n'en  a  point  donné,  c'est 
on  bonheur.  Vainqueur,  sa  puissance 
sciait  derenue  formidable;  Taincu»  il 
suiait  enToloppé  un  grand  nombre  de 
psnples  <bins  son  malheur.  Il  a  pris  une 
route  contraire,  et  par  là  peu  de  Grecs 
se  sont  ressentis  de  sa  mauvaise  for- 
tune, (tkid.) 

IMeiet  dei  Achëeat  povr  leeoarir  let  Eomaiat 
contre  Penée.  —  Pol  jbe  ctl  choisi  pour  aller 
fen  le  ciaeal  ea  qaalilé  d*i»heimdep.  — 
AwhiMirfe  verf  iitalt;  antre  aiahiiiidedei 
Achéeni  Ten  Ptoléniée.  —  Conférence  de 
Mybe  avec  le  connil.  —  Expédient  de  Po- 
lyfce  ponr  épargner  à  la  paûie  de  grandee 

Sur  le  bruit  que  Persée  entrerait 
biealOt  dans  la  Tbeasalie,  et  que  la 
guerre  avec  les  Romains  allait  se  déci- 
der, \rchon ,  voulant  par  des  faits  jus* 
tifier  sa  patrie  des  soupçons  et  des  mau- 
vais bruits  <pi'on  avait  répandus  contre 
elle,  conseilla  aux  Achéens  de  faire  un 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu'on 
mènerait  une  armée  dans  la  Thessalie, 
et  qu'on  partagerait  avec  les  Romains 
tous  les  périls  de  la  guerre.  Le  décret 
ratifié,  on  donna  ordre  à  Archon  de 
lever  de»  troupes  et  de  foire  tous  les 
préparatib  nécessaires.  On  résolut  en- 
suite d'envoyer  au  consul  des  ambas- 
sadeurs pour  l'informer  de  la  résolution 
que  la  république  avait  prise,  et  savoir 
de  kii  où  et  quand  il  jugeait  à  propos 
que  l'armée  achéenne  joignit  h  sienne. 
Pcdybe  fut  choisi  pour  cette  ambassade 
avec  qudques  autres;  mais  l'on  re- 
commanda  expressément  à  Polybe,  en 
cas  que  le  consul  acceptât  le  secours  de 
la  v^itblique,  de  renvoyer  au  plus  tôt 
les  ambassadeurs  pour  en  avertir,  de 
peur  que  le  secours  n'arrivât  trop  tard. 
II  ans  ordre  aussi  de  prendre  garde  que 
dans  toutes  les  villes  où  l'armAe  devais 


passer,  il  y  eût  des  vivres  et  <ks  four- 
r^^es  tout  prèls,  et  que  le  soldat  n'y 
manquât  de  riafi.  Avec  ces  ordres,  les 
ambassadeurs  se  mirent  en  marche.  On 
dépêcha  aussi  alors  Télocrite  et  AtUihis 
pour  lui  porter  le  décret  qui  rendait  à 
Eumène,  son  frëie,  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  avdt  ôtés.  La  nouvelle  s'^ 
tant  en  même  temps  répandue  dans 
l'Afchaîe,  que  la ififequi  a  coutume  de 
se  faire  pour  les  rois  mineurs,  quuid 
ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  régner, 
avait  été  célâ}rée  pour  Ptolémée,  les 
magistrats  jugèrent  que  la  république 
devait  prendre  part  à  cette  joie,  et  dé- 
putèrent Akidie  et  Pasidas  pour  aller 
renouveler  avec  ce  prince  l'amitié  qu'A 
y  avait  avant  lui  entre  les  Achéens  et 
les  rois  d'ï^ypte. 

Polybe,  trouvant  les  Romains  bon 
de  la  Thessalie,  et  campés  dans  la 
Perrhébie  entre  Azore  et  l>oKché,  crut 
qu'alors  il  y  avait  trop  de  risque  à  les 
joindre;  mais  il  eut  part  à  tous  ks 
dangers  qu'ils  coururent  pour  entrer 
dans  la  Ifcicédoine.  Quand  l'armée  nv 
maine  fut  arrivée  aux  environs  d'Hé- 
raclée ,  comme  alon  le  consul  semblait 
avoir  heureusement  terminé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  difficile  dans  son  entre- 
prise, il  prit«e  moment  pour  présenter 
à  Marcins  le  décret  des  Achéens,  et 
pour  f  assurer  de  la  résolution  où  ils 
étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
partager  avec  lui  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  cette  guerre.  Il  ajouta 
que  les  Achéens  avaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui 
leur  avaient  été  signifiés  de  vive  voix 
ou  par  écrit  par  les  Romains  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Marcius, 
après  avoir  remercié  gracieusement  les 
Achéens  de  leur  bonne  volonté,  leur 
dit  qu'ils  pouvaient  s'épargner  la  peine 
et  la  dépcaMe  où  cette  guerre  les  enga- 
gerait ;  qu'il  les  dispensait  de  Tune  et 
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de  l'autre,  et  que,  daitf  l'état  où  il 
voyait  les  affaires»  iln*avait  nul  besoin 
du  secours  des  alliés.  Aprùs  ce  discours» 
les  collègues  de  Polybe  rclournùrent 
dans  i'Ackaie.  H  res(a  seul  dans  Tar* 
méo romaine»  jusqu'à  ce  que  le  consul» 
âyani  appris  qu'Appius»  surnommé 
Canton^  avait  demandé  aux  Açhéei^ 
d<9  loi  envoyer  cinq  nvHc  liomifies  on 
Ëpire»  le  renvoya  dans  son  pays  ^ 
l!exlH>r(ani  de  ne  pas  souffrir  que-sa 
république  donnftt  ces  iroupçs»  et  s'en- 
gi^eât  cians  des  frais  qui  étaient  tout<>à<- 
fait  inutiles»  puisque  Appius  n'avait 
nalle  raison  d'exigée  ce  secours.  11  est 
diflicile  .de  découvrir'  le  vrai  nioiif  qui 
pprtait  Marcius  à  parler  de  ia  sorte. 
Voulait*il  ménager  les  Achéens  ou 
laisser  Appius  hors  d'état  de  rien  entre- 
IM'cndre?  Quoi^  qu'il  en  soit»  quand 
Polybe  rentra  dans  le  Pélo(X)nnt!se»  les 
lettres  d'Appius  y  avaient  déjà  été  por- 
tée^. Peu  de  temps  après  »ic  conseil  as- 
semblé à  Sicyone  jpoui  délibérer  sur 
celte  affaire  jeta  Polybe  dans  un  grand 
embarras.  Me  point  exécuter  l'ordi'C 


La  ville  d'Héiaclée  fut  pria»  d'une 

manière  tout^à-fait  inusitée.  Celle  ville 
avait  d'un  côté  un  mur  fort  bas.  Ln 
Romains  choisirent  trois  manipules 
()Our  attaquer  la  muraille  de  co  côlé. 
Les  soldats  du  pi'emier  manipule» 
siyant  placé  leurs  boucliers  sur  leur  tftte^ 
formèrent  une  es[)ècc  do  tortue»,  qui. 
offmit  ra(>parenQe.  d'un  toit  contre  |i 
pluie,  ensuite  les  deux  autres  aumir. 

pules -• 

La  tortue  militaire  arrangée  en  faite» 
résseinble  beaucoup  à  un  f oit  de  mai- 
son. C'est  une  tactique  habituelle  aux 
Romaihs»  eomme  le  sont  les  jeatdè 
cirque.  {Suidas  in  Zff/«ct/«  et  in  'KÀ^ty 

t^mt9f.)  SCHVyUGHiEUSER. 

IlL 


AmbtMMle  dei  GydoaiaCei,  qai  étatat 
rile  d«  Crète»  vers  Bumèna. 


iKins  nie  dé  Crète»  lés  CydonlatCt 
craignaient  d'autant  plus  que  les  Cor- 
tiîiiens  ne  s'empdrdsseht  de  leur  vîllé, 
que  peu  auparavant  I^olhocraie  avait 


qu'il  avait  reçii  de  Marcius,  c'eût  été  lerilé  cette  entreprise;  cl  quér  peu  s'en 
unciaule  incxciisâble;,  d'un  autre  côté,  j  é«aîl  fallu  qu'il  n'eût  emporté  la  place, 
il  était  dangcrcHix  de  refuser  des  troupes  Dans  cette  crainte;  iH  envoyèrent  des 
dont  les  Acliéens  n'avaient  pas  besoin,  ambassadeurs  à  Eumènépour  demaii- 
Puur  se  tirer  d'une  conjoncture  si  délî-  dcrdu  secours  en  vertu 'du  traité  d'aU 
eaie,  il  cul  recours  i  un  déciet  du  se-  l'ance  qu'ils  avaient  fdit  avec  lui.  Ce 
nat  romain,  qui  défendait  qu'o%  eût  ^  P"tt<îc  fit  partit  ^r-le-chàmp  trois 
égard  aux  lettres  dos  généraux^  à  moins  .  cents  hommes»  â  b  tfttè  dcâqoeb  II 
qu'elles  ne  fussent  accompagnées  d'ûh  «ïU  Léoii,  h  qui,  dès  qu'il Tul  artitê» 
sénaïus-cotisuliê  qii'Âppius  ri  avait  pas  '  •«  Cjrdonîates  remirent  les  cJefe  de  h 
joint  alix  siennes.  Il  dît  donc  qu'avaril  *  pJ^t58>  quî  fut  abandonnée  à  sa  discfé- 
de  rien  eiivoj'cîa  Âppiiis»  îl  fallait  in-  '  l*<^'  {Ambassades.)  Do^Thuilumi.; 
fo|;mcr  le  consul  Je  sa  demande»  et 
attendrecequ'ilèudiciderâit'.  Pal*  lall  '  *^' 

épaigna  aux  Aciiéeiis  une  dépense  qui  '  ueui  ambassades  dwRhodipw,  l'une  à  R 
Serait  montée  à  plus  de  six-vingts  la-  !  rdutrè  au  consul  dans  la  iH&'cédbfnc.  — 
lens,  et  donna  beau  champ  5  teux  qui        '  ^^'  ^ 

auraient  voulu  le  décrier  auprès  d*Ap- 
pius.  (Ambassades.)  1>om  'fuuiu.iÊii.- 


Rome» 
Kar- 

cfns  troiqpe  les  Rhodteni.  -«•  IrnpnideMe  M 

Wgcrotô  de  CCS  îjuulairo*. 


t 


A  niioJcs,  los  faciions  s*anîmaicn; 


:  louJiKirs  de  {îlits  en  |»lu3  !(?>  unos'  confrc 


y 


Us  auiTM.  Quand  on  j  apprit  qtic  te 
aéuai  avait  défendu  par  itn  décret  qu' 
«ûl  ^rd  flax-  ordres  des  pinëratix ,  à 
-moins  qn'un  «étiatus-constille  n'y  fût 
jeim,  GM(8  prudence  du  Miial  fui  e\- 
Miasmeni  applaudie,  au  moins  par 
plusieurs.  Phîlophrun ,.  entre  autres ,  cl 
Tliâelète  Baisirenl  celle  occasion  de 
[loursuivro  tcnf  prc^el ,  et  direni  qu'il 
Mbit  déi^échar  des  ambassadeurs  au 
liÉnat,  au  consul  Q.  lUaitiua,  et  i  C. 
llaiïiusFfgulus,  amiral  de  la  flotte  ro- 
maine; car  tout  le  monde  savait  qàe 
quelques-uns  des  premiers  maglsirals 
de  I\em«  devaient  ince6sammenl  am- 
Ter  dans  h  b'i^ce.  Le  Bentiment  de  ces 
deux consesllers  prévalut  et  fut  raiî6é,- 
quoique  avec  quelque  cuntradrclion. 
On  caTOjn  donc  à  Honte,  au  commence^ 
meotdél'été,  H^ésiloqneetlNicagoras; 
au  consul  a  à  l'amiral,  Agêsipolis, 
Ariston  el  Pancrtie.  Ces  ambassadeurs 
«aient  ordtc  do  renouveler  l'alliance 
avec  le»  Romains  et  de  déftendro  Rbodea 
contre  les fausselOs cl  les calbninlcs  dont 
'Quelques  mauvais  citoyens  l'avaient 
noircie.  Hég&îloque  en  particulier  de- 
vait oncoro  demander  qu'il  rot  permis 
ans  Rhodtens  de  Imnsporier  des  bl&. 
On  a  vu ,  lorsque  nous  avons  parlé  des 
affaires  d'Italie,  les  discours  qu'ils  lin- 
ical  au  sénat,  les  rt^pooses  qu'ils  en 
reçurent,  et  combien  ils  s'en  TMoum^ 
rent  coniens  de  rnccocil  qu'on  leur 
avait  fait.  A  propos  de  ceci ,  il  est  bon 
que  j'avi»lnn,  coame  je  l'ai  d^ 
faii,  que  tonvem  je  sais  obligé  de 
rcj^cler  les  discours  que  font  les  àm- 
boandeurs  et  les  ii6ponsc6  qulli  reçoi- 
vau,  avant  de  parler  dq  leur  nomina- 
lioneldeleurflnvoi.  Celte  anticipatitm 
€M  inévitable  dans  le  plan  que  je  me 
»  sa»  fonné  de  ranger  sons  chaque  année 
l«Ui  les  évùnemens  qui  sont  atrivés 
cIhe  différentes  nalions. 
-rottr  rCTTOtt  h  Mus  tuntlksi«)«»8«' 


( 

entre  les  deux  princef,  et  de  les  exposer 
par  là  à  commetlre  une  faute  qui  don- 
nerait aujc  homaiiis  un  prél^U|  {ila^' 
sible  de  disposer  du  sort  de  œtleirfi^ 
bliquc  comme  il  leur  plairait?  Jo  croiB 
que  C'tst  fl  ce  dernier  ^irqiftt  Mut 
e'ea  tenir  r  dit  n'a  f^oar  e'txi  contdtlMMi 
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qu'à  86  rappeler  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après  chez  les  Rbodiens. 

Du  camp  du  consul  »  Âgésipolis  fut 
trouver  G.  Marcius  Figulus»  de  l'accueil 
duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu 
d*ètre  flailé  que  de  celui  que  lui  avait 
lait  Q.  Marcius.  De  là  il  s'en  retourna 
à  Rhodes.  Quand  il  y  eut  apporté  l'es- 
pèce d'émulation  qu'il  avait  remarquée 
entre  les  daix  généraux  romains  à  qui 
lui  ferait  le  plus  de  politesses,  à  qui 
marquerait  dans  ses  réponses  plus  d'a- 
mitié et  d'affection  pour  la  république 
rbodienne»  on  prit  une  grande  idée  de 
Télat  présent  des  aOaires,  on  en  conçût 
de  bonnes  espérances»  mais  chacun  par 
des  Tues  diflérentes«  Les  plus  sages, 
ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  in- 
térêts de  leur  patrie,  apprirent  avec  une 
extrême  joie  qu'elle  était  aimée  des 
Romains;  mais  les  brouillons,  les  gens 
malintentionnés ,  interprétèrent  tout 
autrement  ces  grands  témoignages  d'a- 
mitié :  ils  les  prirent  pour  une  marque 
certaine  que  les  Romains  craignaient , 
et  que  les  affaires  ne  prenaient  pas  le 
train  qu'ils  souliailaient.  Ce  fut  bien 
pis  quand  AgésipoRs  eut  dit  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  qu'en  particulier  il 
avait  reçu  ordre  de  porter  le  conseil  à 
ménager  un  acconmiodement  entre  An- 
tiochus  et  Ptolémée.  Dinon  ne  douta 
plus  alors  que  les  Romains  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespéras- 
sent du  succès  de  la  guerre.  Sur-le- 
champ  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Alexandrie  pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  deux  rois.  (kwkaMModn.)  Don 

TVUALUBL. 


se  consultant  avec  le  roi ,  jugèrent  qn*il 
était  à  propos  de  composer  des  oCBdets 
les  plus  distingués  un  conseil  qui  ré- 
glerait toutes  les  affaires  du  pays  non- 
Tellement  conquis.  La  première  chose 
que  résolut  ce  conseil  fot  que  tous  les 
ambassadeurs  qui  de  Grèce  étaient  ve- 
nus en  Egypte  iraient  trouver  Antio> 
chus  pour  traiter  de  la  paix.  Or,  de  h 
part  des  Achéens,  il  y  avait  deux  am- 
bassades, une  pour  renouvd^  l'al- 
liance, Àldthe,  Xénophon  et  Pasiadai 
avaient  été  choisie  pour  celle4à  ;  Tanlre 
avait  pour  objet  les  combats  des  athlè- 
tes. Démarate  y  avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pour  faire  un  présent  à 
Ptolémée ,  Gallias  au  sujet  des  fêles  de 
Minerve ,  et  Gloodate  pour  les  mystères. 
De  Milet  étaient  venus  Eudème  et  Ieê> 
zius,   de  Glazomène  Apolkmîdat  et^ 
Apollonius.    Antiochus  hii-même  y 
avait  envoyé  TIépolème  et  un  rhéteur 
nommé  Ptolémée,  qui  tous  deux  x^ 
monunt  le  fleuve  allèrent  an-devant  ài 
vainqueur.  (VM.) 


GonférsBce  des  anbavadem  de  k  GrAcs  mtm 
Antiocbos  après  la  ooDqnéCe  de  rttsjfH 
Raisons  sur  lesqoeUes  les  rob  de  Syrie  if- 
poient  leors  prétentions  sur  la  Gadé-^jrie. 


GeauBCot  se  eoadaisit  Antiochus  après  la  con- 
faéle  ée  VtsTpte*  —  Différentes  ambassades 
fifi  j  ireava. 

Aprti  qu'Antiochus  se  lut  rendu 
mnlun  de  rÉjjypte ,  Goman  et  Ginéas» 


Antiochus  reçut  avec  bonté  les 
bassadeurs  qui  lui  avaient  été  envoyés 
pour  négocier  une  paix.  U  oonunença 
par  les  inviter  à  un  grand  lepas ,  en- 
suite il  leur  donna  audienoe  et  knr 
permît  de  s'expliquer  snr  les  dUies 
dont  ib  étaient  chargés.  Ceux  dss 
Achéens  parlèrent  les  premiers;  apii 
eux  Démarate  qui  était  venu  de  la  part 
des  Athéniens,  et  ensuite  le  MiUaisn 
Eudème.  Gomme  ils  avaient  tons  M 
députés  dans  les  mêmes  coi^oncnHsa 
et  pour  les  mêmes  affiires,  ib  dîNni 
tous  à  peu  près  les  mêmes  choses.  Te« 
lefotêrau  M  qoi  éuit  anrivé  à  Brfét 
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*  M. 


sur  Ict  païens  et  la  jeuoeSBe  de  Ptolé- 
mée,  ett&dtèientensediscnlpantainsi 
d'apuaer  h  colère  d'Aoliochus.  Ce 
prince  non-sentcmeat  convint  de  toat 
ce  qu'ib  disaient,  mais  leur  aida  mtoie 
I  faire  lear  apologie;  puis,  paseant  aux 
nîaonsquijaslifiaieDlquelaCœlâ-Syrie 
avait  de  lout  temps  apparteno  aui  rois 
de  Syrie,  il  fit  voirqu'Antigonusi  pre- 
mier fondateur  du  royaume  de  Syrie, 
avait  été  maître  de  cette  contrée  :  il 
leur  montra  les  actes  anthentiques  par 
lesquels  les  rois  de  Haoédoine ,  après 
la  mort  d'Antlgonus,  avaient  cédé  ce 
pays  à  S^aicus.  H  appuya  ensuite 
beaucoup  sur  la  dernière  conquête 
qu'en  avait  bile  Aniiochos,  son  père. 
Enfin ,  il  soutint  que  rien  n'était  plus 
faux  que  ce  qu'avanfùent  les  Alexan- 
drins; savoir,  que,  par  traité  conclu 
entra  le  dernier  PloUmée  et  son  père 
Antiodins ,  Plolémèe ,  en  épotuant 
Clét^tre,  mère  du  Plolémée  régnant, 
devait av<Nr  la Ccelé^yrie.  Après  s'être 
ainsi  persuadé  lui-même ,  et  avoir  per- 
jsoadé  ceux  qui  l'écomaient  que  son 
'droit  était  bien  fondé,  ilsemit  enmer 
pour  aller  à  Naucrates.  H  y  Bl  beau- 
coup de  ctresees  aux  habilans,  et  dcnna 
une  pièce  d'or  i  chacun  des  Grecs  qui 
y  demeuraient.  De  là  il  prit  la  roule 
d'Alexandrie,  où  il  dit  aux  ambassa- 
deurs que,  pour  leur  répondre,  il  at- 
tendrait qu'Aristide  et-Tbéris,  qu'il 
avait  envoyés  vers  Plolémée,  fussent  de 
retour,  parce  "qu'il  ^ail  bien  aise  que 
les  ambassadeurs  de  Grèce  fussent  lé- 
moins  de  lout  ce  qu'il  ferait.  (Ibid.) 


Aallod»  nvotc  dot  mibiadwiri  M  da 
l'urgan  à  KoDM. 

Ce  prince,  après  avoir  levé  le  si^e 
'  d'Alexandrie,  dépêcha  iRomëHéléagre, 
£liipbvieet  Béiaclide,  promettant  de 


leur  donner  cent  ci 
cinquante  seraient  employés  peor  adw 
ter  une  couronne  aux  BoBains,  M  h 
reste  distribué  ii  quelques  vil) 
Grèce,  {tbid.) 


CoaKrcsce  dM  inihiMadaiifi  AuHêêê  np 
AnUochoi ,  en  Egypte. 


pour  f 

allèrent 

dans  8) 

union( 

vaît  sa 

sur  la  I 

l'un  pc 

gageri 

l^^nœ 

les  deu 

tiodiui 

avait  I 

qu'il  n 

paiteni 

elquiei 

paix  avec  l'antre  et  qn'ik  étaient  anis. 

Ce  qui  est  si  vrai,  ajouta-l-il,  qua  si 

les  habilans  veulent  le  rappeler  de  son 

exil ,  ïe  nem'y  oppose  pas;  ei>  en  elht, 

il  ne  s'y  opposa  point.  (IM.) 

VI. 

Persée,  déçu  de  toutes  ses  espéranesf 
par  l'entrée  des  Romain*  en  Haoédoine, 
s'en  prend  à  Hippias.  Hais  il  est  facile, 
oe  me  semble,  d'adresser  des  repi^ 
ches  à  quelqu'im,  et  d'apercevoir  In 
butes  d'aulrui  ;  le  difiicite  est  de  bioi 
foire  soi-même  ses  afiùree  :  Pénis  m 
offre  ici  la  preuve. 

P(4ybe  fut  envoyé  comme  ambiw 
deur  de  la  part  des  Acbéeu  Tsn  Ap- 


diiMUt 


etavra.Mv-  wk- 


nkài,  yèp-qité  h»  i«Uiee  eurent  ûlé 
ribiisw:él  ^M  Isa  Aebécna  bc  fureiit 
■ÉMHMés  è  Sjtiyofic.  Il  le  irouTn  alo» 
dans  une  silualîon  vrainvqt  priliqu^-, 
par  le  rapport  du  d&rei ,  au  sujet  des 
soldats  auxiliaires  demandés  par  Appius 
CMbffTfft^&jb^^Jtl  HIaçobi»  GÂtL, 
ubi  fuprâ.)'  ■" 
i  sqm-t  •.■c;i'-{::  T        •    ,  • 

■^jfeièVj  ^l5iis.jiereùrtctâ}  ï^ôlfe-' 
niwirf'^portèr  &eV|f&6i^/cï'Shîiri'<lonT 
fi5f'iff%JmWë'"i  sÇS'krièïhrs/ci'a'é 
9'li|Nji^%  Sa*ii)dllfftit%.  Vf]â\  'an  W/éil' 


fn^  Wttl^ere^déï  »6Àipics;  ifti 
sfiiHHfB'Mâ^'^ï^ritttrts  qii^uiie  rais 
riOffaCiW^  Êt's^^ré'âe  sn  Gïin&-' 

îffis*Kiitl*aiictNf  èlFori'iMînàî^  *>'1^- 
^flÛ&]l^t'^^^"t^'éi^nBeilr  dt>  éé» 
MNy?e#;^'M^'-a^>cUAr^7re,  IT-Éît 
iÇA^Wiriï'/fl^iâl-mënre  cl'  sànsr*-' 
imèff,  mMMê^  phisViche'iiiie 

RlMliFIfeÂt  WhiiWnre-,  c'est  tala-' 
tWftmrKTIîlti'H)  JibMétin^ii'IièâiiM 

i«  Mtp  ,  l<-l-«lli"  i  I!  .il.!/  ;^  ,-.  ■  ;:;,-') 
IHM  ril,  l-.î-Mjqf,!      1  Ji!  ■!■'    /      •-...        ;        ,  ■ 


,  faille  sfilf  un  :aull»,^Ifulp<. 
isqu'cB  beauctHif)  4e  ànaçtr 
an  caractère  s'est  révélé,  q^'H 
luqe  fit  gëit^eu^  a^  fpUiev  4l)  ■ 
est  îusie  qu'on  réelle  sur  tMI , 
)iie  Cl  $ur  SOI!  cciipiome  cttr- . 
ragcifSii|(ipp.  do  c^  i^^\^km 
aaie  «f  de  qeftû  fuitfl  i'Svn»»: 


■t  que  lêiic  wule  oocâpolio^,  ' 
hs  réunioits ,  soil  dus  la  pKH 
,  était  de  suivre  bien  franqai^  - 
Rome  >&  gaerte  do  Uaeéiaiae, 
Imam  tes  actes  des  génénox . 
ntiménuit  leurs  négl^enocs;' 
dont  il.DO  rémlte  aucun  profit 
ai&iires  publiques,  mais  pMS* 
lurs  du  dommage.  Souvent  la 
.  Ecml  gênés  et  aOuiblia  par  ca 
ea  inoppotuins;  car  toute  a> 
yiat  quelque  trait  aoôfâ  ol  pè> 
après  qoeik  foule  s'est  l^it 
ma  claioMoiB  réitéiéa,  !'«»• 
■nfinâ  conooildu  mépris  ptoi 
I  Voa  critique.  (IbU.) 


FRAGflÉKS 


:'';  Ï,ITRE  VîN^^Ç-ÂEUVIÈME. 


'  bîdklM  d'Akiandrie,  neenil  paaqa^ 
^mVttjr*        '"'  ^*'  ind'^i^m  <fe  pCTmeiire  à  ce 
priiice  d'étendre  sa  domination.  C'est 
I**énat  rom.iin,  hiformiqii'ftnrîo-   ptonwmoi'îl  envoya  sur  les  lictixC.po. 
^^^  *g^^dô1^pte  eilote^   ^I(k),  iifni  ^ur  parler  a  la  parx  <e| 
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9H  potnm, 

vaienC  aller  à  llhodes  chez  Méliodore, 
à  Thenaloniquep  leur  recommandaiiC 
de  se  tenir  prèle  à  t'emberqner.  Us  j 
allèrent  en  effel,  el  persnadèient  aux 
Rhodtens  d'entrer  de  leur  part  dans  la 
guerre  contre  les  Romains. 

Persée  ne  se  borna  point  à  ces  deux 
puissances.  Il  dépêcha  encore  versEu- 
mène ,  Cryphon  qu'il  y  avait  déjà  au- 
paratant  envoyé»  et  Télemnaste  de 
Crète,  vers  Antiochus.  Ce  dernier  am- 
bassadeur avait  ordre  d'exhorter  le  roi 
de  Syrie  à  ne  pas  laisser  échapper  l'oc- 
casion ;  qu'il  ne  s'imaginât  pas  que  les 
Romains  n'eussent  en  vue  que  la  Macé- 
doine ;  qu'il  subirait  lui-même  biefttôt 
les  lois  de  ces  durs  et  impérieux  maî- 
tres, s'il  ne  secourait  Persée,  ou  en 
procurant  la  paix,  ce  qui  serait  le  plus 
&  souhaiter,  ou ,  si  cela  ne  se  pouvait 
pas,  en  lui  aidant  à  soutem'r  la  guerre. 
{Amkn$ade$.)  Don  Thuillu. 
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mie  paix.  Agésîpoliset  Qéoonbfsie lu- 
rent dépêchés  à  Rome;  qaatie mkm 
furent  chargés  de  la  même  négodalioB 
auprès  du  consul  et  de  Peisée,  tsioir, 
Damon,  Nioostrate,  Agésiloque  et  Té* 
ièphe.  Une  autre  faute  suivit  h  piieS- 
oédente,  combla  la  mesure  et  mA 
les  Rhodiens  inexcusables,  lis  wnj^ 
reat  aussitôt  après  une  autre  aarisMidi 
en  Cièle,  pour  renouvekr  rdliaee 
qu'ib  avaient  avec  les  peuples  deoli 
lie,  et  pour  les  exhorter  à  faire  «sé- 
rieuse attention  au  péril  dont  li  Grin 
était  menacée,  à  s'unir  avec  kitts* 
diens,  et  avoir  avec  eux  les  wtÊm 
amis  et  les  mêmes  ennemis.  Cmèt- 
niers  ambassadeurs  avaient  orée  à 
donner  les  mêmefc  avis  aux  vilki  pv- 
Uculièies.  (/iU.) 


Heoi  smbaiMdflf  ôm  Rhedieiii,  rne  é  Rone 

pour  Sair  le  saiBrre  coalie  Penés ,  l'asln  en 
Crète  pour  Uixt  slUaace  avec  les  Gsndioti. 

Le  conseil  assemblé  à  Rhodes,  on  dén 
libéra  sur  le  parti  que  l'on  devait  pren- 
dre dans  les  circonstances  présentes; 
on  proposa  d'envoyer  des  ambassadeurs 
pour  n^ocier  une  paix  entre  Rome  et 
Persée,  et  ce  sentiment  prévalut.  Mais 
on  vit  clairement  dans  cejite  délibéra- 
tion que  les  Rhodiens  n'agissaient  pas 
tous  de  concert  et  dans  le  même  esprit. 
Nous  avons  dit  d'où  vient  dans  les  répu- 
bliques ce  partage  de  sentimens,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  l'usage  de  ha- 
tanguer  le  peuple  :  dans  cetle  occasion, 
le  nombre  des  partisans  de  Persée  fut 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
amateurs  de  la  patrie  et  des  lois.  Les 
prytanes  choisirent  donc  d'abord  les 
Msbasiadeurs  oui  devaient  ménairer 


CSe  ^  as  paiM  à  EliodM  aprèi  fse  kl 
sadèan  de  GsDtias  y  toiat  anhr*. 


Parménion  et  MofCtts , 
du  roi  d'Iilyrie,  el  Hétrodoie, 
sadeur  de  celui  de  Maoédoiae,  m  li> 
rent  pas  plutôt  arrivés  à  Rheto,fi 
l'on  assembU  le  conseil.  Ls  méÊÊ 
et  la  confusion  y  furent 
Tandis  que  Dinoo  soutenait 
ment  les  intérêts  de  Persée,  ThMlM 
était  épouvanté  de  ce  qui  venait  d'sm- 
ver.  Le  retour  des  vaisseaux,  kptd 
nombre  de  gens  de  cheval  qui  aisitfi 
été  tués,  l'union  de  Gentàus  avseBr 
sée,  tout  cela  l'eUrayait.  Ls 
l'assemblée  fut  tel  ^'on  devait  l't 
dre  d'une  délibération  tuaaimssî 
On  y  résolut  de  répondre  ànlmÊH 
aux  ambassadeurs  que  le  décret  a«it 
été  fait  pour  terminer  la  gaeris  eM 
les  deux  puissances  ennemies,  et  ^'«e 
reste  on  les  exhortak  à  entier  de  boM 
grâce  dans  l'accommodement  qm  i^ 
laii  proposé.  Après  quoi  l'en  Hf^ 
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magnifiquement  les  ambassadeurs  d'il- 
lyrie.  (Ibid,) 

Gentius,  dit  Polybe,  dans  son  li- 
vre XXIX*,  était  un  roi  d^Illyrie  qui  » 
par  suite  de  la  violence  de  son  carac- 
tère, commit  beaucoup  de  crimes  pen- 
dant sa  vie.  Il  passait  le  jour  et  la  nuit 
à  s'enivrer.  Après  avoir  tué  son  frère 
Pleurate,  fiancé  à  la  fille  de  Ménunius, 
il  épousa  lui-même  celte  jeune  fille.  Il  se 
montra  toujours  cruel  envers  ses  sujets. 
{Athenœi  lib.  x ,  c.  i.)  ScRWEiGUiCUSER. 


Les  Romains  combattaient  courageu- 
sement, protégés  par  leur  parma  (es- 
pèce de  petit  bouclier)  et  par  leur 
bouclier  ligurien.  (Suidas  in  TlupiAti.) 

SCHWEIGU. 

De  Paul-Émile. 

Entre  ceux  qui  composaient  son  con- 
seil, Scipion  Nasica,  gendre  de  Sci- 
pion  TArricain ,  et  qui  eut  ensuite  tant 
^'autorité  dans  le  sénat ,  s'offrit  le  pre- 
mier à  y  conduire  des  troupes  pour 
tourner  l'ennemi.  Fabius  Haximus, 
l'atnédes  fils  de  Paul-Émile,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse,  se  pr^nta  le 
second  et  fit  paraître  la  môme  ardeur. 
Paul-Êmile,  ravi  de  leur  bonne  vo- 
lonté, leur  donna  un  corps  de  troupes 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  Po- 
)ybe,mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui- 
cnème  en  écrivant  à  un  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  son  expédition.  .  . 
•  •   •   •   •.......«•.... 

....  Persée,  qui  voyait  Panl-Émile 

tranquille  dans  son  camp,  était  loin  de 
s*attendre  à  ce  qui  le  menaçait,  lors- 
^'un  transfuge  Cretois,  quittant  la 
route  et  s'éloignant  des  troupes,  vint 
lui  apprendre  le  détour  que  prenaient 
les  Romains  pour  venir  l'enveloppor. 

II. 


Cette  nouvelle  l'effraya,  mais  elle  ne 
lui  fit  pas  remuer  son  camp  :  seule* 
ment  il  envoya ,  sous  la  conduite  -de 
Milon,  dix  mille  mercenaires  et  deux 
mille  Macédoniens,  avec  ordre  d'aller 
le  plus  promptomeiit  possible  s'empa- 
rer  des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les 
Romains  tombèrent  sur  cette  troupe 
pendant  qu'elle  élait  endormie;  rnâis 
Nasica  raconte  qu'il  eut  à  soutenir  sur 
le  haut  do  la  montagne  un  combat 
rude  et  périlleux  ;  qu'il  fut  lui-môme 
altaqué  par  un  soldat  thrace  d'entre  les 
mercenaires  qu'il  (ua  d'un  couple  sa 
javeline  dans  la  poitrine;  que  les  enne- 
mis ayant  été  mis  en  déroute,  et  Milon 
s'étant  honteusement  sauvé  sans  arme% 
et  en  simple  tunique,  il  les  avait  pour- 
suivis sans  aucun  danger,  et  avait  fuit 
descendre  son  armée  dans  la  plaine. 
(Piutarch.in  /EmiHoPau(lo,)Scn'WBiGn, 


En  voyant  une  éclipse  de  lune,  sous 
Persée,  le  peuple  en  tira  la  consé- 
quence que  cette  éclipse  présageait  la 
mort  du  roi.  Cette  opinion  augmenta 
le  courage  des  Romains  et  diminua 
celui  des  Macédoniens  :  tant  est  vrai  le 
proverbe  qu'à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent 
des  plus  frivoles.  (Suidas  in  lloT^xk  ksvm,) 

SCHWEIGH. 

De  Perse 

Lucius  ÉmiliuSy  avant  d'avoir  \ii 
la  phalange  manœuvrer  sous  Persée, 
avoua  ensuite  à  Rome  qu'il  ne  con- 
naissait rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
formidable  que  la  phalange  macédo- 
nienne, bien  qu'il  eût  vu  et  livré  lui- 
môme  beaucoup  de  combats.  (Suidai 
in   ^iKtty^,    et  in  ^ktt^/noxoy^Tro») 

SCHWEIGH. 
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Panée  mf^i  pris  k  résolntioQ  â€ 
vaiiicra.oiideiiMMirif  ;  mais,  dans  œMe 
(MreûnetaïKi^»  îl ne  sut  fa&  oomeenrer  ià 
fef  œoié-d'ftine^  etgurrowifa  à  fat  craiaUe, 
owmt  les  œnnaisseurs  ea  chevaux . 
»  *  «  .  »  k  ,  A  r«pprûdie  du  danger» 
Bente  peidk  courage  à  i'^xeaifde  des 
alUètes  foililes  «l  lâches  ;  car,  an  mo* 
«mi  où  le  davger  es^eait  k  pbis  de 
eewnge  >  et  où  le  combat  devait  d^der 
de  tout,  dompté  pr  la craime ,  il  était 
vaiBCud^avanoe. 


Pour  le  roi  de  Macédoiae ,  il  ^k  à 
peine  racUon  «ngagée»  ^lue,  stu^nat 
j^  récit  de  Polybe,  n -étant  pas  maMre 
de  sa  frayeur,  il  se  sauva  à  tonte  bride 
dans  l'ile  de  Pydna»  «ous  préteste  d'y 
sacrifier  à  Hercule.  Mais  ce  dieu  ne  roo 
çgîi  pas  les  sacrifices  des  cœurs  lâches; 
il  n'exauce  pas  les  vœux  coupables 
qu'ils  lui  adressem.  {Suidas  in  'A^i- 
fii?ilAs  et  in  KtLxnnT^iHjntis^  tumPluêar' 
chui  injEmilio  PauUo.)  Schweigu. 


Accueil  iffie  reçoivent  k  Btmie  les  ambassadeurs 

de  Rhttdes. 

Apres  la  déiaiie  et  la  fuite  de  Persée» 
le  sénat  fit  appeler  les  ambassadeurs 
qui  étaient  venus  de  Rhodes  pour  né- 
gocier une  paix  entre  ce  prince  et  les 
Romains,  comme  s'il  eût  plu  à  la  for- 
tune de  produire  sur  un  grand  (héàtre 
la  sottise  des  Rfaodiens^  si  cependant 
l'on  duil  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui 
ne  convient  proprement  qu'à  quelques 
partjculiors  qui  avaient  alors  le  [dus  de 
Q;édit  dans  la  république  A2é8q>olis 
ùilrpduit  dit  qji'il  étidt  venu  pour  ter- 
oûper  la  guerre  ;  que  les  Rhodiens  l'a- 
talent  envoyé  parce  que  cette  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s'éiaient  per- 
suadé que  les  grands  fiais  qu'il  fallait 
fatjro  poitf.  la  soutenir  incoounodaient 


également  les  Grecs  et  tes  ilMdaHis; 
que  cette  guerre  étant  finie  comme  ks 
Rhodiens  le  souhaitaient,  il  vûn^iit 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre 
part  à  la  joie  que  cet  heureux  événe- 
ment lui  donnait.  Il  ne  dit  rien  davan- 
tage et  se  retiia.  Le  sénat,  ravi  de 
trouver  cette  occasion  de  punir  les  Rho* 
diens  d'une  manière  qui  pût  servir 
d'exemple,  fit  courir  dans  le  public  sa 
réponse  y  qui  contenait  en  substance 
que  ce  n'était  ni  pour  les  Grecs,  ni 
pour  eux-mêmes ,  mais  uniquement 
eii  faveur  de  Persée  qu'ils  avaient  en- 
voyé cette  ambassade  ;  que  si  en  œh 
ils  eussent  eu.  en  vue  de  rendre  service 
aux  Grecs,  il  eût  été  bi^  plus  à  pro- 
pos de  l'envoyer  lorsque  Persée,  campé 
dans  la  Thessalie  pendant  près  de  deux 
ans,  ravageait  les  plaines  et  les  villes 
de  Grèce,  au  lieu  que,  dépêchant  à 
Rome  pour  finir  la  guerre,  après  que 
les  logions  ramajuAfis  ^taiott  emiées 
dans  la  Macédoine,  avaient  enveloppé 
Persée  de  toutes  parts,  et  l'avaient  ^6- 
duit  à  ne  pouvoir  leur  échapper,  il  était 
évident  que  le  but  de  rambaisaden'd^ 
tait  pas  de  faire  la  paix ,  mais  de  déli- 
vrer Persée,  autant  qu'il  aérait  possi- 
ble^, du  péril  où  il  s'était  jeté,  et  de  Je 
rétablir  dans  son  premier  état  ;  qu'ainsi 
les  ambassadeurs  ne  devaient  allettdre 
ni  présenSy  ni  réponse  favorable.  C'est 
ainsi  que  le  sénat  reçut  les  «mbam^ 
deurs  de  Rhodes^  (Afnbnuades.^  D«a 
TnuiLUfiR. 

m. 

Les  rois  d'Egypte  demandent  aux  AcbëeM  ém 
Iroi^ee  aiuiliaires,  et  en  particMliw  Ljcortai 
et  Polybe.  —  Délibération  dei  AchéCM  à  et 
sujet. 


Dans  le  Péloponnèse^  t'hifor  r' 
pas  encore  passé,  )|u*il  y  «rtm  uae  aae 
battade  solennelle  de  la  pavt  des  deex 
Ptolémées  pour  demander  quelque  » 
cours  aux  Acbéens.  U  y  eut  ^r  cek 


potVréi  Liv.  irïrit. 
imflMliMrtlhM  où  ^ctinMuilniaon' 
snrthnent  «rec  beaucoup  de  éhiil«ur. 
CsAicfBM,  Diopbone  et  Hjperbaiâné 
ne  TOuMent  psB  qu'on  aecordAt  le  se> 
coofs  demandé.  Archon,  Lycortas  « 
pBtybe  éuienl  d'un  avis  conlraire ,  et 
l'appuyaient  mr  l'alliance  qu'on  avait 
TaJlfl  avec  les  deux  rois;  car  le  plus 
jnine  dee  Ptolém^  avait  é(é  déclaré 
T«{  depuis  peu,  el  l'atné,  revenu  dp 
Hemphis,  régnait  avec  son  frère.  Tons 
deui,  ayant  besoin  de  troupes,  avalent 
dépêché  aux  Aicbéena  Eamëne  et  Dio- 
nysîdore  pour  en  obtenir  mille  fenlas- 
sins  que  tycortaa  condoirait,  et  deux 
cMitB  chevaux  dont  Polybe  anratt  le 
commandement.  Outre  cela,  ils  avaient 
écrit  auSicyonienThéodoridasdelever 
mille  soldais  mercenaires.  Ces  trois 
Aehéens  étaient  connus  particulière- 
ment des  denx  rois.  Nous  avons  dit 
phn  haut  ce  qui  lear  avait  procuré  cet 
honnetif. 

Ces  ambassadeurs  étant  donc  arrivés 
à  Corinthe ,  où  se  tenait  l'assemblée 
des  Achéens,  après  avoir  rappelé  l'é- 
troite liaison  qu'il  y  avait  entre  l'Ëgyple 
et  la  ligue,  et  giis  sous  les  yeux  les 
conjonctures  Ittcheuees  où  se  trouvaient 
les  deux  rois,  Ils  demandèrent  qu'on 
allAl  h  leur  secours.  La  mullilude  était 
Iréa-disposée  à  leur  envoyer  non-seule- 
ment une  partie  de  ses  forces ,  mais 
inCme  tout  cq  qu'elle  en  avait  l'il  en 
était  besoin-,  maie  Ge^lllcrate  s'yopposa, 
et  dit  que  si ,  en  général ,  il  éiait  de 
rbMérfttdésAcbéens  de  ne  pas  se  mêler 
dee  affiiîres  élrangêres ,  il  l'était  surtout 
dan  les  circonstances  présentes,  où  il 
importait  de  ne  pas  diviser  leurs  forces, 
'  el  Jl'èlreen  état  de  servir  les  Romains, 
qu'on  croy»!  devoir  donner  an  pre- 
mier jour  une  baiulle  générale  à  Per- 
sée,  puisque  Harcius  avait  ses  quar- 
\ien  dans  la  Macédoine. 

)  «n  hésiUttt,  de  peut  de 


doine,  il  nj'ouiaque  quand  même  il  se* 

rail  nécessaire  de  secourir  les  rtomains, 

cela  ne  devait  pas  empêcher  que  ta  rè^ 

publiqi 

mées,; 

daient 

cents  C 

sion  m 

forces, 
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ou  quarante  mille  hommes.  Ce  discours 


toucha  la  multitude,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  se  sentit  porté  à  envoyer 
du  secours  aux  rois  d'Egypte.  Le  lende- 
main ,  qui  était  le  jour  que  le  conseil 
devait  faire  son  décret ,  Lycortas  pro- 
posa celui-ci  :  qu'il  fallait  envoyer  du 
secours;  mais  Gallicrate  proposa»  au 
contiaire,  qu'il  fallait  envoyer  des  am- 
bassadeurs à  Antiochus  pour  le  porter 
à  faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou- 
velle délibération  y  nouvelle  dispute, 
mais  où  Lycortas  eut  une  grande  supé- 
riorité. II  compara  ensemble  les  deux 
royaumes,  et  en  ûl  voir  la  différence; 
qu'à  la  vérité,  Antiochus  avait  donné  à 
la  Grèce  des  preuves  de  sa  grandeur 
d'âme  et  de  sa  générosité,  mai»  que 
dans  les  siècles  passés  on  ne  trouvait 
presque  aucun  vestige  de  liaison  entre 
la  Syrie  et  les  Grecs;  au  lieu  qu'autre- 
fois ils  avaient  reçu  tant  de  bienfaits  de 
l'Egypte,  que  personne  n'en  avait  été 
plus  favorisé.  Lycortas  appuya  sur 
cette  différence  avec  tant  de  force  et  de 
dignité,  qu'on  la  sentit  tout  entière, 
et  que  l'on  conçut  une  grande  idée 
dés  rois  d'Egypte.  En  effet ,  autant  il 
était  difficile  de  compter  le  nombre 
des  bons  offices  que  les  rois  d'Alexan- 
drie avaient  rendus ,  autant  il  était  im- 
possible de  découvrir  quel  avantage 
était  jamais  venu  aux  Acbéens  de  la 
part  du  royaume  de  Syrie.  {Amboê' 
êadet.)  Don  Thuillier. 


Vourberie  de  Gallicrate  pour  empêcher  que  les 
Ackéeof  n'envoyassent  du  secours  aux  Pto- 
lénéei. 

Andronidas  et  Gallicrate,  voyant 
que,  malgré  les  instances  qu'ils  fai- 
saient depuis  quelque  temps,  ils  ne 
pouvaient  persuader  à  personne  qu'il 
fallût  travailler  à  metlre  la  paix  entre 
1^  rois  d'Egypte  et  c^ui  do  Syrie,  s'a- 


visèrent de  ce  stratagème  :  ik  Itâxo* 
duisirent  sur  le  théâtre  un  oourner 
qui,  de  la  part  de  Quiotus.llarcios. 
apportait  une  lettre,  par  laquelle  oe 
consul  exhortait  les  Achéens  k  s'entra 
mettre  pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  Ptolémées  et  Antiochus,  et  i 
se  conformer  en  cela  aux  intentioii^  des 
Romains,  qui  avaient  envoyé  Némé- 
sius  vers  eux  pour  le  même  sujet.  Or, 
cela  n'était  qu'un  vain  prétexte;  car 
Titus,  ayant  essayé  de  pacifier  œs  prin- 
ces, était  retourné  à  Rome  sans  avoir 
rien  fait.  Polybe  alors,  n'osant  oootie- 
dire  la  lettre  qu'il  croyait  de  Hardus, 
renonça  au  gouvernement  des  aSaîrei 
publiques,  et  les  Ptolémées  ne  vécu- 
rent pas  les  secours  qu'ils  demandaieiit. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  par  lequel  il 
était  ordonné  qu'on  députerait  veis  les 
rois  pour  les  mettre  d'accord ,  et  Ton 
choisit  pour  cette  ambassade  Archoa 
d'Égire  avec  Arcésilas  et  Ariston ,  tiMS 
deux  de  Mégalopolis.  Les  ambassadeurs 
des  Ptolémées,  frustrés  du  secours  qu'ib 
espéraient,  donnèrent  aux  magistrats 
une  lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
par  laquelle  ces  princes  demandaient 
Lycortas  et  Polybe ,  p<Hir  les  employer 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  à  aouieBir. 
(ibid.)      . 


Popilius  Ya  en  qualité  d'ambaMêdenr  troum 
AnUocfaos  en  Egypte.  De  là  U  païae  da» 
rile  de  Chypre.  —  Ce  qn'il  v  UH. 

Antiochus  marchait  vert  Ptolteéi 
pour  s'emparer  de  Péluae,  lorsque, 
rencontrant  Popilius,  capitaine  i»* 
main,  il  le  salua  de  loin  et  lui  leiMfii 
la  main.  Alors  Popilius  avait  dans  la 
sienne  des  tablettes  où  était  écrit  le  d^ 
cret  du  sénat.  Il  les  présenui  au  roi  et 
lui  ordonna  de  les  lire  avant  toulii 
choses,  ne  voulant,  comme  je  cnA, 
lu\  donner  aucune  marque  d'aouiif 


#••' 


FOLYBC>   UV.   X.XIX. 


949 


avant  de  savoir  à  qui  il  avait  affaire  »  à 
un  ami  ou  à  un  ennemi.  Le  roi,  après 
avoir  lu  ce  décret,  dit  qu'il  en  ferait 
part  à  ses  amis,  et  qu'ensemble  ils  dé- 
libéreraient sur  les  mesures  qu'il  y  au- 
rait à  prendre.  A  ce  mot,  Popilius  fit 
une  chose  qui  parait  étrangement  dure 
et  impérieuse  :  avec  une  baguette  qu'il 
portait ,  il  fit  un  cercle  autour  d'An- 
tiochus,   et  lui  défendit  d'en  sortir 
qu'il  n'eût  donné  sa  réponse.  Le  roi 
fut  étonné  de  cet  orgueil  ;  il  demeura 
quelque  temps  comme  interdit ,  et  ré- 
pondit enfin  qu'il  exécuterait  les  or- 
di-es  des  Romains.  Ce  fut  alors  que 
Popilius  lui  prit  la  main  et  le  salua. 
Ce  décret  lui  ordonnait  de  finir  inces- 
samment la  guerre  qu^il  faisait  à  Pto- 
lémée.  Pour  y  obéir,  au  bout  d'uu, 
certain  nombre  de  jours  qu'on  lui  avait 
marqué,  il  conduisit  ses  troupes  à 
Agrie.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  et 
sans  gémir  intérieurement  de  se  voir 
réduit  à  cette  extrémité;  mais  il  fallait 
céder  au  temps.  Pour  Popilius,  après 
avoir  mis  ordre  aux  afiaires  d'Alexan- 
drie, exhorté  les  rois  à  vivre  en  bonne 
intelligence,  et  leur  avoir  donné  ordre 
d'envoyer  Polycrate  à  Rome,  il  se  mit 
en  mer  pour  aller  en  Chypre  et  en 
faire  retirer  les  troupes  qui  y  étaient. 
Il  y  trouva  les  généraux  de  Ptolémée, 
qui  avaient  été  défaits,  et  les  affaires 
de  l'ile  fort  dérangées.  Il  campa  dans  le 
voisinage ,  et  resta  là  jusqu'à  ce  que  les 
troupes  fussent  parties  pour  la  Syrie. 
C'est  de  cette  manière  que  les  Romains 
sauvèrent   le  royaume  de  Ptolémée, 
royaume  si  ébranlé  et  qui  touchait  pres- 
que au  moment  de  sa  ruine.  On  voit 
par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune  : 
elle  disposa  tellement  en  souveraine 
des  afiaires  de  Persée  et  des  Macédo- 
niens, que  pour  rétablir  celles  d'A- 
lexandre et  de  toute  l'Egypte,  elle  se 
servit  de  la  décadence  dç  ce  malheu- 


reux prince  ;  car  je  doute  qu'Antiochus 
se  fût  soumis  aux  ordres  des  Romains  t 
si  Persée  n'eût  été  défait  et  que  sa  dé* 
faite  n'eût  pas  été  connue. 

IV. 

)'ai  long-temps  hésité  sur  ce  que  je 
devais  foire  dans  cette  circonstance.  En 
effet,  écrire  hardiment  et  avec  exacti- 
tude quelques  faits  accomplis  mysté- 
rieusement par  les  rois  entre  eux ,  il  y 
a,  je  ctois,  foute  et  danger;  mais  taire 
complètement  ce  qui  m'a  paru  devoir 
se  foire  dans  cette  guerre,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent , 
c'est  une  preuve  pour  moi  de  paresse 
et  de  timidité.  Cependant  je  me  résous 
à  n'écrire  que  sommairement  ce  qui  esl 
conjecture,  et  les  apparences,  les  pro< 
habilités  qui  m'y  ont  conduit;  j'inter- 
rogerai  pour  cela  les  temps,  et,  plus 
que  toute  autre  qhose,  les  foits  en  eux- 
mêmes  et  en  détail •  (  A ngelo  BIai ,  etc., 
ubi  iuprà,  ) 

Il  est  dit  que  le  Cretois  Oydas  de  l'ar- 
mée d'Eumèneet  favori  de  ce  capitaine, 
rencontra  une  première  fois  Chimarus 
loin  des  officiers  de  Persée,  près  de  la 
ville  d' Amphipolis;  et  qu'une  autre  fois, 
à  Démétriade ,  il  communiqua  d'abord 
avecMénécrate,  puis  avec  Antimaque, 
et  que  deux  fois  Hérophon  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  par  Persée  à  Eu- 
mène.  A  Rome,  on  avait  conçu  des 
soupçons  sur  le  roi  Eumène ,  et  au  con- 
traire on  avait  fovorisé  Attalus;  car  on 
lui  permit  de  venir  de  Brindes  à  Rome, 
et  d'y  chercher  de  l'argent.  On  l'avait 
renvoyé  avec  de  bonnes  paroles,  quoi- 
qu'il n'eût  vraiment  pas  aidé  la  républi- 
que dans  la  guerre  contre  Persée ,  ni  au-  / 
paravant;  tandis  qu'Eumène,  qui  lui  / 
avait  été  d'un  grand  secours ,  et  contre 
Antiochus  et  contre  Persée,  non-seule- 
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ment  ne  pot  dcsccndieà  Rome,  liriaîs 
fol  forcé,  îrti  cofeur  de  rhîver,  desonlrâ 
jotirfixè  de  Pludie.  Qu'il  y  ait  eu  rnp- 
prochemcnt  enire  Pèrsée  ei  EurAène, 
rapprochement  qui  motive  la  haine  des 
Romains  pour  ce  dernier,  c'est  ce  que 
prouvera  ce  qui  précède.  Il  nous  reste  à 
examiner  de  quelle  nature  il  fut  et  jus- 
qu'où il  alla.  (AsTGELO  Eai,  etc*)  . 


H  ^t  ^isé  de  comprendre  qu'Eumène 
fi^aurait  pas  vèuki  voir  Perdée  vainqueur 
et  lAaf  i^e  de  touf .  Outre  leiir$  divistons 
domestiques  et  leurs  griefe  partlcalfers , 
celle  homogéi^ifé  de  puiessâiee  detvait 
aKmenier^  sans  cesse  entre  m%  là  mé^ 
fitrnee,  là  jalousie  et  la  plus  eomplête 
opposition.  Il  M  restait  plus  qu'è  se 
tromper  et  à  se  tendre  mutuellemètii 
des.  pièges*,,  ce  qu'ils-iit'ertt.  EumôBOj 
*W>yaM  Pérsée^dans  la^étreêse^  etuttiH 
qiÀ4e  (otis^  âôtés y  décidé  à  fout  aceeptef 
pour  se  débarrasser  de  la  guerre  ^  fiiais 
rejivoyé  d'année  en^année  à  d'autres  gé- 
néraux ;  voyant  les  Romains  très-gènés 
aussi  par  leur  peu  de  succès  dans  cette 
guerre  jusqu'au  consulat  de  Paul-Émile 
et  par  nnslabilîté'des  affaires  de  TÉto- 
lie, Eumène,  dis-je,  entrevit  qu^îl  èlaît 
possible  que  les  Romains  consentissent 
à  terminer  Ta  guerre,  où  à  faire  une 
trêve,  et  il  se  crut  mi  médiateur,  un 
conciliateur  très^capable  dans  cette  af- 
faire» (Ibid.) 

'.  -  *        

C'est  d'àprâft  cette  idée  qu'il  fit  son^ 
der  Persée  par  le Crôloîs  Cydas»  la  pr^ 
mîèrd  année.  U  demandail  cofoÛett 
^ttlttt  cette  espérance.  Cela  peut  dM^ 
selon. moi^  l'origine  de  leur  aceomm<h 
dément.  Entre  deux  hommes  d«M  l'm 
était  si  nasér  l'autre  si  avara,  l«OMir 
l)fttdul  ètr&risiUe.  ËumânêmeUaiieft 
wmA  ioQie$  tes  espérances  poftsibtas^^t 
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(burnissàit  un  appât  abondafnt,  Toulaiit 
séduire  Persée  h  force  de  promesses. 
Persée  courait  breh  ven  Papp&l,  maïs 
il  ne  se  contentait  pas  de  promesses,  an 
point  de  laisser  aller  queKque  ebose  (h 
ce  qtt'ii  tenait.  (JWrf.) 


Voici  de  quelle  nature  étaient  ces  ôon- 
veniions.  Eumèrie  demandait,  pour  se 
tenir  en  repos  et  ne  pas  aider  tes  Ri> 
mattîspertdatît  quatre  ans  m  sur  terre  ni 
sur  mer,  cinq  cents  talens,  et4)our  6iHr 
la  guerre ,  quinze  ceiits.  H  promettait  de 
dt)nner  des  otages  et  des  garanties.  An 
sujet  des  ôfages ,  Persée  demandait  qnî 
il  etiterrait,  et  quand  et  commient  cm 
les  gstrderart  chetles  Gnosstens.  Qoanf 
à  l'argetït,  je  veux  dhe  aux  cinq  cents 
talent:  i^IWHait-il  pas  honteux,  dî* 
«  sadt^Tf , pour celtrî qdiles dontieraft , 
t  moins  encore  que  pour  celui  qdi  les 
t  fecetràh,  de  ne  ^)arattre  se  tenir  erf 
«  paix  qu'*  prix  d'or?  rPôttfterqmnze 
cents  tdlensi  il  devait  les  envoyer  pr 
ses  gens  h  Polémocrate  dëfttmos,  cher 
fequel  on  les  garderait  en  dépM.  Or,  il 
était  maître  de  Samos.  Eumène,  qd  brO' 
IM,  comme  les  médecins  dmrfataos, 
de  tenirdés arrhes  plutôt  que  d'attendre 
un  payement,  se  désista  de  ses  desseins, 
désespérant  de  vaincre  par  ses  rases  kl 
subtetfuges  dé  Persée;  De  cette  fiiçoa, 
après  une  belle  et  sainte  lutte  d*avarice, 
ils  se^parèrent  à  avantage  égal,corome 
dent  vailhms  athlètes.  De  tout  cet  ar- 
g^iti  nne  partie  fm  dissipée  de  suite 
pst  les  mains  des  amis  de  Petsée.  (kk 
nom  prottte  ifw  l'avarice  est  un  artisn 
de  (natfx  de  4<Hiie  espèce;  ( /èM.  ) 


l'afmiterai  ft  cette  pensée  qac  Fait* 
Tice^  ateu^  ims^  les'bmhntes.  Qlri  ne 
comprend^  eir  efl^t,  la  Mie  des  tkut 
mM  4^Boniène^  espèrejr  atalgté  II 


haine  de  Persée ,  s'eii  faire  écooter,  s'eiv 
faire  croire,  el  8*approprfer  des  Irétors 
si  considérables  sans  pouvoir  donner  à 
Persée  aacmie  garanlie  solide  dans  la 
ca$  où  il  n'aaratt  pas  tenu  ses  engage- 
mens?  Comment  espérait-il  aussi  trom- 
per la  vigilance  des  Romains  en  recevant 
tant  d'or?  S'il  l'eût  fait  pour  le  pi^ésent  ^ 
comptait-il  le  faire  toujours?  Il  eût  fallu 
payer  ces  richesses  d'une  guerre  avec 
Rome,  dans  laquelle,  une  fois  déclaré 
ennemi  de  la  république,  il  eût  perdu 
et  l'argent  soustrait ,  et  son  royaume,  et 
peut-être  la  vie.  Si ,  en  efifet ,  pour  n'a- 
voir pas  agi ,  mais  pour  avcnr  seulement 
voulu  agir,  il  a  couru  les  plus  grands 
dangers,  que  lui  fût-jl  arrivé  raisonna- 
blement ,  son  entreprise  étant  menée  k 
fin?(/6W.) 


Passons  à  Persée  maintenant*  N'M^ii 
pas  étrange  qu'il  ait  eru  troaver  un  pnrii 


plus  sage  et  plus  avantageux  que  ceUii 
de  livrer  ses  richesses  à  Enmdne,  el  de 
lui  abandonner  l'appât?  Car»  si  Eumine 
eût  tenu  sa  parole  et  assoupi  kguenûi 
l'emploi  dp  cet  argent  était  bon.  Sî  Per« 
sée  se  fût  vu  trompé  dans  eei  espoir»  il 
jetait  son  ennemi  dans  la  baine  d€8  BO» 
mains.  N'était-il  pas  le  maître  de  rêvé» 
1er  tonte  cette  intrigue?  Qu'il  fût  heu* 
reux  ou  malheureux  dans  ta  guene»  il 
le  pouvait.  Il  regardait  Eumène  comme 
la  cause  de  tous  ses  maux  ;  la  meiUeuie 
veangeance  à  en  tirer  était  de  lerMfae 
ennemi  de  Eome.  Quelle  est  doao  lu 
came  de  cette  déraison  manifeste?  l't^ 
varice.  Peul-on  le  nier?  I#'un,  pcfQr 
avoir  ce  qu'il  n'a  pas ,  néglige  tant  et  ae 
ebarge  de  tout;  l'autre >  pour  éviter  at 
mine»  n'a  pas  le  oouraga  de  faire  un 
sacrifice. 

Après  cela»  Peiaée  dans  l'aflaicedes 
Gnktes  et  celle  de  Gentius •• 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  TRENTIÈME^ 


I. 

Attalos ,  frère  d*Eamène,  court  risque  de  perdre 
le  royaume  de  Pergame.  —  StraUu^,  iob  mé- 
decin ,  le  saate  de  te  pérlL'^Dei  «nbaBHH 
deurs  r|io4î0pi  apsiffmi  Je»fU>iaahis  ea  Ibveur 
de  leur  Ile.  <—  Astymède  blâmé  pour  «voir 
jusdiïë  les  Rhodiens  aux  dépeai  dei  aolires 
Greci.  -*>  nifférent  éréuerafiii  airlféi  au 
Bbodieii^  daai  le  même  temps. 

Les  raVàges  qtie  les  Gaulois  avaient 
fai(s  ddfis  Tértoyaume  de  Pergàme  met- 
taient Atiatus>  fVère  d^Eumène,  dans  la 


nécessité  d'aller  à  Rome;  mais  quand 
ce  motif  lui  eût  manqué^  il  avait  un 
préleite  fort  raisonnable  pour  faire  ce 
voyage  :  il  (allait  féliciter  le  sénat  sur  la 
dernière  victoire,  et  recueillir  les  ep- 
plaqdissemens  qu'il  méritait  ftour  noir 
pris  part  à  la  guerre  contre  Persée  »  et 
en  avoir  partaj^  avec  les  Romains  tous 
les  dangers.  H  fut ,  en  effsl ,  reçu  à  ttAH^e 
avec  toutes  les  manques  d'hontieur  et 
d'amitié  que  devait  attendre  mo  prâice 
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i(a*on  avait  connu  dans  Tarmée  en  Ma- 
cédoine »  ei  qui  passait  pour  ôlre  ami  de 
la  république.  On  fit  même  plus  qu*il 
n*attendail ,  on  alla  au-deyant  de  lui , 
el  il  entra  dans  la  ville  suivi  d'un  cor- 
tège très-nombreux .  Tous  ces  honneurs, 
dont  il  ne  pénétrait  pas  la  véritable  rai- 
son ,  enflèrent  ses  esi^érances.  Peu  s'en 
<bll«l  qu'il  n'oubliât  ses  vrais  inténêls, 
et  qu'il  ne  fit  à  tout  le  royaume  de  Per- 
game  un  tort  irréparable.  La  plupart 
dés  Romains  n'avaient  plus  ni  estime 
ni  affection  pour  Eumènc.  Sur  les  con- 
Çétmces  qu'il  avait  eues  avec  Persée ,  ils 
•s'elaîehi  persuadé  que  ce  Pergaménien 
^l'éiftii  pas  de  bonne  loi  dans  leur  parti , 
et  qii'il  n'épiait  que  l'occasion  de  se  dé- 
cli»i«r  coï^^TO  eux .  Pleins  de  ces  préven- 
tions, quelques  Romains  des  plus  dis- 
lingue,  dans  les  eulreliens  particuliers 
qu'îte  avaient  avec  Aitalus,  lui  conseil- 
laient do  no  pas  (aire  mention  du  sujôt 
pour  lequel  son  frère  l'avait  envoyé,  et 
de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  regardait 
lui-mômc  ;  ils  lui  faisaient  entendre  que 
le  scnal,  à  qui  Eumènc  était  odieux, 
voulait  lui  former  un  royaume,  el  l'éla- 
blirdans  un  élat  qui  lui  serait  propre. 
Ces  mauvais  conseils  piquèrent  l'ambi- 
lion  du  jeune  prince,  il  prenait  plaisir 
à  ces  sortes  de  discours;  la  chose  alla  si 
loin  qu'il  promit  à  quelques-uns  des 
principaux  de  Rome,  que  dans  le  sénat 
il  demanderait  qu'on  lui  donnai  une 
partie  du  royaume  de  son  frère. 

Il  était  prêt  à  commettre  celte  faute, 
lorsque  arriva  auprès  de  lui  le  médecin 
Stratius,  qu'Eumène,  qui  avait  quel- 
.  que  soupçon  de  l'avenir,  avait  envoyé  à 
Rome  avec  ordi^  d'employer  tous  ks 
moyens  possibles  pour  empêcher  qu'Al- 
talus  n'écoulât  ceux  qui  le  porteraient 
à  partager  le  royaume.  Ce  médecin , 
homme  prudent ,  habile  à  jiei^uader,  et 
en  qui  Eumène  avait  beaucoup  de  con- 
fiance ,  prit  Ailftlus  en  particulier,  et  tui 
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dit  tout  ce  qui  pouvait  le  détourner 
d'un  dessein  si  pernicieux.  11  en  vint  à 
bout ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  H 
lui  représenta  qu'il  était  autant  roi  que 
son  frère;  qu'ils  avaient  tous  les  deux 
un  pouvoir,  une  autorité  ^le;  quil 
n'y  avait  entre  eux  deux  d'autre  dilK- 
rence,  sinon  qu'il  n'avait  ni  le  diadème 
ni  le  titre  de  roi ,  mais  que  son  droit  à  b 
succession  du  royaume  était  incontes- 
table, el  que  le  temps  de  succéder  n'é- 
uiil  pas  éloigné;  que  la  faible  santé  d'Eu- 
mèue  le  menaçait  sans  cesse  d'une  mort 
prochaine ,  el  que  ce  prince  n'ayant  pas 
d'enfans  mâles  (car  on  ne  connaissait 
point  encore  alors  le  fils  naturel  qu'il 
avait  et  qui  régna  dans  la  suite),  il  ne 
pourrait,  quand  il  en  aurait  le  dessein, 
laisser  le  royaume  à  d'autres  qu'à  œlui 
de  ses  frères  qui  le  suivait  immédiate- 
ment. Straiius  ajouia  que  ce  qui  le  tou- 
chait principalement  était  le  péril  où 
Attalus  exposait  le  royaume  de  Pet- 
game.  «  Vous  aurez ,  vous  et  vol  re  frère, 
«  lui  disait-il ,  de  grandes  grâces  à  ren- 
<r  dre  aux  dieux  immortels,  si,  dac- 
«  cofd  ensemble  et  agissant  de  concert, 
«  vous  pouvez  chasser  de  vos  états  ks 
«  Gaulois  qui  menacent  de  les  envahir; 
«  que  serail-ce  donc  si  la  discorde  vous 
«  séparait  l'un  de  l'autre?  II  est  cbii 
«  que  cette  division  renversera  totale- 
«  ment  le  royaume,  qu'elle  vous  kn 
«  perdre  la  puissance  dont  vous  y  jouis- 
«  sez  maintenant,  qu'elle  minera  toutes 
«  les  espérances  que  vous  avez  pour  IV 
«  venir,  qu'elle  dépouillera  vos  frère» 
«  du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
«  qu'ils  y  exercent  à  présent.  » 

Ces  raisons  et  autres  semblables  firent 
impression  sur  Attalus;  il  renonça  aux 
ambitieux  prcjels  qu'il  avait  foroiés. 
Entré  dans  le  sénat ,  sans  parler  cxmtre 
son  frère  et  sans  demander  qu*on  parta- 
geât le  royaume  de  Peigame ,  il  se  coii- 
tenta  de  léliciter  le  séiut  sur  la  victoiie 
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remporlée  dûiis  lu  Macédoine  ;  il  fa  mo- 
destement valoir  le  zèle  el  raiïcclion 
atec  laquelle  il  avait  servi  dans  la  guerre 
contre  Persée^  il  pria  qu*on  envoyât  des 
ambassadeurs  pour  réprimer  Tinsolence 
des  Galates,  et  les  réduire  à  leur  pre- 
mier état»  et  finit  par  prier  qu'on  lui 
donnât  rinvesliture  d'^Ënum  et  de  Ma- 
ronée. 

Le  sénat,  s'imaginant  qu'Attalus  re- 
viendrait en  particulier  Tentreienir  des 
mêmes  choses,  promit  d'avance  qu'il 
dépêcherait  des 'ambassadeurs,  et  fil  au 
prince  les  présens  accoutumés.  11  lui 
promit  encore  de  le  mettre  en  possession 
des  deux  villes  qu'il  avait  demandées; 
mais  quand  on  sut  qu'il  était  parti  de 
Rome,  le  sénat ,  piqué  de  voir  qu'il  n'a- 
vait rien  fait  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui ,  et  ne  pouvant  s'en  venger  d'une 
autre  manière,  révoqua  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  et,  avant  que  le 
.prince  fût  hors  d'Italie,  déclara  >£num 
et  Maronée  villes  libres  et  indépendan- 
tes. On  envoya  cependant  vers  les  Calâ- 
tes une  ambassade ,  à  la  tète  de  laquelle 
était  Publius  Licinius.  De  quels  ordres 
les  ambassadeurs  furent  chai|;és ,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  difficile  de  le  conjecturer  par 
les  événemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vit  encore  à  Rome ,  dans  ce  temps- 
là  même,  deux  députations  de  la  part 
de  la  république  rhodienne.  Philocrate 
était  chef  de  la  première;  à  la  tête  de 
la  seconde  étaient  Philophron  et  Asly- 
mède.  La  réponse  que  le  sénat,  après  la 
défaite  de  Persée,  avait  faite  à  Agésipo- 
jis,  produisit  ces  dgux  ambassades, 
dont  le  but  était  de  calmer  les  Romains, 
Q\xi,  selon  cette  réponse,  paraissaient 
extiêmement  irrités  contre lesRhodiens. 
Asty mède  et  Philophron ,  dans  toutes  les 
audiences  qu'on  leur  donnait,  soit  pu- 
bliques, boil  particulières,  ne  voyaient 
que  des  sujets  d'é|)0u vante.  L'indisposi- 
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tion  où  ils  sciuaieni  qu'étaient  les  Ro- 
mains à  l'égard  de  Pihodcs  les  conster- 
nait. Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'un 
préteur,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha 
rangues,  excita  le  peuple  à  déclarer  la 
guerre  aux  Rhodiens.  Le  péril  dont  ils 
virent  leur  patrie  menacée  les  saisit  de 
frayeur  :  ils  se  revêtirent  d'habits  lugu- 
bres; ils  n'implorèrent  pas  seulement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  déman- 
daient en  supplians  et  avec  larmes  qu*on 
ne  décrétât  rien  de  trop  rigoureux  con- 
tre leur  république.  Cette  grande  alarme 
fut  de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  conduits  dans  l'assemblée 
du  peuple  par  le  tribun  Antoi)iu$,  qui 
auparavant  avait  fait  descendre  de  la  tri- 
bune le  préteur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodiens,  ils  y  justifièrent 
Tun  après  l'autre  leurs  compatriotes. 
I^urs  discours  entrecoupés  de  sanglots 
touchèrent  de  compassion  :  ils  gagnèrent 
du  moins  qu'on  ne  déclarerait  pas  la 
guerre  à  Rhodes.  Mais  le  sénat  leur  fit 
de  sanglans  reproches  sur  difierens  chefs 
dont  on  les  accusait.  On  leur  donna  clai- 
rement à  entendre  que  sans  la  considé- 
ration qu'on  avait  pour  quelques  amis 
de  la  république,  et  surtout  pour  eux, 
on  savait  fort  bien  de  quelle  manière  on 
aurait  pu  la  traiter. 

Dans  cette  occasion ,  Astymède  fit  une 
apologie  de  sa  patrie.  H  était  fort  content 
de  cette  pièce,  mais  elle  ne  plut  ni  aux 
Crées,  qui  pour  lors  étaient  à  Rome 
comme  voyageurs,  ni  à  ceux  qui  y  de- 
meuraient. Il  la  répandit  ensuite  dans 
le  public,  et  le  public  n'y  trouva  ni  sens 
commun  ni  équité.  Cette  apologie  était 
fondée ,  moins  sur  des  raisons  Xit(ios  do  lu 
conduite  de  sa  patrie ,  que  sur  les  fautes 
où  les  autres  Crées  étaient  tombés.  Com- 
parant ensemble  ce  que  lesCrecs  avaient 
fait  seuls  ou  avaient  aidé  à  faire  potn  Ici 
Romains,  il  atténuait,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  services  des  ^lutrei 
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peuples  de  la  Grèce»  et  exagérait  cnitre 
mesure  ceux  que  les  Rhodiens  ayaient 
rendus.  Quand  il  s'agissait  de  fautes,  c'é- 
tait tout  le  contraire.  Pendantqu'il  char- 
geait les  autres  avec  emportement,  il 
adoucissait  et  faisait  presque  disparaître 
tout  cequise  pouTaitreprocherauxhabi- 
fans  de  Rhodes.  S'il  mettait  en  parallèle 
les  fautes  de  ceux-ci  et  des  autres,  c'était 
afin  que  celles  des  Rhodiens  parussent 
petites,  peu  considérables,  dignes  de  par- 
don ,  et  celles  des  autres  grandes  et  im- 
|)ardonnables  :  d'où  il  concluait  que  les 
Romains  ayant  pardonné  les  dernicres , 
ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  pardon- 
ner celles  de  la  république  rhodienne. 
Or  le  retour  de  cette  apologie  ne  con- 
vient point  du  tout  à  un  homme  em- 
ployé au  maniement  des  affisiires.  On  ne 
fait  nul  cas  de  ces  hommes  lâches  qui , 
joints  avec  d'autres  pour  quelques  pra- 
tiques secrètes ,  se  laissent  intimider  par 
des  menaces,  ou  ébmnler  par  les  tour- 
mens>  jusqu'au  point  de  déclarer  leurs 
complices  ;  mais  on  loue  et  on  estime  les 
hommes  fermes  qui ,  au  milieu  même 
des  plus  grarïds  supplices ,  refusent  con- 
stamment d'entraîner  dans  leur  mal* 
lieur  quelqu'un  de  ceux  avec  qui  ils 
étaient  unis.  Qiie  doit-on  donc  penser 
d'un  homme  qui ,  sur  la  crainte  d'un 
malheur  incertain,  révèle  h  une  puis- 
sance les  fautes  d'aulrui,  et  renouvelle 
le  souvenir  de  choses  que  le  temps 
avait  fait  oubfierî  Au  reste  Pbilocrate, 
aussitôt  après  la  réponse  du  sénat ,  partit 
de  Rome  pour  la  porter  à  Rhodes,  et 
Astymède  n'en  sortit  point;  il  y  resta 
pour  y  observer  tout  ce  qui  s'y  pourrait 
dire  ou  faire  eontre  sa  patrie. 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à 
Rhodes  la  crainte  qu'on  y  avait  que  les 
Romains  ne  prissent  les  armes  contre  la 
république,  fil  paraître  l^ers  tous  les 
autres  maux  qu'on  y  souffrait ,  quelque 
grands  qu'ils  fosscnt.  Gela  est  assez  or- 


LIV.    XXX. 

diiiaire  :  l 'attente  de  grands  i 
tit  toujoui*s  le  sentiment  deoesz  qui  le 
sont  moins.  Sur-le-champ  on  déeena 
aux  Romains  une  couronne  de  b  valeer 
de  dix  mille  pièces  d'or,  et  I'od  dioiât 
pour  la  présenter  l'amiral  Théodofe, 
qui  partit  au  commencement  de  l'été. 
On  lui  adjoignit  une  autre  députalioo, 
dont  le  chef  était  Rhodophon,  pour  t€ft« 
ter  en  toute  manière  de  titre  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  voa- 
lurent  pas  faire  mention  de  cette  allianee 
dans  lo  décret ,  de  peur  que  si  cela  ne 
plaisait  pas  aux  Romains,  ils  ne  se  re- 
pentissent do  l'avoir  ordonné.  Ils  ki>> 
sèreni  àJ'amiral  le  soin  de  faire  celle 
tentative,  parce  que  les  lois  lui  donneat 
le  pouvoir  de  conclure  ces  sortes  de 
traités. 

Il  est  bon  de  remarquer»  en  passant, 
que  la  politique  des  Rhodiens  jasqae 
là  avait  été  de  ne  point  faire  alKaan 
avec  les  Romains ,  qttoique ,  depuis  piè» 
de  cent  quarante  ans,  ils  eussent  m 
part  aux  plus  brillantes  expéditions  de 
cette  république.  La  raison  de  cette  coa- 
duite  mérite  d'être  rapportée.  Gomme 
ils  étaient  bien  aises  que  toutes  les  pttts- 
sances  pussent  aspirer  5  leur  allianoe, 
ils  ne  voulaient  pas  partager  leurs  for- 
ces ni  enchaîner  leur  liberté  par  d« 
sermens  et  des  traités.  Restant  libra 
et  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  étaienl  aa 
étal  de  mettre  à  proGt  tout  ce  qui  se  pré- 
senterait d'avantageux.  Mais,  dans  h 
circonstance  présente,  ils  crorenl  d^ 
voir  changer  leur  allure.  Ils  firent  teos 
leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorietx 
titre  d'alliés  des*Romains;  non  qa'ib 
briguassent  des  alliances  ou  qu'ibcni- 
gnissent  d'autre  puissance  que  la  puis- 
sance romaine,  mais  pour  dissiper,  par 
ce  changement  de  conduite,  tous  lo 
soupçons  fâcheux  qu'on  ataic  cooç» 
contre  leur  république. 

Au  reste,  cette  ambassade,  à  b  lêie 


de  hqodlê  teilTh^ieie,  M^ti 
mis  fc  la  voile,  que  les  Cenniens; 
Udbëient  de  Rhod«s,  el  qae  le^  B 
siens  s'empirèrent  des  vitl«3  des 
micsu.  Vk«  le  même  temps,  il  y 
Borne  OB  sénaïas-consulte,  qai  i 
nît  libres  el  indépendans  les  0 
et  les  Lyciens,  peuples  que  le  f 
après  la  guerre  d'Antiochus ,  avail 
bues  aai  Hhodiens.  Il  ne  leur 
pas  beaucoup  pour  réduire  tes  Gai 
et  les-  Guromiens  :  ils  en  furent  (\ 
pour  envoyer  contre  eux  Ljcus  av 
troapes  qui  les  eurent  bientôt  i 
à  leur  devoir,  quoiqu'ils  fussent  e 
nu  (tes  GybdTaies.  On  passa  e 
che>  les  Euromiens,  el  on  défit  e 
uélle  rangte  tes  Hylassiens  el  lei 
bnidicmB  qui  étaient  venus  en 
d'année  à  Orihaste.  Ha  h  le 
nmain  en  bveur  des  Coriens  ' 
Lyoians  leur  causa  iKatHxtap  tl'h 
ludes.  Cela  leur  fit  craindre  qiie  l; 
lonne  envoyée  i  Rome  ne  leui 
daîall  aucun  fruit,  el  qu'ils  n'e 
taptxé  vainement  rhenneur  qu'î 
bitionnaieat,  de  devenir  alliés  A 
mai»,  (ilmioaiadeti)  Dca  Tavn 


Antîochui. 

Les  indignes  stratagèmes  d( 
princewservit  à  Péluse  ternissent 
manant  sa  raém(rii%:'  Hors  cela 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  vigilai 
tif  et  digne  du  (lire  auguste  d 
{Vertm  «$  Yiev^)  DM  Thoilliei 


DiDOD  et  Foljârate 

Il  (mi  commencer  par  instn 
leeiev  de  la  politique  da  ces 
Graa;  car,  dau4eq  tristes  confor 
•0  i'on  aa  iraaVMl  alors,  ^1  «e 
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sentimens  et  mourureni  avec  honneur. 
On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s'ôire 
pas  manques  à  eux-mêmes  et  de  n'avoir 
pas  soufTerl  que  leur  dernier  jour  ob- 
scurcit l'éclal  de  la  réputation  qu'ils 
s'étaient  faite  pendant  le  reste  de  leur 
vie. 

La  tranquillité  où  l'on  resta  dans 
TAchaîe,  chez  les  Thessaliens  et  les 
Perrhébicns,  fut  suspecte.  Plusieurs  y 
furent  soupçonnés  de  pencher  en  faveur 
(lu  roi  de  Macédoine  et  de  ne  chercher 
que  l'occasion  de  se  déclarer  pour  ce 
prince.  Cependant  jamais  ils  n'avaient 
laissé  échapper  publiquement  un  seul 
mot,  jamais  on  n'avait  surpris  ni  let- 
tre ni  mêssiiger  de  leur  part  qui  pût  don- 
ner lieu  à  ce  soupçon^  jamais  ils  ne 
donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à  rendre  compte  de 
leur  conduite  d  à  justiGer  de  leur  in- 
nocence. Avant  que  de  périr,  ils  ten- 
tèrent tous  les  moyens  de  se  sauver  : 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  lâcheté,  lors- 
qu'on n'a  rien  à  se  reprocher,  à  sortir 
à  rt^ret  de  la  vie  par  la  crainte  d'une 
faction  contraire  ou  d'une  puissance 
supérieure,  qu'à  y  rester  avec  déshon- 
neur. 

Dans  l'ile  de  Ehodes,  dans  celle  de 
Cos  et  dans  plusieurs  autres  villes» 
quelques-uns ,  affectionnés  pour  Persée, 
avaient  la  hardiesse  de  parler  ouverte- 
ment pour  les  Macédoniens  et  contre  les 
Uomains,  et  de  solliciter  leur  nation  à 
se  joindre  à  Persée,  mais  ils  ne  pou* 
vaient  les  amener  à  ce  sentiment.  Les 
plus  distingués  d'entre  eux  étaient ,  dans 
rile  de  Cos,  Hippocrite  et  Uiomédon 
son  frère,  et,  dans  celle  de  Rhiodes, 
Dinon  et  Polyarate.  Mais  qui  pourrait 
ne  pas  blâmer  le  procédé  de  ces  magis* 
trais?  Toute  leur  nation  savait  ce  qu'ils 
avaient  fait,  ce  qu'ils  avaient  dit;  elle 
avait  vu  les  lettres  >  tant  celles  écrites 
^  Persée  que  celles  qu'ils  avaient  reçues 


de  ce  prince  et  qui  avaieni  élé  inleieep- 
tées;  elle  connaissait  les  messagers  en- 
voyés de  part  et  d'autre  »  et  qui  avaieni 
été  arrêtés.  Malgré  des  moyens  de  con- 
viction si  puissans,  ils  ne  purent  ga- 
gner sur  eux  de  céder  à  la  fortune  et 
de  quitter  la  vie  :  ils  s'opiniâlrèrent  à 
soutenir  qu'ils  n'étaient  pas  coupables. 
Que  leur  a  produit  cette  obstination  à 
conserver  leur  vie  contre  toute  appa- 
rence? Toute  la  gloire  qu'ils  s'étaient 
acquise  par  le  courage  et  la  oonsiance 
qu'on  leur  croyait  s'est  évanouie,  etib 
sont  tombés  dans  un  mépris  qui  n'a 
pas  même  laissé  lieu  à  la  compassion. 
Convaincus  en  face  par  œux  même 
qu'ils  avaient  employés,  ils  pasaèieot 
non-seulement  pour  malheureux ,  mais 
encore  pour  d'impudens  naerneuis. 
Thoas,  un  de  ceux  qu'ils  avaient  en- 
voyés en  Macédoine,  agité  par  sa  oon- 
science,  se  retira  à  Gnide  après  la  dé- 
faite de  Persée.  Mis  en  prison  par  les 
Cnidiens,  il  fut  lédamé  par  les  Hho- 
diens  et  amené  à  Rhodes.  Là,  dans  la 
question  qu'on  lui  donna ,  il  avoua  tout 
ce  que  portaient  les  lettres  de  ces  ma- 
gistiats  à  Persée,  de  Persée  à  ces  no- 
gistrats.  11  est  surprenant  que  Dinon, 
malgré  cela ,  ait  aimé  à  vivre  jusqu'à 
souffrir  cette  infamie. 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  Ttii* 
solence  et  la  lâcheté.  Popilius  avait 
mandé  à  Ptolémée  de  le  faire  partir 
pour  Rome.  Par  respea  pour  la  patrie 
et  par  déférence  pour  Polyarate  qui  de> 
mandait  d'aller  à  Rhodes,  le  roi  d^È- 
gypte  aima  mieux  l'y  envoyer  qal 
Rome.  On  lui  doima  un  vaisseau,  et  il 
partit  sous  la  garde  d'un  homme  de  b 
cour  nommé  Démétrius,  et  en  mêoK 
temps  le  roi  écrivit  aux  Rhodiens  pour 
leur  donner  avis  du  départ  de  Taocuaié, 
Polyarate ,  abordé  à  Phaaèlis  »  s«r  je  ae 
sais  quelle  pensée  qu'il  roulait  damiœ 
esprit,  se  couvrit  la  lèie  de  vemioe,  « 
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Côurtit  86  rérugier  dans  te  (omple  de  la 
^He.  ai  on  loi  eût  demandé  alors  quel 
élaît  8on  dessein ,  je  suis  bien  sOr  qu'il 
ne  Tauraît  pas  pu  dire;  car,  s'il  voulait 
fdoarner  dans  sa  patrie,  à  quoi  boiise 
eacher?  sa  garde  n'étair-eile  pas  chargée 
de  l'y  oonduké?  Et  si  etle  avait  eu  or- 
dre de  le  mener  à  Ronae ,  il  aurait  fallu 
bon  gré, mal  gré,  qu'il  y  allât.  Que  lui 
restait4l  de  plus  à  Chercher?  Il  n'y  avait 
plus  d'autre  lieu  où  il  pût  être  en  sû- 
reté. De  Phasélis  on  envoya  à  Rhodes 
pour  avertir  qu'on  vînt  prendre  Polya- 
râte,  pour  le  transporter  dans  Tile. 
Les  Rbodiens  firent  partir  un  vaisseau 
découvert,  mais  ils  eurent  la  prudence 
de  défendre  au  pilote  de  recevoir  Polya- 
rate  sur  son  bord ,  parce  que  les  Alexan- 
drins avaient  ordre  de  le  rendre  dans- 
l'Ile.  Le  bâtiment  rhodien  arrive  à  Pha- 
sélis. Ëpicharès,  le  capitaine,  refuse  de 
prendre  Polyarate;  Démélrius  le  presse 
de  monter  sur  son  vaisseau.  Il  en  est 
encore  pressé  par  les  Phasélites,  qui 
craignaient  que  son  séjour  ne  leur  atti- 
rât quelque  disgrâce  de  la  part  des  Ro- 
mains. Dans  cette  extrémité,  il  entre 
effrayé  dans  le  vaisseau  de  Démélrius. 
Mais,  sur  la  route,  il  trouva  moyen  de 
se  sauver,  et  s'enfuit  à  Caune,  et  im- 
plora le  secours  des  habilans;  mais 
malheureusement  ils  étaient  unis  avec 
les  Rhodiens,  et  ils  les  chassèrent  de  la 
ville.  De  là  il  envoya  prier  les  Cibyratcs 
de  lui  donner  une  retraite,  et  de  lui 
faire  venir  quelqu'un  qui  le  conduisit 
chez  eux.  11  espérait  d'autant  plus  en 
obtenir  cette  grâce,  que  les  enfans  de 
Pancrate,  tyran  de  cette  ville,  avaient 
été  nourris  chez  lui.  11  l'obtint  en  ef- 
fet, mais  arrivé  dans  cette  ville,  il  la 
jeta  dans  un  grand  embarras,  et  tomba 
lui-même  dans  un  pins  grand  que  ce- 
lui où  il  s'était  trouvé  à  Phasélis;  car 
les  Cibyrates  n'osèrent  le  loger,  de  peur 

fii^  les  Romains  ne  leur  en  6m^\  un 


crime,  et  ils  ne'  purent  le  cdttduii«  à 
Rome ,  parcç  qu'étant  tôtit^à^Eàit  an  mi^ 
Ueu  des  ternss,  ils  n'avaient  nid  visage 
de  la  navigation.  Us  furentldodc  oblijjés 
de  députer  à  Rhodes'  et  au  consul  dana 
la  Macédoine^  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureulL:  fugitif.  Paut- 
Émile  écrivit  aux  Cibyrates  de  garder  à 
vue  Polyanite ,  et.de  le  mener  à  Rho- 
des, et  aux  Rhodiens  de  le  conduire 
vif  à  Rome  par  mer.  Les  uns  et  les  au- 
tres exécutèrent  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu,  et  Polyarate  fut  transporté  àRoftfne, 
théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  son 
imprudence  et  sa  lâcheté,  et  sur  lequel 
il  fut  exposé  par  Ptolémée ,  lea  Phasé- 
lites, les  Cibyrates  et  les  Rhodiens.  Son 
peu  de  force  d'esprit  méritait  bien  cette 
punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Dinon 
et  sur  Polyarate,  non  pour  insolter  à 
leur  malheur,  cela  serait  déraisonna- 
ble,  mais  pour  porter  ceux  qui,  dans 
la  suite,  se  trouveront  daiis  des  con- 
jonctures semblables  à  prendre  de  plus 
sages  mesures.  (Vertui  et  Vices.)  Dok 

TUUILLIER. 


DépulatioDS  de  la  Grèce  «ux  dix  commilMtrc» 
envoyés  en  Macédoine  après  la  défaite  de 
Persée.  —  Conduite  de  ces  commissaires  che^ 
les  Grecs. 

Persée  vaincu ,  et  cette  grande  aflaîre 
heureusement  terminée,  il  vint  en  Ha^ 
cédoine  des  ambassadeurs  de  toutes 
parts  pour  féliciter  les  généraux  rt>-  . 
maips  sur  Theureux  succès  de  leur  ex.  J 
pédition,  et  Ton  juge  bien  que  ceax 
qui  dans  chaque  état  furent  diMift 
pour  cette  fonction  et  pour  d'autels- afî» 
faires,  furent  ceux  qui,  dans  le  um^ 
de  la  guerre,  avaient  paru  servie  kes 
Romains  avec  plus.de  chaleur,  el  dtro 
plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc,  daris 
i'Àchaie,  Calliçrate,  Aristodame^  Açé« 


■a 


Mt#  PliiKp^j^  dm  h  Bédd6»  HinH 
sipp»;  dm  l'AcMntniB,  Obiémès; 
dtiMii'tipn»  ClMmps  et  Mdas;  dans 
YtêeUf^,  LjrciiqiieetVirippe,  qui,  tons 
tttidaiit an  mftme  bol,  liSglèreDt  d'an- 
tani  ffloB  aiBément  les  lAirires  selon 
cpi'ita  JHgteenl  à  pfCfpos ,  qu'As  ne  trou- 
tÈnmt  peisMDt  qm  iraVers&t  leurs  des- 
sains; car  tons  cawx  qui  leur  étaient 
spposés  aweal  eMé  au  temps,  et  re- 
DMoé  eDiièMBient  m  gouvernement 
de  lasépublique.  Losdikooiimisssires 
fiwit  donc  wfoir  par  les  généraux, 
aux  YÎUas  ai  aua  oonseib  des  peuples , 
<fù  tb  variaient  qu'on  envoyât  I  Rome, 
eiaa  finreni  cens  que  les  ambassadeurs 
awieol  indiqués,  dont  ils  avaient  donné 
les  WMBS  et  qui  étaient  de  leur  faction, 
hors  un  très-petit  nombre  de  gens  dont 
le  aaMle  éiaîi  connu.  On  fit  plus  d'hon- 
neur nus  Achiens  ;  on  leur  députa  deux 
desconunissains,  C.  CSaudinset  Gn .  Do- 
milîns.  Deux  motib  avaient  fait  pren- 
dm  ee  parti.  Le  premier,  parce  que 
l'an  craignait  que  les  Achéens  n'obéis- 
seni  point  à  de  simples  lettres,  et  ne 
punissent  Gallicrate  des  mauvais  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  tous  les  Grecs  ; 
l'autre,  parce  que,  dans  les  lettres  qui 
avaient  été  écrites  par  les  Achéens  à 
Persée,  et  qu'on  avait  prises»  on  n'a- 
vait rien  découvert  de  ceiiain  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  cette  nation. 
Cependant,  quelque  temps  après,  le 
consul  ne  laissa  pas  que  d'écrire  et 
d'envoyer  des  députés  chea  les  Achéens 
en  conséquence  de  ce  que  lui  avaient 
appris  Gallicrate  et  Lycisque,  quoi- 
qu'il n'approuvât  pas,  comme  on  le 
recttinul  dans  la  suite ,  les  dénoneia- 
lious  que  ces  deux  traîtres  lui  avaient 
tvM*  {àmbomMUt.)  Don  Tbuillier. 


MT«  XSt* 

DévptatJoaà&omadslaiaiiteiobMKiiia* 
—  Méaalcidai  renvoyé  &  la  piièie  de  Pe* 

Us  deux  Ftolénéesn'Mmil  paa  été 
pbUM  dAimCs  du  la  «nam  d'Amia- 
cbus,  qa'ilB  dépittaeftt  *  Bnase  «n^ 
ménius»  un  dç  lauia  mmt  ponr  «a* 
mercier  les  Romaina  du  Wenfiûi  signalé 
qu'ils  en  avaient  lacn  daaa  cette  ocea* 
sion.  Us  lemîreni  aussi  tn  liberté  le 
Lacédémonien  Méniicidtt,  qui,  fionr 
s'enrichir^  avait  abusé  de  rcKliteilé 
où  il  les  voyait.  Ce  fut  C.  Popilins  qai 
obtint  ceuagrftce  des  dnnxrais»  </Md-) 


le  ilBSt  nmat  la  Iftené  aa 
roîGoijé. 


fli4a 


Ce  roi  des  Odi-ysiens  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Rome  »  tant  pour 
demander  son  Gis,  que  pour  rendre 
compte  de  TalUance  qu'il  avait  Tail^ 
avec  Persée.  Ces  ambassadeurs  furent 
écoutés  favorablement.  Les  Romains» 
après  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de 
Macédoine,  ayant  heureusement  ter- 
miné tout  ce  qu'ils  s'étaient  proposé  » 
ne  crurent  pas  qu'il  fût  de  grande  im- 
portance pour  eux  de  r^;arder  Colys 
comme  leur  ennemi.  Son  fils,  donné 
en  ôiage  à  Persée,  avait  été  pris  avec 
les  enfans  de  cet  infortuné  prince,  ils 
le  lui  rendirent,  pour  donner  des  mar- 
ques de  leur  clémence  et  de  leur  géné- 
rosité, et  témoigner  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  le  prince  qui  leur  deman- 
dait celte  grâce.  (Ibid.) 


De  Ludos  Anicius. 


Lncius  Anicius,  le  même  qui  vain* 
quit  lés  Illyriens,  et  conduisit  en  triom- 
phe Gentius  leur  roi  et  ses  enfans; 
ippr(ia  fort  à  rire ,  selon  ce  que  raconte 
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Pûiybe  dans  son  livre  kxx  ,  dans  les  jeux 
()u*il  donna  à  Toccasion  de  son  triom- 
phe. 11  avait  fait  venir  de  Grèce  de  très* 


s'avanceni  dans  ToA'diestre  avee  la  sym* 
phonie.  En  môme  temps  qualre  pugi- 
listes se  présentent  avec  leurs  propres 


liobiles  ouvriers  et  avait  fait  constiuire  joueurs   de    flâle   ou    de   irompoile. 

dans  le  cirque  un  très-vaste  théltre.  11  Comme  tous  ces  genssemèlaieixtàqui 

y  fit  paraître  d'abord  tous  les  joueurs  mieux  mieux,  on  ne  peut  dire  eneOel 

de  ilûte ,  Théodore  le  Béotien ,  Théo-  quel  fut  le  spectacle*  Quant  aux  ijragé« 

pompe,  Hérénippe  et  Lysin^aque»  qui  dies,  ajoute  Polybe,  si  j'entreprenais 


d'en  parler,  je  craindrais  bien  de  pa« 
rattre  à  quelques  personnes  faire  une 
plaisanterie.  {ApudAlhenwum,  lib.  xiv, 


Les  Étoliens  et  les  Épirotes. 


étaient  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèoe» 
et  il  kur  donna  ordre  de  s'a^'ancer  sur 
l'avani-scèiie  avec  le  chœur  et  de  jouer  |  c.  i.)  ScawfiicuyEusEii. 
lo«sà  la  fois.  Ceux-d  ayant  comiuencé 
par  ««e  mesure  d'un  mouvement  très* 
vif  et  très-n)élodieux,  Anicius  leur  en- 
voya dire  que  ce  chant  ne  lui  convenait 
pas,  et  qu'ils  eussent  à  lutter.  Les  Les  Étoliens  étaient  accoutumés  à 
joueursde  flûte,  à  ce  mot,  restèrent  dans  vivre  de  vol  et  de  brigandage.  Tant 
une  fort  grande  indécision  sur  le  sens  qu'il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs , 
que  voulait  lui  donner  Anicius  ;  mais 
à  ce  moment  arriva  un  licteur  de  la 
part  d'Anicius ,  qui  leur  signifia  d  avoir 
à  se  tourner  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
et  à  engager  une  espèce  de  Jutte.  Dès 
qu'ils  eurent  bien  compris  ce  qu'Ani- 
cius  voulait,  y  trouvant  eux-mêmes  un 
moyen  de  s'abandonner  à  la  licence, 
ils  mirent  tout  dans  la  plus  grande  con- 
fusion ,  et  jouant  de  la  flûte  de  la  ma- 
nière la  plus  discordante  et  la  plus  folle, 
ils  se  tournèrent  contre  les  chœms  qui 
les  séparaient  et  contre  ceux  Jc;s  joueurs 


ils  ne  vécurent  qu'à  leurs  dc|)ens;  toute 
terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les  Ro- 
mains furent  les  maîtres,  ne  pouvant 
chercher  de  secours*hoi*s  de  leur  pays, 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes.  Dans  une  guerre  civile  qui 
s'éleva  parnâ  eux^  il  n'y  eut  fas  de 
violences  et  de  cruautés  qu'ils  n'exer- 
çassent. Après  s'être  égorgés  les  uns 
les  autres,  peu  de  temps  auparavs^nt, 
proche  d'Arsinoé,  rien  ne  pouvait  jpltts 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenue  à 
un  ici  excès,  qu'il  n'y  avait  jai  chef  ni 
de  flûte  qui  leur  étaient  opposés.  Les  conseil  qui  pût  la  réprimer.  On  no 
chœurs 9  de  leur  côté»  faisant  ie  plus  voyait  dans  toute  l'Étolie  que  confu- 
grand  bruit  et  parcourant  tout  le  théâ- 


tre, se  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur 


sion,  qu  injustices,  que  meurtres.  Rien 
ne  s'y  faisait  d'après  les  hmiières  dm 


étaient  opposés  et  se  retiraient  comme  bon  sens  et  de  la  raison  :  une  mci 
pour  prendre  la  fuite.  A  ce  moment,  '  agitée  par  une  grande  tempête  n'est 
je  ne  sais  quel  homme  du  chœur,  re-  pas  plus  violemment  troublée  que  ne 
troussant  son  habit ,  porta  ses  mains  sur  l'était  alors  la  république  des  Étoliens* 
un  joueur  de  flûte  comme  pour  le  pro-  L'Épire  n'était  pas  plus  tranquille» 
Toquer  au  pugilat,  et  il  y  fut  excite  Parmi  la  multitude  on  voyait  le  plus 
par  les  bruyans  applaudissemens  et  de  modération;  mais,  en  récompense, 
les  ^s  des  spectateurs.  Au  moment  le  chef  éliiit  un  monstre  d'impiété  et 
où  tous  ces  gens  se  battaient  entre  eux,  |  d'injustice.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
voilà  que  tout  à  coup  deux  sauieiirs    eu  jamais  et  que  jamais  il  doive  naîtra 
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un   homme  plus  cruel  que  Charops. 


(Vertus  et  Vices,)  Don  Tiiuillier. 


Après  avoir  admiré  les  fortiGcalions 
de  Sicyone  et  les  richesses  de  la  ville 
des  Ârgiens,  Paul-Émile  se  rendic  à 
fipidaure.  (Suidas  in  B«/>of.)  Schweigh. 


Désirant  de  voir  Olympie^  il  partie 
pour  ce  lieu.  (Id,  in  Usjseùpof.)  Ibid. 


Paul*Emile  entra  dans  le  temple  qui 
éiait  à  Olympie;  et,  à  la  vue  de  la  sia- 
tue  de  Jupiler,  il  fut  frappé  d'étonné- 
ment  et  dit  qu'il  lui  semblait  que 
Phidias  seul  avait  rendu  le  Jupiler 
d'Homère;  et  que,  quoiqu'il  s'attendît 
à  voir  de  belles  choses  à  Olympie ,  ce 
qu'il  avait  vu  était  supérieur  à  tout  ce 
qu'il  avait  espéré.  (Id.  in  ^stfiAf.) 
Ibid. 


Polybe  a  écrit  que  Paul- Emile,  après 
avoir  vaincu  Persée  et  les  Macédoniens , 
avait  renversé  soixante-dix  villes  de 
l'ÉpirCy  la  plupart  dans  le  pays  des 
Molosses,  et  qu'il  avait  emmené  cent 
cinquante  mille  hommes  réduits  par 
lui  en  servitude,  (Strabû,  lib.  vu.) 
ScnwFiGH. 

III. 

Bassesse  d'âme  de  Pmsias,  roi  de  Bithynie.  — 
Expédient  dont  le  sénat  se  senrit  pour  humi- 
lier Eumènc. 

Prusias  étant  venu  à  Rome  pour  faire 
au  sénat  et  aux  troupes  des  complimens 
de  conjouissance  sur  l'heureux  succès 
de  la  guerre  contre  Persée,  y  déshonora 
)a  majesté  royale  par  ses  basses  flatte- 
ries. On  en  jugera  par  les  faits  suivans. 
P'abord  il  alla  au-devant  des  députés 


que  le  sénat  avait  envoyés  pour  le  ^^ 
cevoir ,  et  il  y  alla  la  tête  rasée  et  arec 
le  bonnet,  l'habit  et  la  chaussure  des 
affranchis;  puis  saluant  les  députés: 
«  Vous  voyez,  leur  dit-il,  unctef» 
<  affranchis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
«  vous  plaira,  et  à  se  conformer  en- 
«  tièrement  à  tout  ce  qui  se  pratique 
«  chez  vous.  »  Je  ne  sais  si  l'on  pour- 
rait s'exprimer  d'une  manière  pluslâ- 
che  et  plus  rampante.  A  son  entrée  dans 
le  sénat ,  il  se  tint  contre  la  porte,  fis- 
à* vis  des  sénateurs  assis ,  les  mains 
abattues,  il  se  prosterna  et  baisa  le 
seuil  ;  ensuite  s'adressant  àrassemblée: 
«  Je  vous  salue,  dieux  sauveurs,! 
s'écria-t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  h 
lâcheté  et  la  flatterie?  Est-ce  uo  homme 
qui  parle  ainsi?  la  postérité  aura  peine 
à  le  croire.  La  conférence  répondit  ^  ce 
prélude ,  j'aurais  honte  de  la  rapporter: 
Des  abaissemens  si  profonds  ne  pou- 
valent  être  suivis  que  d'une  réponse 
toute  gracieuse. 

A  peine  Prusias  Peut-il  reçue,  qu'on 
apprit  qu'Eumène  était  sur  le  poîn 
d'entrer  dans  Rome.  Cette  noufelle  ne 
donna  pas  peu  d'embarras  aux  séna- 
teurs. Ils  étaient  prévenus  contre  ce 
prince,  et  quoique  résolus  à  ne  pis 
changer  à  son  égard ,  ils  auraient  été 
fâchés  que  leurs  dispositions  eussent  été 
connues;  car,  après  l'avoir  mis  au  nng 
des  plus  fidèles  amis  du  peuple  romain, 
s'ils  l'eussent  admis  à  se  justiGer,  et 
qu'ils  lui  eussent  répondu  conformé- 
ment aux  ressentimens  qu'ils  aniert 
contre  lui ,  c'eût  été  comme  annoncer 
à  haute  voix  qu'ils  avaient  manquid^ 
prudence ,  lorsqu'ils  avaient  tant  estimé 
un  homme  de  ce  caractère  ;  que  si ,  pour 
sauver  leur  réputation,  ils  lui  eussent 
fait  un  bon  accueil ,  ils  auraient eaàr 
reprocher  d'avoir  trahi  leurs  scnUmen* 
et  les  intérêts  de  la  patrie.  De  qudtpn 
côlé  qu'ils  80  jof  asseni ,  les  inconiéwt* 
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étaient  ioévîtabtcs.  Pour  se  tirer  de  cette 

aflbirele  moins  mal  qu'ils  pourraient, 
îb  s'aYiïèrent  d'un  expédient.  Sous  le 
|iréiexte  qu'il  en  coulait  trop  à  la  répu- 
blique pour  recevoir  les  rois  qui  ve- 
naient à  Rome ,  ils  firent  un  sénalus- 
consulte  par  lequel  ils  défendaient  en 
général  à  tous  les  rois  d'entrer  dans 
cette  ville.  Peu  aprcs,  sur  la  nouvelle 
qu'Eumènc  avait  débarqué  au  port  de 
firindes,  on  Gt  partir  un  questeur  pour 
signifier  au  roi  de  Pe^me, l'ordre  de 
s'arrêter  pour  lui  demander  ce  qu'il 
avait  à  traiter  au  sénat ,  et ,  en  cas  qu'il 
n'eût  rien  ft  y  traiter,  pour  lui  ordon- 
ner de  sortir  d'Italie  sans  délai.  Eu^ 
mène,   ayant  entendu   '' 
comprit  quelle  était  la  d 
Romains  à  son  ^id ,  et 
autre  chose,  sinon  qu'il  c 
soin  à  Rome.  Telle  Tut  h 
sénat  se  servit  pour  em{ 
mène  ne  vint  le  trouver. 

Cet  alTront  attira  au  roi  de  Pergame 
une  autre  allâire  très-l^heuse ,  et  dont 
les  Romains,  qui  s'étaient  proposés  de 
la  lui  faire,  pour  l'humilier  de  toutes 
manières,  tirèrent  de  grands  avantages. 
n  était  alors  menacé  d'une  irrupiron  di 
la  part  des  Gallo-Grecs.  Or,  après  l'in- 
jure qu'il  venait  de  recevoir ,  il  était 
hors  de  doute  que  ses  nliiOs  n'auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir,  et  que 
les  Gallo-Grec»,  au  contraire,  devien- 
draient plus  hardis  à  l'attaquer.  Voilà 
ce  qui  se  passa  au  commencement  de 
l'hiver.  Ensuite  le  sénat  écoula  tous  les 
autres  ambassadeurs  (car  il  n'y  eut  ni 
ville',  ni  prince,  ni  roi  qui  ne  dépulilt 
i  Rome  pour  prendre  part  au  plarsîr 
qu'y  causait  la  défaite  de  Persée),  et 
tous  reçurent  des  réponses  pleines  de 
politesse  et  d'afTeclion.  Les  Rhodîens 
n'eurent  pas  lieu  d'être  si  saiisfails.  On 
les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  de 
tÛBiiirsur  OB  qu'Us  avaient  à  craindre 


ou  à  espérer  poar  I  ateDÎr.  A  l'^rd  des 
Athéniens ,  le  sénat  était  irès-irrité 
contre  eax.  {Anéatiadet.)  DomThuil- 

UEH. 

bywtice  dei  Ubéuieiu  k  l'éfwd  dei  HalUrlM. 
Il  était  venu  d'Athènes  des  ambassa- 
deurs à  Rome  pour  prier  que  les  Ha- 
lianes  fussent  rétablis  dans  leur  (ire- 
mter  état.  N'étant  point  écoutés  sur  cet 
anîcle,  ils  passèrent  à  un  autre,  et  de- 
mandèrent qu'on  les  mit  en  possession 
de  Délos ,  de  Lemnos  et  du  ^ays  de* 
Haliaries;  car  leurs  instructions  poi- 
it  qu'ils  feraient  leurs  efforts,  ou 
r  <Âtenit  le  rétablissement  de  ce 
peuple,  ou  pour  engager  le  sénat  à  en 
donner  la  domination  aux  Athéniens. 
Gomme  ils  s'étaient  déjà  rendus  maîtres 
desdeuxllcs,  on  ne  peut  les  blâmer  d'en 
avoir  sollicité  la  possession  :  mais  qu'ils 
aient«ncore  voulu  que  les  Halinnes  leur 
dissent  attribués ,  c'est  ce  que  l'on  aura 
peine  i  leur  pordonner.  Qu'on  n'ait 
point  aidé  une  des  plus  artciennes  villes 
de  la  Béotie  h  se  relever  et  à  sortir  de 
l'état  malheureux  où  elle  était  réduite, 
c'est  un  grand  mal  ;  mais  c'en  est  en- 
core ttn  plus  grand  de  l'cITiicer  de  la 
Aiémoire  des  hommes  et  de  lui  6ter 
toute  espérance  de  se  rétablir  jamais.  Il 
neconvenailàaucun  peuple  de  la  Grèce 
de  se  permettre  un  procédé  si  injuste, 
mais  cela  convenait  moins  encore  aux 
Atbâùens  qu'à  tout  autre  peuple.  Ni 
loi,  ni  coutume,  ne  leur  permettaient 
de  faire  de  leur  paUrie  la  patrie  de  tous 
les  Grecs ,  et  d'envahir  les  villes  qui  ne 
leur  appaneoiienl  pas.  Cependant  le 
sénat  leur  accorda  Uélos  et  Lemnos. 
(IbU.)  ^ 

■  LMBlMdlc«<Ta«ieiitCiinie«SlrUoiif«^. 
Théaelèle ,  introduit  dans  le  sénat ,  le 
pria  de  trouver  boa  que  les  Rhodiens 
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fissent  alliance  avec  la  république  ro- 
maine. Hais  pendant  qu'on  remettait 
de  jour  en  jour  à  lui  répondre ,  ce  Vieil- 
lard ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans , 
paya  Je  tribut  à  la  nature.  Sur  ces  en« 
irefftites  arrivèrent  à  Rome  les  bannis  dé 
Caune  et  de  Stratonicée  ;  ils  firent  leurs 
plaintes  devant  le  sénat ,  et  en  obtinrent 
un  arrêt  qui  ordonnail  aux  Uiodiens 
de  retirer  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Sur-le-champ  Philophron  et  As* 
tymède  prirent  le  diemiu  de  leur  pa* 
trie ,  dans  la  ci^ainte  que  les  Rbodiens  > 
refusant  Me  se  soumeUre  à  cet  ordre  » 
n'allirassent  sur  eux  quelque  nouveau 
malheur.  (Ambassades. )I>(mTamuasm* 

IV. 

Haine  des  Péloponnésiens  contre  Callicrate. 

Dans  le  Pélop<Hinèse>  quand  les  am^ 
bassadeurs,  à  leur  retour  de  B<mie»  eu» 
reot  rapporté  ce  que  le  sénat  leur  avait 
irépondu»  il  n'y  eut  à  b^  vérité  nisédi- 
tlcm  ni  tumulte;  mais  on  n'y  put  càr 
d^et  la  colère  et  la  haine  dont  on  était 
animé  contre  Gallicrate. 

Le  fait  suivant  prouvera  bien  quette 
haine  on  avait  contre  Gallicrata  «t  An- 
dronide  »  et  les  autres  personnages  de 
cette  faction.  Lors  de  la  oâéimtion  à 
fiicyone  dîme  fête  oél^re  qu'on  appe- 
lait les  Antigonies  >  les  femmes  même 
de  la  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l'habitude  de  se  rendre  a«  nMies 
Jbains  publics ,  qui  étaient  ftéquentâs 
par  les  hommes  tes  plus  brillans;  mass 
cpi'Andronide  ou  Gallicrate  sB  rendi»* 
•ent  dans  ces  bains  ^  anotta  de  am%  ^i 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entiei^  dans 
les  bains  qu'on  n*eût  vidé  complètement 
l'eau  qui  leur  avait  servi»  et  qu'on  n'eût 
lavé  soigneusement  ei  épuré  le  tout  : 
comme  si  chacun  eût  cru  se  souiller 
en  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 

43u*eux,  0/4  m  MUi^t  dire  ft  quel»  sff- 
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flemens  et  ricdnemens  s^éxposalelit 
ceux  qui  osaient  les  lotier  en  pubHô.  iA 
enfans  eux-mêmes ,  en  rev^uuil  âm 
écoles ,  ne  redoutaient  pas  deleof  Aoêè^ 
ner  le  nom  de  traîtres,  toutes  les  ftil 
qu'ils  les  tencontraieni  :  tant  s'âaletti 
glissées  dans  les  cœurs  de  grandes  Sûaf* 
Ârances  et  une  vive  haine!  (Ibid.) 


V. 


D^autres  vous  parlent  de  la 

guerre  de  Syrie.  La  cause  en  est ,  comme 
nous  l'avons  dit»  que  ces  écrivains, 
avec  un  sujet  futile  et  dénué  d^ntèrôCy 
veulent  se  donner  des  airs  d'historiens. 
Pour  cela»  ils  exagèrent  les  faits  pen 
importans ,  et  délayent  le  plus  qu^ib 
peuvent  ce  qu'ils  devraient  dire  en  pen 
de  mots;  ils  embellissent  les  petites 
choses,  afin  d^en  faire  des  événemens; 
placent  sous  vos  yeux»  et  décrnrenl 
pompeusement  des  escarmouches  ei  des 
rencontres  où  furent  tués  dix  fantasdns» 
quelquefois  moins  ;  où  l'on  perdit  moins 
de  cavaliers  encore.  Quant  aux  si^es» 
aux  descriptions  topograpbiques  et  aux 
récits  de  cei  genre»  on  ne  saurait  diie 
combien  ils  s'y  évertuent  à  cause  de  la 
disette  de  faits.  Notre  manière  d^écriie 
est  tout-à-fait  opposée  à  celle-là.  Ausli 
ne  faut-il  pas  nous  accuser  de  divaguer 
quand  nous  passons  sous  silence  des 
dioses  jugées  dignes  d'une  longue  ei- 
ptication»  quand  souvent  notls  les  di- 
sons sans  détail  ;  mais  il  faut  bien  croise 
que  nous  donnons  à  chaque  chose  son 
importance  véritable.  Lorsque  cea  écri* 
vains  dont  nous  parlions  racontent,  par 
exemple»  la  prise  de  Phaloria,  de  Oh 
ronée  et  d'Haliarte»  ils  sont  foroél  d*j 
joindre  toutes  le^  ruses»  tous  les  coup 
de  main  »  toutes  les  dispositions.  Il  Im 
parler  aussi  du  si^  de  Tarente,  es 
Corinthe^  de  Sardea,  de  Gaa»  ^i^- 

cu9ei  «t  miotti  de  C^ibge.  (hi  MpHl 
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.jpii  à  lûjat.|||awde,  tà  Ton  donne  avec 
,  j^éfl^nre  le  rtek  nu  et  «kuple  de  Févéne- 
■JfKBÎMi  Qpe^ala  nous  «enpe  donc  de  pro- 
^  iwilop  de  bi  pour  les  «flaires  asilitaires 
^ffAiiiqvmt  eotom^  pour  chaque  partie 
fie  llualûûre.  De  plos  »  si  nous  comniet- 
Mm  queliliie  eneur  en  eiiam  bs  noms 
jes  mofttatpMB»  des  ftoives,  des  liewi  en 
général ,  la  grandeur  de  notre  œu?te  est 
assez  éridente  pour  nous  mériter  le  par- 
don. Gependanly  si  Ton  nous  surprend 
i  commelire  volontairement  un  men- 
songe >  nous  reconnaissons  que  nous  ne 
sommes  dignes  d'aucune  indulgence» 
comme  nous  Tavons  souvent  répété  au 
lecteur,  (ângelo  Mai  et  Jacobus  Geel^ 
mirituprà.) 

La  plupart  des  projets  paraissent  à 
la  parole  faciles  et  exécutables;  mis  en 
pratique  9  comme  la  fausse  monnaie  je- 
tée au  creuset,  ils  ne  répondent  plus  & 
ce  que  Ton  attendait  d'eux.  (Ibid.) 

ÎMwnml  Paul->£mil6  reprenant  l'i*- 
diome  latin ,  et  s'adressant  aux  gens  de 
l'assemblée,  les  exhortait  (en  leur  mon- 
trant Persée)  à  ne  pas  s'enorgueillir 
outre  mesure  dans  la  prospérité,  à  ne 
paa  traiter  les  hommes  avec  arrogance 
ou  Ijfrannie,  et  à  se  déOer  de  la  for- 
tune présente;  que  plus  tout  semblait 
réussir  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique»  plus  on  devait  songer  à  l'ad- 
versité. Car  rien  n'est  plus  rare  que  de 
voir  conserver  l'égalitéd'âme  dans  l'eni- 
▼reinent  de  la  fortune.  Mais  l'homme 
privé  de  raison  diffère  en  ceci  de 
VftsHBM  semé,  qu'il  ne  s'instruit  que 
ytr-Mi  pMpres  rtven>  au  Keu  de  pro» 
de  eeax  des  autre».  ( Ibid.) 
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prince,  en  parlant  èe  ta  fortMe,  et 
voulant  prouver  aux  hommes  cotnbtén 
elle  est  instable,  se  reporta  au  temps 
d'Alexandre,  quand  ce  conquérant  brisa 
h  monarchie  des  Perses,  et  tl  dit  :  —  fie 
prenons  pas  un  espace  infini ,  non  plus 
que  des  générations  nombreuses ,  oon- 
leatons-nous  de  ces  cinquante  ans  <|ai 
nous  ont  précédés  ;  nous  y  4rot»verOns 
toute  l'histoire  des  rigueurs  de  la  for« 
tune.  Dites-moi  si ,  il  y  a  cinquante  ans, 
un  dieu  eût  prédit  aux  Perses  et  à  leurs 
rois,  aux  Macédoniens  et  à  leurs  rois , 
ce  qui  arriva  plus  tard;  dites- moi  si 
quelqu'un  eût  pu  croire  que  dans  cet 
intervalle  le  nom  des  Perses  serait  eflacé 
de  la  terre,  eux  qui  gouvernaient  la 
terre ,  et  que  les  Macédoniens  seraient 
imUtes  du  monde,  eux  dont  personne 
ne  savait  le  nom  !  Ainsi  donc  cette  for- 
tune perfide  qui  préside  à  notre  exis- 
tence ,  cette  fortune  qui  se  plaît  à  con- 
trarier tous  nos  plans ,  et  qui  fait  édat^r 
sa  puissance  dans  les  choses  ks  plus 
extraordinaires,  édifia,  ce  me  semble^ 
l'empire  des  Macédoniens  sur  les  ruines 
des  Perses,  et  leur  prodigua  Ions  les 
hiena  de  ceux-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
eût  autrement  déddéà  leur  égard.<C'esi 
ce  qui  arrive  à  Persée.) — Cet  oracle  que 
rendit  Dénélrius  d'une  bouche  pr«»* 
que  inspirée  et  divine,  quand  jt  re» 
monte  au  lempa  qui  a  vu  ouecosibev 
l'empire  maeédonien ,  je  le  trouve  d 
important,  si  peu  hors  du  sujet,  qmê, 
témoin  oculaire  des  faits,  je  neeioi— sa 
pas  dire  la  v^lé ,  si  je  ne  rappdaii  cas 
paroles  de  Démétrius;  car  il  y  a  eadiesy 
ce  me  semble,  quelque  duise  de  mêm 
humain.  Il  avait  annoncé  l'avenir  sana 
se  tromper  à  près  de  cent  cinquaiM 
ans  de 


Jl  k»c  lemit  sauvent  en  mémoire 
PI  lOfTili  dft  I>éi)(iéirius  de  Pbalère.  Ce 


Le  roi  Eumène^  apvis  la  fin  de  J» 
gi^tre  des  Bottatna  et  de  Parafe»  m 
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trouva  dans  unô  étrange  poBÎlion  ;  car 
les  choses  humaines  semblent  tourner 
dans  un  cercle  habituel.  La  fortune  » 
qui  élève  les  hommes  par  caprice ,  les 
renverse  avec  réflexion  ;  après  les  avoir 
accablés  de  ses  faveurs^  elle  semble  s'en 
repentir,  et  brise  sous  ses  pieds  tout  ce 
qu'elle  avait  construit.  N'est-ce  pas  là 
oe  qui  advint  à  Euméne?  Quand  il 
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crut  son  pouvoir  bira  aÉternd»  îim 
sûr,  et  qu'il  pensa  ne  rien  avoir  1 1^ 
douter»  à  cause  de  rentière  deslro^ 
tion  du  royaume  de  Peisée,  en  Ib- 
cédoine ,  c'est  alors  qu'il  se  tronii 
dans  la  position  la  plus  critique  par 
l'invasion  inopinée  des  Galaies  d'Asie. 
(ÂNGELO  Mai  et  Jkcobw  GwêLè  «N 
suprà,) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  TRENTE-UNIEME. 


I. 

^'^oerre  des  Cnossiens  et  des  Gortynéens  contre 
le8  Rhauciens.  —  Ambassade  des  Rbodiens 
il  Home  pour  demander  une  alliance  qui  leur 
jst  refusée. 

Les  Cnossiens  et  les  Gorlynéens  s'é- 
taient joints  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Rhauciens»  et  ils  avaient 
juré  qu'ils  ne  quitteraient  pas  les  armes 
qu'ils  n'eussent  emporté  leur  capitale. 
Sur  cette  nouvelle ,  les  Rhodiens ,  après 
avoir  exécuté  les  ordres  du  sénat  ro- 
main >  voyant  que  sa  colère  ne  s'apai- 
sait point,  envoyèrent  à  Rome  une  dé- 
putation,  à  la  tète  de  laquelle  était 
Aristote,  qu'ils  avaient  chargé  de  ten- 
ter tout  pour  obtenir  une  alliance.  Ces 
aflabassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort 
de  l'été.  Entrés  dans  le  sénat,  ils  firent 
«n  long  discours  où,  après  avoir  dit 
'que  les  Rhodiens  avaient  évacué  Gaune 
et  Stratonicée,  selon  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné,  ils  tâchèrent  par  plusieurs 
BAÎsons  de  gagner  sur  le  sénat  qu'il  per- 
neilrait  aux  Rhodiens  de  foire  alliance 


avec  la  république  romaine,  liais  dans 
la  réponse  qu'on  leur  fit ,  sans  parler 
d'amitié,  on  leur  dit  simplement  qu'il 
ne  convenait  pas  pour  le  présent  q«e 
l'on  nt  alliance  avec  eux.  {AmhaM$Êée$.) 
DoM  Thuillibb. 


Députalion  des  Gallo-^xrect  à  Hooie. 

Le  sénat  leur  accorda  de  vivre  soi* 
vanl  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  pourvu 
qu'ils  se  renrermassent  dans  les  bornes 
du  pays  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  n*< 
sortissent  point  en  armes.  (iHd.) 


Pétes  magnifiques  données  par  Ancloctai. 


Antiochus,  ayant  appris  les 
actions  que  Paul-Ëmile  avait  failet  m 
Macédoine ,  voulut  surpasser  oe  géiiiMi 
romain  par  un.  excès  de  libéraKlé.  Il 
envoya  donc  dans  un  grand  nombre  de 
villes  des  députés  et  des  théores  pour  an- 
noncer les  combats  gymnastiquea  ^tfV 


•%'«■ 


K 
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86  disposait  à  donner  à  Dapliné.  Aussi 
les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
dre en  foule  et  avec  le  plus  gran(f  em- 
pressement vers  lui  ;  il  ouvrit  donc  celle 
fêle  par  ce  pompeux  cortège  :  cinq  mille 
jeunes  gens  d*élite ,  armés  à  la  romaine 
et  couverts  de  cottes  de  mailles  >  mar- 
chaient en  tète.  Immédiatement  après 
eux  suivaient  cinq  mille  Mysiens  et  trois 
mille  Ciliciens  armés  en  troupe  l^èrc, 
la  tète  ceinte  d*une  couronne  d'or.  Trois 
mille  Tliraces  et  cinq  mille  Galates  mar- 
chaient derrière  eux»  précédant  vingt 
mille  Macédoniens  et  cinq  mille  fantas- 
sins armés  de  boucliers  d'airain;  sans 
compter  uue  troupe  d'argyraspides  sui- 
vis de  deux  cent  quarante  paires  de 
gladiateurs,  après  lesquels  s'avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
de  Mise  y  et  trois  mille  sur  des  chevaux 
du  pays.  La  plus  grande  partie  de  ces 
chevaux  avaient  des  harnais  tout  cou- 
verts d'or>  et  les  cavaliers  des  couronnes 
d'or  :  l'argent  brillait  sur  les  harnais 
des  autres.  La  troupe  de  cavalerie,  ap- 
pelée les  compagnons,  en  nombre  de 
mille»  et  dont  les  chevaux  étaient  har- 
nachés en  or»  précédait  à  leur  suite  le 
corps  des  amis,  dont  le  nombre  était 
égal  9  et  les  luirnais  d'une  pareille  ri- 
chesse. Cette  marche  était  soutenue  par 
mille  hommes  d'élite  que  «uivait  le 
corps  appelé  la  cohorte  »  composé  d'en- 
viron mille  hommes,  qui  faisaient  la 
troupe  la  plus  forte  de  la  cavalerie.  Enfin 
les  cataphractes>  au  nombre  de  quinze 
cents  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces, 
couverts ,  comme  leurs  chevaux ,  d'une 
manière  analogue  au  reste  de  la  troupe , 
s'avançaient  les  derniers. 

Tous  ces  différens  corps  avaient  des 
surloutsde  pourpre;  plusieurs  enavaient 
xnèmedebrochésen  or ,  où  l'on  voyait  des 
figuresd'animaux.  Onvit  aussi  s'avancer 
cent  chars  à  six  chevaux,  quarante  à  qua* 
tre^  un  char  attelé  de  quatre  élcphans,  et 


un  autre  où  il  y  en  avait  deux  ;  traite* 
six  éléphans  marchaient  ensuite  séparé- 
ment les  uns  après  les  autres.  Il  serait 
difQcile  de  donner  ici  les  autres  détails 
de  ce  oort^e  particulier  ;  il  faut  donc 
se  contenter  de  les  rapporter  successi- 
vement. Huit  cents  jeunes  gens  environ 
accompagnaient  la  marche  avec  des  cou- 
ronnes d'or,  menant  mille  bœufs  gras. 
Il  y  avait  à  peu  près  trois  cents  tables 
consacrées  à  ces  cérémonies,  et  huit 
cents  dents  d'éléphant. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est 
impossible  de  le  dire  au  juste;  car  on 
y  porta  en  pompe  celles  de  tous  les 
dieux  et  génies  reconnus  pour  tels  ches 
les  hommes,  sans  excepter  celles  des 
héros.  Les  unes  étaient  dorées,  les  au- 
tres revêtues  de  robes  de  drap  d'or;  on 
les  avait  richement  accompagnées  de 
tous  les  attributs  qui  étaient  particuliers 
à  chacune,  selon  les  traditions  vulgaires 
conservées  dans  l'histoire. 

Elles  étaient  suivies  des  statues  delà 
Nuit,  du  Jour,  de  la  Terre,  du  Ciel« 
de  l'Aurore  et  du  Midi.  On  peut  con- 
jecturer de  ce  qui  suit  quelle  était  la 
quantité  des  vases  d'or  et  d'argent.  De- 
nys,  l'un  des  amis  d'Antiochus,  etsoa 
secrétaire  pour  les  lettres,  avait  -fait 
venir  à  ce  cortège  mille  enfans  portant 
chacun  un  vase  d'argent ,  qui  ne  pesait 
pas  moins  de  mille  drachmes.  Six  cents 
autres  enfans,  que  le  roi  avait  réunis» 
marchaient  à  leur  suite,  portant  aussi 
des  vases  d'or.  Deux  cents  femmes, 
ayant  chacune  un  pot  de  parfum,  en  fai- 
saient des  aspersions  le  long  de  la  mar- 
che. Après  elles  s'avançaient  en  pompe 
quatre-vingts  femmes  assises  sur  des 
brancards  à  pieds  d'or,  et  cinq  cents 
autres  femmes  sur  des  brancards  à  pieds 
d'argent,  toutes  richement  parées.  Voilà 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  dans 
ce  pompeux  cortège. 

Il  y  eut  des  combats  gymnastiques» 
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des  combatô  de  gladiateurs»  des  par- 
ties de  chasse  pendant  les  trente  jours 
qull  fll  durer  ces  fêles.  Tous  ceux  qui 
combaltaîenl  au  gymnase  s'oignirent 
les  cinq  premiers  jours  de  parfums  de 
safran  qu'on  lirait  de  cuvettes  d'or.  On 
eut  donc  pour  se  frolier,  duranl  les 
quinze  première  jours,  d'abord  des  par- 
fums de  safran  pour  les  cinq  premiers, 
puis  des  parfums  de  cînname  pour  les 
cinq  suîvans,  et  dès  parfums  de  nard 
pour  les  cinq  derniers  de  la  quinzaine. 
On  apporta  de  même,  pour  les  quinze 
jours  suivans,  savoir  :  pour  les  cinq 
premiers  jours  du  parfum  de  fenugrec , 
de  marjolaine  pour  les  cinq  suivans , 
et  d'iris  pour  les  cinq  derniers;  chacun 
de  ces  parfums  avait  une  odeur  diffé- 
renie. 

On  dressa  tantôt  mille  triclins,  tan- 
tôt quinze  cents  avec  le  plus  grand  ap- 
f)areil  pour  les  repas  de  la  fôte.  C'était 
é  roi  qui  ordonnait  et  réglait  tout  lui- 
même;  monté  sur  un  méchant  cheval , 
i\  courait  par  tout  le  cortège,  faisant 
avancer  les  uns,  arrêter  les  autres.  Il 
se  tenait  à  l'entrée  pendant  les  repas, 
faisant  enirer  ceux-ci .  plaçant  ceux-là 
sur  les  lits.  Il  éiait  lui-même  devant 
les  serviteurs  qui  apportaient  les  meis; 
mais  passant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  Taulrc,  il  s'asseyait  à  côté  des  con- 
vives, ou  il  s'étendait  sur  l'un  ou  l'au- 
tre lit.  Quelquefois  laissant  le  morceau 
ou  la  bouchée,  ou  le  gobelet  qu'il  te- 
nait, il  se  loail  d'un  saut,  passait 
ailleurs ,  et  parcourait  toutes  les  labiés , 
recevant  debout  les  santés  qu'on  lui 
portait  :  il  allait  folâtrer  d'un  autre 
côié  avec  les  uns  ou  les  autres ,  et  même 
avec  les  baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  fin  du  re- 
pas et  lorsque  nombre  de  personnes 
ft^élaient  retirées,  se  laisser  introduire, 
couvert,  par  les  bouffons  qui  le  mei- 
laient  à  terre,  lui  roi,  comme  un  de 


leur  troupe.  Si  Ton  faisait  entrer  les 
musiciens,  aussitôt  il  dansait,  saoUit, 
faisa^  son  rôle  avec  les  bouffons,  ta 
point  de  faire  rougir  et  partir  lousœot 
qui  en  étaient  témoins. 

Toutes  ces  choses  furent  exécnlécs 
avec  les  fonds  qu'il  s'était  procurés  en 
Egypte,  soustrayant  tout  ce  qu'il  put, 
et  trompant,  contre  toutes  les  lois  de 
l'honneur,  le  roi  Ptolémée  Philoraétor 
pendant  sa  minorité.  Ses  amis  contri- 
buèrent à  ces  dépenses;  mais  les  dé- 
pouilles des  temples  qu'il  avait  pilléi 
lui  en  avaient  procuré  la  plus  grande 
partie.  (Apud  Athenœum,  lib.v,  c.5») 

SCHV^IGHi£USER« 


AmmU  qui  rtcoH  TibéiiH  à  k  enr 

d'ABtiochoi. 

La  guerre  terminée,  Tlbérios  iXlàm 
qualité  d'ambuasadeor  diei  kaMm 
pour  observer  quelles  étaient  ses  fispo* 
ftitions.  Antiocbm  le  reçntavacltatA 
politesse  et  d'amhié,  qoe  noMeà^ 
ment  cet  ambassadeur  ne  conçut  toM 
soupçon  contre  lai ,  eine  s'aperçut  |» 
qu'il  eût  sur  le  eœnr  ce  qui  t'éA 
passé  à  Alexandrie,  mais  qu'il  VÊêêê 
tous  ceux  qui  (kiaaSenl  contre  œ  priaA 
de  ces  sortes  de  rapports.  En  eftil, 
outre  les  honnêtetés  qn'Antiodras  II  ) 
Tibérius ,  il  sortit  de  son  ptWs  {M 
l'y  loger;  peu  e'en  hllot  qu'il  ne  M 
cédât  aussi  son  diadème.  Malgré  eek 
il  est  certain  qu'il  était  trèa-éioigaéà 
le  foire,  et  qu'il  était,  m  oontiafte,  U** 
résolu  de  se  venger  des  Romaim.  ( 
btasadeê.)  Dov  Tntmxm. 


II. 

Eumène  est  tccusé  à  Rome  par  )» 
deon  4e  PrMitf. — AAynéde  n 
fols  à  A4HIM  ei  «l>tieiai  Miia  J 


Parmi  les  ambassadeurs  qui  élaitf 
venus  à  Rome  de  divers  eaif^t  ^ 


kiBB»  uv^  xnt. 


967 


ftftfl  mmléMOm  étnent  àBtjmhiù 

AttâvidiiMtt  SÂlyre  pour  tes  Acbéoit; 

^dMi  tMwrVnsiaB.  h  llwdicnia  cpri 

l^r  fktt  doiMfe  dMM  le  aénât»  IPjrdKm 

I»  fMpiil  «pi'BiiMèna  s'éttûl  -«aiiMé 

lit  lAmleuM  i^floes,  qwll  disMt  des 

tKPaam  9mt  k  <hlafl»  >  qu^l  n^béioiit 

foitti  109  ovim  qu'il  «vatc  nfin  da 

•IMI»  que  lontm  81»  ftivMit  élaitot 

pour  tmt  qui  lliTorîtfttmil  aoli  {)arli« 

^  fi'a  «ftct&lt  d'abMSer  p«r  kmtBs 

iaMi  de  maymm  O0ttx  qui,  teiunit 

four  kiiioftiiMB»  wuMest  que  Télai 

litf^w^pmié  «eioii  tm  Yokméa  da  i6- 

wn,  B'ftuire»  «mboMadeura»  ^tm  de 

1i  psrt  d«  Tillat  é'ÂsimVêacm^imt 

étmm  d'tfèk  bit  alUaaMftvec  Airtio- 

^Imm.  Le«faM  éMM  €ii  dépOMi  «ans 

«Ijeier  lents  mmmâkûB  «i  «wb  fiufe 

wmittlie  eequ'il  en  peiMeit»  diMmii- 

'i«M  la  déimoi  oO  il  teit  sur  k  comple 

liée  dew  veb  ;  ee  qui  n'empftdiak  pas 

^il  ii'^ûdÉi^ai»  Gallo-Cnee  à  mm- 

MTlibtrté. 

Oà  fil  eoirer  ensidte  les  ambims 

demi  de  Rbedes.  Astymède^  en  celle 

maiâmf  se  coMbisit  avte  plus  de 

frodenœ  al  de  sagieBie  que  daae  l'am- 

Irowade  ptéoédentei  Sa«B  aoeoser  ks 

Mtis>  M  se  Mmimi^  ammt  canx 

4|iii  soM  difttiés,  à  prier  que  k  snp- 

|rike  ne  (te  pab  (dtis  grand.  U  dit  que 

sa  psÉris  «wil  été  punie  èa«4elà  de  ce 

qne  sa  bak  mérkaii,  et  fii  k  détail 

des  shiliaMas  qu^elk  anit  stnAris; 

il  dit  qne,  difÎMnUéa  de  k  Lyek  et 

^  kCarkydenc  protînoes  eûHtre  ks* 

^neHes  eUe  wmk  éêé  obUgée  de  sonle- 

gdf  Mk  foenes  faî  loi  a^raieiM  eoâté 

ési  somme n  immntmnn.  nlItaTiiit  pin'T 

1»  levsBits  qneoes  deux  pays  loi  pso- 

^kinknl.  c  Cependant,  ajouta44l, 

«MUS  eotiffiroBsees  deu  pertes  sans 

m  nsaa  f^aindre^  Noue  tenions  de  ¥0U8 

.a  m  deux  ftovînoes;  vous  éiks  les 


*  *. 


maltifes  éb  nous  ks  ôter,  dès  que 
nous  vous  étions  devenus  suq[>eets« 
Vak  flanne  et  Stratonicée  n'étaient 
pnini  on  pskent  de  Totre  libéralité» 
La  pesBaSôpe,  nous  Tarions  adietée 
deux  eentstaknsdes  généraux  dePto- 
kosée  \  k  seeonde.nous  avait  été  don- 
née par  Amiochus  et  Sâeucus;  nous 
tkkos  de  ees  deux  villes  six  vingts 
takns  ehaqne  année*  Vous  avez  oiw 
donné  i  nos  troupes  de  les  évacuer; 
«MIS  avfa  été  obéis.  Par  là,  vous 
pMwa  anea  traités  plus  rigoureusef 
usent  ponr  une  légère  imprudence» 
que  ks  Macédoniens  vos  ennemis  de 
ions  ks  temps.  Que  dirai *je  de 
l'éaemptkn  dei  péages  que  vous  avec 
accordée  à  Flk  de  Délos»  et  du  tort 
qneTonsnons  avec  fait  en  nousôiant 
k  Mberté  de  disposer  de  ce  droit  et 
de  tous  les  autres  revenus  publics? 
Autrefois  nous  tirions  de  ces  péages 
on  miUion  de  drachmes»  et  à  peine 
en  tirons-nous  aujourd'hui  cent  cin- 
quante mille.  Votre  colère»  Romains» 
comme  un  feu  dévorant»  a  séché  les 
sources  d'où  notre  ile  tirait  ses  plus 
grandes  richesses.  Peut-être  auriez- 
vous  raison  de  ne  vous  pas  laisser 
fléchir»  si  tous  les  Rhodiens  étaient 
coupables  et  vous  étaient  contraires; 
nais  vous  saves  que  ceux  qui  nous 
ont  détournés  de  prendre  les  armes 
sont  en  très-petit  nombre»  et  que  ce 
petit  nombre  même  en  a  été  sévère- 
ment puni..  Pourquoi  donc  garder 
une  haine  implacable  contre  des  ia- 
nooens»  vous  surtout  qui»  à  l'égard 
de  tous  les  ^res  peuples»  passes 
peur  ètie  ks  plus  modérés  et  les  plus 
généraux  des  hommes  ?  Rhodes»  après 
k  perle  de  ses  revenus  et  de  sa  li- 
berté» deux  choses  pour  la  conser- 
vation desqudies  elle  a  essuyé  tant 
de  tjcavaux  et  de  peines  »  vous  sup- 
plk  aujourd'hui»  Romains»  de  M 
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«  rendre  vos  bonnes  grâces.  La  ven- 
«  geance  que  vous  en  avez  tirée  égale 
«  au  moins  sa  faule  ;  metlez  exïBn  des 
¥  bornes  à  vofre  coarroox.  Faites  oon- 
«  naître  à  toute  la  terre  qu^adoacis  en 
«  faveur  des  Ehodiens  vous  avez  repris 
«  les  seniimens  d'amitié  que  vous  aviez 
«  autrefois  pour  eux.  C'est  uniquement 
«  de  quoi  Rhodes  a  maintenant  besœn, 
«  Nous  ne  demandons  ni  armes ,  ni 
«  troupes.  Votre  protection  nous  tien- 
«  dra  lieu  de  tout.  »  Ainsi  parla  l'am- 
bassadeur rhodien,  et  on  trouva  que 
son  discours  convenait  tout-à-fait  à 
l'état  présent  de  sa  r^ublique.  Tibé- 
rius,  qui  était  tout  récemment  revenu 
d'Asie^  lui  aida  beaucoup  à  obtenir 
l'alliance  qu'il  demandait.  Il  déclara 
que  les  Rhodiens  avaient  ponctuelle- 
ment  obéi  aux  ordres  du  sénat  y  et 
qu'ils  avaient  condamné  à  mort  les  par- 
tisans de  Persée.  Ce  témoignage  de- 
meura sans  i-éplique,  et  l'on  accorda 
aux  Rhodiens  l'alliance  avec  la  r^u- 
blique  romaine.  (Ambassades,)  Don 
Thuillier. 


Réponse  des  Romains  au  Myet  des  Grecs  qui , 
dans  leur  patrie,  avaient  favorisé  le  parti  de 
Persée. 

Sur  la  réponse  que  les  députés  d'A- 
chdïe  avaient  portée  dans  le  Pélopon- 
nèse de  la  part  du  sénat ,  que  les  pères 
étaient  surpris  que  les  Adiéens  les 
priassent  d'examiner  Taffaire  de  ceux 
qui  avaient  été  nommément  dénoncés 
comme  fauteurs  de  Persée ,  après  qu'ils 
en  avaient  jugé  eux-mêmes ,  Earéas 
était  revenu  à  Rome  pour  protester  en- 
core devant  les  sénateurs  que  jamais 
ces  Achéens  n'avaient  été  entendus  dans 
le  pays ,  et  que  jamais  leur  aflairo  n'y 
avait  été  jugée.  Euréasdonc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeui^ 
qui  raccompagnaient;  il  déclara  les 
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ordres  qti'il  avait  reçus,  et  prie  qii*«i 
prenne  enfin  connaissanbe  de  raoons»- 
tion  et  qu'on  ne  laiaaa  pas  périr  ém 
accusés  sans  aVoir  prononcé  sur  \t 
crime  dont  on  les  dnrgeait  ;  il  dit  q«i'i 
était  à  souhaiter  que  le  aénal  eiamJnH 
l'afiaire  par  lui-même  et  ilt  oonnattii 
les  coupables;  mais  que  si  ses  giainfai 
occupations  ne  lui  laissaient  pas  œ  loi- 
sir, il  n'avait  qu'à  envoyer  la  cbo» 
aux  Achéens  qui  en  feraient  }iislios  4e 
manière  à  bire  sentir  combieQ  Hk 
avaient  d'averrion  pour  les  wiMianSi 
Ce  discours  fini ,  le  sénat  fut  aaaei  sih 
barrasse  pour  savoir  commMl  il  y  li- 
pondrait.  De  quelque  cûié  qu'il  se  taor- 
nât ,  il  donnak  prise  à  la  oeasore  ;  d'uM 
part,  il  necloyailpasqu'il  lui  oonirfaitds 
juger;  de  Tautra,  renvoyer  les  esHéstHs 
avdr  porté  de  jugement,  c'était  peidie 
sans  ressource  les  amis  qu'il  avait  dans 
l'Acbaie.  C'est  pourquoi ,  en  partie  fsr 
nécessité,  en  partie  pour  ôler a«x  Gms 
toute  espérmoe  de  reeouvier  leurs  en* 
lés,  et  les  rendre  par  là  plus  aottnus  à 
ses  ordres,  il  écrivit  dans  TAdiaie  à 
Gallicrate,  et  dans  les  autres  éiâis  aui 
partisans  des  Romains,  qu'il  ne  lui  pa» 
raissait  pas  qu'il  fût  de  leur  imérftt  ou 
de  celui  de  leur  pays  que  les  exilés  se- 
tournassent  dans  leur  pairie.  Gstte  lé- 
ponse  consterna  non-seulemettt  les  an- 
lés,  mais  eiHX>re  tous  les  peuplesds  la 
Grèce.  Ce  ftit  un  deuil  univânal;  eu 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  plus  mm  à 
espérer  pour  les  Adiéens  aocuaés,  et 
que  leur  bannissement  était  sans  se» 
tour,  fin  œ  même  iemps4à,  'Rbérfes 
revint  d'Asie,  sans  avoir  pu  ries  dé-^ 
couvrir,  ni  rappoitsr  de  plus  au  aéaai 
sur  Antiochus  et  Eumèoe  que  ee  quH 
savait  avant  que  d*y  aller  :  laal  les 
qUes  d'amitié  qu'il  avaitdes  dmx 
l'a  vaiom  attaché  à  leurs  inléffèls  ! 
la  réponse  du  sénat  eut  été  poctéedMi 
l'Achaie,  amant  b  multitude  en  Im 
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cflrayée,  autant  Charop6»Gallîcrateet 
ceux  de  leur  parti  en  furent  lianspor- 
tésde  jpie.  (Ibid,) 


Attalof  et  Athénée  justifient  Eimrfan  leur 
frère  «après  du  sénat. 

Tibériua,  employant  tantôt  la  force 
et  tantôt  fat  ruse,  réduisit  enfin  les 
Oammaniens  sons  la  puissance  te  Ro- 
mains. 

A  Banse,  plesieurs  ambassadeurs  y 
étant  arrrréSy  le  sénat  donna  audience 
à  Attalus  et  à  Alhénée,  qu*Eumène  y 
avait  envoyés  pour  le  défendre  contre 
PrusiaSy  qui  non-seulement  le  décriait 
lui  et  Attalus»  mais  avait  epcore excité 
les  Gaulois»  les  Selgiens  et  d'autres 
{leuples  de  l'Asie  à  le  calomnier.  L'apo- 
logie que  firent  ses  deux  frères  parut 
réfuter  ^lidement  tqiuies  les  plaintes 
qu*on  avait  portées  contre  le  roi  de 
Pergame»  et  l'on  m  fut  si  satisfait  qu'on 
les  renvoya  en  AsiecomUés  d'honneurs 
et  de  prtens.  Cependant  ils  n'eflbcè- 
rent  pas  entièrement  les  pr^ugés  que 
Ton  avait  contre  Enmène  et  Antiochus. 
Le  sénat  fit  partir  G.  Sulpidus  et  Hanius 
Seigitts»  avec  ordre  d'examiner  la  con- 
duite des  Grecs»  d'apaiser  quelques 
contestations  qu'avaient  ensemble  les 
Laoédémoniens  et  les  MégatopoKuins 
pour  je  ne  sais  quelle  terre ,  et  surtout 
pour  observer  ourieusement  si  Antio- 
^ns  et  Eumène  ne  formaient  point  en- 
aemble  quelque  intrigue  contre  les  ho- 


Imprudence  de  Solpicius  GaUas. 

Entre  autres  choses  imprudentes  re- 
prodiées  à  ce  Sulpicius  GalUis  et  des- 
quelles j'ai  fait  nïention ,  lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Asie,  il  rendit  dans  les  villes 
1^  plus  câil^res  des  édjts  par  lesquels 
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il  ordonnaîi  que  quiconque  voudmt 
accuser  le  roi  Eumène  se  transportàt.à 
un  jour  déterminé  près  de  Saides«  Uii- 
mème,  étant  venu  plus  tard  à  Sardei, 
fit  placer  im  iauteuildans  legymnaatt, 
et  pendant  deux  jours  il  piAta  l'oniille 
aux  aocusateurs*  H  admettait  avee  em- 
pressement toute  espèce  d'accusations  et 
d'injures  contre  le  roi ,  et  traînait  en  lon- 
gueur l'accusation  et  les  aflaires.  C'était 
un  homme  fort  vain,  qui  comptait  ti- 
rer une  grande  gloire  de  sa  dissensio» 
avec  Eumène.  (Exeerpla  YatmoHa.) 
ScHvirEiGH.  {Vertm  a  Vke$.)  Doa 
Thuillier. 


•  Antiochas. 

Antiochus ,  avide  de  grossir  ses  tré- 
sors i  se  proposa  d'aller  piller  le  temple 
de  Diane  dans  l'Élymaîde.  Il  y  alla  en 
eflet;  mais  les  Barbares  qui  habilaienl 
le  pays  s'opposèrent  avec  tant  de  zèle  et 
de  force  à  son  propre  sacril^e,  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  II  se  relira  en- 
suite à  Tabas,  dans  la  Perse,  où  il  fut 
atteint  d'une  frénésie  qui  l'emporta. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut 
une  punition  divine»  parce  que  la  divi- 
nité fit  paraître  quelques  marques  exté- 
rieures de  son  indignation  contre  ce 
prince.  (Ibid.) 


Démétrltf,  en  Stigeà  Home,  denaade  en  tiia 
d'être  renvoyé  en  Syrie.  —  Pourquoi  le  séoH 
aimah  mieux  que  le  flis  d* Antiochus  régnât 
que  Démétrius.  —  Dépntatlon  de  Rome  dtns 
le  Levant. 

Démétrius»  fils  de  Séleucus,  retenu 
en  otage  depuis  long-t^ps  à  Rome» 
semblait  y  être  injustement  retenu.  H 
y  avait  été  envoyé  par  Séleucus»  son 
père»  pour  être  garant  de  sa  fidélité; 
mais  depuis  qu 'Antiochus  avait  8M9cW 
au  royaume  de  Syrie,  il  ne  paraissait 
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fM  Juilé  ^Démétritis  y  ttnt  la  place 
dct  enftm  ie  ce  prince.  Jusqu'au  temps 
éù  nous  sommes  9  il  avait  souffert  sans 
fcnpallenoe  cette  espèce  d'esclavage.  En- 
ftml  oocame  il  était ,  il  fallait  bien  qu'il 
taiftt  dans  cet  état.  Mais  à  la  mort 
^*Aiilioehue>  se  voyant  à  la  fleur  de 
Vàgbf  il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
^118  le  royaume  de  Syrie  qui  lui  ap- 
partenait beaucoup  plus  qu'aux  enfons 
^'Atttiocbas.  Il  appuya  son  droit  de 
irioaieuTS  raisons,  et  répéta  souvent 
pour  prévenir  l'assemblée  en  sa  fiiveur  t 
•  Itères  conscrits  y  Rome  est  ma  patrie; 
«  j'ai  eu  le  bonheur  de  croître  sous  vos 
«  yeux.  Tous  les  enfans  des  sénateurs 
c  sont  devenus  mes  frères  »  et  tous  les 
c  sénateurs  sont  pour  moi  autant  de 
«  pères,  le  suis  venu  enfant  à  Rome, 
<  mais  aujourdliui  je  compte  vingt^ 
€  trois  ana.  »  On  ftu  touché  du  dis- 
cours de  ce  jeune  prince;  cependant»  à 
ta  pluralité  des  sufirages»  il  fut  résolu 
que  l'on  retiendrait  Démétrius,  et  qu'on 
maintiendrait  sur  le  trône  de  Syrie  An* 
tiochus  Eupator.  On  craignit  apparem- 
ment qu'un  roi  de  cet  ftge  ne  devint 
formidable  &  la  république  i  et  l'on  crut 
qu'il  était  plus  utile  pour  elle  de  laisser 
1^  sceptre  entre  les  mains  du  prinoe  en-» 
Eant  à  qui  Antiochus  tpiphanea  l'avait 
laissé.  La  suite  fit  bien  voir  que  telles 
avaient  été  les  vues  du  sénat;  car  sur- 
le-champ  il  choisit  Cn.  Octavius,  Sp. 
lAicrétiiia  et  Lue.  Aurélins  pour  aller 
maître  ordre  aux  afiiiires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à  son  gré,  cornp* 
tant  bien  que  sous  un  roi  miaeur  il  se 
trouverait  d'autant  moins  d'obstacles 
I  aurmcmtery  que  les  principaux  du 
loyamne  étaiem  obarmés  queDémétrius 
MfH  pas  à  leur  tête  »  comme  ils  le  crai- 
gnaient. Les  députés  fc  leur  départ  re- 
çurent ordre  premièrement  de  mettre  le 
Im  h  tous  les  vaisseaux  pontés;  en  se- 
MmI  lieu  •  ée  couper  les  Jarrets  aux  élé- 
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ptmns;  en  im  mot,  d'affiiibrir  detûottt 
les  manières  les  forces  du  royaume.  Op 
leur  recommanda  encore  de  irisiter  h 
Macédoine,  pour  y  assoupir  quelques 
troubles  qu'y  avait  excités  le  gouYenie- 
ment  démocratique  auquel  les  Hacéda- 
niens  n'étaient  pasaccoutuméSi  afin  de 
veiller  sur  la  Grialîe  etanrJi  nyaame 
d'Ariaraihe.  Qudquea  terafs  *pèi,l 
leur  vint  une  kttre  do  aéiit»  pvh^ 
quelle  il  leur  était  ordonné  de  fé^ 
a'U  «laît  pMibk,  ki  ililiMi*  ài 
deux  rois  d'figypia.  <4iiftM«i».) 

POM  TflOltiUCB* 


Ifarctis  Jonlos  est  député  ten  AiMbe. 

On  envoya  étSkeatM  fotedaitt* 
haasadeara  de  Rome  en  Oappadaoe*  U 
premier  qui  y  aUa  (lit  ytocM  Aiiritf*  I 
avail  ordre  d'examiner  ks  coÊâmmkm 
qu'avaient  les  Gallo^ïraos  ftvee linf t 
car  laa  Trocmiena ,  midacnpeapbii 
de  âéipH  de  a'afnur  pu  rien  mfâi 
dans  fatCappadkx»,  oà  l'on  atait  M 
aé  la  viliê  qu'ib  attaqoakM»  wi^ 
déptttfir  à  Rome  pour  y  indhponr  ht 
esprits  contre  Ariaifttlie.  Ce  prineinti^ 
lunios  avec  tant  da  polilesss  muf^ 
tifla  si  bien  que  cet  nndMiailèuf  liiA 
du  royaume  plein  d'MimaetdsooMl- 
dération  pour  lui.  Octavinset  UôMM 
arrivôrem  peu  «prèa.  Os  pariènal  «* 
oore  au  roi  de  tes  dKAraids  a«s(  M 
GeHo-Greos.  Ariemtbe»  aprtstoartf* 
expliqué  en  peu  de  motsanr  quoi  i^ 
laient  ces  difTérends,  leur  dit  cp^ 
reste  il  s'en  rapportait  trôs-toloodea 
à  leurs  lumières.  On  s'entredol  cnwili 
long-temps  sur  l'état  présent  de  la  (f* 
rie.  AriarathOt  instruit  qu'Oolaite  i^ 
lait  dans  ce  royaume,  lui  fil  vair  aatt" 
bien  tout  y  était  chancelant  et  inœiMi 
il  lui  nomma  les  amis  qu'il  avait  dM 
cette  contrée  ;  il  s*oOni  de  Vy  kcomi^ 
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fner  avec  une  armée»  et  d'y  rester  avec 
fui  pour  le  meurc  à  couvert  de  toute 
insulte  pendant  tout  le  temps  qu'il  y 
ajournerait.  Ces  offres  obligeantes  firent 
][)eaucoup  de  plaisir  à  Octavius  :  il  les 
écouta  avec  reconnaissance;  mais  il  dit 
eue  pour  le  présent  il  n'avait  pas  besoin 
aôtre  accompagné;  que,  pour  l'avenir, 
l»*n  jugeait  que  quelque  secours  lui  fût 
nécessaire,  il  n'hésiterait  point  à  lui 
W  demander,  persuadé  qu'il  méritait 
d'être  mis  au  nombre  des  vrais  amis  du 
^plQ  romain.  (Ibid,) 

III. 

Ibe  Mi  de  Cttipêdoee  renooTelle  atee  Rome 
raBdemie  alHance. 

Ariaiaihe  n'eut  pas  plutôt  soccédé  au 
royaume  de  son  père ,  qu'il  fit  partir  des 
d4>u(éa  pour  renouveler  l'alliance  que 
b  Gappadoce  avait  avec  la  république, 
et  pour  prier  le  sénat  de  le  compter 
parmi  ses  amis,  disant  qu'il  méritait 
eette  grâce  par  le  tendre  atfadiement 
qu'il  avait  pour  le  peuple  romain  en 
général  et  pour  chaque  Romain  en  par- 
liculier.  Le  sénat  n'eut  pas  de  peine  à 
ae  laisser  persuader.  L'amitié  et  l'ai-* 
liwce  furent  renouvelées.  On  applaudit 
fort  aux  dispositions  où  le  roi  était,  et 
les  ambassadeurs  furent  contens  de  l'ac- 
cueil qu'on  leur  ût.  Le  retour  de  Tibé- 
riua  œnlribua  beaucoup  à  rendre  le  sé- 
nat favorable  à  Ariaratbe.  Envoyé  pour 
observer  la  conduite  des  princes  de 
VAMf  il  fit  un  rapport  très^vanlageux 
4e  celW  d'Àriarathe  le  père  et  de  tout 
bi  royaume  de  Gappadoce.  On  ne  douta 
pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à  la 
yiéni^p  De  là  les  anUtiés  que  l'on  fit  aux 
d^téa,  et  les  louanges  que  l'on  donna 
è  l'ai&cUon  du  roi  pour  les  Romains. 
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Ariaratbe  oiTre  des  i|tfr)0ee|  êax  diem  mm 
avoir  obtenu  ramitié  des  Romains.  —  lIiU- 
pute  à  Lyslas  pour  le  prier  de  lu!  envoyer  lea 
•i  de  i^  mén  et  de  sa  aoMir. 

Au  retour  de  ses  ambassadeurs,  to 
roi  de  Gappadoce ,  jugeant  sur  leur  rap- 
port qu'il  était  bien  affermi  sur  son 
trône,  puisque  les  Romains  le  ran- 
geaient parmi  leurs  amis ,  fit  des  sacri- 
fices en  reconnaissance  de  cet  heureux 
événement,  et  donna  un  grand  festin  à 
ses  principaux  officiers.  Il  députa  en- 
suite à  Lysias  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer d'Antioche  les  os  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur.  Quelque  envie  qu'il  eût  de 
se  vengm*  de  l'impiélé  de  ce  pefsoiiBage, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à  propos, 
dans  cette  occasion ,  de  lui  en  faire  des 
reprodies»  de  peur  que»  irrité,  il  ne 
refusât  la  grâce  qu'on  lui  demandait. 
Lysias  la  lui  ayant  accordée ,  les  os  fu- 
rent apportés  à  Ariarathe,  qui  les  reçut 
avec  grand  appareil  et  les  fit  mettre  près 
du  tombeau  de  son  père.  (Ibid.) 

Ambassade  des  Rbodiens  k  Rome. 

Les  Rbodiens  n'ayant  plus  à  craindre 
du  péril  dont  ils  avaient  été  menacés, 
députèrent  à  Rome  Cléagoras  et  Lygda- 
mis,  pour  prier  le  sénat  de  leur  accor- 
der la  ville  de  Galyndas,  et  de  permet 
tre  à  ceux  qui  avaient  des  terres  dans 
la  Lycje  et  dans  la  Carie  d'y  r^rendre 
les  mêmes  droits  qu'ils  avaient  aupa* 
ravant.  Outre  cela ,  ils  firent  un  décret 
par  lequel  il  était  ordonné  qu'on  drea* 
serait  en  l'honneur  du  peuple  romain 
un  colosse  de  trente  coudées  de  haut , 
et  que  ce  colosse  serait  mis  dans  le 
temple  de  Minerve.  (Ibid.) 

Les  Calyndiens  livrent  leur  vOIb  an  EkodieM. 

Calyndas  s'était  détachée  de«  Gau- 
nicns,  et  ceux-ci  rassi<^goaiént.  Elle 
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appela  les  Gnidiens  à  son  secours.  Ils 
Tinrent  et  arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  les  assiégeans  ;  mais  les  habi- 
lans  de  Calyndas,  craignant  pour  l'a- 
yenir»  députèrent  à  Rhodes,  et  pro- 
mirent de  se  livrer  eux  et  leur  ville ,  si 
l'on  voulait  les  secourir.  Les  Ehodiens 
viennent  par  terre  et  par  mer,  font  le- 
ver le  siège  et  prennent  possession  de  la 
ville.  Le  sénat  romain  leur  permit  de 
jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête.  {Ambassades.)  Dom  ^Thuil- 

LIER. 

IV. 

Ptolémée  vient  k  Rome  pour  demander  à  être 
létabii  dus  le  royaorae  de  Chypre.  — Ré- 
ileiioB  de  Tbiitorîen  rar  la  politique  des 
RomaiDS. 

Quand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre 
eux  le  partage  du  royaume,  le  plus 
jeune  des  deux  rois ,  mécontent  de  la 
portion  qui  lui  était  échue,  en  porta  ses 
plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que  le 
traité  de  partage  fût  cassé,  et  qu'on  le 
remit  en  possession  de  l'ile  de  Chypre; 
il  alléguait  pour  raison,  qu'il  avait  été 
forcé  par  la  nécessité  des  temps  à  con- 
sentir aux  propositions  de  son  frère,  et 
et  que,  quand  on  lui  accorderait  Chy- 
pre ,  sa  part  n'égalerait  pas  encore  à  beau- 
coupprès  celle  de  son  aîné.  Canuléius  et 
Quinlus,  envoyés  de  Rome  pour  paci- 
fier les  différends  des  deux  frères,  s'é- 
levèrent contre  celte  prétention.  Ils  ren- 
dirent  témoignage  à  la  vérité  que  sou- 
tenait Hénilhylle,  député  à  Rome  par 
l'aîné,  que  le  plus  jeune  leur  était  re* 
devable  non-seulement  de  la  Cyrénai- 
que,  sur  laquelle  il  avait  été  établi  roi, 
mais  encore  do  la  vie;  que,  délesté  du 
|)euple,  il  s'était  cru  trop  heureux  de 
régner  sur  cette  région;  que  le  traité 
avak  été  ratifié  en  présence  des  autels, 
et  que  de  part  et  d'autre  on  avait  juré  de 
se  tenir  parole.  Ptolémée  contesta  tous 
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ces  faits,  et  le  sénat  voyant  qu'en  eKt 
le  partage  n'était  point  égal ,  profita  ha- 
bilement de  la  querelle  des  deox  ttbns 
pour  diminuer  les  forces  du  royaume 
d'%ypte  en  les  divisant ,  et  accorda  aa 
plus  jeune  ce  qu'il  demandait  ;  car  tdle 
est  la  politique  ordinaire  des  Romah»: 
ils  mettent  à  profit  les  fautes  d'aulnii 
pour  étendre  et  affermir  leur  dominé* 
tion ,  et  se  conduisent  à  l'égard  de  ceux 
qui  commettent  ces  fautes,  de  fiiçoii 
que,  quoiqu'ils  n'agissent  que  pour 
leur  intérêt ,  on  leur  a  encore  obligi* 
tion.  Comme  donc  la  grande  puissance 
de  l'Egypte  leur  faisait  craindre  qu'elle 
ne  devînt  trop  formidable  »  si  elieioiB- 
bait  entre  les  mains  d'un  souverain  qm 
en  sût  faire  usage,  ils  firent  partir  avec 
Ptolémée  deux  députés,  Titus  Torquau» 
et  Cn.  Mérula,  pour  meUre  ce  prince 
en  possession  de  l'ile,  et  établir  une 
paix  durable  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux. 


Démétrios  Soter  s*ëvade  de  Rome  H 
en  Syrie  pour  y  régner* 


A  peine  eut-on  appris  à  Rome  1*1»» 
sassinat  commis  sur  la  personne  d'Oc- 
tavius,  qu'il  y  arriva  des  ambassadeurs 
envoyés  par  Lysias  de  la  part  d'Antio* 
chus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du 
prince  n'avaient  aucune  part  à  la  mort 
du  député.  Le  sénat  renvoya  ces  ambig 
sadenrssans  leur  répondre  et  sans  riea 
dire  de  ce  qu'il  pensait  de  ce  meurtre. 
Démétrius ,  frappé  de  cette  nouvelle ,  fit 
sur-le-champ  appeler  Polybe,  et,  incer- 
tain lui-même  de  ce  qu'il  devait  hin 
cn  cette  occasion ,  lui  demanda  s'il  élail 
à  propos  qu'il  eût  encore  une  fois  re- 
cours au  sénat  pour  avoir  h  pcrmiasie» 
de  retourner  en  Syrie,  c  Gardei-voai 
«  bien ,  lui  répondit  Polybe ,  de  heurter 
c  contre  une  pierre  qui  vous  a  déjà  kU 
c  faire  un  faux  pas.  N'espères  rien  que 


«  de  TOiis-mémc.  Que  ne  faîl-on  pas 
«  pour  régner?  vous  avez  dans  les  con- 
€  jec(ures  présentes  toutes  les  facilités 
«  possibles  de  reprendre  la  couronne 
«  qui  vous  appartient.  »  Le  prince com-» 
prit  ce  que  cela  voulait  dire ,  et  ne  ré- 
pliqua point.  Peu  de  temps  après,  il  fit 
part  à  un  de  ses  ofTiciers,  nommé  Apol- 
lonius »  du  conseil  qui  lui  avait  été 
donné.  Celui-ci ,  jeune  encore  et  sans 
iinesse,  lui  conseilla  au  contraire  de 
faire  encore  une  tentative  auprès  du 
sénat.  «  Je  suis  persuadé,  lui  dn-il» 
«  qu*après  vous  avoir  injustement  dé* 
«  pouillé  du   royaume  de  Syrie ,   il 
«  n'aura  point  encore  l'injustice  de 
c  vous  retenir  plus  long-temps  en  otage. 
«  Il  est  trop  absurde  que  vous  restiez 
c  en  Italie  pour  garant  du  jeune  Antio- 
«  chus.  »  Démétrius  s'arrête  à  ce  con- 
seil» entre  dans  le  sénat»  et  demande 
que ,  puisqu'on  avait  mis  Antiochus  sur 
le  trône  de  Syrie»  au  moins  on  ne  l'o- 
bligeât pas»  lui,  de  rester  en  otage  pour 
ce  prince.  Il  eut  beau  accumuler  raisons 
sur  raisons»  le  sénat  s'en  tint  a  son 
premier  plan»  et  l'on  ne  peut  l'en  blâ- 
mer. Quand  il  avait  assuré  le  royaume 
au  jeune  Antiochus»  ce  n'est  pas  que 
Démétrius  n'eût  solidement  prouvé  que 
ce  royaume  était  à  lui  de  droit;  niais 
parce  qu'il  était  de  son  avantage  qu'An- 
tiochus  le  possédât.  Les  mômes  raisons 
subsistaient  lorsque  Démétrius  se  pré- 
senta la  seconde  fois.  Il  était  donc  rai- 
sonnable que  le  sénat  ne  changeât  rien 
à  ses  premières  dispositions. 

Au  reste»  cette  démarche»  quelque 
vaine  qu'elle  fût»  servit  à  faire  sentir  à 
Démétrius  combien  l'avis  de  Polybe 
était  sensé»  et  il  se  repentit  de  la  faute 
qu'il  avait  faite.  La  noble  fierté  qui  lui 
était  naturelle  et  son  courage  le  portè- 
rent à  la  réjxircr.  Il  s'aboucha  avec  Dio- 
dore»  qui  depuis  peu  était  revenu  de 
Syrie,  et  le  consulta  sur  ce  qu'il  avait 
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à  faire.  Ce  Diodore  avait  été  son  gou- 
verneur»  homme  habile  dans  le  manie* 
ment  des  affaires  et  qui  avait  observé 
avec  soin  l'état  du  royaume.  Il  lui  flt 
voir  que  depuis  le  meurtre  d'Octavios 
tout  y  était  en  confusion  ;  que  le  peuple 
se  défiait  de  Lysias  et  Lysias  du  peuple; 
que  le  sénat  romain  n'imputait  qu'aux 
créatures  du  roi  la  mort  de  son  député; 
que  le  temps  ne  pouvait  lui  être  plus 
favorable;  qu'il  n'avait  qu'à  se  reiaos- 
trer  à  la  Syrie  ;  que  tous  les  peuples  se 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptue 
entre  les  mains,  n'y  parût-il  accompa- 
gné que  d'un  page;  qu'après  l'attentat 
dont  on  croyait  Lysias  coupable»  il  n'y 
avait  nulle  apparence  que  le  sénat 
osât  le  protéger;  que  tout  dépendait  du 
secret»  et  de  sortir  de  manière  que 
personne  n'eût  connaissance  de  son 
dessein. 

Démétrius  goûte  ce  conseil  »  fait  ve- 
nir Polybe»  lui  communique  son  pro« 
jet ,  le  prie  d'y  prêter  la  main  et  de  lui 
chercher  des  expédiens  pour  s'évader. 
Polybe  alors  avait  à  Rome  un  intime 
ami»  nommé  Hénylle»  natif  d'Alabanda* 
qui  avait  été  député  par  l'alné  des  deux 
Ptolémées  pour  être  son  agent  auprès 
du  sénat  contre  le  plus  jeune.  11  eu 
parla  au  prince  comme  de  l'homme  du 
monde  qu'il  connaissait  le  plus  propre 
à  le  tirer  d'embarras.  En  effet»  Hé- 
nylle  se  chargea  d'abord  de  disposer 
tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  car- 
thaginois était  à  l'ancre  au  port  d'Oslie, 
et  devait  dans  peu  mettre  à  la  voile 
pour  porter  à  Ty r  les  prémjces  des  fruits 
de  Carthage  :  on  choisissait  pour  oeb^ 
les  meilleurs  vaisseaux.  L'ambassadeiu; 
de  Ptolémée  y  demanda  place  pour  kii^' 
comme  s'il  voulait  retourner  en  Egypte^, 
et  convint  du  prix  pour  son  passage»  ei. 
cela  ouvertement  et  en  présence  de  tout 
le  monde  ;  de  sorte  qu'il  fit  traasporter. 
toutes  les  provisions  qu'il  voulut,  el 
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traita  atec  le^  mateloiA»  sans  que  per- 
sonne le  soupçonnât.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  rembarquement,  et  qu'il  ne 
rcslaîi  plus  à  Démétrius  qu'à  se  dispo- 
ser lui-même,  ce  prince  fil  partir  Dîo- 
dore,  son  gouverneur,  afin  qu'il  le  pré- 
Cédât  dans  la  Syrie ,  et  qu'il  observât 
quelles  étaient  les  dispositions  des  peu- 
ptes  à  son  égard.  Il  découvrît  ensuite 
son  dessein  à  Méléagre  et  à  Ménestée , 
ftôres  d*Apollonîus,  qui  avait  été  élevé 
I  Home  avec  lui,  et  à  qui  d'abord  il 
avait  &ri  part  de  ce  qu'il  projetait.  Ces 
Iroîs  Syriens  étaient  fils  d'un  Apollo- 
nius qui  avait  eu  beaucoup  de  crédit 
sous  Séleucus,  et  qui,  après  que  le 
Sceptre  ftit  passé  entrô  les  mains  d'An- 
tîochus,  s^élaii  retiré  à  Milet.Hsfqrent 
les  seuls  â  qui  Démétrius  s'ouvrit  sur  sa 
ftiHe,  quoiqu'il  eût  un  très-grand  nom- 
bre de  domestiques. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  étant 
proche,  le  jeune  prince  invita  ses  amis 
à  un  grand  souper  dans  une  maison 
fffemprunt;  Il  ne  pouvait  les  recevoir 
cbe«  lui,  et  c'était  sa  coutume  de  ré- 
pkkt  tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s'é- 
Mm  attachés  à  sa  personne.  Ceux  qui 
étaient  du    secret    étaient   convenus 
qu'aussitôt  après  le  souper  ils  parti-, 
faietit   pour  Ostie,  n'ayant   chacun 
qu'un  seul  valet  avec  eux;  car  ils 
traient  envoyé  les  autres  à  Anagnîa, 
comme  devant  eux-mêmes  s'y  trouver 
te  lendemain.  Polybe  alors  était  ma- 
Me  et  obligé  de  garder  le  lit;  mais, 
«tertî  de  tout  ce  qui  se  passait  par  Mé- 
Aylle,  cl  craignant  que  le  Jeune  prince^ 
qui  naturellement  aimait  les  plaisirs  de 
h  table,  ne  sV  Mvrât  avec  trop  peu  de 
précaution,  il  lui  écrivit  un  billet  qu'il 
ttcheta»  et  envoya  sur  le  soir,  avec  or- 
dre M  p(nleur,  de  demander  le  maître 
*fcôtel  du  prince,  ifc  lui  mettre  le  bil- 
I»  «ntfetes  mains,  sans  lui  dire  qui  il 
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le  prier  de  le  faire  lire  incessammai  à 
Démétrius.  Cela  fut  ponctuellement  exé- 
cuté. Démétrius  ouvre  le  billet  et  lit  : 
€  Pendant  que  l'on  difïère,   la  meit 
«  vient  nous  surprendre.   On  ^gne 
«  plus  à  oser  quelque  chose.  Oseï  donc, 
«  essayejÈ,  agissez,  sans  vous  inquiéier 
<  du  succès.  Hasardez  tout  plut6t  <pe 
«  de  vous  manquer  à  vous-même.  Soja 
«  sobre,  ne  vous  fiez  à  personne;  ce 
«  sont  les  nerfs  de  la  prudence.  »  Apiù 
avoir  lu  ce  billet,  Démétrius  comprit 
de  gui  il  venait,  et  à  quelle  intentîoo 
il  avait  été  écrit.  Sur-le-champ  il  !«. 
gnit  un  mal  de  cœur,  et  retourna  eu 
son  logis.  Ses  amis  l'y  suivirent,  n 
donna  ordre  à  ceux  de  sa  maison  qoi 
ne  devaient  pas  être  du  voyage ,  depr- 
tir  sur  l'heure  avec  des  filets  et  sa  meale 
pour  Anagnia ,  et  de  le  venir  joindre  i 
Circée,  où  il  avait  coutume  de  chasser,  « 
où  il  avait  eu  occasion  de  laire  connais- 
sance  avec  Polybe.  Il  découvrît  ensdle 
son  dessein  à  Nicanor  et  â  ceux  de  a 
suite,  et  les  exhorta  à  entrer  dans  sm 
enti'eprise.  Ils  y  consentirent  avec  joie, 
et,  suivant  ses  ordres,  retournèrent  cbâ 
eux,  et  ordonnèrent  à  leurs  domct- 
tîques  de  prendre  au  point  du  jour  le 
chemin  d'Anagnia,  et  de  se  rendre  m 
rendez- vous  de  chasse  à  Cîit>5e,  où  ils 
devaient  se  trouver  eux-mêmes  k  feu* 
demain  avec  Démétrius.  Ces  ordres  don- 
nés, ils  partirent  dès  la  nuit  méoiepov 
se  rendre  à  Ostie. 

Durant  cet  intervalle,  Hénylle,  qm 
était  parti  devant ,  avait  déclaré  m  ca- 
pitaine du  vaisseau  carthaginois  quTI 
avait  i-eçu  du  roi  son  maître  de  nos- 
veaux  ordres  qui  le  retiendraient  encûit 
quelque  temps  à  Rome,  et  qui  FoMî. 
geaient  d'envoyer  à  Ptolémée  qoelfosi 
jeunes  hommes  d*une  fidélité  ^itm» 
vée  pour  nnformer  de  ce  que  son  ttèm 
faisait  â  Rome;  qu'il  ne  partirait  donc 


;>- 


MtfBt, 

iHfiu.  Oa  dungeorait  ne  fit  nulle 
ftim  M  ctpiMÛM.  Il  loi  éult  Ibri  in. 
.  4MKMK  de  reoercir  tel  on  tel  sur  son 
tetdy  Hat/OB  le.payement  qu'il  teeo- 
jHritAsItégâl.  E>e(ftt,  le  t>r!Dce  et  s> 
Map»)  M  nombre (fe  seize  personnes, 
WeSMlMMit  tes  pages  et  les  valets, 
«trivèmm  t  Ostle  sur  les  trois  heures 
ifel  «Min.  Hénytie  ccniTersa  quelque 
.  Wnifii  imc  eux ,  leur  nsoirtïa  les  proYi' 
tfeMqa'fltnk  fhlls,  tab  recomauttidi 
^WbrtM  an  âtpttafaie,  et  ib  s^ubar* 
^MMM.  A*  point  du  jour  le  pftote 
*«  rmen%  tout  se  Ot  à  l'ordtnaîre 
4hris  le  WiasHn ,  MM  qfl'H  penAt  avoir 
•»  «m  liofd  tl'amres  personttes  que 
^wltJUM  éâidets  qtlB  HëayHe  «moyail 
à  Pwltafeei  fce  lendemain  à  Rome  on 
WsMsft  poim  tle  s'infbrmer  où  était 
BfÊÊttiim,  ni  ceint  tioî  en  «atem  8or- 
ll>*«chri.  On  Vs  croyait  à  CiT»ée,  où 
•e  trônèrent  nssl  ceux  qui  y  waicnl 
M  Mrroyfc,  pensant  les  y  rencontrer. 
.  On  R^pprfl  h  fuite  du  prince  que  par 
•r  page  qni ,  fixietié  â  Anagnii  coorui 
*  Cïrcée  pouf  s'en  plaindre  i  son  mat- 
tn,  «t  qtri  ne  l'y  trooTant  pas,  ni  suf 
i»  dteoiln  de  Ciicée  à  Rome,  le  dit 
Ams  ceiM  Tille  aux  amis  du  prince  et 
à  œox  quf  étalent  resiés  dons  sa  mai- 
son. On  ne  commença  à  soupçonner 
qwM  s'érait  évade  que  quatre  Jours  après 
-  scHi  itépart.  An  cinquième  les  sénateurs 
rf*SB»elnb!»!renI  pour  délibérer  sur  cette 
aflaire,  mais  alors  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  prince  avait  six  jours  d'avance, 
et  il  avait  doublé  h  détroit  de  Sicile^ 
11  était  trop  él«ig«é,  «l  il  voguait  trop 
J»e«renaement  pour  que  l'on  pût  espé- 
■ardbnmeindre*,  et  quand  on  aurait 
^Cffte  le  poursuivre ,  on  n'élaîl  pas  maî- 
MVdteitei'  DémAilus.  Ainsi,  quelques 
fimn  «prte,  fon  prtl  le  parti  de  àépu- 

•cr  nWrfaM  Gtâfichus ,  tudus  Lemulus 
«rVtnfltU»  GhmoIaif  avec  otii6  d'exa- 


miner de  pr&9  l'élal  ie  h  Grèce.  A 
passer  de  Ui  en  Asie  pour  y  obsene» 
Démétrius,  y  étudier  les  disposilioai 
des  autres  princei,  et  accommoder  kt 
diflSrends  qu'ils  avaient  avec  les  GaDik 
Grecs. 

Tlbérios  eut  ordre  de  veiîler  en  pa» 
sonne  sur  toutes  ces  aSàires.  {Atnhm 
iada.  )  DoM  TfiDiLuCti. 


Calon,  ainsi  que  le  ri^porte  Polytf 
dans  le  xxi*  livre  de  son  Histoin»  i| 
plaignait  avec  indigoaiioa  que  quelques 
peisonnes  eussent  introduit  dans  Rqbm 
uo  genre  de  corraptioa  venu  de  l'éta»* 
ger,  à  tel  point  qu'un  bel  adolescent  M 
vendait  plus  cher  qu'un  dian^  Canik^ 


UtflMiiaaB  di*jR«Uii£«  ttAtitmmmt 
mettre  l'Ile  de  Chypre  el  la  Crréiiilqae. 

Ce  prince,  arrivé  dans  la  Grèce  avM 
les  députés  rtmiains,  y  éleva  un  grand 
fiombie  de  soldais  mercenaires ,  et  avec 
eut  un  certain  Hacédonien,  nomme  Dti- 
madppe,  qui,  après  avoir  h 
tous  les  membres  du  conseil 
Phacon,  avait  été  obligé  de  ! 
Macédoine  avec  sa  femme  et  s 
Delà  Ptoléroée  Tôt  dans  ta  P 
canton  sur  la  C6le  de  Rhode 
vis  de  cette  lie.  De  la  Pêrée,  i 
été  bien  reçu,  il  «proposa  de  passer  en 
Chypre.  Hais  ïorquaiusel  ses  Golligues, 
le  voyant  rassembler  beaucoup  de  troti- 
pes  étrangères,  le  firent  souvenir  que  la 
sénat  aVBJt  ordouué  qu'on  le  reconduisit 
saosguetre  dans  sOn  royaume,  et  hlf 
persuadèrent  de  congédier  ses  tro^Mi 
dès  qu'il  serait  arrivé  i  Sida ,  de  qtaitter 
le  dtâsein  d'entrer  dans  l'Ile  de  Chjpn^ 
et  de  Eitire  M  sorte  <fi"ih  {Hitteul  at 
joindre  sdr  les  Trontil^  de  h  Cjné* 
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mîque;  que  les  députés  romains  liaient 
à  Alexandrie;  qu'ils  engageraient  son 
aîné  à  consentir  à  oe  que  l'on  souluiit  de 
lui  ;  qu'ils  reviendraient  le  joindre  sur 
ces  frontières  9  et  qu'ils  amèneraient  son 
frère  avec  eux.  Plolëmëe»  sur  la  foi  de 
ces  promesses ,  abandonna  le  dessein  de 
conquérir  l'ile  de  Chypre»  licencia  ses 
troupes  étrangères ,  vint  en  Crète  avec 
Dainasippe  et  C.  Mérula,  un  des  dé- 
putés; de  Crète,  avec  quelques  mille 
hommes  qu'il  y  avait  levés,  il  alla  à  Li- 
Iqma ,  d'où  il  alla  mouiller  au  port 
d'Apis. 

Torquatus  et  Titus ,  arrivés  à  Alexan- 
drie ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  porter 
hilné  des  Ptolémées  à  faire  la  paix  avec 
son  frère ,  et  à  lui  accorder  l'Ile  de  Chy- 
pre. Hais  tandis  que  ce  prince,  tantôt 
en  promettant  quelque  diose ,  tantôt  en 
refusant  d'en  écouter  d'autres ,  lâche  de 
gagner  du  temps,  le  plus  jeune,  campé  à 
LUiym  avec  ses  Chypriotes,  selon  qu'il 
«n  âait  convenu ,  s'impatiente  de  n'ap- 
prendre aucune  nouvelle.  Il  envoie  Hé- 
xula  à  Alexandrie  dans  la  pensée  que 
tdeux  députés  auraient  plus  de  pouvoir 
qu'un  seul  sur  l'esprit  de  son  frère.  En 
vain  il  attend  son  retour;  le  temps  se 
passe,  quarante  jours  s'écoulent  sans 
qu'il  apprenne  rien  de  nouveau  :  son 
inquiétude  est  extrême.  En  effet,  son 
aine,  à  force  de  caresses,  avait  mis  les 
députés  dans  ses  intérêts ,  et  les  retenait 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu'ils 
eussent  à  y  rester. 

Pendant  ces  délais,  Plolémée  le  jeune 
apprend  que  les  Cyrénéens  se  révoltent 
contre  lui  ;  que  les  autres  villes  entrent 
dans  la  même  conspiration ,  e^que  l'É- 
gyptien Ptolémée,  qu'il  avait  fait  gou- 
verneur du  royaume,  lorsqu'il  en  était 
sorti  pour  aller  à  Rome-,  avait  part  à 
cette  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont 
en  armes.  Sur  ces  nouvelles^  de  peur 


qu'en  vookml  subji^pier  l'Ile  ée  Of 
pre  il  ne  perde  Cyrène,  laiam&IlM 
le  reste,  il  prend  la  route  de eettenlk; 
Arrivé  au  lieu  qu'on  appelle  h  Qsuàb 
Descente,  il  trouve  que  ks  Ubjoiaii 
joints  aux  Cyrénéens,  s'étaient  îo^ak 
des  détroits.  Cet  événement  rinqiiièlii 
il  partage  sa  petite  armée  en  deoxcoi|K 
il  en  met  un  sur  des  vaiisetax,  m 
ordre  de  doubler  les  détroits  et  de  KMj^ 
ber  brusquement  sur  les  eiuieniit;  3 11 
met  à  la  tête  de  l'autre,  les  aUaqoeà 
front»  et  tâche  de  gagner  le  hmldali 
monuigne.  Les  libyniens,  éf^mlk 
de  cette  double  atuique^  abmdoDaeit 
leur  poste.  Plolémée  se  reiid  maltmà 
sommet  et  d'un  château  fortiié<k<|» 
tre  tours  qui  y  était ,  et  oà  il  troon  m 
très-grande  abondance  d'eau.  De  là»  inr 
versant  im  désert ,  il  arriva  eo  sept joM 
de  mardie  à  Cyrène,  suivi  deiHooiâ^ 
niens  qui  s'étaient  joints  i  s»  uwpi* 
Les  Cyrénéens  l'attendaient  de  (M 
ferme ,  campés  et  formant  noe  varii 
de  huit  mille  fantassins  et  de  cinq  cott 
chevaux.  L'esprit  de  Ptolémée  ne  ta 
était  pas  inconna  ;  ils  savaient  cequis'é» 
tait  passé  à  Alexandrie;  ils  pcéKqpi^ 
que  oe  prince  les  gouvernerait  moisi  M 
roi  qu'en  tyran.  Loin  de  se  soiuMtlrt 
de  bon  gré  à  sa  domination  JbiéifH 
lurent  de  sacrifier  tout  à  la  débtiede 
leur  liberté.  Ils  osèrent,  en  eOet,  sV 
procher  de  lui.  La  bataillesedoooii  A 
Ptolémée  fut  défait.  {Amba$wk$.)  Do> 

TaUILLIER. 


DépoCMion  à  Rome  de  It  part  di  pi0j>^ 
des  ptolénfei. 

Mérula  revient  enfin  d'Alexanddii^ 
déclare  à  Ptolémée  que  son  fiM  ^ 
rejeté  toutes  les  propositions  qa'oD  hi 
avait  faites,  et  qu'il  voulait  qii'ooi'^ 
tint  aux  articles  dont  On  était  coKm^t. 
et  qu'on  avaif  «to'proquementi 
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Sur  ce  rapport ,  le  roi  fit  partir  pour 
Rome  Goman  et  Ptolémée  son  frère, 
avec  Mérula ,  et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  an  sénat  contre  l'in- 
justice que  lui  foisait  le  roi  d'Egypte, 
et  le  peu  d*^rds  qu'il  avait  pour  le 
peuple  romain!  Ces  Réputés ,  danejeur 
route,  renvoyèrent  aussi  Titus ,  qui  n'a- 
vait pu  non  plus  rien  gagner.  Telle  était 
Ja  sinaMfdA'dQs  oibircs  à  Alexandrie  et 
dÉns  iaOfféiMlqQe.  (  Ibid.  ) 


V. 


Au  mépris  des  traités  qu'il  avait  faits, 
des  paroles  qu'il  avait  données,  Antio- 
dius  porta  la  guerre  chez  Ptolémée ,  ne 
prouvant  que  trop  bien  la  vérité  de  ce 
mot  deSimonide,  — Il  est  difficile  d'être 
homme  de  bien.  —  Avoir  du  penchant 
au  bien ,  et  s'en  donner  jusqu'à  un  cer* 
laîn  point  les  dehors,  c'est  chose  ai* 
sée;  mais  y  tendre  de  toutes  les  forces 
de  sa  volonté  et  avec  persévérance  sans 
rien  mettre  au-dessus  de  la  justice  et 
de  l'honneur,  voilà  qui  est  moins  facile 
i  exécuter. 


'  Dans  un  complot,  ce  n'est  pas  celui 
qui  dénonce  ses  complices  par  crainte 
ou  découragement  que  nous  r^;ardons 
comme  un  homme  de  bien,  mais  celui 
qui  supporte  les  conséquences  et  la  pu- 
nition de  la  révélation  sans  en  être 
cause.  Quant  à  celui  qui,  sous  l'in- 
fl(ience  d'une  peur  secrète,  place  sous 
les  yeux  du  maître  les  fautes  des  autres , 
cl  qui  rétablit  pour  ainsi  dire  des  faits 

que  le  tempeeût  enveloppés  de  ses  voiles. 


comment  un  tel  homme ttimerait-il  des 
historiens? 

.  Toujours  les  malheurs  qui  surpassent 
notre  attente  nous  font  oublier  de  moin- 
dies  malheurs. 

Ne  voit-on  pas  aussi  l'incertitude  et 
l'inconstance  de  la  fortune  dans  les  cir- 
constances où  un  homme  qui  croit  édi- 
fier pour  soi  y  n'édifie  que  pour  ses  en- 
nemis? coronSe  Persée,  qui  élève  des 
colonnes,  et  n'a  pas  le  temps  de  les 
achever;  Lucius Émilius  les  termine  et 
y  place  ses  statues. 

Il  convient  au  même  génie  d'ordon- 
ner savamment  un  combat  et  un  festin , 
d'être  le  vainqueur  du  banquet ,  et  de  se 
montrer  tacticien  habile  devant  l'en- 
nemi. 


Ce  fut  bien ,  selon  le  proverbe ,  pren- 
dre le  loup  par  les  oreilles ,  que  de  pren- 
dre Lemnos  et  Délos.  Les  différends  des 
Athéniensavec  Délos  leur  donnèrent  bien 
du  tourment ,  et  quant  à  Haliarle ,  ils  en 
tirèrent  plus  d'ennui  que  d'avantage. 
.  Les  habilans  de  Fera  sont  semblables 
à  des  esclaves  tirés  inopinément  des  fers 
qui ,  pleins  de  confiance  pour  le  présent, 
s'agitent  sans  relâche,  et  ne  croiraient 
pas  comprendre  pourquoi  on  les  a  déli- 
vrés, s'il  ne  faisaient  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  d'opposé  à  ce  que 
font  les  auti^. 

.  Plus  les  Romains  paraissaient  achar- 
nés après  Eumène,  plus  les  Grecs  re- 
doublaient envers  lui  d'égards ,  par  suite 
de  ce  sentiment  naturel  aux  hommes 
qui  les  porte  à  favoriser  celui  qu'on  op- 
prime. (Angelo  Mai  et  Jacobus  Geex.) 


mm^m 


»i 


^% 


9f6 


MavMt»  uf.  un* 


FRAGMENS 


DO 


♦  _ 


LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 


1. 

Le  lénat  prend  le  puti  da  pkif  jeime  det 
Ptolémées  et  rompt  avec  l'ttDé. 

Avec  l6s  ambassadaire  du  pins  jMne 
de  ces  deux  princes  »  arrÎTèrent  i  RcMne 
ceux  de  l'aîné ,  donl  le  chef  étail  Ménylle 
d'Alabanda.  Dans  le  sénat  ils  fifenl  de 
longs  discours,  et  se  reprochèrenl  en 
face  les  uns  aux  auires  des  choses  tids* 
odieuses.  Après  les  avoir  entendus»  te 
sénat ,  sur  le  témoignage  de  Titus  et  de 
Hérula  y  qui  favorisaient  vivement  le  roi 
de  la  Gyrénaîque,  fit  un  décret  qui  por- 
tait :  que  Hénylie  avec  ses  adjoints  sor- 
tiraient de  Rome  dans  l'espace  de  cinq 


pirioni»  vnk  été  HéÊOMMâ 

s'emparer  du  territobe  qpM  est  Ml 
de  la  petite  Syrte»  et  qu'on  appelle  Em- 
poria.  Les  villes  y  étaient  en  grand  nom- 
bre ,  le  pays  beau ,  les  revenus  qu'on  en 
tirait  très-cppaidérables.  Il  prit  enfin 
le  parti  d'envahir  ce  riche  domaine  sur 
les  Carthaginois.  Maître  du  plat  pays, 
il  n'eut  pas  ^e  peine  à  conquérir  la 
campagne.  Is^mais  les  Carthaginois  ne 
se  sont  fort  entendus  à  la  guerre  sur 
terre,  et  d'ailleurs  la  longue  paix  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'alors  avait  extrê- 
mement alRiibli  leur  courage.  Mais  fl 
n'eut  pas  tant  de  facilité  à  subjuguer 


les  villes.  Les  Carthaginois  les  défen^ 
jours,  que  le  peuple  romain  FMionçaît  à  Idîpent  si  bien,  qu'il  ne  put  y  entrer, 
toute  alliance  avec  le  roi  d'Égyple,  et   pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 


qu'on  députerait  à  son  frère  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  avait  été  arrêté  en  sa  fii- 
veur.  Publius  Apustius  et  C.  Lentultis 
furent  choisis  pour  cette  ambassade,  et 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Gyrène. 
Ttolémée  n'eut  pas  plutôt  appris  que  le 
sénat  s'était  déclaré  pour  lui ,  que ,  fier 
d'une  si  grande  protection ,  il  se  mit  à 
lever  des  troupes  pour  se  soumettre  l'tle 
de  Chypre ,  dont  la  conquête  l'occupait 
tout  entier,  (ilmioiiaibi.)  DouThuii^- 

UBE. 


thaginois  envoyaient  à  Rome  pour  se 
plaindre  du  roi  de  Numidie,  et  le  roi 
y  députait  aussi,  de  sa  part,  pour  se 
justifier  contre  les  (Carthaginois.  Mais 
quelque  droit  qu'eussent  les  d^lés 
de  ce  p^ple,  les  juges  étaient  toujours 
pour  Massinissa,  non  que  la  justice  At 
du  côté  de  ce  prince,  mais  parce  qu'il 
était  de  l'intérêt  du  sénat  de  décider  en 
sa  faveur.  Le  prétexte  de  ces  hostiUtés 
était  que  le  roi  de  Numidie  ayant  de- 
mandé passage  aux  Carthaginois  par  le 
territoire  voisin  de  la  petite  Syrie»  pour 
poursuivre  ua  rebelle  nommé  Aphte- 
rate,  les  Carlhagmois  le  lui  avaient  re- 
fusé, sous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun 
droit  sur  cette  contrée.  Mais  ce  refus  leur 
En  Afrique,  Massinissa,  déjà  queU  coAta  cher  :  ils  furent  tellement  pressés 
que  temps  ava»H  l'époquç  dont  nous  que,  non -seulement  ils  perdirent  h 


ntaélés  de  Ha&sinisst  avec  les  Cartliagiools , 
tovjoun  décidés  par  les  Eomaliis  on  ftiveiir 
de  ce  prioce,  quoiipi'il  n*eùt  pu  tonyous 
raison. 
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mmfàgné  et  les  Tilles,  mais  qu'on  les 
obligea  de  payer  cinq  cents  talens  pour 
les  (rails  qu'ils  en  avaient  perçus  dé- 
lais le  commencement  de  la  contesta- 
iioD.  (lUd.) 

fruUê ,  Bamène  et  Ariarathe  dépotent  à  Rome. 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des 
Umbassadeurs  à  Rome  avec  des  Gallo- 
Grecs  pour  porter  des  plaintes  contre  Eu- 
mène.  Celui-ci  fit  faire  le  même  voyage 
à  son  frère  Attalus  pour  répondre  aux 
iMCUsations  de  Prusias.  Ariarathe  y  dé- 
puta aussi 9  et  ses  ambassadeurs,  en 
présentant  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d'or,  devaient  faire 
eonnaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
tvait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu'on 
toi  déclarât  ce  qu'on  souhaitait  de  lui , 
et  qu'il  était  prêt  à  exécuter  tout  ce 
qu'on  Jugerait  à  propos  de  lui  ordon- 
ner. (Ibid.) 

Aeeueil  que  fait  Démétriiu  aoi  tinbassadean 
rointioi.  Il  députe  lui-même  à  Rome  et  y  fait 
conduire  les  meurtriers  d'Octavius. 

Dès  que  Ménocharès  fut  arrivé  à  An- 
ftodie  et  qu'il  eut  fait  part  à  Démétrius 
de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Tibé- 
rius  et  les  autres  commissaiies  dans  la 
Gippadoce,  ce  prince  crut  n'avoir  rien 
de  plus  important  à  Siire  que  de  gagner 
tour  amitié  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  donc  de  ce  côté-là  toutes 
nm  pensées,  il  leur  envoya  des  ambas- 
tideors ,  d'abord  dans  la  Pamphy lie , 
enaidte  à  Rhodes,  où  on  leur  fit  de  sa 
part  tant  de  promesses,  qu'enfin  il  ob- 
tinC  d'eux  qu'ils  le  déclareraient  roi. 
Tibérius  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
avfrfr  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  vou- 
lik  du  Men,  et  il  s'emplop  dans  celte 
COMBim  avee  tout  le  zèle  qu'on  pouvait 
Mlendre  d'un  ami.  Le  prince,  après  un 


bienfait  si  signalé,  fit  partir  sans  delà! 
pourRomedesambassadeursqui,  outre 
une  couronne,  livrèrent  au  sénat  edof 
qui  avait  tué  Octavius  et  le  grammai* 
rien  Isocrate.  (  Ibid.  ) 

tl. 

Ambassadeurs  d' Ariarathe  et  d'Attalvs  bien 
reçus  à  Rome. 

Les  ambassadeurs  d' Ariarathe ,  intro* 
duits  dans  le  sénat,  offrirent  une  eou« 
ronne  de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d'or,  firent  valoir,  comme  ils  devaient» 
l'exirème  attachement  qu'avait  le  roi 
leur  maître  pour  la  république  ro* 
maine ,  et  en  prirent  à  témoin  Tibérius, 
qui  attesta  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé* 
Sur  ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la 
couronne  avec  beaucoup  de  reconnais* 
sance ,  fit  présent  au  prince,  à  son  tour« 
de  ce  que  les  Romains  estiment  par  des« 
sus  toutes  choses,  du  bâton  et  de  la 
chaise  d'ivoire,  et  renvova  les  ambas« 
sadeurs  avant  l'hiver. 

Après  eux  Attalus  arriva.  Les  consuls 
alors  avaient  pris  possession  de  leur  di- 
gnité. Les  Gallo-Grecs  que  Prusias  avait 
envoyés,  et  plusieurs  autres  députés 
d'Asie,  étalèrent  les  griefb  qu'ils  avaient 
contre  Attalus  ;  et  quand  ils  eurent  fini , 
le  sénat,  non  content  de  décharger  ce 
prince  de  toutes  les  accusations  qu'oQ 
avait  intentées  contre  lui,  le  combla 
d'honneurs  et  de  dignités  :  car,  autant  il 
avait  d'aversion  pour  Eumène,  autant  it 
aimait  Attalus  et  se  faisait  un  plaisir  d'en 
relever  la  gloire.  (  Ibid.  ) 


Les  ambassadeurs  de  Démétrius  arrireat  A 
Rome.  —  Hardiesse  étrange  de  Leptlna» 
meurtrier  d'0eta?iai.  *-  Épomvttte  é*ÎÈ^ 
crate. 

» 

Ménocharès  et  les  autres  députés  dé 
Démétrhis  arrivèrent  à  Rome,  appor- 
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tant  wec  eux  une  couronne  de  mille 
pièces  d*or»  et  suivis  du  meurtrier  d'Oc- 
lavius.  Le  sénat  délibéra  long- temps 
Mr  les  mesures  qu'il  avait  à  prendre  en 
ceUe  occasion.  Les  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits  ;  on  reçut  gracieusement 
leur  couronne.  Mais  pour  Leptine ,  l'as- 
sassin de  Caïus>  et  Isocrate,  on  leur  in- 
terdit l'entrée  du  sénat.  Cet  Isocrate  était 
un  de  ces  grammairiens  qui  publique- 
ment déclament  des  pièces  de  leur  mé- 
tier, grand  parleur,  vain  jusqu'à  la  fa- 
tuité, et  odieux  aux  Grecs  mêmes;  car 
jamais  il  ne  se  trouvait  en  concours  avec 
Alcée,  que  ce  poète  ingénieux  ne  lui  lan- 
çât quelques  bons  mots  et  ne  le  tournât 
en  ridicule.  Ce  grammairien ,  étant  venu 
en  Syrie,  commença  par  se  mettre  les 
Syriens  à  dos  par  le  mépris  qu'il  en  fai- 
sait; puis,  se  croyant  trop  resserré  dans 
les  bornes  de  sa  profession ,  il  s'avisa  de 
parler  des  affaires  d'état,  et  de  débiter 
partout  qu'Octavius  avait  été  tué  à  juste 
titre;  que  les  autres  députés  avaient  mé- 
rité le  môme  sort  ;  qu'il  ne  devait  pas  en 
rester  un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de 
leur  mort  aux  Romains;  qu'un  tel  évé- 
nement aurait  humilié  leur  orgueil ,  et 
lesaurait  obligés  de  tempérerl'insolcnte 
autorité  qu'ils  usurpaient.  Voilà  ce  qui 
lui  attira  son  malheur.  On  remarque  sur 
des  deux  criminels  un  chose  qui  mérite, 
en  effet,  d'être  transmise  à  la  postérité. 
Malgré  l'assassinat  qu'il  avait  commis, 
Leptine  ne  discontinua  pas  de  se  pro* 
mener  tête  levée  dans  Laodicée,  et  de 
dire  tout  haut  qu'il  avait  très-bien  fait 
de  poignarder  Octavius;  il  ne  craignait 
pas  même  d'assurer  que  cette  belle  ac- 
tion ne  s'était  faite  que  par  l'inspiration 
des  dieux.  Bien  plus,  quand  Démélrius 
fut  en  possession  du  royaume,  il  alla  le 
trouver,  et  lui  dit  de  ne  pas  s'inquiéter 
du  meurtre  du  député  ;  qu'il  ne  décernât 
pour  cela  rien  de  rigoureux  contre  les 
Lâodkéens;  que  lui-même  il  irait  à 


Rome ,  et  prouverait  au  "sénat  que  c*^ 
tait  par  l'ordre  des  dieux  qu'il  avik 
^orgé  Octavius  ;  et  il  parut ,  en  effet ,  à 
disposé  à  y  aller,  qu'on  l'y  condaiiit 
sans  le  lier  et  sans  le  garder.  Au  oodr 
traire,  Isocrate  n'eut  pas  été  plutôt  dé- 
noncé, que  son  esprit  fut  troublé.  D^ 
qu'il  se  vit  une  chaîne  au  cou ,  il  ne  prit 
plus  de  nourriture  que  très-rarement,  il 
n'eut  plus  soin  de  son  corps.  Quand  il 
enti-a  dans  Rome,  ce  fut  un  speclack 
qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir 
que  l'homme,  soit  par  rapport  au  corpa^ 
soit  par  rapport  à  Tâme,  est  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  animaux  quand  ilx 
livre  au  désespoir.  Sa  figure  faisait  peor 
à  voir;  à  la  saleté  de  son  corps,  à  sei 
ongles  et  à  ses  cheveux ,  qui  n'avaient 
été  nettoyés  ni  coupés  depuis  plus  d'an 
an,  on  l'aurait  pris  pour  une  bête  (&• 
roce  ;  ses  regards  ne  faisaient  queconOr* 
mer  dans  celte  idée.  En  un  mot,  on  ne 
pouvait  le  regarder  sdns  se  sentir  beau- 
coup plus  d'aversion  pour  lui  que  pour 
tout  autre  animal.  Leptine  joua  beau- 
coup mieux  son  personnage;  il  persista 
dans  ses  premiers  sentimens,  toujours 
prêt  à  soutenir  sa  cause  devant  le  sénat, 
faisant  gloire  de  son  action  en  quek|ue 
compagnie  qu'il  se  trouvât,  et  préIMK 
danl  que  jamais  les  Romains  ne  l'en  p»« 
niraient.  11  prédit  vrai.  Le  sénat,  si  je 
ne  me  trompe,  crut  que,  dans  l'esprit 
de  la  multitude,  c'était  avoir  puni  h 
crime  que  d'avoir  le  criminel  entre  ks 
mains,  et  d'êti-e  en  pouvoir  de  le  punir 
quand  on  le  jugerait  à  propos.  C'eM 
pour  cela  apparemment  qu'il  ne  voahil 
ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  pfea* 
dre  aloi-s  connaissance  de  cette  aflaire*  ^ 
se  contenta  de  répondre  aux  ambtssi* 
deurs  de  Démélrius,  que  le  roi  tair 
maître  serait  ami  des  Romains  tant  qu'il 
leur  serait  aussi  soumis  qu'il  l'éuril^ 
dant  qu'il  demeurait  à  Rome.  (< 
sadei.)  Don  TauuuEii. 


Dëputation  des  Achéens  h  Rome  au  sujet  de 
Polybe  et  de  Stnitius. 

Il  était  aussi  veau  des  ambassadeurs 
de  la  pari  des  Achéens  pour  demander 
le  retour  de  ceux  de  cette  nation  qui 
avalent  été  accusés ,  et  surtout  de  Polvbe 
el  de  Siratius  *,  car  la  plupart  des  autres , 
ec  presque  tous  les  principaux  d'entre 
eux,  étaient  morts  pendant  leur  exil. 
Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et  Té- 
I^dès.  Ils  il'étaient  chargés  que  de  de- 
mander cette  grâce  en  supplians,<le 
peur  qu'en  prenant  la  défense  des  exilés 
ils  ne  parussent  tant  soit  peu  opposés 
aux  volontés  du  sénat.  On  leur  donna 
audience.  Dans  leur  harangue,  il  ne  leur 
échappa  rien  qui  ne  fût  très -mesuré. 
Malgré  cela,  les  Pères  demeurèrent  in- 
flexibles ,  et  prononcèrent  qu'ils  s'en  te- 
lUiient  à  ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 


Famille  des  Scipions . 


La  vertu  de  Paul-Émile,  vainqueur 
do  Persée ,  éclata  surtout  après  sa  mort. 
Tel  ou  croyait  être  son  désintéresse- 
ment pendant  qu'il  vivait ,  tel  on  trouva 
au'il  était  quand  il  eut  expiré,  et  c'est 
principalement  à  cette  marque  que  la 
vertu  se  reconnaît.  Ce  Romain,  qui  avait 
porté  d'Espagne  dans  les  coffres  de  la 
république  plus  d'argent  qu'aucun  au- 
tre de  son  temps,  qui  s'était  rendu  maî- 
tre des  trésors  immenses  de  la  Macé- 
doine, et  qui  pouvait  en  disposer  comme 
il  lui  aurait  plu;  ce  Romain,  dis-je, 
pensa  si  peu  à  s'enrichir  lui-même, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'après 
^  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa  mai- 
son de  quoi  faire  à  sa  femme  la  dot 
qu'elle  avait  apportée  en  mariage,  et 
qu'il  fallut  vendre  des  terres  pour  ache- 
ver la  somme.  On  loue,  on  admire  ce 
détachement  des  r^^esses  dans  quel- 
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ques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on  doit 
convenir  que  celui  de  Paul-Émile  en 
eflace  entièrement  la  gloire  :  car,  si  n% 
pas  recevoir  de  l'aident ,  et  le  laisser  à. 
celui  qui  le  présente,  comme  Aristide 
et  Épaminondas  l'ont  fait,  est  une  chose 
digne  d'admiration,  combien  est-il  plus 
admirable,  quand  on  a  tout  un  royauma 
en  sa  puissance ,  et  qu'on  est  libre  d*ea 
user  à  son  gré,  de  ne  rien  souhaiter  de 
ce  qu'on  y  trouve  !  En  cas  que  le  fait  que 
je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d'observer  ici,  et 
partout  où  je  dirai  des  Romains  quelque- 
chose  d'extraordinaire,  que  je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  les  Romains» 
attirés  par  la  curiosité  de  voir  les  plus 
illustres  événemens  de  leur  histoire,  ne 
manqueront  pas  de  lire  mon  ouvrage}^ 
qu'ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  et  qui  les  regardent  ^ 
et  que  je  n'aurais  ni  pardon  ni  grâce  h 
attendre  d'eux,  si  j'avais  l'imprudenc^ 
de  débiter  des  choses  fausses  sur  leuf 
compte.  Or  personne  ne  s'expose  volon* 
tiers  au  péril  de  n'être  pas  cru  et  d'êtr^ 
méprisé. 

Mais  puisque  la  suite  des  faits  nous  % 
conduits  au  temps  où  nous  devons  par- 
ler ds  cette  illustre  famille,  il  faut  que 
je  m'acquitte  de  la  promesse  que  j'ai 
faite  dans  mon  premier  livre,  de  dire 
dans  l'occasion  pourquoi  et  comment 
Scipion  s'était  fait  à  Rome  tme  répula* 
tion  au-dessus  de  son  âge ,  et  comment 
sa  liaison  avec  moi  s'était  accrue  à  un 
point,  que  non-seulement  la^renommé^ 
s'en  était  répandue  dans  l'Italie  et  dans 
la  Grèce,  mais  encore  chez  les  nation^ 
les  plus  éloignées 

J'ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous 
avions  ensemble  sur  les  livres  qu'il  me 
prêtait.  Cette  union  avait  déjà  fait  quel* 
que  progrès ,  lorsque,  au  temps  où  to 
Grecs  évoqités  à  Rome  devaient  Otr^dii* 
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perses  dans  différentes  villes,  les  deux 
dis  de  Paul-Émile ,  Fabius  et  Publius 
Stîpiôn ,  demandèrent  avec  inslano'*  vx 
pféteur^ue  Je  demeurasse  auprès  d'eux. 
Pendant  que  j'y  étais ,  une  aventure  as- 
sez singulière  servit  beaucoup  à  serrer 
les  liens  de  notre  amitié.  Un  jour  que 
j^bius*  allait  au  forum ,  et  que  nous 
nous  promenions  Scipion  et  moi  d'un 
autre  côté  y  ce  jeune  Romain ,  d'une  ma- 
nière douce  et  tendre ,  et  rougissant  tant 
soit  peu,  se  plaignit  de  ce  que,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère ,  j'adressais  tou- 
jours la  parole  à  Fabius  et  jamais  à  lui. 
i  Je  sens  bien,  me  dit-il^  que  cette 
4  indifférence  vient  de  la  pensée  OÙ  vous 
i  êtes  y  comme  tous  nos  citoyens  ^  que 
i  je  suis  un  jeune  homme  inappliqué 
4  et  qui  n'ai  rien  du  goût  qui  règne  au- 
à  jourdliui  dans  Rome,  parce  qu'on  ne 
4  Voit  pas  que  je  tn 'attache  aux  exer- 
«  cicesdu  forum ,  et  que  je  m'applique 
4  aux  talens  delà  parole.  Mais  comment 
4  le  ferais-je?  On  me  dit  perpétuelle- 
<  ment  que  ce  n'est  point  un  orateur 
i  que  Ton  attend  de  la  maison  des  Sci- 
«  pions  y  mais  un  général  d'armée.  Je 
i  vous  avoue  que  votre  indifférence 
«r  pour  moi  me  touche  et  m'arOige  sen- 
«  sibtement.  »  Surprisd'undiscoursque 
Je  n'attendais  pas  d'un  jeune  homme  de 
âix-huit  ans  :  «  Au  nom  des  dieux ,  lui 
t  d!s-je ,  Scipion ,  ne  dites  pas ,  ne  pen- 
îr  sez  pas  que  si  j'adresse  ordinairement 
t  la  parole  à  votre  frère,  ce  soit  faute 
k  d'estime  pour  vous;  c'est  uniquement 
t  parce  qiTil  est  votre  atné  que  de* 
k  puis  le  commencement  des  conversa- 
il  lions  jusqu'à  la  fin  je  ne  fiiis  attention 
«  qu'à  lui ,  et  parce  que  je  sais  que  vous 
V  pensez  de  même  l'un  et  l'autre.  Au 
\  reste ,  je  ne  puis  trop  admirer  que 
«  vous  reconnaissiez  quel'indolence  ne 
'<  sied  pas  à  un  Scipion.  Cela  fait  voir 
«  que  vos  sentimens  sont  fort  au-dessus 
«  A%  ceux  du  vulgaire.  De  mon  côté,  je 


«  m'offre  de  tout  mon  oœvr  à  vûtMitt* 
«  vice.  Si  vous  me  croyes  propre  à  TOUS 
c  porter  à  une  vie  digne  du  grand  nom 
<  que  vous  avez»  vous  pouvez  disposer 
«  de  moi .  Par  rapport  aux  sciences  pour 
«  lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  de 
«  l'ardeur^  vous  trouverez  des  seooan 
«  suffisans  dans  ce  grand  nombre  de 
«  savans  qui  viennent  tous  les  jouis  de 
«  Grèce  à  Rome  :  mais  pour  le  métier 
«  de  la  guerre ,  que  vous  regrelleide  oe 
«  pas  savoir,  j'ose  me  flatter  que  je  puis 
«  plus  que  personne  vous  être  de  quel* 
«  que  utilité.  •  Alors  Scipion,  me  pie* 
nant  les  mains,  et  les  serrant  dans  ks 
siennes  :  «  Oh,  dit-il,  quand  venahje 
«  cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  en- 
«  gagement,  et  vivant  avec  moi,  toqi 
((  voudrez  bien  vous  appliquerimefo^ 
f  mer  l'esprit  et  le  coeur!  C'est  tloii 
»  que  je  me  croirai  digne  de  mes  iih 
«  cêtres.  »  Charmé  et  attendri  de  loir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  soh 
timens,  je  ne  craignis  {dus  rien  pour 
lui ,  sinon  que  le  haut  rang  que  teniit 
sa  famille  dans  Rome,  et  les  granda 
richesses  qu'elle  possédait,  ne  gluseot 
un  si  beau  naturel.  Au  reste,  depuis  ce 
temps-là  il  ne  put  plus  me  quitter;  soa 
plus  grand  plaisir  fut  d'être  avec  moi; 
et  les  différentes  affaires  où  nous  «mi 
sommes  trouvés  ensemble  ne  fusant  (pB 
serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  ooue 
amitié,  il  me  respectait  conunesonpie* 
pre  père ,  et  je  le  chérissais  comme  oMi 
propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d'abord  4 
rechercha  avec  le  plus  d'ardeur,  ht  de 
se  Esiire  la  réputation  d'homme  sige  é 
rangé  dans  ses  mœurs ,  et  de  snrptfser 
de  ce  côté-là  tous  les  Romains  de  son 
âge.  Autant  cette  ambition  était  nobfci 
autant  il  était  difficile  à  Rome  d'y  per» 
sévérer.  La  plupart  y  vivaient  âsaa  M 
dérangement  étrange.  L'amour  desdetft 
sexes  y  emportait  la  jetmeiio  awt  vaM 
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là  (Ans  bonteiix.  On  y  tiàH  livré  aux 
Ifestim,  ftUt  ftpecfades,  au  liixe,  tous 
désordres  qu'on  li'àTait  que  trop  avide* 
^etnéÀt  prie  dhe2  les  Grecs  pendant  la 
gtierré  contre  Versée,  ta  débauche  fut 
f^yMè  si  loiik  paf  les  jeunes  gend»  que 
lïhisiettrs  d'entre  eut  donnaient  jusqu'à 
liti  talent  pottr  tin  jeune  garçon.  On  ne 
^t  pas  être  surpris  que  la  corruption 
fM  âtors  à  son  comble,  là  Macédoine 
Mljligtlée,  on  crut  pouvoir  vivre  dans 
ime  sécurité  parfaite,  ei  jouit  Cranquil^ 
MnentéeTeinpiré  de  TuniVers.  Qu'on 
^éuftei  ce  repos  l'abondance  extraordi- 
liaiiis  dans  laquelle  leé  particuliers  et  la 
Wptiblique  se  trouvèrent ,  quand  lès  dé- 
j^flles  de  la  Macédoine  eurent  été  ap- 
portées ft  Kome,  bn  testera  d'être 
Mèntié  èd  la  corruption  qui  y  r^;nait 

McM. 

'  Sëipkm  sut  se  préserver  de  cette  con- 
tk^ion.  Toujours  en  gardé  contre  ses  pas- 
ttons»  fotfjours  égal  à  lùi-inème ,  jamais 
Il  ne  se  déinentlt .  Aussi,  au  bout  de  cinq 
Éto  fiit*ll  regardé  dans  toute  la  ville 
ecmtttë  tm  Modèle  de  retenue  et  de  sa-» 
gesse. De i!ii  11  passa  S  là  générosité,  au 
MMe  dArintérèssenient  >  aii  bel  usage 
êts  rielieises ,  vertus  pour  facquisiiion 
desquelles  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
de  PauWfimile  ton  père ,  jointe  à  ses  dis- 
positlMi^  tiatUrelles,  lui  donnait  une 
merveilteuse  facilité.  La  fortune  lui  aida 
tftissi  It  les  acquérir  par  les  occasions 
ijiiVlte  lui  prêsetita  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  là  mort  d'Emilie,  sa 
lAèfe  pàt  adoptioti,  sécur  dé  Paul-Émile, 
tm  père,  et  femnàe  dé  son  aïeul  par 
adoption,  je  VèUt  dire  de  Scipion,  sur- 
tkmmé  le  ^titA.  Cette  dame,  qui 
flVÉh  partagé  la  fortune  d'un  mari  si 
cfpttlent,  avait  laissé  en  mourant  à 
Pubthis  tout  l'appareil  pompeux  avec 
lequel  elle  avait  coutume  de  paraître 
eik  public ,  tous  tes  bijoux  qui  compo- 
sent h*  patttre  dss  personnes  de  son 


rang,  une  grande  quantité  de  vases  d'or 
et  d'argent  destinés  pour  les  sacrifices, 
im  train  magnifique,  des  chars,  des 
équipages,  un  nombre  consii^érable 
d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  le 
tout  proportionné  à  l'opulence  de  la 
maison  où  elle  était  entrée.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  morte,  que  Scipion  aban-* 
donna  toute  cette  riche  succession  à  sa 
mère  Papiria,  qui,  ayant  été  répudiée 
il  y  avait  déjà  quelque  temps  par  Paul- 
Émile,  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
splendeur  de  sa  naissance ,  et  ne  parais- 
sait plus  dans  les  assemblées  ni  les  cé- 
rémonies publiques.  Quand,  dans  un 
sacrifice  solennel  qui  se  fil  alors,  on  la 
vit  reparaître  avec  le  même  éclat  qu'a- 
vait paru  Emilie,  une  si  magnifique 
libéralité  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Scipion  parmi  les  dames  romaines; 
elles  levèrent  les  mains  au  ciel,  e]lâ> 
lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de  biens. 
Gettegénérosité,  en  efiet,  mériterait  dans 
tout  pays  d'être  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Rome,  où  on  ne 
se  dépouille  pas  volontiers  de  son  bien. 
Ce  fut  par  là  que  Scipion  commença  à 
s'acquérir  la  réputation  d'homme  gff 
néreux  et  libéral.  Et  l'on  juge  bien  que 
cette  réputation  fut  grande,  puisque  les 
femmes,  qui  naturellement  ne  savent 
ni  se  taire,  ni  se  modérer  dans  ce  qui 
leur  plaît,  se  mêlaient  d'être  elles- 
mêmes  ses  panégyristes. 

Scipion  ne  se  fit  pas  moins  admirer 
dans  une  autre  occasion.  En  consé- 
quence de  la  succession  qui  lui  était 
échue  par  la  mort  de  sa  grand'mère,  il 
était  obligé  de  payer  aux  deux  filles  de 
Scipion,  son  grand-père  adoptif,  la 
moitié  de  leur  dot ,  qui  avait  été  réglée 
par  leur  père  et  qui  montait  à  cinquante 
talens.  Emilie  avait  de  son  vivant  payé 
l'autre  moitié  aux  maris  de  ses  deux 
filles.  Scipion ,  selon  les  lois  romaines , 
pouvait  satisfaire  à  cette  dette  en  trois 
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termes  cliflei-cns>  ua  an  pour  chaque  1  tixnens  daoe  les  quesUoDS  «d'iiiéfèlf 


terme,  après  avoir  livré  les  meubles 


pendant  les  dix  premiers  mois;  mais   ville  et  les  plus  estimés.  • 


dans  ces  dix  mois  il  fit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  en* 
tière.  Ce  terme  passé,  Tibérius  Grac* 


chus  et  Soi  pion  Nasica,  qui  avaient   succession  passa  à  Fabius  e(  à  PubliiiSj 


épousé  ces  deux  sœurs ,  vont  chez  lo 
banquier  et  lui  demandent  s'il  n*a  pas 
reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner 


de  l'argent.  On  leur  répond  qu'on  est   très  maisons /et  la  mort  avait  empedi 


prêt  à  leur  en  donner ,  ei  on  leur 
compte  à  chacun  vingt-cinq  talens.  Ils 
disent  au  banqnier  qu'il  se  trompe ,  et 


que  ceue  somme  ne  doit  pas  être  payée   des  biens  de  leur  père,  laquelle  moa^ 


toute  à  la  fois^  mais  en  trois  termes. 
Le  banquier  répond  que  tels  étaient  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Ils  ne  peuvent 
le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour 
le  lirer  de  l'erreur  où  il  était,  à  ce  qu'ils 
croyaient;  et  ils  n'avaient  pas  tort  de 
ie  croire,  car  à  Rome  non-seulement 
on  ne  paye  pas  cinquante  talens  avant 
Jes  trois  ans  écoulés,  mais  on  n'en  paye 
pas  seulement  un  avant  le  jour  marqué  : 
on  y  est  trop  attentif  à  ne  pas  se  dessaisir 
de  son  argent ,  et  trop  avide  du  projet 
qu'on  espère  en  tirer  en  legai^dant.  Us 
s'informent  donc  de  Scipion  quel  ordre 
il  avait  donné  au  banquier.  «  De  vous 
«  remettre  toute  la  somme  qui  vous  est 
«  due,  répondtt-il. —  Mais  il  ne  faut 
«  pas  pour  cela,  répliquèrent-ils,  vou$ 
«  incommoder.  Seloii  les  lois,  vous 
<  pouvez  encore  long*temps  vous  ser- 
«  vir  de  votre  argent.  —  Je  n'ign'ore 
€  pas,  leur  dit  Scipion,  la  disposition 
c  des  lois  :  on  en  peut  suivre  la  ri- 
«  gueur  avec  des  étrangers;  mais  avec 
«  des  proches  et  des  omis  on  doit  en 
€  user  avec  plus  de  simplicité  et  de  no- 
«  blesse.  Agréez  que  la  somme  entière 
«  vous  soit  i)ayée.  »  Ils  s'en.retournè- 
ïént  pleins  d'admiration  pour  la  géné- 
rosité de  leur  parent,  et  se  reprochant 
I  eux-mêmes  la  ba&^êsse  do  leurs  sen- 


qqoiqu'its  fusant  les  premiers  de  |i 


Deux  ans  après  «  il  fit  un  autre  Mis 
de  générosité  qui  est  bien  digne  d'âie 
rapporté.  Paul-Émile  mori,  toiilea 


son  frère;  car,  quoique  cet  illustre  Ro- 
main eût  eu  plusieurs  autres  eûbm» 
les  uns  avalent  été  adoptés  <lans  d'ai^ 


les  autres.  Gomme  Fabius  n'était  pu 
aussi  riche  que  Scipion  ^  celui-ci  M 
laissa  toute  la  pari  qui  lui  était  échu 


tait  à  plus  de  fixante  talens,  afin  i$ 
corriger  ainsi  l'in^jalilé  de  biens  (pi 
se  trouvait  entre  les  deux  frères. 

A  cette  libéralité,'  qui  fil  à  Rome  m 
très-grand  éclat,  il  en  joignit  uoeantn 
encore  plus  éclatante.  Fàbim  $jui 
dessein  de  donner  un  spectacle  de  gb* 
diateurs  après  la  mort  de  aoo  pèiei 
pour  honorer  sa  mémoke,  et  ne  pow 
vant  pas  soutenir  cette  dépense,  qatu 
jusqu'à  trente  talens  pour  le  moiiiif 
quand  on  veut  que  œ  speetaole  soit 
magnifique,  Sdpion  en  donna  quiina 
pour  supporter  du  moins  b  moitié  dl 
cette  dépense. 

Le  bruit  de  cette  action  se  léptodiii 
dans  Rome  lorsque  Papiria  mourut  11 
était  alors  libre  à  Scipion  de  lepreodie 
tout  ce  qu'il  lui  avait  donné  de  li  MO^ 
cession  d'Emilie;  mais,  loin  d'en  mtt 
ainsi ,  non-seulement  il  fit  pcéoeot  i  tel 
sœurs  de  tout  ce  que  sa  œèie  anit 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonaa 
encore  tout  le  bien  qu^elle  avait  laiai 
quoique,  selon  les  lois  romaines,  dki 
n'y  eussent  aucun  droit.  Quand,  dam 
les  cérémonies  publiques*  on  vit  Ifll 
sueurs  suivies  du  corti^  et  paréei  ds 
tous  les  bijoux  d'Emilie,  les  tppiaa* 
dissemens  se  renouvelèreiU;  on  ék^i 
jusqu'aux  nues  cette  nouvelk  piM« 
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que  Scipion  donnait  de  sa  grandeur 

*  d*àme  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa 
^  Eimine.  Telles  furent  leslibéralités  dont 
'  Scipion ,  dès  sa  première  jeunesse , 
"  acheta  la  réputation  de  cœur  généreux 
'  et' désintéressé.  Quoiqu'elles  lui  aient 
;  Coûté  au  moins  soixante  lalens  de  son 

*  propre  ibnd.  On  peut  dire  que  ses  lar-» 
^  gesses  tiraient  un  nouveau  prix  de  Tâge 
'  oà  H  les  &râaity  et  encore  plus  des  cir- 
'  constances  du  temps  où  il  les  plaçait, 
^  et  des  manières  gracieuses  et  oblîgéan- 
'  tes  dont  il  savait  les  assaisonner. 

'      Pour  h  réputation  de  tempérance  et 

*  de  modératioh ,  tant  s'en  faut  qu'elle 
iai  ait  rien  coûté  à  acquérir^  qu'il  y  a 
beaucoup  gagné;  car»  en  renonçant  à 
certains  plaisirs  »  il  s'est  fait  une  santé 
forte  qu'il  a  conservée  pendant  toute  sa 

.  vie>  etqui»  par  des  plaisirs  honnêtes  et 

solides  y  a  amplement  compensé  ceux 

dont  il  s'était  abstenu. 

-  •  n  ne  lui  restait  plus  à  se  signaler  que 

-pur  la  force  et  le  courage,   qualités 

qu'on  estime  par-dessus  toutes  les  au* 

f  reb  dans  presque  tout  gouvernement , 

'tnab  stiitout  à  Rome.  Il  ne  s'agissait 

'C|iie  de  s'y  exercer  beaucoup.  La  for- 

'  Mille  hii  en  fournit  une  belle  occasion. 

La  grande  passion  des  rois  de  Hacé- 

•^Mne  éraic  la  chasse»  et  ils  avaient 

oouiiMne  d'assembler  dans  de  grands 

pifos  des  bètes  pour  cet  exercice.  Pen* 

xitnit  tout  le  temps  de  la  guerre»  ces 

:|iaret  étaient  gardés  avec  soin»  et  Persée 

jk'j  chassait  pas»  occupé  d'ailleurs  pen- 

ïdanl  quatre  ans  à  quelque  diose  de  bien 

-pluB  nécessaire.   Ainsi   les  bêtes  s'y 

Aaktit  multipliées  sans  nombre.  Quand 

im  guerte  est  été  terminée  »  Paul-Ëmile» 

fènuadé  qu'il  ne  pouvait  procurer  à 

mk  enfans  un  plus  utile  et  plus  noble 

dtverliBséoaent  i\u%  la  chasse  i  donha  à 

fietpion  les  offiders  qui  servaient  Per^ 

aéè  à  cet  usage»  et  pleine  liberté  de 

4àm9^  tann  qu'il  lui  plamût.  Le  jeune 


Romain  »  se  r^;ardant  presque  comnie 
roi»  ne  s'occupa  de  rien  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions 
restèrent  dans  la  Macédoine  après  |a 
bataille.  Il  profita  d'autant  pitis  de  la 
liberté  qui  lui  avait  été  donnée»  qull 
était  dans  la  vigueur  de  l'&ge  et  porté 
naturellement  à  cet  exercice.  Semblable 
à  un  lévrier  généreux»  eon  ardeur  pMr 
la  chasse  était  infotigaUe.  De  retour  à 
Rome»  il  trouva  dans  moi  une  passion 
pour  la  chasse  qui  ne  fit  qu'augmenter 
la  sienne;  de  sorte  que  tandis  que  les 
autres  jeunes  Romains  passaient  Je 
temps  à  plaider»  à  saluer  des  )nge0»  à 
fréquemer  le  forum»  et  qu'ils  tâchaient 
de  se  rendre  recommandables  par  oi^s 
sortes  d'endroits»  âcipion»  occupé  àfi 
la  chasse^  et  y  faisant  quelque- expl^ 
brillant  et  mémorable»  acquérait  une 
gloire  supérieure  de  beaiux)up  i  la  lai^r. 
Celle  que  donne  le  barreau  ne  vient 
guère  sans  faire  tort  à  quelque  citoyen; 
les  procès  ne  se  décident  pas  aulrif 
ment.  La  gloire  qu'ambitionnait  Sci* 
pion  ne  nuisait  à  personne.  Il  dispatait 
le  premier  rang  non  par  des  discours^ 
mais  par  des  actions.  U  est  vrai  aussi 
qu'en  peu  de  temps  il  surpassa  en  réf 
putation  tous  les  Rohiains  de  son  àge« 
Personne  avant  lui  ne  fut  plus  estimé  | 
quoique  pour  l'être  il  eût  pris  unf 
route  différente  de  celle  qui  cliez  les 
Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste,  si  je  me  suis  un  peu  élendu 
sur  les  premières  années  de  Scipion  »  j^ 
l'ai  fait»  premièrement  pacce  que  j'ai 
cru  que  ce  détail  serait  agiéable  aux 
gens  avancés  en  Âge.  et  utile  à  la  jeu- 
nesse ;  et»  en  second  lieu»  parce  qu'ayant 
à  raconter  de  lui  des  choses 'qui  péuM 
ront  paraître  incroyables»  il  était  bon 
que  je  disposasse  mes  lecteurs  à  )es 
croire.  Peut-être  que»  sans  cette  pré^ 
caution  I  ignorant  les  raisons  de  certains 
faits  qui  lui  sont  propres,  ils  en  foraient 
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bonneut  k  li  fbrtune  et  au  hasard ,  à 
iqvA  <4péndant  Ton  ne  peut  en  attribuer 
qu*un  très-petit  nombre.  Mats  finissons 
.(enfin  cette  digression  et  reprenons  le  fil 
de  notre  histoire.  {Vertus  et  Vkes.)  Don 
TayiLUER. 

III. 

Mpuution  des  Athéniens  et  des  Achéens  à 
RomCt  ta  sujet  des  habitans  de  Délos  qui 
qui  s'étaient  transportés  dans  TAchale. 

Théaridas  et  Stéphanus  avaient  éiê 
envoyés  à  Rome  par  les  Athéniens  et  les 
Achéens  pour  l'affaire  des  peuples  de 
rite  de  Délos.  Voici  ce  que  c'était  que 
cette  afiaire.  Après  que  Délos  eut  été  don- 
Aée aux  Athéniens,  les  Romains  ordon- 
nèrent aux  habitans  de  sortir  de  leur  lie 
el  de  transporter  tous  leurs  biens  dans 
TAchaie.  Ib  obéirent,  et  furent  comptés 
parmi  ceux  qui  faisaient  partie  du  con- 
Beif  public  et  qui  en  recevaient  les  lois. 
En  cet  état ,  quand  ib  avaient  quelque 
démêlé  avec  les  Athéniens,  ils  préten- 
daient ne  devoir  être  jugés  que  selon 
les  lois  de  la  confédération  établie  entre 
\eé  Athéniens  et  les  Achéens.  Les  Athé- 
niaas,  au  contraire,  soutenant  que  les 
Dâiens  n'avaient  pas  ce  privilège,  ceux- 
ci  demandèrent  aux  Achéens  d'être  dé- 
livrés de  la  servitude  où  les  Aihéniens 
les  réduisaient.  On  députa  à  Rome  pour 
avoir  la  décision  de  ce  différend,  et  le 
sénat  répondit  qu'il  fallait  observer  ce 
que  tes  Achéens  avaient  l^itimement 
llabli  touchant  les  Déliens*  {Ambaisa" 
éê$.)  DoK  Thuilliee. 

in  isiieni  et  les  Daorsiens  députent  à  Rome 
contre  les  Dalmates. 

Déjà  il  était  venu  plusieurs  fois  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
bsietfs .  pour  se  plaindre  que  les  Dal- 
mates itit^taient  leur  pays  et  les  villes 


de  leur  district ,  savoir,  Épétion  el  Ifjh 
gurion.  Les  Daorsiens  faisant  cootie  kl 
Dalmates  les  mêmes  plaintes,  le  a£iiC 
députa  C.  Fannius  dans  Tlllyrie  fm 
savoir  ce  qui  s'y  passait,  et  8unoiU0ûi&* 
ment  les  Dalmates  s'y  gouveraajeii* 
Tant  que  Pleurale  vécut ,  ee  peuple  hi 
fut  très -soumis.  Mais  Genliiis»  WQ 
successeur,  fut  à  peine  moutf  vu  k 
trône,  qu'ils  se  révoUèreot,  firenlk 
guerre  à  leurs  voisins,  et  tâidièreolie 
les  conquérir.  Quelqt^KS-unsmimekv 
payèrent  tribut ,  et  ce  tribut  cooMUit 
en  bestiaux  et  en  blé.  Telélait  knjl'l 
de  la  députaiion  de  Fannius.  {UH) 


V. 


Fannius  est  mal  reçu  par  les  Dalffltlei.— Cm 
et  prétexte  de  la  guerre  qae  RoM  il  i  m 
peuple. 

Au  retour  dlllyrie,  d  Famiifll  dé- 
clara que  les  Dalmates  n'étaient  nslk- 
ment  disposés  à  répater  les  toits  <p'ea 
les  accusait  d'avoir  faits;  qualrâi^ 
faire  satisfaction  à  ceux  qui  le  pkJ" 
gnaient  de  leurs  procédés,  ils  vîïïnkâ 
pas  même  voulu  l'écouter,  et  fi*iktt 
lui  avaient  dit  autre  chose»  siaoaqalk  I 
n'avaient  rien  à  dàaaêler  aies  kl  1^ 
mains  ;  que  teur  audace  avait  MM 
été  plus  loin ,  qu'ils  lui  avaieot  mW 
et  le  logement  et  les  vivres  néeaBStkiiî 
qu'ils  lui  avaient  eolevé  IflS  tbiMil 
qu'une  amre  viUe  lui  avait  tMtfokî 
qu'il  aurait  même  oouni  liqii* 
perdre  la  vie  par  les  mains  ds  ces  ki^ 
bares,  si,  cédant  au  tempSi  >1  *" 
fût  retiré  de  leur  pays  sans  éobt  AUrt 
bruit.  Sur  ce  rapport,  le  séoMi  ii^ 
gné  de  la  fierté  et  dé  la  fâmhft* 
Dalmates,  crut  que  le  te«pi  irt  ^ 
de  leur  déclarer  la  guerre  t  ptaP^ 
raisons  l'y  engageaient.  Depuis  1**^ 
RonçuLqs  avaient  diisiéd'WjiiuWi* 
trius  de  Pharos,  on  avait  eatiêwiin* 
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Itigligé  la  {MHifl  dece  rû|aume  qui  re- 
gude  la  tner  Admiique.  D'ailleurs, 
dnpuia  la  décision  des  adhiresdeHacé- 
émne,  douze  au  B*élaienl  écoulés,  peu- 
danl  lesquels  les  Ilalicns  avaient  joui 
d'uDfl  psix  profonde,  et  l'on  craignait 
qu'un  repoe  plus  long  ne  les  amolltl 
•t  n'aflàiblll  ieur  coura^.  On  voulut 
«omme  lenouveler  leur  ancienne 
deur  pour  les  armes  en  les  leur  faisant 
frendre  contre  l'illyrie.  Ajoutons  qu'on 
voulait  jeter  l'épouvanle  parmi  les  Illy- 
(iens ,  «t  les  rendre  dociifS  aus  ordres 
qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés. 
Telles  furent  les  vraies  causes  de  la 
guerre  contre  les  Dalmates.  On  publiait 
oqiendaut  hors  de  l'Iialie  qu'on  ne  le 
disait  que  pour  venger  l'insulte  qui 
■ivajt  été  faite  à  Fannius;  mais  celte 
insulte  n'en  était  que  le  prétexte.  {Ibid.) 


Aiianthe  vient  k  Home  et  j  perd  m  muh 
contre  lee  amikUMiienr*  de  Mmétriiu  H 
d'Bolophenie. 

Artaratlie  arriva  à  Rome  avant  la  fin 
de  l'été,  et  alors  Sextus  Julius  et  ton 
collègue  dans  le  consulat  éiaient  entrés 
en  chai^.  Dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  eux ,  il  donna  la  plus  triste 
idée  qu'il  put  du  malheur  dans  lequel 
il  étail  tombé.  Mais  il  trouva  là  Mil- 
tiade  que  Démétrius  avait  député,  et 
qui  était  également  préparé  et  â  réfuter 
•es  aausations  et  à  l'accuser  lui-même. 
Holopherne  avait  aussi  envoyé  Timo- 
ibée  et  Diogène,  qui  avaient  une  cou- 
ronne à  présenter  de  sa  part,  avec  ordre 
de  renouveler  son  alliance  avec  les 
Bomqins,  de  le  justifier  contre  les 
plaintes  d'Arîarathe,  et  d'en  faire  con- 
fie œ  prince.  Dans  les  conférences  par- 
licolières ,  Diogène  et  Hiltiade  brillaient 
plus  et  faisaient  plus  d'impression  que 
le  nu  de  Cappadoce.  On  ne  doit  pas  en 
être  surpris.  Ils  étaient  plusieurs  contre 
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'  nn  seul-,  l'éclal  qi  i 

éblouissait  les  yeux, 
tournait  qu'avec  peii 
et  malheureux.  Aus 
de  plaider  chacun  sa 
sadeuis  eurent-ils  u 
sur  le  prince.  Sans 
la  vérité,  il  leur  fu 
tout  ce  qu'il  leur  pli 
disaient  demeurait  sa 
qu'il  n'y  avait  persoi 
fense  de  l'accusé.  Lf 
porta  sans  peine  sui 
obtinrent  tout  ce 
(Ibid.) 

CItirop*. 

Après  la  n; 
la  guerre  civ 
et  la  provinc 
parfaite.  La 
respirer  aprè 
Goroné,  et  a 
irËs-avaniag< 
Grèce  se  trou 
mort  de  ces 
bonheur   voi 

Charops  mourût  cette  année  même  k 
Brindes;  mais  la  cruauté  et  tes  injusti- 
ces que  ce  traître  avait  exercées  après 
la  défaite  de  Pers^  firent  que  sa  mort 
ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qu'il  avait 
excités  dans  l'Ëpire  après  la  guerre 
contre  Persée;  car  après  que  Lodas 
Anicius  eut  condamna  k  ètr»  conduits 
à  Rome  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pitu 
illustres  Grecs  soupçonnés,  mAne  légè- 
rement, d'avoir  penché  pour  PeiBée, 
cet  Épirole,  ayant  plein  pouvïri*  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaisait ,  s'esipona  k 
tous  les  excès  imagineblee,  agl^anl 
tanl6l  par  lui-mfime ,  tantAt  par  le  mi- 
nistère desesamisi  Quoîqu'ilfat  jeune 
encore  et  environné  de  soéiUinUt  ful 
ne  s'élaieoi  auembl^  auloac  df  lui 
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que  pour  s'enrichir  des  dépouilles  d'au- 
'  trui,  on  croyait  cependant  sa  conduite 
fondée  sur  quelque  raison  et  autorisée 
par  les  Romains;  et  ce  qui  le  faisait 
croire,  c'est  le  nombre  d'amis  qu'il 
s'était  faits  autrefois  à  Rome,  et  la  liai- 
son qu'il  avait  avec  le  vieillard  Myrton, 
son  fils  Nicanor,  et  plusieurs  autres 
hommes  graves,  amis  des  Romains,  et 
qui,  jusque  là  irréprochables,  s'étaient 
prêtés  je  ne  sais  comment  à  ses  injusti- 
ces. Appuyé  de  ces  suffrages,  après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  person- 
'nes,  les  unes  en  plein  marché,  les  au- 
tres dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands 
chemins,  et  avoir  pris  leurs  biens,  il 
s'avisa  d'un  autre  stratagème.  Il  pros- 
crivit tous  les  exilés,  tant  hommes  que 
femmes,  qui  étaient  riches,  et,  la  terreur 
ainsi  répandue,  il  tira  des  hommes  et 
fit  tirer  des  femmes  par  Philotides  sa 
mère,  tout  l'argent  qu'il  put;  car  cette 

•  Philofides,  du  côté  de  la  douceur  et  de 
l;i  compassion,  n'avait  rien  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  Ces  malheureux 
14 'en  furent  pas  quittes  pour  la  perte  de 
leur  argent  :  on  ne  laissa  pas,  malgré 

.  cela»  de  les  dénoncer  au  peuple  et  de 
faire  leur  procès,  et  l'on  trouva  des 
^  iu^es  qui,  par  faiblesse  ou  par  surprise, 
.  1^ condamnèrent  non  au  bannissement, 
,  mais  à  la  mort ,  comme  coupables  de 
«  n'avoir  point  été  pour  les  Romains.  Us 
^  avaient  tous  pris  la  fuite  pour  sauver 
:  Içur  vie,  lorsque  Gharops,  bien  fourni 
c^  d'argent  et  accompagné  de  Myrion, 
.  (arlît  pOMr  se  rendre  à  Rome  et  y  faire 
,  vsiilfkt  par  le  sénat  ses  injustes  procé- 

•  àÉBé  Mais  les  Romains  donnèrent  alors 
t  uoe  l>eUc  preuve  de  leur  équité  et  un 
)  spectacle  bien  agréable  a  tous  les  Grecs 
.:i|tû  étaieiu  alors  à  Rome,  et  surtout  à 
:  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  évo- 
j  ^uéadans  la  ville;  car  Alarcus  Émilius 
;.  Léfâdus>  gcand  prôtre  et  priiioedu  sé- 


nat, et  P^ul-Émile,  le  Vainqueur  de 
Persée,  hrmme  puissant  et  d'un  gond 
crédit,  in  ormes  de  ce  que  Gharops  aiait 
fait  dam  l'Épire,  lui  défendirent  At 
mettre  le  pied  dans  leurs  maisons.  ORe 
défense,  devenue  bientôt  publique,  Ot 
un  extrême  plaisir  à  tout  ce  qall  y 
avait  alors  de  Grecs  dans  Rome.  Ib 
furent  charmés  de  voir  la  haine  que  les 
Romains  témoignaient  pour  ks  mé- 
chans.  Quelque  temps  après,  Charofs 
entra  dans  le  sénat ,  mais  on  ne  lui 
donna  pas  place  parmi  les  personnes 
distinguées,  et  on  ne  lui  rendit  pas  de 
réponse.  On  dit  simplement  qu'on  don- 
nerait des  ordres  aux  députés  qu'on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  récep- 
tion si  disgracieuse,  Gharops,  au  sortir 
du  sénat,  ne  laissa  pas  d'écrire  dans 
son  pays  que  les  Romains  avaient  ap- 
prouvé tout  ce  qu'il  avait  fait.  {Ytrtu 
et  Vices.  )  Don  Tudillier. 


Ëuniène. 

Ge  prince  avait  le  corps  faible  cl 
délicat ,  l'âme  grande  et  pleine  de»  jA» 
nobles  sentimens.  Il  ne  cédait  en  rkn 
aux  rois  dé  son  temps  :  du  cAté  des 
belles  inclinations,  il  les  surpassât 
tous.  Le  royaume  de  Pergame,  quand 
il  le  reçut  de  son  père,  se  réduisait  à 
un  très-petit  nombre  de  villes  qui  mi* 
ritaient  à  peine  ce  nom  ;  il  le  rendit  li 
puissant,  que  ceux  qui  Téiaieul k phis 
lui  étaient  tout  au  plus  égaux.  Il  nt 
dut  rien  ni  au  hasard ,  nia  la  fortune; 
tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de  soo 
assiduité  au  travail,  de  son  acii>iK'« 
Avide  d'une  belle  réputation ,  il  fit  pi* 
de  bien  à  la  Grèce  et  enricliit  plus  àe 
particuliei'S  qu'aucun  des  princes  A 
sou  siècle.  Pour  acliever  son  iwrtnut. 
il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses  \M 
frères,  quoique  tous  Eussent  dans  v 
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Sgo  h  entreprendre  par  eux-mêmes  ;  suîie  faire  îusulie  à  la  divinité  m&nui 
qn*i1s  lai  furent  toujours  soumis  et  lui  en  profanant  ce  qui  sert  à  son  cuUet 
aidèrent  à  défendre  le  royaume.  Un  C'est  cependant  ce  qu'a  feil  Priisiam 
second  exemple  de  celte  autorité  sur   Au  reste,  en  quittant  Pergame»  au 41^ 


dés  frères  serait  peut-être  difficile  à 
trouver.  (Ibid.) 

k  

i 

Attalus,  trère  d*Eiiméiie. 

I  La  première  preuve  que  donna  ce 
prince  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa 
générosité  fut  de  rétablir  Ariaraihe  sur 
le  trône  de  ses  pères.  (Ibid,) 

VI. 

.  ^hénice,  ville  d*Épire,  députe  à  Rome. 

*  » 

Aux  ambassadeurs  que  Phénice  et 
lés  exilés  avaient  envoyés  à  Rome,  le 
sénat  répondit,  après  les  avoir  enten- 
dus, qu'il  donnerait  ses  ordres  aux  dé- 
putés qui  devaient  aller  en  lllyrie  avec 
C.  Marcius.  {Ambassades.)  Dox  Thuil- 


Prnsiag. 

.  Al  talus  vaincu ,  ce  prince  entra  dans 
Peigame,  et,  après  avoir  immolé  des 
victimes  dans  le  temple  d'Esculape,  il 
rolouma  dans  son  camp.  Le  lendemain, 
ayant  amené  ses  troupes  au  Nicepho- 
riiim,  il  renversa  tous  les  temples  et  en 
dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux  :  celle  d'Esculape  même,  qui 
passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  Philo- 
inique,  et  à  qui  la  veille  il  avait  offert 
des  sacrifices,  apparemment  pour  se 
rendre  ce  dieu  propice  et  favorable,  il 
la  prit  sur  ses  épaules  et  l'emporta 
chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j'ai 
déjà  traité  de  fureur  et  de  rage  ces  sor- 
tes d'hostilités.  Ne  laut-il  pas  en  effet 
6lre  furieux  et  insensé  pour  adorer  une 
statue  et  plier  les  genoux ,  comme 
une  femme  y  devant  des  autels,  et  en- 


de  laquelle  il  ne  se  signala  que  j[tar-  ni^ 
fol  emportement  contre  les  dieux  ^^ 
contre  les  hommes,  il  conduisit  seai 
troupes  à  Cleo  »  dont  il  tenta  vaineoKQl, 
le  si^e.  Après  quelques  approches;^ 
voyant  que  Sosander,  qui  avait  été 
élevé  avec  le  roi  et  qui  était  entré  dans 
cette  ville  avec  un  renfort  de  troupes, 
rendait  tous  ses  efforts  inutiles,  il  s'en 
alla  à  Thyatire;  mais,  rencontrant  sur 
la  côtQ  qu'il  longeait  le  temple  de  Diane 
dans  l'Hiera  Comé,  il  en  pilla  tous  les 
ornemcns.  11  maltraita  boiucoup  plus, 
celui  d'Apollon,  près  de  Temnos  :  il  le , 
réduisit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi 
des  hommes  et  des  dieux  prit  la  route, 
de  Bithynie;  mais  il  ne  rentra  pasdana. 
son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  ses  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent» 
Il  perdit  en  chemin  la  plus  grande  par- 
tie de  son  infanterie  par  la  disette  et  la 
dyssenterie.  {Vertus  et  Vkes.)  Da« 
Thuillier. 

Athénée  vient  à  Rome  pour  aceuser  Pruaiti*    . 

Attalus,  défait  par  Prusias,  envoya 
Athénée,  son  frère,  à  Rome,  avec  Pu*  . 
blius  Lentulus,  pour  faire  connaître  au 
sénat  ce  qui  lui  était  arrivé.  Andcont^ 
que,  à  la  vérité,  lui  avait  déjà  fait  le 
récit  de  la  première  irruption  du  roi  de 
Bithynie;  mais  le  sénat,  loin  d'y  ajou- 
ter foi,  soupçonnait  Attalus  d'avoir 
voulu  attaquer  Prusias,  d'épier  les  oc- 
casions de  lui  faire  la  guerre,  et  de  ne 
répandre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
prince  que  pour  lui  chercher  querelle 
et  le  porter  à  prendre  les  armes  le  pre- 
mier. D'un  autre  côté,  quoique  Nioo- 
mède  et  Antiphyle ,  députés  de  Prusias» 

attestassent  que  tout  ce  que  l'on  débiiail 
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-éontre  leur  maître  était  faux»  le  sénat 
ti*en  Toulait  rien  croire.  Enfln«  après 
â*ezaciés  recherches,  comme  il  ne  pou- 
tait  être  inrormé  au  juste  de  ce  qui 
flTéiaft  passé ,  il  députa  Lucins  Apuléius 
et  C.  Pétronius  sur  les  lieux  pour  exa- 
miner quelle  était  la  situation  des  af- 
ftdres  dans  les  royaumes  de  Bithynie  et 
de  Pergame.  {Amboisadet.)  Don  Thuil- 

un. 

VII. 

Artaxias  voulait  faire  mourir  Ara... 
th..;  mais  y  d'après  le  conseil  d*Aria- 


avaient  d'ailleurs  de  k  vilali(é»iM  pi* 
raissent  être  bien  déchus  dans  cadêh 
niers  temps.  Ils  avaient  reçu  d'Eomèoe 
vingt-huit  myriades  de  blé,  oonune 
prêt  usuraire,  dont  Tintérét  devait  8Ê^ 
vir  à  solder  les  maîtres  et  les  précqp* 
teurs  de  leurs  fils.  Que,  dans  la  gtne, 
un  particulier  accepte  un  pareil  seoous 
de  ses  amis  pour  ne  pas  négliger  (ar 
misère  l'éducation  deses  enfans,OQle 
conçoit  ;  mais  quel  est  le  riche  qui  m 
consentiraitàtout,  plutôt  quedemeodier 
près  de  ses  amis  le  salaire  d'un  mâUte 
pour  son  fils?  Plus  on  a  de  raisons  d^é- 
lathe,  il  n'en  fit  rien,  et  redoubla,  au  j  conomiser  en  particulier,  plus  on  doit 


contraire,  d'amitié  envers  lui.  Un  géné- 
reux caractère  a  donc  bien  de  la  puis- 
sance ,  l'avis  et  les  conseils  d'un  homme 
de  bien  sont  donc  bien  efficaces,  puis- 
qu'ils sauvent  non-seulement  des  amis, 
mais  des  ennemis  acharnés,  et  les  tour- 
nent vers  de  bonnes  œuvres. 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de 
recommandation. 

Il  y  a  chez  les  jeunes  gens  un  tel  dé- 
vergondage, une  telle  manie  de  plai- 
sirs bl&mables ,  qu'on  en  voit  acheter 
un  talent  un  esclave  qu'ils  aiment,  et 
d'autres  payer  trois  cents  drachmes  un 
plat  de  sardines.  C'est  à  ce  sujet  que  Mar* 
eus  disait  au  peuple  qu'on  voyait  un 
état  pencher  vers  sa  ruine  quand  un 
bel  enfant  se  vendait  plus  qu'un  champ 
de  terre  »  et  des  poissons  confits  plus 
qu'un  attelage  de  bœufs.  (Angilo 
Hit,  etc.) 

Les  RlM^dleaa»  dont  les  institutions 


publiquement  faire  ce  qu'il  convient  et 
conserver  le  décorum.  —  Gela  s'tppK* 
que  surtout  aux  Rhodiens,  à  am 
des  richesses  de  leur  république  et  de 
sa  dignité.  (Ibid.) 


Lyeisque  l'Étolien ,  homme  terrible 
et  indomptable,  étant  mort,  ks  hxh 
liens  furent  d'accord  et  vécurent  en 
paix.  Le  caractère  de  l'homme  a  aoe 
telle  influence,  que  dans  les  camps oa 
dans  les  villes,  dlans  les  discussions  d- 
viles  ou  les  soulèvemens  étrangeit, 
dans  tout  le  monde  enfin ,  la  boofé  o« 
la  méchanceté  d'un  seul  homme  opèn 
le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Lycisque,  qui  était  si  peners, 
mourut  si  glorieusement,  queron  aa^ 
cusa  la  fortune  avec  raison  de  predi* 
guer  sans  distinction  à  l'homme  nh 
tueux  et  au  coupable  la  réoempMI 
d'un  beau  trépas,  ilbkl.) 


—  ^ 
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PRAGMENS 


DU 


tIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 


I. 

mintifM  d^  RemaiBS  vers  PruaiAs  eo  fa?eur 
cPAUalui.  —  Délibération  du  sénat  sur  les 
Achéens  relégués  en  Italie. 

Sur  la  (in  de  Thiver,  le  sénat,  suf 
le  rapport  que  Publius  Lentuius  lui 
avait  fait,  à  son  retour ,  de  ce  qu'il 
avait  vu  chez  Prusias,  fit  appeler  Athé- 
née ,  frère  d'Attalus ,  et  >  sans  perdre 
Te  temps  en  longues  discussions ,  le  fit 
partir  avec  trois  députés,  C.  Claudius 
Centon  ^  Lucius  Hortensius  et  C.  Arun- 
culéius,  qui  tous  trois  eurent  ordre 
d'empêcher  que  Prusias  ne  Ht  la  guerre 
à  Attalus.  Il  arriva  en  même  temps  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Achéens  »  Xénon  d'Égium  et  Téléclès 
de  T^ée ,  pour  demander  qu'on  ren- 
voyât enfin  dans  leur  pays  les  Grecs 
accusés  d'avoir  été  partisans  de  Persée, 
ei  dispersés  pour  cette  faute  dans  l'Ita- 
lie. Le  sénat  s'assemble  à  ce  sujet , 
Taflaire  se  propose ,  et  peu  s'en  fallut 
qtf'en  né  les  remît  en  liberté.  Le  pré- 
leQr  Aolus  Postumius  fut  cause  que 
la  chose  ne  réussit  pas.  Les  avis  étaient 
partagés  :  les  uns  voulaient  qu'on  les 
ranroyftt,  les  autres  qu'on  les  retint, 
et  un  Irdsième  parti  qu'on  leur  accor- 
dai bt  Uberté,  mais  non  pas  pour  le 
présent.  De  ces  trois  opinions  Poslu- 
wb»  n'efi  fit  que  deux ,  et  demandant 
lenr  avis  :  «  Que  ceux ,  dit-il ,  qui 
«  toM  pour  le  renvoi  des  exll^  passent 
«  ftct,  et  que  ceux  qui  sont  d'un  autre 

«  iiMiWm«l  pamm  là.  >  Or  ceux  qui 


étaient  d'avis  qifon  différât  encore  à  lea 
renvoyer  se  joignirent  à  ceux  qui  vou- 
laient qu'on  les  retint;  par  là  ce  purti 
devint  beaucoup  plus  nombreux  qoè 
l'autre,  et  les  exilés  restèrent  dan^  la 
môme  état.  (Amhaaadet.)  Dox  T0OIL- 
usa. 

Ambassade  des  Acfaéens  à  Rome. 

Quand,  au  retour  des  députés,  on  ap- 
prit dans  l'Achaïe  qu'il  ne  s'en  était 
presque  rien  fallu  que  tous  les  exilés  ne 
revinssent  dans  leur  patrie ,  on  conçut 
de  grandes  espérances  qu'enfin  cette 
grâce  leur  serait  accordée  ;  c'est  pour- 
quoi ils  envoyèrent  à  Rome  Téléclès  de 
Mégalopolis  et  Anaxidame  pour  Atire 
de  nouvelles  instances.  {Ibid.) 


...  .De  lui  offrir  cinquante  talens  s'il 
venait  à  Chypre,  et  de  Uii  mettre  soaa 
tes  yeux  en  son  nom  l'espoir  d^autreg 
émolumens  et  honneurs  s'il  se  rangeait 
en  cela  de  son  côté.  {SuidoMin  ïlfvtêlfw.) 
ScHvrsiGHifiusfia. 


Archiai. 


Ce  malheureux  traître  avait  formé  |i 
projet  de  livrer  l'île  de  Chypre  à  Dénifi 
trius.  La  mine  ayant  été  éventée,  H 1^ 
conduit  devant  les^uges,  et,  pçur  évil^f 

le  supplice  qui  lui  était  destiné  il  se 
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pendit  au  cordon  d'une  tapisserie.  Ainsi 
les  hommes  vains  se  flatlail  toujours 
dé  vaines  espérances.  Celui-ci^  espé- 
rant recevoir  cinq  cents  talens  de  sa 
trahison,  perdit  avec  la  vie  tous  les 
biens  qu'il  possédait  déjà.  (  Vertui  et 
Vices.  )  1>oa  Thuillier. 

11. 

tn  Marseillaii  deBitii4eit  du  lecoon  tui 

Romains. 

.  Les  Mafteiilais  avaient  déjà  été  autre- 
fois încpiiécés  par  les  Liguriens  ;  maïs  au 
tetnpB  dont  nous  parlons,  réduits  aux 
dmîèfcs  extrémités  et  voyant  deux  de 
leurs  villes ,  Antipolis  et  Nicée,  assié- 
gées» ils  dépéchèrent  à  Rome  des  am- 
bassadeurs» tant  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu'ils  souffraient ,  que  pour  prier 
qu'on  leur  envoyât  du  secours.  Ces  dé- 
putés entrèrent  dans  le  sénat ,  déclaré* 
rent  les  ordres  dont  ils  étaieut  chargés  » 
et  il  fut  résolu  qu'on  députerait  sur  les 
lieux  pour  être  éclairci  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  pour  essayer  de  ranger  par 
des  n^ociations  les  Barbares  à  leur  de- 
voir. {Amboêiodei.)  Doh  Tauilubr. 


Le  pins  jcone  des  deox  Ptolémées  vient  à  Rome 
et  obtient  dei  secours. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya 
Opimius  contre  les  Oxybicns,  on  vit 
arriver  à  Rome  le  plus  jeune  des  Ptolé- 
mies,  ijai,  introduit  dans  le  sénat ,  se 
plaignit  amèrement  de  Son  frère  et  re- 
jeta sur  lui  le  cruel  j[>rojet  qu'on  avait 
formé  de  l'assassiner.  Les  cicatrices  des 
plaies  qu'il  montra ,  jointes  au  discours 
touchans  qu'il  fit  »  émurent  l'assemblée 
d'itae  compassion  si  vive ,  qu'en  vain 
Néolaldas  et  Andromachus  s'efforcèrent 
de  Justifier  leur  mattre  ;  non-^ulement 
on  fdim  de  les  écouter,  mais  on  leur 


donna  ordre  de  sortir  sans  dâai  de 
Rome.  On  choisit  ensuite  cinq  dépo- 
tés >  du  nombre  desquels  étaient  MéroU 
et  Lucius  9  Thermus.  lis  eurent  ordre  de 
prendre  chacun  une  galère  et  de  con- 
duire Ptolémée  en  Chypre ,  et  Ton  écri- 
vit aux  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  qo'on 
leur  permettait  d'aider  Ptàlémée  à  reo* 
trer  dans  son  royaume.  (  lUd.) 


DîK  eoniBlflMlres  sont  enroyésea  Asiepoitf 
•  réprimer  la  témérité  de  Prusias. 

A  leur  retour  de  Pergame,  HorteiH 
sius  et  Aruncnléins  font  savoir  au  sénal 
que  Prusias  se  moque  de  ses  ordres  ; 
que  >  contre  la  foi  des  traités ,  il  les  avait 
enfermés  dans  Pergame ,  eux  et  Aitalus; 
en  un  mot  »  qu'il  n'était  pas  de  mauvais 
traitement  qu'il  ne  leur  eût  fait.  Les 
Pères,  indignés  de  cet  étrange  procédé, 
députèrent  dix  commissaires ,  dont  les 
principaux  étaient  Lucius  Anicius»  G. 
Fannius  et  Quintus  Fabius  Maximus  » 
avec  ordre  de  finir  cette  guerre  et  d'obli- 
ger Prusias  de  donner  satisfaction  à  At- 
talus  pour  les  dommages  qu'il  lui  avait 
causés,  (llnd.) 


Guerre  des  Romains  en  favenr  des  Marseillais 
contre  les  OsyMens  et  les  Décernes. 

Sur  les  plaintes  que  les  Marseillaif 
avaient  portées  à  Rome  contre  les  U- 
guriens ,  le  sénat  députa  sur-le-champ 
Flaminius ,  Popilius  Laenas  et  L.  Pup* 
piiis ,  qui ,  parlant  avec  les  ambassa- 
deurs de  Marseille,  vinrent  par  mer 
dans  le  territoire  des  Oxy biens,  dans 
le  dessein  de  débarquer  devant  ^ilnt* 
Les  Liguriens,  sur  b  nouvelle  qa*îb 
reçurent  que  ces  commissaires  étaient 
venus  pour  l^r  commander  de  lever 
le  siège  de  cette  ville ,  s'opposèient  à 
la  descente  de  ceux  qui  étaieitt  enoon 
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dans  le  por(.  Hais  on  n'arriva  pas  à  i  reils  ennemis  ne  feraient  pas  longue 
temps  pour  empêcher  Flaniioius  de    résistance.  U  sort  donc  de  son  camp  » 


descendre  ;  il  était  débarqué  et  ses  bal- 
lots étaient  déjà  sur  la  rive.  D'abord 
ils  lui  ordonnent  de  sortir  de  leur  pays. 
H  méprise  ces  ordres  ;  on  pille  ses 
bagages.  Ses  domestiques  les  veulent 
défendre  ;  on  les  repousse  et  on  les 
insulte  ;  Flaroinius  lui-même  vient  au 
s<xours  ;  on  le  couvre  de  blessures  et 
on  jet'c  à  terre  deux  de  ses  gens ,  on 
poursuit  les  autres  jusqu'à  leur,  vais- 
seau ,  et  Flaminius  »  iemonté  sur  son 
bord  ,  est  obligé ,  pour  sauver  sa  vie, 
de  couper  les  câbles  des  ancres.  On  le 
transporta  à  Marseille ,  où  rien  ne  fut 
négligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat  »  informé  de  ces  tristes  évé- 
nemens ,  fait  |)artir  au  plus  vite  >  avec 
une  armée ,  le  consul  Quinlus  Opi- 
miiK*  ♦  pour  se  venger  des  Oxybiens  et 
des  Déçues.  Les  troupes  se  rendirent 
à  Placent ia  ;  de  là ,  le  long  de  l'Apen- 
nin. Le  consul  vînt  dans  le  pays  des 
Oxybiens  et  campa  sur  les  rives  de 
TApron ,  où  il  attendit  1^  ennemis , 
dont  il  avait  ouï  dire  qu'ils  s'assem- 
blaient ,  bien  résolus  à  combattre.  11 
conduisit  delà  son  armée  devant  iEgitna, 
où  le  droit  des  gens  avait  été  violé  d'une 
manière  si  criante  dans  sa  personne  et 
dans  celle  de  ses  collègues.  11  prit  la 
ville  d'assaut ,  en  réduisit  les  habitans 
à  l'esclavage,  et  envoya  liés  et  garrottés 
à  Rome  les  principaux  auteurs  de  l'in- 
sulte qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet 
exploit ,  il  alla  au-devant  des  Oxybiens 
qui ,  dcsespéianl  de  flécliir  le  courroux 
des  lioniains,  venaient ,  par  un  excès 
de  témérité,  les  attaquer,  au  nombre 
d'environ  quatre  mille  hommes,  avant 
que  les  Décéales  les  eussent  joints.  Opi- 
inius,  capitaine  habile  et  expérimenté, 
fut  frap|)é  de  leur  hardiesse  ;  mais 
voyant  qu'elle  n'était  fondée  sur  aucun 
principe,  il  s'attendit  bien  que  de  pa- 

IL 


il  range  ses  troupes ,  les  anime  à  bien 
faire  et  marche  aux  Oxybiens  au  petit 
pas.  Lç  choc  fut  si  vif  qu'en  un  moment 
ils  furent  débits.  Plusieurs*  vestôreni 
sur  le  champ  de  bataille,  les  autres 
prirent  la  fuhe  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corps  d'armée.sepDé- 
sentèrent  pour  secçurir  kS' Oxybiens; 
nui^  il  était  trop  tard.  Ils  i^liè^t  ce* 
pendant  les  fuyards,  et  avec icÇ' renfort 
ils  vinrent  attaquer  les  Rûcn^ins.  Ils 
combattirent  avec  beaucaup^ décourage 
et  de  vivacité.  Elnfin  ils  cé(|èrent ,  SQ 
rendirent  aux  Ronuiins  et  leur  livrèrent 
la  ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vain- 
queur distribua  aux  Marseillaiar  toutes 
les  terres  qu'il  venait  de  conquérir.  U 
voulut  que  les  Liguriens  envoyassent  à 
Marseille  des  otages  qu'on  échangprai'i 
à  certaine  époque.  11  désarma  les  enne- 
mis ,  et  Gt  prendre  à  ses  soldats  des 
quartiers  d'hiver  dans  leurs  villes.  Ainsi 
commença  et  finit,  en  peu  de  temps, 
la  guerre  contre  les  Oxybieo^  et  les  Dé« 
céates.  {Ibid.) 

•  ■      •  , 

Aristocrate ,  préteur  de  Rhodes. 

A  juger  de  ce  Rhodien  par.  son  air 
noble  et  sa  taille  avantageuse,  dn  ne 
pouvait  s'empêcher  do  le'  respecter  et 
de  le  craindre:  Il  n'en  fellnt  pas  da« 
'  vantage  aux  Rhodiéris  pour  lui  doiiner 
le  commandement  de  leurs  armées; 
mais  ils  se  repentirent  dans  ht  suite  de 
ne  l'avoir  pas  bien  étudié.  L'occasion 
se  présenta  d'agir;  à  Tépreuve  de  ce 
creuset ,  il  ne  parut  plus  le  même.  U 
démentit  par  ses  actions  le  jogemeol 
qu'on  en  avait  trop  légèrement  porté» 
(Vertus  et  Ficei.) Don  TnuiLLica^ 
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IM  Roifiains  rompêM  à^tt  fruilat  et  se 
dfi|Mietti  I  lui  Mm  li  guerre. 

En  Asie  >  Thlter  ti'étdit  pàd  enoore 
pQSSé  q«*Ailâtiifl  M  Iroan  un  tvès-grand 
nombre  de  troupes.  ArÎArMhe  et  Mithri* 
date ,  en  vertti  de  leur  allmnce  atee  le 
roi  de  Pergftme ,  lai  ataient  etiToyé  de 
b  catalerié  et  de  l'infanterie  sous  le 
commandement  de  Déméirius ,  fils  d'A- 
riarithe.  Tout  se  disposait  pour  la  cam« 
(MignOy  lor^'on  apprit  que  les  oouw 
missâires  romains  étaient  arrivés  à 
Quades.  Attalus  les  y  joignit ,  et  après 
ttuelques  conférences  sur  Tafliure  pié- 
sente,  ils  partirent  pour  la  Bithjnie. 
Li  >  ils  déclarent  è  Prusias  les  ordres  dont 
ils  étaient  dmrgés  pour  lui  de  h  part 
du  sénat.  Ce  prince  veut  bien  se  sou- 
mettre à  quelques-uns ,  et  refuse  d*o» 
bétr  I  la  plupart  des  autres.  Les  cotn-* 
missâires,  choqués  de  cette  lésislance, 
nmofkcent  à  son  amitié  et  &  son  alliance, 
et  reprennent  snr^le<^amp  la  route  de 
Pergame»  Pmstas  se  repent  de  sd  bute , 
les  suit  pendant  quelque  temps ,  tflche 
de  les  toucher  ;  ses  efforts  sont  inutiles , 
il  retourne  chea  lui  et  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Attalus , 
Ifli  euwjéê  de  RoiM  lai  tonsettiècent 
de  se  tenir  avec  aon  armée  snr  les  fion* 
tâèresdeson  royaume  sans  biie  k  pre** 
mier  aocim  acle  d*ho6tUité ,  et  de  mettre 
h  couvert  de  toute  insulte  les  villes  et 
les  bourgs  de  sa  domination.  Ils  se  par- 
tamisent  ensuite  ;  les  uns  rciotirncTent 
à-Hame  pour  y  informer  le  sénat  de  la 
ifebedion  de  l^esins ,  les  niitrus  se  ré* 
flndirent  dans  rioiire,  quelques-uns 
fivnmt  kur  route  vers  rilellespont  et 
M  vMcs  voisines  de  Byxance  ;  et  dana 
tous  ce»  androitB  ils  ne  trataillènsit , 
car  cVlait  Tunique  but  qu'ils  s'claient 
pro|.iO£é ,  qu*ù  détourner  les  peuples  de  i 
Talliance  de  Prusias  et  à  rassembler  J 
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des  forces  en  favetlr  d^Allattl^.  (  AmfM* 
êadei.)  lk)u  TouiixieA. 


Paii  entre  Pnuiti  et  Attatoi 

Attalus,  avec  le  secours  de  tant  dU* 
Ités,  se  vit  bientôt  une  flotte  nonn 
breuse.  tlhodes  lui  fournit  cinq  galères 
à  trois  rangs ,  qui  avaient  été  envoyées 
pour  la  guerre  de  Crète  ;  Cytique  lui 
en  domm  vingt  ;  lui-même  il  en  avait 
équipé  vingt -sept;  de  sorte  qu'avec 
celles  que  d'autres  alliés  encore  lui 
envoyèrent  II  composa  une  Botte  de 
quatre-vingts  galères ,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Athénée ,  son  Arère. 
Ce  prince ,  cinglant  vers  rHéllespont , 
fitlsait  de  continuelles  descentes  sur  la 
c6te  de  la  Bithynie  et  y  mettait  tout  au 
pillage.  Heureusement  pour  Prusias, 
le  séOât,  sur  le  rapport  des  députés 
qu'il  lui  avait  envoyés,  en  nomma 
promptement  trois  autres,  AppiusClau** 
dius',  Lucius  Oppius  et  Aulus  Posto* 
mius,  qui,  arrivés  en  Asie,  finirent  la 
guerre  en  obligeant  les  deux  rois  i 
souscrire  h  ce  traité  :  Que  Prusins  don- 
nerait ,  pour  le  présent ,  vingt  galères 
pontée  à  AUalùs;  qu'il  lui  payerait  cinq 
cents  talens  dans  l'espace  de  vingt  ans; 
que  Tuo  et  l'autre  se  renfermeraient 
dans  les  bornes  de  leur  état ,  telles 
qu*eiles  étaient  avant  la  guerre;  que 
PrUsiaS ,  en  réparation  des  dommages 
qu'il  vivait  causos  dans  les  tcrn«  de 
Uélhymne,  d'l*!gium,  de  Cumes  ei  d'tlc- 
raclée,  rosliiucrnit  à  ces  villes  cent  tv 
leiis.  Ces  conditions  acceplces  »  Attalus 
ramena  ses  fruuiK'S,  tant  de  terre  que 
de  mer,  dans  Son  royaume.  Ainsi  fol 
conduite  la  guerre  que  les  diOSrends 
d'Aitalus  et  de  Pmsias  avaient  alhmée. 
(Ibid.) 
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Mfbtailoil  dei  AskéMBoi  feV«ariie  tetts  Allés. 

Il  arrm  encore  dans  ce  même  temps 
à  Rome  une  nouvelle  dépuutîon  des 
Aehéens  en  faveur  de  ceux  de  leur  na« 
tkm  qui  avaieni  été  évoqués  en  Italie. 
{jes  députés  demandèrent  grâce  au  sénat 
pour  ces  infortunés;  mais  les  Pères 
jugèrent  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qui 
avait  été  décidé.  (  Ibid.  ) 


^^ 


Polyberaconte^  dans  son  livre  xxxiii, 
que  Démétrius ,  roi  de  Syrie ,  Citait  un 
tm  p^ta  buteur  6t  qu*li  étnil  iVre 
fffisqae  toute  la  journée.  (^  l^e^' lit) .  }t , 
c.  ^.  )  SeÉWtitH. 


WÈltnSaâétttifé  à  Itomé  avec  les  enfahs  d*An- 
tlMlni».  -^  Amheamûiè  Û€ê  Rhodiens  au  sujet 
de  teur  guerre  codtfe  les  Cretois. 

tendant  Vkè ,  Héraclide  vint  à  Rome 
el  y  amena  avec  lui  Laodice  et  Alexan- 
dre, enfans  d'Antioclius.  Durant  le  se- 
jour  qu'il  fit  dans  celte  ville,  il  n^y  eut 
]H>int  d'aHitice  dont  il  ne  se  servît  pour 
obtenir  du  sénat  ce  qu'il  en  souhaiuiit. 
'  Le  Rtiodien  Astymède,  député  et  ami- 
ral de  sa  république ,  parut  en  même 
temps  dans  le  sénat,  et  parla  de  la 
guerre  que  les  Rhodiens  avaient  avec  les 
Cretois.  Les  Pères,  après  l'avoir  entendu 
avec  beaucoup  d'attention  ^  députèrent 
0uintu8  sur  les  lieux  et  le  chargèrent 
de  terminer  cette  guerre.  (Ambassades*) 


tHyt^étfib'èttësftliodiéhs  députent  aux  Achéens. 
«^  ËkfHé  d'Ailtf)AaM  de  Gf  Me. 

Le  coomA  des  AtdiétnA  osstmbté  à 
Corinthe ,  il  y  vint  deux  ambassades  : 
l'upe  de  la  part  des'  Cn^lois,  dont  '^ 


clief  ^'tait  ie  Gortynien  Antipliatt^  Qls 
(le  îélemnaste;  Pautre»  de  la  part  des 
Rbodiens,  à  la  tête  de  laquelle  était 
Thèophanès.  Ces  ainbassadeurs  deman* 
dèrent  du  secours  pour  leur  patrie; 
mais  dans  le  conseil  la  plupart  pea« 
chaieni  pîus  en  lav.eur  âes  Rhodiens. 
La  èélébrité  de  cette  république^  la 
forme  de  son  gouvernement ,  le  carae* 
tère  de  ses  citoyens»  réunissaient  près* 
que  tous  les  suffrages*  Antiphate  «n 
fut  averti ,  et  voulut  rentrer  dans  l'as- 
semblée. Il  y  rentra,  en  effet i  avec  la 
permission  du  préteur;  il  y  parla  avec 
plus  de  poids  et  de  dignité  qu'on  ne 
devait  en  attendre  d'un  Cretois.  Aussi 
ce  jeune  homme  n'avait-il  rien  des  dé-» 
fauls  de  son  pays.  La  liberté  avco  la- 
quelle il  plaida  ta  cause  de  sa  patne 
plut  par  elle-même  aux  Achécns;  mais 
ce  qui  l'aida  à  gagner  ses  auditeurs^ 
c*est  que,  pendant  la  guerre  de  Nabis, 
Télemnaste,  feon  père,  était  venu  au 
secotirs  des  Achéens,  îivec  cinq  cents 
Cretois.  Malgré  cela,  on  allait  accorde^, 
aux  Rhodiens  les  forces  qu'ils  demain 
daicnt,  lorsque  Callicrate  dit  que, 
sansVaveu  des  Romaitis,  il  ne  fallait  ni 
faire  la  guerre  contre  personne,  ni  don- 
ner de  secours  à  personne.  II  ne  fallut 
que  ce  mot  pour  empêcher  qu*on  ne 
prît  quelque  résolution.  (  IbicL) 

iv. 

Altalus,  fils  d'Eamène,  et  DémétrUia,  fik  de 
Démétrius  Soter,  viennent  à  Rome.  —  Héra« 
elide  obtient  du  sénat  que  les  ^^i  d*Ati<' 
iioelras  retournent  en  Syileâ 

Entre  les  ambassadeurs  qui  é(aient 
venus  à  Rome  de  diCRsrens  endroits, 
Atialus,  fils  d'Eumène,  fut  le  premier 
à  qui  le  sénat  donna  audience.  Quoi*» 
que  fort  jeune  encore,  il  avait  fait  co 
voyage  pour  se  faire  connaître  au  sénat» 
et  demander  la  continuation  de  soA 
'  'ttiilliè  et  du  droit  dliospitaiité  que  son 

C3. 
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père  avait  toujours  si  constamment 
conservé  avec  le  peuple  romain.  Il  re- 
çut du  sénat  et  des  amis  du  roi  son 
père  toutes  les  marques  d'amitié  qu'il 
devait  attendre.  On  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  souhaitait;  on  lui  fît  tous  les  hon- 
neurs qui  convenaient  à  son  âge ,  et, 
quelques  jours  après,  il  repartit  pour 
ses  étals.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce 
où  il  passa ,  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même 
temps  à  Rome.  Gomme  ce  n'était  qu'un 
enfant,  l'appareil  de  sa  réception  fut 
médiocre,  et  il  ne  fit  pas  long  séjour. 
Quand  il  fut  parti ,  Hiéroclès ,  qui  de- 
puis long-temps  était  dans  la  ville  » 
induisit  avec  lui  dans  le  sénat  Laodice 
et  Alexandre.  D'abord  le  jeune  prince 
pria  les  Pères  Gonscrils  en  peu  de  mots 
de  se  rappeler  combien  Antiochusieur 
était  cher,  et  l'alliance  qu'ils  avaient 
avec  lui;  de  le  mettre  en  possession  du 
trône  que  son  père  avait  occupé,  ou 


«  qui  a  été  notre  ami  et  notre  allié, ont 
«  demandé,  dans  le  sénat,  qu*il  leur 
«  fût  permis  de  retourner  dans  leur 
«  patrie  et  d'implorer  le  secours  de 

<  leurs  amis,  pour  remonter  sur  le 
«  trône  de  leur  père ,  et  le  sénat  leur 

<  permet  Tun  et  l'autre.  »  Ces  permit» 
sions  obtenues,  Héraclide  leva  sur-le- 
champ  des  troupes  étrangères  et  atliti 
dans  son  parti  tout  ce  qu'il  put  de  pe^ 
sonnages  illustres.  De  Rome  il  alb  ï 
Ëphèse,  et  là  il  fit  les  préparatib  de  b 
guerre  qu'il  méditait.  (Amiotsadet .)Doi 

Tquillier. 

V. 

Beaucoup  d'honunes ,  par  annoe 
ou  par  ambition ,  sont  précifilés  di 
haut  de  leur  fortune ,  comme  Hoio- 
pherne,  roi  de  Gappadoce,  qui  finit 
par  se  perdre  et  tomber  du  trône.  Quant 
à  nous,  racontant  succinctement  le  re- 
tour d'Ariaraihe  dans  son  loyamM, 
nous  continuerons.  l'histoire  suitant 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  impoié 


du  moms  de  lui  accorder  la  liberté  de  «     ^       ^ 

^.        ^        «    •      .  j  .   I  !)onr  tout  notre  ouvrage.  En  eliet,  âpres 

retourner  en  Syrie ,  et  de  ne  pas  empô-    '     .      ,  ,.  ,  ,       «.^.       .    ,   11^ 
u  »         1  t*  Ma.  X  I   '  avoir  néglige  les  aflaires  de  la  Grecei 

cher  qu on  ne  laidât  à  recouvrer  le 

royaume  de  ses  pères.  Héraclide  pre- 
nant ensuite  la  parole,  fit  un  grand 
§Ioge  d'Antîochus,  s'éleva  vivomeni 
contre  Démétrius  et  conclut  en  disant 
que  l'on  devait  accorder  au  jeune 
prince  et  à  Laodice,  sa  sœur,  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie;  que  rien 
n'était  plus  juste,  puisqu'ils  étaient 
enfans  naturels  d'Antiochus.  Tout  ce 


qu'il  y  avait  de  gens  sensés  parmi  les 
sénateurs  fut  dioqué  de  ce  discours. 
On  regarda  cela  comme  une  de  ces  fic- 
tions que  les  poètes  produisent  sur  la 
scène,  et  on  n'eut  que  de  l'horreur 
pour  l'auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par 
Tartificieux  Iléralide,  conclut  à  dres- 
ser un  décret  en  ces  termes  :  <  Alexan- 
f  dre  et  Lapdice^  enfans  d'Antiochus  ^ 


<«ligt 
nous  avons  entrepris  celles  d'Asie  en 
Gnppadocc ,  parce  qu'on  ne  peut  ni* 
sonnablemenl  soparer  le  déprt  iVAria- 
rallie  pour  riialio,  de  son  retour  an 
trône  ;  nous  donnerons  ensuite  une 
esquisse  des  aflaires  gn*cqucs,  à  répo* 
que  où  arriva  rélrange  événcmcnl  an 
sujet  de  la  ville  d'Oropc.  Nous  ca  pr- 
courrons  quelques  points ,  nous  en 
laisserons  d'autres ,  resserrant  ainsi 
toute  l'aventure ,  de  peur  que  VoIsoê^ 
rite  qui  enveloppe  une  partie  de  ctt 
faits  ne  rende  notre  narration  dilbtf 
et  difficile  à  comprendre  ;  car  si  le  M>^ 
parait  à  peine  digne  de  l'allentioiid^i* 
lecteur,  comment  une  ptrtie»  trooqak 
comme  elle  l'est ,  8aU8leraic«eUe  40 
gens  peu  curieux  de  s'ineiiiiife 
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Ordinairement  y  dans  le  sutxès  on 
trouve  des  partisans ,  et  Ton  devient  à 
charge  à  ses  amis  dans  l'infortune. 
C*est  ce  qui  arriva  à  Holopheme  quand 
il  Alt  ruiné  ;  c'est  aussi  l'histoire  de 
Théotime  et  de  bien  d'autres. 

Les  Rhodiens  accablés  par  ces  évé- 
nemens»  s'abandonnèrent  aux  résolu- 
tions les  plus  absurdes ,  çt  en  vinrent 
à  Télat  de  ces  gens  qui,  découragés 
par  une  longue  maladie  >  font  une  mau- 
vaise fin.  Ces  gens>  en  efiet>  quand  ils 
ont  pris  mille  espèces  de  remèdes, 
consulté  tous  les  médecins  »  et  que  rien 
ne  les  a  rétablis»  fatigués  de  ce  relard , 
commencent  à  désespérer;  ils  se  fient 
aux  oracles >  aux  devins;  quelques-uns 
essayent  des  charlatans  et  de  la  magie. 
Ainsi  firait  les  Rhodiens.  Tout  ayant 
trompé  leur  attente»  ils  se  virent  forcés 
d'en  croire  à  des  paroles,  de  donner  du 
corps  à  des  espérances»  à  des  ombres  ; 
et  ce  malheur  parut  mérité.  Car,  lors^ 
qu'on  n'a  pas  agi  d'après  un  calcul 
sage  »  il  faut  bien  que  la  fatalité  s'ac- 


complisse» et  que  Ton  yienne*abouiir 
à  des  événemens  hors  de  toute  pré* 
yi3ion.  Ainsi  donc»  placés  dans  cetta 
position»  les  Rhodiens  reprirent  pour 
chef  le  chef  qu'ils  avaient  improuvi 
d'abord  »  et  firent  mille  autres  inooa« 
séquences. 


Quand  une  fois  on  s'est  senti  du 
penchant  à  aimer  ou  à  haïr  fortement 
quelqu'un»  le  moindre  prétexte  suffit 
pour  décider  ce  penchant  ou  l'établir. 

Mais  je  crains  de  divaguer  malgré 
moi  »  et  »  comme  dit  le  proverbe  »  d« 
n'arriver  qu'à  traire  un  oiseau»  ou  à  reoe* 
voir  du  lait  dans  un  crible  ;  en  efiet  »  si 
j'insistais  plus  long-temps  sur  des  fables 
aussi  manifestes»  tout  en  visant  à  Texac- 
titude  »  je  ne  produirais  qu'un  récit 
vide  de  sens  ;  je  m'arrête  donc  pour 
ne  pas  écrire  des  songes  »  et  n'exposer 
personne  à  !:re  les  songes  d'un  homme 
éveillé.  (  Angelo  Mai  et  Jagobus  Gev  !.f 
ubituprà.) 
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LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


L 

Quelques  écrivains»  comme  Ëphore 
et  Polybe  »  ont  fait  entrer  dans  l'histoire 
générale  des  peuples  la  description  de 
lema  pays  respectifs.  (Sutiho,  Geograpk. 
lib.  vui»  iub  mU.)  ScHV^BiGHiScsBR. 


Polybe»  après  avoir  fait  de  grandl| 
éloges  d'Éphore  »  et  avoir  dit  qu'Eudoxe 
raconte  fort  bien  l'histoire  grecque, 
mais  qu'Ëuphore  nous  fait  mieux  con* 
naître  les  fondations  des  cités»  les  fa* 
milles»  les  transmigrations»  les  cheb 
d'établissement»  ajoute  :  c  Moi»  j^expo» 
serai  l'état  actuel  des  choses»  quant  à 
la  situation  des  lieux  et  leurs  distances; 
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^f  vpHàQçqw  apparlieiu  le  jJws  pro- 
piQmeK^l  à  la  choiograplûc  v  {Strcubo, 
Ç€agr(^pli.  lib.  )^.)  Sç^^YEI€;^. 


Quoique»  persQft^^  me  dôipancj^ont 
peul-élre  pourquoi  je  n'ai  pas  pa\rl^i  et 
avec  beaucoup  de  détails,  du  détroit 
placé  vers  les  Colonnes  d'Hercule,  de 
\a^  nw  ^téfi^r^  et  dei  sî\,Ma|uve:»  ^es 
4e^  R^i^t^iqiieg  ^  d^  te  Qowfe0,ion  dç 
Vviain»  des  w^^  4'or  et  d'^^îgept  q^i 
s^  travveul  e%  Ibéric,  dopl  pluçiçuyr^ 
%ute^r$  i)m  r^Qntô  tant  de  cliQ^ea  et 
çnème  tant  de  fait^  cc^iifs^dictQÎres,  Je 
(é|M>ndrai  que  j'fii  passé  tqule^  o^oho- 
^  sotts  sileqce  i^oa  pasi  parc^  q\iç  je 
le^ugeais  pqu  digpes  de  Thistoirç  ^  l^ais 
4*abor4  parce,  que  je  pe  voulais  pas 
^^lerrompye  çw  narralioa  ppur  fau^ 
yu  qr^mble  de  chs^cune  des  choses 
(jn  particulier»  et  délouroçar  ç^içsi  de 
['^tte^tjoj(^  qu'on  doit  porter  à  la  sérjç. 
des  (ail^  r^?U  ^^  G9qx  qui  îiipieR»  ^e^ 
renscignemens  de  ce  genre,  ^  QU'^r. 
suite  j'avais  décidé  d'en  faire  mention, 
non  pas  çà  et  là  et  en  passant,  mais 
bien  d'expliquer  dans  le  temps  et  le 
lieu  choisis  par  moi  à  cet  effet  tout  ce 
qu'il  m'avait  été  possible  de  trouver  de 
vrai.  {Polybii  Hist.  lib.  m,  e.  ^^\ 

SCUWfilGHr 

IL 

N'allachet  à  fie^  do  vra\  ua  Hier-i 
vcilleux  de  son  invention,  ce  n'est  pas 
là  un  artifice  d'Homère;  il  savait  trop 
aue  le  mpyeii  de  se  rendre  croyable  est 
Se  (nèler  at|  tnensonge  un  pe^  de  vé- 
rité :  c'iBSt  une  çbseryation  que  fait 
Folybc  en  traitant  des  voyages  d'Ulysse. 
[Strabp,  lib.  i.)  Schweich. 
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Poljrbe  înteçprètç  Tort  bien  ce  qui 
^nccr^e  ces  voyages;  selon  lui,  c  Épie 


enseignait  aux  nayigaleuç$(  \k  (WQ  ^ 
se  conduire  au  passage  du  délroil  oft 
les  côlca  sont  lovtueuses,  0(1  des  (lux  ($ 
ix>flux  rendent  la  ^.viçallou  diflleilû, 
Pe  là  Éole.  fut  sur|iQQ\naé  ^(iâgpw^t 
leur,  le  roi  de^  vents.  AW  Oftâ^^i 
pour  avoir  indicyj^é,  \e%  sq»rç^  ^ 
l'Argolide,,  et  Auée,  pourftvoir  ^éew- 
ver|  le  çaoï^vemepi  rétrCigrad^  d^  so\^ 
de  deviçis  cl  d'auspices  qu'ils  él^eni^ 
deYiuremdesçois,  Aiu^  Içsçrtttttte 
Égyptiens,  les  Chaldé^p?»  ^  »^i 
à  cause  de  Wr%  Ivimi^'^  sqp-riÇJ|ï^ 
passèrent  çhe?  no*  ?inqèJr^  pour  (fe 
prince  pu  des^  gr^pd%-,  ^m^  ^ 
chaque  diçu»  tço^yQn§-|lQ«^  Xvmr 

içnç  d^  quelqu'une  4e%  çbo^  l«^« 

utiles*  » 

C^la  po^,  PaiybQ«e  \«ul  pftiqq'Ofl 
nreçme  çoiiv  de  puçcji  xsqim  «  ^ 
le  poëiçî  iracpnie,  çipil  «n  pt^licMliif 
d'Éple*  soit  en  |éuér%l  de^  rof^ 
d'^Jlys^,  D^^^9.  le.  récit  ^q  çe^  çoonei^ 
ains)  quçi  dç^^S  l«  réjçjl  die  |a  fJfi^^ 

TrWi^  U  wrîi  ipeié  qw^ç»  »y*«ii 

mais,  en  total,  à  l'égard  de  la  Sicile, 
le  poète  s'accorde  avec  tous  ceax  da 
autres  écrivains  qui  rapportent  les  tu* 
ditions  locales  concernant  celte  Ile  cl 
l'Italie.  Polybe  ne  loue  donc  poUtt  k 
9^t  (i'^ratosthène  :  «  On  trouvort  le 
théâtre  des  voyages  d'Ulysse,  quand  on 
fiura  trouvé  le  corroyeur  del'otttied» 
vents.  )»  —  «  Môme,  ajoute  Polybe,  lo«l 
ee  qu'pop^  é^  de  $C|U|  : 

Vers  ce  roc  elle  atlaqae,  en  loo  trille  nfh 
Les  dauphins  et  les  chiens  et  ki  manânê  |te 

grands 
Qu'amène  le  hasard. . .  •  • 

eiM  coii^lorç^  à  çe  qwî  ift  pM  M  i^ 
kpo^  «I  à  oi^  qui  8«  v<}U  ii  li  plAt^ 

en  U^MPiftk tong di  VHiKt»  ■»■■■* 
de  la  Sicile  et  entraînés  dans  le  détroit» 
y  rencontrent  les  paissons  les  plus  forts 
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Ids  que  les  dauphins  »  les  chiens  el  les 
autres  cétacés  ;  et  c'est ,  dit-on ,  de  celte 
proie  qm  t'^nfpralssent  les  espadons  et 
leschkns  dq  genre  des  gallotes.  En  cet 
endroit ,  comme  sur  les  bords  du  Ml  et 
éai  Autres  fleuves  sujets  à  des  crues ,  il 
9rriv^  la  même  chose  qu'à  un  incen- 
die de  foièt  y  où  une  fouje  d'animaux  » 
pour ^ebapper,  aott  à  la  flamme, soit è 
Veau,  devient  la  pnoie  du  pkis  fort.  » 
Polyiie  eenie  ensuke  eomnient  se  p6- 
«client  les  gfalietes  près  du  Scyllseon, 
i  Un  obsiivaleu^  ooasflMin  dirige  tous 
ha  pèeb^rs  slaiiOBnés  d^ux  |  deux  sur 
dtflireiites  barques  birômes)  Tun  vamoi, 
|*auiie  sa  liant  à  la  proue ,  frmé  d'une 
bnoa.  L'observateur  aupanea  l'appari- 
tion (bi  galietdnOapoisaqn,  en  nageant, 
a^éUfre  d*un  tiara  de  son  épaisseur  au- 
dttsua  du  niveau  de  la  mer»  et  dès  que 
bi  baaque  eat  à  pattée,  le  pôoheur  ar- 
Kfià  lui  eniimee  sa  bneedanale  eoppa, 
d*fA  il  pa  la  œiiie  qu'f n  f  laissant  la 
barpûA  ^feft  d^m  eUeeal  gamteàacm 
tatraniîtâ.  Oa  baspon,  agencé  da  «mh 
otoa  à  se  délacber  aisément  de  h  baiwa> 
lîflAt  ^'«iltMiia  à  una  longue  eeidaqu^oii 
bifse  flifi»  tant  qpm.  l^animal  bhsaé  fait 
dea  banda  ai  daapifam  peur  échapper» 
quand  U  aat  luigué,  a#  mayeA  àè  1% 
€6idi|  a»  fiosièBe  à  lana,  «»  psème^ 
s^i  n'«Bl  pas  da^  phia  gtand»  tailla, 
4aaa  te  baïqua.  Sneara  que  la  hiiiea 

Uoêê^  daaa  la  mg^^  *"^  >^  ^  f^ 
peint;  coasma  elle  est  an  pirlla  da 
cl|éaa  ei  de  sapin ,  le  abène  plongepaa 
aan  fpidi,  mais  le  sapiji  teqd  ^  rassortît  > 
ainsi  on  la  retrouve  facilement,  Qnek 
cpnÉda  la  r^ani^pi  «al  Ussaé»  marne  au 
IMVNMt  da  ht  bamiat  lani  eai  langue 
i'i^  da  esa  pi  Uqtea ,  et  tam  çiHa  pih 

«b^  w  I»  %iiaa  d(^  Vani#al  >  Maenn 
bel  pqw  la  daiigetr  b  la  ebasse  dhi  sa»< 

«  ÇMnWlIdaac  jMgai  qu'Haas^e  fiiU 

«irai  lIl9RM.«ÉlÉllftda|â&iQÎI«f  9U«r 


que  le  poète  aUribue  à  Seyiia  une  pè- 
che qui  se  pratique  particulièrement  au 
Scythnon.  Au  sujet  de  Gharybde»  il  rap« 
pelle  œ  qui  se  passa  au  détroit;  car 
dans  les  vers  : 

Trois  foi»  le  jour  vient,  etc., 

trois  mis  an  lieu  de  deux ,  est  une  er- 
reur de  Tobservateur  ou  du  copiste. 
Tout  ce  qu^on  voit  à  Messine  s'accorde 
également  avec  ce  qu'Homère  dit  des 
lotophages.  Si  quelque  chose  difière^ 
on  doit  {^attribuer  au  temps ,  au  défaut 
de  notions  ;  on  doit  l'attribuer  surtout 
aux  licences  de  la  poésie ,  qui  se  com- 
pose d^historique,  de  dispositif  et  de 
mythique.  Lss  poètes  se  proposent  pour 
but  :  dans  Thistorique,  d'exprimer  la 
vérité,  comme  quand,  au  livre  du  d& 
nombremeni  (ii*  livre),  Homère  rap- 
pelle les  traits  caractéristiquesde  chaque 
lieu ,  et  quaHOe  les  cités  de  puissance , 
de  frontière,  de  ftconde  en  colombes» 

d^  ptmUime  ;  dans  le  dtsfMitîf»  dV 

nimer,  comme  quand  il  décrit  les  com- 
bats! dans  la  mythique,  deptatre  et 
d'étonner.  Tout  inventer,  c'est  renon 
cer  à  paraître  croyable,  Ql  ce  n'est  pail 
en  ce  genre  qu'Homère  a  compaai»  cai 
tous  regardent  sa  poésie  comme  vrai- 
ment philosophique.  Nul  n'en  juge 
commQ  ^a(Wth^«  qui  m  vaut  paa 
que  dans  aucun  poème  on  cherche  ni 
bft  saina  raison  ni  I1iisl6tre..,«  Lorsque 
IHysaa  ^pua  dte  s 


De  là,  donml  neuf  jours, 


probablement  nous  devons  entendre 
quSI  erra  dana  une  espèce  dé  iner  as- 
gee  pen^  étendue  (ear  des  nenis  pernt- 
aîaitt  ne  fen»  pas  cheminer  dvoit),  et 
ne»  quHI  An  antiatné  jusque  sttr  IX>- 
oéan,  eoasma  si  des  lents  constamment 
biNMKibles  eussem  pu  1^  porter.  En 
eflet ,  tuoute  K>yb»^rè»  avoir  compté 


1000  POLYBEy  Liv,  ixxvr^ 

2'2»500  stades  <lc  distance  des  Malées 
aux  Colonnes),  supposons  que  le  ira- 
jei  cûi  été  fail  d'une  TÎlesse  paiement 
soutenue  pendant  neuf  jours ,  c'eût 
été  pour  chaque  jours  2,500  stades. 
Or,  a-t-on  jamais  ouï  dire  que  les 
4,000  slades  qui  se  comptent  d'Alexan- 
drie jusqu'à  Rhodes  ou  la  Lycie,  aient 
été  faits  en  deux  jours?  Quant  à  ceux 
qui  demandent  comment  Ulysse,  ayant 
abordé  trois  fuis  en  Sicile,  n'aurait  pas 
une  seule  fois  traversé  le  détroit,  on 
leur  ré(X)ndra  que  bien  des  siècles  en- 
core  après  lui  on  évitait  soigneusement 
ee  passage.  » 

Ainsi  parle  Polybe,  et  en  général  il 
dit  bien.  Toutefois,  lorsqu'il  prétend 
qu'Ulysse  n'a  point  pénétré  jusque  sur 
rOcéan,  et  que,  pour  le  prouver,  il 
combine  exactement  les  journées  de 
navigation  avec  les  distances,  il  est  in- 
conséquent à  l'excès.  £n  effet,  Polybe 
tout  à  la  fois  cite  le  poète. 


IIL 


lies  reuls  perairieux  malgré  moi  m'emportèrent; 

» 

ei  il  ne  le  cite  pas;  car  Homère  a  dit 
étalement  : 

Mais  du  fleuve  Orcau  bientôt  suivant  le  cours , 
Le>attieau 

Gomme  aussi  : 

biiiis  Pile  d'Ogjgée,  au  milieu  de  la  mer, 

OÙ,  selon  lui,  hubittii  la  6ile d'Atlas; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  qu'il  fait 
dire  par  les  Phocéens  : 

Reculés  dans  le  sein  de  la  mer  ondoyante, 
Mous  TÎTons  séparés  du  reste  des  humains; 

tous  passages  dans  lesquels  évidem- 
ment il  s*agit  de  la  mer  Atlantique,  et 
(|ue  Polybe  omet  pour  détruire  le  sens 
des  expr«sions  les  plus  claires.  Mais 
quand  il  soutient  qu'Ulysse  erra  autour 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  il  a  rsûsoni 
(Sirabo ,  lib .  i .  )  Sca WJBIC4. . 


Polybe,  danis  sa  description  des  di« 
verses,  contrées  de  l'Europe,  annonce 
qu'il  ne  parlera  {x>int  des  anciens  géo- 
graplies,  mais  qu'il  examinera  les  opi- 
nions de  ceux  qui  les  ont  critiqués, 
comme,  par  exemple»  celle  de  Dioéar- 
que  et  d'Êratosthène,  le  dernier  des 
auteurs  qui  jusqu'alors  eussent  travaillé 
sur  la  géographie;  comme  encore  celle 
de  ce  Pythéas  par  qui  tant  de  monde 
s'en  est  laissé  imposer.  Eu  effet ,  c'est 
Pythéas  qui  prétend  avoir  parcouru 
toutes  les  parties  accessibles  de  b  Bre- 
tagne »  et  qui  dit  que  h  circonférence 
de  cette  ile  a  plus  de  40,000  stades. 
C'est  Pythéas  qui  nous  parle  de  Thulé 
et  de  ces  riions  où  il  ne  subsiste  plus 
de  terre  proprement  dite ,  ni  mer,  ni 
air,  mais  où  Ton  trouve  seulement  une 
espèce  de  concrétion  de  ces  éiémens, 
semblable  au  poumon  marin ,  <  ma- 
tière ,  nous  dit*il ,  qui ,  enveloppant  de 
tous  côtés  la  terre»  la  mer,  toutes  les 
parties  de  l'univers»  en  est  comme  le 
lien  commun  »  et  au  travers  de  bqudic 
on  ne  saurait  naviguer»  ni  marclier;  » 
à  quoi  il  ajoute  que»  quant  à  la  matière 
pareille  à  la  sUb^ance  du  poumon  ma- 
rin» il  peut  attester  qu'elle  existe»  parce 
qu'il  l'a  vue»  mais  que  le  resté  il  le 
rapporte  sur  la  foi  d'aubrni.  Tels  sont 
les  récits  de  oe  voyageur»  qui  »  de  plus, 
assure  qii'à  son  retour  de  ces  contrées , 
il  paroourut  toutes  Iesc6tes  de  TEuropc 
sur  l'Océan»  depuis  Gadès  jusqu'au 

Tanais. 

<  Mais  »  nous  dit  Polybe ,  un  particu- 
lier, et  un  particulier  peu  rkhe»  coamM 
Pythéas»  a-t-il  donc  pu  faire  des  voya- 
ges de  si  long  cours  »  tant  par  terre  que 
par  mer?  Gomment  Êratostbène»  dou- 
tant s'il  devait  en  général  ajouter  foi 
aux  relations  de  ce  navigateur»  les 
adopte-t-il  en  particulier  à  l'égard  de 
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la  Brelngiie,  de  Gadès  cr  de  llbérie? 
Autant  el  mieux  vaudrait  s'en  rappor- 
ter à  Évhémère  de  Messine  :  au  moins 
œlui-ci  né  prétend-il  avoir  été  par  mer 
que  dans  une  seule  conlrée  inconnue, 
dans  la  Panchaîe  ;  l'autre  se  donne 
pour  avoir  visité  toute  l'Europe  septen- 
trionale jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Hermès  lui-même  se  vantât -il  d'en 
avoir  fait  autant  9  on  ne  le  croirait  pas. 
Toutefois ,  Érastosthène ,  qui  traite 
Évhémère  de  bergéen  («) ,  veut  croire 
aux  récits  de  Pythcas,  et  cela  quand 
Dicéarque  lui-même  n'y  croit  pas.  » 

L'idée  d'ajouter  foi  à  Pythéas,  quand 
Dicéarque  lui-même  n'y  croit  pas,  est 
bizarre.  On  dirait  qu'Ératosthène  eût 
dû  se  régler  sur  celui  que  si  souvent 
Pdlybe  est  le  premier  à  critiquer.  Au 
reste,  ik)us  avons  déjà  dit  qu'Ératos- 
thène parlait  peu  pertinemment  des 
parties  occidentale  et  septentrionale  de 
l'Europe.  On  doit  le  lui  pardonner 
ainsi  qu'à  Dicéarque  :  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  connaissaient  les  régions  par  eux- 
mêmes.  Mais  quelle  excuse. reste-t-il  à 
Pusidonius  ainsi  qu'à  Polybe,  et  surtout 
à  ce  dernier,  qui  traite  de  ouï-dire 
populaires  ce  qu'Ératosthène  et  Dicéar- 
que rapportent  concernant  les  dislances 
respectives  des  lieux  dans  certaines 
contréœ,  tandis  que  lui-même,  non- 
seulement  sur  bien  d'autres   points, 


lOÔl 

ponnèse  jusqu'au  détroit  de  Sicile;  res- 
tent 7,000  pour  le  trajet  depuis  ce  dé- 
troit jusqu'aux  Colonnes. 

«  Je  n'examine  point,  dit  Polybe, 
si  la  distance  du  Péloponnèse  au  détroit 
de  Sicile  est  effectivement  de  3,000 
stades;  mais  quant  aux  7,000  autres 
stades,  ils  ne  sauraient  former  la  me- 
sure exacte  du  trajet  depuis  le  détroit  do 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes,  soit  en  lon- 
geant la  côte,  soit  en  traversant  la  mer, 
et  je  le  prouve.  La  côte  forrao  une  es- 
pèce d'angle  obtus  dont  les  côtés  abou- 
tissent, l'un  au  détroit  de  Sicile,  l'autre 
aux  Colonnes,  et  dont  le  sommet  est  à 
Narbonne.  Nous  pouvons  doue  sii|)- 
poser  un  triangle  ayant  pour  base  une 
ligne  droite  tirée  au  travers  de  la  mer, 
et  pour  côtés  ceux  qui  forment  l'angle 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Celui  de  ces 
côtés  qui  tend  du  détroit  de  Sicile  à 
Narbonne  a  plus  de  11,200  stades, 
l'autre  n'en  a  guère  moins  de  8^000. 
On  convient  d'ailleurs  que  le  plus  long 
trajet  d'Europe  en  Libye,  au  travers  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  n'a  pas  plus  de 
5,000  stades ,  et  qu'au  travers  de  la  mer 
de  Sardaigne  il  est  encore  moins  long. 
Mais  posons  qu'au  travers  de  la  mer  de 
Sardaigne  ce  trajet  soit  aussi  de  3,000 
stades;  puis,  en  sus  de  ces  données, 
prenons  conune  mesure  d'une  per{)en- 
diculaire  abaissée  du  somnœl  de  Tanglu  • 
mais  encore  sur  ceux  à  l'yard  desquels  |  obtus  du  triangle  sur  sa  base,  les  2,000 


il  reprend  l'un  et  l'autre,  n'est  pas 
exempt  d'erreur? 

Dicéarque  compte  10,000  stades  du 
Péloponnèse  aux  Colonnes  d'Hercule, 
et  plus  de  10,000  stades  du  Pélopon- 
nèse au  fond  du  golfe  Adriatique.  Des 


stades  de  profondeur  que  le  golfe  Gala- 
tique  peut  avoir  à  Narbomie,  dès  lors  • 
il  suffira  des  notions  géométriques  d'un 
enfant  pour  reconnaître  que  la  longueur  ' 
totale  de  la  côte,  depuis  le  détroit  de* 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes  d'Uercule, 


10,000  stades  qui,  selon  lui,  doivent ,  ne  surpasse  que  d'environ  500  stades 

se  trouver  entre  le  Péloponnèse  et  les  !  la  ligne  droite  tirée  au  travers  de  la 

Colonnes  d'Hercule,  il  en  assigne  3,000  '  mer.  Ajoutez  à  cette  ligne  les  5,000 

à  la  partie  qui  s'étend  depuis  le  Pélo-    stades  qui  forment  la  dislance  du  Pé- 

.  ^     .    ,..  ..  r  ..  loponnèse  au  détroit  de  Sicile ,  vous 

(«)  Aristophane  de  Bergée  §'était  fait  coû-       *^    •     .  .  ,  ,    ..         i     •.     i 

oahre  par  m  mensonges.  a^^  en  total,  pour  la  ligu<;  droite  du 


1003 


pQl^XBE,  MY^  Ul^fV. 


Péloponnèse  aux  Colonnes,  plus  du 
double  de  stades  que  Dicéatque  n'en 
assigne;  el>  dans  son  système,  vous  de- 
vrez en  compter  encore  davantage  pour 
le  trajet  du  Péloponnèse  au  Tond  du 
golfe  Adriatique,  n 

Oui;^  sans  doute,  répondra-t-on  à 
Polybe,  sur  ce  dernier  point  Terreur 
de  Dic<5arque  devient  évidente  par  la 
preuve  que  vous-môme  en  donnez  lors- 
que vous  comptez  du  Péloponnèse  à 
Leucade  TOO stades,  deLeucade  à  Cor- 
cyre  700 ,  de  Corcyre  aux  monts  Cé- 
rauniens  700,  des  monts  Cérauniens, 
en  suivant  à  droite  la  côte  d'Illyrie, 
jusqu'à  riapygie  0,150;  (nais  qu^^ut  î 
la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu'aux  Colonnes  d^Bercule,  on  trou- 
veraégalement  Aiuxetlecalcul  par  lequel 
Dkéarque  ne  le  bit  que  de  7,000  stades 
el  cekif  doift  vous  pouvez  avoir  dénr^on- 
tré  la  justesse;  car  l'opinion  la  plus,  gé- 
Béralaaicni  reçue  est  que  celte  distance , 
prise  directement  au  travers  de.  la  mer, 
deil  6ife  de  ld,000  stades  :  calcul  qui 
s'accorde  avec  h  longueur  que  l'on 
deone  à  la  terre  habilée.  Cette  longueut 
cal  sujppesée,  au  phis,  de  70,000  stades^ 
dont  environ  80,000  se  prennent  pQU|[ 
la  portion  qui  s'étend  vers  l\>uest,  de- 
puis le  gelfe  d^lssus  jusqu'à  l'cxtrén^ité 
la  phis  occidentale  de  t'Ibérie,  et  se 
compte  ainsi  s  du  goMe  dtssus  à  Bho- 
dea,  6,000  stactes;  de  Rhodes  au  cap 
Salmonéen,  qui  ferme  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Crète,  1,000;  pour  ta  lon- 
gueur de  kl  Ofèie  jusquViu  Criu-Méto- 
pon,  plut  éa  f^OOO;  de  Ht  au  cajp 
Pachynum  en  $ieHe.  4,500;  du  cap 
Pachyoum,  au  détveit  de  Sicile,  phis  de 
1.000;  du  délvoA  deSieiie  aux  Cohin- 
naa  d'Hercule,  I9,00è;  enfin,  desCo- 
knnes  à  l^xtrémité  du  promoniarre 
sacré  de  l'ibéria,  environ  à,00ft. 

De  plus ,  b  Biesure  de  la  perpendi- 


ju9te,  $i  (outeTois  il  m  Ymfftùkp- 
rallèlQ  de  Narbonne  est  ^  pioii  près  wkx 
de  Marseille,  et  que  M^mUlfi»  tmm 
Hipparque  lui-mtoiQ  ^  m  pmndi, 
se  trouve  sous  le  parallèle  de  B|Mi|. 
En  cflei,  1^  lîgue  U|éedi^«:miMal« 
travers  de  la  mer  fiuil  le  pciallèk  k 
Rhodes  et  du  détroit  desCï))(inMt«v 
entre  {\hodes  et  Byxaqoe,  oeqite  W 
trouypv  toute»  i^u%  sou^  \^  wltm  nfc 
ridiqn,  qn  compta  çpvifqn  &»MQill- 
des  ;  ainsi  la,  perpendicubif^  4/M  il 
s'agit  devrait  ea  ayoi|  «uMHi  Nlil 
comnr^e,  on  prétend  aussi  qti«  to  ptak 
^rand  trajet  d'Europe  en  MM  W^ 
que),  m  travers  da  U  llMitQrnuiéiJ 
partir  du  golfe  GalatiquQ,  eM  de  |,QM 
stades ,  il  doit  y  a^oir  ici  de  VwM% 
oi;^  bien  il  faudrait  doQC  que  dani  cflUi 
partie  les  côtes  de  la  Utl^e  ai^uipsiv^ 
beaucoup  vers  le  pord  et  atteigni«i«| 
Ici  parallèle  des  Colo^i^e^  d'^ecçiitei 

Polybe  s'^re  encore  lof|qi|*i(  sup» 
posQ  ^ue  cette  n^ème  p^|mdicul|iîl 
doit  passer  prèç  de.  1*I|q  dç  &ardaigQ^  : 
elle  passe  bien  p)us  ^  Vweiit,  hùmat 
entre  elle  e\  l'île  tom«  1%  |ïi^  de  8«s 
daigne ,  mèi;ne  pre^^ç  tou(f|  1%  tnei  ^ 
Ligurie, 

On  peut  ^ire  ayssi  qu^  U  IwpMH 
assi^ée  par  Polybe  ^x  Q^ttea  eA  Wl^ 
gérée  W ,  mais  smç  ce  entier  iiticte 
son  erreur  est  inoin;  (içirlQ  que  901 1(| 
deux  wijte^. 

Pol^bç  s'attache  à  rectt^  \^  mW^ 
d*Ératosthène ,  et  tantôi  Ijg  r^fa^  %t9i 
justice^  tantôt  ^,  troippe  pIu)  qne  Wi* 

Par  cxepaple,  l^ostI\ène  c<m(Mi 
d^thaque  à  Corc^^re  SQQ  st9\4^^  e^fo- 
lybe  plus  de  900.  D'Épidaipiiç  à  Tbtt* 

f«)  OtUt  laagaeur,  fritt  1«  long  éi  loat»  IH 


dai^  ?aiybe  ^ue  W09  ^a*U  r«aipl«|«il  • 
ligne  droite.  Au  jesle  les  reconoaissanccs  |i»- 
Srapàiffiea  iù  plos  iaoëafei  aoas  pmvtia 


1  •       .  *  ...        t^  r*  ^'      que  dans  celle  discussioa.  PoItIm  en  Hhûmui 

culiive  dont  parle  Polybe  nest  pomt  f  pki^pMsëilavéfké^^îaiaitMaetiSiiàMi 


liloiiiq»e ,  Aratoithène  marqua  seule- 
meat  MO  stades ,  et  Polybe  dit  qu'il 
y  eu  a  plus  de  d,000.  Sur  ks  ^ux 
fAÎRl^j  Polytie  9k  raison. 

liais  Polybe  se  Ivoiape  plus  qu'ÉvaT 
tœlhàRe  lorsque,  voyant  que  oehiiroi 
avait  eempié7,0Q0  slades  de  MafseiUe 
an  détroit  des  GoloBBes,  el  a,OOQ  de* 
puis  les  Pyrénées  jusqu'à  ce  môoie  dé- 
Iroit ,  il  veut  qu'à  partir  des  Pyrénées 
la  distance  jusqu'aux  Colonnes  n'ait 
cyèce  moins  de  8^000  slades ,  et  qu'à 
prendre  de  Marseille  elle  soh  de  plus 
de  9,000.  Éraiosthàne,  à  cet  ^ard, 
s^éloigne  moins  du  vrai.  En  eflbt,  l'on 
convient  aujourd'hui  que>  sauf  les  dé- 
fours de  la  route,  la  longueur  totale  de 
ribérie,  prise  des  Pyréiiées  à  la  côte 
occidentale ,  n*est  pas  de  plus  de  6,000 
stades.  Polyl^.  donne  au  Tage ,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  un 
cours  de  8,000  stades ,  non  pas  en  y 
comprenant  les  sinuosités  auxquelles 
un  géographe  p'^  jamais  égard,  mais 
en  ligne  droite,  et  cela  bien  que  de  la 
source  du  Tage  aux  Pyrénées  il  y  ait 
encore  plus  de* i, 000  slades. 

C'est  sans  doute  avec  fondenient  que 
polybc  accuse  Éi*al06lhène  de  connaître 
peu,  ribéfie,  et  de  se  contredire  quel- 
quefois lui-même  ai)  sujet  de  ce  paj-s  : 
véritablement^  comme  Polybe  le  r^ 
marque,  après  avoir  annoncé  en  un  en- 
droit do  son  ouvrage  que  les  parties  de 
cette  contrée  sises  sur  la  mer  extérieure, 
jusqu'à  Gadès,  doivent  être  liabitées 
pat  \0i  (iak\te$i,  ç^  qu'il  fs{r^\\  bien 
^i^ir  ÇA  ;k(fi(m9Ut  ^ue  ceux-ci  occu- 
l^çni  toute  r^M^ppe  occidentale  jus- 
qu'à Gadès ,  Ératusthène  oublie  en- 
suite ce  point  d;uis  sa  description  de 
ribéric,  et  n'y  fait  aucune  mention 
il^fialatea. 

Haia  q«aad  Polybe  veut  pswvei;  que 
la  bpguwi  da  ruicofift  u'i^«Ia  point 


réunies,  la  comparaison  qu'il  établit 
entre  ces  trois  parties  de  la  terre  habitée 
n'est  pai  juste.  «  La  direction  chl  46- 
troit  des  Colonnes,  nousdit41»iâpQtid 
au  juchant  équjnoxial,  el  €|Ue  du 
Tanaîs  part  du  levant  d'été«  L'Eu<% 
rope  comparée  à  la  Libye  et  k  l'Asie 
prises  ensemble  a  donc  de  moina  qu'eU 
les,  eo  longueur,  tout  l'iniervalle  qui 
sépare  le  levant  d'éié  du  levant  équi- 
nexial ,  puisque  celte  portion  du  demi- 
eerele  septentrional  se  trouve  occupée 
par  l'isie.  i^  {Stmba,  Cêogrtifk,  Ub^,  u.) 

SCUWBMS, 


Plusieurs  parties  dç  l'Europe  forment 
comn^e  autant  ^e  grands  promontoires 
qui  s'avancent  beaucoup  dans  \à  mer. 
Polybe  distingue  ces  prontiontoires 
mieu3;  qu'Ëratoslhènç^  mais  point  ei|- 
core  assez  bien .  Ératosthène  n'en  compte 
que  trois,  dont  l'un,  aboutissant  ven 
les  Colonnes  d'Hercule,  renferme  l'Ibé- 
rie;  l'autre ,  se  prolongeant  vers  le  dé- 
troit de  &if^e  »  m»m{  Vtta.U^  f  te  troi- 

9i»hwm  (om  )ê^  p9iy«  Mh»^  «ntm  \/L 
m^  k^Vki\qm  ^  \»  PoM-^ww  m  (e 

prooiâBtaîra^  Pqlyte  pe  4ig^  ^^i 

fJttjs^lfi^Uj^l  i^aif^  1^  l^i  ^  1^  tfqj- 

epti^  §t  ^^e^  poiitioA  46  ^  Tli(W^« 

(i'afM^  çpl§U  i\  «0  Gpqw^  un  «^atf  ièpcte 
q«U  Wfttfinajal  f\eç  la  Ql^effi^èpe  4e 
Jlmé^x^  les  fSi^  YQi^pa  4«  ài^is  sîii|é 
eplçe  le»  vtlloa  dfi  S/^^M%  9k  4*4MQf  » 
est  occupé  pM  t^  Th«aç^^  p^is,  nn 
cti^^Ùème  qui  ^imiUik  W%  k  WJ^^ 
CtmmérHi»,  ^  lVmNtf(NA4H^(W* 


ééi 
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j  des  forces  en  faveur  d*Alla1a«.  (  Ambâê* 

LU  ftômsint  rotimem  ànt  Pttn^u  et  b6     sades.)  Don  TiiuiixiEft. 
diip«Mfti  I  lui  Mn  I«  |u«rte. 

En  Aftlê»  rhiter  h*étii(t  pM  ftAcore 
^99é  qu'Amltts  se  Irotin  m  très^grand 
Mitibred^  Uroupes.  AriàràCb^  et  Mithri» 
date ,  en  vArttt  de  lénr  alIHince  avec  le 
foi  de  Pérgamc ,  loi  ntaient  envoyé  de 
h  catulerks  et  de  tlnfanlerie  sous  le 
eommandement  de  Déméirîus ,  fils  d'A-* 
rfarathe.  Tout  se  disposait  pour  la  cam* 
pagne  9  IOf|gu'on  apprît  que  tes  corn» 
mteaites  romains  étaient  arrivés  ft 
Quades.  Attalus  les  y  joignit ,  et  après 
quelques  conférences  sur  raflktre  pré- 
senN» ,  ils  partirent  pour  la  BIthjrnie. 
Ci,  \k  déclarent  è  PnisiaS  les  ordres  dont 
ils  étaient  dmrgés  pou^  lui  de  h  part 
éo  séiiM.  Ce  prince  veut  bien  se  sou« 
nteiire  à  quelques-uns ,  et  refuse  d^o- 
béir  I  kl  plupQut  des  ftutrea.  Les  com^ 
iviîisafres,  choqués  de  Mie  lésistance, 
mioncait  à  son  amitié  et  ft  son  alliance» 
et  reprennent  siit^le<hamp  la  route  de 
Pergame.  Prustas  se  repent  de  sd  foute, 
les  suit  pendant  quelque  temps ,  tftche 
de  les  toucher  ;  ses  efforts  sont  inutiles , 
il  retourne  chee  lui  et  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Attalus  > 
kfi  mtoytê  de  AcnM  lui  eonseiHèBent 
dest  tenir  avec  son  anÉlée  smr  les  Ctoik- 
tièresdeton  ro^asme  laiis  bîve  k  pre* 
mtér  aucuA  ode  d'hoBtUité  »  et  de  mdlre 
à  oonvert  de  toute  insulte  les  viUca  et 
les  bourgs  de  sa  dominatioii.  lis  se  par* 
«i^ùfeat  ensiMiC  ;  les  uns  retoumèraie 
StBiome  f>Otir  y  iafbrmer  le  sénat  do  in 
rtbeBioir  de  Fresias ,  ké  ttutvcs  se  ré- 
plndiresl  dans  Vlonic»  qtidqiits-tfns 
pinmt  hfur  roule  vers  riAcHeapont  et 
M  viUcB  voisines  île  fiysanoe  ;  et  dans 
tous  ceo  «droits  tb  ne  traVatHénsnt , 
car  cVlait  Tunique  but  qu'ils  s'étaient 
pro|iOf:é ,  qu'à  détourner  les  peuples  de 
Talliance  de  Prusîas  et  à  rassembler 


Mi  entre  Prosiu  et  Atttloi 

AttaluSy  avec  lé  secours  de  tant  d'al- 
liés, se  vit  biemét  une  flotte  nom- 
breuse, tvhodes  lui  fournit  cinq  galères 
à  trois  rangs ,  qui  avaient  été  envoyées 
pour  h  guerre  de  Crète  ;  Cynique  lui 
en  donn^  vingt  ;  lui-même  il  en  avait 
équipé  vingt -sept;  de  sorte  qu'avec 
celles  que  d*autres  alliés  encore  lui 
envoyèrent  II  composa  une  flotte  de 
quatre-vingts  galères ,  dont  SI  donna  le 
commandement  à  Athénée ,  son  frère. 
Ce  prince ,  cinglant  vers  rHellesponi , 
fiiisait  de  continuelles  descentes  sur  ta 
côte  de  la  Bithynie  et  y  mettait  tout  au 
pillage.  Heureusement  pour  Prusias, 
le  sénat»  sur  te  rapport  des  dépuiîis 
qu'il  lui  avait  envoyés  »  en  nomma 
promptement  trois  autres,  AppiusClau- 
dlus',  Lucius  Oppius  et  Aulus  Posto- 
mius,  qui,  arrivés  en  Asie,  finirent  la 
guerre  en  obligeant  tes  deux  rois  à 
souscrire  à  Ce  traité  :  Que  Prushs  don- 
nerait ,  pour  le  présent ,  vingt  galères 
pontées  à  Aitalùs;  quil  lui  payerait  cinq 
cents  talens  dans  l'espace  de  vingt  ans; 
que  Tuf^  et  l'autre  se  renfermeraient 
dans  les  bornes  de  leur  état ,  tclkd 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre;  que 
PrUsiaé,  en  réparation  des  domma^-rs 
qu'il  «Qvait  CîiUsoS  dans  les  tcrn-s  »!e 
Mcihymnc,d'l^gium,de Cumes  et  d'Oc- 
i-acli^e ,  rcstiiiicrnit  à  ces  villes  cent  tv 
lens.  Ces  conditions  acceptées ,  Attatus 
ramena  ses  troui^s,  tant  de  terre  que 
de  mer,  dans  son  royaume.  Ainsi  fol 
conduite  la  guerre  que  les  diOtSrendl 
d*Ai(alus  et  de  Prusias  avaient  tUimée* 
(tbid.) 
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MpMtlloridetAtkétni«n  feVeitf  fleurs  ékllét. 

1}  arriva  encoi*e  dans  ce  môme  temps 
à  Rome  une  nouvelle  députation  des 
Aebéens  en  faveur  de  ceux  de  leur  na- 
tion qui  avaient  été  évoqués  en  Ilalie. 
hm  députés  demandèrent  grâce  au  sénat 
pour  ces  infortunés;  mais  les  Pères 
jugireni  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qui 
avait  été  décidé.  (  Jbid. } 


Polybe  raconte,  dUnsson  livre  xxxiii, 
que  Démétrius ,  roi  de  Syrie ,  Citait  un 
(M  pntié  buteur  et  qu1l  6)a!(  iVre 
pHsqae  toute  la  journée.  (A  ^mei  Itt).  îc, 


fléftdidé  KirHiré  I  ^omé  avec  les  enfans  d*An- 
yotln».  <^  Amèasiide  des  Rbodiens  au  sujet 
d«  teur  guerre  contre  hê  Cretois. 

t*tndant  Tété,  Héraclide  vint  à  Rome 
el  y  amena  avec  lui  Laodice  et  Alexan- 
dre, enfans  d'Antiochus.  Durant  le  se- 
jour  qu'il  fit  dans  celte  ville,  il  n^y  eut 
f  loint  d'ahifice  dont  il  ne  se  servit  pour 
obtenir  du  sénat  ce  qu'il  en  souhaitait. 
'  Le  Rbodien  Aslymède,  député  et  ami- 
ral de  sa  république ,  parut  en  même 
temps  dans  le  sénat,  et  parla  de  la 
guerre  que  les  Rbodiens  avaient  avec  les 
Cretois.  Les  K'res,  après  l'avoir  entendu 
avec  beaucoup  d'îiltentiôn ,  députèrent 
0uintus  sur  les  lieux  et  le  chargèrent 
de  terminer  cette  guerre.  (Ambassades,) 
Don  tamixiÉR. 


IJdt^i^tôtseilesfihodiensdépnientauxAchécns. 
*^  ÉkH^  d'AiitItilàate  et  Gf  ète. 

Le  cornet  d«  Adiémf  assemblé  à 
Corinthe,  il  y  vint  deux  ambassades  : 
ï'uiie  de  la  part  des*  CrZ-lois,  dont  *^ 


chef  était  le  Gortynien  Antipliatê  CIs 
de  Télemnaste;  l^auti^,  de  la  part  des 
Rbodiens,  à  la  tète  de  laquelle  étail 
Tbèophanès.  Ces  ainbassadeurs  deman* 
dèrent  du  secours  pour  leur  patrie; 
mais  dans  le  conseil  la  plupart  pen- 
chaient pius  en  fav.eur  des  Rbodiens. 
La  célébrité  de  cette  république,  la 
forme  de  son  gouvernement,  le  corae-* 
1ère  de  ses  citoyens,  réunissaient  près* 
que  tous  les  suffrages.  Antiphate  €n 
fut  averti ,  et  voulut  rentrer  dans  Tas- 
semblée.  H  y  rentra,  en  effet i  avec  la 
permission  du  préteur*,  il  y  parla  avec 
plus  de  poids  e(  de  dignité  qu'où  ne 
devait  en  attendre  d'un  Cretois.  Aussi 
ce  jeune  homme  n'avait-il  rien  des  dé- 
fauts de  son  pays.  La  liberté  avec  la- 
quelle il  plaida  la  cause  de  sa  paine 
plut  par  elle-même  aux  Acliéens;  mais 
ce  qui  l'aida  à  gagner  ses  auditeurs, 
c'est  que,  pendant  la  guerre <le  Nabis, 
Télemnaste,  feon  père,  était  venu  au 
secours  des  Àchéens,  hvec  <\ï\q  cents 
Cretois.  Malgré  cela,  on  allait  accord(^ 
aux  Rbodiens  les  forces  qu'ils  demain 
daicnt,  lorsque  Callicrate  dit  que, 
sans  l'aveu  des  Romains,  il  ne  (iillait  ni 
faire  la  guerre  contre  personne,  ni  don- 
ner de  secours  à  personne,  il  ne  fallut 
que  ce  mol  pour  empêcher  qu*on  ne 
prît  quelque  résolution.  (  tbid.) 

IV. 

Aitalus,  fils  d'Eomène,  el  DènéUtas,  fils  d« 
Démétrius  Soter,  viennent  à  Rome.  —  Héra* 
ellde  obtient  du  sénat  que  tes  thtiaii  d^Ao^ 
tiochm  retournent  en  SyHe* 

Entre  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  à  Rome  de  différens  endroits, 
Attalus,  6ls  d'Eumène,  fut  le  premier 
à  qui  le  sénat  donna  audience.  Quoi* 
que  fort  jeune  encore,  il  avait  fait  ce 
voynge  pour  se  faire  connaître  au  sénat» 
et  demander  la  continuation  de  son 
'^hiiiie  et  du  droit  d'hospitalité  que  son 

63. 
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^fiettiieiii  de  fleuves  errAAt  ain^t  dnh^ 
|ii  ^nm  sMiofraîneSi  Loi  poissons 
Ijiiièlriilt  ftVeocetio  fM  ponoui  oQ  elle 
ii  tépiiidl  font  cherdier  Imt  nourri'^ 
lure  ;  ils  tiftMt  eA  tObt  boAticoup  tes 
racines  du  gazon.  Ainsi,  louie  cette 
plaine  est  remplie  tfè  poissons  souter- 
rains que  les  hommes- détori'enl  et  pren- 
nent. [Athenœi  lib.  yui,  c.  2.) 


Quant  aux  bouches  du  Rhône,  Pô- 
lybe  prétend  qu'il  n'en  a  que  deux ,  et 
il  Mtaie  Timée  d%  lui  "en  «voir  dOfiBé 
cinq.  {Sirah^  lib.  «v»)  Sqhwam* 


La  Loire  se  décharge  entre  les  Pic- 
tones  et  les  Namnètes.  Autrefois  il  y 
aviil  VH  ce  flcMYo  «né  phflè  de  cof^- 
nwœ^  iM»méo  Gerbilon  i  P6lyb«  en 
parle  à  roMaston  doa  fobie»  qtl'fttslit 
débiléct  Py  Ibéftft  au  sujtl  dé  nie  de  Bre* 
tagne.  «  Les  Marseillais ^  dit-il»  dans 
un  entretien  qu'ils  eureht  Avec  Scipita 
(Émilian)»  ayant  été  questionnés  sur 
cette  Ile,  aucun  d'eux  n'eut  rien  à  dira 
de  remarquable.  Il  en  fut  de  môme  déé 
^labitans  de  Narbonne  et  de  Corbilon  ; 
ils  n'en  étaient  pas  plus  ii>slruils  que 
ces  derniers,  quoique  ces  deux  villes 
fussent  les  plus  considérables  de  ce 
canton.  Pythéas  seul  osa  débiter  beau- 
coup de  mensonges  sur  l'île  de  Breta- 
gne, {îbid,) 

Mybe  raconte  qu'il  nait  dans  tes 
Al))ias  M  animal  d'une  forme  slngtt- 
liôre;  il  ressemblée  tm  cerf,  si  ce  n'est 
qiM  par  le  cou  m  te  poil  II  tient  du  san- 
glkf .  Il  porre  sôtis  te  menton  une  ca- 
roMitedti  h  fbrmé  d'iin  cOitc,  vcltte 

IM  ttUtétùHé,  longtttr  h  pon  prés 


d\iti  emphn  et  aussi  grosse  qtieiaqimè 
d*un  chevatW.  (/iiU) 


Polybe  rapporte  que  I  de  son  leÊfêi 
OH  trouva  ches  les  Taorisei4%ifci  t  wt 
environs  d'AquiléOi  des  miiMs  4\ir  ir 
riches,  qu'en  creusant  la  terre  de  dtai 
pieds  seulement  on  reneontraitrer,lt 
que  les  fouilles  ordinaires  n'allaient  pii 
au-delà  de  quinae  pieds  |  qu'une  partie 
était  de  l'or  natif  en  grains  de  la  gtosnaf 
d'une  fève  ou  d'un  lupin ,  qui  »  au  toi 
he  diminuait  que  d'un  huîtiôine^  et  qes 
le  reste,  quoique  ayant  besoin  d'élte 
ptus  ^uré|  donnait  encore  un  predêil 
tx)nsidérable.  Il  ajoute  que  des  HbKmI 
à'étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines ,  dans  l'espace  de  deux 
tnoid  ie  prix  di  Tor  btlM  d'un  lien 
dai*  toute  l'Italie»  ei  t|u«  iee  Taeriiici 
l'eh  étant  «perçus ,  ditaèèr^t  leen  eol* 
labOrateursétiai^erli  «ttendiitm  seuls 


I^lybe,  en  parlant  de  Tétendue  et 
delà  hautetir  deà  Alpes,  compare  avec 
cellcs-c!  les  montagnes  les  plus  considé- 
rables delà  Grèetî,  telles  que  le Taygùle,  le 
Lycée,  le  Parnasse,  l'Olympe,  le  Pélioo, 
rOssa  cl  celles  deThrace,  rHaemus,^ 
Uhodope  et  le  punax  ;  et  il  ajoute qu'ua 
homme  sans  bagage  pourhiit  aisômcDl 
parvenir  au  bout  de  chacune  de  oo 
montagnes  eii  un  seul  Jotir  h  peu  prâlf 
OLi  en  faire  le  tour  datis  le  même  esfM 
de  temps  :  on  sait  que  deut  Jours  ne  sut* 
Usent  pas  pour  monter  au  hautdesAlp6i* 

<ii)at)t  à  leur  étendue  k  fong  des  pUiMi 
i^  Gen  rétaa  (««rem  «l#oi).  M  mM 

n'eùM  plut  m  Fnnoe  ai  d^M  k$  A%ii-  M 
mAle  porte  cette  cafoneule  ou  loupe  ckiiMl 
dbnt  parle  Polyhe«  et  qvi  est  un  des  csredéf^ 
qui  le  distTnpCfit  ât  ceff^  ItfcfUif  dlflôut  1 
ressemble  beaucoup.  . 
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n  (Ut  quVUe  ira  jusqu*à  S,900  stades»  et 
pe  nomme  que  quatre  passages  de  ces 
motilagnes  :  Tun  par  la  Ligurie,  près  de 
la  merT^rrhéoienne;  un  autre»  qui  est 
odui  par  lequel  Annibal  passa ,  et  qui 
Iraverse  le  pays  des  taurinS;  un  troi- 
siàne  qui  passe  par  le  pays  des  Salassi , 
et  un  quatrième  par  celui  des  Rhœti  : 
tous  quatre  sont  »  dit«ij ,  pleins  de  pré- 
cipices. 

Il  rapporte  enfin  qu*il  y  a  d  ns  ces 
fnontagnes  plusieurs  lacs  dontoncompte 
trois  fort  grands  :  ce  sont  le  lac  Bena- 
cns  (de  Garda  )  >  qui  a  800  stades  de  lon- 
gueur sur  50  de  largeur,  et  duquel  sort 
le  flaive  Mincius  (Mincio)  ;  le  lac  Verba- 
nus  (  lac  Majeur  ) ,  long  de  400  sudes  et 
moins  large  que  le  précédent  :  il  donne 
naissance  au  fleuve  Ticitius  (leTésin); 
le  troisième  est  le  lac  Larius  (de  Como)» 
long  de  près  de  300  stades  sur  Su  de 
largeur  :  il  donne  naissance  à  TAdda , 
fleuve  considérable.  Tous  ces  fleuves 
vont  m  jeter  dans  le  Pô.  (  ïbid.  ) 

Vil. 

tH>lyb6  dit  qu'il  naît  à  Gapouê  tin  vin 
^tcelknt  de  Tanadendron ,  et  qu'on  ne 
saurait  rien  lui  comparer.  {Athenœi 

UIm,  C.  S4«)  SCflVVBtGH* 


de  3,600  stades  I  et  que  la  plus  grande 
largeur,  qui  se  prend  depuis  la  mer  jus* 
qu'aux  montagnes  >  est  de  moitié  moin-^ 
die.  On  compte  de  Luna  jusqu'à  Pisc 
plus  de  400  stades;  de  Pise  à  Volaterra, 
290;  de  Volaterra  jusqu'à  Poplonium , 
370;  de  Poplonium  jusqu'auprès  de 
Cossa ,  800 ,  et  selon  quelques  auteurs, 
seulement  600,  ce  qui  donne  pour  la 
distance  de  Luna  jusqu'à  Cossa ,  i  ,760, 
ou  au  moins  i,560  stades.  Mais,  sui« 
vaut  Polybe,  cette  distance  n'est  pas  en 
totalité  de  1,460  Stades.  (/6iU) 


L'Ile  d'yEthalia  (l'Ile  d'Elbe),  a  un 
port  appelé  A  rgoûs  (Porto-Fer raîo),  nom 
déduit,  à  ce  que  l'on  prétend ,  de  celui 
du  navire  Argo....  Polybe,  dans  sou 
livre  xx3tiv,  dit  que  l'ile  d'iElhalîa  s'ap- 
pelait Lem  nos.  (Ibid.) 


Suivant  Polybe  ^  du  cap  lapygien 
(de  Louca)  jusqu'au  délroil  de  Sicile, 
où  compte  par  terre,  en  suivant  la  côte, 
au  moins  5,000  stades,  et  toute  la  côte 
tst  baignée  par  ta  mer  de  Sicile;  mais 
par  mer  îl  y  a  500  stades  de  moins. 
{$tràbo,  lib.  v.)ScnwEiGii« 


Depuis  Sinuesse  jusqu'à  Misenom ,  la 
côte  forme  un  gdfe  assez  vaste,  après 
lequel  il  s'en  présente  un  autre  bien 
plus  grand  que  l'on  nomme  le  Cratère, 
fermé  par  deux  caps,  le  Misenum  et 
l'Athénœum.  C'est  le  long  du  rivage  d(s 
de  ces  golfes  qu'est  située  la  Campante. 
Ce  pays  de  plaines,  le  plus  heurouk  que 
Ton  connaisse,  est  totalcmeiu  envi- 
ronné tant  par  des  collines  très-fertiles 
que  par  les  montagnes  des  Samnites  et 
desOsci.  Anliochuspi-étendqueraCam* 
panie  fut  jadis  habitée  |xir  lesOsci,  qut^ 
selon  kii^  s'tiptHîlaient  aussi  Amotics. 
Polybe  parait  distinguer  ces  deux  peu« 
pies ,  car  il  dit  que  les  Osci  et  les  Amonel 
habitaient  la  contrée  voisine  du  Cratère* 
{Ibid.) 


On  dtt  qM  ta  pltt^  grande  Tongticur 
Av.  la  Tyrrhénie ,  devant  se  prendre  sur 

kiM^p  dc|>nb  Luna  jusqu'à  Ostia,  csl 


Polybe  dit  que  les  dislances  I  à  partir 
de  riapygîe,  ont  été  mesun^csen  mi/ics; 
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que  de  Tlapygle  jusqu'à  la  ville  de  Sila 
on  trouve  562  milles ,  el  que  de  Sila  jus- 
qu'à la  ville  d'Acylina,  il  y  ai78  milles. 
{Strabo,  lib.  vi.)  Schweigh. 


Polybe  comple  au  plus  2,000  siades 
depuis  le  déU'oii  de  Sicile  jusqu'au  cap 
Lacinium,  et  700  stades  de  Lacinium , 
lieu  consacré  à  Junon,  jadis  très-riche 
et  rempli  d*unc  multitude  d'offrandes, 
au  cap  lapygicn.  Ce  dernier  intervalle 
forme  ce  qu'on  appelle  l'ouverture  du 
golfe  de  Tarcntc.  ( Ibid,  ) 


Polybe  nous  dit  :  «  Des  trois  escaliers 
d*iJiera,  l'un  est  en  partie  détruit;  mais 
il  en  subsiste  deux  dont  le  plus  vaste 
présente  un  orifice  rond  de  cinq  stades 
de  tour;  cet  orifice  se  rétrécit  en  forme 
d'entonnoir  jusqu'au  point  où  il  n'a 
plus  que  cinquante  pieds  de  diamètre, 
et  où  il  se  trouve  élevé  d'un  stade  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  s'aper- 
çoit au  Jond  du  Cratère  quand  l'air  est 
serein.  » 

Si  ces  rapports  sont  croyables ,  peut- 
être  faut-il  aussi  ne  pas  rejeter  les  tradi- 
tionsmytliiquesconcernanlEmpédocle. 
«  Chaque  fois  ♦  njoulc  Polybe ,  que  c'est 
le  vent  du  sud  qui  doit  souffler,  il  se 
fturme  autour  de  l'ilc  un  nuage  téné- 
breux qui  empêche  d'apercevoir  la  Si- 
cile ;  mais  quand  c'est  le  vent  du  nord , 
on  voit  s'élever  du  Cratère,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  des  flammes  claires,  et  le 
bruit  qui. en  sort  esl  plus  violent.  L'effet 
du  vent  d'ouest  tient  unesorte  de  milieu 
entre  les  effets  respectifs  de  ces  deux 
vents.  Ixs  autres  cratères  sont  sembla- 
bles à  celui-ci  pour  la  forme;  mais  leurs 
exhalaisons  ne  sont  pas  aussi  fortes.  Se- 
ton  rintçnsité  du  bruit,  comme  suivant 
Taidroti  d'où  commencent  à  sortir  les 


exhalaisons,  les  flammes  et  la  fumée, 
on  peut  prédire  quel  vent  soufflera  dans 
trois  jours;  quelquefois  même,  d'après 
le  calme  total  des  vents  à  Lipara,  les 
habitans  du  lieu  ont  prédit ,  et  toujoufs 
sans  se  tromi^er,  des  tremblemens  dû 
terre.  (/W(/.) 

VIII. 

Près  du  Pont-Euxin  on  trouve  le 
montHaîmus  (le  Balkan),  qui  esl  h 
plus  haute  dos  montagnes  de  ce  pa}'s. 
Il  divise  la  Thrace  presque  en  deux  par- 
ties égales.  Polybe  se  trompe,  lorsqu'il 
avance  que  du  sommet  de  rHsemus  on 
aperçoit  les  deux  mers;  car,  outre  que 
la  distance  de  celle  montagne  à  la  mer 
Adriatique  est  considérable ,  il*  y  a  dans 
l'intervalle  trop  d'obstacles  pour  que 
la  vue  puisse  se  porter  jusqu'à  cette 
mer (/(/.,  lib.  vu.) 


Les  premières  parties  de  la  c5te  du 
golfe  Ionien  sont  les  environs  d'Ëpi- 
damne  (Durazzo)  et  d'ApoUonie  (Pc- 
lina).  De  cette  dernière  ville,  on  va  en 
Macédoine  par  la  voie  Egoalia ,  dirigfo 
vers  l'est,  et.  mesurée  par  des  pierres 
milliaires  ju.squ'à  Cypsèle  et  au  fleuve 
Hébrus  (Mariza),  ce  qui  comprend  ua 
espace  de  535  milles  («).  Si,  comme 
on  fait  ordinairement,  on  évalue  le 
mille  à  8  siades,  on  aura  la  somme  de 
4,280  stades  ;  mais  si  Ton  suit  le  calcul 
de  Polybe,  qui  ajoute  deux  plèlhres» 
c'est-à-dire  un  tiers  de  slade  à  chaque 
mille,  on  doit  ajouter  à  la  somme  que 
nous  venons  de  nommer  178  stades,  ce 
qui  fait  le  tiers  de  555  milles.  Getix  qui 
parlent  d'Épidamne,  et  ceux  qui  par^ 
font  d'Apollonie,  après  avoir  parcouru 
une  égale  distance  de  chemin ,  se  ren- 
contrent au  même  point  de  la  voie. 

(«;  142  lieues  2/3  de  SK^  •«  d^. 


POLTBE ,  uv.  xnrr.  riOH 

Touli!  cerie  voie  porte  le  nom  d'iilgna-  téreaœ  à  Éraiosihëne.  Il  conuoenee  pu 

lia  ;  mais  sa  première  partie  porte  en-  S^tnosata  de  la  Comagâne ,  située  près 

corc  celui  de  chemin  de  Camlsvie.  du  passage  et  du  Zeugma  (pont)  de 

Candavie  csl  le  nom  d'une  montagne  l'Euphraie,  et  il  compte,   depuis  U 

d'illyrie,  où  mène  ce  chemin,  entre  la  Trontièrede  la  Cappadoce,  près  deTo- 

villedeLychindu8(AGhnda)et  uniieu  misa,  jusqu'à  celte  ville ,  450  stad«t. 

nommé  Pylon  qui  sépare  rillyrie  de  la  (  Id.,  lib.  xiv.)  Schweigh. 
Macédoine.  De  là  II  passe  près  de  Ba- 
renus,  et  vaparHéraclée.par  lesLjin-  X. 

GGSles  et  par  les  Eordi ,  h  la  ville  •    •  -    .     ...    j... 

d'Édesae,  à  celle  de  Pella  et  jusqu'à  ^  P«'ïbe.  q«i  visrt.  la  tille  d  Atewi.. 

niessalonique-TouteceliedisUncoes..  f  "«.«««'.  »«»  rois,  déplore  .m*rfflp«.t 

•elonPolybe.dea67miUes.  {Wd.)  ï;,«"r^"  «\''  la  i,ou«d<^«. 

'  ^  Elle  avait,  dil-il,  trois  «pècts  dlui- 

_  bilans  :  i°  les  ^ypiiens  ou  nMifft  du 
pays,  intellîgens  et  soumis  i^ux.  loit; 

Le  circuit  du  Péloponnèse,  sans  suî-  3'  les  mercenaires ,  trù8-iuuaJt>re«x  «t 

rre  les  contours  des  golfes,  est  de  4,000  indisciplinés.  C'était  en  eSèt  un  aaciflo 

stades,  selou  Polybe.  {Strabo,  lib.  vtii.)  usage  d'entretenir  ^  Iroupes  étrangè- 

ScBweiCH.  res;  mais  la  nullité  des  princat  leur 

—  avait  appris  à  commander  plut&l  .qa':i 

obéir  ;  3*  les  Alezandrien»  qui ,  pftr  |i 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Artémi-  „^g  ^^^^  _  n'étaient,  pas  facjles  à 

doie  relève   l'erreur   de  Polybe  qui  gouverner.  Hsvalaient  cependant  mieuK 

compte  environ  10,000  stades  dqpuis  qt,e  jj^  mercenaires,  parce  que,  bien 

lecapllaIéeiusqu'àn»ler(leDanuba>  gag  formés  d'une  popuUlion  infilôe , 

au  nord.  Arlémidore  assure  qu'il  n'y  iij,  énjent  Grecs  d'originç.  et.  coqtne 

en  a  que  6.BO0.  La  cause  de  celle  et-  tels,  gardaient  quelque  chose  du  caiac- 

nmr  est  que  Polybe  ne  parle  point  du  yj^  p^p^  ^e  la  naUon  grecque.  Au 

plus  court  chemin,  mais  de  celui  qu'un  reste,  celte  classe  d'habiians  fut  pneque 

général  d'armée  aur?  par  hasard  suivi,  anéantie,  principalement  par  ËVBrgwte 

i^bid.)  Physcon,  sous  le  règne  duquel  Polybe 

IX.  vint  à  Alexandrie.  Ce  prince,  irrité  de 
leurs  révoltes ,  les  livra  plusieurs  fois 

Quant  aux  lieux  qui  suivent  en  ligne  à  la  fureur  des  soldais  cl  les  Ht  miMsa- 

droite  le  fleuve  d'Euphrate  et  la  ville  crer.  D'après  l'élal  de  cette  ville,  ajouta 

de  Tomisa ,  fort  de  la  Sophène ,  jusqu'à  le  même  auteur,  il  ne  reste  plus  qu'à 

l'Inde ,  les  dislances  qu'Arlémidwe  en  dire  avec  Homère  : 
donne  sont  conformes  à  celles  d'Éra- 
-kMÏléne.   Pdybe  dit  aussi  que,  pour         Pircourir  l'Egypte,  rouie  longue  1  (ituak. 

tcslicux.il  fajt  s'en  rapporter  de  pré-  (Id.,  lib.  xvii.) 
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UVRii  TRETîTE- CINQUIÈME. 


I. 

fie  nom  de  guerre  de  feu  a  été  doni^é 
à  cdie  que  les  Romains  firent  contre 
les  Cdtibérieas.  La  manière  dont  fut 
conduile  cette  guerre  et  la  série  conti- 
nuelle des  combats  qui  s'y  livrèrent 
sont  vraiment  dignes  d'admiration.  Les 
-guerres  germaniques  et  asiatiques  sont 
liftirikiellement  terminées  en  une  seule 
bataille  y  rarement  en  deux;  et  les  ba- 
laiHés  elles-mènies  se  décident  la  plu- 
part du  temps  par  le  premier  choc  et 
par  l'attaque  de  toutes  les  troupes.  Û 
en  fet  tout  autrement  dans  la  guerre 
dont  nous  parlons.  C'était  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  fin  aux  com- 
bats, attendu  que  les  deux  partis  résis- 
taîoH  avec  courage  >  et  quelque  Catigués 
qu'ils  fnss^ty  ils  refusaient  de  donner 
aucun  repos  à  leurs  forces  physiques  > 
et  qu'ensuite  y  comme  ayant  regret  d'a- 
voir quitté  un  instant  le  combat ,  ils 
revenaient  avec  une  vigueur  nouvelle 
et  recommençaiem  le  combat.  L'hiver 
put  à  peine  faire  cesser  toute  guerre  et 
trrèier  tout  combat  partiel.  Si  jamais 
guerre  mérita  le  nom  de  guerre  de  feu , 
ce  fut  certes  celle-lù.  {Apud  Suidam  in 

nùfunç  TÔPJ/nof,)  SCHMTÉlGIIvGUSER. 

Loi  Belles  et  les  Tithes ,  alliés  du  peuple  romain , 
députent  à  Rome.  —  Les  Arévaques ,  ses  en- 
nemis, y  députent  aussi.  ^  Guerre  contre  ces 
derniers.  -^  Courage  de  Scipion  iEmilianui. 


Après  la  trêve  faite  avec  Marcus  Glau< 
I  les  Geltibériens  envoyèrent  des 


ambassadeurs  à  Rome,  ec  se  lînrial 
tranquilles  en  attendant  la  réponse. 
Marcellus  profita  aussi  de  cet  intervalle 
pour  mardier  contre  les  Lusitaniens.  Il 
prit  d'assaut  Nergobrix»  leur  capitale, 
et  passa  l'hiver  à  Cordoue.  Les  députés 
des  Belles  et  des  Tithes ,  comme  amis 
du  piçuple  rondin ,  furent  reçus  dans 
Home;  pour  les  Arévaques  »  dont  un 
étaii  )q[|éco|iteQt ,  on  leur  ordonna  de 
séjourner  sous  des  tentes  au-delà  du 
Tibre ,  jusqu'à  ce  que  leur  aOaire  eût 
été  discutée.  Le  temps  venu  d'avoir  au- 
dience du  sénat  »  le  consiil  les  y  con- 
duisit séparément.  Tout  Banbaits  qu'ils 
étàieski,  ils  firent  un  exposé  très-net  et 
très<*8ensé  des  différentes  factions  de 
leur  contrée.  Us  firent  voir  que  si  l'on 
ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  arnies  contre  les  Eomains  comme 
ils  méritaient  d'être  (mnis ,  ils  ne  man- 
queraient pas^  dès  que  Tarmée  consu- 
laire serait  sortie  du  pays ,  de  tooâf^ 
sur  les  amis  des  Romains  et  de  les 
traiter  comme  des  traîtres  à  leur  patrie; 
que  si  leur  première  bute  demeurait 
impupie»  bientôt  ils  brouilleraient  de 
nouveau  >  et  qu'après  avoir  résisté  à  la 
pui^^ance  romaine ,  il  leur  serait  at^ 
jd'enirainer  dans  leur  parti  toute  VE^ 
psgpç.  Sur  OQS  raiaons  ils  depciandàrwl» 
ou  qi^'il  y  eût  iqijjquis  nne  armée  en 
Espagne  >  et  qu'un  consul  fût  envoyé 
chaque  année  pour  protéger  les  alliés 
et  les  vengei  des  insultes  des  Aréva- 
"[ijûâ  f  ou  qu'avant  d'en  retirer  les  lé- 
gions, on  tirât  de  la  rébellion  d«s 
Arévaques  une  vengeance  si  éclaïame, 


o 


iX 


^«Ue  i^spûit  de  la  terreur  à  quicon-  J  un  au|re  chef  à  Tarmée  d'Espagne^  ec 


qm  Èmii  laiilé  de  saivre  leur  exemple. 
Les  BeUea  et  les  Tithes  &'é(ant  rmi- 
téê,  on  întrodoMt  les  Airévaques. 
Quoique  dans  leurs  paroles  ils  afiec- 
tassent  quelque  espèce  d'humiliation , 
il  ne  lut  pas  difficile  d'apercevoir  qu'ils 
ne  ae  eroynîeut  pas  )raii»cus,  et  qtie  le 
fond  de  knr  ceau^  ne  répendaît  pas  à 
leop  dîseosjrs.  Ik  rj^'eièreot  Ijss  échecs 
iqn'yy  afiient  t^&a»  mt  rinooiistance 
de  la  fortune  ;  ils  4itmi  qiie  les  vic- 
toires qu'on  avait  remportées  sur  eux 
avaient  long-ten^ps  été  disputées;  ils 
osèrent  même  insinuer  qu'ils  avaient 
eu  de  l'amïBlagê  dans  les  o6mtets  qu'ils 
avaient  livrés  aux  Romains;  que  ce* 
pendant ,  si  on  leur  imposait  qiîelque 
peine,  ils  s'y  eouaieuraient  vokmtiersy 
fKMinnf  qn'après  avoir  par  là  expié  leur 


fittile»  on  iss  réiabUt  snr  le  pied  de  j  servi  sous  lui  en  Espagne  l'année  pré 


qui  devait  être  l'un  des  deux  consub, 
Aulus  Po^humius  Albinus  et  L.  Lid- 
nius  LttcuUus ,  qui  alor^  étaient  entrés 
en  eimiod.  On  s'appliqua  ensuite  à 
faire  de  grands  préfwalÛs..  0c  là  on 
Attendait  la  décision  des  affaires  de 
L'Espagne.  Les  ennemis  subjugués,  on 
se  flauait  que  tous  les  peuples  de  ce 
coo liftent  recevraient  la  loi  de  la  répu- 
blique domîuanle»  au  lieu  que  si  l'on 
se  relâchait  9  la  fierté  des  Arévaques  se 
communiquerait  par  contagion  à  toute 
la  contrée. 

Malgré  le  zèle  et  l'ardeur  du  çénat 
en  cette  occasion,  quand  il  s'agit  de 
levçr  des  troupes,  on  vit  une  chose  dont 
on  eui  lieu  d'être  extrêmement  surpris. 
On  avait  appris  à  Eome,  par  Quintus 
Fulvius  et  par  les  soldats  qui  avaient 


cédenie,  qu'ils  avaient  été  obligés  d'a< 

voir  prescpie  toujours  les  armes  à  la 

'  main ,  qu'ils  avaîçnt  eu  des  combats 


l^anciennae  eooiédération  que  ïibé»i|is 
Giwxkui  avait  établie  en  Espagne. 

Ijf»  Arôvaques  cqngédiés,  pu  écouta 
les  dépotés  de  Marcellus,  sijr  le  rap«  { sans  ncMnbre  à  livrer  et  à  soutenir, 
pott  desquels  le  sé^i ,  ayant  aperçu  '  qu'une  infinité  de  IU>02ain;  y  avai^t 
qu'ils  pçnchpient  à  feir  la  guerre,  et  péri,  que  le  courage  des  Celtibériens 
que  le  ooiçid  lui*«môme  était  plus  la-   était  invincible,  que  fliarceilus  tre^- 


V9rab(e  pux  ennemis  qu'aux  alliés^  ré- 
pondit aux  atnibassadeura  d^  uns  et 
des  aulr^  que.  tlareeUus  en  Espagne 
4eur  ferait  eonnaiire  les  intentions  du 
séiiat.  Oans  la  persuasion  où  il  était 


blaît  qu'on  ne  lui  ordonnât  de  leur 
faite'  plus  long-temps  la  gueire.  Ces 
nouvelles  jetèrent  la  jeunesse  dans  vne 
si  grande  consternation,  qu'à  entendre 
parler  les  pkis  viçux  Romains ,  ou  u'çn 


^ue.  leconseil  qu'avaient  donné  les  Bel-  •  avait  jamais  vu  une  semblable.  Enfin 
les  €1  les  tithes  était  «^i^atitageux  à  la  |  l'aversion  pour  le  voyage  d'Espagne 

crut  ^  un  tel  poiat ,  qu'au  lieu  qu'au- 
trefois l'on  iroujirait  plus  de  triiMips 
qu'on  n'en  demandait ,  il  ne  s'ep  pré- 
senta pas  un  seul  poiv  cet  emploi..  lies 
anciens  officiers ,  quoique  design^  par 
les  consuls  pour  majEohcr  avec  le  g/^ 
néral ,  crftiaèoent  de  le  suivre.  Ce  qt^fil 
vMtain.  CooAine  on  ji 'avait  pris  cette -]  y  eut  de  plus  déplooable ,  c'^efil  que  Ja 


•réyiAlique ,  que  l'orgueil  des  Aréva- 
ques devait  ^re  réprimé ,  et  que  Mar- 
éellQS  n'osait  par  timidité  continuer -la 
guerre,  il  donna  aux  députés  qu'il  en- 
voyait en  Espagne  un  ojrdre  secret  de 
fo'eoMiwer  à  Outraneeeoptre  Içs  Aré- 
viiqûês  ^  (fuiie  manièvç  digne  du  nom 


résolution  que  pavce  quf'ott  nç  couplait 
pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar- 


jeuncsae  rono^i^e,  quoique  piiée»  ne 
voulut  pas  se  faire  inscrire  et,  pour 


cellus,  il  pen^  aussitôt  aorcs  à^l^mncr  '  éviter  l'enrôlement,  se  servit  de  pri» 

64. 


V 


4012  VÙLUBt, 

textes  qu^il  était  iionteux  d'expliquer^ 
qu'on  ne  pouvait  avec  lionneur  appro- 
fondir,  et  dont  la  multitude  ne  per- 
mettait pas  qu'on  fit  le  châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient 
avec  inquiétude  où  aboutirait  enfin 
l'imprudence  de  cette  jeunesse  »  car 
c'tst  ainsi  qu'on  qualifiait  alors  sa  ré- 
sistance, lorsque  Publius  Cornélius 
Afi  icanus ,  jeune  encore,  mais  qui  ayait 
conseillé  la  guerre,  saisit  ce  moment, 
où  il  voyait  le  sénat  embarrassé,  pour 
joindre  à  sa  réputation  de^gesse  et  de 
probité  celle  de  bravoure  et  de  cou- 
rage qui  lui  manquait.  Il  se  leva, 
et  dit  qu'il  irait  sans  peine  payer  de 
ses  services  en  ESspagne ,  soit  qu'on 
voulût  qu'il  y  all&t  comme  tribun  ou 
comme  lieutenant-général;  qu'il  était 
invité  i  aller  en  Macédoine  pour  une 
fonction  où  il  aurait  eu  moins  de  ris- 
qu&  à  courir  (et  en  effet  les  Macédo- 
niens l'avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s'é- 
taient élevés  dans  le  royaume)  ;  mais 
qu'il  ne  pouvait  quitter  la  république 
dans  des  conjonctures  si  pressantes  et 
qui  appelaient  en  Espagne  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  amour  pour  la 
belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que,  pendant  que  tant  d'au- 
tres n'osaient  se  présenter,  un  jeune 
patricien  offrit  si  généreusement  ses 
services.  On  courut  sur-le-champ  l'em- 
brasser; le  lendemain  les  applaudisse- 
mens  redoublèrent;  car  ceux  qui  au- 
paravant.avaient  eu  peur  d'être  enrôlés, 
craignant  que  la  comparaison  qu'on  ne 
manquerait  pas  do  faire  du  coiirage  de 
Scipiou  avec  leur  lâcheté  ne  les  perdit 
d*honMeur,  s'empressèrent  ou  à  bri- 
guer les  emplois  militaires,  ou  à  se 
faire  inscrire  sur  la  liste  des  enrôle- 
meos.  (Àmbimadei.)  Dok  Thoillibr. 


UV.   XXX v. 

Scipion  balança  d'abord  pbttt  sacvoir 
s'il  était  à  propos  d'atiaquer  et  de 
commencer  avec  les  Barbares*  im  com- 
bat singulier:  (Smiât»  in  'jKîCTtr^.  ) 

SCHWSIGH. 


Le  cheval  de  Scipion  avait  reçtt  vue 
Uessure  tr^s-grave,  mais  sans  avoir  été 
démonté.  Scipion  eut  donc  le  temps  de 
se  dégager  et  de  sauter  à  terre.  (léU  ta 

'A'Tt^^AX/uti^cir,  ) 


II. 


Met  de  Gatoo  nir  les  AcMeai. 

L'affaire  des  baimb  d'Achaie  était 
fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns  vou- 
laient les  renvoyer  dans  leur  pairie,  les 
autres  s'y  opposaient.  Galon ,  que  Sei- 
pion ,  à  la  prière  de  My be,  avmil  voulu 
interroger  en  faveur  de  oes  bannis,  se 
lève  et  prend  la  parole  :  «  U  semble, 
dit-il ,  que  nous  n'ayons  rien  à  faire , 
à  nous  voir  disputer  ici  une  jonmés 
entière  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  ealerrés  par  nos  fos- 
soyeurs ou  par  ceux  de  leur  paya,  a  Le 
sénat  ayant  décrété  leur  renvoi ,  Po- 
lybe,  peu  de  jours  après,  dwnandh  la 
permission  de  rentrer  dans  le  aénai 
pour  y  solliciter  le  réuUisaeinenl  de» 
bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouis- 
saient en  Achaie  avant  leur  esil.  El 
d'abord  il  voulut  sonder  Galon  pour 
savoir  quel  serait  son  sentiment,  «  Il 
me  semble ,  Polybe,  lui  dit  Galon  en 
riant,  qu'échappé  comme  Clyve  de 
l'antre  de  Cyclope,  vous  vonles  j  ren- 
trer pour  prendre  votre  cbapCM  ei  vo- 
tre ceinture  que  vous  y  avei  onbUés.  • 
(Pluiarchm  in  Cakme  M^re  H  m 
fàtegm.)  ScaviitaH. 
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1. 

CMUDCOCcment  de  k  troifième  guerre  pu- 
iriqne.  —  Les  Carthaginois  sont  enfin  forcés 
de  se  Iffrer  anx  Romains  en  forme  de  dédi- 
Uon.  —  Ce  qa*on  entend  par  ce  mot.  —  Lois 
qui  leur  furent  ensuite  imposées. 

'  Les  Carthaginois  délibéraient  depuis 
long-temps  sur  la  satisfaction  que  Rome 
leur  demandait.  Se  livrer  dessous  leurs 
murailles  aux  Romains,  c'était  une  offre 
qu'il  leur  était  venu  en  pensée  de  faire , 
mais  Uiique  les  avait  prévenus.  Cepen- 
dant il  ne  leur  restait  pasd'auires ressour- 
ces pour  les  fléchir.  Et  en  cela  même  ils 
Taisaient  ce  que  vaincus  n'a  vaient  jamais 
fait,  lors  même  qu'ilsâvaient  été  nkluits 
aux  |4iis  dures  extrémités,  et  qtt*ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Mais,  encore  un  coup,  ils  ne 
pouvaient  rien  espérer  de  cette  soumis- 
sion. Utique  s'était  livrée»  et  sa  reddi- 
tion affaiblissait  le  mérite  d'une  dé- 
marche pareille  ;  il  fallut  pourtant  s'y 
résoudre.  Après  tout ,  lé  mal  était  moins 
grand  que  si  l'on  eâl  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C'est  pourquoi ,  après 
beaucoup  de  conférences  secrètes  sur  le 
parti  qu'on  avait  à  prendre,  on  députa 
GisGon,  Strutane,  Amilcar,  Misdes»  Gil- 
licas  et  Magon ,  avec  plein  ponvoir  de 
transiger  avec  les  RoiMins  conune  ils 
j  ugeraient  à  propos.  En  arrivant  à  Rome; 
les  députés  apprirent  que  la  guerre  était 
déelarée»  ei  que  l'armée  était  partie.  Ils 
n'eurent  donc  pas  à  délibérer,  et  se 
remirent,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait» entre  les  mains  des  Romains. 


I  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu*M  en» 
tendait  par  s'abandonner  à  la  discrétion 
de  quelqu'un  ou  se  rendre  en  forme  de 
dé(Uiion,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  Se 
rendre,  s'abandonner  à  la  discrétion 
des  Romains ,  c'était  les  rendre  maîtres 
absolus  du  pays ,  des  villes  »  des  habi* 
tans,  des  rivières,  des  ports»  des  tem- 
pies ,  des  tombeaux  en  un  mot ,  de 
tout. 

Après  cette  reddition ,  les  députés  in- 
troduits dans  le  sénat ,  le  consul  déclara 
les  volontés  de  cette  assemblée ,  et  dit 
que  parce  qu'enfin  ils  avaient  pris  IC' 
bon  ptirti ,  le  sénat  leur  accordait  la 
liberté,  Tusage  de  leurs  lois,  toutes 
leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers»  soit  la 
république.  Jusqu*ici  les  députés  n*a« 
vaient  rien  entendu  qui  ne  leur  fit  |)lai« 
sir.  N'ayant  à  attendre  que  des  maux , 
ils  trouvaient  ceux-ci  supportables, 
puisqu'au  moins  on  leur  accordait  les 
biens  les  plus  nécessaiies  et  les  plus 
précieux.  Hais  quand  le  consul  eut 
ajouté  que  c'était  à  condition  que  dans 
l'espace  de  trente  joursflls  enverraient 
en  otage  à  Lilybée  trois  cents  des  jeunes 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville ,  H 
qu'ils  feraient  ce  que  leur  ord<mneraienl 
les  consuls ,  ce  dernier  mot  les  jeta  dans 
une  étrange  inquiétude  :  car  que  de- 
vaient-ils ordonner,  ces  consuls?  Ils 
sortirent  sans  répliquer  et  partirent  pour 
Carthage ,  où  ils  rendirent  compte  de 
leur  députation*  On  fut  asseï  cornent 
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de  tous  les  articles  du  traité ,  mais  le 
silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  n'était 


■ 

pas  fait  mention  dans  le  dénoiril^ro-*  f  nieii^^.lcfe  armées  consulaires  abordé- 


où  ils  furent  tous  enfermés  dans  nn 
même  lieu.  Durant  tous  ces  mouve- 


ment de  ce  que  Bome  voulait  bien 
accorder  inquiéta  extrêmement  les  Car- 
thaginois. 

Durant  cette  émotion ,  ^kigoa ,  sur-» 
nommé  Brélius ,  rassura  les  esprits  : 
De  deux  tem|)s  qui  vous  ont  été  don- 
nés ,  dit'il  tux  sénateurs ,  pour  déli- 
bérer sur  vos  intérêts  et  sur  ceux  dé 
h  patrie,  le  premier  est  passé.  Ce 
n'est  pas  aujourd'hui  que  vous  devez 
vous  inquiéter  de  ce  que  les  consuls 
TOUS  ordonneront»  n)  pourquoi  le 
sénat  romain  n'a  fait  nulle  mention 
des  villes  ;  c'était  lorsque  vous  vous 
êtes  livrés  aux  Romains,  liais  après 
cette  démarche  toute  dâibération  est 
superflue.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
obéir»  quelque  ordre  qa'il  vous  vienne 
de  leur  part ,  à  moins  qu'ils  ne  por- 
tent leurs  prétentions  à  des  excès  in- 
tolérables. S'ils  en  viennent  là ,  il  sera 
temps  alors  de  décider  s'il  vaut  mieux 
souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
que  de  nous  soumettre.  »  Dans  Tin- 
certitude  où  l'on  était  de  ce  que  l'on 
devait  craindre,  reonemi  »  d^à  eii  che- 
min, Oxa  les  irrésolutions.  Le  sénat  01^ 
donna  qu'on  enverrait  les  trois  cents 
ôt^iges  à  Lilybée.  On  Jes  choisit  aussitôt 
parmi  la  jeunesse  carthaginoise ,  et  on 
les  conduisit  au  port.  On  ne  peut  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  pairens  et 
leurs  amis  les  y  suivirent.  On  n'enten- 
dait que  gémissemens  et  que  lamenta- 
tions ,  les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux  I  et  les  mères  éplorées  auj^'en- 
tanent  in0aiin6nt  ce  deuil  universel  pskr 
toutes  les  marques  qti'elles  doimaient 
do  la  tristesse  la  plus  accablante» 
,  Quand  ces  otages  furent  débarqués  à 
Ljlybée^  on  les  m^t  entre  les  mains  de 
Q; Fabius  Naximus,  qui  alors  était  pré- 
tf  Ml  en  Sieiie  ^  et  il  les  fit  pas$er  à  Rome  » 


rem  à  Utique.  Cette  nouvelle,  portée  à 
Carthage ,  y  jeia  l'épouvante.  On  crai- 
gnait tous  les  maux ,  parce  qu'on  ne 
savait  auxquels  on  devsut  s'attendre. 
Des  députés  se  rendirent  au  camp  des 
Romains  pour  recevoir  les  ordres  des 
consuls ,  et  pour  déclarer  qu'on  était 
prêt  à  obéir  en  tout.  Il  se  tint  un  con- 
seil où  le  consul ,  après  avoir  loué  leur 
bonne  disposition  et  leor  obéissinoe, 
leur  ordonna  de  lui  livrer  sans  fraaJe 
et  sans  délai  généralement  toutes  bits 
armes.  Les  députés  y  cotiseotirent  ;  mais 
ils  la  prièrent  de  faire  réflexion  à  quel 
état  ils  seraient  réduits ,  s'ils  se  des- 
saisissaient de  leurs  armes ,  et  que  \m 
Romains  les  emportassent  avec  eut.  Il 
fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  cène  ville  était  fort 
riche,  car  ils  livrèrent  aut  Romim 
plus  de  deux  cent  mille  de  cesarmel 
et  doux  mille  catapultes.  (Àmboimàt.) 
DoH  TauiLUBR  et  SoflwnGaAusoL. 


Fureur  des  Carthaginois  en  appreDist  U 
réponse  des  Romains. 

Ils  ne  pouvaient  se  fohner  sbcum 
idée  du  sort  qui  te  menaçait;  inaii  ) 
la  contenance  de  leors  députés,  lis  fi- 
gurèrent tous  les  maux  et  oammênoè* 
rertt  à  éclater  en  plaintes  et  en  lama* 
talions. 

Après  ces  clameurs  jetées  pur  100, 
il  se  fit  toot-à-coup  le  plus  faiod 
silence,  oomm^  datis  ratieott  dis 
grand  événement  tfai  élauie.  Mais  h 
nouvelle  s'étant  bientôt  répndue,  ^ 
stupeur  cessa  d'ét^  silencleBie  ;  lei  aai 
se  jetaient  sur  les  députés  avec  tanm, 
comme  s'ils  etissent  éié  la  arasées  ka« 
maux  ;  lea  auires ,  saisisHUH  kl  liaM 
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qui  se  trouvaient  dans  leur  ville,  àé-tûti:  «t^bM^ii-iri^àgit  dé  délibérer  atlM 


cha^eaienl  sur  eux  toute  leur  rage; 
d'autres  se  précipitaient  aux  portes  de 
la  ville.  {$uidai  tri  'A^xwf ,  in  "OttfiUi- 
jutfot  et  in  'Aao^/a.)  ScawEiGU. 


Phaméas  voyant  les  vedettes ,  bien 
qu'il  ne  fût  pas'd'un  caractère  timide , 
n'osait  pas  cependant  se  livrer  à  Sci- 
pion  ;  mais  s'approchanl  des  gardes 
avancées  de  l'ennemi  et  lui  opposant 
une  élévation  comme  défense ,  il  se 
maintint  assez  long-temps  en  cet  en- 
droit. {Idem  in''k'\vxof  et  ^ê^itug.) 

SCIIWCIGU. 

Les  manipules  des  Romaine  s'étaient 
réfugiés  sur  la  colline,  et  lorsque  tous 
eurent  fait  connaître  leur  avis  >  Scipion 


«  d'avoir  6ômàiéticé ,  je  duië  d'avit^^H 
«  faut  que  TOtid  tèilliez  bien  fito  k  tt» 
t  ^eûevoitaùcàndoittiinagetôi^ttlMiM 
c  qu'à  faire  du  mal  i  VétitieaÛ.  i  (id; 
in  tti/na,U,)  ^ 


Personne  ne  doit  être  étonné  dé  iMW 
voir  raconter  avec  plus  dé  wiù  tolll  M^ 
qui  concerné  Scipion ,  et  rappeler  tit&f' 
à  une  toutes  ses  paroles.  (/</.  bi  Ài«ii<- 


Lofsqtié  Marcùs  Porcius  Gàton  «tt' 
ajppris  les  ghindes  choèes  faites  |tar  Soi* 
pion ,  on  rapporte  qu'il  dit  (}ue  Sciptim 
seiil  était  sage ,  et  (|ue  les  autres  éiaîent 
ocmiitiedes  ombrai  prèi  de  lui.  (14»  ^ 


FtlAGMENS 


ou 


in. 


LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


I. 


Musée  est  un  éhd^it  dé  la  Maeédotne 
prés  roijrmpé  y  aihsr  que  le  ratyporie 
Polybe  dans  son  livré  xxxvii.  (Skphàfié 
Bijzarù,  )  Scù^iiMMiÉÈk: 

Les  PriénieiM. 

Il  arriva  à  celte  épo<(viejfn  malheur 
étrange  au:^  Priéniens.  Pendant  qti'Ho- 
lopherne  éitàl  maître  delà  Càp(iadoce» 
il  avdii  mis  en  dé|)6t  à  Priène  la  sodmé  \ 


de  quatre  cents  talens.  Dans  la  suite» 
quand  Ariaratfae  fut  rétabli  dans  ce 
royaume ,  il  demahda  cet  argent.  LeiS 
Priéniens  se  défendirent  de  le  hii  don- 
néir  par  mié  raison  qui  rhe  parait  tMs« 
jiiski ,  ifc^x  que  tant  ^uHolopherM 
siérait  en  fié;  n  ne  iettr  était  ^  perjn^ 
de  remettre  un  dépM  à  d*aiiti*es  <{ti1 
celui  qui  lè  leur  aVàit  coAflé.  En  effet , 
Ariahitbe  ne  f^t  plis  lo^é  de  bien  df« 
gens  pour  avoir  exigé  uri  bien  de  eetiè 
nanire  et  qui  rie  lui  appartenait  pas. 
S'il  se  tùi  cependant  contenté  dé  le 
demander ,  et  d'esiàyèr  tà  sur  sa  é^ 


ilH6 
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mmâe  on  le  lui  accorderait ,  cda  serait  i  qui  s'y  rattachaient  lui  étaient  parbile- 


petii*ètre  excusable  ;  au  moins  il  eût 
pii(tire^<)tte  ce|  argent  appartenait  au 
r^aui^l  mais  il  fit  mal  assurément 
dç  s'kijter  contre  h  ville  qui  en  était 
dépositaire,  et  de  l'exiger  avec  violence. 
Voilà  néanmoins  jusqu'à  quel  excès  il 
se  laissa  emporter  :  il  envoya  piller  le 
t^itoinç  de  Priène,  et  Âttale,  pour 
quelque  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  celte 
¥i}te>  non-seulement  lui  donna  ce  mau- 
vais eonseil ,  mais  encore  l'aida  à  l'exé- 
cuter. On  égorgea  pèle-môle  Jiommes 
et  bestiaux  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Les  Priéniens»  hors  d'état  de  seMé- 
fendrOy  députèrent  d'abord  à  Rhodes  et 
ensuite  k  Rome  ^  rien  ne  put  fléchir  Aria- 
rathe*  Ainsi  Priène ,  loin  de  tirer  d'une 
si  grande  somme  T^^ntage  qu'elle 
ést)éraity  après  rayotr  rêndue  à  Holo- 
pherne,  se  vit  encore  exposée. à  tous 
les  coups  qu'il  plut  à  l'injuste  ven- 
geance d'Ariarathe  de  lui  porter....  Ne 
peut -on  pas  dire  après  cela  que  ce 
prince  i)oussa  la  fureur  plus  loin  qu'An- 
tiphane  de  Bergée,  et  qu'en  cek  nos 
derniers  neveux  ne  verront  personne 
qui  l'égale?  (Vertus  et  Vice$.)ïk)u 

TUUILLIER. 

111. 

Prusias. 

Ce  w\  de  Bithynie ,  du  côté  du  corps , 
n'avaii  rien  qui  prévint  en  sa  faveur  ;  il 
n'était  pas  plus  avantagé  du  côté  de 
l'esprit  ;  ce  n'était  par  la  taille  qu'une 
fnoitié  d^hômme ,  èl  qu'une  femme  par 
k  cueur  et  le  courage.  Non-seulement 
il  était  timide ,  mais  mou  »  incapable 
de  travail^  en  un  mot,  d'un  corps  et 
d*nn  jésprit  eOéminés,  défauts  qu'on 
n'aime  nulle  part  dans  les  rois ,  mais 
qu'on  aime  moins  encore  qu'ailleurs 
dbezlesBithyniens.Lesbelles-letties ,  la 


mènl  inconnues  ;  enfin  il  n'avail  nulle 
idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et 
jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.  Aussi 
ses  sujets ,  à  la  première  lueur  d'espé- 
rance» se  portèrent-ils  avec  impétuosité 
à  prendre  parti  contre  lui  et  à  le  punir 
de  la  manière  dont  il  les  avait  gou- 
vernes. (Ibid.) 

IV. 

Massinissa»  roi  des  Numidci. 

C'était  le  prince  de  notre  siècle  le 
plus  accompli  et  le  plus  heureux.  Il 
régna  plus  de  soixante  ans  et  ne  mou- 
rut qu'à  quatre-vingt-dix ,  ayant  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  une 
santé  parfaite  et  un  corps  si  robuste 
que  quaml  il  falkûi  qu'il  se  lint  de- 
bout ,  il  s'y  tenait  tout  le  jour  sans 
changer  de  place;  qu'une  fois  assis,  il 
ne  se  levait  pas  avant  la  nuit  »  cl  que 
s'il  fallait  rester  jour  et  nuit  à  clieral 
il  n'en  était  pas  incommodé.  Une  preuve 
manifeste  de  sa  force ,  c'est  que  mou- 
rant nonagénaire ,  il  laissa  un  fils  qui 
n'avait  que  quatre  ans ,  qui  s'appebii 
Stembale ,  et  qui  fut  adopté  par  Hidpaa. 
Il  avait  encore  quatre  autres  fils  qui 
furent  toujours  si  étroitement  unis  avec 
lui  et  entre  eux  »  que  jamais  dissension 
domestique  ne  troubla  le  repos  de  son 
royaume.  Ce  que  l'on  admire  pariîcti- 
lièrement  de  ce  roi  »  c'est  qu'il  fui  k 
premier  qui  fit  voir  que  la  Numidic , 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  pas- 
sait pour  ne  pouvoir  rien  produire, 
était  aussi  propre  à  fournir  de  toutis 
sortes  de  fruits  qu'aucune  autre  contre. 
On  ne  peut  exprimer  dans  combien  de 
terres  il  fit  planter  des  arbres  qui  lui 
rapportaient  des  fruits  do  toute  esfèct. 
Rien  n'est  dSnc  plus  juste  que  de  louer 
ce  prince  et  de  faire  honneur  i  sa  mi^ 


pliilosophie  et  toutes  les  autres  sciences  |  moire.  Scipion  arriva  à  Ciila  trois  jours 
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après  la  mort  de  ce  roi ,  et  mil  ordre 
atti  affaires  do  la  succession,  (Ibid.)  * 


Polybe  raconte  que  Massinissa  mou- 
riu  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
laissant  un  fils  âgé  de  quatre  ans ,  né 
de  lui/  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
après  le  combat  dans  lequel  il  avait 
vaincu  les  Carthaginois ,  on  le  vit  le 
lendemain  à  la  porte  de  sa  tente  man- 
geant un  pain  noir.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  en  agissait  ainsi , 
il  répondit  que  par  là  il  voulait.... 
(  PhUarck.  an  Senlori  capeœnda  nt  ReS" 

publ.)  SCHWEIGU. 


V. 


On  nous  demandera  peut-être  pour- 
quoi nous  ne  nous  sommes  pas  étudié 
à  reproduire  les   harangues   particu- 
lières »  puisque  nous  avons  entre  les 
i  mains  cette  matière  féconde ,  et  pour- 
quoi ,  à  l'exemple  du  plus  grand  nom- 
bre des  historiens^  nous  ne  faisons 
point  entrer  dans  nos  ouvrages  les  dis- 
cours prononcés  de  part  et  d'autre.  Je 
répoudrai  qu'en  citant  dans  plusieurs 
endroits  de  mon  histoire  les  paroles 
et  les  préceptes  d'hommes  politiques, 
j'ai  assez  fait  voir  que  je  ne  dédaigna 
point  celte  matière.  Mais  ce  n'est  pas 
celle  qu'en  toute  occasion  je  préfère , 
et  je  tiens  à  le  prouver.  On  trouverait 
difficilement,  je  l'avoue,  un  sujet  plus 
brillant  et  plus  abondant;  j'ajouterai 
même  que  je  suis  plus  apte  que  per- 
sonne à  le  traiter  ;  mais  aussi  je  suis 
d'avis  qu'il  ne  convient  pas  aux  hom- 
mes politiques  de  composer  et  de  pro- 
noncer >  sur  toutes  les  questions,  de' 
longs  et  pompeux  discours;  je  crois, 
au  contraire,  qu'ils  doivent  ne  se  ser- 
vir que  de  paroles  simples  et  appro- 
p r  iées  aux  ci  rconstances  •  Je  pense  encore 


iOiT 
qu'il  ne  convient  pas  davantage  aux 


historiens  detravailler  les  phrases  qu'ils 
ont  entendues  ou  recueillies,  pour  faire 
montre  de  leur  talent;  mais  que  leur 
devoir  est  de  reproduire  ce  qui  a  été  dit 
véritablement  et  d'éclaircir  les  faits 
importans.  (Angelo  Mai,  ^prœsertim 
Jacobus  Geel,  ubi  suprà.) 

VI. 

Cet  avis  étant  bien  arrêté  dans  l'es- 
prit de  chacun,  ils  cherchaient  une 
circonstance  favorable  et  des  prétextes 
plausibles  pour  le  public.  C'est  surtout 
de  quoi  les  Romains  s'inquiétaieiu , 
les  Romains  qui  sont  des  hommes  ha- 
biles; car  l'entreprise  d'une  nouvelle 
guerre,  selon  l'opinion  de  Déméirius» 
lorsque  cette  guerre  est  juste,  rend  les 
victoires  plus  profitables,  et  réparc  les 
défaites  ;  mais  est-elle  basée  sur  de 
misérables  motifs,  elle  produit  des  ré- 
sultais contraires.  C'est  par  cette  rai- 
son  que  les  Romains,  n'étant  point 
encore  fixés  sur  l'opinion  publique, 
différèrent  un  peu  la  guerre.  (Ibid.  ) 

VU. 

Quand  les  Romains  firent  la  guerre 
aux  Carthaginois,  bien  des  bmits  dif- 
férons coururent  sur  eux  ,  sur  le  faux 
Philippe  et  sur  la  Grèce,  mais  d'aboni 
sur  les  Carthaginois  et  ensuite  sur  le 
faux  Philippe.  Ce  fut  surtout  au  snj<;t 
des  premiers  que  les  avis  étaient  les 
plus  partagés.  Les  uns  penchaient  |K)ur 
les  Romains,  alléguant  que  l'habitude 
du  pouvoir  leur  donnait  une  grande  su- 
périorité en  matière  de  gouvernement  ; 
ils  se  trouvaient  intéressés  d'ailleurs  a 
faire  cesser  la  crainte  qui  était  toujours 
suspendue  sur  leur  tête,  et  voyaient  dans 
la  destruction  d'une  ville  qui  avait  dis- 
pute l'empire  du  monde ,  et  qui,  avec 
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le  lemps»  pouvait  encore  le  disputer , 
ils  voyaient ,  dis- je,  le  moyen  de  don- 
ner à  leur  patrie  une  supériorité  déûni- 
tive.  C'était  du  moins  Favis  de  ceux 
qui  étaient  doués  de  sens  et  de  péné- 
tration. 

Quelques-uns  se  refusaient  à  ces 
vues,  en  disant  que  telle  n'était  point 
riniention  des  Romains  en  attirant  à 
eux  la  souveraine  autorité  ;  qu'ils  tour- 
naient plutôt  vere  le  systèipe  envahis- 
seur d'Athènes  et  de  Lacédémone, 
marchant  pas  à  pas ,  il  est  vrai ,  mais 
devant  arriver  à  leur  but,  selon  tou- 
tes les  apparences.  Car,  ajoutèrent- 
ils ,  les  Romains  avaient  commencé 
par  Taire  la  guerre  à  tous  les  peuples,, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assez  puis- 
sans  pour  leur  enjoindre  la  soumis- 
sion et  l'obéissance  à  leurs  volontés. 
Ces  actes  avaient  été  le  prélude  de  leur 
conduite  envers  Persée  pour  lui  arra- 
cher la  Macédoine;  maintenant  enfin 
il  leur  fallait  l'occupation  de  Carihagé; 
car,  bien  qu'ils  n'eussent  aucun  for- 
fait à  lui  reprocher,  ib  avaient  pris 
contre  elle  une  résolution  inexorable, 
et  ils  étaient  disposés  à  courir  toutes 
les  chances  pour  arriver  à  leur  but. 

D'autres  disaient  que  les  Romains 
étalent  un  peuple  essentiellement  ha- 
bile dans  l'art  de  gouveriier  et  en 
|)ossession  d'une  vertu  particulière  qui 
devait  lui  mériter  le  respect  des  na- 
tions ,  et  que  constituaient  sa  conduite 
franche  et  noble  dans  la  guerre,  ses 
opérations  sans  embûches  secrètes  et 
son  mépris  pour  lotit  ce  qui  ressem- 
blait ù  la  ruse  ou  à  hi  surprise.  Ils 
n'estimaient,  disait-on  ;  que  le  dftnger 
que  l'on  voit  en  face,  tandis  que  main- 
tenant même  led  Garthaginois  ne  fkl- 
saient  tout  que  par  superefaerle  et  par 
stratagème ,  et  qu'ild  savaient  se  met- 
tre en  évidence  ou  s6  cacher  >  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  lôm-k-fait  perdu  l'es- 


pérance d'obtenir  des  secours  de  letits 
alliés.  On  ajoutait,  enfin,  que  des 
actes  semblables  indiquaient  des  in- 
tentions monarchiques  plutôt  que  la 
politique  romaine ,  et  que ,  dans  le 
fait,  ils  avaient  plus  d'un  rapport  avec 
l'injuste  violation  des  traités.  Voici  ce 
que  d'autres  disaient  :  si  les  Cartha-^ 
ginois,  avant  de  capituler,  avaient  ca 
les  intentions  qu'on  leur  prêicf  ;  s'ils 
avaient  éludé  peu  à  peu  certaines  cliu* 
ses,  et  en  avaient  transgressé  d'aulia 
ouvertement,  ils  seraient  véritableineot 
coupable^des  torts  qu'on  leur  impute. 
Après  avoir  conclu  le  traité  qui  don- 
nait aux  Romains  le  droit  d'agir  à 
leur  volonté  et  le  pouvoir  de  tout  or* 
donner....  C'était  quelque  chose  de 
semblable  à  une  impiété....  C'était 
commettre  une  impiété  que  d'itisuhêr 
aux  dieux ,  à  ses  parens  et  aux  morts; 
mais  c'était  n'avoir  point  de  foi  que  de 
manquer  aux  sermens  et  aux  tndtés 
écrits....  Or^  dans  la  circonstance  pré- 
sente, les  Romains  n'étaient  coupa- 
bles d'aucune  de  ces  violations;  ils 
n'avaient,  en  effet,  ni  insulté  Itt 
dieux,  ni  leurs  paretis»  ni  les  morts; 
ils  n'avaient  manqué  ni  à  leurs  ser^ 
mensi  ni  à  leurs  conventiotis  ;  au  con- 
traire, ils  reprochaient  û\it  Carthagi* 
nois  d'avoir  tout  violé  sans  que,  de 
leur  côté,  ils  eussent  en  aucune  façon 
transgressé  les  lois,  les  usages  et  b  foi 
des  traités.  H  en  résultait  que  les  Ro- 
mains, après  avoir  accepté  la  libre 
reddition  de  leurs  ennemis ,  se  voyaient 
enfin  réduits,  par  la  mauvaise  fol,  i 
faire  peser  sur  eux  de  si  dures  nécessités. 
Tels  étaient  les  discours  qu'on  tenait 
sur  les  Carthaginois  et  sur  les  Romains. 
En  ce  qui  regarde  le  (hux  Philippe, 
ce  qu'on  en  disdit  au  cotnmencetnent 
n'était  poiiTu  soutenable.  Il  âppartilt 
tout-à-coup  en  Macédoine  comme  on 
homme  tombé  du  ciel ,  qui  mèfm»  à 
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la  fois  les  Macédoniens  el  les  Romains , 
ei  cjuî  cependant  n'es!  point  pourvu  de 
ressources  raisonnables  pour  ex&:iilcr 
ses  desseins  ;  car  on  savait  assez  que  le 
vrai  Philippe,  âgé  de  dlx-buil  ans, 
élail  mort  àAlbe,  en  Ilalie,  deux  ans 
aprîs  Persée  lui-mCme;  cl  lorsque, 
Irois  ou  quatre  nnois  plus  lard ,  le  bruil 
s'émit  répandu  qu'il  avait  ballu  les 
Macédoniens  dans  un  combal  livré  sur 
lés  bords  du  Slrjmon,  dans  l'Odo- 
manlique,  province  de  Tlirace,  les 
uns  accueilli  rem  celle  nouvelle  avec 
cobGance;  mais  le  plus  grand  nombre 
n'y  crut  point.  Quand,  peu  ùprùs,  on  ré- 
péta qu'il  avait  vaincu  les  Macédoniens, 
et  qu'il  était  raaitre  non-seulemem  du 
peuple  qui  avoisînc  le  SIrymon,  mais 
encore  de  toute  la  Macédoine  ;  quand  en- 
fin les  Tliessaloniens  eurent  envoyé  des 
lettres  et  des  députés  aux  Acbéens, 
pour  demander  des  secours  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient,  cet  événe- 
ment parut  un  prodige;  car  on  ne 
trouvait  ni  vraisemblance,  ni  vérité 
dans  ces  bruits.  Voilà  quelles  élaieiil 
les  dispositions  des  esprits  à  cet  égard. 
(Arceu)  Mai,  etc.) 

viii. 

Maniliusayanirai(passer.iuxAchéens, 
dans  le  Péloponnèse ,  des  lettres  par  les- 
quelles il  leur  demandait  d'envoyef 
Polybe  le  Mégalopolilaîn  i,  Lilybée, 
parc«  qu'il  serait  ulilc  Aux  alîaires  pu- 
bliques, les  Achéens  jugèrent  conve- 
nable d'obtempérer  auX  avis  du  consul. 
Nous  crûmes  qu'il  élaïl  du  devoir  des 
Achéens  d'obéir  aux  Romains,  et, 
menant  toute  alTuire  de  cAlé,  nous 
nous  embarquâmes  au  commencement 
de  la  belle  saison.  Arrivés  à  Cùrcyrc, 
nous  y  primes  connaissance  de  nou- 
velles leltresdes consuls,  par  Icsijuctics 
)b  .'aJsaienl  savoir  que  déjS  les  Cariha-  ; 


ginois  avaient  remis  des  ùtagcs,  et 
qu'ils  étaient  disposés  à  subir  les  con- 
ditions de  Itome.  Supposant  alors  que 
la  guerre  était  terminée,  et  que  nos  ser- 
vices devenaient  inuiiles,nous  reprimes 
le  chemin  du  Péloponnèse.  (Ibid.) 


Il  ne  faut  point  s'étonner  si  parfois 
je  me  place  en  nom  dans  mes  écrits, 
d'une  manière  générale ,  comme  celle- 
ci  :  *  Apres  que  j'eus  dit  Cela;  »  Ou 
bien  :  *  Quand  nOus  eflmes  pris  celte 
décision  ;  ■  car  ayant  été  souvent  mClé 
aux  Faits  que  J'ai  i  r.'iconrer,  il  est  bon 
que  je  varie  mes  expressions  JMUr  ne 
point  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  re- 
dites ,  et  en  leur  pàil.lnl  foujoui^  dfi 
mûi.  Au  moyen  de  ces  locutions  et  de 
changemens  convenables  dans  la  todt- 
nure  des  phrases,  j'évite  autant  qu6 
possible  de  faire  revenir  mon  nom: 
car  bien  que  celte  manière 
mer  soit   nalurellement   di 
elle  devient  souvent  nécéssai 
les  faits  l'exigent.  tiiJ  reste 
cette  circonstance  une  sorte  < 
puisque  jusqu'à  ptéSenf  pei 
je  sache  n'a  porté  le  même  nom  que 
moi.  {Tbid.) 

IX. 

Les  statues  de  GfiHicraté  ayant  itè 
renversées  pcndaiit  la  nvil,  et  au  con* 
traire  Celles  dé  Lycorlas  rétablies  M 
grand  jour  dans  leur  ancienne  place, 
cet  événement  (hlsaif  dire  qu'il  no  faut 
point  s'enorgueillir  dafis  les  motnent 
de  prospérité,  et  que  l'on  doit  songer 
(]ue  le  rôle  de  la  fortune  est  de  renver- 
ser tous  les  ambitieux  par  leurs  prtqira 
actes  et  par  leurs  projets;  car  les  homtAei 
aiment  naturellement  les  nooteatilél  ol 
soiTt  portés  pour  tous  les  cbaBgenKml. 
(Ibld.) 
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X. 


Lorsque  les  Romains  onvoyèrenl  des 
députés  pour  arrêter  les  entreprises  de 
Nicomèdey  et  pour  empêcher  Attale  de 
faire  la  guerre  à  Prusias,  ils  choisirent 
Marins  Licinius,  qui  avaitJa  goutte,  et 
qui  par  conséquent  était  pris  par  les 
pieds;  et  avec  lui  Aulus  Mancinus,  dont 
la  lèie,  par  suite  de  la  chute  d'une  tuile, 
avait  reçu  de  si  graves  blessures  »  qu'on 
s'étonnait  de  sa  guérison;  enfin  »  en 
troisième  lieu^  Lucius  Malléolus,  le 
plus  insensible  des  Romains.  Gomme 
cette  mission  réclamait  de  l'activité  et 
de  l'audace,  les  députés  élus  ne  parais- 
saient pas  remplir  les  conditions  né- 
cessaires. C'est  ce  choix  qui ,  au  rap- 
port des  historiens,  fit  dire  à  Marcus 
PorciusCaton  en  plein  sénat,  qu'il  ar- 
riverait que,  non-seulement  Prusias, 
livré  à  lui-même ,  périrait ,  mais  encore 
que  Nicomède  vieillirait  sur  le  trône; 
oar,  ajoutait-il  y  quel  succès  attendre  de 
semblables  députés  ;  et  lors  même  qu'ils 
agiraient  avec  vigueur,  comment  s'ac- 
quitteraient-ils de  leur  mission ,  puis- 
qu'ils manquent  de  tête,  de  pieds  et  de 
oœur?  (Amqelo  Mai»  etc.) 

XI. 

Pour  moi,  dit  Polybe  (en  parlant  de 
ceux  qui  s'en  prennent  à  la  fortune  et 
au  destin  dans  les  malheurs  publics  ou 
particuliers),  je  veux  donner  mon  avis 
sur  cette  question ,  autant  que  le  com- 
porte le  genre  que  je  traite.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'accomplit  un  fait  inintelligible  à 
rhumaoité^  le  doute  conduit  aussitôt 
<:bacun  à  en  accuser  un  dieu  ou  la  for- 
tune. C'est  ainsi  qu'on  nous  voit  ex- 
pliquer le  retour  continuel  des  pluies 
favorables  à  la  culture  ;  les  grandes  sé- 
rheresses  et  les  froids  excessifs  qui  dé- 
truisent les  productions  de  la  terre;  en- 
fin les  contagions  de  longue  durée  »  et 


les  autres  phénomènes  dont  la  cause  est 
difficile  à  trouver.  Aloi-s  l'iiomme^quc 
la  multitude  des  sj'stcnt^es  plonge  dans 
l'incertitude,  invoque  les  dieux  dans 
son  dénûment,  leur  immole  des  vio 
times ,  et  envoie  demander  aux  oracles 
de  dire  on  de  faire  ce  qu'il  convient 
pour  écarter  tant  de  maux.  Après  tout 
cela ,  il  n'est  pas  plus  possible  de  recon- 
naître les  motifs  qui  ont  produit  ou  causé 
les  événement  dont  le  principe  est  caché. 
Je  ne  vois  cependant  pas  qu'il  faille 
imputer  aux' dieux  les  malheurs  que 
vient  de  souffrir  la  Grèce  dans  ces  der« 
niers  temps ,  c'est-à-dire  la  dépopula- 
tion des  villes,  et  la  désolation  qui  tient 
nos  campgnes  en  friche ,  bien  que  nous 
n*ayons  eu  ni  guerres  de  longue  du- 
rée, ni  contagions.  Si  quelqu'un  dans 
ces  circonstances  eût  conseillé  d'en- 
voyer demander  aux  dieux  ce  qu'il  fal- 
lait dire  ou  faire  pour  augmenter  la 
population  et  donner  des  habitaos  à 
nos  villes  désertes,  n'eût-il  pas  semblé 
étrange  de  faire  une  demande  sem- 
blable, quand  nous  avions  en  nous* 
mêmes  et  la  cause  du  mal  et  les  moyens 
de  le  guérir?  car  les  hommes  8*étanl 
jetés  dans  la  paresse,  la  lâcheté,  les  dé- 
bauches, ne  voulant  plus  se  nuirier,  ni 
élever  les  enfans  nés  hors  du  mariage, 
mais  n'en  gardant  qu'un  ou  deux  tout 
au  plus  pour  les  laisser  riches  et  fortu- 
nés,  n'était-ce  pas  là  le  principe  du  mal? 
Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  la 
maladie  en  enlevât  un,  il  est  clair  que 
la  maison  devenait  déserte,  et  que, 
semblables  aux  ruches  d'abeilles ,  kê 
villes  ainsi  dépourvues  n'ont  plus  de 
force.  11  n'est  donc  pas  besoin  de  à^ 
mander  aux  dieux  le  moyen  de  sortir 
d'une  telle  détresse ,  car  le  premier  venu 
vous  dirait  alors  :  Pourquoi ,  vous  sur* 
tout  qui  avez  des  lois  à  cet  égard ,  n'éle- 
vez-vous pas  vos  enfans?  Là  dessus  un 
devin,  un  prodige  ne  sert  à  rien  :  c'est  la 
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^fi  quil  faut  consulter.  Mais  quant 

"liûees  dont  la  cause  est  insaisissable 

ibie ,  on  en  peut  raconter  une  qui 

Macédoniens  :  ceux-ci  avaient 

pmains  de  grands  bienraits. . . . 

^n  matière  publique ,  délivrés 

kgistratures....  en  particu- 

la  cruauté. ...  de  la  ruine. . .  • 

entreprises  du  faux  Philippe.... 

Macédoniens  donc,  d'abord  avec 

ilëmélrius,  puis  avec  Persée,  combat- 


tirent les  Romains  et  furent  vaincus;  et 
avec  un  homme  sans  moyens,  pour  le 
trône  duquel  ils  combattaient,  ils  furent 
vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrassé  à 
dire  d*où  vient  cela?  la  cause  en  est  im- 
pénétrable. C'est  là  qu'on  peut  accuser 
la  destinée  et  la  colère  des  dieux  irri- 
tés contre  la  Macédoine,  et  ce  qui  doit 
suivre  nous  en  donnera  la  preuve. 
(Angelo  Mai  etprœsertim  Jagobus  Gkel, 
ubi  êuprà,) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  TRENTE-HXIITIÈME. 


1. 


Origine  de  U  haine  des  Romains  contre 
les  Achéens. 

A  leur  retour  du  Péloponnèse,  Au- 
réiius  et  ses  collègues  rapportèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Représentant ,  non 
comme  une  émotion  soudaine,  mais 
comme  un  complot  prémédité,  le  péril 
où  ils  avaient  été  exposés,  ils  peigni- 
.rent,  avec  les  couleurs  les  plus  noires, 
,hi  prétendue  insulte  que  les  Achéens 
leur  avaient  faite.  A  les  entendre ,  on  ne 
pouvait  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance 
trop  éclatante.  Le  sénat  en  parut  en  effet 
Uès-indigné ,  et  députa  sur-le-champ  Ju- 
lius  dans  TAchaîe;  mais  il  était  chargé 
^clc  se  plaindre  modérément ,  et  d 'exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à  ne  pas  prêter 
roreilie  à  de  mauvais  conseils,  de  peur 
i|ue,  par  imprudence,  ils  n'encourus- 
/sent  la  di^r&ce  des  Romains,  malheur 
I1U*U|  pouvaient  éviter  en  punissant 


eux-mêmes  ceux  qui  les  y  avaient  ex- 
posés. Ces  ordres  font  voir  évidemment 
que  le  dessein  du  sénat  n'était  nulle- 
ment de  détruire  la  ligue  des  Achéens, 
mais  seulement  de  châtier  l'orgueiU 
leuse  aversion  que  celte  ligue  avait  pour 
les  Romains.  Quelques-uns  se  sont  ima- 
giné que  les  Romains  auraient  pris  un 
ton  beaucoup  plus  impérieux  si  leur 
guerre  contre  Carthagc  eût  été  terminée: 
mais  c'est  une  pensée  sans  fondement. 
Ils  aimaient  depuis  long-temps  la  na- 
tion achcennc,  et  il  n'y  en  avait  point 
en  Grèce  en  qui  ils  eussent  plus  de  con«  I 
fiance.  En  la  menaçant  d'une  guerre  ^  'S 
ils  n'avaient  d'autre  vue  que  d'humilier 
son  orgueil  qui  les  choquait;  mais  de 
prendre  les  armes  contre  elle,  et  de 
rompre  avec  elle  sans  retour,  c^est  a 
quoi  jamais  ils  n'avaient  pensé.  (  iitn* 
batMdes,  )  Dox  Thuillier. 
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que ,  d^  occMpéQ  é^  dmi  grudei 
guerre  ^  Afiique  e}  ^  Espigoe,  cni- 
gp^ic  quj^  )^  ^chéeps  ja^  »  soulmsient 
çncojre  cojfilre  elle  >  et  (fue  le  temps  édit 
y/Qi^o  4r6  jB^uer  son  joug.  Cepeadant  on 
pH  I  fliy^  JesambasBadeMisdes  auiûèies 
a$fi^  fK)UeB  ;  .00  leur  dit  qu'on  eoyernit 
Tbéaridd9  k  Borne  ;  qu'ils  n'tYaieDtqa'à 
$Q  rendre  »  T^ée;  qu'à  fraiiar  là  tvec 
le$  )UijC(^déQDooiep3  et  ief  disposer  i  b 
paix.  Par  cette  fourberie,  on  amosi  le 
malheureux  peuple  que  Ton  gouvei- 
la  part  du  sénat.  Arrivés  à  Égie,  où  Jal  «ait,  et  on  l'associa  au  léméralre  pio- 


Seitus ,  dépoté  romain ,  arrive  dans  rAchM e. 
«*  Lai  Âebéang  ê'd>stiBeiit  à  amener  leur 
fTQfte  raij^KB. 

Sextu8  César  et  ses  coliques,  allant 
de  Rome  dans  le  Péloponnèse»  trouvè- 
rent en  cheçiin  un  député  de  la  faction 
nommé  Théaridas»  que  les  séditieux  en- 
voyaient à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  leurs  procédés  contre  Aurélius»  et 
lui  conseillèrent  de  reprepdre  I4  rople 
de  son  pays,  où  il  entendrait  les  ordres 
qu'ils  avaient  à  signifier  aux  Achéens  de 


diète  de  la  nation  avait  été  convoquée , 
ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  douceur.  Dans  leur  discours, 
ils  n'insérèrent  pas  un  mot  du  mauvais 
traitement  fait  au  député,  ou  ils  l'ex- 
cusèrent mieux  que  les  Achéens  eux- 
mêmes  n'aursjeiijl  tèii.  lis  se  bornèrent 
à  exhorter  le  conseil  à  ne  pas  augmen- 
ter une  première  faute,  à  ne  pas  irriter 
davantage  les  Romaiqs,  et  laissejr  à  La- 
cédémone  en  pjtîx.  Des  repaonirances  si 
modérées  furent  extrêmement  agréables 
à  tout  ce  qu'il  y  av^it  de  gçns  sensés.  Ils 
rappelèrent  leur  conduite  passée,  et  se 
souvinrent  de  Ip  rigueur  que  Rome  avpit 
exercée  contre  les  états  qui  avaient  osé  se 
mesurer  avec  elle.  Le  grand  nombre, 
n'ayant  rien  à  répliquer  aux  raisons  de 
Iulius,  se  tint  tranquille;  mais  dans  le 
fond  il  se  couvait  un  feu  de  méconten- 
tement et  de  rébellion  que  le  discours 
des  députés  n'éteignit  pas.  Ce  feu  était 
allumé  par  le  soufQe  de  Dieeus  et  de  Cri- 
tolaûs,  et  de  ceux  de  leur  faction,  tous 
choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu'il 
y  avai(  de  gens  les  plus  scélérats,  les 

f)lu3  impies  et  les  plus  pernicieux.  Pour 
e  conseil  de  la  nation ,  non-seulenaent 
il  recul  mal  les  témoignages  d'amitié 
que  les  députa  rpmaii)6  Ipi  donnaient, 
mais  il  fut  assez  insensé  pour  se  mettre 
en  tète  qu'ils  n'avtient  parlé  avec  tant 


jet  qu'on  méditait  depuis  long-temps 
d'exécuter.  C'est  ce  que  l'on  devait  ai- 
tenâre  de  l'inhabileté  et  de  la  dépran- 
lion  des  chefs,  qtii  achevèrent  de  perdre 
la  nation  de  la  manière  que  nous  allons 
dire. 

Les  députés  romaifi^  allèrent  en  cflet 
à  Tégée,  et  amenèrent  les  Lacédémo- 
niens  à  s'accommoder  avec  les  Aciukms 
et  à  suspendre  toute  hostilité,  jusqu'à  ce 
que  des  commissaires  vinssent  de  Rome 
pour  pacifier  tous  leurs  diflerends.  Mais 
la  cabale  de  Critolaûs  fit  en  sorte  que 
personne,  ef  cepié  le  préteur,  ne  se  rcn* 
dit  au  ûongrôs.  U  y  arriva  lorsqu'on  ae 
l'att^idait  presque  plus. Onconfért  avec 
ka  Lacédémoniens  ;  mais  Critolaâs  oe 
voulut  se  relâcher  sur  rien.  Il  dit  qa'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  rien  décider 
sans  l'aveu  de  la  nation ,  et  qu'il  rappo^ 
terait  l'affaire  dans  la  diète  géoéraki 
qui  ne  pourrait  être  convoquée  que  dui 
six  mois.  Cette  supercherie  choqtt  vi* 
vement  Julius,  qui,  après  avoir  ow* 
gédié  les  Lacédémoniens,  partit  jm 
Rome ,  où  il  dépeignit  Criiolaùscoone 
ua  homme  extravagant  ot  furieux.  Ul 
députés  i^e  furent  pas  plutôt  sorlii  di 
Péloponnèse,  que  CritofaOs  ooaroc  àt 
ville  en  ville ,  et  cola  ponant  lept  nk 
ver,  ut  convoqua  desaasemblées,  ooMit 
pour  iairç  ooniutltre  ce  qui  tvait  MU 
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aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences 
tenues  à  Tégée;  niais  dans  le  fond  pour 
invectiver  contre  les  Romains ,  et  pour 
donner  un  tour  odieux  à  tout  ce  qu'ils 
disaient ,  afin  d'inspirer  contre  eux  ia 
haine  et  l'aversion  dont  il  était  animé 
lui-mèfoe,  et  il  n'y  réussit  que  trop.  11 
défendit  de  plus  aux  juges  de  poursuivre 
aucun  Achéen  et  de  l'emprisonner  pour 
dettes  jusqu'à  la  conclusion  de  l'afifaire 
commencée  entre  la  diète  et  Lacédé- 
mone.  Par  là ,  il  persuada  tout  ce  qu'il 
voulut  y  et  disposa  la  multitude  à  re- 
cevoir avec  soumission  tous  les  ordres 
qu'il  jugerait  à  propos  de  lui  donner. 
Incapable  de  faire  des  réflexions  sur  l'a- 
venir» elle  se  laissa  prendre  aux  amorces 
du  premier  avantage  qu'il  lui  proposa. 

Métellus  ayant  appris  en  MaccxJoine 
les  troubles  dont  le  Péloponnèse  était 
agité,  il  y  députa  G.  Papirius,  le  jeune 
Scipion  l'Africain ,  Aulus  Gabinius  et 
G.  Fannius ,  qui^  arrivés  par  hasard  à 
Gorinihe  dans  le  temps  que  le  conseil 
y  était  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Julîus 
avait  parlé.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour 
empêcher  que  les  Achéens  ne  s'expo-' 
sassent  à  perdre  entièrement  l'amitié 
des  Romains,  soit  par  leurs  querelles 
avec  les  Lacédémoniens,  soit  par  leur 
aversion  pour  Rome.  Malgré  cela ,  la 
populace  ne  put  se  contenir  On  se 
moqua  des  députés  ;  on  les  chassa  igno- 
minieusement de  l'assemblée;  il  s'as- 
sembla un  nombre  innombrable  d'ou- 
vriers et  d'artisans  autour  d'eux  pour 
les  insulter.  Toutes  les  villes  d'Achaïc 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais 
Corinthe  l'emportait  de  ce  côté-là  sur 
toute  autre.  Très-peu  de  gens  y  goûiè- 
icnt  le  discours  des  ambassadeurs.  Une 
espèce  de  fureur  transportait  cette  as- 
semblée tumultueuse  auHlelà  de  toutes 
Sortes. 

Le  préteur  vo;[fant  avec  coraifilaisaBce , 


que  tout  réussissait  h  son  gré,  haran- 
gua la  multitude.  Les  magistrats  fu- 
rent le  principal  objet  de  ses  invectives. 
Il  railla  amèrement  les  amis  que  Rome 
avait  parmi  les  Achéens.  L^  ambas- 
sadeurs ne  furent  pas  plus  ménagésv 
11  dit  qu'il  ne  serait  pas  lâché  d'avoir 
les  Romains  pour  amis^  mais  qu'il  ne 
les  souffrirait  pas  pour  maîtres;  que 
pour  peu  que  les  Achéens  eussent  du 
courage,  ils  ne  manqueraient  pas  d'al- 
liés, et  que  les  maitres  ne  leur  man- 
queraient pas,  s'ils  n'avaient  pns  assez 
de  cœur  pour  défendre  leur  liberté. 
Par  ces  raisons  et  d'autres  semblables, 
l'artificieux  préteur  soulevait  le  peuple. 
11  ajouta  que  ce  n'était  pas  sans  avoir 
pris  de  bonnes  mesures  qu'il  avait  en- 
trepris de  faire  tôle  aux  Romains  ;  qu'il 
avait  des  rois  dans  son  parti,  et  que 
des  républiques  étaient  prêtes  aussi  à 
le  prendre.  Ces  derniers  mots  effrayè- 
rent de  sages  vieillards  qui  se  trou- 
vaient à  rassemblée.  Ils  environnèrent 
le  préteur,  et  voulurent  lui  imposer 
silence.  Critolaûs  appela  sa  garde ,  et 
menaça  ces  sénateurs  respectables  des 
plus  mauvais  trailemens  s'ils  osaient 
approcher  et  toucher  seulement  sa  robe. 
Ensuite  il  dit  qu'après  s'être  long-temps 
retenu  il  ne  pouvait  plus  s'empêcher 
de  déclarer  qu'il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Ro- 
mains que  ceux  qui  parmi  les  Achéens 
mêmes  agissaient  en  faveur  des  uns 
et  des  autres  ;  qu'on  connaissait  des 
gens  qui  les  favorisaient  plus  que 
leur  propre  patrie;  qu'Évagoras  d'I^ie 
et  Stratogius  de  Trittée  rapportaient 
aux  ambassadeurs  romains  tout  ce  qui 
se  passait  dans  les  conseils  de  la  na- 
tion. Stratogius  donna  le  démenti  au 
préteur  :  «  Il  est  vrai,  dît-il,  que  j*aî 
vu  ces  ambassadeurs,  et  je  suis  résolu 
de  les  voir  encore,  parce  qu'ils  sont 
no9  amis  et  nos  alliés.  Du  reste»  j*a(« 
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teste  les  dieux  que  je  ne  leur  ai  point 
découvert  les  secrets  de  nos  assemblées.» 
Quelques-uns  Ten  crurent  sur  sa  pa- 
role; mais  la  multitude  aima  mieux 
en  croire  son  préteur  qui,  par  ces  sor- 
tes de  calomnies^  vint  à  bout  de  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens^ 
et  dans  leur  personne  aux  Romains. 
Ce  décret  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'é- 
tait pas  moins  injuste ,  savoir  :  que 
quiconque  dans  celte  expédition  s'em- 
parerait de  quelque   terre  ou  place , 
en  demeurerait  le  maître.  Depuis  ce 
temps-là  ,  monarque  dans  son  pays  , 
ou  pou  s'en  faut,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
brouiller  et   à  soulever  les  Âchéens 
contre  les  Romains,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement sans  raison ,  mais  par  les  voitô 
les  plus  irr^ulières  et  les  plus  injus- 
tes. Lorsque  la  guerre  fut  déclarée , 
-les  ambassadeurs  se  séparèrent.  Papi- 
rius  alla  d'abord  à  Athènes,  et  revint 
ensuite  à  L;icédémoiîe  pour  observer 
de  loin  les  .démarches  de  Tennemi. 
Un  autre  partit  pour  Naupacie,  et  deux 
restèrent  à  Athènes  jusqu'à  ce  que  Mé- 
tt^llus  y  fût  arrivé.  Tel  était  Tétat  des 
affaires  dans  le  Péloponnèse.  (AmbaS' 
mde$,)  Don  Thlillier. 


II. 


Ce  que  le  livre  xxx  contient  semble 
ôtre  le  dernier  malheur  des  Grecs;  et 
cependant,  quoique  leur  pays  ait  eu 
souvent  à  souffrir  des  pertes  tantôt  par- 
tielles et  tantôt  générales,  il  n'est  point 
d'infortunes  passées  qui  aient  plus  mé- 
rité d'ôtre  appelées  de  ce  nom  que  les 
événcmens  de  notre  époque  et  aux- 
quelles on  piiîssc  appliquer  ces  paroles, 
que....  Aussi  les  maux  que  les  Grecs 
ont  soufferts  doivent  exciter  dans  tous 
les  cœurs  une  commisération  qui  s'aug* 
inentera ,  si  l'on  veut  étudier*  dans  ses 
^\^\\i  la  vcrité  des  fait»»  pn  pciisc , 


par  exemple,  que  les  Carthaginois  ont 
éprouvé  une  catastrophe  que  rien  ik 
surpasse;  mais  qu'on  y  réfléchisse,  et 
l'on  verra  que  la  position  des  Grecs, 
loin  d'être  moins  malheureuse,  l'est 
encore  davantage.  En  effet,  si  les  Car- 
thaginois se  sont  vus  anéantis,  ils  ont 
au  moins  laissé  à  la  postérité  des  moyens 
de  justification  ;  tandis  que  les  Grecs 
n'en  donnent  aucun  à  ceux  qui  ton- 
ditiient  entreprendre  de  défendre  leur 
faute.  Les  uns  disparurent  dans  une 
douloureuse  péripétie ,  et  perdirent  à 
jamais  le  sentiment  de  leurs  maux;  les 
autres,  traînant  leur  agonie,  légiièrent 
à  leurs  enfans  im  héritage  de  Itrmes. 
Selon  nous ,  ceux  qui  survécurent  pour 
être  malheureux  sont  plus  à  plaindre 
que  ceux  qui  périrent  sous  \s&  ruines 
de  la  patrie ,  et  les  infortunes  des  Grecs 
méritent  plus  de  pitié  que  ceHes  (ks 
Carthaginois.  Il  en  doit  être  ainsi;  ^ 
moins  qu'en  écrivant  »  l'historien,  san^ 
égard  pour  ce  qui  est  noble  et  beau, 
n'ait  en  vue  que  son  intérêt.  Pour  nous, 
c*est  la  vérité  seule  que  nous  avançons, 
et  chacun  en  conviendra ,  si  l'on  veui 
reconnaître  que  les  Grecs  n'ont  point 
souffert  de  plus  grandes  épreuves  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

La  fortune  parait  avoir  frappé  b 
Grèce  d'une  profonde  terreur,  à  l'épo- 
que de  l'invasion  de  Xerxès  en  Europe; 
et  dans  le  fait ,  tous  leurs  états  couni- 
rent  de  grands  dangers.  Il  y  en  eut  brt 
peu  cependant  qui  périrent,  et  les  Athé- 
niens, moins  que  tout  autre  peuple; 
car ,  prévoyant  sagement  ce  qui  allait 
arriver ,  ils  emmenèrent  leurs  femme' 
et  leurs  enfans,  puis  abandonnerez 
la  ville.  Cette  déterminUion  ne  laissa 
pas  cei)endant  de  leur  causer  certaiutt 
pertes  ;  car  l'ennemi ,  maître  de  U  dté, 
se  vengea  sur  elle  en  la  dévastant.  Ui 
Athéniens  n'encoururent  pour  cdi  M 
reproche  ni  lionie;  au  cootmirCi  UPW 
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couvrirent  de  gloire  aux  yeux  des  autres 
peuples  y  pour  avoir  mis  de  côté  tout 
intérêt  personnel  en  réunissant  leurs 
forées  au  reste  de  la  Grèce.  Aussi  cette 
détermination  glorieuse  ne  leur  con- 
serva pas  seulement  leur  patrie  et  leur 
territoire ,  mais  encore  elle  les  mit  en 
état  de  disputer  à  Lacédémoue^  peu  de 
temps  après  »  la  suprématie  sur  les  au- 
tres villes  grecques.  Plus  lard ,  les  Spar- 
tiates, vainqueurs  à  leur  tour,  leur  im- 
posèrent la  nécessité  de  renverser  leui-s 
propres  murailles;  mais  cette  détermi- 
nation Tut  loin  d'être  glorieuse  pour 
Lncédémone ,  il  faut  bien  l'avouer  ; 
n'était-ce  point  en  effet  faire  peser  tyran- 
niquement  le. . . .  de  leur  pouvoir. ...  des 
Grecs. . . .  s'étant  séparés. . . .  chose  qu'on 
répugne  à  dire....  malheureux  nulle- 
ment.... les  Mantinéens.  ..  de  quitter 
leur  patrie....  et  la  vie  sauve,  d'habi- 
ter par  bourgades.  Mais  tous....  blâ- 
mèrent non  la  témérité  des  Manti- 
néens.... comme  ayant  souffert  des 
injustices  et  des  cruautés....  (Angelo 
Mai,  fi&tstipra.) 

III. 

Alexandre  (de  Phère)  ayant  donc 
obtenu  des  renforts  pendant  quelque 
temps,...  car  ce  n'est  pas  un  mince 
avantage  que  d'être  en  sûreté  contre  les 
ennemis  du  dehors,...  il  s'appesantit 
encore  sur  ceux  qui  étaient  injustement 
dépouillés  :  quoique  souvent  on  voit , 
par  de  fréquens  reviremens ,  la  fortune 
changer,  les  puissans  eux-mêmes  reve- 
nir à  des  sentimens  plus  modérés  en 
jetant  les  yeux  sur  des  malheurs  subits 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  présager. 
D'un  autre  côté ,  quelquefois  les  Cbal- 
cidiens ,  les  Corinthiens  et  d'autres 
villes ,  à  cause  de  la  beauté  de  la  posi- 
tion ,  attaquèrent  les  rois  de  Macédoine, 
et  leur  prirent  des  places  fortes  :  là , 
jtutant  qu'ils  le  yurent^  ils  rciiUîicn^ 


la  liberté  aux  peuples ,  et  les  oppres- 
seurs.... ils  les  traitèrent  en  ennemis 
jusqu'à  outrance.  Mais  en  général...^ 
or,  pour  tout  dire,  ils  furent  bientôt 
renversés  »  et  cela,  à  cause  de  l'admi- 
nistration des  affaires  ;  car  les  uns  étaient 
• 

divisés  au  sujet  de  conunandem«it  cl 
d'affaires  publiques,  et  les  autres  étaient 
disposés  à  violer  leur  serment  en  faveur 
des  rois,  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
tout  entière.  Aussi....  ils  furent  accom- 
pagnés des  malédictions  de  ceux  qui 
avaient  tout  perdu ,  ou  qui....  car.... 
étant  tombés  dans  des  maux  inouïs , 
mais  ne 'devant  leur  malheur  qu'à 
eux....  qu'à  leur  folie....  ils  en  sup- 
portent les  résultats.  Dans  les  temps 
qui  suivirent ,  de  grands  revers  furent 
aussi  éprouvés  par  les  Péloponnésiens, 
les  Béotiens,  les  Phocéens. •••  quel- 
ques.... non -seulement  de  ceux  qui 
habitent  le  golfe....  non -feulement  en 
généi-al....  d'abord,  mais  aussi  en  dé- 
tail.... mais  leur  malheur  était  désho- 
norant.... à  cause  de  la....  étant.... 
car  moi....  contre....  résultat  de  leur 
folie.  (/W(/.) 

IV. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  au  sujet 
des  Grecs ,  nous  affi-anchissant  de  lu 
marche  ordinaire  d'une  narration  his- 
torique ,  nous  y  mettons  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étude.  Peut-être  se 
Irouvera-t-il  des  gens  qui  nous  repro- 
cheront d  avoir  mis  du  fiel  dans  nos 
récils,  nous  qui,  plus  que  tout  autre, 
diront-ils,  devions  pallier  les  fautes  des 
Grecs;  mais  je  ne  suppose  pas  que  des 
hommes  de  sens  puissent  donner  le 
nom  d'ami  à  celui  qui  craint,  qui  re- 
doute même  de  mettre  de  la  franchise 
dans  ses  paroles,  non  plus  que  le  titru 
de  bon  citoyen  à  celui  qui  cache  la 
vérité  au  détriment  de  lavenir^  et  ce'ia 
i>(Hir  no  pas  déplaire  à  ses  conlempo^ 
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mil».  U  hvti  é*àSkian  que  rhistorieA 
montre  qa*il  ne  met  rien  au-dessus  de 
la  vérité;  et,  phn  le  sonrenir  des  hits 
qu'il  expose  r^nonte  à  des  temps  pas- 
sés» et  s'éloigne  du  présent,  plus  il  but 
que  récrivain  ftose  cas  de  la  vérité,  et 
que  le  lecteur  lui  sache  gré  du  parti 
qu'on  a  pris.  Dans  les  temps  difficiles , 
il  convient  sans  doute  que  les  Grecs 
secourent  les  Grecs  par  tous  les  moyens 
possibles,  soit  en  leur  aidant,  soit  en 
les  déitodant,  soit  en  détournant  la 


uv«  txxix. 

colère  des  puissans;  et  c'est  ce  qae  j'ai 
réellement  folt  dans  toutes  les  dreoo- 
stances.  Quant  aux  événemeni  sccom- 
plis,  je  m'applique  à  en  légim  à  h  posté- 
rité un  souvenir  dégagé  de  toute  bbe, 
non  point  pour  chatouiller  les  oreilles  de 
mes  lecteurs  d'aujourd'hui ,  mais  pour 
redresser  leur  jugement  et  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  se  trompent  toujoars  sur 
les  mêmes  faits.  Mais  j'en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet.  (  Angelo  Mai  et  Iacobcs 
Geel^  ubi  9upra.) 


/ 


FRAGMEI^S 


DU 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


1. 

Aidniba) ,  général  des  GaïUiasiaoii. 

11  y  avait  dans  ce  chef  des  Carthagi- 
nois aussi  peu  de  ces  qualités  qui  for- 
ment un  bon  général  qu'il  y  avait  de 
vanité  à  lui  de  s'en  flatter  et  de  se  van- 
ter d'en  avoir.  Voici ,  entre  plusieurs 
autres  exemples,  un  trait  de  sa  vanité. 
Quand  il  vint  au  rendez -vous  qu'il 
avait  assigné  à  Gulussa ,  roi  de  Numî- 
die.  Il  y  parut  couvert  d'un  manteau  de 
pourpre  et  suivi  de  douze  gardes  bien 
armés.  A  vingt  pas  du  lieu  convenu,  i| 
laissa  ses  gardes  et ,  du  bord  du  fossé 
qui  était  devant  lui ,  il  Ot  signe  au  roi 
de  venir  le  trouver,  signe  qu'il  devait 
plutôt  attendre  que  donner.  Au  con- 
traire, Gulussa  vint  sans  escorte,  vêtu 
simplement  et  sans  armes.  Quand  il  fut 
près  d'Asdrubal,  il  lui  demanda  pour- 
quoi n  B*éiail  muni  d'une  cuirasse  ei 


qui  il  craignait.  «  Je  crains  les  Ro» 
mains,  reprit  Asdrubal.  —  S'il  est 
vrai  que  vous  appréhendiez  si  fort, 
repartit  Gulussa,  pourquoi  san$  né- 
cessité vous  enfermiez-vousdansaoe 
ville  assiégée?  Mais  enfin  que  souhai- 
tez-vous de  moi?  —  Je  vous  prie,  dit 
Asdrubal,  d'être  notre  intercesseur 
auprès  du  général  romain.  Qu'il  épar- 
gne t^rthage  et  qu'il  la  laisse  sub- 
sister :  sur  tout  le  reste  il  nous  trou- 
vera soumis.  »  Gulussa  se  moqua  de 

cette  commission.  «  Quoi ,  dit-il  au 
gouverneur  de  Carthage,  dans  l'état 
où  vous  êtes,  enveloppé  de  louiei 
parts ,  n'ayant  presque  plus  de  re^ 
sources  ni  d'espérance ,  vous  n'avet 
point  d'autre  proposition  k  Mre  que 
celle  qu'on  a  rcjetoe  à  Utique,  avant 
le  siège?  —  Les  affuires,  reprit  As* 
drubal ,  ne  sont  pas  si  désespâréei 
que  vous  pensez.  Nos  alliez  armeol 
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«  M  diiiOF9  iKHir  mm  (il  oe  savait  {Ktf. 
«  ^ocor^  ce  qui  s'éuût  pats^è  dans  la 
«  Mauriiani^),  im  troupes  $oqï  encore 
«  «n  éUU  de  défeoçe^  et  pom^  ayons  le» 
c  dieiu  pour  nous.  Us  ^ot  trop  justes 
c  pour  noiis  abandonner  ;  ils  ^vent 
«  î'iiyostioe  9»'on  nous  fiîu^  ils  n^us 
f  dopmeront  les  mojfens  de  nous  en 
f  Yçoger .  Faites  dçnç  entendre  au  con- 
«  sul  que  les  ài^ax  4iennent  ç^  nuiin 
«  la  foudre,  et  que  la  fortune  a  ses  re- 
«  yen.  Enfin ,  pour  tout  dire  en  un 
«  mot  y  nous  sommes  résolus  de  ne  sur- 
«  vine  point  à  Carthage^  et  nous  pé- 
«  rirons  tous  plutôt  que  de  nous  ren- 
«  dre.  »  Ici  finit  l'entrevue;  on  se 
sépara  et  Ton  promit  de  revenir  au 
mftme  rendez-^ous  trois  jours  après. 

Bevenu  au  camp  »  Gulus^  rendit 
compte  &  Scipion  .de  Tentretien.  Le 
consvO  ^  riant  :  «  Cet  homme  n'a-t-il 
c  pas  bonne  grâce ^  dil-Il^  après  avoir 
<  cruellement  massacre  nos  captifs,  de 
c  compter  sur  la  protection  des  dieux: 
c  la  belle  manière  de  se  les  rendre  pro- 
c  pioes,  que  de  violer  toutes  les  lois 
«  divines  et  humaines!  9  Le  roi  fit  en- 
suite remarquer  à  SCipion.qu^il  était  de 
sonintérêt  de  finir  au  plus  tôt  la  guerre  ; 
que  y  sans  parler  des  cas  imprévus ,  Té- 
lection  de  nouveaux  consuls  approchait, 
et  qu^l  était  ik  craindre  qu'au  commen- 
cement de  l'hiver  un  autre  ne  vint  lui 
ravir^  sans  favoir  mérité,  tout  l'hon- 
neur de  son  expédition.  Émilianus  fil 
féflexion  sur  cet  avjsdeGulussa,  et  lui 
dit  d*annQncer  au  gouverneur,  de  sa 
part,  quil  lui  accordait  à  lui,  à  sa 
femme,  à  ses  enfans  et  à  dix  familles 
parentes  ou  amies,  la  liberté  et  la  vie, 
et  quil  lui  permettait  d'emporter  de 
Carthage  dix  talens  de  son  bien,  et 
d*emmener  six  de  ses  domestiques  à 
son  choix.  Gulussa,  avec  des  offres  qui 
devaient ,  ce  semble ,  être  si  agréables 
à  AsdrMbal ,  ^e  .rendit  au  jour  marqué 


au  lieu  de  la  conférence.  Le  gouverneur 
y  yjnt  de  son  oôlé,  mais  en  vrai  roi  de 
théjllre*  A  son  habillement  de  pourpre, 
à  sa  démarche  lente  et  grave,  on  aurait 
dit  qu'il  jouait  un  premier  rôle  dans 
une  trag^Ie.  Naturellement  Asdrubal 
était  gros  et  replet ,  mais  ce  jour- là 
l'enflure  de  son  ventre  et  l'enluminure 
de  son  teint  marquaient  qu'il  avait  fort 
ajouté  à  la  nature.  On  l'aurait  pris  pour 
un  homme  qui  vit  dans  un  marché 
.comme tes  boeufs  qu'on  engraisse,  plu- 
tôt que  pour  le  gouverneur  d'une  vide 
dont  les  maux  étaient  inexprimables. 
Après  qu'il  eut  appris  de  Gulussa  les 
offr^  du  oonsui  ;  «  Je  prends  les  dieux 
«  at  la  fprtiine  k  témoin ,  s'ccria-t-ii  en 
<  se  ffiippant  la  cuisse  à  grands  coupa 
«  redoublés,  que  le  soleil  niç  verra  ja^» 
«  mais  Carihage  détruite  et  Asdrubal 
«vivant.  Un  homme  de  cœur  n'est 
«nuUe  pari  plus  noblen^nt  enseveli 
«  que  sous  les  cendres  de  sa  patrie,  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  pa- 
roles et  qu'on  ne  peut  pas  ne  point 
admirer;  mais  quand  il  s'agit  de  les 
mettre  à  exécution ,  on  voit  avec  éton- 
nemenl  que  ce  fanfaron  est  le  plus 
faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement ,  tandis  que  les  ci- 
toyens mouraient  de  faim ,  il  $e  réga- 
lait avec  ses  amis ,  leur  servait  des 
repas  somptueux ,  et  se  faisait  un  em- 
bonpoint qui  ne  s^'vall  qu'à  faire  re- 
marquer davantage  la  disette  et  là  mi- 
sère où  étaient  les  autres.  Car  le  nombre 
tant  de  c<^ux  que  l^i  faim  dévorait  que 
de  ceux  qui  désertaient  pour  l'éviter 
était  innombrable.  Il  raillait  i^s  uns , 
insultait  aux  autjces,  et,  à  force  d^  sang 
répandu,  il  intimida  tellement  la  mul- 
titude ,  qu'il  se  maintint  dans  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  le  serait  ceUe 
d'un  tyran  dans  iine  m\ifi  {>|:ospère  et 
dans  une  pairie  infortunée.  Tout  cela 
me  pcrsuadie  que  j'ai  eu  ,rai$on  de  dire 

es. 
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qu'il  seiaU  difTicite  Je  trouver  des  gens 
qui  se  ressemblasseiU  plus  que  ceux 
qui  alors  dans  la  Grèce  el  à  Carthage 
étaient  à  la  tète  des  aflaircs.  T.a  com- 
paraison que  nous  ferons  dans  la  suite 
de  CCS  chers  rendra  cette  vérité  plus 
sensible.  (  Vertus  et  Vices.)  Dom  Thuil- 

Ce  superbo  Asdrubal  oublia  sa  for- 
fanterie précédente ,  tontba  aux  pieds  du 
général,  (Suidas  in  Xs/uvôt.)  Sgqwei*- 

GH4EC8EA. 

Asdrubal  l'ayant  abordé  en  fut  bien 
accueilli ,  et  reçut  ensuite  Tordre  de 


avait  été  son  précepteur,  sar  le  sens 
qu'il  donnait  à  ces  paroles,  il  avoua 
ingénument  qu'il  avait  pensé  à  sa 
chère  patrie,  pour  l'avenir  de  laquelle 
il  avait  ressenti  des  craintes  en  son- 
geant à  rinconstance  des  choses  hu- 
maines. Polybe,  qui  avait  entendu  ces 
mots  de  sa  propre  bouche ,  nous  les  a 
rapportés  dans  son  histoire.  {Apfkm 
in  Punicis,  cap.  152.) 


II, 


Je  n'ignore  pas  qu'on  bl&mera  mon 
œuvre,  en  me  reprochant  de  ne  pas 
avoir  mis  assez  de  suite  dans  la  narra- 
tion des  faits.  On  dira,  par  exempte, 


se  rendre  en  pays  étranger.  (  Ibid.  tw    _  ,        . _.  «    VL^  j^  r.# 

c  II       V  »      ^  I  qu  ayant  commence  le  si^  de  Car- 


On  rapporte  que  Scipion ,  voyant 
v^rlhage  totalement  renversée  et  anéan- 
tie, répandit  des  larmes  abondantes  et 
déploi*a  tout  haut  les  malheurs  de  son 
ennemi.  En  réfléchissant  profondément 
I  en  lui-môme  que  le  sort  des  villes,  des 
j  peuples,  des  empires  n'était  pas  moins 
sujet  aux  revers  de  fortune  que  celui  des 
simples  particuliers,  et  se. rappelant,  à 
côté  de  Carthage,  l'antique  Ilion,  ville 
nufrefois  si  florissante,  et  l'empire  des 
Assyriens  et  celui  des  Mèdcs,  puis  celui 
des  Perses ,  le  plus  vaste  de  tous ,  et  cet 
empire  de  Macédoine  qui ,  si  récem- 
ment encore ,  avait  jeté  tant  d'éclat  ;  soit 
que  le  cours  de  ses  idées  lui  rappelUt  à 
l'esprit  les  vers  d'un  grand  poëte,  soit 
que  sa  langue  devançât  le  cours  môme 
de  ses  idées ,  il  prononça ,  dit-on  ,  à 
haute  voix  ces  vers  d'Homère  : 

Déjà  le  jour  approche  où  doit  tomber  le  grand 

Ilion, 
Le  jour  où  Priam  et  le  peuple  si  guerrier  de 

Priam  vont  tomber. 

Interrogé  à  ce  moment  par  Polybe 
^i  Mit  ir^^familier  avec  lui,  car  il 


tliage,  je  laisse  ensuite  mes  lecteurs  au 
milieu  de  mon  récit  pour  les  transpor- 
ter au  milieu  des  alTaires  de  la  Macé- 
doine, de  la  Syrie,  ou  d'un  autre  pi)9> 
et  on  donnera  pour  raison  que  les 
hommes  de  science  veulent,  avant  toat» 
de  la  continuité  dans  les  choses,  et  que 
d'ailleurs  il  n'est  personne  qui  ne<)é- 
sire  connaître  la  fin  de  ce  qui  est  corn* 
mencé.  Tel  n'est  point  mon  avis;  il  ett 
au  contraire  bien  opposé.  J'en  prendrai 
à  témoin  la  nature  elle-même,  qui  poar 
des  objets  qui  frappent  nos  sens,  ne 
suit  point  continuellement  les  mêmes 
voies ,  mais  y  développe  une  grande  va- 
riété ;  qui  veut  enfin  arriver  aux  néiiKS 
résultats  en  usant  de  moyens  différais* 
Je  pourrais  choisir  l'ouïe  pour  prouver 
ce  que  je  viens  d'avancer.  ISi  dans  les 
concerts,  ni  dans  les  déclamations  on* 
toires,  ce  sens  ne  saurait  s'arrêter  à  d« 
mesures  monotones.  Il  lui  faut,  pour 
porter  l'émotion  à  l'âme,  im  rhyibme 
varié,  quelque  chose  de  décousu ,  enfui 
les  oppositions  les  plus  marquées  et  les 
cadences  les  plus  rapides.  On  troufcrt 
qu'il  en  est  de  même  du  goût»  si  Ton 
considère  que  les  mets  les  piui  àflia» 
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engendrent  la  satiété»  que  le  palais  ne 
peut  en  supporter  runiformité  et  de- 
mande le  changement;  car  il  préfère 
même  des  alimens  ordinaires  à  des 
jncls  recherchés,  pourvu  qu'ils  varient. 
Il  en  est  encore  de  même  de  la  vue  qui 
s'épuise  si  elle  contemple  un  seul  olh- 
jei,  tandis  qu'elle  se  plait  dans  leur 
diveiBiié.  Chacun  peut  voir  que  ces 
obsciTations  s'appliquent  également  à 
i'àme;  car  les  changemens  de  tnivaux 
sont  comme  des  repos  pour  l'homme 
laborieux.  (Angblo  UÂi  et  JACOiue 
hiùSJL ,  ubi  Mprd.  ) 


Ceux  des  anciens  historiens  qui  ont 
le  plus  de  célébrité  me  paraissent  s'être 
ainsi  délassés,  les  uns  par  des  digres- 
sions fabuleuses  et  descriptives,  les  au- 
tres par  des  faits  positifs  ;  de  sorte 
qu'ils  ne  parcouraient  pas  seulement 
les  contrées  mêmes  de  la  Grèce,  mais 
encore  celles  qui  lui  sont  étrangères. 
Ainsi ,  après  avoir  parlé  de  la  Thessalie 
et  des  actions  d'Alexandre  de  Phère, 
ils  passent  aux  invasions  des  Lacédé- 
monions  dans  le  Péloponnèse,  revien- 
nent ensuite  à  celles  des  Athéniens,  et 
cnGn  vous  entretiennent  des  aflaires 
de  la  Macédoine  et  de  l'IUyrie.  Parais- 
sent ensuite  Texpédition  d'iphicrate  en 
Kgy(N'c,  et  les  hauts  faits  de  Gléarque 
dans  le  royaume  de  Pont.  On  trouvera 
s;iiis  doute  que  ceux  d'entre  eux  qui  se 
s('i  vent  de  cette  manière  d'écrire  man- 
«|urnt  d'ordre,  et  qu'au  contraire  nous 
en  mettons  beaucoup  dans  nos  récits; 
car  s'ils  rappellent  comment  Brudyllis, 
roi  dlllyrie,  et  Ghersobleptès,  roi  de 
Thrace ,  s'emparèrent  du  pouvoir.  Us 
n^ajoutent  pas  ce  qui  y  fait  suite,  et  ne 
remontent  pas  à  ce  qui  accompagne  ou 
précède  ce  fait;  mais,  comme  dans  un 
Docme,  ils  reviennent  toiijours  à  leur 


premier  sujet.  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  jetons  la  lumière  que  sur  les  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  terre,  et  sur  les 
faits  qui  s'y  sont  accomplis;  et,  suivant 
une  seule  et  même  route,  dans  un  or- 
dre invariable,  nous  parcourons  ce  que 
chaque  année  ocmiporte  d'évènemens , 
et  nous  laissons  aux  amateurs  de  science 
le  soin  dejremènter  au  principe  des 
£aits,  comme  de  rechercher  ceux  qui 
ont  été  laissés  en  chemin,  pourvu  que 
les  lecteurs  qui  nous  ont  suivis  pas  à 
pas  se  trouvent  satisfaits  de  nôtre  ou« 
vrage.  Assez  donc  sur  ce  sujet,  (/(«a. 

III. 

Lorsque  Asdrubal,  général  des  Cttt- 
thaginois ,  embrassait  en  suppliant  les 
genoux  de  Scipion,  le  Romain  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Voyez,  dit-il,  conmie  la  fortune  sait 
dire  servir  d'exemples  les  hommes 
imprévoyans.  Gelùi-ci  est  ce  même  As- 
drubal qui  naguère,  lorsque  nous  lui 
proiposions  des  conditions  honorables , 
répondait  qu'il  préférait  s'ensevelir  dans 
l'inoondie  de  sa  patrie  :  le  voici  main- 
tenant qui  nous  sujpplie  de  lui  accorder 
la  vie,  et  qui  met  en  nous  tout  son 
espoir.  Tout  homme  qui  a  sous  les 
yeux  un  semblable  spectacle,  ne  doit-il 
pas  se  dire  intérieurement  que  des  pa- 
roks  ou  des  aai<m8  superbes  ne  con- 
viennent point  à  la  nature  hunuûne?  »- 
Des  transfuges  ayant  alors  escaladé  la 
muraille,  demandèrent  à  ceux  qui  com- 
battaient au  premier  rang  de  tresser  un 
moment  l'attaque.  Scipion  en  ayant 
donné  l'ordre ,  ils  commencèrent  à  cou- 
vrir Asdrubal  d'injures  :  les  uns  le  trai- 
taient de  parjure,  en  lui  rappelant  que 
souvent  il  leur  avait  juré  aux  pieds  des 
autels  de  ne  les  pas  abandonner;  les 
autres  lui  remontraient  sa  lAcheté  et 
son  ignominie ,  et  ces  reproches  claicnt 
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accompagnés  tfe  sarcasmes  «  dô  wtîlfé- 
rles  sanglantes. 


li. 


*^  Vers  le  même  moment,  la  femme 
dTAedrabal  »  rayant  yu  avec  le  général 
romain  dans  «ne  attitude  suppliante , 
aortil  da  milieu  des  transfuges.  Ses  tè- 
temeos  étaient  ceux  d'une  femme  libre 
et  distinguée;  elle  tenait  de  chaqiie 
côié  d'elle  deux  jeunes  enfans  envelop- 
pés dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle  ap- 
pela d'abord  Asdrubal  par  son  nom , 
et  »  oomme  il  gardait  le  sileoee  et  tenait 
ses  regards  attachés  sur  la  terre,  elle 
invoqua  les  dieux  et  rendit  grâces  au 
général  de  ce  que....  non-seulement 
en  partie....  mais  aussi  pAr  la  mori.... 
plus  beau  que*...  jamais  un  autre  ne 
donnera  cet  exemple....  il  est  difHdle 
de  produire  des  motih  pkis  puiesane  et 
plus  sensés  ;  car  dans  la  fortune  la  plus 
haute  et  au  milieu  de  la  ruine  de  ses  en- 
nemis ,  penser  à  ses  intérêts  personnels 
et  aux  vicissitudes  possibles  ;  ne  voulant 
pas  oublier  un  seul  instant  au  sein  de  la 


Et  il  méditait  lei  moyens  Ae  vi- 
toumer  dans  sa  patrie<  Mais  e'élift 
agir  comme  uti  homme  qui  »  M  si* 
chant  pi»  nagttr,  ei  vouhot  ae  jeter 
à  la  mer,  s'y  précipiterait  sans  té- 
flexion,  et  une  fois  dans  Teait,  a'itt- 
quiéterait  des  tnoycns  de  gagner  la 
terre;  car,  bien  qu'il  fût  sur  le  bord 
du  précipiœ,  oorame  en  dit  vulgaire- 
menti  biam,  préteur  des  Aehéens»  ne 
pottvait  eepeadant  pas  encoife  mettre 
un  terme  à  son  imprtidenee  el  à  ses 
injustices. 

Lorsque  Diaeus  eut  perdu  l'adminis- 
tration des  affaires,  ce  proverbe  na- 
quit 1 1  Si  l'on  hè  BOUS  perd  pai  bien- 
tôt, nous  ii*espérons  phis  de  salut;  t 
oorame  on  aurait  dit  :  t  M  lès  Mié- 
chans  ne  périssctit  pas  bfèfhtèt ,  k 
Gtèce  y  périra.  »  (IbM:) 


prospérité,  combien  fai  fortune  est  glis-   joui  précédemment  auplèë  dtl  peuple 


La  faveur  doffil  PhHopcmieti  at^t 


eante,  c'est  le  cameière  d'un  homme  k 
la  fcHS  grand ,  parfait  et  digne  de  Tim- 
mortalité. . . .  L'inlention  des  ennemis  ti 
ce  sqet  se  manifesta  clairement.  Ibis 
eeh  me  rappelle  le  proverbe  :  <  Les  cer- 
veaux creux  raisonnent  creux.  »  Il  ré- 
-sulle  donc  que  pomr  les  hommes  de  cette 
sorte  kstdioees  remarquables  paraisiem 
Sbitraoïdttiajres.  (Ahoblo  Mai,  été.) 


fut  cause  qu'en  ne  ren^fea  point  ses 
eiatttes  dans  les  villes  cpS  elles  èxis-> 
taient.  Aussi  mon  avis  est*ll  que  tout 
grand  service  grave  ati  eœur  de  ceux 
qui  Tom  re^u ,  une  reconnaissatice  inef 
façable.  -^  On  appliquera  donc  avec 
justesse  celte  parole  vulgaire  :  «  Ce  n'esf 
point  ft  la  pbrie,  c'est  dans  li  rue  qu^or 
est  trompé.  »(IM.) 
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I. 

Pjrthéas. 

Pythéas  éult  frère  d'Acaiès  et  fils  de 
Cléomène.  Ses  mœurs  d'abord  furent 
assez  déréglées ,  mais  il  se  flatta  qu'on 
pardonnerait  aisément  ce  vice  à  sa  jeu- 
nesse. Chargé  des  Soins  du  gouverne- 
ment, il  ne  changea  point  \  on  remarqua 
toujours  en  lui  la  même  hardiesse  et 
la  môme  avidité  de  s^enriehir.Ces  vices 
s'accrurent  beaucoup  par  la  bveur  d*Eu- 
mène  et  dePhiletère.  (Fertoee  Vices.) 
DoM  Thuillièr. 


Diœas. 

Après  la  mort  de  Gritolaûs,  préteur 
des  Âchéens»  la  loi  portant  que  le  pré- 
teur mort  serait  remplacé  par  son  pré- 
décesseur, jusqu'à  ce  que  la  diète  de  la 
nation  en  choisit  un  autre,  Diaens  re- 
prit le  gouvernement  des  aflkires  de  la 
ligue  achéenne.  Revêtu  de  cette  dignité, 
après  avoir  envoyé  du  secours  à  H^re, 
il  alla  à  Argos,  et  de  là  il  écrivit  &  toutes 
les  villes  de  TÉtat  de  mettre  en  liberté 
ceux  de  leurs  esclaves  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes,  d'eu  former  un 
corps  de  douze  mille  hommes ,  de  les 
Jf  armer  et  de  les  envoyer  à  Gorinthe.  Il 
fit  en  cette  occasion  la  faute  qui  lui 
était  assez  ordinaire.  Cette  charge  fut 
imposée  sans  prudence  et  sans  égalité. 
De  plus ,  quand  dans  une  maison  il  n'y 


avait  pas  ÉBMK  d'eadflvei  pour  falitli 
nombre  qu'elle  était  obligea  da  toridr» 
il  bUait  qu'alla  y  sappMlt  par  daa  ai^ 
clavei  étrangecf*  U  fil  plus  aaoM  t 
comme  l'Ëttii  avait  él6  trop  alBitbU  par 
les  guerres  souieMtaeônM  ka  Laafr* 
démoniens,  pour  porter  ce  WMivèa« 
fa  rdeau  )  il  força  lei  petaonm^  rklMa  db 
l'an  et  de  l'attire  leie  de  prooMlire 
qu'elles  s'en  chargefaiemea  partioalieiu 
Enfin  il  ordmna  que  toute  la  Jeanne 
s'asséttibiât  en  amiea  i  Corintba*  Ces 
ordres  rempHiint  les  villes  de  irodUei  ; 
le  soulèvemeai  Ait  univers^  ;  on  foc 
partout  pénétré  de  douleur.  Les  om  M» 
licitaient  oeux  qui  étaient  anorlt  dans 
les  guerres  préeédeniis»  les  autres  por^ 
taient  compassion  à  ceux  qui  panaient  ; 
on  les  conduisait  aveo  larmes,  coainie 
si  l'on  eût  eu  qudque  pressentioMnl  de 
ce  qui  leur  devait  arriver.  Le  son  des 
esclaves  qu'on  enlevait  arrachait  les 
larmes  des  yeux.  Les  uns  vetiahnt  d'ê- 
tre affranchis ,  les  autres  atlendaiem  la 
même  grftce  ;  les  riches  oitoyens  étaient 
obligés,  malgré  eux,  de  eontrlfcuer  à 
cette  guerre  de  tout  oe  qu'ils  avaient  de 
biens.  On  arrachait  aux  femmes  leurs 
parures  et  celles  de  leurs  enfans,  pour 
les  faire  servir  à  leur  mine. 

Ce  qui  était  le  plus  triste ,  c'est  que 
ta  peine  que  causaient  ces  ordres  diîft- 
rens  qui  se  succédaient  tes  uns  aux  au- 
tres détournait  l'attention  des  afbires 
générales ,  et  empêchait  les  Achéeos  de 
prévoir  le  péril  évident  où  on  les  jetait , 


\ 
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eux,  leurs  femmes  ci  leurs  enfans. 
Tous>  comme  emportés  par  un  torrent 
impétueux  ,  cédaient  à  l'impucl^nce  et 
à  la  fureur  de  leur  chef.  Les  Ëléens  et 
les  Messéniens  restaient  chez  eux  et  at- 
tendaient y  en  tremblant ,  la  flotte  des 
Romains;  et  en  eflet  rien  n'eût  pu  les 
sauver  si  la  nuée  qui  devait  crever  sur 
eux  eût  suivi  la  route  qu'elle  avait  prise 
d'abord.  Les  habitans  de  Patres  et  les 
peuples  du  ressort  de  cette  ville  avaient 
été,  peu  auparavant,  battus  dans  la  Pho- 
cido,  et  letir  sort  fut  le  plus  i  plaindre. 
Rien  de  plus  d^lorable  n'était  arrivé 
dans'lè  Péloponnèse.  Les  uns  se  donnè- 
rent 1a  mort,  les  autres,  effrayés  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  villes,  s'en  reti- 
rèrent et  prirent  la  fuite  sans  savoir  où 
ib  allaient.  On  en  voyait  qui  se  livraient 
les  uns  les  autres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires. 
D'autres  allaient  d'eux-mêmes,  et  sans 
qu'on  les  y  obligent ,  dénoncer  leurs 
compatriotes.  Quelque»-uns,  en  posture 
de  suppliabis,  avouaient,  sans  qu'on  les 
interrogeât ,  qu'ils  avaient  violé  les  trai- 
tés^ et  demdnd;ûenl  par  quelle  peine 
ils  pourriiieni  expier  leur  crime.  On  ne 
voyait  partout  que  des  furieux  qui  se 
jetaient  dans  des  puits  ou  qui  se  préci- 
.  pliaient  du  haut  des  rochers.  En  un 
ràot.  Tétai  de  la  Grèce  était  aloi-s  tel 
que  ses  ennemis  même  en  auraient  été 
touchés  de  compassion.  Avant  ce  der- 
ni^  malheur,  les  Grecs  en  avaient  déjà 
éprouvé  d'autres^  ils  avaient  été  même 
dHièrement  abauus,  soit  par  des  dis- 
sensions intestines,  soit  par  la  perfidie 
des  rois  ;  mais ,  dans  ce  temps-ci ,  ils  ne 
purent  s'en  prendre  qu'à  l'imprudence 
de  leurs  chefs  et  à  leur  propre  imbé- 
cillité. Pour  les  Thébaitis,  ils  sortirent 
tous  de  leur  ville  et  la  laissèrent  dé- 
serte. Pythéasse  relira  dans  le  Pélopon- 
nèse avec  sa  femme  et  ses  enfans,  cr- 
VAiil  de  côté  et  d'autre  $an$  $aYQir  où 
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se  fixer.  (Vertui  et  Vtceê.)  DoxThvil- 

LIEB. 

Le  même. 

Pendant  que  Diaeus,  après  avoir  été 
fait  préteur,  était  à  Corinthe,  Androni- 
dasvint  l'y  trouver,  de  la  partdeQ.Cse- 
cilius  Métellus,  et  en  fut  mal  reçu. 
Comme  le  préteur  avait  déjà  eu  soin  ilc 
le  décrier  comme  un  homme  qui  s'en- 
tendait avec  les  Romains  et  agissait 
pour  eux ,  il  le  livra ,  lui  et  sa  suite,  à  U 
multitude,  qui  leur  fit  mille  outrages 
et  les  chargea  de  chaînes.  Le  Thessa- 
lien  Philon  vint  aussi  faire  des  offres 
avantageuses  aux  Achéens.  Quelques- 
uns  du  pays,  et  entre  autres  Stratius, 
alors  fort  âgé,  Técoutèrent  avec  plaisir. 
Le  bon  vieillard,  embrassant Diaeus, le 
pria  d'accepter  les  offres  qu'on  lui  fai- 
sait. Mais  le  conseil  les  rejeta ,  sous  pré- 
texte que  Philon  s'était  chargé  de  cette 
commission,  non  en  vue  du  salui 
commun  de  la  patrie ,  mais  pour  son 
propre  intérêt.  Ce  fut  la  le  résultat  de 
ce  conseil.  Aussi  ne  fit-on  rien  coouue 
il  fallait.  Car  si  la  manière  dont  on  s'é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  l'on 
espérât  quelque  grâce  de  la  prt  des 
Romains ,  au  moins  devait-on  s'exposer 
généreusement  à  tput  pour  sauver  IV 
tat.  Voilà  ce  qu'on  attendait  de  geni 
qui  se  donnaient  pour  chefs  de  In  Grèce. 
Mais  c'est  une  résolution  qu'ils  ne  pen- 
sèrent pas  môme  à  prendre.  Et  ci^nt- 
ment  une  telle  pensée  leur  serail-ctie 
venue  à  l'esprit?  Les  premiers  de  a* 
cotiseil  étaient  Diaeus  et  Damocrite,  qui 
l'un  et  l'autre  venaient  d'ôtre  rap|ie- 
lés  d'exil ,  à  la  faveur  des  troubles  qui 
régnaient.  Us  avaient  pour  assessouts 
AÏcamùiic,  Théodecte  et  Archicraiei 
tous  gens  dont  nous  avons  peint  plu> 
haut  le  caiactére.  le  génie  et  les  mocur>- 
U  ne  pouvait  paitir  d'uq  conseil  aioN 


composé  que  les  résolulions  donc  il 
était  capable.  On  fa  mciire  en  prison 
AndronidaSy  Lagius  et  le  sous-préteur 
Sosicrate.  On  imputa  à  ce  dernier  d'a- 
voir consenti,  pendant  qu'il  présidait 
au  conseil,  qu'on  députât  vers  Caîcilius, 
et  d^avoir  é(é^*aulcur  et  la  cause  de 
tous  les  maux  qu'on  avait  à  souffrir. 
Le  lendcmaii>,  des  juges  assemblés  le 
condamnèrent  à  mort  y  et  sur-le-champ 
on  le  chargea  de  fers  ;  on  lui  fit  subir 
des  tourmens  )els  qu'il  expira  dans  les 
supplices,  sans  qu'il  lui  échappât  un 
mot  de  ce  qu'on  espérait.  Lagius»  An- 
dronidas  et  Archippe  furent  relâchés, 
une  partie  parce  que  la  multitude  s'a- 
pei-çut  de  l'injustice  qu'on  avait  faite 
à  Sosicrate,  et  encore  parce  qu'An- 
droaidas  et  Archippe  avaient  fait  pré- 
H.'nt  à  Dideus,  le  premier  d'un  talent ,  et 
lautre  de  quarante  mines.  Garce  pré- 
teur était  sur  ce  point  d'une  impudence 
et  d'une  effronterie  si  grandes ,  qu'au 
milieu  d'un  spectacle  il  aurait  reçu  des 
présens.  Philius  de  Corinthe  avait  été 
traité,  quelque  tempsauparavant ,  de  la 
uiéme  manière  que  Sosicrate.  Diaetis 
l'accusa  d'avoir  envoyé  à  Ghalcis,  et 
d'avoir  pris  le  parti  des  Romains.  Il 
le  fit  prendre  lui  et  ses  enfans,  les  fit 
tourmenter  les  uns  sous  les  yeux  des 
autres,  et  les  supplie»}  ne  finirent  que 
par  la  mort  du  père  et  de  ses  enfans. 
On  me  demandera  sans  doute  comment 
il  s'est  pu  faire  qu'une  confusion  si 
universelle  et  un  gouvernement  plus 
dérangé  qu'on  n'en  voit  chez  des  Bar- 
bares n'aient  pas  détruit  de  fond  en 
comble  toute  la  Grèce.  Pour  ^moi ,  je 
m'imagine  que  la  fortune,  toujours  in- 
génieuse et  adroite,  prit  plaisir  à  s'op- 
poser aux  folies  et  aux  extravagances 
des  chefs.  Quoique  repoussée  de  toutes 
paris,  elle  voulut,  de  quelque  manière 
i|ue  ce  fù( ,  sauver  les  Achéens;  et  pour 
Lul^  elle  se  servit  d\k  «eul  expédient  qui 
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lui  restait  :  elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs 
fussent  aisément  vaincus  et  qu^ils  ne 
tinssent  pas  long-lemps  contre  les  Ro- 
mains. Parce  moyen  elle  empêcha  que 
la  colèie  de  ceux-ci  ne  s'emportât  trop 
loin ,  que  les  légions  ne  fussent  appe- 
lées d'Afrique,  et  que  les  chefs  des 
Grecs  n'exerçassent  quelque  cruauté  sur 
les  peuples;  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  &ire,  avec  le  caractère 
qu'ils  avaient,  s'ils  eussent  remporté 
quelque  avantage.  On  n'en  doutera  nul- 
lement pour  peu  qu'on  fasse  réflexion 
sur  ce  que  uous  avons  dit  d'eux.  Au 
reste,  le  mot  qui  courut  en  ce  temps-Jà 
confirme  notre  conjecture  :  «  Si  notis 
n'eussions  été  perdus  promptcment , 
disait-on  partout,  nous  n'aurions  pu 
nous  sauver.  »  (Ibid.) 


Aulus  Poithomius  Albinuf. 

Ge  Romain  tirait  son  origine  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Rome.  Il 
était  naturellement  grand  parleur  et 
vain  au  suprême  degré.  Curieux*  dès 
son  enfance  de  l'érudition  et  de  la  lan- 
gue grecques,  il  se  livm  à  cette  étude 
avec  une  ardeur  si  démesurée  qu'il  in- 
spira du  dégoût  et  de  l'aversion  pour 
elle  aux  plus  anciens  et  aux  plus  dis- 
tingués des  Romains.  Il  composa  même 
un  poëme  et  écrivit  une  histoire  dans 
cette  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci, 
il  demande  grâce  à  ses  lecteurs  s'ils 
trouvent  quelques  fautes  de  langage, 
n'étant  pas  étonnant  qu'un  Romain  ne 
|)ossède  pas  la  langtie  grecque  dans  la 
plus  grande  perfeaion.  On  débite  lù- 
dessus  un  bon  mot  de  Marcus  Poit:ius 
Gaton.  «  Pourquoi ,  disait-il ,  s'excuser? 
si  le  conseil  des  amphictyons  lui  avait 
ortionné  d'entreprendre  cette  bii>(^«*rf.'  « 
l'excuse  serait  peut-être  rccevable  ;  mais 
après  l'avoir  entreprise  voloDtaitvmeM^ 
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et  sans  nécessité,  rien  n'est  plus  ridi- 


cule que  de  prier  qu'on  lui  pardonne  les 
fautes  qu'on  pourra  y  rencontrer.  »  Ga- 
lon avait  raison.  Un  athlète ,  après  avoir 
donné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques, serait-il  bien  venu  à  dire  dans 
le  stade  et  au  moment  d'entrer  dans  la 
lice  :  «  Messieurs ,  je  vous  demande  par- 
don si  je  ne  puis  supporter  ni  la  fa- 
tigue ni  les  plaies.  »  Un  tel  athlète  ne 
serait-il  pas  sifflé  et  puni  sur-le-champ? 
C'est  ainsi  que  devraient  être  traités  les 
historiens ,  pour  leur  apprendre  à  ne 
pas  former  de  projets  au-dessus  de  leurs 
forces.  Posthumius  prit  encore  des  Grecs 
tout  ce  qui  était  de  plus  mauvais  dans 
leurs  mœurs.  Toute  sa  vie ,  il  aima  le 
plaisir  et  détesta  le  travail.  La  conjonc- 
ture présente  nous  en  fournit  une 
preuve.  A  la  bataille  qui  se  donna  dans 
la  Phocide ,  pour  ne  pas  se  trouver  dans 
la  mêlée ,  il  prétexta  j«  ne  tais  quelle 
incommodité  et  se  retira  dans  Thèbes. 
Cependant ,  après  le  combat ,  il  fut  le 
premier  à  mander  la  victoire  au  sénat, 
et  lui  fit  un  ample  détail  de  ce  qui  s'y 
étaft  passé,  comme  s*il  y  eût  eu  part. 
{Vertm  et  Vket.)  Dot  Tboilliër. 


Blépris  des  arts  montré  par  les  RomaiDs  dans 
la  destruction  de  Gorinthe. 

Polybe ,  en  déplorant  dans  sa  narra«- 
lion  les  événemens  qui  se  sont  passés 
lors  de  la  destruction  de  Gorinthe,  rap^ 
pelle,  entre  tutreschoses,  ce  mépris  tout 
militaire  maniMstâ  par  les  Romains 
pour  tous  les  ouvrages  d'art  et  pour  les 
monumens  publioB.  Pnèsent  à  cette 
prise,  il  dit  avoir  vu  hii-memè  des 
taMeaux  jetés  dans  la  poussière  et  des 
BoMats  couehés  dessus  et  jouant  aux 
dés,  et  mentionne  paHîculièrement 
parmi  ces  tableaux  un  Bacchus  peint 
par  Aristide ,  tableau  qui ,  i  ce  qu'on 


prétend ,  avait  donné  lieu  à  œ  pro- 
verbe :  <  Ce  n'est  rien  en  compuaisoo 
du  Bacchus ,  et  de  l'Hercule  en  proie 
au  venin  sorti  de  la  robe  que  Déjanitt 
lui  avait  envoyée.  »  Je  n'ai  point  fa  œ 
dernier,  mais  j'ai  vu  le  Bacchus  placé 
dans  le  temple  de  Cérèt,  à  Rome»  ou- 
vrage d'une  rare  beauté,  qui  a  péri  de- 
puis peu  dans  l'incendie  de  ce  temple. 
(Slrabo  Geograph.,  lib.  vut.)SCHim* 

GQiCUSER. 


Toutes  les  villes ,  par  des  déereli 
publics ,  érigèrent  des  statues  à  Philo- 
pœmen ,  et  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs;  mais,  dans  la  suite,  pondinl 
les  temps  si  malheureux  de  la  Grèce  oà 
Gorinthe  fut  détruite  >  un  Romsia  ea- 
treprit  de  faire  abattre  toutes  ses  statues 
et  de  le  poursuivre  lui-nitae  en  justice, 
comme  s'il  eût  été  vivant.  Il  raecusail 
d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains  et  de 
s'être  montré  malinlemionné  pour  eoi. 
Polybe  répondit  au  plaidoyer  de  Tac- 
cusaieur,  ec  quoiqu'il  (Ùt  trai  qot 
Philopœmen  s'était  foneoMut  oppoié 
à  Titus  Flaminius  ec  à  Manius,  ni  k 
consul  Mummius  ni  ses  lieuteoam  ae 
voulurent  souffrir  qu'on  déiraiiit  lei 
monumens  élevés  à  la  gloire  d'an  pM^ 
rier  si  célàbre.  {PlMmtk.  m  fWftf»* 
meue.)  Sqbwbiou. 


jQstiflcation  de  Phnopœmen  par  Poljbe. 

Conformément  à  ce  que  j*ai  dit  d'à* 
bord  de  ce  précepteur,  Je  (b  de  sa  coa» 
duitc  une  assez  longue  apologie.  Je  dii 
qu'à  h  vérité  Philopœmen  avait  90«- 
vent  refusé  de  se  rendre  d'abord  aai 
ordres  des  Romains ,  mais  qu'il  ne  s'en 
était  jamais  défendu  que  pour  édaircif 
œ  qui  était  en  contestation ,  et  que  ja* 
mais  il  ne  s'en  était  défendu  sans  ni- 


iôttiz , 
son  ;  que  i  on  M  pounil  douler  de  son 
MWthMMM  poui  Im  Romiiu ,  «près 
let  prwf M  ()u'il  «n  knil  doonies  pen- 
dwil  Ittun  guarnt  oontra  Philippe  et 
AiitîoohiU}  (pw  (pielqse  paissant  qu'il 
r&ti  tant  par  lui-iBâme  que  par  les  forces 
(W  ta  ligue»  jamais  il  ne  s'était  départi 
de  l'allisace  faite  afec  lea  Romains; 
({u'onfin  il  «Tait  doaoé  les  maÎDS  au 
tUcret  par  lequel  Ua  Aa&éens ,  avant 
que  k»  Uomaine  paasaseciit  dans  la 
Gràoe ,  t'étaient  engagés  ii  déclarer  pour 
aux  U  guerre  k  Aotiocbiui  quoique 
alws  presque  tous  lea  peuplée  de  la 
Gràoe  russeml  peu  TaTorables  à  Rome. 
Ge  discoara  fit  impressioa  sur  lea  dix 
4éf)Utéa,  et  oonEondit  l'aocusaleur.  )b 
décidèrent  qu'on  ne  toucherait  goint 
aux  slaruesde  Philopœmen  en  quelques 
Yillesqu'eilessetrouvasseni.  Profitant  de 
la  bonne  volonté  de  Hummins.  j«  lui 
demaudai  encore  les  statues  d'Aralus , 
d'Acbéeel  dePhilopoemeu,  el  elles  me 
Turent  accordées,  quoi  qu'elles  eussent 
d^  été  trauporlte  du  Péloponnèse 
dans  l'Acimmie.  Les  Acbéens  furent 
si  charmés  du  aùle  que  j'avais  témoigné 
en  cette  occasion  pour  l'hooiieur  dea 
grands  hommes  de  ma  patrie  qu'ils 
m'érigËrent  k  moi-uéme  une  statue  de 
marbre.  (  Verlui  tt  Ftcer .)  Dok  Thuil- 


Mjiei 

Apfës  »oir  mis  ordre  aux  aQàires 
de  l'Achaîe ,  ka  dix  députés  ordoo- 
airml  au  ipiesteur  qiii  devait  vendre 
les  biens  de  Dicus  d'en  laisser  prendre 
à  Peljrbe  tout  ce  qu'il  y  trouverait  à 
n  bîenséanfie,  sans  rien  exiger  de'llli' 
M  sanscB  rien  rraevoir.  Mais  non-teu- 
lenMM  il  ne  voulut  rien  accepter ,  il 
exhorta  encore  ses  amis  à  ne  rien  sou- 
.  haiier  de  ce  qui  serait  vendu  par  le 
quesieur;  car  cet  officier  parcourait  les 
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vitleâ  dé  Gtke  éi  y  ffièiMlt  fe  r«Mi* 
les  biefi9  de  c(wt  qitt  étalflM  enifét 
dans  les  desseins  de  Ditem  H  de  tom 
les  autres  i]ul ,  cotidamné»  par  lea  dé* 
^t£s,  n'avaient  ni  pËre  el  nMmi  ai 
eniens.  Quelques-nns  des  amis  dt  Po- 
Ijibe  né  suivirent  pas  son  nviSi  mais 
tous  eeuK  Qui  le  laif  Irenf  hirenl  estrfr- 
meinérn  loués.  Aà  Ikiui  de  dix  m^ , 
lea  députés ,  se  rnetiant  en  mer  as  eom- 
triéficement  do  priRteAipe  pow  m&tt' 
ner  en  Italie ,  donnèrenl  ordre  è  Polyba 
de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
naientd'étreconqiMes,  etd'accommo- 
der  leurs  différends,  jusqu'à  oe  que  l'on 
s'y  fût  accoulUMd  ait  gonternement 
qu'on  y  avait  établi ,  et  aux  nouv^les 
lois  qui  y  avaient  été  données.  Polybe 
s'abauilla  de  cette  comtnissîoil  IVSC 


dans  toutes  les  villes,  M  pendant  m 
vie  et  après  sa  niort.  Celle  reconntli- 
sance  lui  éult  bien  due ,  cat  nm  le 
code  des  lois  qu'il  compost,  pour  pa- 
cifier les  diOërends ,  tout  eQt  M  plein 
de  trouble  el  de  conliisioil.  U  tlratetih- 
venir  aussi  que  c'est  là  le  plltt  bel  en- 
droit delà  vie  de  Polybé.  {IM.) 


Les  députa  kofili'  ffe  VkààOèt  m 
proconsul ,  a^tGS  âtoit  ttimi  tlm 
l'isthme  tê  letnpte  (ftlt  y  aVÉlt  M  dfi. 
iruil,  et  avoir  décoré  ceux  d'OtiWfde 
et  de  Delphes,  visita  les  villes  de 
GrÈcc ,  honoré  el  reçu  partout  comme 
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U  m^r^àit  de  l'are.  On  ne  se  lassait 
pas  d'admirer  sa  modération ,  son  dé- 
^téressement ,  sa  douceur ,  et  l'on 
admirait  d'autant  plus  ces  vertus»  que 
la  Grèce ,  maître  comme  il  en  était , 
lui  fournissait  plus  de  facilité  à  s'enri- 
chir. Si  quelquefois  il  s'est  écarté  de 
sa  modération  ordinaire ,  comme  quand 
il  fit  massacrer  la  cavalerie  de  Cbalcis , 
je  crois  qu'on  doit  moins  lui  imputer 
ctHie  faute  qu'aux  amis  qui  le  suivaient. 
(  ViTlttt  et  Vices.)  Don  Thuiluer. 


IL 


Ptolémée,  roi  de  Syrie. 

Ce  prince  mourut  d'une  blessure 
qu'il  reçut  dans  un  combat.  Selon  quel- 
ques-uns ,  c'était  un  roi  digne  de  grands 
éloges;  selon  d'autres,  il  n'était  digne 
d'aucun.  H  est  vrai  cependant  qu'il  était 
doux  et  humain  autant  que  jamais  roi 
l'ait  été.  En  voici  des  preuves.  Jamais 
il  ne  fit  mourir  aucun  de  ses  amis» 
quelqueaccusation  qu'on  inlentfttcontre 
eux.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  per- 
sonne à  Alexandrie  ait  été  tué  par  son 
ordre.  Presque  chassé  du  royaume  par 
M)n  frère»  quoiqu'il  lui  fût  aisé  de  se 
venger  à  Alexandrie»  il  lui  pardonna 
sa  faute.  Il  le  traita  avec  la  môme  dou- 
ceur après  son  entreprise  sur  l'Ile  de 
Chypre.  Quoiqu'il  fût  entre  ses  mains 
à  L;ipiihû»  loin  de  le  punir  comme  en- 
nemi »  il  ajouta  des  gratifications  à  celles 
qu'il  était  convenu  de  lui  faire ,  et  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
D*un  autre  côté  »  les  heureux  succès  lui 
'amollirent  le  courage.  La  mollesse  et  la 
volupté,  vice^ordinairesaux  Égyptiens^ 
s'j^mparèrent  de  son  cœur  et  l.'en- 
uaioèrent  dans  de  grands  malheurs. 


uv.  u. 
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Polybe  »  à  la  fin  de  son  ouvrage ,  i*ei 
prime  ainsi  :  Après  avoir  accompli  cette 
tâche»  je  revins  de  Rome  comme ayini 
mis  le  comble  à  mes  précëdens  actes 
politiques  ;  je  n'avais  agi  d'atllears  que 
par  amitié  pour  le  peuple  romain. 
Aussi  j'adresse  des  vœux  à  toas  les 
dieux  pour  passer  à  Rome  le  reste  <ie 
mes  jours  »  et  pour  voir  la  république 
demeurer  au  même  d^é  de  splendeur; 
pour  voir  même  cette  fortune  éclaiinfe, 
objet  de  l'envie  des  hommes»  détenir 
plus  tolide  à  mesure  que  chaqaedtoyeo 
s'estimera  plus  heureux  et  plus  inn- 
quille.  Jusqu'à  présent  les  dieax  ont 
voulu  que  les  dioses  allassent  tiusi. 
(Ibid.) 


Parvenu  au  terme  de  mon  ott?ng>% 
je  veux ,  me  rappelant  ce  que  je  me  |>ra- 
posais  au  début»  récapituler  l'oeum* 
entière»  et  lier  le  commencement  à  la 
fin  »  soit  pr  des  généralités,  soit  par  (k 
analyses.  Nous  avons  dit  d'abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Timéc 
les  avait  laissées.  Parcourant  alors  som- 
mairement les  événemens  de  l'Italie,  de 
la  Sicile  et  de  l'Afrique  »  seub  lieux 
dont  Timée  ait  fait  l'histoire»  quand 
nous  en  sommes  venu  à  l'époque  où 
Annibal  prit  le  commandement  des  br* 
ces  carthaginoises»  où  Philippe  succéda 
à  Démétrius  en  Macédoine ,  où  Antio- 
chus  montait  sur  le  irAne  de  Syrie  en 
même  temps  que  Ptoicmée  Philspaloi 
montait  sur  le  trône  d'Egypte»  notas 
avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  cette 
époque  était  notre  point  de  départ  »  et, 
qu*à  compter  de  la  cent  trenie-neof  ièiM: 
olympiade  noas  rapporierioBS  lesttfb 
généraux  de  l'histoire  du  monde»  ci- 
tant par  olympiades ,  subdivisant  pi 
années ,  et  rapprochant  tous  ks  ftiii  en 
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les  com|>aran( ,  jusqu'à  In  destruclîon 
de  Garthage  e(  la  bataille  livrée  par  les 
Romains  auprès  de  i'islhme,  jusqu'au 
bouleversement  même  qui  en  fut  le 
n3suliat  en  Grèce.  Cet  ouvrage»  avons- 
nous  dit  y  sera  d'une  utilité  très-pré- 
cieuse pour  les  hommes  d'étude  »  qui , 
au  moins,  y  apprendront  par  quels 
moyens  et  par  quelle  politique  les  Ro- 
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mains,  vainqueurs  de  presque  tous  les 
peuples  de  la  terre,  les  ont  réduits  sous 
le  joug  et  ont  élevé  une  puissance 
inouïe  jusqu'alors.  Cette  tâche  accom- 
plie >  il  nous  reste  à  faire  connaître  les 
temps  qu'embrasse  notre  histoire,  le 
nombre  des  livres  qui  la  composent  » 
et  la  suite  des  faits  qu'elle  con- 
tient.... 
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iïotitre  tel  Romaini.  —  I)Illéi«otea 
tmtiassadei  de  ce  prinoe  rm  Gen- 
tiitl,  Kam^e,  AnUoebiit  ai  les 
Rhodieni.— Deux  anibaisadcs  dea 
Rhodieiii»  fttne  à  Rome  ponr  fi* 
filf  U  guerre  contre  Penée,  Pautre 
en  Orètè  pour  Ikirê  aDiauce  avee 
Im  GMkdtot*.  --^  Ce  qm  M  pana  à 
"ftlkodAft  après  qoe  leè  amliaiîadettrs 
àè  G^tût  y  iùtéùi  %nUk,  —  De 
hml-ÉmSte.  —  De  fmià.  —  Àe- 
CiMil  qui  récoltent  à  Rotfaè  Ici 

«mlMttadtm  de  Rbodei 943 

t^k;  m.  _  tes  loM  d*É^pté  de- 
viMbdeiit  attt  Ackiem  dèi  IrMipes 

mikliUfrci,  ^  tn  partlenAer  Ly. 
CfMa^etMylie.— Déllbêraitoiidci 
kéàm  k  «ê  M|«i.  ^  Foi»<t>drfe 
de  CallHsratft  Mmr  Mnpêèlir  que 
tel  Aiâièeiii  nVttTQyinent  éil  li« 
«ôun  MX  ^dèMta.  —  fupilhii 
ta  en  qnaHtl  d*inibainéeiflp  tK». 
nr  AntMitt  tti  Sg3i»ta.  De  k  U 
IMê  dMtt  fie  d«  ChypN.  —te 
qBVyMt;;^;;;.;; p^^ 

raie.lT^;.;i;ii;;;.; ^^^ 

LltAK  tHËNttËllK. 

•*^*  »^^^"ow  peiwe  ie  iwaoBB 
4i  taïaMe^  ^  MirtMi  »  ^  «1» 
^eefai ,  le  «mm  éa  ee  pM^  MhHM 


f  ABK  DIS  VÀTIRRIS. 


1587  anbasuideurt  rbodicai  apaîmil  kt 
Bomaîm  en  fiimir  de  leur  Oe.  -  - 
Astymède  hUmé  pour  aroir  Juiii- 
fié  iei  Rhodiens  aux  dépens  def 
èutr»  Grecs.  — «  Dtfléreoi  évéoe- 
niens  airit^  aux  Rhodient  dans 
le  Biiéaw  tempa.  — Anlîocliue. -- 
Dinon  et  Pol^crate.  —  Députation  • 
de  la  Orèœ  aux  dû  OMnoiissains 
entoj^  en  Maoédoine  après  la  dé- 
bite de  Penée.  —  Conduite  de  ces 
eomninaires  eliea  les  Grecs.  — 
Diputatîon  à  Rome  de  la  part  des 
rois  d*Ég7p)e.  *^  Ménalddas  ran- 
▼oyé  à  la  prière  de  Popilius.  — 
Pourquoi  le  sénat  rendit  la  liberté 
an  fila  du  roi  Cotfs.  —  De  Lucîus 

ADICIIIS ••••«••••••.••.   •••••        â5l 

FxAo.  It.  «^  Les  Étoltens  et  Itf  Épi- 

rotes ,.» 9^7 

588  FxAO.  UI,  —  Bassesse  d*ime  de  Pru- 
lias,  roi  de  Bitliynie.  '^  Expédient 
dont  le  sénat  se  servit  pour  humi- 
lier Eumèàè.  —  Injustice  des  Allié- 
tilehS  à  régird  des  Haliartes.  — 
Les  Rhodiens  éracuent  Canne  et 

P&Ao.  IV.  —  Haine  des  Pélope«ié- 


LITBi  TRfiNTE^^UNlfcMB. 

589  Pn4n>  L—  Guerre  des  Cnnsiiww  st  dea 

Gortynéens  contre  les  RlMnciana. 
-~  AmUasade  des  Rhodieni  à 
kone  pour  demander  nae  ri'itnti) 
qui  leur  est  refusée.  —  DépulâUnn 
des  GaUo-Grees  à  Romoi  —  Fêles 
magnifiques  donnée*  par  Aaiîn. 
cbus.  —  Accueil  que  ra^  Mbé- 
nui  i  la  cour  iI*Antiockns.,, . , , ,    ^«i 

590  FsAo.  Û.  —  Ëoména  est  aecmé  è 

Boite  par  les  ambassadeurs  dt  Pi«. 
sias.  —  AstjmUi  n  une  sécant 
Idis  l  Rome  et  obtient  enân  Fal- 
fiance.  --  Béponse  dès  Bomainstu 
sujet  des  G^ecs  qui,  dans  leor  pa- 
trie» araient  hvoHsé  le  parti  iè 
l^née.  ^  AHalus  et  Âlbénie  jm- 
tlfient  Bumène  leur  frère  aiyrcs  iu 
lénat.  —  ImprucKnoe  de  l^ulpieSus 
t^âltus.  —  Auliocbm.  ^  Démè- 
trins,  eB  ilage  k  Bome«  deni«nde 
«I  tain  d*élre  renvoyé  en  &yric.— . 
Pourquoi  le  sénat  aimait  asieux  que 
h  fibd^AntiocbusrignitqoeDém^ 
trfift.  —  Dépotàlion  de  Home  dob 


